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HISTOIRE 

É N É R A L E 

S VOYAGES, 

O U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOTAGES 

PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Q.ÜI  ONT  ixé  PUBLIEES  JÜSQ.ü’À  PRESENT  DINS  LES  DIPPÉRENTES 
Langue s oE  toutes  les  Nations  connues: 
CONTENJNT 

Ce  qu'il  y a Je  plus  retnarquable  , de  plus  utile , fÿ  de  mieux  avéré,  dans  les  Pays  où  let 

Voyageurs  ont  pénétré. 

Touchant  leur  Situation,  leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs  Divifions  , leur 
Qimat , leur  Terroir  , leurs  Produ6üons  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières, 
leurs  Montagnes,  leurs  Mines  , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITANS, 

LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTÈME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 
DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  QUI  REPRESENTERA 

ukTAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

. 

ENRICMLLE.  P E CARTES  G É O G R A P H I qu  E S 
Nouvellement  compofées  lùr  le»  Obfi&tvations  les  plus  autentiques  ; 

DE  PLANS,  ET, DE  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  n’ANIMAUX, 

. DE  VEGETAUX,  HABITS,  ANTiqUITEZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

Rtvûe  far  fOriginal  Anglois,  où  Ton  a non-feulement  rétabli  avec  foin  ce  mi  a été  fup- 
pi'méouomisparleTraduâeuri  éxaclement  diJHngué  fes  Aàdlûoss&  du  Refte  de  l’Ou- 
vrage;  fs  corrigé  les  Endroits  où  il  s'ejl  écarté  du  vrai  Sens  de  fan  Auteur; 

Mais  même  dont  les  Figures  & les  Cartes  ont  été  gravées  par  & fous  la  Direûion 
de  J.  TANDER  ScBLEY,  ElèvÊ dillingué  du célèbre  Picart  le  Romain. 

TÙME  SIXIE  ME. 

A LA  HATE, 

Chez  PIERRE  DE  HONDT. 

M.DCC.ILFIIL 

Avec  Privilège  de  Sa  Majejli  Impériale , £?  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de 

Hollande  de  fVeJl-Frift.  , 
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L E T TR  E 

D E 


M.  B E L L I N. 

INGENIEUR  DE  LA  MARINE, 

A . 

M.  L’ABBÉ  PREVOST^ 


M. 

OUS  avez  jugé  à propoi  de  ftûre  imfrimer  la  Lettre  qiu  fai  eu  F boit' 
neuf  de  vous  icrrre  fur  les  Cartes  Géographiques  que  favois  drejjîes  pour 
votre  fécond  Volume  de  tUipnre  générale  des  Voyages;  je  foubaiterms 
que  celle-ci  eût  le  même  fort,  me  trouvant  dans  F obligation  de  rendre 
compte  au  Public  des  engagemens  que  fai  pris  devant  lui  ; car  quoi^ 
\ fatisfâre  avec  toute  Féxaâitude  dont  je  puis  être  capable , la  nature  C# 
Cétendue  d»  ce  travail  doivent  toujours  me  faire  craindre  de  n’avoir  pas  ent  ièrement  rem- 
pli les  vûes  que  je  m’étois  propofées. 

Permettez-moi  âr  r^ftUm  ici  ce  que  j'ai  dit  de  Finfuffifance  des  Cartes  qui  ont  été 
données  par  les  Anglais.  Cpl  pmr  y rrniA/Ber  que  f ajoute  à leur  CoUeRion  quatre  Car- 
tes Hydrographiques  qui  renferment  les  Mers , les  Ijles  hi  Cètet  qui  ont  été  parcou- 
rues pOT  les  Navigateurs,  dont  les  f^oyages  font  remportés  dans  les  trois  relûmes  qaevout 
avez  piAliés. 

La  première  Carte  générale  qui  porte  le  nom  (F Océan  Occidental,  confond  les  Mers 
renfermées  entre  les  Cites  Occidentales  de  F Europe  if  de  F Afrique  depuis  le  52e  degré 
de  Latitude  Septeatriorude  jufqu’à  F Equateur,  if  les  Cites  de  F Amérique  qui  leur  font 
oppofées.  ' 

La  fécondé,  fous  le  nom  d" Océan  Méridional,  comprend  les  Mers  renfermées  entre 
les  Cites  Occidentales  de  F Afrique,  depuis  F fjfuateur  jufqu  au  Cap  de  Bonne- Efpéran- 
ce,  if  celles  de  F Amérique  jufqu' au  Cap  de  Hom,  qui  efl  la  Partie  la  plus  Méridiona- 
le de  la  Terre  de  Feu. 

La  troijième , que  nous  appelions  Océan  Oriental , ou  Mer  ^s  Indes , contient  les 
Côtes  Orientales  d Afrique  depuis  le  Cap  de  Bonne- Efpérance , if  celles  de  F AJiejufquà 
Canton  daiu  la  Chine,  avec  toutes  les  Ijles,  Roches  if  dangers  renfermés  dans  cettevas- 
te  étendue. 

FL  Part.  ' ' * 
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Enfin  la  quatrième,  qui  nejl  qu’une  fuite  de  la  troiftème,  centitiu  les  Pmtiet  Orien- 
tales de  leijie , c’eji-à-dire , depuis  les  IJles  de  la  Sotide  jufqu'au  Japon  , les  IJÎes  Phi- 
lippines , les  Moluques  la  musselle  Guinée, 

Ces  quatre  Cartes , dont  on  pourrmt  ne  faire  au’une  feule , fi  on  le  jugeait  à propos  , 
étant  drejfées  fur  le  même  point , m’ont  paru  fufiifintes  pjur  ftivre  les  P'oyageurs  dans 
leurs  grandes  trader  fées  , t?  pour  donner  une  idée  jufle  de  la  pofition  refpeSive , tam  en- 
, tre  ««.V  qu’eu  égard  au  Ciel,  des  divers  morceaux  qui  compifent  la  Partie  Géographique 
de  cet  Ouvrage. 

Mais  comme  la  grande  étendue  qu'on  ejl  alors  forci  iembraffer  oblige  à diminuer  la 

ganieur  des  degrés  y des  échelles,  il  nejl  pas  pofftble  de  marquer  toutes  les  pofit ions , 

' Ion  s’ejl  cota  enté  d'y  employer  les  plus  générales  y les  plus  effentielles  ; £3*  lorfquele 
Leêleur  attentif  n’y  trouvera  pas  certaine  pfition , il  doit  alors  avoir  recours  aux  Cartes 
particulières  dans  le  corps  de  I Ouvrage  , où  Ion  a fait  entrer  le  détail  qu’il  n’a  pas  été 
pffible  de  mettre  dans  celles-ci.  C ejl  pour  rendre  ce  détail  complet  que  J’ai  ajouté  une 
Carte  des  Côtes  d'Europe  depuis  Amjlerdam  jufipi  au  Détroit  de  Gibraltar,  qui  manquait 
dans  le  premier  k^ohone. 

A T égard  de  la  Mer  du  Nord,  ou  Océan  Septentrional , fÿ  de  la  grande  Mer  du 
Sud,  nous  en  donnerons  les  Cartes  lorfquil  fera  quefiion  des  Foyages  que  Ion  a fait  s dans 
ces  Parties. 

y avais  promis  de  donner  en  même  tems  une  Carte  générale  de  totit  I Univers , qui  ejl 
abjolument  néceffaire  à la  tête  d un  pareil  Ouvrage  ; mais  outre  qu'il  ne  m’a  pas  étépf- 
pile  d’y  donner  tout  le  teins  quelle  éxige , j’attends  des  éclaircifjhnens  fier  plujieurs  par- 
ties dont  je  ne  fuis  pas  fatisfait  ; ainfi  elle  ne  paraîtra  qu’au  mois  de  Juillet  prochain  a- 
vec  le  quatrième  Folimie.  J’efpère  qu'on  voudra  bien  me  pardonner  ce  retardement , qui 
na  d autre  but  que  de  rendre  cette  Carte  la  plus  éxaéle  qu’il  me  fera  pofftble. 

Il  ejl  bon  dobferver  que  dans  ces  quatre  Caries  générales  , fai  taché  défaire  entrer 
tous  les  noms  rapportés  par  les  Foyageiirs  , 6?  afin  qu'on  les  pi'jfe  trouver  aifément  je  les 
ai  foulignés:  mais  je  n'nfe  me  ftater  qu’il  ne  m'en  fait  échapé  plufieurs:  d'ailleurs  il  y 
en  a dont  il  ne  m’a  pis  été  poffibk  de  déterminer  la  pofition , tant  parce  qu’ils  n’ont  pas 
confervè  les  miiu  que  les  p emiers  Foyageurs  leur  avaient  doimé  lors  de  la  découverte , ipie 
parce  que  les  Navigateurs  n'ont  pas  ajfez  étendu  la  defiription  qu’ils  en  ont  faite  yifiur  les 

foii-joir  recoimltre  pir  la  fuite.  ; 

Je  ne  diray  rien  fur  la  crmJlmFlhin  rifÿàntfdit  cormoîlre  dans  les  deux 

premiers  Foliimes jciji»,p>erlkje  pidfo^ mais  j’ofe  affùrer  ki  que  je  n’épargne  ni  tra- 
^j/,u  , a /•imr-fiSür  acquérir  de  nouvelles  cormo'ijfiinces.  Les  correfpondances  que  f ai  avec 
' les  plus  habiles  Navigateurs , le  grand  nombre  de  Journaux  de  Navigation  qià  font  raf- 
femblés  au  Dépôt  des  Plans  de  la  Marine  depuis  long-tems , 6f  ceux  qui  viennent  tous 
les  jours  , font  des  fccours  que  tout  le  monde  n’ejl  pas  à portée  de  fe  proatrer. 

Cejl  donc  aux  Navigateurs  que  je  dois  tout , £ÿ  je  voudrois  pouvoir  faire  comtoîtrt 
ce  que  je  tiens  de  chacun  en  particulier  : heureux  fi  je  pouvais  les  engager  par-là,  non- 
feulement  à me  faire  port  des  obfervations  qu’ils  feront  dans  la  fuite , mais  auffi  à éxa- 
aiiner  lufiige  que  fen  ai  fait  juj'qii'ici,  y à corriger  les  erreurs  dans  lef quelles  je  piûs 
être  tombé , & qu'ils  font , pur  ainfi  dire  ,feuls  à portée  de  reconnaître. 

Foilà,  Monficur,.  les  fentimens  dans  lefqtiels  j’ai  toujours  été,  dont  je  ne  m’é- 
Ungnerai  janmis.  Cejl  cette  façon  de  pevfer  qui  m’a  fait  appcrcevoir  que  dans  la  Let- 
tre que  je  vous  ai  adreflee,  & que  vous  avez  fait  imprimer  à la  tête  de  votre 
fécond  Volume  du  Recueil  des-Voyages,  j'ai  dit  d’une  façon  trop  générale,  que 
toutes  CCS  Cartes  avoienteté  tirées  au  travail  que  j’ai  fait  pour  les  VailTeaux  du 

Roi:. 
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Roi  : car  je  me  fais  un  vrai  plaifir  d’avertir  que  M.  Daprès  ayant  fait  un  tra- 
vail plus  parfait  qu’aucun  autre  fur  les  Cartes  de  l’Indc,  j’ai  crû  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  pour  la  fatisfacUon  du  Public  que  de  profiter  d’un  aulli  bonOd- 
vrage:  ce  que  ton  remarquera  dans  quatre  petites  Cartes  inférées  dans  le  fécond  Volu- 
me , dont  la  première  porte  le  titre  de  Colphe  de  Bengale  ; la  fécondé  comprend  les  IJles 
de  JasM , Sumatra , Bornéo  fÿ  le  Golphe  de  Siatn  ; la  troifième  contie  it  les  Côtes  de  la 
Cochinebme  , du  Tunquin  celles  de  la  Chine',  Ü*  la  quatrième  renferme  les  IJles  Phi- 
lippines , les  Cclebes  fcf  les  Aloluques. 

AI.  Daprès  nefi  ^s  le  feul  que  faurois  dû  citer.  La  plûpart  des  Officiers  £3*  Pilotes 
des  FaiJJiaux  du  Roi , 6f  un  grand  nombre  de  ceux  qiù  font  attachés  à la  Compagnie  des 
Indes  , connus  par  leur  fçavoir  ü*  leur  éxaàitude , m’ont  fourni  beaucoup  et  excellentes 
olfervations  £ÿ  des  renurques  importantes;  mais  comme  les  Cartes  de  llmle  de  AI. 
Daprès  font  publiques  , je  fuis  bien  aife  de  faire  connaître  t ufage  que  j’en  ai  fait.  Et 
quoique  nous  ayons  au  Dépôt  les  Alaniferits  fur  lefquels  la  plûpart  de  ces  Cartes  font  ca- 
ptées , en  dois-je  moins  à fin  travail  è fe  crains  feulement  que  fa  modejlie  ne  trouve 
mauvais  les  jujles  éloges  que  je  donne  du  meilleur  de  mon  cœur  à Jes  vajles  coim'Jfances 
dans  I Hydrographie. 

J'ai  l'honneur,  ÊJ*?. 


AVERTISSEMENT 

D E Mr.  L’  a b b E’  PREVOST. 


ïUOI  QUE  le  plan  général  de  cet  Ouvrage  ait  été  clairement  ex- 
pofé  dans  les  Préfaces  du  premier  Tome,  & que  chaque  partie 
foit  accompagnée  des  explications  qui  lui  conviennent,  il  n’en 
pnrott  pM  aaoins  nécelTaire  de  faire  quelque- fois  ouvrir  les  yeux 

Lecteur  fur  le  progrès  du  travail,  pour  lui  faire  remarquer  la 

fidélité  qu’on  apporte  à fuivre  les  loix  qu’on  s’elt  imporées.  On  ne  craint  pas 
même  de  tomber  dans  une  répétition  inutile  en  rappellant  ici  ce  qu'un  a déjli 
fait  obferver  fur  la  nature  de  cette  grande  & pénible  entreprife  : 

„ (Quoique  les  Anglois,  a-t’on  dit,  promettent  dans  ce  Recueil  un  fyf- 
„ tême  complet  d’Hiftoire  & de  Géographie  moderne  , leur  objet  n’efl  pas 
„ riliftoire  des  Paj's  où  les  Voyageurs  ont  pénétre,  mais  feulement  l’IIiftoire 
„ de  leurs  Voyages  & de  leurs  obfervations  ; de  forte  que  s’il  en  réfultc  effec- 
„ rivement  de  grandes  lumières  pour  la  Géographie  & THiftoire  en  général , 
„ c’efl  par  accident,  fi  l’on  ôfe  employer  ce  terme,  & parce  qu’en  vilitanc 
„ divers  Pays,  les  Voyageurs  n’ont  pû  manquer  de  recueillir  ce  qui  s’ell  atti- 
„ ré  leur  attention.  La  plûpart  s’en  font  fait  une  étude,  fuivant  les  occa- 
„ fions  & leur  propre  capacité;  mais  , par  ces  deux  raifons  mêmes  , avec  un 
„ fucccs  fort  inégal.  Cependant  ceux  qui  ont  le  moins  réufli , faute  d’habile- 
„ té  ou  de  foin  , n’occupent  pas  moins  leur  place  dans  notre  Recueil , com- 
„ me  parties  de  l’objet  principal.  Ainfi  tout  ce  qui  fe  trouve  ici  d’utile  ù 
„ THilloire  & à la  Géographie  n’ell  au  fond  que  le  réfulut  du  principal  ob- 
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„ jet , qui  efl  de  repréfenter  te  Voyageur  tel  qu’il  efl:  en  lui-même.  De-li 
„ vient  qu’on  ne  fçauroit  donner  trop  d'éloges  à la  méthode  des  Anglois. 
„ Apres  avoir  repréfenté  chaque  Voyageur  dans  fes  courfes , pour  remplir  leur 
,,  objet , qui  c(l  l’Hiftoire  des  Voyages,  ils  tirent  de  tous  ceux  qui  ont  voya- 
„ gé  dans  le  même  Pays  ce  qui  appartient  à l’I  liftoire  & à la  Géographie  des 
mêmes  lieux , pour  en  compofer  un  corps  qu’ils  appellent  Réduâimi , auquel 
chaque  Voyageur  contribue  fuivant  Ibn  habileté  & fes  lumières. 

Cette  explication,  par  laquelle  on  a commencé,  & qui  doit  toûjours  être 
préfentc  aux  Lecteurs  attentifs,  fervira  de  réponfe  aux  plaintes  de  quelques 
Cenfeurs , qui  ont  cru  trouver  trop  de  fécherefle  dans  plufieurs  endroits  de  nos 
Relations.  Ce  défaut , fi  c’en  eft  un , pouvoit  être  évité  facilement  ; mais  c’é- 
toit  aux  dépens  de  l’éxaftitude  & de  la  vérité  ; c’étoit  en  s’écartant  du  but 
qu’on  s’étoit  propofé , le  feul  néanmoins  auquel  on  ait  pû  s’attacher.  A <jui 
auroit-il  été  enfficile  de  répandre  les  ornemens  de  l’imagination  dans  un  fujet 
tel  que  des  Relations  de  Voyages  ? Qiiel  champ  plus  fécond  pour  toutes  lot- 
tes d’avantures  & de  liftions  amufantes!  Un  Pilote, qui  a publié  fimplement les 
circonftances  de  fa  Navigation,  pour  l’utilité  de  ceux  qui  tiendroient  la  même 
route  après  lui  ; un  Marchand  qui  a pris  foin  d’écrire  avec  la  même  fimplicité 
ce  qui  s’eft  préfenté  à fes  yeux  dans  les  Régions  où  fon  Commerce  l’a  con- 
duit , pouvoient  être  transformés  en  Héros  de  Roman.  On  pouvoit  annoblir 
leur  caraftère  & leurs  entreprifes  par  des  fuppofitions  imaginaires  ; ou  , fans 
blelTcr  dircêlement  la  vérité , on  pouvoit  remédier  à la  fécherelTe  de  leurs  Re- 
lations en  y joignant  ce  qui  fe  trouve  dans  d’autres  fources,  & leur  prêter  ainfi 
des  agrémens  qui  ne  feroient  pas  dé  leur  propre  fond.  Mais  ces  emprunts 
appartiendroient-ils  à l’ilifloire  des  Voyages  ’?  Qui  reconnoîtroit  fous  cette 
parure  la  vérité  des  faits  & le  caraftère  Voyageur  ? Que  deviendroient 
l’inllruftion  & l’utilité,  qui  ne  peuvent  naître,  dans  un  Ouvrage  férieux,  que 
de  la  repréfentation  lidelle  des  expériences? 

D’autres  Nations  croyent  cette  fidélité  fi  nécelTaire,  quepouflantlefcru- 
pule  à l’excès,  elles  ne  font  pas  difficulté  de  lui  facrifier  les  plus  fimples  orne- 
mens  du  iKIe  & toutes  les  régies  du  bon  goût.  Tels  font  lesHollandois,  qui  en 
nous  faifant  l’honneur  de  profiter  de  notre  travail  & cL  imlilii  unnroùvelle  é- 
dition  de  notre  Ouvrage,  fc  foot-ùn  nfi»  " [wurTfcpréfcnter  les  chofes  dans 
toute  la  il  falloit  conferver  jufqu’aux  minuties,  auxin* 

déeencêî^ux  groflièretés  qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  fouvent  dans  les  four- 
ces Angloifes  ; ce  qu’ils  appellent  hardiment  réparer  nos  omijjions.  Dans  cette 
vûe,  qu’ils  ont  voulu  accorder,  difent-ils,  avec  beaucoup  de  refpeft  & de  fi- 
delité pour  le  texte  François,  ils  ont  employé  une  variété  de  croix,  de  mains, 
& d’autres  figures,  pour  dillinguer  ces  précieufes  rellitutions.  11  en  réfulte  un 
Livre  de  la  plus  étrange  bigarure  qui  ait  peut-être  jamais  paru  dans  la  Républi- 
que des  Lettres,  où  de  froides  & frivoles  infertions  coupent  à tous  momens  le 
fil  du  récit,  comme  cette  multitude  de  caraftères  barbares  ne  peut  manquer  de 
défigurer  beaucoup  les  pages.  Par  éxemple,  fi  , pour  éviter  une  remarque  inu- 
tile, la  traduftâon  dit  fimplement  que  certaines  marchandifes  defeendoient  du 
Caire  dans  la  Méditerranée,  fur  le  Nil,  par  Alexandrie,  les  Editeurs  Hollan- 
dois  ont  grand  foin  d’ajoOter,  entre  deux  crochets,  avec  la  figure  d’une  main, 
que  cette  faille  ejl  fituée  à F embouchure  du  Fleicse.  Comme  les  fuppre 'fions  de  ces 
remarques  triviales,  & d’autres  circonftances  encore  plus  inutiles,  font  en  fort 

grand- 
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grand  nombre,  parce  que  le  ftile  étant  fort  négligé  dans  la  plupart  des  Voya- 
geurs Anglois,  & que  les  Auteurs  du  Recueil  n’ayant  pas  eu  la  correction  plus 
à cœur,  on  a cru  devoir  y fuppléer  dans  la  tradutlion  l'rançoife,  il  e'.l  difficile 
de  fe  repréfenter  la  confufion  & l’obfcurité  qui  régnent  dans  l’Edition  de  I lol- 
lande.  A la  vérité  cette  édition  n’efb  faite,  dit-on,  que  pour  l'Allemagne,  où 
l’on  alïïire  même  quelle  fe  vend  fort  bien  ; mais  c’efl  mal  jufUfierles  Editeurs , 
qui  ne  dévoient  point  abufer  de  l’inclination  que  les  Allemans  ont  pour  les  Li- 
vres François,  fous  quelque  forme  qu’ils  leur  foient  préfentés,  & qui  dévoient 
moins  encore  les  tromper,  en  leur  promettant  des  reflitutions  imaginaires. 

Pour  achever  de  faire  connoître la fauHeté de  ces  promeffes,  il  fuffira d’ex- 
pliquer en  peu  de  mots  les  régies  qu’on  n’a  pas  celTé  de  fuivre  dans  la  traduélion 
Françoife.  La  délicatclTe  d’une  Langue  qui  ne  fouffre  ni  défordre  dans  les  i- 
dées , ni  barbarie  dans  les  cxpreiïions , a fait  prendre  le  parti  de  ne  s'attacher  à 
l’original  Anglois  qu’autatit  qu’il  eft  nécellkire  pour  en  conferver  le  véritable  cf- 
prit.  Il  eft  queftion  de  donner  au  Public  ce  qu’il  y a de  plus  utile  & de  plus  a‘ 
véré  dans  les  Voyageurs.  Loin  de  fupprimer  la  moindre  circonftancetpii  porte 
l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  caraéléres,  on  a pris  foin  de  relire  une  inhnité  de 
Relations,  pour  s’alïïirer  s’il  n’étoit  rien  échapë  d’important  aux  Auteurs  An* 
glois  ; & dans  quelques  endroits  on  a fuppléé  à leurs  omiftions.  Mais  comme 
il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  repréfenter  les  Voyageurs  avec  leurs  défauts , 
on  s’eft  efforcé  au  contraire  de  les  en  purger;  & c’eft  dans  cette  vClc  qu’on  a 
retranché,  autant  qu’il  étoit  pollible  fans  altérer  le  fond  de  l’ouvrage,  les  fu- 

SerBuités  & les  indécences.  On  entend , par  les fuperftuités , un  grand  nombre 
e détails  qui  ne  laiffent  aucune  lumière  au  Lefteur , & qui  rebutent  la  curio- 
té  plûtôt  que  de  l’exciter  ou  de  la  fatisfaire.  Ainfi  lorlqu’un  Navigateur  rend 
compte  du  vent  fous  lequel  il  a fait  route,  on  n’a  p.as  cru  cette  remarque  fort 
refpeêlable  s’il  eft  queftion  d’un  vent  ordinaire,  qui  peut  être  différent  le  len- 
demain dans  la  même  latitude.  On  n’a  refpcfté  ces  obfervations  que  lorfqu’el- 
les  peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  la  Navigation.  11  n’eft  pas  befoin  d’au- 
tre éxemple  pour  fe  faire  entendre.  Par  les  indécences , on  veut  déligner  une 
infinité  d’obferyations  choquantes,  aufquelles  la  vérité  même  ne  donneroit  aucun 
prix,  mais  qui  en  ont  bien  moins  lorfqu’elles  viennent  d’un  Ecrivain  partial, 
qui  faifit  l’occafion  de  fatisfaire  fa  haine  on  fa  jaloufie.  Telles  font  un  grand 
nombre  de  rélléxions , la  plûpart  affez  infipides , qui  lé  trouvent  répandues  dans 
les  Relations  Angloifes  & dans  les  Notes , fur  le  gouvernement , la  religion  & 
le  commerce  des  autres  Nations.  Que  les  Editeurs  Hollandois  fe  foient  llattés 
d’accréditer  leur  édition  par  des  reftitutions  de  cette  nature,  c’eft  ce  qui  devroit 
caufer  un  jufte  étonnement  fi  l’on  connoiffoit  moins  leurs  motifs.  Ils  ont  iifurpé 
fur  le  Libraire  de  Paris  l’imprellion  d’un  Ouvrage  auquel  ils  n’ont  aucun  droit. 
I-eur intérêt, quoiquefondé  fur l’injuftice,  ne  les oblige-t’il  pas  d’employer  toutes 
fortes  de  rufes  pour  faire  valoir  leur  entreprife?  Cet  Allemand,  qui  n’entend  le  Fran- 
çois qu’à  demi , eft  aifément  trompé  par  un  Programme  où  l’on  annonce  des 
reftitutions.  La  vûe  d’un  Volume  bigarré  de  croix,  de  mains  & de  crochets, 
confirme  fon  erreur,  & lui  infpire  même  une  forte  de  refpeél;  pour  la  confu- 
fion que  ces  caraôères  répandent  dans  un  Livre.  Il  l’achcte  fans  pénétrer  plus 
loin.  Mais  fi  la  guerre  m’autorife  à parler  un  peu  librement  de  nos  Voifins, 
le  bon  goût  n’a  point  fait  encore  de  grands  progrès  dans  leurs  froides  Ré- 
gioQi. 

• a cs 


Digitized  by  Google 


avertissement. 


Cf.  qui  demeure  vrai,  c'cfl  que  dans  les  fupplemens  & les  prétendues  cor- 
rections des  deux  Volumes  de  l'édition  de  1 lollandâ  qui  font  tombés  entre  mes 
mains,  je  ne  reconnois  que  trois  erreurs  qui  foient  relevées  avec  juftice,  &fur 
lefquelles  j’ai  l'obligation  à mes  Cenfeurs  de  m’avoir  fait  ouvrir  les  yeux.  Je  fais  vo- 
lontiers cet  aveu  ; fans  avoir  befoin  d un  excès  de  modeflic  pour  convenir  que  je  me 
fuis  égaré  trois  fois  dans  une  fi  longue  carrière.  Ces  trois  erreurs  auxquelles  on 
donnera,  fi  l’on  veut,  le  nom  de  négligences,  feront  réparées  fidèlement  à 
•la  fin  du  dernier  Tome  de  l'Ouvrage,  avec  les  fautes  d’imprcHion,  qui  ne  font 
pas  en  fi  petit  nombre.  J'aurai  le  meme  foin  pour  celles  où  je  pourrai  tomber 
dans  la  fuite,  fi  la  critique  d’autrui,  ou  la  mienne,  qui  ne  fera  jamais  la  moins 
fevère,  me  les  fait  appercevoir. 

Il  me  relie  à donner  quelque  explication,  dans  cet  AvertilTcment,  fur  di- 
vers points  qui  regardent  moins  le  fond  de  l’Ouvrage  que  fa  forme.  Si  le 
l*ublic  doit  des  éloges  à l’éxécution  des  Figures  & des  Cartes,  il  ne  doit  pas 
moins  d'indulgence  aux  Graveurs,  lorfque,  dans  un  efpace  auffi  borné  que 
fix  mois , la  grandeur  ou  la  difficulté  du  travail  ne  leur  permet  pas  de 
finir  auffi-tôt  que  l'Imprimeur.  C’efl.  l’unique  obllacle  qui  a fait  fufpcn- 
dre  d’un  mois  entier  la  publication  de  Ce  Volume  ( * ) , comme  il  avoit  déjt 
caufé  le  retardement  de  quelques  Figures  du  IVe  Tome.  Elles  paroifl'ent  au- 
jourd’hui, avec  la  fidélité  qu’on  aura  toùjours  dans  les  mêmes  cas.  Ainfi  l’on 
ne  doit  j.imais  être  furprisd’cn  voir  manquer  quelques-unes;  &s’il  arrivoit  mê- 
me que  la  nécclîité  de  fournir,  avec  chaque  Tome,  celles  du  moins  qui  lui 
font  cfTentielles,  en  fît  remettre  plus  loin  quelques-unes  du  Volume  précédent 
qui  auroient  été  retardées , on  peut  s’aflîlrer  que  toutes  les  omilTions  feront 
abondamment  réparées  dans  le  dernier  Tome,  avec  des  renvois  li  éxaêls  que 
cette  tranfpofition  ne  fera  naître  aucun  embarras.  Il  en  fera  de  même  des  Car- 
tes ; fur-tout  des  Cartes  nouvelles  que  Mr.  BelJin  tire  du  Dcpùt  de  la  Mari- 
ne pour  ajouter  de  nouvelles  richelTes  à celles  que  les  Auteurs  Anglois  ont 
recueillies.  On  en  a déjà  vû  pluficurs.  Le  nombre  en  deviendra  beaucoup 
plus  grand.  La  Mappemonde  qu’il  a promife  ne  fera  point  oubliée.  C’efl  pour 
la  perfeélionner  fur  de  nouveaux  Mémoires  qu’il  en  diffère  encore  la  publica- 
tion. Qui  ofera  fe  plaindre  du  délai , lorfque  la  nature  du  travail  le  rend 
néceffaire  , & qu’il  n’en  doit  ii'fiilh j jjii’iin  fyinTr  d’agrément  & d’utilité'? 

E N général ^JlXoarctnriaére  ce  qu’un  Volume  de  fut  ou  fept  cens  pages  , 
orB<*-ilbffl"frès-grand  nombre  de  Cartes  &■  de  Figures,  demande  de  diligence 
& d'application  dans  l'efpace  de  fix  mois , foit  de  la  part  de  l’Auteur  pour  la 
compofition , foit  du  côté  des  Artifles  pour  l’impreflion  & les  gravûres,  foit 
enfin  de  la  part  du  Libraire  pour  les  foins  qui  lui  font  propres , il  y auroit  de 
l’injuflice  à ne  pas  reconnoître  qu’on  n’épargne  rien  pour  répondre  à l’attente 
.du  Public,  & les  plaintes  du  moins  feroient  de  mauvaife  grâce  (f  ). 

(•)  C’cù-1  dire  le  V*.  de  P.iris  & le  VI.  do  cette  Edition.  R.  d.  E. 

(t)  I-c  relie  Je  cet  Avcniireuiciit  fe  trouvera  au  commencement  de  notre  VII.  Volume 
auijuel  il  a rapport.  R.  d.  £. 


REPONSE 


_Digitize<lby  GqojjL 


REPONSE 


Des  Editeurs  de  Hollande  à P ^vertijjement  précédent. 

NOUS  efpérions  que  la  Réponfe  <jue  nous  avons  faite  à Mr.  L’Abbé  Pré- 
voit, au  commencement  du  troifiéme  Tome  de  cet  ouvrage,  nous  au- 
roit  épargné  la  peine  de  faire  une  fécondé  fois  notre  Apologie.  Mais  mal- 
heureufcment  nous  fommes  attaqués  d’une  manière  trop  vive  dans  l’Avertillê- 
ment  qu’on  vient  de  lire,  pour  qu’il  nous  foit  permb  de  garder  le  filence. 

Mr.  L’Abbé  nous  aceufe  d’avoir  facrifié /«  p/ur  Jimples  omemens  du  Jlile , fÿ 
toutes  les  rides  du  bon  goût , pour  fuivre  fidèlement  l'Original  Anglois  dont  cet 
Ouvrage  eft  la  Traduélion.  Mais  comme  ce  langage  lui  a paru  trop  modéré , 
il  ajoûte  enfuite,  que  nous  cherchons  à abufer  de  l'iuclination  que  les  Allcmans 
ont  pour  les  livres  François,  en  les  trompant  par  defaiijjes  promelTes. 

Q^u  ANT  au  premier  article,  nous  n’avons  pas  touché  au  Itile  de  Mr.  Pré- 
voit; ainfi  ce  ne  font  pas  les  omemens  du  fien,  que  nous  avons  facrifié.  Ap- 

Saremment  qu’il  veut  parler  du  nôtre,  qui  fuivant  lui  elt  trop  négligé;  cepen- 
ant  c’elt  ce  qu'il  ne  dit  point;  quoique  nous  foyons  prêts  de  convenir  que 
s’il  l'avoit  éxaminé  avec  foin,  ü l’auroit  trouvé  très  différent  de  celui  de  Cle- 
velandou  du  Doyen  de  Killerine.  La  raifon  en  elt,  que  fuppléant  aux  Omif- 
Cons  du  Traduéleur  d’un  Ouvrage  férieux,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  pren- 
dre le  ton  Romanefque.  A quoi  le  réduifent  donc  les  facrifices  des  plus  Am- 
ples ornemens  du  Ible?  Mr.  Prévoit  nous  l’apprend;  quand  il  dit  que  nous  a- 
vons  employé  une  variété  de  mains,  de  croix  & d'autres  figures  barbares.  Ces 
derniers  mots  font  mis  pour  arrondir  la  phrafe , car  excepté  les  mains  & les 
croix,  on  ne  trouve  aucune  autre  figure  dans  cet  ouvrage;  & quand  cela  fe- 
roit  pourroit-on  en  conclure  quenotte  llilene  vaut  rien?  Au  relte  nous  avouons 
que  c’elt  malgré  nous  que  nous  avons  employé  ces  caraéléres  pour  diltinguer 
nos  additions;  nous  ne  l'avons  fait  que  pour  nous  mettre  à couvert  du  repro- 
che de  leurrer  le  public  par  des  faujfes  promelTes,  cependant  nous  n’y  avons 
pas  réulîî;  mais  c’elt  à ce  même  public  à juger  fi  cette  imputation  elt  fondée; 
il  a les  pièces  en  main  ; qu'il  voie  fi  nos  additions  font  faibles  & frivoles.  Sur 
la  parole  de  Mr.  Prevoft,  on  les  croira  peut-être  telles  en  France,  où  notre 
Edition  ne  peut  entrer  que  difficilement.  Mais  nous  attendons  une  decifion 
plus  favorable  des  Habitans  de  ces  froides  Régions,  qui  malheureufeinent  ont 
excité  la  bile  de  Mr.  L’Abbé , en  achetant  notre  Ouvrage.  Ce  trait  de  leur 
part  lui  déplaît  fi  fort , qu’il  ne  fe  fait  pas  un  fcrupule  d’ufer  des  privilèges  de 
ta  guerre,  pour  leur  dire  que  le  bon  goût  n’a  pas  encore  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  eux.  Nous  aurions  raifon  d'être  furpris  d’une  telle  grolfiéreté , fi 
nous  ne  fçavions  pas  qu’un  bel-Efprit  François  peut  fe  croire  permis,  ce  que 
les  politiques  de  la  Nation  pratiquent  tous  les  jours. 

Ma.  Prévoit  nous  aceufe  encore  d’avoir  inféré  dans  cet  Ouvrage  des  indé- 
cences, qui  partent  d’Ecrivains  partiaux,  qui  faifilfent  l’occafion  de  fatisfaire 
leur  haine  ou  leur  jaloufie.  Le  fens  dé  cette  phrafe  obfcure , efl:  dévoilé  dans 
l’AvertilTemcnt  qui  eft  à la  tête  de  notre  troifiéme  Volume  ; mais  dans  la  ré- 
ponfe que  nous  y avons  faite  nous  avons  prouvé  qu’il  ne  nous  étoit  point  ap- 
plicable ; & nous  ofons  bien  défier  encore  ici  le  Traduéleur , de  nous  produi- 
re aucune  de  nos  exprelTions , choquantes  pour  d’honnêtes  gens.  Il  prétend  que 
notre  intérêt , fondé  fur  Tinjullicc  , nous  oblige  à employer  toutes  fertes  de  ru- 
fes  , pour  tromper  un  dUman,  çui  neuttnd  le  François  qu  à-demi.  C’eit-là  un  lan- 
gage r- 
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gage,  qui  ne  devroic  jamais  fortir  de  la  plume  d’un  homme  du  caraclère  de 
Air.  L’Abbé  ; & que  nous  méprifons  trop  pour  y répondre.  Cependant  nom 
avertifli)ns  celui  qui  l’a  tenu  de  ne  plus  y revenir,  parce  que,  malgré  nous  , 
nous  ferions  obligés  de  lui  répliquer  par  des  récriminations , qui  feroient  voir 
de  quelle  fource  partent  les  injures  qu’il  nous  prodigue. 

Parmi  les  Correéiions  que  nous  avons  faites  à fon  travail , il  n’en  ell  que 
trots  qui  fiimt  de  quelque  cotiféquence  , ^ qu'il  aura  foin  , dit-il  , de  redifier 
diiiu  la  fuite.  Il  a raifon  d'ajoûter  en  même  tems  que  pour  faire  cet  aveu  il 
-n’a  pas  befoin  d’un  excès  de  modellie , il  auroit  feulement  du  remarquer  qu’en 
bornant  à ce  nombre  les  erreurs,  que  nous  avons  relevées,  il  fuppofoitque  les 
Lcéleurs  ne  jetteroient  pas  les  yeux  fur  les  notes  que  nous  avons  mifes  au  bas 
des  pages.  Sans  cela  ce  prétendu  aveu , feroit  une  marque  d’alTùrance , que 
nous  pourrions  qualifier  d'un  autre  Titre,  fi  nous  cro'iions  qu’il  fut  permis d’u- 
fer  d'un  langage  tel  que  le  fien. 

L E foin  que  nous  avons  pris  de  difiinguer  ce  qu’il  a inféré  de  fon  chef, 
dans  fa  Traduction,  le  met  aufii  de  mauvaife  humeur  , fans  que  cependant  il 
6fe  s’en  plaindre  ouvertement.  11  fe  contente  de  dire  qu’il  a puifé  dans  les 
Auteurs  originaux,  les  faits  qu’il  a rapporté  & qu’il  a lu  une  infinité  de  Relations, 
pour  s’alTùrer  qu’il  n’étoit  rien  échapé  d’important  aux  Editeurs  Anglois.  Nous 
n’avons  garde  de  révoquer  en  doute  fa  véracité.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  lui  répéter  ici,  ce  que  nous  lui  avons  déjà  dit  ailleurs  (a); 
c’efl  qu’il  n’auroit  pas  mal  fait  d’indiquer  les  fources  d’où  il  a tiré  les  circonllan- 
ces  qu’il  a ajoutées;  cette  précaution  auroit  empêché  fes  leélcurs  de  foupçonner 
qu’il  eut  cherché  à embellir  fon  travail  pur  des  fippofitions  imaghuiires , ou  à trans- 
former des  Marchands  en  Héros  de  Romans.  Déplus,  nous  avons  lieu  d’être  furpris 
que  dans  cette  infinité  de  Relations,  qu’il  a confiilté,  il  ne  s’en  trouve  aucune 
de  celles  qui  ont  été  imprimées  à Paris , & qu’il  pouvoir  avoir  très  aifément. 
'l’elles  font  les  Relations  de  l’Afrique  Occidentale  publiées  par  Labat , & celle 
de  le  Maire  &c.  Sûrement,  fi  Mr.  Prevofi;  les  a lues  autrefois,  il  ne  s’en  ell 
pas  fervi  en  faifant  fa  Traduélion.  Ajoutez  à cela  que  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  ne  rencontrer  aucune  de  fes  additions  dans  ceux  des  Auteurs  Originaux 
que  nous  avons  éxaniiné  ; à la  vérité,  nous  n’en  avons  pas  eu  une  infinité  fous 
les  yeux , mais  feulement  i;i  u"l  i»»mlirr  , dont  nous  donnerons  la  lifte, 

s’il  eft  

Anneltc,à  prélènt  que  Mr.Prevoft  a vû  un  Echantillon  de  notre  OuvTage, 
il  n’cft  plus  queftion  de  fupprellion  de  planches  , ou  de  figures  mal  gra- 
vées. Son  filence  eft  une  preuve  qu’il  n’a  rien  à nous  reprocher  à cet  égard.  Il 
eft  revenu  fans  doute  de  la  mauvaife  opinion  qu’il  avoir  des  Graveurs  de  IIol- 
iande;  peut-être  même  la  fuite  lui  fera-t-elle  voir  qu’ils  valent  mieux  que  ceux 
qu’employé fim Libraire:  car  s’il  veut  avouer  la  vérité, il  fera  obligé  de  conve- 
nir que  les  l’ianches  du  IV.  & V.  Volumes  de  l’Edition  de  Paris,  font  fort  in- 
ferieures aux  précédentes  ; au-lieu  que  Mr.  Van-de-r-Schley , qui  grave  celles  de 
notre  Edition,  fc  fait  reconnoître  dans  tout  le  cours  de  fon  Ouvrage,  pour  un 
Elevé  du  fameux  Picard.  Après  avoir  arrêté  le  Public  par  cette  cfpè*ce  de  jufti- 
f.cation,  dont  nous  ne  pouvions  nous  difpenfcr,  nous  le  prions  de  croire  que 
nous  continuerons  à revoir  & à exécuter  cet  ouvrage  avec  la  m.-me  fidélité  & 
la  inèine  éxaclitude,  que  nous  y avons  apportée,  jufjU’à  préfent. 

(«'  AvcriüTtniciitdu  Tora.  lll.  pi^c  n.  Note  {d ,. 
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Depuis  le  commencement  du  xv^.  Siècle 

SIXIÈME  PARTIE. 

LIVRE  ONZIÈME. 

VOYAGES  DANS  LA  GUINE’E 
ET  AU  ROYAUME  DE  BENIN; 

CONTE  N A NT 

LA  Description  du  Royaume  de  Bénin  et  de 

TOUTE  LA  CÔTE,  JuSQU’aU  RoYAUME  DE 

Congo. 


De/cription  du  Royaume  de  Bénin. 

Q^UON  ait  publié,  en  divers  tems , plufieurs  Voyages 
Royaume  de  Bénin , nous  avons  peu  de  Relations  qui  nous 
^ fa/Tent  connoître  l’intérieur  du  Pays.&  le  caraclère  des  Habitons. 

principales , font  celle  de  Cotard  Artut , plus  connu 
oom  d’Artus  de  Dantzick , & celle  de  David  Fan  Nyendael. 
On  trouve  la  première  dans  le  fécond  Tome  de  la  Colleètion  deDcBry.  Elle 
f'i-  P^rt.  A fait 


Digitized  by  Google 


I»TBom;c- 

TION. 

Idée  géné- 
rale de  la  bcf- 
eription  d'Ai- 
tus. 


Ce  qn'clle 
t-ODiiect. 


l>[Planchcs 
qui  s’y  ttou- 
vent.] 

Noms  des 
Tigurcs. 


VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 


fait  la  fixicme  Partie  de  V India  Orientalis , fous  le  titre  de  Defeription  hif- 
torique  & véritable  de  la  Côte  d’Or.  Mais  il  faut  obfcr\fcr  qu’elle  ell  moins 
l’ouvrage  d’Artus  , que  celui  d’un  Hollandois  qui  avoit  fait  le  voyage  de  la 
Côte  d'Or  , & qui  n’avoit  rien  écrit  que  fur  le  témoignage  de  fes  propres 
yeux.  Elle  fut  d’abord  compofée  en  Hollandois;  & les  Allemands  l’ayant  tra- 
duite audi-tôt  dans  leur  Langue  , c’efl;  cette  Traduction  qu’Artus  a mife  en. 
Langue  Latine.  Cet  éclairciriement  fe  lit  dans  l’Epîtrc  Dédicatoire  ; qui  eft 
addrelTee  à l’Elcfteur  de  Mayence.  Comme  le  nom  du  premier  Auteur  ne  pa- 
roît  ni  dans  l’Original  ni  dans  les  deux  Traductions,  ce  fera  toujours  fous  le 
nom  d’Artus  que  nous  y renverrons  ici  nos  Lecteurs,  pour  la  facilité  des 
Citations. 

Cette  Defeription  efl  divifée  en  vingt- fept  Chapitres.  L’Auteur  commence 

Sr  le  départ  de  deux  VailTeaux,  qui  fortirent  du  Téxel,  en  i<5oo,  pour 
re  voile  à Mina.  Il  les  fait  arriver  heureufement  fur  cette  Côte,  dont  il 
donne  la  defeription  dans  les  trois  premiers  Ch;q)itres.  Après  s’étre  étendu 
fur  les  mœurs  & les  ufages  des  llabitans,  il  traite  l’IIifloire  Naturelle  du 
Pays  , & finit  par  une  ample  defeription  de  Mina  & du  Gouvernement  Por- 
tugais. Toutes  ces  matières  forment  cinquante  Chapitres , dont  le  fond  ell 
entré  jufqu’ici  dans  le  Texte  de  ce  Recueil  ou  dans  les  Notes.  I-e  cinquan- 
rc-quatrième  contient  un  Voyage  de  Mawri  à Bénin  & à Rio  Forcados;  le 
cinquante-cinquième,  une  Defeription  de  la  Ville  de  Bénin;  & les  deux fui- 
vans , celle  de  la  Côte  julqu’au  Cap  laipcz-Confàlvo. 

(fl)  Les  Figures  [ «&  les  Perfpecîives  ] font  au  nombre  de  vingt-fix  ; mais 
on  ne  nous  apprend  pas  fi  elles  ont  été  dellinées  par  l’Auteur,  ou  fi  De 
Bry  les  a fait  compofer  d'après  fes  Deferiptions. 


[Tl ois!  NégTPs  de  la  Côte  d’Or. 
Divers  nabillemens  de  femmes. 
Habits  d’hommes. 

Marché  du  Cap-Corfe. 
Cérémonies  religieufes. 

Trois  Guerriers  armés. 

Jugemens  & punitions. 

Manière  de  cor 


9.  Pèche  pendant  le  jour, 
tn  Pèche  pendant  la  nuit. 

1 1 . Bclliaux  & animaux  privés. 

12.  ChalTes  des  bâtes  féroces. 

13.  Différentes  efpéces  de  bètesfau- 
vages. 


i+.  Agriculture  & Arbres  fruitiers.  )5* 

15.  Maifons  & meubles  du  Pays. 

16.  Création  d’un  Noble. 

' 17.  Différens  habits  de  femmes. 

18.  Cérémonies  funèbres. 

19.  Audience  du  Roi,  au  Cap  Lo- 

20.  Habitans  du  même  Cap. 

21.  (b)  Combat  fur  la  Cote  d’Or. 

22.  Funérailles  d’un  Roi  (c). 

23.  Maifons  de  la  Ville  de  Bénin. 

24.  Château  de  Alina. 

25.  [Vùede]  l’Ifle  S.  Thomas.  0 

26.  Bulles  d’hommes  & de  femmes. 

[à  Bénin.]  Kî*. 


(d)  An  bas  de  chaque  Figure  on  en 


lit  l'explication,  fuivant  la  métho- 
de 


(a)  Angl.  Les  Planches  qui  y appartien- 
nent font  les  fiiivantcs , on  ne  rv'ait  fi  elles 
font  d'après  les  deiTcins  de  l'Auteui  ou  Je 
l’invemioD  Je  De  Bry.  R.  d.  £, 


!è)  jingl.  manière  de  combattre. 
c ) /fagl.  de  leurs  Roia. 

(d)  yfngl.  au  bas  de  chaque  Plaucbc,  J 
y a UBC  esp  licaiioo  des  figues. 


Digitized  by  Google 


OCCIDENTALES  0e  l’AFRiqUE,  Liv.  XI.  Chap.  I.  3 

de  de  De  Bry,  Barbot  a copie  (e)  dans  fa  Defeription  de  la  Guinée,  tou- 
tes les  Planches  qui  font  marquées  d’une  étoile,  (/)  mais  rien  n’dl  moins 
fidèle  que  cette  Copie , «St  les  Figures  n’y  parodient  pas  fous  les  mêmes 
titres  que  dans  l’Original. 

ÜN  eft  redevable  «le  la  Relation  de  Van  Nyendael,  [notre  fécond  Auteur] 
à Bofman,  qui  l’a  inférée  dans  fa  Defeription  de  la  Côte  d’Or.  Elle  (g) 
fait  la  vingt-uniéme  Lettre  de  cet  Ouvrage,  fous  le  titre  de  Defeription  de 
la  (A)  Rivière  Formofa  & de  celle  de  Bénin.  (/)  Les  avantures  perfonnel- 
Ics  de  l’Auteur  fe  réduifent  à une  navigation  tranquille  depuis  le  Port  de 
lîPraya  [jufqu’à  ces  deux  Rivières]  abord  du  Yacht  la  Jtanne-Marit , d’où 
ccae  Lettre  fut  écrite  à Bofman  le  premiia-  de  Septembre  1702. 

On  pourroit  joindre  à ces.  deux  Auteurs  , Dapper  & Barbot  (*).  Mais  ils  mé- 
ritent  moins  le  nom  de  Voyageurs,  que  celui  «l’Hilloriens  Géographes,  dont 
les  OuATages  ne  font  qu’une  revue  des  obfervations  d'autrui.  Barbot  même, 
( / ) qui  avoit  fait  le  voyage  de  Guinée,  ne  peut  palTer  que  pour  un  Compila- 
teur, fiur-tout  dans  là  Relation  de  Bénin,  où  tout  eft  empnmté  de  Nyendael 
tï  & de  Dapper , [avec  tant  de  mauvaife  foi  ] qu’il  ne  les  a pas  même  nonunés. 
Dapper  s'étant  rendu  coupable  de  la  même  faute , ils  ont  tous  deux  peu  d’au- 
torité. AuîTi  n’avons-nous  jamais  cité  leur  témoignage  qu’avec  beaucoup  de 
précaution,  du  moins  lorfqu’il  n’ell  pas  confirmé  par  celui  de  quelqu’autre 
Eicrivain. 

I L ne  fera  pas  inut'ile  de  joindre  ici  ( m ) quelqu’éclairciflement  fur  le  ca- 
iji  raftère  de  Bofinan , à qui  [ l’on  a dû  remarquer  jufqu’à  prélênt  ] que  nous  n’a- 
vons  pas  eu  peu  d’obligation.  Ce  [ célébré]  Hollandois  avoit  puifé  dans  la  lec- 
ture des  Voyages  une  ardente  curiofité  de  voir  les  Pays  étrangers.  Il  trouva 
l’occafion  de  la  fatisfaire,  dans  un  Emploi  qu’il  obtint  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie de  Hollande.  Après  avoir  éxercé  pendant  plufieurs  années  l’Office  de 
»ii  Facteur  en  Guinée  , il  fut  élevé  à celui  de  Faèlcur  en  chef,  [ ou  Direèleur 
X?‘particulier  ] du  Comptoir  d’Axim  , principal  [Fort  «&]  Etabliflëment  des 
liollandois  fur  la  Côte  d’Or.  Il  pallâ  de  cette  adminiftrauon  à ceUe  de  Mina. 
Quatorïe  ans  de  féjour  qu’il  fit  dans  le  Pays  , lui  donnèrent  les  moyens  de 
fatisfaire  la  palîion  qu’il  «voit  de  s’inftruire.  (n)  Il  n’y  eût  point  de  Place 
confidérable  fur  la  Côte,  qu’il  ne  vifitât  dans  cet  intervalle;  & (0)  rempli 
de  tant  d’oblervations  utiles , il  le  crut  obligé  de  les  communiquer  à là  Patrie 
4«  [ par  la  voie  de  l’impreflion.  ] 

(e)  Àngl.  Inféré. 

(/)  AngL  mais  elles  font  mal  copiées;  & 
oc  qu'II  y a de  pis , elles  y font  mifes  fous 
des  noms  dilférens  de  ceux  qu  elles  omdans 
l'Original. 

(ff)  elle  occupe  quarante  - lïx  pages 
& fait. 

(i)  Ar^l.  de  Rio  Formofa  ou  de  la  Riviè- 
re de  Bénin. 

( < ) jtngl-  n n'y  a guères  autre  chofe  a di- 
re fur  ce  fu;et , Il  ce  n'ell  que  N^tndati  par- 
tit de  la,  du  Port  de  Atdrah. 

(è)  Ângl.  mais  Ils  ne  font  que  des  efpè- 
ces  d'Hifloriens  Géographes  dont  les  ouvrages 
ont  été  compilés  fui  les  obfeivations  des 
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autres. 

( J ) yfngl.  quoiqu'il  eût  fait  le  voyage  de 
Guinée , doit  plûtût  être  næardé  comme  Com- 
pilateur des  obfervations  des  autres  que  com- 
me publiantles  fienncs  proprcs.au  moins  par 
rapport  à fa  Relation  de  Bénin , qu'il  a pref- 
que  entièrement  fait  fur  les  deferiptions  de  My- 
endael  & de  Dapper  fans  les  nommer. 

(tu)  de  dire  quelque  chofe  de  Bofman  au- 
teur à qui. 

(n)  n’y  ayant  prcfque  pas  une  Place 
fur  la  Céitc.dans  laquelle  U n'ait  féjouméquel- 
que-tems. 

(a)  Angi.  ayant  mis  Tes  obfctvati  ons  par  écrit. 


IwTaonu  «- 
Tioir. 

Barbot  Ica 
a copiées. 

Ou  l'on 
trouve  la  Re- 
lation de  Vaa 
NyendaeL 


pîtrCaraftère 
de]  Dapper  dt 
de  Barbot. 


EdalrcKR- 
ment  fur  Bof- 
mtn  5t  loD 
Ouvrage. 
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plan  de  (bn 
Ouvrage. 


Motifs  de 
l'Auteur  pour 
duniier  Tes 
Obfervatious 
au  Public. 


Hazard  qui 
lui  procure 
des  Pians. 


I L divifa  fes  Remarques  en  cinq  Livres.  I>e  premier  traite  de  l’é- 
tendue , de  la  divifion  & de  la  fertilité  de  la  Côte  d’Or  ; le  fécond,  des 
manières,  des  ufages,  delà  Religion  & du  Gouvernement  [des  habitans;]Kî^ 
le  troifième,  du  Commerce  des  Nègres  & de's  Européens  [fur  la  Cote;  1 leJj* 
quatrième,  des  animaux  fauvages  & privés,  quadrupèdes,  reptiles,  infec- 
tes, oifeaux,  poilfons,  & des  plantes  , [des  légumes,]  des  fruits  & autres 
végétaux;  le  cinquième,  des  Royaumes  du  Landinghitr  , de  Koto  , des  deux 
Popos  & de  la  charmante  Contréede  (p)  Juida.  L'Auteur  y joignit  une  Def- 
cription  des  Cotes,  dans  un  Voyage  qu'il  fit  en  1698.  Mais,  dans  la  fuite, 
ayant  eu  l'occafion  d’envoyer  toutes  les  Parties  de  fon  Ouvrage,  en  vingt- 
deux  Ix'ttres,  à un  Médecin  de  fes  amis  , il  prit  la  réfolution  de  le  publier 
dans  cette  forme  , avec  une  addition  de  deux  Lettres,  qu’il  avoit  reçùes  [entii 
divers  tems,]  de  deux  Officiers  de  la  Compagnie;  l’une  , de  David  Van  Nycn- 
dacl,  concernant  Bénin  ; l’autre,  qui  contient  une  defeription  des  Cotes  d’Y- 
voire  & de  Malaguette,  par  John  Sneck.  [C’eft  un  volume  de  493  pages  fins 
le  titre, la  préface,  la  table  des  Chapitre-s  & des  principales  matières.  ] tÿ» 

Cet  Ouvrage,  après  avoir  paru  d’abord  en  Hollandols,  fut  traduit  en 
plufieurs  autres  Langues.  L’z\ngleterre  en  compte  trois  Eiditions  ; la  première 
en  1705.  C’eft  celle  dont  on  s’ell  fervi  pour  ce  Recueil. 

[Outre  les  motifs  communs,  qui  peuvent  exciter  un  Voyageur  à publier 
fes  obfervations ,]  Bofman  conlidera  que  la  Cote  de  Guinée  étoit  alors  un 
Pays  prefqu’inconnu  à toute  l’Europe  , & qu’à  la  réferve  de  quelques  peintu- 
res bazardées,  raflemblées  dans  des  livres  écrits  fur  d’autres  fujets  dontlaplù- 
part  étoient  contraires  à la  vérité  & qui  n’offroient  qu’une  miférable  efquifre,  il 
n’en  avoit  point  encore  paru  (?)  de  véritable  Defeription.  [A  cette  occafion,]  JJ* 
il  prit  connoiflânce  de  deux  gros  Ouvrages  du  fiécle  précédent,  qui,  fans  etre 
méprifables  dans  ce  qu’ils  contiennent  fur  la  Hollande  [ & fur  d’autres  Pays  ^ 
de  i’Eurojie,]  ne(r)  lui  parurent  dignes  d’aucune  attention,  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  autres  Parties  du  Monde.  11  s'efl:  difpenfé  de  nommer  [ dans 
la  préface  d’où  ceci  ell  tiré,  ]le-s  Auteurs  qu’il  cenfure  ; mais  on  croit  reconnoî-JCî*- 
tre , à divers  traits  , Ol/ert  Oapper  & Guillaume  Godfcbakk  Fan  Fockenbrog , ou 
foiquenbrog , comme  d’autres  l’écrivent.  Sa  critique  les  épaigne  peu  dans  le 
cours  de  fe-s  Relations  (r).  "l’andis  qu’U  >;»l*<vn1t  fon  entreprife,  il  eut  le 
bonheur  de  fm  lu  orre  un  nabile  Delfinatcur.  [ C’étoit  l’hom- Œ* 

niç  jauiJu»--vvranTtîû^^  lever  tous  les  Plans  des  Forts  Européens  à l’Ell  de 
Mina.  11  fe  hata  de  l’employer;  & pour  écarter  les  obflacles,  il  l’accompagna 
dans  cette  entreprife , à l’occafion  d’une  affaire  de  Commerce  dont  il  fut  alors 
chargé  par  le  Diredleur  Général  de  Hollande.  I-cs  animaux  furent  tirés  d’après 
nature;  & les  Forts,  fuivantles  régies  ordinaires  de  la  Perfpeélive.  Mais  la 

. mort 


(p)  ytiigl.  de  fiJi  ou  WhiJali.  fr)  Aiigl.  ne  méritent  aucune  cré.incedans 

( f ) Bofman , [ <)U'on  ne  fait  ici  que  tradui-  la  moitié  de  leurs  relations  des  Païs  etrangers,. 
tc,l  paroit  avoir  ignoré  l'Ouvrage  dont  on  a,^R.  d.  E. 

parlé  fous  le  nom  d'Arius.  Cependant  il  s'ac-  (r)  Voyez  la  Defeription  de  la  Guinée  par 
corde  fi  parfaitement  avec  lui  dans  fes  Ré-  Bofman,  pag.  iii,  222.  [&  dans  plufieurs® 
mari)uc$  qu'on  clé  quelquefois  tenté  de  le  autres  endroits. j 

foupçoniier  de  plagiat , comme  Baxbot. 
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mort  lui  cnlova  cet  Ardfle  lorfqu’il  fc  prcparoit  à faire  un  autre  Voyage  à l’Ouefl; 
t^de  Mina  (f  ).  [C’cll  pour  cette  raifon  que  nous  n’avons  pas  les  plans  de  ceux 
qui  font  de  ce  coté.] 

Les  Figures  de  Bofman  confiflent  en  fept  Planches , dont  les  quatre  pre- 
mières contiennent  les  Pcrfpettives  des  Forts.  La'cinquième  renferme  les  Qua- 
drupèdes, & les  deux  dernières , lesOifeaux.  Chaque  Fort  ell  tiré  fous  deux 
points  de  vue.  On  voit  dans  la  première  Planche  ceux  de  Mina , de  Mawri  & 
Anamabo  ; dans  la  fécondé,  [une  vue  de]  celui  de  Conradsbourg  & [deux] 
j^u  Cap-Corfe ; dans  la  troiiièmc,  [deux  vues  des  Forts  Ilollandois]  Apam, 
i^Cormantin  [&  du  fort  Anglois]  Simpa  ou  Wineba  ; & dans  la  qua- 
J^trième  [deux  vues]  des  Forts  Anglois,  Ilollandois  & Danois  de  la  Côte  d'A- 
cra(v). 

(r)  C'efl  la  raifon  qui  nous  a privés  du  (v)  Deforipcion  de  la  Guinée  par  Bofman’, 
Flan  des  Forts  à rUueti.  R.  d.  T.  dans  les  Préfaces.  R.  d.  T. 


(a)  5.  I. 

Géographie  de  Bénin. 

Le  Royaume  de  Bénin,  Binnin,  Binni  ou  Benni,  car  on  le  trouve  écrit  avec 
cette  variété  (h)  dans  les  Voyageurs  , efl  une  Région  dont  les  bornes 
font  connues  avec  peu  de  certitude.  Cependant  plufieurs  Géographes  [ le 
prenant  dans  un  fens  plus  étendu]  le  placent  entre  le  dix -neuvième  & le 
trente -cinquième  degré  de  longitude  E(l , & entre  le  dixiéme  degré  Nord 
& le  troifième  degré  Sud  de  latitude , lui  donnant  ainfi  envnron  neuf  cens 
trente  milles  de  longueur  de  l'Ouefl  à l’ER , & fix  cens  quarante  de  lar- 
0 geur  du  Nord  au  Sud.  [ Dans  cette  fuppofition  , ] fes  bornes  à l’OucR 
lonc  le  Golfe  de  Bénin  & la  Côte  d’Or  , de  laquelle  il  cfl;  féparé  par  Rio 
, da  Volta  ; la  Nigritic  au  Nord  ; les  Royaumes  de  Mayack  & de  Mako- 
ko  à l'Ell  , (Sl  le  Golfe  de  Congo  (d)  au  Sud.  On  lui  fait  ainfi  renfer- 
mer les  Royaumes  de  Koto , de  P<  >po , de  Juida  & d’Ardra , dont  on  a déjà 
vû  la  defeription,  avec  toutes  les  Côtes  qui  font  diftinguces  dans  nos  Cartes 
par  les  noms  de  Bénin  , de  Biafara  & de  Majumbo  ; & du  côté  du  Sud  on 
l’étend  au-delà  du  Cap  Lope-Confalvo  jufqu’à  Ixiango  , qui  appartient  au 
Royaume  de  Congo.  Mais  , en  le  relTerrant  dans  fes  véritables  limites , il 
ne  renferme  qu’une  petite  partie  de  ce  vaRe  efpace.  Il  ell  borné  à l’Ouell 
par  le  Royaume  d’Ardra;  au  Sud  par  le  Golfe,  & par  les  Contrées  d’Averri& 
de  Kalbari  ou  Kalabar;  au  Nord,  fuivant  quelques  Géographes,  par  les  Royau- 
mes de  yahu,  d’Oudobo,  d'/Jlghemi,  d'I/ago&  de  ^eéou-,  à l’Ell,  par  celui 

a IJl aima. 

(a)  Ici  commence  première  Seclion  Ja  (cl  Voyez  Ij  dernière  Carte  de  l’Afrique, 
l'Original.  par  De  Lille,  i l'ufagc  du  Roi  de  France. 

(b)  Bofman,  & pIuGeurs  autres  , l’appel-  (d)  Angl.  ne  font  pas  bien  connues  aux 
lent  Grand- Bénin.  Voyageurs,  ni  liiées  parlesGéographcs.R.  d.E. 
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Situation  de 
cette  Contrée.. 


Son  éten- 
due & fci 
bornes. 
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R O T A Ü M I 
J>£  13LM^. 


Difi'clit'ou 
Je  la  Côte 
& des  nies 
Jurc]u'à  Cenin. 

■ Double 
toute. 


Trois  par- 
ties du  Canal 
deCaramo  ou 
K.itau. 


Rivières 
qui  s’y  dè- 
eüargcDU 


Barre  de  la 
Rivière  de 
Lagos. 

Ciudad  de 
lubu. 


VOYAGES  AU  LONG  DESCOTES 

à'ijlamia.  (e)  Cependant  les  Auteurs  de  ce  Recueil  ne  prétendent  point  fc ren- 
dre çarans  de  cette  Géographie,  & bien  moins  en  fixer  les  dimenlions.  Ils  le 
réduifent  à juger  qu’il  peut  avoir  au  long  de  la  Côte, depuis  le  t'ap  [Lagoaou]}^* 
Lagos  jufqu’à  Rio  Forcados,  environ  cent-foixante  ou  cenc-foixantc-dix  milles 
d'etenefue. 

De  Praya,  ou  de  la  Rade  de  Jakin,  qui  cil  neuf  ou  dix  lieues  à rOucll 
du  Cap  Lagos,  jufqu’à  Rio  Formofa  [ou  Rivière  de  lîénin  J les  gens  de  MerKî» 
CJinpt.nt  cinquante  ou  cinquante-cinq  lieues,  en  droite  ligne  au-delTus  des 
Iiles  de  Karaiiio.  Ceft  la  route  ordinaire  des  Hollandois;  mais  les  Anglois  & 
les  Portugais  prennent  entre  ces  llles  & le  Continent , qui  s’enfonce  ici  en  de- 
mi-cercle. Ce  paflage  ou  ce  canal  peut  être  divifé  en  trois  parties;  l’une, 
qui  appartient  à Lagos;  l'autre  aux  Ifles  de  Karamo,  & la  troifiéme  à Bénin. 

Le  Canal  de  Lagos,  qui  commence  au  Cap  du  meme  nom,  s’étend  jufqu’à  la 
Rivière  de  laigos,  c’eft-à-dire,  l’efpacc  d’environ  feize  lieues  au  Nord-Ell; 

& quoiqu’il  en  ait  dix  de  largeur  à l’entrée,  c’eft-à-dire,  entre  le  Cap  & la 
pre-miere  Ifle,  il  eft  bouché  par  tant  de  Baifes,  que  dans  plufieurs  endroits  & 
pendant  plufieurs  lieues  il  n’eft  pas  plus  large  qu'une  grande  rivière.  Ijc  Ca- 
nal de  Karamo  commence  à la  Rivière  de  Uigos , [ & il  eft  beaucoup  plus  fpa- 
deux  de  forte  que  ] fa  largeur  l’a  fait  nommer  par  quelques  Ecrivains  Lac 
de  Koramo.  Vers  le  milieu  il  n’a  pas  moins  de  quatorze  ou  quinze  bralfes  de 
fond,  & [dans  toute  fon  etendue]  il  eft  navigable  pour  les  Brigantins  ékij 
les  Bàtimens  de  la  même  grandeur.  Sa  longueur  eft  d’environ  trente  lieues 
jufqu’au  Canal  de  Bénin,  qui  eft  plus  étroit  & qui  conduit  dans  la  Rivière  de 
Formofa. 

Entre  le  Cap  Lagos  & la  Rivière  qui  porte  fon  nom,  on  rencontre  à gau- 
che , du  côté  du  Continent , les  Rivières  d’ Albo  & de  Dodo , mais  fans  au- 
cune Ville.  Sur  la  pointe  Eft  de  Lagos  eft  fitué  le  Village  d’Almcta,  & un 
peu  plus  loin  la  Ville  de  Ktiran  (^) , qui  eft  environnée  d'une  double  palliftâ- 
ilc.  Treize  lieues  plus  loin  , à lEft  , on  trouve  celle  de  Jabutr,  qui  eft  def- 
fenduc  aufli  par  un  mur  de  bois  fur  la  rive  Oueft  [de  l’entrée]  de  la  Rivière 
Palmar.  Douze  licuts  au  delà , on  arrive  à la  Rivière  Primtria  ; & vingt  licués 
plus  loin,  à la  Fointc-rouge,  qui  fait  l’entrée  de  la  Rivière  Formofa.  En  re- 
montant l’cfpacc  d’environ  vingt  lieues,.. dan* ««te  Rivière,  on  rencontre , fur 
fa  rive  Eft  la  VilljLdn--C*»r»n'-ôu TT/Igattin  (g);  & fur  la  rive  oppofée,  au 
Nord  OsirftryTà  Ville  d'yJrgm  ou  d'^rguna,  dont  la  même  Rivière  porte  aulïï 
le  nom. 

B A R B O T obferve  que  la  Rivière  de  I-agos,  en  fe  déchargeant  dans  le  Ca- 
nal, eft  bouchée  par  une  Barre,  où  la  violence  des  fiots  rend  le  pallage  difli- 
cilc  aux  Chaloupes  mêmes  ; & que  les  Portugais  placent  à quelques  lieues 
dans  les  terres  , fur  le  bord  de  cette  Rivière,  la  Ville  de  Jubu,  qu’ils  appel- 
lent Ciudad  de  Jubu.  Il  ajoute  que  dans  la  Ville  de  Karamo,  nommée  Karan 
par  les  Pilotes  Anglois,  les  Nègres  font  de  belles  étofes,  qui  fe  vendent  fort 

bien 


ie'i  An^i.  Mais  nous  ne  prétendons  point 
garantir  cette  Géographie,  beaucoup  moins 
pouvons  - nous  6xer  les  dimenfions  ; le  plus 
nu'il  puUTc  avoir  d'étendue  le  long  de  la  Côte 
depuis  le  Cap  Lugoa  ou  Lagos  jufqu'à  Rie 


Forcados  c'cfl  environ  63  ou  70  milles  R.  d.  E. 
*>(  /)  Barboi  l'appelle  [ Karamo  ou  ] Kuramo, 
Cg)  Les  Pilotes  Anglois  l’appellent  Gato, 
(i  la  confondent  avec  la  Ville  de  Bénin.  Bar- 
bot,  pag.  354. 
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jjj.bien  fur  la  Cùte  d'Or  [où  l’on  traniporcc  les  marchandifcs  dans  des  Char 
loupes  ou  dans  des  Canots  l. 

La  diflancc  entre  la  plus  Orientale  des  Lies  Karamo  & la  pointe  Sud- 
Eft  de  Rio  Forraofa  , cfl:  d’environ  dix  licuê's.  On  y trouve  par-tout  depuis 
douze  jul^’à  quinze  pieds  d’eau  ; & depuis  ce  lieu  julqu’à  la  Pointe-rouge, 
^ [que  les  liollandob  nomment]  Ruyge-boeci,  & qui  le  prdfente  dans  l’éloigne- 
ment  comme  un  grand  Rocher  dont  le  fommet  cil  plat,  l’embouchure  de  la 
Rivière  a huit  ou  neuf  lieues  de  largeur.  Mais  les  deux  rives  fe  relTerrant  par 
degrés,  elle  diminue  julqu’à  quatre  milles  d’Angleterre,  & cet  efpace  varie 
enluite  àmefurcqu’on  avance.  Si  l’on  arrive  du  côté  de  l'OucIl,  la  Rivière 
iè  fait  didinguer  pleinement.  Vers  Ardra,  fort  loin  dans  les  terres,  le  Pays 
ell  uni  & couvert  de  bois.  La  pointe  Oued  de  la  Rivière  s’élève  beaucoup , & 
paroît  comme  un  Roc  dont  on  auroit  coupé  le  fommet.  Mais  la  pointe  Ed 
tfedbalfe,  & le  Pays  fort  plat  aux  environs.  L’embouchure  [ne  devant  être 
prife  que  du  lieu  où  les  deux  côtés  du  rivage  commencent  à fe  rapprocher , 
on  ne  peut  lui  donner  proprement  ] que  quatre  ou  cinq  milles  de  lar- 
geur, (A)  mais  cette  Rivière  le  partage  en  quantité  de  bras  , dont  quelques- 
uns  font  allez  larges  pour  mériter  le  nom  de  rivières , & dont  les  bords  font 
lit  habités  par  diderentes  Nations,  qui  ont  chacune  [ leur  Chef]  ou  leur  Roi. 
( I ) Dans  la  divifion  d'un  11  grand  nombre  de  bras , il  n’ed  pas  aifé  de  na- 
viguer fur  la  Rivière  Formolà,  & la  prudence  oblige  toûjours  de  prendre 
un  Pilote  du  Pays. 

L’Auteur  ne  put  être  informé  de  la  longueur  de  cette  Rivière  (i)  ni  du 
Pays  où  elle  prend  fa  fource.  Mais  il  juge  qu’elle  arrofe  par  fes  bras  tou- 
tes les  Contrées  voifincs,  (/)  parce  qu’il  vit  arriver  par  cette  voie  quantité 
J5»de  Marchands  Negres,  qui  venoient  d’Ardra,[deKalbariou]  deKalabar&dc 
divers  autres  lieux,  [qui  avoient  été  enlevés  fur  cette  Rivière  par  des  Pirates, 
& vendus  pour  Efclaves.  ] Il  apprit  au<Ti  des  Portugais  qu’il  y avoit  deux  che- 
mins pour  fe  rendre  à Kakbar  , l'un  par  terre , & Tautre  beaucoup  plus  com- 
mode par  eau  ; qu’avec  un  Canot  on  pouvoit  gagner  les  Rivières  de  Lagos , 
d’Elbrei,  de  Kamaroncs,  (m)  &c.&  qu’on  remontoit  même  jufqu’à  Rio  de 
Volta.  Si  ce  récit  fait  naître  quelque  doute,  c’ell  particulièrement  pour  la  com- 
munication avec  Rio  da  Volu  (»)  , qui  paroit  peu  vrai-femblable  dans  une  li 
grande  didance. 

Juan-Alfonfo  de  Àveiro,  à qui  l’on  doit  la  découverte  du  Royaume  de  Bé- 
nin, nomme  cette  Rivière  Fffrwo/â  ou  la  Belle.  Les  François,  les  Anglois  «S: 
les  Hollandois  l’appellent  indifféremment  Rhiière  de  Bénin  oud'Argun  (0). 

A quelaues  lieues  dans  les  terres  le  Pays  ell  bas  & marécageux;  mais  les 
bords  de  la  Rivière  font  continuellement  ornés  d’arbres  fort  hauts  & fort 
touffus.  La  multitude  de  fes  bras  forme  un  grand  nombre  d’illes , enue  lef- 

quelles 

{/)  /tngl.ciT  il  avoit  veunîuficursNi'grfa 
nui  rcnoiint  d'Ardrach  de  Kaibari  ou  Kalabar 
& d'autres  lieux  dans  le  dell'ein  de  négocier. 
R.  d.  E. 

( m ) Mgl.  4 diverlês  autres.  R.  d.  E. 

(n)  Nyendacl  , dans  Bofman  , pa|;.  /[i(. 
& fuivanies. 

(*)  Baibot.  pag.  355. 


( i)  ^engl.  mais  allant  plus  haut , on  la 
trouve  plus  large  en  quelques  endroits , plus 
étroite  en  d’autres  R.  d.  El. 

(i)./ér;5i.  la  multitude  de  ces  branches 
(ait  qu'il  cR  ii  difficile  de  naviguer  Tur  cette 
rivière  qu'on  a toiijours  abrolument  befoin 
d'un  Pilote,  R.  d.  £. 

(t)  /ingl.  ni  de  fa  fource  R.  d.  E, 
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quelles  il  s'en  trouve  de  flottantes  , que  le  vent  & les  Travados  pouflent  fbu- 
\ ent  d'un  lieu  ii  l'autre , & rendent  par  conféquent  fort  dangereufes  pour  la 
navigation.  Elles  font  couvertes  [d’arbufles]  (Ü;  de  rofeaux.  lÈ 

Quoique  la  Rivière  de  Bénin  foit  fort  agréable  , l'air  y eft  mal  - fain  , 
comme  fur  la  plupart  des  autres  rivières  de  la  Côte.  L’Auteur  attribue  cette 
facheufe  qualité  aux  exhalaifons  qui  fortent  des  marais  & des  lieux  bas.  Les 
inofquites,  ou  les  coufins,  font  une  autre  pelle,  qui  n’cll  pas  moins  infuppor- 
table,  fur-tout  pendant  la  nuit  [ qu'ils  fe  jettent  fur  les  gens  par  clfains.]  I-eursJ3» 
piriuures  font  fi  douloureufes  quelles  ne  permettent  point  de  dormir  & qu’el- 
les rendent  le  vifage  abfolument  méconnoifliible  le  jour  fuivant.  Deux  incon- 
véniens  fi  pernicieux  abrègent  beaucoup  la  vie  des  Etrangers.  L’Auteur  per- 
dit la  moitié  de  fes  gens  à chaque  V’oyage  (/>).  Cinq  de  fes  Matelots  curent  la 
témérité  de  parier  entr’eux , qui  fortiroit  vi\-ant  de  la  Rivière.  Ils  engagèrent 
dans  leur  pari  le  \'aletde  l’Auteur,  & celui-ci  enterra  fuccelli veinent  les  cinq 
Matelots.  [ Mais  fans  la  malignité  du  climat  ce  feroit  un  lieu  très  agréable.  La 
Rivière  cfl  fort  belle  & le  pays  des  environs,  offre  une  charmante  perfpccti-Jg» 
ve,  car  il  ell  tout  uni  fans  montagnes;  il  s’élève  cependant  infenfiblcment  par 
degrez;  & les  arbres  y font  naturellancnt  arrangés  avec  toute  la  régularité  & 
tiait  l’ordre  que  l'art  pouroit  leur  donner.] 

La  Rivière  de  Bénin  a quatre  principales  Villes,  où  les  llollandois  por- 
tent leur  Commerce , & où  cette  raifon  attire  un  grand  nombre  de  Nègres  , 
fur-tout  à l'arrivée  des  \'ailTeaux  (^q).  Nycndael  les  nomme  ISodoàj,  jirebo  ou 
/Irlon , Àgatton  ou  Gutton , «St  Meiberg. 

Bododo  [cil  un  Village  qui]  contient  environ  cinquante  maifons  [ou  ca-g» 
bancs]  bâties  de  rofeaux  ou  de  feuilles.  Son  Canton  ell  gouverné  par  un  Vi- 
eeroi&par  quelques  Seigneurs,  dont  l’autorité  ne  s’étend  qu’aux  affaires  ci- 
\ ilt-s  [«&  à la  levée  des  impôts.  ] Dans  les  événemens  de  quelqu’importancc  <Sc 
pour  toutes  les  affaires  criminelles , ils  font  obligés  de  confulter  la  Cour  & 
d'attendre  fes  ordres  (r). 

A (r)  deux  milles  de  l’embouchure,  la  Rivière  fe  divife  en  deux  bras, 
éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ  deux  milles  d’Angleterre,  fur  l’un  defquels 
ell  lituéc  la  Ville  A’Aviem  ou  d’Oaufrrr  , qui  dépend  d’un  Prince  indépendant 
de  Bénin.  Iæs  Portugais  y ont  une.Euliib;-*'  un  Comptoir. 

Ares  O ou^rl'«wrqtil  eïTrâuJuurd  hui  comme  le  centre  du  Commerce  de 
Bénin-î'Ctmruée  fur  la  Rivière  à foixante  lieues  de  l’embouchure.  Les  Vaif- 
feaux  peuvent  remonter  plus  haut , mais  c’ell  par  cent  bras  différons  ; fans 
parler  des  Criques,  dont  plufieurs  font  fort  grandes.  La  Ville  d’Arebo  efl  gran- 
de, belle  <&  bien  peuplée.  Sa  forme  efl  ovale.  Les  édifices  y font  plus  grands 
qu’a  Bodixlo , quoique  bâtis  dans  le  mime  goût.  Cette  Place  & le  Pays  voi- 
f;n  font  gouvernés  par  un  \lccroi.  Les  Anglois  & les  I lollandois  y avoient 
autriTois  chacun  leur  Comptoir,  avec  des  Merccdors  «Si;  les  Fiadors,  qui  font 
..  une 


(fl)  Griq  «le  fes  Matelots  curent  l'im- 

piitc  tic  tirer  .lux  diz  pour  fçat  oir  qui  niuurroit, 
ou  fortiroit  vivant  ilc  la  Rivière  ; & ils 
gèrint  un  jeune  ;'arçon  Valet  de  l'.\utcur  a ti- 
rer avec  eux.  Il  jetta  onze  & èvliapa  cepen- 
dant les  cinq  autres  y moururent.  R.  d.  £. 


(if)  /■i’ifl.  leurs  principales  places  comme 
font.  R.  d.  K. 

ï>(i  ) Nycndael,  [ .lans  Boftnan  Defeription 
de  la  Ouinèc.  ] pag.  438. 

(r)  deux  lieuè's. 
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Aine  efpcce  d’Agens  du  Pays.  Mais  ’la  négligence  des  Anglois  pour  cette  par- 
tie de  leur  Commerce  ayant  laifle  tomber  leur  Comptoir  en  ruines,  leurs 
l'aéleurs  fe  font  unis  dans  la  même  demélire  avec  ceux  de  Hollande  f t). 

Agatton  ou  Gatton  étoit  autrefois  une  Ville  confidcrablc  par  fa  gran- 
deur  & par  la  Ticheflê  de  fon  Commerce.  Les  ravages  de  la  guerre  l’ont  ren- 
due délertc.  Llle  elt  lituée  lur  une  petite  éminence,  qui  forme  une  inë~ 
dans  la  Rivière,  mais  tort  prés  de  la  rive.  Ses  débris  rendent  encore  témôî^ 
gnage  de  fon  ancienne  grandeur.  L’air  y elt  plus  fain  que  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  meme  Contrée.  Audi  les  Nègres  ont-ils  commencé  à la  rë^ 
bâtir.  Le  Pays , aux  environs , cit  rempli  de  toutes  fortes  d'arbres  fruitiers, 
•On  V découvre  quantité  de  petits  Villages,  dont  les  llabitans  yieiment  ct 
foule  au  Marche  d’Agaton  , qui  lé  tient  tous  les  cinq  jours.  I.a  Ville  de 
Bénin , rélidence  ordinaire  du  Roi  Jfe  des  principaux  Seigneurs , n’en  elt 
éloignée  que  dltne  journée  ( vY- 

Barbot  dit  que  Gatton,  nommée  par  les  Portugais,  HugattontM 
ton,  elt  vingt-quatre  lieues  plus  haut  (râ’Arbok,  fur  la  rivière,  au  Nord-Elt, 
& que  le  Canal  fe  rétrécit  entre  ces  deux  Villes.  Il  ajoûte  quelle  ell  à dou- 
ze lieues  au  Nord  d’Oedo,  Capitale  du  Royaume  (x). 

La  dernière  des  quatre  Villes  de  Commerce  cil  Meiberg  « qui  a tiré  vrai- 
fcmblablcment  fon  nom  de  quelque  Faèleur  Hollandois.  La  Compagnie  de 
Hollande  y avoit  autrefois  un  Etabliflement  confidérable  , qui  ell  devenu  en- 
core plus  célèbre  par  un  événement  fort  tragique.  BeeUJhyder,  dernier  Fac- 
teur , ayant  conçu  une  folle  palTion  pour  une  des  femmes  du  Gouverneur 
Nègre,  prit  le  parti  de  l’enlever.  Le  mari,  tranfporté  de  cet  outrage,  fe  ren- 
dit au  Comptoir  avec  une  troupe  de  Nègres  armés , dans  la  rélolution  de 
tuer  fon  ennemi.  Beeldfnyder  eut  beaucoup  de  peine  à fe  fauver  fur  un  Vaif- 
feau , & fut  blefle  II  dangereufement  dans  là  fuite , qu’ayant  été  mal-panfé 
par  un  mauvais  Chirurgien , il  mourut  de  cette  blefliirc.  Le  Direèleur  Géné- 
ral de  la  Compagnie , mal  informé  des  circonllanccs  , fit  partir  de  Mina  un 
Brigantin  bien-armé,  avec  ordre  de  venger  la  mort  de  fon  Faéleur.  Scs  in- 
tenttons  furent  fuivies  avec  tant  de  rigueur  par  les  Soldats  Hollandois,  qu’ils 
maflàcrèrent  ou  firent  prifonniers  tous  les  Habitans  de  Meiberg  qui  ne  purent 
fe  dérober  par  la  fuite,  (y)  Ix:  Roi  de  Bénin  fe  fit  expliquer  la  caufe  de  cette 
fanglantc  éxécution;  f mais  au-lieu  de  tourner  fon  rclTentimcnt  contre  lesHol- 
lanoois,  dont  l'emportement  avoit  bleffe  toutes  les  relies  de  la  iulbcc,  | il  le 
fit  amener  fon  Gouverneur , qui  n'avoit  pcnlé  qu'à  détendre  l'honneur  de  fa 
famille.  & le  fit  couper  en  pièces , lui  & toute  la  race.  Les  corps  mutilés  3ë 
toutes  ces  miférables  viètimcs  furent  abandonnés  aux  bêtes.  & leurs  maifons 
tafées  jufqu’aux  fondemens , avec  défenlê  de  les  jamais  rétablir.  Ce  zélé 

Laveuglej 

(t)  Le  même,  pag.  416,  & Barbot,  pag.  donné  lieu  , fit  amener  le  Gouverneur  de- 

' vaut  lui,  & quoiqu’il  n'eut  rien  fait  que  ce 

(0)  NyenJael,  uW/up.  pag.  430.  & fuiv.  & qu'il  (émbloit  devoir  pour  venger  l'outrage 
Barbot , pag.  360.  ‘Ail  ^ foo  boiincur , cependant  le  Roi , com- 

«>(1)  Barbot,  pag.asS-  [ceferoit  au  Sud-  me  pour  fe  juftifier  lui-même  par  cette  cruauté , 
Oueil  d'Oedo.  ] le  fit  mettre  en  pièces  lui  & toute  fa  famille  juf- 

(y)  ^ngl.  Le  Roi  du  Grand  Bénin  infor-  qu’é  la'uoilième  & quatrième  généiatioD  R. 
nié  de  ce  maCTacre , & de  l’aftion  qui  y avoit  d.  E. 
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taveufile  1 pour  les  incéréts  de  la  Compagnie , infplra  tant  de  confiance  aux 
loUandois  ( z ) qu'ils  ont  contit^é  julqu'a  prclent  leur  Commerce. 

La  principale  Ville,  ou  la  Capitale  du  Royaume , psortc  le  nom  d’Oedo 
dans  le  Pays;  mais  les  Européens  lui  donnent  communément  celui  de  Bénin: 

[ ou  Binnin  ] Nyendael  prétend  [ néanmoins  ] que  c'ell  d’elle  que  le  Roy-  iS" 
aimie  & la  Rivière  ont  pris  lein  nom.  Elle  eft  fituée,  dit-il,  à douze  licué's>it 
d’Agatton,  au  Nord-Ell,  dans  une  délicieufe  plaine,  qui  eft  couverte  des  plus 
beaux  arbres'  du  monde.  La  circonférence  de  cette  Ville  ell  d’environ  fix 
lieues,  en  y comprenant  le  Palais.  Cependant  l’Auteur  ne  lui  donne  que  le  nom 
de  Village  & prétend  qu’elle  n’en  mérite  point  d’autre  (a). 

La  Ville  de  Bénin,  dit  Artus  de  Dantzick,  paroît  fort  grande  à la  pre- 
mière taie.  On  entre  d’abord  dans  une  rue  fi  fpcieufe,  que  le  même  Ecrivain 
lui  donne  huit  fois  plus  de  largeur  qu’à  celles  de  I lollande.  Elle  traverfe  toute 
la  Ville.  Après  y a'voir  marché  un  quart-d’heurc,  on  décousTe  le  Idmmet  d'uiï 
arbre,  éloigné  de  près  de  deux  milles,  au-delà  duquel  elle  s’étend  encore 
fort  loin.  Mais  les  maifons  de  ce  côté  ne  font  pas  fort  agréables.  Ceu.s  giiT 
ont  pris  la  peine  de  md'urer  cette  grande  rue , lui  donnent  plus  d'une  lieuë  de 
longueur.  1^  y comprendre  les  fauxbourgs.  Elle  eft  coupée  par  quantité 
d’auCTes  I rues  de  traverfe  1 qui  font  fort  droites  & qui  s’étendent  à perte  de  a» 
rue.  On  n’arrive  à la  porte  gu’après  avoir  paflepar  un  grand  fauxbourg.  Cette 
porte  n’elt  que  de  bois  ; mais,  outre  une  garde  continuelle,  l’entrée  et  dell'en- 
duc  p.ir  im  gros  boulcvart  de  terre,  avec  un  folTé  large  & profond,  quoique 
Icc,  dont  les  bords  font  revêtus  de  grands  arbres  extrêmement  ferres.  L’Au~ 
leur  ne  put  s'alitlrer  de  Ion  étendue,  ni  s’il  cnvirorrie  la  Ville,  parce  que  les 
Etrangers  n’ont  pas  la  liberté  de  porter  fi  loin  leurs  Obfervations.  (i>)En  ap- 
procirint  de  Bénin  ils  trouvent  un  Officier  du  Roi  pour  les  conduire,  fous  pré- 
texte de  leur  montrer  le  chemin  ; mais,  au  fond  ( c ) , dans  la  vue  d'einpècher~ 
nu  lis  ne  prennent  trop  de  connoillànce  du  PaysT^ 

C'epend:int,  depuis  le  tems  d’ Artus,  les  Européens  ont  trouvé  (d)  mille 
occalions  de  latislaire  leur  curiolité.  Suivant  Dapper,  Bénin  dt  couvert  d’un 
cote  par  un  double  (<  ) mur  de  bois,  | c'eü-à-dirc,  1 de  giros  troncs  d’ybres,tîi 
hauts  de  di.\  pieds,  enibncés  dans  la  terre  comme  des  paliiradcs,  & croiféspar 
des  barres  de  cjnq  ou  lix  pieds.  L’efpace  qui  fépare  ces  diixTangécs  détrônes, 
c<t  rempli  de  terre  rouge;  de  forte  qui difiance  on  croit  voir  un  mur 
Inrt  cpnn  A-  tnrr  iin;^'iiuuü~gdte  Je  la  \ illc  dl  dcfféndu  par  un  large  lolle, 
borili  di  — ■ii~Ts  fi  épaiires  (/^,  qu’il  eft  impoflible  d’en  approcher.  Les  por- 
tes ont  duc  pieds  de  hauteur  Æ cinq  de  largeur.  Elles  font  d’une  feule  pièce, 

Ck.  tournent  lur  un  pieu,  qui  les  traveriè  (g  ) de  bas  en  haut  (b).  On  y fait 
une  garde  alfiduc. 

O F.  DO 


(î)  Nyendael,  uii fup.  paj.  432.  & fuir, 
(fl)  Bofm.in,  paç.  4fii. 

{b)  yingl.  Car  .‘uilH.lOc  que  quelqu'un  cil 
entré'  dans  la  Ville  on  lui  donne  un  homme 
fous  prétexte  de  lui  montrer  le  chemin.  Mais 
dans  la  réalité  pour  l'cmpéchcr  qu'il  n'éxa- 
mine  la  Ville  de  trop  près'  R.  d.  E. 

(c)  Artus  , dans  la  Collcclion  de  De  Bry , 
Vol.  U.  Pan.  VI.  p.  ilÿ. 


( J)  yfnzi-  plus  de  facilité.  R.  d.  E. 

(e)  Rentpart  ou  retranchement.  R. 
d.  E. 

(/)  Barhot  dit  que  c'ell  un  grand  marais, 
entouré  de  ronces  fort  épaifles. 

( C ) yéng/.  par  le  milieu.  R.  d.  £. 

( i)Ogilby,  [ Del'aijition  de  l'Aftique  ] jî* 
pag.  470. 
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W*  Oedo,  ou  Bénin,  eft  divifé  en  plufieurs  Qiiartiers , [ou  difiricts]  qui  ont 
(Ji  chacun  leur  (i)  Gouverneur  ou  leur  Chef  [c’cft  ce  que  nous  appelions (^larte- 
nier.  ] On  y compte  trente  grandes  rues,  dont  la  plüpart  ont  vingt  toiles  de 
largeur  & font  longues  d’environ  deux  milles  d’Angleterre.  Elles  s’étendent 
en  droite  ligne  d’une  pwrte  à l’autre.  nombre  des  rues  de  travcrfe  cft  infini. 
Les  femmes  y entretiennent  une  propreté  continuelle , par  le  foin  qu’elles 
ont,  comme  en  1 lollande , de  nétoyer  condamment  le  devant  de  leurs  por- 
tes (i). 

Les  maifons,  du  tems  d’Artus,  ctoient  l’iine  contre  l’aune  & fort  bien 
alignées  , comme  en  Europe.  Celles  des  Grands  & de  la  Nobleflê 
avoie*nt  plus  d’élévation  que  les  autres.  On  v montoit  par.  un  certain 
nombre  de  degrés.  A l’entrée  on  trouvoit  un  veftibule , ou  un  porche , fous 
lequel  on  pouvoir  s’afleoir  ou  fe  promener  à cou\’crt  du  vent  & du  foleil.  Ce 
lieu  étoit  nétoyé  tous  les  jours  au  matin  par  des  Efclavcs  & revêtu  de  nattes 
de  paille.  (/)  I.a»  chambres  intérieures  étoient  quarrées , avec  une  ouverture 
(J, au  milieu  du  toit,  pour  donner  palTage  [à  l’air &]  à la  lum’ière,  [ils  mangent, 
ils  couclient  dans  ces  appartements;  mais  ils  apprêtent  leurs  repas  ailleurs, 
ayant  plufieurs  Offices  fous  un  toit.  Les  maifons  du  commun  peuple  n’ont 
qu’une  muraille,  avec  une  porte  de  bois  au  milieu.  Elles  n’ont  point  de  fenê- 
tres, mais  elles  reçoivent  l’air  & la  lumière  par  une  ouverture  dans  le  toit.] 
ti»  [Ces  appartemens  n’étoiem  que  pour  l’habiution  des  Maîtres  ; car  les  logemeiis 
des  domediques  , les  cuifines  & les  offices  formoient  des  édifices  à part.  ] 
ît?* Toute  la  maçonnerie  étoit  de  terre  [rouge,]  détrempée  d’eau  & fechee  au 
foleil;  ce  qui  en  fait  des  murs  fort  lipides.  Ils  avoient  deux  pieds  d’épaideur, 
pour  réfider  plus  facilement  à la  force  de  fair  ( m ) , qui  ne  laillôit  pas  de  ks 
détruire  infenfiblcmctK. 

Autrefois, -dit  Nyendael,  les  maifons  de  Bénin  étoient  trop  ferrées,  & 
les  Habitans  y étoient  comme  l’un  fur  l’autre.  On  s’en  apperçoic  encore  aux 
ruines  des  anciens  bâtimens.  Mais  les  didances  font  aujourd’hui  fort  bien  mé- 
nagées , & tous  les  édifices  pem-ent  palTer  fans  exception  pour  des  logemens 
agréable* & commodes.  Ils  font  de  terre,  parce  qu’on  ne  trouveroit  pas  dans 
tout  le  Canton  une  pierre  tk  la  groffeur  du  doigt.  Les  toîts  font  de  rofcaux, 
de  paille  ou  de  feuilles.  L’architefture  en  ed  fupportable,  du  moins  quand  on 
la  compare  à celle  des  autres  Pays  Nègres.  Elle  rclTemble  beaucoup  à celle 
d’Axim , fur  la  Côte  d’Or  ( n ). 

iî<  [Adtant  l’état  de  cette  Ville  ed’ tride  & déplorable,  autant  la 
Campagne  d’alentour  cd-elle  agréable  & riante,  elle  ed  couverte  de  très- 
beaux  arbres  que  l'on  découvre  dans  toute  l'étendue  de  la  plaine  dans 
laquelle  la  vûe  n’ed  bornée  par  aucune  Montagne  ni  par  aucune  forêt. 
m Mais  la  Ville  de  Bénin  fe  redent  encore  du  rat'age  & de  la  dêfolation 
d’une  guerre  civile , dont  Nyendal  rapporte  l’origine  & les  principales  err- 

condances.  ] 
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(i  ) jliigl.  Roi  du  Quartier.  R.  d.  E. 
Nycudaet,  itK/up.  pag.  463.  [&Bar- 
bot,  pag.  3Î9-1 


(/)  jingl.  la  Chambre.  R.  d.  E. 

( m ) Artus , «W  fup.  pag.  lao. 

( n)  Nyendael , uii  fup.  pag.  461. 
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conftances.  ] Le  Roi  avoit  fait  mettre  à mort  deux  Chefs  de  quartier,  fous 
prétexte  quils  avoient  confpiré  contre  fa  vie;  mais,  fui%’ant  l’opinion  de  tout 
le  monde,  parce  qu’il  en  vouloir  à leurs  richefles.  Un  troifiéme  Chef,  qui 
croit  menacé  du  meme  fort,  fut  averti  aflez-tôt  pour  prendre  heuieufcment  la 
fuite.  Il  étoit  fi  [ tendrement  ] aimé  [ du  Public , ] que  les  trois  quarts  des  1 la- 
bitans  abandonnèrent  la  Ville  pour  le  fui\Te  (o).  LÀ;  Roi  fit  mareher  d’abord 
un  corps  de  troupes , dans  la  feule  vue  de  ramener  le-s  fugitifs  ; [ mais  fes  or-  »ii 
dres  furent  peu  refpeétés.  ] On  fit  main-balTe  fur  fon  Détachement;  [&  lorf-,^ 
qu’il  employa  des  forces  plus  confidérables  pour  foùtenir  lôn  autorité,  elles 
furent  repoulfécs  avec  une  vigueur  à laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu.  ] Le 
Chef  de  quartier , devenu  plus  audacieux  par  ce  fuccès , retourna  dans  la  Vil- 
le , la  mit  au  pillage , & n’excepta  de  fes  violences  que  le  Palais  du  Roi.  Il  fe 
retira  [tranquillement^  après  cette  expédition;  [mais  demeurant  fous  les  ar-0 
mes  avec  tous  fes  partifans , ] il  continua  pendant  dix  ans  de  piller  le  pays  [ & 
de  tenir  le  Roi  dans  une  vive  allarme.]  Enfin  la  paix  fut  conclue  par  la  média- 
tion des  Portugais.  Le  Roi  fit  grâce  aux  rebelles  & prelTa  leur  Chef  de  venir 
reprendre  fa  maifon  dans  la  Ville.  Mais  [ce  coupable  Sujet,]]  (p)  n’ofant  fetfi. 
fier  aux  promelTes  de  fon  Maître , prit  le  parti  de  s’établir  a deux  ou  trois 
journées  de  Bénin  & s’y  fit  une  Cour  aulfi  brillante  que  celle  du  Roi.  (^ ) 
Quelques-uns  de  fes  amis  eurent  la  hardiefie  de  retourner  à Bénin.  Ils  y furent 
reçus  avec  beaucoup  de  careffes , & diflingués  même  par  des  emplois  & par 
d’autres  faveurs.  L’efpérance  du  Roi , dans  cette  conduite,  étoit  d’engager  le 
relie  à fuivre  leur  éxempic.  (r)  [ Mais  la  défiance , qui  accompagne  le  crime,  ^ 
ne  leur  pxnanit  p>as  de  quitter  leur  retraite;  & dans  le  tems  que  l’Auteur  écri- 
voit  fa  Relation,  la  plus  grande  partie  de  Bénin  etoit  encore  inhabitée  j (r). 

f»)  Artos  repréfente  le  Palais  Royal  comme  un  lieu  de  fi  grande  étendue, 

( t)  ) qu’après  y avoir  pénétré  fort  loin , dit-il , & s’étre  lafle  à marcher , on 
n’en  ap>pcrçoit  pas  la  fin.  C’efl  un  prodigieux  nombre  de  cours  quarrées,  qui 
communiquent  l’une  à l’autre.  Lorfqu’on  fc  croit  à la  dernière,  on  efl  furpris 
d’en  retrouver  d’autres , plus  grandes  que  toutes  celles  qu’on  a traverfées. 
Elles  contiennent  non-feulement  des  appartemens  pour  les  hommes  & pour 
les  femmes,  mais  quantité  de  magafins  pour  les  provifions,  »Sé  d’étables  pour 
les  bclliaux  (x).  . 

Cette  (y)  courtçjkf ~ rig ««w Tfrcoiffif méc  par  les  récits  [plus  détaillés ] Jcÿ» 

de 


( o)  jingt.  un  Corps  écTroupes  que  le  Roi 
avoit  envoyé  i la  pourfuitte  des  Tugicirs, 
ayant  été  défait,  il  en  envoya  un  fécond  qui 
n'eut  pas  un  mciMcur  fucecs.  R.  d.  E. 

(p)  yfngi.  ne  s y croyant  pas  en  fùtcté. 
R.  d.  E. 

( 9 ) jingl.  ceux  qui  retournèrent  â Bénin  y 
furenijrcceus  de  R.  d.  E. 

(r)  ^ngl.  Mais  comme  ils  paroilToient  ré- 
folus  de  relier  oii  ils  étolent;  il  y avoit  beau- 
coup d'.ipparcncc  que  la  plus  grande  partie  de 
Bénin  demeureroit  inhabitée.  R.d.  R. 

(r)  Niendael  , ibid.  pag.  466.  & fuiv. 

( t ) jdiigt.  Le  Palais  Royal , au  rapport  d'Ar- 
tus , cR  d'une  tiès- grande  étendue,  U con- 


tient pluficurs  grandes  Cours  qiurrécs  entou- 
rées de  gallcrics,  qui  ont  chacune  une  porte 
ou  l'on  met  une  Garde.  Il  efl  fi  vade,  qu'on 
n'en  peut  appcrccvoir  la  (in.  Car  après  y avoir 
marché  jufqu'i  fc  lafler  & lorfqu'on  fe  croit  au 
bout  on  trouve  une  porte  qui  introduit  dans 
une  Cour  encore  plus  grande.  Outre  les  ap- 
partemens des  hommes,  qui  ne  font  pas  fort 
grands , il  contient  des  écuries  pour  les  Che- 
vaux, & des  étables  pour  d'autres  Bclliaux. 
R.  d.  E, 

(v)  Artus,  ubi  Jup.  p.ag.  lat. 

(i)  Artus  , dans  la  Ôrlleélion  de  De  Bry, 
Vol.  II.  Part.  VI.  p.  lai. 

(y  j Angi.  générale.  R.  d.  £. 
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de  Nyendal.  La  Cour  du  Roi,  dit-il,  compofe  la  principale  partie  de  la  Ville. 
Elle  ell  fituée  dans  une  grande  plaine,  autour  de  laquelle  il  n’y  a pas  d’autres 
maifons.  Sa  vafte  étendue  ell  ce  qu'elle  a de  plus  remarquable.  ( z ) Le  pre- 
J3=.mier  édifice  qui  fe  préfente  cil  une  gallerie  fort  longue  [(1  l’on  peut  l’appeller 
. ainfi]  (a),  foûtenue  par  cinquante-huit  fortes  planches  au -lieu  de  colomnes. 
Leur  hauteur  ell  de  douze  pieds.  Cette  gallerie  conduit  au  mur  de  terre,  où 
l’on  découvre  trois  portes;  l’une  au  milieu,  & les  deux  autres  aux  deux  coins. 
»BLa  plus  belle,  [qui  ell  celle  du  centre]  foùtient  une  tourelle  de  bois,  en  for- 
me de  cheminée, de  foixante  ou  lîiixante-dix  pieds  de  hauteur.  Au  fommet,on 
JS'voit  [en  cuivre]  la  figure  d’un  gros  ferpent , qui  panchc  la  tête  en  bas.  Cette 
pièce  ell  fort  (b)  belle,  & l’Auteur  n’en  n’a  pas  vû  de  fi  parfaite  dans  toutes 
ces  Régions.  On  entre , par  les  trois  portes , dans  un  enclos  d’un  mille  quarré, 
dont  le  mur  eft  allez  bas. 

A l’extrémité  de  cette  cour , on  trouv'C  une  autre  gallerie  femblable  à la 
première,  mais  fans  mur  & fans  tourelle.  Depuis  quelque- tems  le  fendu 
Ciel  a ruiné  pwefqu’entièrement  cette  fécondé  gallerie , & l’on  a négligé  de 
la  rétablir.  Elle  a de  chaque  côté  une  porte , qu’on  n’a  pas  plutôt  paffé , 
qu’il  fe  préfente  une  troificme  gallerie , dont  toute  la  différence  d’avec  les 
deux  premières  ell  que  les  planches  qui  lui  fervent  de  pilliers  font  taillées 
en  figure  humaine  ; mais  l’ouvrage  ell  fi  miférable,  qu’il  ell  prelqu’impoffible 
de  dillingucr  fi  l’intention  du  Sculpteur  étoit  d’en  faire  des  hommes  ou  des 
bêtes.  Cependant  les  Nègres  qui  fervoient  de  guides  à l’Auteur  les  vantè- 
rent beaucoup  , comme  des  figures  de  Alarchands  & de  Soldats.  Nyendacl 
vit , derrière  un  rideau  de  coton  , onze  tètes  d’hommes  de  cuivre  , & fur 
chaque  tète  une  dent  d’éléphant.  [C’étotent  là  quelques-uns  des  Dieux  du  Roi] 
Alais  l’ouvrage  ne  valoir  pas  mieux  que  ceux  de  feulpture.  Après  avoir  tra- 
verfé  cette  gallerie,  on  fe  trouve  dans  une  très-grande  cour,  «S:  l’on  gagne  une 
quatrième  gallerie , au-delà  de  laquelle  font  les  appartemens  du  Roi.  (c)  Le  pre- 
mier mur  offre  encore  la  figure  d’un  gros  ferpent.  A l’entrée  de  cette  cour , 
dans  le  premier  appartement,  efl  la  falle  de  l’audience  [du  Roi]  (d). 

JJ»  DArPBadit(e)  que  le  Palais  efl  fitué  à la  droite  de  la  Ville,  en  entrant  par 
la  porte  de  Gatton  ou  d'A^puxon,  & Barbot  le  repréfente  aufli  grand  que  la 
Rochelle  ou  Boiirdeaux.  Dans  les  plus  grandes  rues  il  fe  tient  tous  les  jours 
»•[  avant  & après-midi]  des  Alarchés,  où  l'on  vend  dos  belliaux,  du  coton,  des 
dents  d’éléphans,  des  marchandifes  de  l’Europe,  & tout  ce  que  (/j  les  Pays 
^voifins  produifent  de  meilleur.  Amis  nomme  deux  de  ces  Marenés , (g) 
l’un,  qui  s’appelle  Dia  de  Ferra,  (é)  l’autre , fimpleinent  Ferro.  On  y expofe 
en  vente  des  Chiens  vivans  dont  les  Nègres  aiment  paffionnément  la  chair  ; 
des  Singes  & des  Babous  rôtis  ; des  Chauves-fouris  & de  gros  Rats  ; des  Perro- 
quets , des  poules , des  lézards  féchés  au  foleil , des  fruits  & du  vin  de  Pal- 
mier; 


Rot  A U VF. 

DE  UÉM.\. 


Belle  figure 
d'un  forptnt. 


Tites  de 
cuivre. 


Marchés  de 
Bénin  &pro 
vifions. 


( ï)  I.a  première  chofe  à remarquer. 

(a;  Ceft  ce  que  les  Anglois  appelient  Pîaz- 
za,  d'après  les  Itaiiens.  [R.  d.  E. 

(b)  jingt.  bien  jettée  ou  fculptèc.  R.  d. E. 
.(cl  on  Toit  encore  ici  un  ferpent 
comme  fut  le  premier  mur.  R.  d.  £. 


(d)  Nyendat,  vhi  fup.  pag.  461. 

0 ) dans  l'Afrique  R.  d.  B. 

(/)  jtngl.  ta  Campagne  produit  R.  d.  E. 
(ff  ) le  plus  grand  R.  d.  E. 

(6)  jingt,  le  ^us  petit' R.  d.  E. 
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micr  ; de  la  vaifTellc  de  bois  & d’autres  meubles , des  étoffes  de  coton , des 
inftrumens  de  fer  pour  la  pêche  & pour  la  culture  des  terres,  des  zagaies,  des 
dards  & toutes  fortes  d’armes.  Chaque  marchandife  a fes  boutiques  & fes  quar- 
tiers feparés.  L’ordre  & la  propreté  y régnent  egalement.  A l’égard  des  ' 
prov’ifions , la  Ville  efl  bien  fournie  de  befbaux  & de  fruits.  Les  1 labitans 
ont  deux  fortes  de  vins  [excellents],  qu’ils  appellent  Fini)  de  pâli  & Fino  rfe KJ- 
Bordon  ou  Pardon.  Le  ( i ) premier  fe  boit  le  matin  ou  à midi , & l’autre  le 
foir.  Ils  ont  une  forte  de  fruit,  qui  a le  goût  de  l’ail,  mais  qui  efl  de  couleur 
pourpre.  Dans  leurs  fermons,  ils  jurent  de  s’en  abftenir  (i). 

Bén  I N a quantité  de  riches  Habitans  qui  fuivent  la  Cotir,  fans  fe  mêler  du  . 
du  Commerce  ni  de  l’agriculture  , & qui  laifl'ent  la  conduite  de  leurs  affaires  à 
leurs  femmes  «S;  à leurs  domelliques.  Ils  [ont  un  grand  nombre  de  ces  Agens 
fubalterncs  qui]  fe  répandent  dans  les  Villages  voiüiis,  pour  y trafiquer  en  tou- 
tes fortes  de  marchandifes  ou  pour  y travailler  à g.ige,  & qui  apportent  à leur 
Maître  la  plus  grande  partie  de  leur  gain  [ou  de  leur  lalaire.]  Tous  ces  Habi-  tj* 
tans  de  Bénin  font  nés  dans  la  \’ille  li  les  Etrangers  n’ont  pas  ta  Liberté  de  s’y 
établir  (i).  (ni)  Mais  quoique  le  Royaume  foit  fort  peuplé,  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’il  le  foit  autantque  celui  d’Ardra,  du  moins  à proportion  de  la  grandeur,  l-cs 
Villes  y font  fort  éloignées  l une  de  l’autre,  dans  les  terres  comme  fur  la  Riviè- 
re & uir  la  Cote  (n). 

En  général,  les  Habitans  du  Royaume  de  Bénin  font  d’un  fort  bon  naturel, »îi 
[doux , ] civils , & capables  de  fe  rendre  à la  raifon  lorfqu’on  emploie  de  bon- 
nes manières  pour  les  perfuader.  Leur  faites-vous  des  préfens  ? ils  vous  en 
rendent  au  double.  Si  vous  leur  demandez  quelque  chofe  qui  leur  appartien- 
ne, il  efl  rare  qu’ils  le  refufent,  quoiqu’ils  en  ayent  eux-mêmes  befoin.  Mais 
de  les  traiter  durement,  ou  prétendre  l’emporter  par  la  force, c’eft  s’expofer  à 
ne  rien  obtenir.  Ils  font  habiles  dans  les  affaires  & fort  attachés  à leurs  an- 
ciens ufages.  En  fe  prêtant  un  peu  à leurs  principes,  il  ell  aifé  de  compofer 
avec  eux  dans  toutes  fortes  de  commerce. 

Entr’xux  ils  font  civils  & complaifans  (o)  dans  la  Société;  mais  réfervés  tSe 
déhans  dans  les  affaires.  Ils  traitent  tous  les  Européens  avec  politeffe,  à l’ex- 
ception des  Portugais  , pour  lefquels  ils  ont  de  l’averflon.  Mjbs  ils  ont  une 
prédileélion  déclarée  pour  les  I loilandois  — " ’ 

Artüs  II  pii'fi  Mil  il  II  r>i«B»«iMimi'nïn  comme  un  Peuple  ennemi  de  la  vio- 
lence.  juft*  fies' uns  envers  les  autres]  & fi  complaifans,  à l’égard  des  E- 
trangers,  qu’un  porte-faix  du  Pays,  quoique  pefamment  chargé , fe  retire  pour 
laiffer  le  paffage  libre  à un  Matelot  de  l’Europe.  C’eff  un  crime  capital , dans 
la  Nation,  d’outrager  le  moindre  Européen.  La  punition  eft  (ç)  levère.  On 
arrête  le  coupable , on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos , on  lui  bouche  les  yeux  ; 

& [après  cela  le  Juge,  le  faifant  tenir  debout,]  & lui  faifant  panchcr  la  tête, 

oa 


( i ) Angl.  l'un.  R.  d.  E. 

Jb)  Anus,  ulu'  fup.  pag.  123.  & 122. 

O Nycmiael,  ubi  jup.  pag.  462. 

(nt  ) Ici  Comincnce  U Xccondu  Scftioil  de 
l'Original. 

( 1 ) Le  même , iM.  pag.  433. 


(0)  â réxccTÎeur  quoique  cachés  &. 

réfervées  dans  le  fond , fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  le  Cuuiuierce , n'ôfant  fc  fier  l'un  i 
l'autre  R.  d.  E. 

(p)  Le  iniiiic,  pag.  431. 
il)  telle.  iC  d.  £. 
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on  la  lui  abbac  d'un  coup  de  hache.  Le  corps  cil  partagé  en  quatre  parties  & 
jette  aux  betes  farouches  (r). 

•î  [Avec  ce  fond  de  jullice  & de  modération  naturelle] , les  Nègres  font  ex- 
tremement  déréglés  dans  leurs  mœurs  [ & li\Tés  à tous  les  excès  de  l’inconti- 
nence.] Ils  attribuent  eux-mèmes  ce  penchant  à leur  vin  de  Pardon  & à l’exr 
cellence  de  leurs  alimens.  Ils  évitent  les  obfcénités  grolîières  dans  leurs  con- 
verfations  ; mais  ils  aiment  les  équivoques,  & ceux  qui  ont  l’art  d’envelop- 
per les  idées  falcs  fous  des  exprelFions  honnêtes  palTent  pour  des  gens  d’ef- 
prit  (s\ 

Les  habits  [des  Noirs]  du  Royaume  de  Bénin  font  ( t)  riches , parans  & de 
meilleur  goût  que  ceux  de  la  Cote  d’Or.  Celui  des  perlonnes  riches  ell  com- 
^ pofé  d’abord  d’un  calico  blanc , [ ou  habit  de  coton  ] long  d’une  aune  & large 
de  la  moitié,  qui  leur  fert  comme  de  hautes-chaullês.  Par-delTus,  ils  ont  une 
•itétofe  plus  fine , [de  foie  ou]  de  coton , qui  n’a  pas  moins  de  quinze  ou  feize 
JS* aunes  de  loi^ueur  & qui  ell  fort  proprement  plifrée  [dans  le  milieu]  , fur  la- 
' quelle  ils  palTent  une  écharpe  [longue  d’environ  une  aune  fur  deux  palmes  de 
largeur]  dont  le  bout  ell  orné  d’une  frange  ou  d’une  dentelle  [d’Or.  Ce  fé- 
cond pagne]  rellëmble  aflez  à l’habillement- des  femmes  de  la  Cote  d’Or. 
»•  Toutes  les  parties  fupérieures  du  corps  font  [ordinairement]  nues.  Cette 
manière  de  le  vêtir  [ell  celle  de  tous  les  Grands  ; mais]  elle  n’cfl  d’ufage  qu’en 
public  ; car  dans  l’intérieur  de  leurs  maifons  ils  portent , au-lieu  de  hautes- 
chauffes,  un  pagne  affez  grolTicr,(v)  couvert  d’une  étoffe  peinte, de  la  fabrique 
du  Pays , dont  ils  s’enveloppent  comme  d’une  robe. 

Les  femmes  de  dillinélion  ont  des  pagnes  d’un  fort  beau  calico,  qui  fe  fait 
aufli  dans  le  Royaume,  & dont  les  couleurs  font  variées  avec  beaucoup  d’agré- 
ment (*).  Cette  efpécede  jupon  ne  leur  defeend  que  vers  le  milieu  des  jambes. 
Il  ell  fermé  avec  des  boucles , comme  dans  le  Pays  de  Juicla  ; mais  au-lieu  de 
fermer  par  derrière  , comme  à Juida , il  fe  boucle  ici  par  devant.  La  tète  & 
les  épaules  font  couvertes  d’une  belle  mantille,  ou  plutôt  d’une  forte  de  voile 
J3*  d’une  aune  de  longueur.  [Tel  que  celui  que  les  femmes  portent  fur  la  Côte 
d’Or.1  Les  coliers  font  ordinairement  de  corail,  & fort  bien  arrangés.  Aux 
bras  & aux  jambes,  c'ell  une  multitude  de  petits  cercles  luifans,  les  uns  de 
cuivre,  d’autres  de  fer.  Les  doigts  font  chargés  d’autant  d’anneaux  de  cuivre 
qu’ils  en  peuvent  contenir.  La  différence  entre  les  perfonnes  de  qualité  & le 
peuple,  ne  confille  que  dans  la  richeffe  des  étofes  & des  ornemens  ; car  cha- 
cun a la  liberté  de  le  vêtir  fui\^t  fes  facultés. 

Tous  lesenfans  de  l’un  & l’autre  féxe  font  nuds  jufqu’à  l’âge  de  dix  ou  douze 
ans.  Les  filles  portent  feulement  quelques  cordons  de  corail  autour  de  la 
ceinture  (y). 

Artus  affûre  que  l’ufage  pour  les  deux  féxes  cil  d’être  nud  julqu’au  tems  du 
mariage; à moins  qu’on  n’obtienne  du  Roi  le  privilège  de  porter  plûtôt  des  ha- 
bits ; ce  qui  poffe  pour  une  fi  grande  faveur , qu’elle  ell  célébrée  dans  les  fa- 
milles par  des  réjouillânees  & des  fêtes  (z). 

Les 


Rovauhs 

OE  BEnih. 

libertinage 
des  Nègres. 


Leurs  habits. 


Habits  d« 
femmes. 


Nudité  des 
enfans. 


r)  Le  même,  p.  483. 

s)  Artus  , ubi  juf.  pag.  iîî.  & Nyendal, 

!•  ^34-  _ , ^ 

t)  jtngl.  propres.  R.  d.  E. 

|ti)  Ceû  ce  que  les  Portugais  appellent 


Paan.  ntti  des  tuteurs  jdi^leis.  R.  d.  T. 

(x)  ylngl.  cet  habit  n'eft  pas  fort  long; 
R.  d.  E. 

(yl  Nyendal,  ubi Jvp,  p.  439.  & fuiv, 
(*)  Anus  uH fitp. 
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Les  hommes  lainent  croître  leurs  cheveux  dans  leur  forme  naturelle,  à la 
réferve  de  quelques  boucles , qui  leur  fervent  à fufpendre  (a)  des  ornemens  de 
corail.  Mais  les  femmes  apportent  beaucoup  d’art  à leur  chevelure.  Elles  la 
frilent  en  grandes  & en  petites  boucles.  Au  fommet  de  la  tête  elles  lui  don- 
nent la  forme  d’une  crete  de  coq , (b)  environnée  d’une  frifurc  fort  réguliè- 
re. D’autres  fecontentent  de  la  divifer  en  vingt  ou  trente  boucles,  fuivant  fon 
épaiffeur,  & l’enduifent  d'huile  de  Palmier,  (r)qui  prend  [ en  fcchant ] uncift 
couleur  [verte  ou]  jaune,  qu’elles  aiment  beaucoup;  quoiqu’au  jugement  dejcî" 
l’Auteur  rien  ne  foit  [fi  défagréablc  &]  fi  difforme  fd).  0 

[Le  goût  de  la  bonne  chère  efl  commun  à toute  la  Nation.]  Mais  les  per->it 
fonnes  riches  n’épargnent  rien  pour  leur  table.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  vo- 
laille , font  leurs  mets  ordinaires  , («)  & la  poudre  ou  la  farine  d’igname, 
bouillie  à l’eau  ou  cuite  fous  la  cendre,  leur  conmofe  une  cfpcce  de  pam.  Ils 
fe  traitent  fouvent  les  uns  les  autres , & les  reftes  de  leurs  feflins  font  difiii- 
bués  aux  pauvTes. 

D A N s les  conditions  inférieures,  la  nourriture  commune  efl  du  poilTon  [frais  13* 
cuit  à l’cau  ] [ fumé  ] ou  feché  au  foleil  ; après  avoir  été  falé  ; Il  reflemble  à *!• 
ce  que  les  Hollandois  nomment  Raf  & Reekel.  Leur  pain  efl  de  la  farine  d’igna- 
mes [de  bananes]  ou  de  fèves.  [ lx;ur  vin , pour  lequel  ils  ont  tant  de  pallion , ^ 
a peu  d’agrément  pour  les  Européens] , [leur  boifibn  ordinaire  efl  de  l’eau  &du^, 
vin  de  Pardon  qui  n’efl  pas  des  meilleurs]  mais  les  Grands  & les  Riches  du  Pays 
boivent  de  l’cau -de -vie  , mêlée  avec  de  l’eau  , lorfqu’ils  peuvent  s’en  pro- 
curer (/). 

Leurs  Inflrumens  de  mufique  font  de  grands  & de  petits  tambours,  qui 
font  peu  différens  de  ceux  de  la  Côte  d’Or.  Ils  ont  [aulTi]  de  petites  cloches^ 
[de  fcT]  , [comme  à Juida] , fur  lefquclles  ils  frappent  avec  une  forte  de  me- 
fure  ; & des  calebaffes  remplies  de  bujis,  qui  leur  fervent  de  caflagnétes  (g).*^ 
Le  mélange  de  tous  ces  fons  n’efl  pas  fans  harmonie , Nyendael  leur  donneJt^* 
un  autre  Inflrument  de  mufique,  qui  efl  compofé,  dit-il  , de  fix  ou  fept  ro- 
feaux  étendus , fur  lefquels  ils  jouent  avec  affez  d’art  & qu’ils  accompagnent 
de  la  voix  [ en  même  tems  d’une  manière  très  agréable^  , en  danfant  [ à leurifi 
manière.]  I^-urs  danfes  font  fort  au-deffus  de  celles  mêmes  d’Axim,  [par  la*® 
variété  & l’agrément.]  Ils  n’ont  pas  d’inclination  les  jeux  [de  hazard]; 
le  feul  dont  ils  ayent  I iifagg  i fl  im  i—  île  fCvcs,  & jamais  ils  ne  jouent  pour 
de  l’argeju- — 

[La  (é)  pluralité  des  femmes  n’efl  pas  moins  établie  dans  le  Royaume  de 
Bénin  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’Afrique],  fans  autres  Ix'irncs  ^ue 
celles  des  facultés  d’un  mari  pour  les  entretenir.  Il  y a peu  de  cérémonies 
dans  le  mariage.  Un  homme  qui  prend  du  goût- pour  une  femme  la  fait  de- 

variété 


(a)  -dngl.  renverféç,  ce  qui  tient  les  peti- 
tes boucles  bien  rangées.  R.  d.  E. 

(i)  Ainfi  la  Couleur  noire  de  leurs 

cheveux  fe  change  avec  le  tems  en  R.  d.  E. 

( c ) L'Auteur  dit  que  cette  huile  s’exprime 
de  la  noix  en  la  rôtillant. 

( d)  Angl.  & de  l'igname  au-Iicu  de  pain, 
après  l'avoir  fait  bouillir  ils  le  reduifent  en 
une  poudre  bico  ünc , pour  en  faite  des  ga- 


teaux  R.  d.  E. 

(e)  Nycndal , uH  fup.  p.ig.  441.  & fuiv. 
(/)  jiiigt.  tout  cela  cnfenible  produit  un  fon 
difeordant  fort  défagérabic.  R.  d.  E. 

(g)  Le  même,  pjg.  4Vj. 

(ij  ydligt-  Les  habitants  de  Bénin  eparfent 
acctant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  enucte- 
nii.  R.  d.  £. 
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f^mander  par  un  de  fus  païens  & ne  manque  guércs  de  l’obtenir,  [fi  elle  n'eft 
déjà  promife  ; 1 («)  le  confentement  du  père  efl;  fuivi  -de  quelques  prèfens, 
d'habits,  de  cofiers  & de  braflelets  , [pour  Icfquels  l’amant ‘ne  confultc  que 
fa  fortune  ou  la  force  de  Ibn  inelination.]  Il  traite  les  parens  des  deux  familles, 
mais  avec  peu  d’embarras,  parce  que  la  fete  ne  fe  donne  pas  chez  lui  & qu’il 
envoie  fa  part  à chacun  dans  fa  propre  maifon.  Il  entre  enfuite  dans  tous  les 
droits  du  mariage. 

La  jaloufie  des  Nègres  eft  fort  \nve  entr’eux  : mais  ils  accordent  aux  Eu- 
ropéens toutes  fortes  de  libertés  auprès  de  leurs  femmes  ; & cette  indulgence 
va  fi  loin , qu’un  mari , que  fes  affaires  appellent  hors  de  fa  maifon , y laiflè 
tranquillement  un  Hollandois , & recommande  à fes  femmes  de  le  réjouir  & 
de  l’amufer.  D’un  autre  côté , c’eft  un  crime  pour  les  Nègres  -d’approcher 
j^de  (*)  la  femme  d’autrui.  [Toute  la  différence  qu’il  y a entre  les  femmes  des 
Grands , & celles  d’un  moindre  rang  ; c’ell  que  celles-ci  vont  par-tout  où  leurs 
affaires  les  appellent  ; mais  celles  -Ta  font  toûjours  renfermées  pour  prévenir 
toute  infidélité.]  Dans  les  vifites  qu’ils  fe  rendent  entr’eux , leurs  femmes  ne 
paroiflent  jamais  & fe  tiennent  renfermées  dans  quelqu’appartemcnt  in- 
térieur ; (!)  mais  tout  eff  ouvert  pour  un  Européen,  & le  mari  les  appelle 
^ [lui-même , lorlqu’ellcs  font  trop  lentes  à fe  préfenter]  ( m ). 

(n)  La  vie  des  femmes  eff  aulîi  laborieufe  dans  la  Capitmc,  qu'aux  Champs 
& dans  les  moindres  Villages  du  Royaume.  Elles  font  obligées  («)  de  vendre 
& d’acheter , de  prendre  foin  de  leurs  enfans  & de  l’intérieur  de  leurs  maifons, 
de  pr^arer  les  afimens,  de  cultiver  la  terre,  & d’employer  le  jour  entier  à 
des  offices  très-pénibles.  Elles  s’en  acquittent  (p)  avec  une  ardeur  & une  fa- 
tisfaclion  furprenantes.  Comme  la  ftérilité  n’eft  point  un  défaut  du  Pays,  & 
que  les  hommes  jouiffent  d’une  parfaite  liberté  pour  le  choix , la  multiplication 
de  l’efpéce  eft  ici  fort  abondante.  Une  femme  qui  a donné  plufieurs  enfans  à 
fon  mari , eft  refpcftée  de  tout  le  monde.  Celles  qui  ont  le  malheur  d'être 
ftériles  (4)  languiflent  dans  le  mépris.  Pendant  la  grollèfle,  l’ufage  les  prive 
de  toute  forte  de  communication  avec  leur  mari.  Si  l’enfant  eft  un  mâle , il 
eft  préfenté  au  Roi  comme  un  bien  qui  appartient  à la  Couronne  ; & de-ü 
vient  que  tous  les  Iiommcs  ) lè  glorifient  du  titre  d'Efclaves  de  FEtat.  Mais 
les  filles  appartiennent  au  perc,  & doivent  vivre  prés  de  lui  jufqu’à  l’âge  nubi- 
le , où  il  difpofe  d’elles  à Ion  ^é. 

Huit  ou  quinze  jours  après  la  naillânce,  & quelquefois  plus  tard,  les  en- 
fans des  deux  fexes  reçoivent  la  CirconciCon.  On  coupe  le  prépuce  aux  mâ- 
les 


Roÿaumü 
ec  Bénur. 


Bizure  jt. 
loufie  des 
Nègre». 


\ 


V!e  pénible 
de»  fenuaes, 


CîfcoBcIfiori 
des  deux  fè- 
xct. 


(i)  jfngl.  Le  Confentement  obtenu  , le 
mariage  fe  célèbre , 6c  l èpoux  revet  fon  époufe. 
de  riches  habits,  de  collets  6t  de  brafleleta 
R.  d.  E. 

(A)  yinri.  rappartement  des  femmes.  R. 
d.  E. 

( 1 ) ^ngl.  A moins  qu'il»  ne  reçoivent  la  vi- 
flte  d'un  Européen  alors  le  mari  les  fait  pa- 
toltre.  R.  d.  £. 

(m)  Niendael,  uH/uf.  pag.  441. 

yi.  Pan. 


(n)  Àngl.  Les  femmes  font  auflt  efctavcsâ 
Bénin  qu'en  aucun  autre  endroit  du  Royaume, 
^t.  d.  E. 

(s)  d'aller  aux  marchés  qui  fe  tiennent 
tous  fes  jours.  R.  d.  E. 

Cp)  Nyendael,  pag.  463. 

(î)  Le  même,  p.  447- 
(r)  ji.tgl.  font  api’cllèt  Efclave»  du  Roi. 
R.  d.  E. 
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RorAOUÏ 
j)i  béni n. 
Purifications 
des  femmes. 


Honneur 
qu’un  rend 
aux  feinmcj  ‘ 
)<uur  avoir  eu 
deux  enfans  i 
la  fois. 


Praticiue 
barbare  à la 
iTiénie  occa- 
fion. 


les,  & une  petite  partie  du  clitoris  aux  filles  (x).  Pendant  leurs  indifpofi-  ' 
tions  Lunaires , les  femmes  palTent  pour  impures,  & n’ont  pas  même  la  liberté 
d'entrer  dans  l'appartement  de  leur  mari,  [ni  de  toucher  à rien  dans  la  maifon,t3»  ’ 
foit  pour  la  nettoyer  foit  pour  préparer  les  repas.  ] Elles  fe  retirent  dans  des 
lieux  féparés,  d’où  elles  ne  fortent  qu’apres  s’étre  lavées  & foigneufement  pu- 
rifiées. Si  vous  demandez  aux  Negres  de  Bénin  d'où  leur  ricnnent  ces  deux 
ufages  (t),  ils  vous  répondent  comme  dans  les  autres  Pays  de  la  même 
Cote,  qu’ils  l’ignorent,  mais  quils  leur  ont  été  tranfmis  par  leurs  Ancêtres. 
Outre  les  douleurs  de  la  Circoncifion , ils  doivent  efliiyer  celle  d'une  infinité 
d'inciilons  & de  piquures  , dont  on  leur  forme  fur  tout  le  corps  des  figures 
alTez  ( ï ) régulières.  Les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  ces  ornemens  que  les 
hommes;  on  ne  conçoit  pas  que  les  enfans  puilTent  les  recevoir  fans  être 
cruellement  tourmentes  ; mais  dans  un  autre  âge , ils  lèroient  au  défefpoir 
qu’une  faufle  compalîion  les  eût  privés  de  cette  parure. 

■ L E feptième  jour  après  celui  de  leur  naiflânee , le  père  s’imaginant  que  le 
tems  du  danger  ell  paffii  pour  eux , célèbre  fa  joye  par  une  petite  fete  ; & 
pour  les  garantir  de  la  méchanceté  de  certains  Éfprits,  (y)  il  expofe  des  li- 
queurs & des  alimens  fur  les  chemins  publics.  [Loin  de  faire  un  crime  aux^t 
femmes  de  portef  deux  enfans,  comme  dans  le  Royaume  d’Ardra],  la  nailTan- 
ce  de  deux  jumeaux  pafle  ici  pour  un  heureux  augure.  Le  Roi  en  cft  informé. 

Il  ordonne  des  réiouilTances  publiques  au  fon  des  Inftrumens;  & pour  ménager 
ifnc  femme  [fi  chère  à l’Etat],  on  donne  à l’un  des  deux  enfans  une  nourrice, 
qui  e(l  ordinairement  la  mère  de  quelqu’autre  enfant  mort.  [ Cependant  le  mè- 
me  Roi , qui  eft  capable  d’une  conduite  fi  fage  à Bénin  , laifle  ful/ifler  ] dans  la 
V'ille  d'Arobo  une  pratique  fort  oppofée.  I^s  Habitans  de  ce  lieu  ont  l’ufage 
d’égorger  une  mère  qui  met  au  monde  deux  enfans  d’une  même  couche.  Ils 
la  lacrifient , elle  & fes  deux  fruits , à l’honneur  d’un  certain  Démon , qui 
habite  [à  ce  qu’ils  croient]  un  bois  voifin  de  la  Ville.  A la  vérité,  le  maritj» 
ell  libre  de  racheter  fa  femme , en  offrant  à fa  place  une  Efclave  du  même 
féxe;  mais  les  enfans  font  coniimnés  fans  pitié.  En  1699,  l’Auteur  connut 
la  femme  d’un  Marchand , nommée  Ellaroë  ou  Mnf,  qui  avoir  été  rachetée  par 
fori  mari , mais  qui  avoit  vû  périr  miférablement  fes  deux  fil»,  & qui  dèplo- 
roit  encore  fon  malheur  avec  beaucoup  A»  larmes.  L’année  fuivante  , il 
vit  arriver  la  nrmç  fhirf-  ' ‘*  dun  Pretre  ; ccfl-à-dire,  qu’elle 

fut  r.iclu:t«»-"!nTx  dépens  d’une  Efclave;  mais  le  père  fe  vit  obligé,  par 
fon  oliiee  , de  facrifler  fes  deux  enfans  de  la  propre  main.  Neuf  ou  dix  mois 
après  , la  même  femme  en  eut  deux  autres  ; mais  l’Auteur  ne  put 
fçavoir  quel  fut  leur  fort.  Cette  loi  barbare  commençoit  à faire  tant  d’im- 
prelfion  fur  les  maris , que  dans  la  grolfelTe  de  leurs  femmes , la  plupart  les 

éloignoient 


(f)  Attus  dit  firiilcincnt  qu’üs  ont  l'uface  cAté  troisgrandc.'i  raies  fgr  le tlc\-.-int  du  corps, 
de  la  Circoncillon  coniiiir  les  MahonicUns  [&f>depuis  les  lipaules  jiifi)U'au  nombril,  & que 
quclijucs  autres  ilc  leurs  Kilos.]  cette  opération  paü'o  pour  mile  à la  Tante  , 

(t)  NyendatI  , pag.  147.  wW/up.  pag.  121. 

(v)  ytiigl.  Comme  dans  toute  autres  occa-  C y)  H couvre  tous  les  chemins  de  vivrta 
fion.  R.  di  E.  peut  les  appaü'a.  IC  d.  E. 

(i  j Attus  dit  qu'on  leur  ouvre  de  chaque 
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tloignoicnt  & leur  laifluicnt  le  tems  d’aeeüiiclier  dans  un  autre  Pays  ; d'où 
l'Auteur  crut  pouvoir  conclure  que  ces  inhumanités  touchoient  à leur  fui. 

L E Bois , qui  fert  de  rélidence  au  Démon  d Arobo , e!l  fi  facré  pour 
les  Habitans,  qu’ils  ne  permettent  pas  aux  N'égres  memes  des  autres  Cantons 
ni  à leurs  fenuncs  d'y  mettre  le  pied.  S'il  arrive  ( 2 ) qu'un  Etranger  s'engage 
dans  quelque  fentier  qui  conduife  à ce  Bois,  ils  le  forcent  de  retourner  lur 
fes  traces  jufqu’au  grand  chemin  dont  il  s’efl  détourné  , fans  foulVrir  qu'il 
prenne  une  autre  voie  pour  racourcir  fa  marche.  Ils  font  perfuadés  que  fi  cet 
ulâge  & celui  du  facrifice  étoient  violés,  leur  pays  feroit  (a)  ravagé  par 
une  perte  cruelle  ou  par  quelqu'autre  accident.  l'Auteur , pour  leur  faire  ou- 
vrir les  yeux  fur  une  fi  folle  prévention , alloit  fouvent  à la  chalfe  dans  leur 
bois  & ( i ) palToit  indifféremment  d'un  fentier  à l'autre.  Sa  hardieffe  paroif- 
foit  leur  caufer  beaucoup  d’étonnement,  & leur  furprife  étoit  encore  plus 
grande  de  la  voir  impunie.  Mais  leurs  Prêtres  ne  manquoient  pas  d'exeufer  le 
Démon , en  les  affiirant  ou’il  s’embarraflbit  peu  de  la  conduite  des  Blancs  ; au- 
lieuque  fi  les  Nègres  àfoient  fuivre  cet  exemple,  ils  reffentiroient  bien-tôt 
les  effets  de  fâ  vengeance  (e). 

Les  Habitans  du  Royaume  de  Bénin  font  moins  effrayés  de  la  mort , 
ÿque  ceux  des  autres  Pays  [ de  la  même  Côte.  1 Ils  ne  craignent  point  d'en 
prononcer  le  nom , parce  qu’ils  croyent  que  la  durée  de  leur  vie  ert  réglée  par 
leurs  Dieux.  Cette  perfuaficm  ne  les  empêche  pas  d’emi^oyer  toutes  fortes  de 
moyens  pour  la  prolonger.  S’ils  tombent  malades , leur  première  reffource  ert 
dans  leurs  Prêtres , qui  font  aulfi  leurs  Médecins , comme  fur  la  Côte  de  Gui- 
née. Ils  en  reçoivent  d’abord  q^uelques  herbes.  Si  ce  remède  ert  fans  force, 
ils  ont  recours  aux  facrifices  I^  guérifon  d'un  malade  met  le  Prêtre  en 
honneur.  Lorlàu’clle  paroit  trop  lente,  on  appelle  un  autre  Prêtre,  [&  fi  la 
maladie  triompne  de  tous  les  foins , on  trouve , comme  en  Europe , des  ex- 
plications qui  font  toujours  au  défavantage  du  Mort.  ] Malgré  cet  excès  de 
confiance  pour  les  Prêtres  , la  plùpart  font  fort  pauvres.  L’Auteur  en  appor- 
te deux  raifons  ; l’une , que  la  confidération  qu’on  a pour  eux  ne  diuc  pas 
i^plus  que  U maladie;  l’autre,  que  [dans  l’éxcrcice  même  de  la  Religion 3, 
chaque  Particulier  facrific  lès  propres  vicUmes  & ne  fait  jamais  pallèr  fes-of- 
frandes  par  leurs  mains. 

Aussi-tôt  ou’un  Malade  ert  expire  ( « ) on  lave  foigneufement  le  corps. 
Les  Habitans  de  la  Ville  de  Bénin , qui  meurent  dans  quelqu’autre  endroit  du 
Royaume  , font  rapportés  fidcllement  au-licu  de  leur  naiHknce.  On  faitfé- 

cher 


(«)  jingl.  que  quelqu’un  s'eiwage  dans  un 
fentier  qui  conduit  a ce  bois  , il  eu  obligé  d'al- 
ler jufquee  au  bout  avant  qu'IIpuilTe  retour- 
ner fur  fes  pas.  R.  d.  £. 

<s)  Jingl-  ezpofé  à quelque  playe  terri- 
ble, R.  d.  E. 

( S ) Et  revenoit  i detTrin  fur  fes  nas  fans  être 
allé  jufqu'aii  bout  du  fentier.  R.  a.  £. 

( e ) Nycndacl , pag.  444. 

(dS  jingl.  Si  le  malade  fe  rétablit  lePtî- 
tie  cft  fort  efUmé;  s'il  ne  paiolt  pas  en  train 

C 2 


de  guérifon  , on  en  appelle  un  autre  dont  on 
erpl^re  un  meilleur  fuccés.  Si  ces  Prêtres  Mé. 
dccins  réulTiircnt  i quérir  leur  malade  , ils 
font  fort  confidérés;  mais  quand  une  fois  hs 
cure  e(l  finie , cette  coolidération  celte , de  for- 
te qu'ici  les  Prêtres , qui  n'ont  pas  d'autre  oc- 
cupation , font  générafement  pauvres.  C.nr  cha- 
cun oITre  fans  leur  fecours  fes  propres  facrUi- 
ces  i fes  idoles.  R.  d.  E. 

(e)  Nycndael,  «W fap.  pag.  447.  S fuiv. 
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chcr^leur  corps  avec  un  feu  lent,  on  le  renferme  dans  un  cercueil  [dont  les^j» 
planches  font  étroitement  collées  & jointes  enfcmble. } Et  l’on  attend  la  première 
occallon  pour  le  faire  tranfportcr  à Bénin  [pour  y être  enterré]  11.  fepafle  quel- JrJ* 
quefois  plufieursannées'avant  que  ce  devoir  loit  rempli.  Le  corps  le  conlerve  avec 
foin  dans  l’intervalle,  & l’Auteur  en  vit  plufieurs  exemples  (/)  aux  environs 
d’Arobo.  Les  plus  proches  parens  d’un  Mort , fes  femmes  & fes  Efdaves  , 
portent  le  deuil  en  fe  faifant  rafer  les  cheveux  ou  la  barbe,  (^elques- 
uns  néanmoins  ne  fe  rafent  que  la  moitié  de  la  tête.  Les  témoignages 
publics  de  douleur  durent  refpace  de  quatorze  jours.  Ils  confillent  dans  des 
cris  & des  lamentations,  accompagnés  de  plulieurs  Indrumens  de  mufique, 
qui  finilTent  & recommencent  à certaines  heures  de  jour,  [ils  boivent  cepen-/Ct“ 
dant  largement.]  Après  les  funérailles , tous  les  amis  & les  voifins  (c  retirent  ; 
mais  le  deuil  des  parens  continue  pendant  plulieurs  mois  [ de  la  meme  ma- 
niére.] 

A l'enterrement  des  perfonnes  de  diftinftion,  l’ufage  ell  de  malTacrer 
trente  ou  quarante  Efdaves.  L’Auteur  apprit  qu’aux  funérailles  d’une  grande 
Dame  on  en  avoit  facrihé  foixante-dix-huit , qui  lui  avoient  appartenu;  & 
que  pour  faire  le  nombre  de  quatre-vinçt , on  y avoit  joint  un  jeune  garçon 
ot  une  fille  du  même  âge,  qu’elle  av'oit  tendrement  aimés.  Mais  cette  bou-  . 
chcrie  eft  beaucoup  plus  fanglante  à la  mort  des  Rois. 

Un  Roi  de  Bénin  n’a  pas  plûtôt  rendu  le  dernier  foûpir,  qu’on  ouvre, 
près  du  Palais , une  fort  grande  fofle , & fi  profonde , que  les  ouvriers  font 
quelquefois  en  danger  d’y  périr  , par  la  quantité  d’eau  qui  s’y  amafie.  Cette 
efpèce  de  puits  n’a  de  largeur  que  par  le  fond;  & l’entrée  , (g)  au  con- 
traire , en  efl  affez  étroite  [ pour  être  bouchée  facilement  d’une  grande  pier-  lî» 
re]  (i).  On  y jette  d’abord  le  corps  du  Roi.  Enfuite  on  fait  faire  le  meme 
faut  à quantité  de  fes  domclliqiics , de  l’un  & de  l’autre  féxe , qui  font  choilis 
pour  cet  honneur  [qui  ell  fort  brigué.]  Après  cette  première  éxécution  onj^j» 
bouche  l’ouverture  du  puits  [d'une  grande  pierre  ] à lavûe  d’une  foule  dePeu-xJ* 
pie,  que  la  curiofité  retient  nuit  & jour  dans  le  même  lieu.  Le  jour  fuivant 
on  lè  ve  la  pierre , & quelques  Officiers , defÜnés  à cet  emploi , baiflent  la  tète 
vers  le  fond  du  trou,  pour  demander  à ceux  qu’on  y a précipités,  s’ils  ont  ren- 
contré le  Roi.  Au  moindre  cri  que  ces  malhcuseinc  peuvent  faire  entendre, 
on  rebouche  le  puits,  ^ on  recommence  la  même  cérémonie, 

3ui  fe  renouv^  encore  les  jours  fuivans , jufqu’à  ce  que  le  bruit  cefiant 
ans  la  foffe , ou  ne  doute  plus  que  toutes  les  viéHmes  ne  foient  mortes. 

Après  [ cette  affreufe  éxecution,]  le  premier  Minillre  d’Etat  en^^aren-^i 
dre  compte  au  Succefleur  [du  Roi  mort]  qui  fe  rend  auffi-tot  fur  le  bord  duiit 
puits , & l'ayant  fait  fermer  en  fa  préfence , fait  apporter  fur  la  pierre  toutes 
fortes  de  viandes  & de  liqueurs  pour  traiter  le  Peuple.  Chacun  boit  & mange 
abondamment  jufqu’à  la  nuit.  Enfuite  cette  multitude  de  gens , échauffés  par 
le  vin , parcourt  toutes  les  rues  de  la  Ville  en  commettant  les  derniers  dé- 
fordres.  Elle  tue  tout  ce  qu’elle  reneontre,  [ homipes  & betes]  ; elle  leur  cou-  lï 

pe 


(/)  à Arebo.  R.  d.  E. 

{.g)  Ang\.  en  eft  fort  étroite.  R.  d.  E. 
(i)  Cette  defcriprioii  des  funérailles  du 
Roi  cft  tirée  de  Batbot,  psg.  36$.  mais  ilpa- 


rolt  s'étie  peu  fouvenu  d'avoir  dit  plus  haut, 
qu'on  ne  trouve  point  à Bénin  une  pierre  de 
la  Rroffeur  du  doigts.  Il  cft  vrai  que  ccUe  îi 
peut  y avoir  été  apportée.  R.  d.  T, 
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j^pe  la  têtfr  «&  porte  les  corps  au  puits  fépulcral,  où  elle  les  précipite  [avec  les 
habits , les  meubles  & les  bujU  qui  appartenoient  aux  perfonnes  tuées , ] comme 
une  nouvelle  offrande  que  la  Nation  fait  à fon  Roi  ( i ). 

TA  ü milieu  de  ces  barbares  ufages , le  Royaume  de  Bénin  efl:  rempli  d’dta- 
blmcmens  qui  refpirent  la  douceur  & l’humanité.]  Le  Roi , les  Grands  & les 
Gouverneurs  de  Provinces , font  fubfiller  les  Pau\Tes  dans  les  Villes  de  leur 
demeure , employent  à divers  éxercices  ceux  que  leur  âge  & leur  fanté  ren- 
dent propres  au  travail , & nourrilTent  gratuitement  les  Vieillards  & les  Ma- 
lades. Âulfi  ne  voit-on  pas  de  mendians  dans  le  Pays.  La  libéralité  eft  une 
vertu  commune  à toute  la  Nation.  Les  Habitans  fe  font  des  préfens  mutuels. 
Ils  envoyent  aux  Européens  des  raffaîchilTemens  en  abondance,  & fouvcnt 
aux  dépens  de  leur  propre  commodité , qui  ne  leur  permet  pas  toujours  d’etre 
généreux.  [Quelques-uns  donnent  au  delà  de  leurs  facultés , uniquement  poui; 
fe  faire  une  bonne  réputation  parmi  les  Etrangers.]  A la  vérité , quelques  ri- 
chefTes  qu’ils  ayent  acquifes , ils  s’efforcent  de  les  déguifer  fous  une  apparen- 
ce de  fimplicité,  dans  la  crainte  que  le  Roi  ou  le  Gouverneur  (i)  ne  fe  faifif- 
fe  de  leurs  eflets.  Cette  raifon  les  oblige  aulfi  de  fe  traiter  entr’eux  avec  bcau- 
■ coup  de  poUteflê,  pour  ôter  à leurs  voifins  la  penfée  de  les  aceufer  (/). 

Ils  ont  peu  d’indufljie&  dégoût  pour  le  travail.  Tous  ceux  qui  ne  font 
point  aflez  pauvres  pour  fe  trouver  forcés  d’employer  leurs  bras , laiffcnt  le 
' fardeau  des  occupations  manuelles  à leurs  femmes  & à leurs  Efclaves , c’efl-à- 
dire , le  foin  de  cultiver  la  terre,  de  préparer  le  coton,  de  fabriquer  les 
étofes,  & l’exercice  même  des  métiers  les  plus  pénibles^  tels  que  ceux  de 
J^ferruriers,  de  charpentiers  & de  tancurs.  Ils  n’en  ont  guères  d’autres  [ex- 
j^cepte  celui  de  tifférand] , & les  ouvrages  du  Pays  (m)  font  fort  grolliers  [ & 
un  Européen  feroit  beaucoup  mieux  au  bout  d’un  mois  d’apprentiflâge. ] («} 
i^Un  homme  qui  a gagné  quelque  chofe,  [par  les  mains  de  fes  femmes  ou  de 
liifes  domefbques,]  s’attache  auffi-tôt  au  Commerce,  [ foit  avec  les  Vaiffeaux 
de  l’Europe,  foit,  dans  leur  abfence,  avec  les  Négrts  des  Pays  intérieurs  (o) 
j^qui  achètent  volontiers  du  poiffon  & d’autres  commodités  de  la  Côte.]  [Les 
artifans  ne  s’occupent  que  de  leur  métier  fans  penfer  au  Commerce  ; d'autres 
s’appliquent  à l’agricnltnTe.  - Les  bourgeois  aifés  vivent  dans  l’indolence '& 
l’inaélion  ; iufqu’àce  qu’ils  apprennent  qu’il  foit  arrivé  des  Vaiffeaux  fur  la  Ri- 
vière, où  ils  fe  rendent  avec  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  dans  leur  magazin  pour 
y négocier.  S’il  n’arrive  point  de  Vaiffeaux , ils  envoyent  leurs  Efclaves  à Rh 
Lagos , ou  autres  Places , pour  acheter  du  poiffon , dont  ils  font  un  Commerce 
ffifort  lucratif  dans  l’intérieur  du  Pays.]  Leur  plus  grand  défaut  [fuivant  Nyen- 
dael,]  efl  un  excès  de  lenteur  dans  les  affaires.  Ils  font  huit  ou  dix  jours  à 
régler  un  article  de  Commerce.  Mais  ces  délais  font  ménages  av':?c  tant  de 
politeffe,  qu’il  efl:  impoffible  de  fe  fâcher  contr’eux.  Un  autre  inconvénient 
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^i)  Defeription  de  la  Guinée  par  Bofman, 
pag.  371. 

U ) Nyendacl.  uW/«p.  pag.  439. 

It)  Le  meme , itia.  pag.  434. 

Le  méine  , pag.  438. 

C 


(n)  j4ngl.  Les  hommes,  s'ils  ont  le  moin- 
dre fonds  s'appliquent  unlquemeut  au  Commer- 
ce. R.  d.  E. 

(0)  La:  même,  pag.  ^6l. 
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V O Y-AGES  AU  LONG  T)ES  COTES 

pour  les  I lollandois , c’efl:  t^u’écant  obligés  de  donner  à creyie  les  pagnes  ou  • 
les  écofes,  le  payement  fe  tait  attendre  li  long-tems,  que  le  progrès  de  U fai- 
fon  & les  maladies  de  rèquijxige  mettent  un  Capitaine  de  VailTeau  dans  la  né- 
celllté  de  partir  tans  avoir  touché  le  prix  de  fes  marchandifes  ; quuiqti'à  fon  re- 
tour, dans  la  faifon  fuivantc,  il  toit  sùr  d’être  payé  fidellement. 

Les  Agens  Nègres,  qui  ménagent  le  Commerce  entre  les  Ilollandois  & les 
Habitans , font  nommés  par  la  Cour , & portent  le  titre  de  Mcrcaràors  & de 
l'ùiiors.  Cet  (p)  ufage  efl  paflTé  prefqu’cn  loi , quoique  dans  l’origine,  les  Euro- 
péens priflent  librement  ceux  qui  (^voient  iin  peu  de  Portugais  & n’eulTent 
pas  d’autre  raifon  pour  les  employer.  [Aujourd’hui  même,]  le  feul  mérite  dc-it 
ces  Agens  efl  de  pouvoir  fervir  d'interprètes  ; car  la  pkipart  font  la  plus  vile 
canaille  de  la  Nation.  Cependant  les  Ilollandois  font  obligés,  en  arrivant  fur 
la  Côte,  de  leur  payer  [&  aux  Gouverneurs]  quelques  Droits;  mais  H peu  con- 
fidérables , dit  l’Auteur , qu’ils  ne  méritent  pas  d’être  remarqués. 

Tous  les  Efclaves  males  [qui  ferv-ent  ou  qui  fe  vendent  dans  le  Pays] , font 
étrangers;  (?)  ou  fi  quelques  Habitans  font  condamnés  àl’Efclavage  pour  leurs 
crimes , il  elt  oeffendu  de  les  vendre  pour  le  tranfport.  [La  liberté  etl  un  pri-  tfi 
vilège  naturel  de  la  Nation , auquel  le  Roi  même  ne  donne  jamais  d’atteinte.]  ' 
Chaque  Particulier  fe  qualifie  d’Efclave  de  l’Etat  ; [mais  cette  qualité  n’empor-  0 
te  pas  d’autre  dépendance  que  celle  de  tous  les  Peuples  libres  à l'egard  de  leur 
Prince  & de  leur  Patrie.]  [Il  n’eft  pas  permis  non  plus , de  tranfporter  au-  KJ* 
cun  Efclave  mâle  vendu  dans  le  Royaume  ; mais  pour  les  femelles , on  peut 
en  di^fer  comme  on  le  trouve  - à - propos.  Les  femmes  , toujours  humi- 
liées & maltraitées  en  Afrique  , font  feules  exceptées  d’une  loi  fi  favorable 
aux  hommes,  & peuvent  être  vendues  & tranfportées  au  gré  de  leurs  ma- 
ris (r). 


(p)  ^ngl.  cette  coutume  s’eft  établie  parce  raifon  regardes  comme  ta  lie  du  Peuple.  R.  d.  E. 
que  ces  Agens  patient  un  Portugais  qui  quoi-  ( f ) ^ng/.  Car  il  eft  delTendu  de  vendre  les 
que  corrompu  les  met  en  état  de  négocier  habitans  naturels.  Ils  font  tous  libres  n'apnt 

avec  les  Européens;  & c'eft-là  en  effet  tout  que  le  nom  d'EfcIavcs  du  Roi.  R.  d.  E. 

kut  mérite,  & fans  lequel  ils  feroient,  avec  (r)  Nyendael,  uit  /up.  pag.  afia. 
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OCCIDENTALES  de  l’AFRIQUE,  Liv.  XI.  Chai*.  I 
5.  II.  (a) 

' Religion  G"  Couvernement  du  Royaume  de  Bénin. 

Le  régne  des  Fétiches  eft  établi  à Bénin  comme  fur  toutes  les  Cotes  précé- 
dentes. Nyendael  rapporte  que  les  1 labitans  prennent  tout  ce  qu’ils  vo- 
(l^yent  d’un  peu  extraordinaire  pour  autant  de  Divinités  [&  qu’ils  leur  font  des 
y»  offrandes],  jufqu’aux  [dents  & aux  pieds  d’Elephans,]  aux  crânes  & auxfouel- 
lettcs  de  morts.  Cependant  ils  les  confidèrent  comme  des  Divinités  fubaltcr- 
nes , qui  fervent  de  médiateurs  entr’eux  & le  Dieu  principal , dont  (b)  ils 
ont  une  idée  moins  grofliére.  Ils  le  croient  immatériel  & 'l’out-puiffant  ; & 
dans  la  perfuafion  qu’il  n’a  pas  de  corps , ils  regardent  comme  une  abfurdi- 
té  de  le  repréfenter  (c)  par  des  images  fenfibles.  Us  donnent  le  nom  de  Dia- 
ble à tout  ce  qui  eit  mauvais  ; mais  ils  n’ont  pas  non-plus  (d)  de  ligures 
J^qni  le  rc-préfentent.  [ Car  ils  font  quelques  fois  à la  même  Idole  comme 
Dicni,  des  offrandes  qu’ils  lui  feront  dans  un  autre  tems  comme  Diable.] 

^ Suivant  Dapper , ils  ont  [de  véritables]  notions  d’un  Etre  fupréme  & d’une 
, nature  invifiblc,  qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre,  & qui  continue  de  gouverner 
le  Monde  par  les  loix  d’une  profonde  f;ige(lê.  Ils  l’appellent  Orijfa.  Mais  ils 
croient  qu’il  cil  inutile  de  l’honorer , parce  qu’il  ell  («)  néceffairement  bon  ; au- 
lÿlieu  que  le  Diable  [étant  un  Efprit  méchant,  qui  peut  leur  nuire]  ils  fe  croient 
^ obligés  de  l’appaifor  par  [des  prières  &]  des  facrifices  (/). 

, Ils  parlent  beaucoup  d’Apparitions  nofturnes,  & du  retour  de  leurs  parens 
& de  leurs  amis  ; mais  pour  demander  certaines  offrandes , qu’ils  ne  manquent 
point  de  leur  accorder  aulll-tôt  que  le  jour  paroît.  Si  leur  fortune  ne  le  per- 
mettoit  pas , ils  iroient  à l’emprunt  chez  leurs  voifins  plûtôt  que  de  négliger 
un  devoir  fi  facré.  Leurs  offrandes  journalières  ne  font  pas  d’un  grand  prix. 
J3*Ce  font  quelques  ignames  bouillies  & mêlées  d’un  peu  d’huile,  [uu'ils  mettent 
devant  l’Idole.]  Ils  offrent  quelquefois  un  coq,  mais  fi  le  fang  elt  pour  le  Fé- 
tiche , ils  gardent  la  chair  pour  leur  propre  ufage.  - 

Les  Grands  font  des  facrifice*  annuels , avec  une  pompe  qui  les  engage  dans 
de  grofles  dépenfes.  Ils  tuent,  dans  ces  occadfions,  un  grand  nombre  de  bœufs 
ou  de  vaches , de  moutons  & de  toutes  ibrtes  d’animaux.  Tous  leurs  amis 
font  invités  à la  fête , qui  dure  pendant  plufieurs  jours  & qui  fe  termine  par  do- 
fort  beaux  préfens. 

Les  Nègres  de  Bénin  placent  l’Enfer  & le  Paradis  dans  la  Mer.  Us  s’ima- 
ginent que  l’ombre  d’un  homme  eft  un  Etre  réel  , qu’ils  nomment  Pajpi- 
„ dor , ou  conduéteur , & ^ui  doit  rendre  témoignage  un  jour  de  la  bonne  ou 
)jj»mauvaife  vie  de  celui  qu’il  n’a  pas  celTé  d’accompagner.  [Si  elle  a été  régu- 
lière 

(«y  C’eft  ici  la  Troificme  Scflion  de  l'Oii-  idée  fi  jufic.  R.  d.  T. 
ginal.  R.  d.  E.  (d)  L'Auteur  ne  laific  pas  de  dire,  qnel- 

( t ) yingl,  La  Religion  des  Nègres  de  Ré-  ques  lignes  plus  haut , que  dans  leurs  Images 
nincft  la  même  qui  régne  fiir  les  Côtes  de  rOu-(i>[  d'hommes  & de  bêtes]  ils  adorent  indiffé- 
clt  , & confifie  dans  le  culte  des  I-'éticlies  icmmt  Dieu  & le  Diable, 
ou  des  Images.  R.  d.  E.  (e ] yéngl.  toûjouts.  R.  d.  E. 

(f  ) Il  eft  remarquable  que  c*ell  le  premier  (/)  Nyfcndael , pag.  45A. 

Feuple  de  toute  la  Côte  qui  s'en  forme  une 
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ficre  il  fera  élevé  à un  haut  degré  de  bonheur  & de  dignité  dans  le  lieu  defli- 
né  aux  gens  de  bien.  Si  elle  a été  criminelle  ; il  périra  de  faim  & de  misère.] 

Toutes  les  maifons  font  tellement  remplies  de  Fétiches,  qu’à  peine  s’y 
trouve-t-il  quelqu’endroit  libre.  Ces  Idoles  ont  aulîi  des  hutes  particulières 
[hors  des  maifons],  où  les  llabitans  vont  quelquefois  leur  offrir  des  facrifi-)3*  • 
ces  (h).  I.£urs  Prêtres  s’attribuent  une  correfpondance  familière  avec  le  Dia- 
ble, & ( i ) l’art  de  pénétrer  dans  l’avenir  par  le  moyen  d’un  pot  percé  de 
trois  trous  (i),  dont  ils  tirent  un  certa’m  fon.  Nyendael  prétend  que  chaque 
Nègre  efl  fon  propre  Prêtre;  fi  ejl  n’efl  point  une  faute  d’imprefiion  au-licu 
A' a , qui  s’accorderoit  avec  le  témoignage  de  Barbot.  Ils  le  confultent  dans 
toutes  leurs  entreprifes  de  Religion  & fe  conduifent  par  fes  avis.  Barbot  ajoû- 
te  que  c’efl:  une  loi  inviolable  pour  les  Prêtres  [de  Bénin] , de  ne  jamais  fonir  Q» 
du  Royaume  fans  la  permiflion  du  Roi , & que  la  contravention  eft  toûjours 
punie  [ par  de  très  - fortes  amendes  ou  même  ] de  mort.  Il  n’ell  pasJ3* 
moins  défendu  aux  Prêtres  des  Provinces  d’entrer  dans  la  Capitale  du  Royau- 
me. Mais  l'Auteur  ne  put  fe  procurer  aucun  éclaircilTement  fur  les  motifs 
d’une  Ordonnance  fi  bizarre  (/). 

L E Grand-Prêtre  de  Loebo , Ville  du  Pays , à l'embouchure  de  la  Rivière 
Formofa  [ou  Rivière  de  Bénin],  eft  fameux  par  fon  habileté  dans  la  magie. JJ» 
[Les  Nègres,  fans  en  excepter  le  Roi,  font  perfuadés  que]  fon  pouvoir  s’é-iit 
tend  fur  la  Mer  & fur  l'air , qu’il  prévoit  l’arrivée  des  VailTeaux , les  naufra- 
ges & quantité  d'autres  évtnemens.  Le  ( m ) Roi , frappé  de  tant  de  mer- 
veilles , lui  a fait  préfent  de  la  Ville  de  Loebo  & de  toutes  les  terres  de  fà 
dépendance.  Ce  Pontife  eft  [confidéré  comme  le  Chef  des  Prêtres  &]  fi  ref-  jj» 
peêté  , qu’pn  n’approche  de  lui  qu’en  tremblant  & que  perlbnne  n’ôfc  lui 
toucher  la  main  [non  pas  même  les  Envoyés  du  Roi]  ( n ). 

[C  E n’eft  pas-là  la  feule  fuperftition  qui  régne  parmi  les  Nègres  de  Bénin.] 

Artus  raconte  que  les  I labitans  de  Bénin  redoutent  beaucoup  un  cfpéce  d’Oi- 
feaux  noirs , & qu’il  eft  défendu , fous  peine  de  mort , de  leur  caufer  le  moin- 
dre mal.  Il  y a des  Miniftres  établis  pour  les  fervir  & pour  leur  porter 
leur  nourriture  , dans  un  endroit  des  montagnes  qui  leur  eft  particulière- 
ment confacré  (o). 

Dans  le  Royaume  de  Bénin  le  tema.  !•  shvife  en  années  , en  mois  , en 
femaines  & en  joui»-f  * chaque  dîvifion  eft  diftinguée  par  un  nom  propre. 

Mais  l’année  elc  compofée  de  quatorze  mois.  Le  mbbat,  ou  le  jour  de  re- 
pos, revient  de  cinq  en  cinq  jours.  [Il  eft  célébré  par  des  offrandes  &ii* 
des  facrifices.  ] I>cs  Grands  immolent  des  raches  , des  moutons  & des 
chéiTes , tandis  que  la  dévotion  du  Peuple  fe  réduit  à facrificr  des  chiens , 
des  chats  & des  poulets  [ou  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir.]  On  diftribue  aux  JJ» 
PaniTcs  une  partie  [des  viéümes]  pour  les  mettre  en  état  de  prendre  part  à»ii 
la  fete. 

(p)It 


fb)  Nyenéal,  pag,  455- 
(O  de  [prédire  ce  qui  leur  arrivera 

Toit  i la  guerre , foie  aucremcot.  R.  d.  E. 
(*)  OgUby,  pag.  47*. 


• (0  Nyendael , p.  454. 

( m ) c'eft  pourquoi  le  Roi.  R.  d.  E. 
fn'l  Ogilby,  obi  Jup.  & Barbot,  pag.  375. 
(«)  Âttus,  ubi  Juf.  pag.  122. 
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(p)  Il  y a beaucoup  d’autres  jours  confacrés  à la  Religion.  [Ils  célèbrent 
tous  les  ans  avec  beaucoup  de  dépenfes,  l'amiiverfaire  de  la  mort  de  leurs 
^parcns  & amis  dans  le  denèin  de  les  honorer.}  Dapper  [s'étend  fur  la 
Fête  annrv'crfairc  (q)  qu’on  célébré  à l’honneur  des  Morts.]  Il  alRlre  qu’on 
facrific  dans  cette  oecafion  , non  - feulement  un  grand  nombre  d’animaux , 
mais  pludcurs  viéUmes  humaines , qui  font  ordinairement  des  Criminels  con- 
damnés à mort,  & réfervés  pour  cette  Rjlemnite.  L’ufage  cm  demande  vingt- 
cinq.  S’il  s’en  trouve  moins , les  Officiers  du  Roi  ont  ordre  de  parcourir 
les  rues  de  Bénin  pendant  la  nuit , & d’cp.lcver  indifféremment  toutes  les 
perfonnes  qu’ils  rencontrent  (ans  lumière.  On  permet  aux  riches  de  fe  ra- 
cheter ; mais  les  pauvres  (ont  immolés  fans  ( r ) pitié.  Les  Efclavcs  d’un 
Grand  peuvent  être  rachetés  par  leur  Maître  , pourvù  qu’il  fourniffe  d’au- 
tres viétimes.  Cette  méthode  de  prendre  des  hommes  au  liazard  eft  fort 
a\’antagcufe  pour  les  Prêtres’,  parce  qu’en  recevant  le  prix  de  ceux  qu’on 
rachète , ils  font  aifément  croire  au  Peuple  , que  les  Ih’ifonniers  ont  été 
tués  fecrctement  (s\ 

Mais  la  plus  granue  Fête  du  Royaume  de  Bénin , eR  celle  qui  fe  nomme  Fête 
du  Corail.  On  la  célèbre  au  mois  de  May  , & c’eft  la  feule  occafion  de  l’année 
où  le  Roi  fe  faffe  voir  en  public.  Nycndacl,  qui  fut  témoin  de  cette  cérémonie, 
en  1702  , nous  apprend  que  ce  Prince  s’avança,  dans  la  fécondé  cour  du  Pa- 
lais, vêtu  fuperbement , & qu’il  s’y  affit  fous  un  dais  fort  riche.  Scs  femmes 
& fes  principaux  Officiers  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Pendant  la  çroceflion, 
qui  commença  bien-tôt , il  ne  quitta  point  fon  Trône.  Mais  il  fe  leva, 
l^lorfqu’elle  fut  finie,  pour  offrir  fon  facrifice  [aux  Dieux ^ en  plein  air,  & 
faire  l’ouverture  de  la  Fête.  Cette  aêlion  'fut  accompagnée  des  acclamations 
du  Peuple.  Après  y avoir  employé  un  quart  d’heure  , il  remonta  fur  fon 
Trône , où  il  demeura  l’efpace  de  deux  heures , pour  donner  le  tems  au 
reRe  du  Peuple  de  faire  fes  dévotions.  Enfuitc  il  rentra  dans  l’intérieur 
du  Palais.  Le  refle  du  jour  fut  employé  en  réjouiflânees  & en  fcRins , 
aux  frais  du  Roi  & des  'Grands  qui  firent  diftribuer  dans  toute  la  'Ville 
une  grande  abondance  de  vivres  & de  vin  de  pardon.  L’ Auteur  ne  put 
découvrir  l'origine  , ni  même  le  but  de  cette  Fête  ; & lorfqu’il  interro- 
gea les  Nègres , il  ne  les  trouva  pas  mieux  informes  que  loi  fur  ces  deux 
points  (f). 

Les  Habitans  de  la  Rivière  de  Bénin  & des  Contrées  voifines  font  go«- 
• vem’és  par  différons  Princes , qui  reconnoiffent  le  Roi  de  Bénin  pour  leur 
Chef,  à l’exception  de  celui  (u)  d'Ou/erri,  où  les  Portugais  ont  leur  établif- 
fement , & des  Pirates  d’Ufa,  qui  n’ont  jamais  voulu  fe  regarder  comme  fes 
VaiTaux. 

Ils 
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temt. 


Tours  confa. 
crési  la  Reli- 
gion. 

Fétc  des 
Mont. 


Fête  du  co- 
rail. 


Gouverne- 
tuent  de  Bé- 
nin. 


(p)  Mgl.  Ht  n’ont  pat  moins  de  fêtes  que 
l'F.glirc  Romaine.  R.  d.  E. 

(<)  Nycndacl,  pag.  456. 

Cr)  jingl.  au  jour  marqué.  R,  d.  E. 


( f)  Ogilby,  pag.  476.  & Barbot,pag.372> 
(t)  Nycndacl,  ubi  jup.  pag.  46s- * Inlv. 
(cj  d'Awcrri  ou  Ouwerre.  Rld.  E. 
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Ils  s’attribuent  tous  la  qualité  de  Peuple  libre,  quoiqu’ils  foicnt  traités 
en  Efclaves  par  le  Roi , & qu’ils  fe  falTent  même  honneur  ( ï ) de  ce  ti- 
tre. L’autorité  du  Roi  ell  abfolue,  & fa  volonté  paiTc  pour  la  loi  fupréine. 
r Outre  le  Roi,  1 l’Etat  efl  compofé  de  trois  ordres  , dont  trois  Grantüj^ 
forment  le  premier.  Leur  principale  fonftion  ell  d’étre  fans  cclTe  près 
dé  la  perlbnne  du  Roi  , & de  fervir  d’interprètes  , ou  d organes , 
aux  grâces  qu’on  lui  demande  , & qu’il  accorde.  Comme  ils  ne  lui 
expliquent  que  ce  qu’ils  jugent  - à - propos , & qu’ils  donnent  auflî  le  tour 
qu'il  leur  plaît  à fes  réponles  , le  pouvoir  du  Gouvernement  A;mblc  ré- 
lider  entre  leurs  mains,  [d’autant  plus  qu’excepté  un  petit  nombre , per- 
fonne  n’eft  admis  à fe  préfenter  devant  le  Roi  , beaucoup  moins  à lui 
parler.  T 

L F.  fécond  ordre  de  l’Etat  eft  compofé  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Jte 
de  Roes,  ou  Cbrft  des  Rues.  Les  uns  préfident  fur  le  Peuple,  d’autres  fur  les 
Efclaves,  fur  les  affaires  Militaires,  fur  les  beftiaux,  fur  les  fruits  de  la  ter- 
re , &c.  On  auroit  peine  à nommer  quelque  chofe  de  connu  dans  la  Nation , 
qui  n’ait  ainfi  fon  Chef  ou  fon  Intendant.  C’eft  parmi  les  jire  de  Roes,  que  le 
Monarque  choifit  fes  Vicerois  ou  fes  Gouverneurs  des  Provinces.  Ils  font  liiii- 
mis  à l’autorité  des  trou  premiers  Grands  , comme  c’cR  à leur  recommanda- 
tion qu’ils  font  redevables  de  leurs  emplois  (y). 

Les  Fiadors  ou  les  Viadors  compofent  le  troifiéme  ordre  [ou  Etat^  (2). 

(«)  L’adminiflration  du  Royaume  appartient  naturellement  au  Roi;  mais 
fes  tro’u  premiers  Grands  jouiffent  en  effet  de  l’éxercice  du  pouvoir 
fouverain , tandis  qu’il  reçoit  les  honneurs  d’un  vain  titre.  ( i ) Les 
Vicerois  mêmes , ou  les  Gouverneurs  des  Pronnees  , relTortiflcnt  unique- 
ment au  Confeil  de  ce  Triumvirat,  [&nc  rcconnoiffent  point  d’autres  or-* 
dres]  (e>.  ^ 

D A r P t R s’étend  un  peu  plus  fur  cette  forme  de  Gouvernement.  Outre 
les  trois  premiers  Miniilres  , qu’il-  appelle  Grands  Viadors  , auxquels  il 
attribue  l’adminiflration  de  la  Jullice  & celle  des  revenus  publics , il  nom- 
me un  Grand  Maréclial  de  la  Coiu'onne  , qui  cft  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  guerre.  Ces  quatre  Grands  Officiers  lôn*  obligés  de  tems  en  ttms 
de  vifiter  toutes  les  parties  du  Hmyiur  7'' pour  y maintenir  le  bon  ordre. 

Ils  ont  des  Offici«ps-rabordonnés  , dont  le  premier  fe  nomme  Onegoua , le  fe- 
cofid  O/Tadr,  & le  troificme  Arribou,  ( d)  fur  lefquels  ils  fe  rcpolcnt  d’une 
partie  de  leurs  fonélions  extérieures,  parce  que  leur  propre  intérêt,  autant 
que  la  néccQité  des  affaires  publiques  , les  attachent  conllammcnt  à la 
Cour  (r). 

Lorsqu’un 


(*)  Apenprès  comme  en  Turquie  [avcci> 
cette  différence  que  ceux  qui  font  dans  les 
emidoU  civils  ou  militaires  font  en  ciVet  Kf- 
clavcs  du  Sultan.  ] 

(31)  Nytndacl,  pag.  430. 

(3)  Le  même,  iiiJ.  pag.  435.  & fuiv. 

(a)  .ilngl.  Le  Gouvernement  de  ccRopu- 
me  ell  entre  les  mains  du  Roi,  & des  trois 
Grands  du  prcnjicf  ordre  qui  jouiffcQt,  R. 
d.  £, 


fi)  Oiaque  Province  i fon  Vice  Roi  parti- 
culier qui  reffortit  à ce  Confeil  fuprèinc  , ou 
Triumvirat  d'Etat.  R.  d.  E. 
fc)  Iæ  même,  pag  437, 

(d)  j4ngt.  Ccux-ci'rélidcnt  conllammcnt  â 
la  Cour  & ce  n’gff  que  par  eux  que  l'on  peut 
communiquer  quelque  cliofe  au  Roi.  R.  il.  E. 

(e)  Afrique  d’Ogilby  , pag.  474.  & Def- 
ctiption  de  Ja  Cuinêc  par  Éatbot,  pag,  367. 
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Lorsqu’un  [Seigneur  Nègre]  cA  élevé  à l'un  de  ces  trois  grands 
Polies,  le  Roi  lui  donne,  comme  une  marque  inligne  de  faveur  (/J&  de 
dillinction , un  cordon  de  corail , qui  eft  l’équivalent  de  nos  Ordres  de  Clieva- 
Jj'lcrie.  Cette  (g)  grâce  s’accorde  aulTi  aux  Mercadors  [ ou  Marchands]  [quife 
font  fignalés  dans  leur  profdlîon,  ] aux  Fulladors  ou  aux  IntercelTeurs , & aux 
Vieillards  [d’une  lagelfe  éprouvée.  ] [Ceux  qui  l’ont  rcçùe  du  Souverain ,] 
font  obligés  de  porter  fans  celTe  leur  cordon  ou  leur  coiier  autour  du  cou  , 
J^[  lins  le  quitter  jamais  fous  quelque  prétexte  que  le  puifTe  être]  & la  mort 
feroit  le  ciiatiment  infaillible  de  ceux  qui  le  ( ê ) quitteroient  un  inllant.  L’Au- 
teur en  cite  deux  éxemples.  Un  Nègre,  à qui  l’on  avoit  dérobe  fon  cordon  , 
fut  conduit  fur  le  champ  an  fupplice.  Le  voleur  ayant  été  arrêté,  fubit  le 
meme  fort , avec  trois  autres  perfonnes  qui  avoient  eu  quelque  connoilTancc 
du  crime  , fans  l’avoir  révélé  à la  Juftice.  Aind,  pour  une  chaîne  de  corail, 
qui  ne  valoit  pas  deux  fols , il  en  coûta  la  vie  à cinq  perfonnes.  Le  fécond 
éxcmpic  cft  encore  plus  extraordinaire.  Tandis  que  l’Auteur  étoit  à Bododo, 
en  1700,  le  Capitaine  d’un  V'aifTcau  Portugi^,  qui  attendoit  le  payement  de 
quelques  dettes , ennuyé  d’un  trop  long  délai , prit  le  parti  de  faire  arrêter  à 
bord  fon  principxü  débiteur.  C’étoit  un  riche  Marchand  Nègre , qui  fit  des 
efiforts  violons  pour  s’échaper.  Mais  le  Pilote  Portugais  l'arrêta  par  fon  cor- 
don de  corail  ; & mettant  en  pièces  [cette  précieufe]  parure  , il  lajetcadans 
la  Mer.  Le  Nègre  perdit  courage  à cette  vûe,  & conlcntit  à demeurer  furie 
Vaiffeau.  Mais  ayant  bientôt  trouvé  le  Pilote  endormi , il  le  tua  d'un  coup  do 
fufil  dans  la  tète;  & ne  fe  bornant  point  à cette  vengeance,  il  perça  le  cada- 
vre de  pludeurs  coups  de  couteau.  Ênfuitc  jettant  fes  armes,  il  déclara  qu’il 
étoit  indifférent  [ maintenant  qu’il  étoit  vengé,]  pour  tout  ce  qui  pouvoir  lui 
arriver.  Ma  mort,  dit-il,  étoit  certaine  après  avoir  perdu  mon  Corail.  («) 
Qu’ai-je  à craindre  de  pis  Ÿ Le  Capitaine  Portugais  n’ôfa  le  faire  punir  ; mais 
il  le  livra  au  Gouverneur  de  la  l’iace , qui  l’envoya  auffi-tôt  à la  Cour , & le  Roi 
donna  ordre  qu’il  fût  gardé  danspne  étroite  prifon,  pour  le  faire  ( t)  éxécu- 
ter  aux  yeux  des  premiers  Portugais  qui  arriveroient  fur  la  Côte.  L’Auteur 
ijivit  ce  Âlalheureus  [dans  les  chaînes;]  & l’année  même  qu’il  partit  de  Bé- 
nin il  y arriva  deux  Bâtimens  Portugais , qui  venoient  demander  juftice  du 
^ meurtre  de  leur  Pilote.  [ 11  ignora  quelle  lut  la  conclufion  de  cette  avantu- 
re , ] mais  ( / ) il  ne  douta  point  quelle  n’eùi  fini  par  le  fupplice  du  Chevalier 
Nég-e. 

L E Roi  fc  charge  lul-memc  de  la  garde  de  ces  coliers.  Celui  qui  auroit 
la  hardielTe  de  les  contrefaire,  ou  d’en  conferver  nn  fans  fa  permitlion , n’é- 
®vitcroit  pas  la  mort.  [Qiioiqu’ils  portent  le  nom  de  corail,  ] ils  font  compo. 

fés 


Rovaumk 

i>£ 


Cordon  de 
corail,  crpccc 
de  Chevale- 
rie. 


Ceux  qui  le 
quittent  ou 
qui  leperJi.nt 
To-.t  punis  de 
inui  t. 

Deux  é-vem- 
pies. 


Dequoi  cej 
cordons  font 
compofés. 


Ç/)  yiiifl.  de  cette  Dignité.  R.d.  E. 

C?  ) marque  d’bODoeor.  R.  d.  E. 

(b)  ad igl.  qui  le  perdruient , ou  fc  le  Isif- 
feroient  dérober.  R.  d.  ï. 

(i)  Angl.  je  fuis  i préfent  dans  le  même 

D 


état.  R.d  E. 

(*)  adiigi.  févèrcnient  punir.  R.d.E. 

( I ) ylngl.  il  ne  douta  Dullémcnc  qu'ils  ne 
robeinifent.  R.  d.  E. 
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fés  d’une  terre  cuite  d’un  rouge-pàle  , ou  d’une  pierre  fort  unie,  qu’on pren- 
droit  pour  du  marbre  à veines  rouges  ( m). 

Le  droit  d’héritage,  dans  le  Royaume  de  Bénin , afmartient  à l’aîné  des  fils. 

Mais  s’il  efl  d’une  nailtnce  au-deflusdU  commun,  il  eft  obligé  d’obtenir  [pour  Xo* 
fùccédcr  à fon  père  dans  fes  biens  & dans  fes  titres  ] le  confentement  du  Roi , 
en  lui  prefentant  un  Efclave , & un  autre  aux  trois  iMiniflres.  La  jullice  (n) 
qu’il  demande  n’eil  jamais  refufée,  fans  d’importantes  raifons.  Il  ell  déclaré 
teul  héritier  de  Ibn  père,  avec  le  droit  de  faire  à fes  frères  le  paruge  qu’il  ju- 
ge-à-propos.  Mais  li  fa  mère  eft  vivante , il  ne  peut  fe  difpenler  de  lui  aiîlgner 
un  fonds  de  fubfiftance  convenable  à fa  condition , & de  lui  lailTer  la  JouilTan- 
cc  de  tout  ce  qu’elle  a reyu  de  fon  père.  Pour  les  autres  veuves  [de  fon  père,] £3* 
fur-tout  celles  qui  n’ont  point  eu  d’enfans , il  eft  le  maître  de  l.^s  prendre  s’il 
les  trouve  à fon  gré , & d’en  ufer  comme  des  Tiennes.  S’il  ne  les  juge  pas  di- 
gnes de  fon  affeCUon.,  il  les  employé  au  travail,  pour  augmenter  Ibn  revenu, 
mais  (9)  fans  aucune  rai  fon  conjugale.  Le  nombre  de  ces  femmes  eft  ici  (p) 
fort  grand  ; [&lapl(ipàrt  s’accommodant  peu  du  célibat,  n’ont  pas  d’autre^ 
relTource  que  la  proftitution]. 

Si  le  Mort  ne  lailt  point  d’enfans,  fon  héritage  palTe  à fon  frère  ou  à fon 
plus  proche  parent.  Dans  le  cas  où  il  ne  fe  préfenteroit  aucun  héritier,  la 
foccelfion  appartiendroit  au  Roi. 

• [Nyendael  nous  apprend  les  différentes  punitions  des  crimes.  ]iït 
Quoique  les  Nègres  de  Bénin  n’ayent  pas  autant  de  penchant  pour 
le  vo|  que  ceux-  de  plufieurs  autres  Pays  , un  voleur  convaincu  eft 
obligé  de  refticuer  ce  qu’il  a pris  & de  payer  une  amende.  S’il  n'a  point 
affez  de  bien  pour  fatisfaire  à la  Loi , il  eft  puni  corporellement.  Le  vol  com- 
mis (j)  dans  la  maifon  des  Grands,  ou  lur  quelque  chofe  qui  leur  appar- 
tient , eft  puni  de  mort.  Mais  on  en  voit  peu- d’exemples. 

••Le  meurtre  eft  encore  plus  rare  à Bénin  que  le  vol.  Il  eft  puni  de  mort.  Ce- 
pendant fi  le  meurtrier,  étoit  [ d’une  haute  distinction,  tel  qul’un  des  fils  diuîi 
Roi  ou  quelque  Grand  [du  premier  Ordre],  il  feroit  banm  fur  les  confins  duiii 
Royaume  & conduit  dans  fon  éxil  par  une  groffe  efeorte.  Mais  comme  on  ne 
voit  jamais  revenir  aucun  de  ces  Exilés,  & qu’on  n’en  reçoit  même  aucune 
nouvelle,  les  Nègres  font  perfuadés  qq’ija-f'')  paftènt  bien-tôt  dans  (r)  le 
p^'s  de  l’oubli.  S’il  aiEum  lî  ^NrtrpT'on  de  tuer  fbn  ennemi  d’un  coup  de  poing ,. 
[fans  defTcin  ^pàr  accident  ] ou  d’une  manière  qui  ne  foit  pas  fanglante  [&£î» 
qui  ne  paroifle  pas  violente  J , le  meurtrier  peut  s’exempter  du  fupplice  à 
deux  conditions;  l’une,  de  faire  enterrer  le  Mort  [honorablement]  à fes  pro-tj- 
pres  dépens;  l’autre,  de  fournir  un  Efclave  qui  fbit  éxécuté  à fa  place,  [&X3? 
après  qu’il  a été  misa  mort,  le  meurtrier  eft  obligé  de  lui  toucher  du  front  les 

genoux.  ] 


(m)- Nyendael , ubi'fup.  pag.  4-.16.&  fuk. 
(ft.)  ^ikgl.  ce  que  le  Hoi  accorde  ordinaiie- 
Bient. 

(•)  mais  il  n’a  aucun  autre  Commerce 
avec  elles.  R.  d E. 

(pi  -/tngt.  Il  y a ici  autant  de  ces  femmes 
que  de  proftituées  dans  les  autres  FaïsR.d.|:i: 


( ) ) contre  im  Grand  ou  quelque  mem- 

bre du  Gouvernement.  R.  d.  E. 

(r)  uintl.  qu’ils  font  envoyés  aux  Champs 
Elyfées.  R.  d.  E. 

(r)  Ils  entendent  apparemment  la  Mer, 
r^qui  efl,  comme  ou  l'a  vû,  leur  Enfer  & leur  01 
raradis.  ] 
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genoux.]  11  payaenfuite  une  fornme  alTez  confiderable  aux  trois  Miniftres;  R 6k  au  ms 
apres  quoi  il  cil  réubli  dans  tous  les  droits  de  la  Société , & les  amis  du  RéK>!f- 
Mort  font  obliges  de  paroîtrc  fatisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  à l’exception  de  l’adultère,  s'expient  avec  de  l’ar- 
gent , & l’amende  efl  proportionnée  à la  nature  de  l’offenfe.  Si  les  criminels 
font  infolvables,  ils  font  condamnés  à des  peines  corporelles  (t). 

Il  y a plufieurs  punitions  pour  l’adultère.  Parmi  le  Peuple,  un  homme  qui  L'adultere. 
foupçonne  là  femme  employé  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  furprendre, 
parce  qu’elle  ne  peut  être  [Hinie  fans  conviction.  S’il  réuTit , il  acquiert  un 
droit  certain  fur  tous  les  effets  de  l’adultère  , en  efclaves  , en  buiis  , en 
y voire  & en  marchandifes,  avec  le  pouvoir  de  s'en  faifn  auffi-tot  & de  les 
• employer  à fon  ufage.  La  femme  coupable,  après  avoir  elTuyé  une  rude  baf- 
tonnade,  efl  chalfee  de  la  maifon  & réduite  à cliercher  fortune.  Perfonne 
n’ayant  d’emprelfement  pour  l’époufer  dans  cette  fituation,  elle  fc  retire  dans 
quelque  lieu  où  elle  ne  foit  pas  connue , pour  trouver  un  autre  mari  en  qua- 
lité de  veuve , ou  pour  y vivre  de  quelque  métier  qu’elle  n’ait  pas  befoin 
d’apprendre. 

Les  Nègres-  riches  tirent  à peu  près  la  mime  vengeance  d’une  femme  adul- 
tère ; mais  fes  parens , pour  éviter  le  fcandale,  s’efforcent  d’appaifer  le  mari 
offenfe  avec  une  fomme  d’argent , & rétabliffent  ordinairement  la  paix  entre 
les  deux  Parties.  ( c ) La  femme  rentre  alors  dans  tous  les  droits  de  la  fidélité 
& de  la  vertu , fans  qu’il  foit  permis  au  mari  de  lui  reprocher  fa  faute. 

Les  Grands  & les  Gouverneurs  font  beaucoup  plus  fevères  dans  leurs  puni- 
tions. S’ils  furprennent  leurs  femmes  dans  une  galanterie,  ils  tuent  fur  le 
champ  les  deux  coupables  & jettent  leurs  coips  aux  bêtes  farouches.  Mais 
cette  févèrité  meme  rend  ici  l’adultère  (x)  fort  rare.  Lorfque  l’accufation 
n’eft  pas  clairement  prouvée,  l'accufé  doit  fe  purger  par  les  méthodes  éta<- 
blies.  Il  y en  a cinq , dont  quatre  s’employent  dans  les  caufes  légères  & de  - Cinq  mé- 
naturc  civile.  La  cinquième  efl  pour  les  crimes  capitaux,  tels  que  celui  de  tliodeideput- 
hautç  trahifon,  & n’eft  accordée  qu’aux  perfonnes  de  diftinClion , par  un  ordre 
fpécial  du  Rok 

Dans  la  première,  l’Accufé  efl  conduit  devant  le  Prêtre  , qui  graiffe  une  Première 
plume  de  coq  & lui  en  perce  la  langue.  Si  la  plume  pénétre  aifément , c’efl 
j^une  marque  d'innocence,  & la  bleflure  fe  ferme  [bientôt  & fo  guérit]  avec 
^u  de  fecours.  Mais  fi  la  plume  s’arrête  dans  la  langue  & caufe  de  l’embar- 
ras au  Prêtre,  c’efl  un  fi  mauvais  figne,  que  (y)  le  crime  n’a  plus  befoin 
d'autre  preuve- 

Dans  la  fécondé  purgadon , le  Prêtre  prend  un  morceau  de  terre , qu’il  Seconde, 
paitrit  en  longueur  & dans  lequel  il  fait  entrer  fept  ou  neuf  plumes  de  coq , 
que  la  perfonne  foupçonnée  doit  ürer  fucceffivement.  Sortent-elles  fans  peine? 
c’efl  le  figne  de  riimoceilCc.  Mais  fi  l’on  s’apperçoit  de  quelque  difficulté,  c’efl 
une  conviétion  du.  crime.  La  troifièmc  purgadon  fe  fmt  encracliant  le  jus  de  Troidèinc'. 

certaines 

(i)  Nycndael , dans  la  Defeription  de  la 
Guinée  par  Borinan,  pag.  451.  & fuiv. 

( jt  ) l’accui’é  ell  déclaré  coupable. 

R.  d,  £. 

D 3 


(r)  Nyendael , uSi  fup.  pag.  448. 
f « ) jingl.  après  quoi  elle  eu  regardée  comme 
aufli  verrueufe  qu’aupararant , & traitée  avec 
tous  les  égards  qu'un  mari  doit  avoir  pour  fa 
femme.  R.  d.  E. 
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certaines  herbes  dans  les  yeux  de  l’Aceufé.  S’il  n’en  rclTent  aucun 
mal , il  eft  renvoyé  libre.  Si  fes  yeux  deviennent  rouges  & enflammés , 
il  cft;  déclaré  coupable  & condamné  à payer  une  amende.  Dans  la 
quatrième,  le  Prêtre  frappe  trois  fois  l’Accufé  fur  la  langue,  avec  un  an- 
neau de  cuivre  chauffe  au  feu.  Son  innocence  dépend  d’étre  brûlé  ou  de  ne  l’être 
pas. 

L’Auteur  ayant  été  témoin  de  ces  quatre  épreuves , tous  les  acaifés  fu- 
rent déclarés  coupables;  & loin  d’en  être  furpris  , il  l'aiiroit  été,  dit-il, 
qu’un  morceau  de  cuivre  rougi  au  feu  n’eût  pas  fait  quelqu’imprelllon  fur  la 
langue  d’un  homme.  La  dernière  purgation , dont  on  ne  voit  pas  un  exemple 
en  vingt  ans,  s’éxccute  avec  les  formalités  fuivantes. 

Si  le  crime  efl  du  premier  ordre,  & que  l’Accufé  demande  à fc  purger,  ‘ 
par  ferment,  on  commence  par  s’adrefler  au  Roi  pour  obtenir  fa  permilliun. 
Enfuitele  Prifonnier  ell  conduit  fur  le  bord  d’une  Rivière,  à laquelle  on  at- 
tribue l’étrançc  propriété  de  foûtenir  un  innocent  qu’on  y plonge,  quand  il 
n’auroit  jamais  fçu  nager , & de  le  repoufler  doucement  fur  la  rive  ; tandis 
qu’au-contraire  elle  ouvre  fon  fein  pour  abîmer  le  plus  habile  nageur,  s’il  eff 
coupable.  Auffi-tôt  qu’il  yeffjetté,  [difent  les  Nègres],  l’eau  s’agite  com- 0 
me  dans  le  tournant  d’un  gouffre  , & ne  redevient  tranquille  que  lorfqu'il  efl 
au  fond. 

Le  partage  des  Amendes  fe  fait  entre  pluficurs  perfbnnes.  On  fatisfait 
d’abord  l’offenfé  ; & s’il  cil  queflion  d’un  vol , on  lui  reilitue  tout  ce  qui  lui  avoit  ■ 
été  pris.  Le  Gouverneur  a la  fécondé  part,  & le  relie  appartient  aux  trois 
grands  Miniflres.  Ainfi  le  Roi  ell  le  feul  qui  n’en  tire  aucun  avantage , parce 
que  les  différends  de  fes  Sujets  ne  vont  jamais  jufqu’à  lui.  Si  les  trois  Minilh'es 
paroiffent  contons,  [de  ce  qui  leur  ell  envoyé  l’affaire  efl  terminée.  Mais  iliS" 
arrive fom'ent  qu’ils renvoyent  leur  part  au  Gouverneur,  en  lui  reprochant 
d’impofer  des  Amendes  trop  légères.  Il  ell  obligé  alors  de  leur  envoyer  le  dou- 
ble de  la  même  fomme  [ pour  les  appaifer  ].  • 

Dapper  s’cfl  attaché  à décrire  la  cérémonie  du  Couronnement  des  Rois  de 
Bénin.  Lorfque  le  Monarque  régnant  croit  approcher  de  fa  fin,  il  fait  appeller 
[l’Onegwa]  un  defes  (z)  trois  Miniflres;  & lui  ordonnant  le  fecret , [juf-j^ 
qu’après  Ibn  décès]  fous  peine  de  ki— ■r'^ûii  nomme,  entre  les  fils,  celui 
qu’il  dclline  à fa-iieecITOn.  ^ Auffî-tùt  que  le  Roi  ell  expiré  , ce  Minillre 
prend  ftnw  là  garde  le  tréfor  & tous  les  effets  du  Roi.  Les  Princes , quf 
font  tous  dans  l’incertitude  avec  les  mêmes  efpérances , viennent  lui  rendre 
hommage  à genoux  & s’efforcent  de  lui  plaire , [comme  à l’arbitre  de  leur,i( 
fort.  ] 

A l’approche  du  tems  réglé  pour  la  proclamation , il  fait  avertir  le  Grand- 
Maréchal  [de  la  Couronne],  qui  vient  rece\’Oir  aufîï-tôt  fes  ordres.  Il  lui  dé-j^ 
clare  les  dernières  volontés  du  Roi , & le  Grand-Maréchal  fe  les  fait  répéter'*^ 
cinq  ou  fix  fois  ; après  quoi  il  retourne  [gravement]  fur  fes  pas,  s’enferme,^ 
dans  l’intérieur  de  fa  maifon,  & ne  découwe  à perlonne  [l’augufle]  fccret  ^ 
qu’il  \ icnt  d'entendre. 

Le 


(:)  riindpsux  IblinilUet.  R.  J.  £, 
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L E Minillrc fait  alors  appcller  (a)  celui  d'entre  les  Princes  à qui  la  Cou- 
ronne doit  appartenir,  & lui  commande  de  fe  rendre  chez  le  Grand-Maré- 
0 chai , pour  le  prier  de  donner  un  Maître  à l’Etat.  [ Le  Prince  obéit , fans  ré- 
pondre un  feul  mot , fait  fa  prière  au  Grand  - Maréchal , J & retourne  au 
Palais  pour  exécuter  fidellement  toutes  fes  inftruélions.  Cinq  ou  lix  jours  après, 
cet  Officier  y revient  lui-même,  & concerte  a^’ec  le  Miniltre  (i)  Régent,  les 
mefures  néceflkires  pour  la  proclamation  ; mais  ce  n'efl  pas  fmis  lui  avoir  fait 
répéter  encore  les  dernières  volontés  du  Roi , &fans  lui  avoir  demandé  [plu- 
/leurs  fois]  fi  fa  mémoire  ne  le  trompe  pas,  [&s'il  ne  prend  pas  le  nom  d’un 
Prince  pour  celui  d’un  autre.]  Enfin  , ils  font  appcller  tous  deux  le  jeune  Prin- 
ce , & lui  ordonnant  de  fe  mettre  à genoux , ils  lui  déclarent , dans  cette  pof- 
ture,  les  intentions  du  Roi  fon  père.  U les  remercie  de  la  fidélité  avec  laquel- 
le ils  ont  rempli  leur  devoir , il  fe  lève , il  eft  révétu  fur  le  champ  des  Orne- 
mens  Royaux;  & ces  deux  Officiers  le  proclamant  Roi  de  Bénin , il  reçoit  les 
Grands  & le  Peuple , qui  viennent  lui  rendre  hommage  à genoux. 

Après  cette  cérémonie , k nouveau  Roi  fe  retire  ordinairement  dans  un 
■ Village  nommé  Oi/eio , affez  prés  de  Bénin  , pour  y tenir  fa  Cour  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  inftruit  des  régies  du  Gouvernement.  Barbot  ajoûte  que  dans  cet  in- 
tervalle , la  Reine-Mère , le  Miniflxe  (c)  dépolltaire  dts  volontés  du  feu  Roi 
& le  Grand-Maréchal , font  chargés  de  l’adminillration.  Lorfque  le  tems  de 
l’inllruèlion  efl  fini , le  Roi  quitte  -Oifebo  fous  la  conduite  du  Grand- Maré- 
chal, & va  prendre  oofTeffion  du  Palais  &de  l’Autorité  Royale.  Il  penfe  en- 
fuite  à fe  défaire  de  les  frères,  pour  afTùrer  ( d } la  tranquillité  de  fon  régne. 

[ Cet  ufage  cruel  avoir  été  adouci  ] dans  ces  derniers  tems , & on  en  avoit 
lailTé  vivre  quelques-uns  ; mais  ils  ufèrent  fi  mal  de  cette  faveur , en  confpi- 
rant  a\^c  les  amis  de  quelques  Fiadors  éxilés,  que  le  Roi  d’aujourd’hui  a pris 
J^lc  parti  de  faire  étouffer  (e)  ou  maffacrer  tous  les  fiera,  [par  une  ordon- 
nance qui  a été  rendue  publique.  ] Quelques-uns  prétendent  qu’il  les  a forcés 
îî*de  fe  pendre  de  leurs  propres  mains  , parce  qu’il  n’efl  jamais  permis  à 
qui  que  ce  foit  de  répandre  le  fang  Royal.  Mais,  après  leur  mort,  il 
n’épargna  rien  pour  donner  toute  la  magnificence  pofilbb  à kow  fonérail- 

(/)• 

O K a déjà  fait  obfervcr , d apres  Nyendael , que  le  Roi  de  Bénin  ne  le 
montre  au  Peuple  qu’une  fois  l’année , à h fête  du  Corail.  Cependant  Artus 
afllirc  qu’il  fait  annuellement  deux  proedTions  au  travers  de  la  Ville.  Cefl 
dans  ces  occafions  qu’il  fait  éclater  toute  fa  grandeur , en  marchant  à la  tète 
yij»dc  fes  femmes,  dont  le  nombre  monte  à plus  de  fix  cens,  [qui  ne  font  cepen- 
dont  pas  toutes  légitimes]  [Ce  nombre  n’a  rien  de  furprenant  dans  les  femmes 
du  Roi,  puifque]  les  Grands  en  ont  ici  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  , 
& les  plus  pauvres  jufqu’à  dix  ou  douze  (gj. 

SuiTAN I 
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Royales. 


(a)  jIisI-  celui  des  fils  du  Roi  défunt,  leur  avoir  lié  les  mains l en  leur  bouchant  les 
qui  a été  nommé  pour  luifuccéder.  R.  d.  E.  jliorcillcs,  [le  nez]  4 la  bouche  [avec  devieui: 
(é)  ^ngt.  l’Onegwa.  R.  d.  E.  ,^chiflons.] 

(f  ) yingi.  l'OneipcM.  R.  d.  E.  ^ (f)  Afrique  d'Ogilby,  pag.  447.  & Barbot, 

(d)  /iugi  pour  n'avoir  point  de  Compéti-  pag.  3'r.  & fuiv. 

teurs  i craindre.  R.  d.  Vi.  ( g Artus,  dans  la  Collcv'Hon  de  !>:  Br/, 

(e)  Barbot  dit  qu'oii  les  étouffe  , [ après Vol.  IL  Paru  VI.  pag.  ixi.  & fsiv. 
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Suivant  Dappcr , lu  Roi  de  Bénin  monte  à cheval  certains  jours  de  Tan- 
née , pour  refaire  voir  de  fon  Peuple.  11  prend,  dans  ces  occMlons,  un  defes 
plus  beaux  chevaux  [qui  nefontguères  quepalTablcs  ] richement  équipés  [&J3* 
e-nharnache^. ] Il  ell  luivi  de  trois  ou  quatre  cens  des  principaux  {h)  Sei- 
gneurs de  fa  Cour,  une  partie  à cheval,  Tautre  à pied,  [armés  de  boucliersXj’ 
& de  javelots]  précédés  & fuivis  des  muficiens.  A la  tête  de  cette  pro 
cefllon  Royale  , une  troupe  de  nains  & de  muets  conduit  des  Léopards  & 
des  Tigres  enchaînés.  La  fête  fe  termine  ordinairement  par  la  mort  de  dix 
ou  douze  Efclavcs  , achetés  par  le  Peuple  & facrihes  à l'honneur  du 
Roi  (/). 

A R T ü s dit  que  la  Cour  du  Roi  de  Bénin  cft  compofée  d’un  grand  nom- 
bre de  Nobles  qui  montent  à cheval  pour  fc  rendre  au  Palais  , & qui  s’y 
tiennent  adîs , à la  manière  des  ( t ) femmes , les  deux  pieds  du  même  cô- 
té. Un  Efclave  conduit  leur  monture  ; & des  deux  côtés  ils  en  ont  un  au- 
tre, fur  lequel  ils  s’appuyent  dans  le  befoin.  Par  derrière  ils  en  ont  une 
troupe,  dont  les  uns  portent  un  parafol  fur  la  tète  de  leur  Maître.  Les 
autres  [ fuivent  en  ordre,  &]  jouent  de  la  flûte  [du  Cor]  ou  du  tambour. 
Outre  ces  Inftrumens  [communs],  les  Nobles  du  premier  rang  en  ont  de*î< 
propres  à leur  Ordre.  C’efl  une  forte  de  filets,  [jmrtés  par  leurs  Efclaves]Kî" 
qui  relTemblcnt  à ceux  de  nos  Pécheurs,  & qui  contiennent  quelque  chofe, 
dit  l’Auteur  , dont  le . mouvement  fait  le  même  bruit  que  des  noix  ren- 
fermées dans  une  boëte. 

Le  Roi  entretient  un  prodigieux  nombre  d’Efclaves  des  deux  fé.xes.  On  ne 
fait  point  un  pas  dans  la  Ville  fans  en  rencontrer  [une  foule],  dont  les  uns*È 
portent,  fur  leur  tète,  des  fruits  de  diverfes  fortes,  & de  l’huile  de  Pal- 
mier , pour  Tufage  du  Palais  ; d’autres , de  Teau  & du  foin  pour  les  e- 
curics  Royales.  Quelquefois  le  Roi  fait  Thonneur  à fes  Nobles  de  leur  en- 
voyer des  préfens,  qui  font  portés  avec  beaucoup  de  pompe  par  fes  Efcla- 
vcs. [ Ces  marches  font  autant  de  fpeftacics  réguliers  , ]1  Elles  font  con-  lii 
duites  par  divers  Officiers  du  Palais , qui  portent  à la  main  des  bâtons  blancs, 
pour  écarter  le  Peuple  & rendre  le  chemin  libre  (/). 

D U tems  de  Barbot , le  Roi  de  Bénin  étoit  un  jeune  Prince , d'un  air  affa- 
ble. Il  avoit  encore  fà  mère , qu’il  uaitoi^  avec  beaucoup  de  refpeft , & qui 
faifoit  fa  demeure  diim  mr~  râais  Téparé,  à quelque  difbancc  de  la  Capitale, 
avec(«)  «ne  Cour  digne  de  fon  rang.  Il  la  confultoit  fou  vent  fur  les  af- 
faires de  l’Etat,  mais  par  Tcntrcmife  de  fes  Miniftres  ; car  il  ne  pouvoir  la 
voir  lui-méme  fans  blellcr  les  loix  & fans  s’expofer  à quelque  foulcveinent 
du  Peuple  ( n ). 

Il  y a ùraucoup  d’apparence  que  ce  fut  le  même  Prince  dont  Nycndael 
obtint  une  audience.  Ce  Voyageur  lui  donne  quarante  ans , & fait  le  même 
portrait  de  fa  figure.  Après  avoir  été  introduit  dans  la  fallc,  on  l’obligea, 
fuivant  Tufage,  de  s’arrêter  à trente  pas  du  Trône.  Mais  il  demanda  la  per- 

miifion 

(b)  de  fes  principaux  Miniftres  &Of-  (m)  oii  elle  tennit  fa  Cour,  & étoit 
ficicra  d’Euc.  R.  d.  E.  fervie  par  fes  propres  Officiers  & Dometii- 

fi)  Ogilby,  pag.  475,  & Barbot,  pag.  370.  ques.  R.  d.  E. 

(k)  Gynzcius.  (n)  Bai  bot,  pag.  36?.  , 

(l)  Aitus,  ulii  fup. 
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mlfTion  de  s’approcher  plus  près  de  Sa  Majeflè  ; & cette  faveur , quoiqu’ex- 
,*i(traordinaire , lui  fut  accordée  par  le  Roi , avec  un  foùrire  [ fort  gracieux.  ] 
Il  s'avança  jufqu’à  huit  ou  dix  pas  de  fa  perfonne.  Il  n’y  avoit  autour 
de  lui  que  les  trois  grands  Miniftres  , & un  Nègre  le  fabre  à la  main , d'une 
contenance  auÜi  fière  que  les  fcntinelles  militaires,  l’out  ce  qu’on  veut  di- 
re au  Roi  doit  être  expliqué  à ces  trois  Seigneurs  , qui  ne  font  qu’aller  & 
venir  pour  communiquer  les  difeours  & les  rèponfes,  fans  que  perfonne  puif- 
fe  fçavoir  (1  leurs  rapports  font  julles  & fidels. 

A la  gauche  du  Roi , l’Auteur  obferva , contre  une  belle  tapilTerie , fur 
des  pieds-deftaux  d’yvoire  , plufieurs  belles  dents  d’Eléphans.  Toutes  les  («) 
richclfes  de  ce  Prince  font  placées  de  même  dans  les  appartemens  du  Pa- 
lais. Nyendael.lui  préfenta  une  robe-de-chambre  de  foie,  qu’il  parut  rece- 
voir avec  beaucoup  de  fatisfadfion.  Les  préfens  qu’on  lui  fait  font  couverts 
de  nattes  & portés  par  des  Efclaves  , qui  marchent  devant  & derrière 
avec  un  bâton  blanc  à la  main.  Ceux  qui  rcncbntrent'ccttc  procefTion  doivent 
fe  retirer  promtement , s’ils  ne  veulent  être  battus  avec  beaucoup  de  rigueur. 
On  fc  croit  oblige  à cette  précaution  , pour  éviter  le  poifon  ( p ) & tout 
ce  qui  pourroit  donner  atteinte  à la  sûreté  du  Roi. 
iï*  Les  Revenus  de  la  (q)  Couronne  font  fort  confidérables.  (r  ) Chaque  Gouver- 
neur de  Province  ellcomptable  au  Roi  d’un  certain  nombre  de  faesde  bujis , qui 
montent  à de  grolTes  fommes.  Les  Officiers  fubalternes  payent  leurs  taxes  en 
bcfliaux  , en  volaille,  en  ignames  & en  étofes.  Ainfi,  le  Palais  étant  four- 
ni de  toutes  les  provifions  néceffiiires  , il  y a peu  de  depenfes  à faire  pour 
l’entretien  de  la  vie,  & le  revenu  pécuniaire  demeure  entier  dans  les  coffres. 
tJ-La  Cour  n’impofe  aucun  Droit  fur  les  Marchandifes , [qui  entrent  dans  le 
Royaume  ou  qui  en  fortent] , mais  chacun  paye  au  Gouverneur  du  lieu  qu’il 
habite  ime  fomme  annuelle  pour  la  liberté  du  Commerce.  Les  Gouver- 
neurs en  donnent  au  Roi  une  partie  fi.xe  , & fçavent  ainfi  à quoi  monte 
leur  propre  revenu. 

Les  Européens  font  ici  traités  avec  beaucoup  de  diflinèlion  , car  les  droits 
du  Roi  fur  chaaue  Vaiffeau  , ceux  des  trois  Miniftres  & des  Gouverneurs, 
avec  les  gages  des  Mercadors  ou  des  Fiadors  , ne  montent  point  enfemble  à 
plus  de  nx  livres  flcrlings.  Une  fi  petite  fomme  (r)  met  un  Capitaine 
étranger  dans  tous  les  droits  du  Commerce. 

Dapper  repréfente  le  Roi  de  Bénin  comme  un  Prince  fi  puiffant , que 
dans  l’efpace  d’un  feul  jour  il  peut  raffembler  une  armée  de  vingt  mille 
hommes.  Avec  un  peu  plus  de  tems , il  en  met  cent  mille  en  campagne. 
Auffi  fçait-il  fe  faire  refpec'ter  de  fes  Voifins  & de  fes  propres  Troupes.  Il  n’ad- 
met au  partage  du  butin  que  fon  Général , qui  porte  le  titre  d’Oualferry  ou 
Siajftri.  La  difciplinc  cfl  fi  rigoureufe  dans  fes  Armées,  que  perfonne  n’ôfe 
quitter  fon  porte  (t)  , fous  peine  de  mort.  Cependant  Nycndael  alTùre  que 
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(«)  yfnel.Tous  les  Dieux  du  Roi.  R,  d.  E.  ne  a un  Gous’cmeur. 

(p)  Nyendael,  ubi  /up.  pag.  48.;.  & fuiv.  (j)  Le  même,  pag. 460. & Barbot,  nii/iip. 
(?)  éu  Roi.  R.  d.  E.  (t)  Ogilby,  pag.  474. 

(r)  y?ng(.il  a piulieuts  Provinces  dont  chacu- 
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l’art  de  la  guerre  efl  ignoré  dans  la  Nation  , & que  le  courage  & la  condui- 
te lui  manquent  egalement  quoiqu’étant  environnée  de  Pyrates  & de  Voleurs 
oui  luicaulentdes  allarmes perpétuelles,  [&qu’cxpofée à de  frequentes  invafionsJ^ 
ûe  la  part  de  fes  voifins],  elle  ait  fouvent  l'occafion  de  s’aguerrir.  [LorsXa* 
quelle  entre  en  Campagne,  elle  n’obferve,  ny  Difeipline  ny  conduite  , & n’a 
même  ni  Général  ni  üfliciers.  Telle  efl  îa  poltroncrie  , que  la  nécéflité 
peut  feule  la  forcer  à combattre  & qu’alors  meme  elle  fe  defFend  fi  mal , 
qu’elle  efl  bientôt  défaite  ou  ^jrifonniére]. 

Les  Armes  du  Royaume  de  Bénin  font  le  fabre  (v),  le  poignard  & la  za- 
gaie,  avec  l’arc  & les  Bêches.  [Ces  dernières  armes  font  empoifonnées  (æ).  ] K?* 
Chaque  foldat  efl  couvert  d’un  bouclier,  mais  compofé  de  bambous,  & par 
conlequent  fi  foible  & fi  léger  [qu’il  ne  peut  parer  aucun  coup  un  peu  fort.J3* 
de  forte]  (y);  qu’il  fert  plutôt  d’ornement  que  de  défenfe.  La  plùpart  des 
Nobles  portent  en  Campagne  une  robe  d’écarlate  , comme  une  marque  de 
leur  rang  , d’autres  néanmoins  fc  cou\Tent  de  peaux  d’Eléph;mt , ou  d’au- 
tres cuirs  à l’épreuve  de  la  flèche,  ornés  de  dents  de  Léopards,  & furmon- 
tés  d’un  grand  bonnet  rouge  , d'où  pend  une  longue  queue  de  cheval.  Le 
commun  des  Soldats  porte  à la  ceinture  un  pagne  de  foie  (2)  très-fine , qui 
efl  comme  l’uniforme  de  leur  profelfion  militaire.  Le  refie  du  corps  efl  nud, 

[&  n’a  pour  defenfe  que  leurs  boucliers  , quoique  leurs  flèches  & celles  de  *5 
leurs  ennemis  foient  empoifonnées]. 

Le  même  Ecrit’ain  ajoute  diverfes  Remarques  , qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  les  autres  Voyageurs.  Mais  Nyendael  les  ayant  réfutées  , comme  autant 
d’erreurs  ou  de  faulles  imaginations , nous  nous  garderons  bien  d’en  infecter 
cet  OutTage. 


(v)  ytngl.  le  Coutelas,  R.  d.  E.  (y)  Nyendael,  pag.  457. 

(*)  Dapper  dit  qu'elles  le  fort  par  leurs  (s;  ^ugl.  dit,  aulG  iinc  que  U Soie.  R. 
Prêtres.  d.  E. 
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CHAPITRE  II. 

Foyage  au  Nouveau  - Kalabar  , i Bandi  £f  à Dono  , par  JA CQ  UES 
a»  BARBOT  JEAN  GRAZILHIER.  len  i6ç)9j 

L’A  U T E U R de  cette  Relation  étoit  frère  de  Jean  Barbot , Voyageur  (a)  Isrsonnc- 
célèbre  par  fa  Defeription  de  la  Guinée,  où  nous  n’avons  pas  ceffé  de  no», 
lïpuifcr  jufqu’ici  comme  dans  une  excellente  fource.  Jacques  Barbot,  [excite  • 

par  cet  exemple  domefli^ej  , entreprit  un  Voyage  Maritime  avec  la  qualité 
X^ae  Supercargo  , [&  d’Affocié]  fur  t Albion,  Frégate  de  trois  cens  tonneaux 
a*<Sc  de  [vingt! - quatre  pièces  de  Canon  (b).  11  s’étoit  aflocié  avec  d’autres 
Marchands  de  Londres  pour  le  fond  de  la  cargaifon  ; & l'objet  particulier 
de  fon  Voyage  étoit  le  Nouveau  - Kalabar  , Rivière  de  la  Côte  Méridionale 
d’Afrique , que  les  Portugais  nomment  Rio  Real.  Jean  Grazilbier  , qui  par- 
tageoit  avec  lui  l’ofSce  de  Supercargo  , l’accompagna  dans  toutes  fes  cour- 
fes , & recueillit  fes  propres  obferv^ations  ; qui  furent  enfuite  augmentées  dans 
quatre  Voyages  qu’il  fit  fucccilivement  aux  mêmes  lieux.  Elles  paroîtront 
ici  , après  le  Journal  de  Barbot.  Les  Cartes  dont  ils  ont  enrichi  leurs 
Relations  furent  compofées  par  d’habiles  Pilotes , dans  les  Pays  mêmes  dont 
elles  repréfentent  la  fituation  ; & fi  leurs  Auteurs  n’ont  pas  toûjours  travaille 
fur  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux , ils  ont  confuîté  foigneufemeat  les 
Nègres,  dans  les  occafions  où  les  autres  fecouts  leur  ont  manqué. 

(4)  V jlnghis  dit  Jîmplemmt  Auteur  de  la  tour  eent-,  c'eù-i-dire,  un  de  ces  Marchands 
Dercription  de  la  Guinée  que  nous  avons  particuliers,  qui  payoient  dix  pour  cent  1 la 
fouvent  cité  dans  le  IV.  & V.  Volume.  Compagnie  Angloifc  pour  la  liberté  du  Com- 
R-  d.  E.  merce.  F(ryex  ci-dejjiu  , Tme  IF.  R.  d.  T. 

(*)  L’Auteur  l’appelle  un  VaUIêau  de  dix 


5.  I. 

^ Journal  de  Jacques  Barbot,  [au  Nouveau  Kalabar. 2 

L’Albion,  où  l’Auteur  s’embarqua  aux  Dunes,  mit  à la  voile  le  13  de  Tacqües 
Janvier  1699.  [CetteFrégate  appartenoit  à d«Marchands  deLondres],  BAsaor. 
elle  palTa  dans  la  route  ordinaire  , à la  vûe  de  Porto-Santo  , de  Madère,  uéput^'de 
des  Canaries,  du  Cap-V'erd  & du  Cap-Mefurado.  Le  25  de  Février  elle  jetta  PAut^r  & 
l’ancre  à l’embouchure  de  Rio  ScRos  ou  Seftro  , où  elle  s’arrêta  quelques  jours  cours  de  fa 
pour  prendre  de  l’eau  , du  bois  & des  provifions.  Barbot  y trouva  le  Roi  Navigation, 
Peter  plein  de  vie  & de  fanté  ; mais  les  dents  d’Elcphans  y étoient  fi  chè- 
res, qu’il  n’en  acheta  qu’un  petit  nombre. 
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La  Frégate  quitta  Rio  Scllos  le  20  de  Mars  , & mouilla  le  8 d’Avril  au 
Cap  Tres-Puntas,  det-ant  le  Grand-Frédérickfbourg.  Barbot  y fut  reçu  fort 
civilement  du  Général  (a)  Danois  ; mais  il  apprit  de  lui  qu'fl  y avoit  peu 
de  Commerce  à fe  promettre  fur  la  Côte.  La  guerre  étoit  allumée  entre  les 
Habitans  , à l’infligation  des  Ilollandois  , qui  cmployoieat  cette  voie 
pour  fe  rendre  infenliblement  les  maîtres  du  Pays.  Barbot  apprit  encore  que 
fix  femaincs  auparavant , le  meme  Général , revenant  du  Cap  I.x)pcz-Confal- 
vo,  avoit  été  attaqué  par  un  Pyrate,  qu'il  avoit  forcé  de  prendre  le  large,. 

& que  deux  ou  trois  autres  de  ces  brigands  -croifoient  aftuellement  entre  le 
Cap-Ia)pez  & fifle  S.  Thomas.  Le  Patron  d'une  petite  Barque  Portugaife, 
qui  arriva  le  10  Avril  à Frédérickfbourg  , [qui  étoit  un  Nègre]  confirma Xj— 
cette  nouvelle  par  le  récit  de  fon  voyage,  que  les  mêmes  craintes  avoient 
fait  durer  trois  femaincs  depuis  S.  Thomas.  11  ajoûta  que  trois  mois  aupara- 
vant , il  avoit  vft  dans  cette  Ille  (6)  trois  grands  VailTeaux  François , qui  ve- 
noient  de  la  Côte  de  Guinée  avec  leur  cargaifon  d'Efclaves  & qui  étoient 
commandés  par  le  Chcv'alier  Damon.  Ces  trois  Bàtimens  étoient  venu  ache- 
ter des  Efclaves  en  Guinée  par  commilTion  particulière  de  la  Cour  de  France, 
pour  indemnifer  les  Flibuftiers  de  l'Kle  S.  Domingue  des  prétentions  qu'ils 
formoient  au  butin  que  ALM.  de  Pointis  & duCaffe  avoient  enlevé  àCartagéne. 

Le  deffein  de  la  France  étoit  de  leur  donner  des  Efclaves  au-lieu  d'argent , dans 
l’efpérancc  de  les  faire  retourner  à leur  EtablilTcment  de  S.  Domingue,  qu’ils 
avoient  abandonné.  On  étoit  convenu  avec  eux , que , rendus  dans  cette  Kle, 
ils  les  prendroient  à deux  cens  cinquante  livres  par  tetc  ; marché  dont  la  Fr.'.îi- 
ce  ne  tira  pas  beaucoup  d'avantage , parce  que  les  Efclaves  étant  alors  fort 
chers,  ils  lui  revenoient  à cinquante  écus  fur  la  Côte  de  Juida.  Mais  elle  ob- 
tint ce  qu'elle  s’étoit  propofé  à oette  condition  ; c’efl-à-dirc , le  retour  des  Fli- 
buftiers à S.  Domingue. 

Barbot,  [fur  quelques  démêlés]  avec  les  Nègres  de- Très-Puntas,  fe  vittî*- 
expofé  à m-anquer  d’eau  fraîche  auprès  du  rivage,  par  la  malignité  quils  eu- 
rent de  détourner  le  canal  de  la  fource.  Il  porta  fes  plaintes  au  Général  Prul- 
fien,  qui  donna  ordre  que  le  cours  de  l'eau  fût  rétabli,  & qui  prêta  même 
quelques-uns  de  fes  gens  pour  tranfporter  les  tonneaux  à bord.  Mais  ce  fecours 
n’empêcha  point  que  l’excès  de  la  chaleur  ne  causât  de  (c)  fâcheufes  maladies 
dans  l’Equipage,  l’lufieurs  Matelots  périrent  en  peu  de  jours.  Les  rafraîchif- 
femens  étoient  r..rc»  & fort  chers.  On  ne  put  fe  procurer  [des  Portiigais](x3» 
qu’une  chèvre  , un  porc  & fept  poulets , qui  coûtèrent  cinq  akkis  en  or  ; & 
pour  comble  de  difgrace,  ime  prot’ifion  de  groffes  fèves,  qui  devoir  fervir  à 
la  fubfiftance  des  Efclaves  & qui  avoit  coûté  cent  livres  fterlings  à Londres,  fe 
trouva  fl  corrompue , qu’elle  ne  put  être  d’aucune  rcITourcc.  On  remît  trifte- 
ment  à la  voile,  & le  17  d’Avril  on  jetta  l’ancre  devant  le  Château  de  Mina. 
Cette  Rade  avoit  alors  fept  Bàtimens  I lollandois, dont  quatre  étoient  des  Vaif- 
feaux  de  haut-bord. entre  lefquels  Barbot  vit  deux  Frégates  de  trente  pièces  de 
canon  & de  cent -trente  hommes  d’équipage,  qui  etoient  chargés,  de  don- 
ner 
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ncr  la  chaflc  aux  P*yratcs  & aux  Marcliands  d’interlope.  Elles  avoicnt  pris  de- 
puis peu  trois  Intcriopiers  de  Zélande  , dont  l’un  portoit  trente-fix  pièces  de 
canon,  <&  ne  s’étoit  rendu  qu’après  une  vigoureufe  réfiflance , [on  fit  le  Procès 
i5*au  Capitaine.!  Une  de  ces  deux  Frégates  ayant  palTé  deux  années  entières  fur 
la  Côte,  fe  difpofoit  à retourner  enllollande,  chargée  de  mille  marcs  d’Or, 
qui  reviennent  à trente-deux  mille  livres  llerlings. 

Le  i8.  on  arriva  au  Cap-Corfe,  où  l’on  mouilla  contre  deux  VaifTeaux  An- 
glois,  fur  un  fond- de  vafe  «S:  de  fable  d’environ  huit  bralTes.  La  Barque  Por- 
tugaiie  qu’on  avoit  rencontrée  à Tres-Puntas , ayant  eu  la  liberté  d’accompa^ 
gner  le  Vaifleau , eut  le  malheur  d’échouër , pour  s’étre  trop  approchée  du  ri- 
vage après  avoir  perdu  fon  câble.  Elle  mit  fon  cfquif  en  Mer,  pour  en  tirer 
quelques  fccours  ; mais  il  fut  renverfé  prcfqu’aufli-tot  par  un  vent  impétueux 
qui  fit  périr  trois  hommes.  La  Frégate  Angloife  trouva  le  bled  fi  cher  au  Cap- 
Corfe,  qu’elle  n’en  put  obtenir  pour  fa  provifion.  Ayant  levé  l’ancre  le  21 
ï^d’ Avril, elle  l’alla  jetter  fous  Anamabo,où  elle  acheta  avec  beaucoup  de  peine] 
J^une  grofle  quantité  de  blcd-d’Indc^  qui  lui  coûta  fort  cher  [ puis  qu’elle  dût 
donner  3 Alckis  pour  chaque  Caille  de  Grain  , ce  <^ui  ell  un  prix  excellifl  -, 
mais  dans  l’extrémité  où  la  perte  de  fes  fèves  l’avoient  réduite,  il  falloitdu 
bled  à toutes  fortes  de  prix.  Elle  fc  dédommagea  par  la  vente  de  lès  perpe- 
tuanes  & de  quantité  de  poudre,  marchandifes  que  les  Nègres  recherenoient 
avec  beaucoup  de  pafiion.  Ils  ne  marquèrent  pas  moins  d’avidité  pour  les 
K^toilcs  peintes  & les  toiles  cirées,  [avec  les  Armes  d’Angleterre  peintes  en 
grand  J. 

On  partit  d’Anamalx)  le  ii  de  May;  & palFant  à la  vue  des  Forts  d’Apang  & 
)3»dc  Winneba  , [dont  l’un  appartient  aux  Hollandois  & l’autre  aux  Anglois], 
on  arriva  le  15  dans  la  Rade  d’Akra,  oii  l’on  employa  le  tems,  jufqu’au  26, 
au  Commerce  de  l’Or  , des  Efclavcs  & de  l’Yvoire.  La  perte  d’une  ancre, 
)3*dont  le  cable  [&  la  corde  de  la  Bouée]  fe  rompit  & qu’on  fut  obligé  de  laiffer 
entre  les  Rocs , n’empécha  point  qu’on  n’achetât  foixante-llx  (d)  Efelaws  au 
long  de  la  Côte  d’Or , avec  une  bonne  quantité  d’or  & d’yvoire.  Enfin  l’on 
remit  en  Mer , dans  la  réfolution  de  porter  droit  au  Nouveau  Kalabar , où  l’on 
efpéroit  de  trouver  de*  Efclaves  en  plus  grand  nombre. 

Le  27  de  May  on  étoît,  fuiTOnt le*  obfcrvations , à cinq  degrés  quatre  mi- 
nutes de  latitude  du  Nord , avec  un  tems  doux  & le  vent  Sud-Ouell-quart- 
d’Ouell.  Mais  vers  minuit  le  tems  devint  fi  gros,  qu’on  craignît  beaucoup  de 
î?'  fe  voir  feparés  de  la  petite  Chaloupe , qui  fuivoit  à voiles.  [De  forte  que  pour 
. ne  pas  s’en  éloigner,  on  fut  obligé  de  baiflèr  les  voiles.]  Le  29,  on  cITuya  des 
agitations  violentes , par  l’impétuofité  d’un  vent  de  Nord , accompagne  d’une 
grofle  pluie.  On  le  crut,  par  eftimation,  fort  près  du  Cap-Formofa.  Le  jour 
fuivant,  on  s’avanja  jufqu’â  deux  lieues  de  la  terre,  fur  un  fond  de  làble  de 
dix  braflbs,  avec  beaucoup  de  peine  à refifter  au  cours  de  la  marée,  qui  étoit 
fort  impétueux  vers  le  rivage.  On  crut  avoir  fait  cent-dix  lieues  depuis  Akra, 
& l’on  s’apperçut  avec  furprife  qu’ayant  manqué  le  Cap-Formofa , on  avoit 
été  Jetté  par  la  marée  quinze  lieues  plus  loin  au  Nord-Oueft,  dans  le  Golfe  de 
Bénin.  Le  31,  on  jetta  l’ancre  à une  lieue  & demie  du  rivage,  vers  quatre 
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dt'grcs  cinq  minutes  de  latitude  du  Nord.  On  trouva  pendant  le  refte  du  jour 
que  le  cours  de  la  marée  étoit  fort  rapide  au  Nord.  lat  Côte  s’étendoit  Xord' 

& Sud,  & paroilToit  plate  [baffe]  & comxTte  de  bois.  Depuis  qu’on  étoit J5* 
parti  d’Akra  , le  teins  n’avoit  pas  ceffé  d’étre  fort  épais  , avec  de's  pluies 
continuelles. 

Ceux  qui  croiroient,  dit  l’Auteur,  que  la  Navigation  cfl  facile  en  Guinée, 
depuis  le  mois  de  .May  jufqu'au  mois  d'AoCIt,  feroient  fort  éloignés  de  la  vé- 
rité. Ils  doivent  au  contraire  fe  fournir , dans  cette  faifon , d’une  double  pro- 
vifion  d’ancres,  parce  que  la  Mer  cil  fort  greffe,  lèvent  impétueux  au  Sud- 
Sud-Ouefl  [poullant  contre  les  Côtes],  accoinp.agné  de  pluies  longues  & pé- Jc3* 
fîmes,  qui  incommodent  beaucoup  un  \’ai(reau  tandis  qu’il  efl  à l’ancre,  & le 
fond  chargé  de  Rocs  dans  quantité  d’endroits,  tels  que  Sedos,  Axim,  Trés- 
Puiuas  & Akr.a.  On  s’efl  imaginé,  audi  faulfement,  que  les  grandes  pluies 
abbattoient  la  force  des  vagues.  I.’Auteur  a vérifié,  au-contraire,  que  pen- 
dant plus  de  cinq  femaines  de  pluie,  la  Mer  avoit  été  continuellement  fort 
Çroffe,  le  tems  obfcur,  & le  froid  aufli  vif,  pendant  le  jour  & la  nuit,  que 
dans  le  Canal  de  la  Manche  au  Mois  de  Septembre. 

Depuis  le  premier  de  Juin  jufqu’au  15,  la  Frégate  continua  de  tourner, 
en  mouillant  chaque  jour  au  long  de  la  Côte,  fans  celfer  d’avoir  le  vent  con- 
traire. Le  j6,  ayant  porte  au  Sud-Ell,  fur  huit  & neuf  braffes,  on  g.igna  le 
Cap-Formofa,  qu’il  n’efl;  p.as  aifé  de  rcconnoître.  A deux  heures  après-midi  • 
on  palfa  Rio  A’on,  en  portant  à l’Efl,  & vers  quatre  heures  Rio  Oàly , fur  fept 
bralfes.  A fix  heures  du  fijir  on  mouilla  fur  fix  bralfes , Xord-Efl  & Sud-Ouefl 
de  Rio  Tilante  ou  S.  Juan.  I>e  17  , continuant  d’avancer  vers  l’Efl  au  long 
du  rivage,  fur  fix  & fept  braffes,  on  ait  vers  neuf  heures  Rio  S.  Nicolas  au 
Nord,  à on/e  heures  Rio  S.  Barbara  ; on  paffa  vers  une  heure  la  Rivière  de  S. 
Barthélémy , & à deux  heures  & demie  celle  de  Sombreiro.  Enfin  vers  trois 
heures,  on  jetta  l’ancre  entre  l’ancienne  & la  nouvelle  Rivière  de  Kalabar, 
fur  cinq  braffes  &.  demie  d’un  fond  de  vale.  Nord  & Sud  de  la  pointe  de  Fo- 
ko,  par  eflimation. 

Le  18 , à la  pointe  du  jour,  on  envoya  la  Chaloupe  au  rivage, pour  y pren- 
dre langue , & demander  des  Pilotes  qui  connulfent  la  Rivière  de  Kalabar. 
Trois  hommes,  qui  fe  mirent  dans  laClialoupe,  avec  des  elfais  de  plufieurs 
fortes  de  Marchandiles  , découvTircnt  prc(î|u  à perte  de  vûe  un  Bâtiment  a 
voile'S  dans  la  Rivière  de  Raotii.  Vers  dix  heures,  le  cours  de  la  marée  étant  à 
l’Ell , on  prit  le  parti  de  mouiller  à quatre  lieues  du  rivage , dans  l’opinion  que 
le  Commerce  ne  fe  pourroit  faire  qu’avec  la  Chaloupe  & la  Barque  longue,  par-’ 
ce  qu’il  ne  feroit  pas  pofiible  de  trouver  un  c.anal  favorable,  pour  un  Batiment 
qui  tiroit  quatorze  pieds  & demi  d’eau.  Le  21 , à la  pointe  du  jour,  le  vent 
dét  int  fi  impétueux  qu’il  brifa  le  cable  du  Sud-Efl.  I.ai  marée  étoit  très-forte 
& le  tems  d’une  fraîcheur  extrême.  On  s’appcrçiit  que  le  mois  de  Juin  efl  un 
DiaLU  dan»  cette  Mer,  comme  on  en  avoit  etc  averti  à 'Près- Puntas  par  le 
Patron  de  la  Btirque  Pomigaife.  [Cependant  l’agitation  des  vagues  diminua  un 
peu  le  jour  fbivant.] 

Le  23 , à une  heure,  on  vit  paroître  un  grand  Canot , à neuf  rameurs,  avec 
plufieurs  autres  Nègres  , (r)  [&  le  Patron  de  la  longue  Barque , qui  ayantjj» 

perdu 
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perdu  les  Grapins  avoir  été  obligé  de  rentrer  dans  la  Rivière  de  Bandi.  ] 11 

appartenuit  à Guillaume,  Roi  de  Bandi,  qui  envoyoit  à la  Frégate  deux  ou 
trois  Pilotes  de  là  Nation,  munis  des  certificats  de  plulieurs  Capitaines  Anglois, 
dont  ils  avoient  conduit  heureufement  les  VailTeaux  dans  la  Rivière,  quoiqu’ils 
ne  tiraflent  pas  moins  do  treize  brafTes  d’eau.  Les  mêmes  Nègres  alTurèrent 
que  le  Batiment  qu’on  avoit  apperçu , étoit  un  VailTeau Anglois,  commandé  par 
le  Capitaine  Edouards , qui  avoit  fait  dans  l’efpace  de  trois  femaines  fa  car- 

)^gaifon  d'Efclave-s , [au  nombre  de  joo,]  & qui  fe  prèparoit  à partir  pour 
lés  Indes  Occidenmes.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  n’avoient  pas  plûtôt  découvert 
la  Frégate,  que  le  Roi  avoit  envoyé  des  ordres  fur  la  Rivière  pour  acheter 
des  Elclaves  , outre  cent  • cinquante  qui  étoient  aèluellement  à Bandi  ; & le 
Patron  de  la  Chaloupe  vint  rendre  témoignage  que  ce  Prince  lui  avoit  pro- 
mis d’en  ralTembler  bien-tôt  cinq  cens  , des  plus  Jeunes  & des  plus  vigou- 
reux. Sur  tant  d'heureufes  apparences  on  prit  la  réfolution  de  s’abandon- 
ner à la  conduite  des  Pilotes  , & d'entrer  dans  la  Ri\'ière  pour  hâter  la 
cargaifon. 

JJ»  Le  24  , [de  bon  matin]  avec  un  fort  beau  tems  , on  commençoit  à reti- 
rer la  feule  ancre  qui  relloit  au  Vaifleau  , lorfque  le  câble  fe  rompit , 
quoique  neuf  ; & la  chaîne  ayant  eu  le  même  fort  un  peu  après-midi , on 
fut  forcé  de  tendre  une  partie  des  voiles  , pour  làuver  la  vie  des  hommes 
de  le  Vaifleau.  On  obferva  de  préfenter  l’Avant  au  Sud-Ell,  pour  diminuer 
l’aèlion  des  vagues  du  côté  de  la  Barre.  Toute  la  reflburce  fut  d’avancer 
ainll , la  fonde  à la  main.  V’ers  trois  heures  , étant  à la  diflance  d’environ 
trois  lieues  des  Pointes  de  Foko  Si  de  Bandi , on  tomba  tout-d’un  - coup  fur 
trois  brafles  & demie  , enfuite  fur  trois  braflTes , dit  bien-tôt  fur  deux  & trois 
quarts , de  fur  deux  i&  demie.  Il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  crût  le  Vaifleau 
prés  de  fa  ruine.  L’Arriére  toucha  trois  fois  le  fond  , dt  la  troifiéme  fois 
avec  beaucoup  de  violence.  Mais  on  prit  le  parti  de  déployer  toutes  les 
voiles  ; dt  cette  réfolution  fau\'a  la  Frégate  Angloifc  , en  lui  faifant  paf- 
fer  tout-d’un-coup  la  Barre.  Pertdant  les  deux  heures  fuivantes,  on  continua 
de  trouver  dans  les  fondes,  quelques  inégalités  (f)  qui  causèrent  encore 
de  l’elfroi  ; ma»  la  Mer  étant  alTcz  tranquille , on  ne  courût  en  effet 
aucun  danger.  A cinq  heures  , on  fe  trouva  ckms  l’embouchure  même 

JJ-de  la  Rivière  [de  Bandi]  d’où  l’on  découvrit  clairement  le  VailTeau 
du  Capitaine  Edouards , qui  étoit  à l’ancre  devant  h Ville  Royale.  On  (g)  ar- 
riva près  de  lui  avec  la  meme  marée;  de  la  feule  ancre  dont  on  pût  faire  ufage 
n’étant  que  de  trois  cens,  on  mouilla  devant  Bandi,  malgré  la  difficulté  de 
réfifter  au  courant  avec  un  fi  foible  fecours.  Edouards  envoya  aulTi-tôt  fur 
l’Albion  une  ancre  de  fix  cens,  mais  feulement  pour  la  nuit,  & jufqu’â  ce  qu'il 

fût 


Jacques 

J3arbot. 


Le  VaifTeio 
entre  , avec 
danger,  dans 
la  Rivière. 


n mouille 
der  am  la  Vil- 
le de  Bandi, 


(/)  -/tngl.  n'ayant  tantâc  que  trois  braf 
les  , & tantôt  que  quatre  lors  que  tout-d’un 
coup  ils  tombèrent  fur  a.  bralTes  & demi  & 
le  VailTtau  toucha  légèrement  le  fond.  Mais, 
comme  la  Mer  étoit  calme  ; il  n’en  fut  point 
endommagé.  R.  d.  E. 

(g  ) ^%l.  En  même  tems  ils  tournèrent  dl- 


reftement  au  Nord.Ell  pour  entrer  dans  la  Ri- 
vière , & jettèrent  l'Ancre  , fur  14  btalTcs , 
devant  Bandi , mais  cette  Ancre , la  feule 
qui  leur  fut  reliée,  étant  trop  légère,  n'é- 
tant que  de  300,  ét  la  Marée  étant  liés  forte, 
elle  fut  long  - tems  avant  que  de  s'airéter 
R.  d.  E. 
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fût  en  état  d’en  prêter  une  plus  grolTe.  Les  Pilotes  n’avoient  été  d'aucun  fo- 
cours  dans  des  embarras  fi  prefTans.  Il  s’étoient  contentés  d’afTùrer  que  ja- 
mais ils  n’avoient  vû  l’eau  fi  baffe  [à  la  Barre],  quoiqu’ils  l’eufTent  fait  palfcr 
à plufieiirs  VaifTeaux  dans  les  baffes  marées.  En  effet,  le  Capitaine  Edouards 
leur  dit  lui-méme,  qu’en  mettant  les  deux  Caps  Eft  & Ouell,  & portant  droit 
au  Nord  &.  au  Nord-Efl-quart-d’Efl , au-lieu  de  porter  au  Nord-Ouefl  quart 
au  Nord  & au  Nord-Nord-Ouefl,  ils  auroient  trouvé  conflamment  entre  cinq 
& huit  braffes  de  fond,  jiifqu’au  lieu  où  il  étoit  avec  fa  Pinaffe  (b). 

Le  25  au  matin,  ils  fâluerent  le  Roi  Nègre  d’une  décharge  de  fept  pièces. 

Les  Olliciers  de  la  Frégate  defeendirent  le  mémo  Jour  au  rivage,  pour  rendre 
leurs  devoirs  à ce  Prince,  & régler  les  conditions  du  Commerce.  Mais  il  leur 
fit  entendre  qu’il  éxigeroit  d’eux,  pour  cliaque  Efclave,  une  barre  [defer])3“. 
de  plus  que  le  Capitaine  Edouards  n avoir  payé.  Il  fc  plaignit  de  leurs  baffins, 
de  leurs  chaudrons  «S:  de  leurs  coliers  Jaunes , qui  n’étoient  plus  des  marchan- 
difes  convenables  à fes  befoins.  Le  lendemain  ils  curent  une  autre  conférence 
avec  lui  & fes  principaux  Officiers  [fur  le  Commerce.]  Elle  dura  long-tems<d* 
fans  aucun  fruit,  parce  que  faifant  valoir  la  rareté  des  Efclaves,  [caufée  par  lcJ3“, 
grand  nombre  qu’on  en  avoir  tranfporté  depuis  peu],  ils  éxigeoient  rigoureu- 
fcment  treize  barres  pour  un  mâle,  & dix  pour  une  femme.  Le  Roi  traita  les 
Fatteurs  a foûper.  I-e  27,  il  leur  fit  demander  un  barril  d’eau-de-vic , de  tren- 
te-cinq gallons , à deux  barres  pour  chaque  gallon.  La  conférence  recommen- 
ça le  fuir  avec  auffi  peu  de  fucccs  que  les  deux  premières.  Le  28,  les  Anglois 
firent  remonter  la  Rivière  à leur  Chaloupe  jufqu’à  la  Ville  (»)  de  Dont,  qui  efl 
éloignée  de  Bandi  d'environ  vingt-cinq  milles.  Les  provilions  commençoient 
à manquer  fur  le  Vailfeau.  [Le  Jour  fuivant  ils  reçurent,  3 grandes  Jarres  d'hui- KJ* 
le  de  Palmier,  mais  comme  le  tems  étoit  mauvais,  ils  ne.  defeendirent  point  à 
terre  ]. 

Le  30,  ils  eurent  une  nouvelle  conférence  avec  les  Officiers  du  Roi,  fans 
en  retirer  plus  d’avantage  pour  la  conclufion  du  'l’raité.  Pepperell , frère  du 
Roi,  leur  dit  civilement  „ qu’il  etoit  mortifié  de  leur  voir  fermer  l’oreille  à fes 
,,  propofitions,  [tiu’ilsne  pouvoient  lui  en  faire  un  reproche,]  parce  qu’il iji 
„ eflimoit  beaucoup  les  Blancs , & qu’il  leur  avoir  l’obligation  de  s’etre  cnri- 
„ chi  par  le  Commerce;  mais  qu’il  étoit  forcé  d’infiilcr  l’ur  le  prix  des  Efcla- 
„ \ es,  depuis  que  la  vue  de  tant  de  grands  Vaiffeaux  qui  arrivoient  fur  la  Cô- 
„ te , l’avoit  fait  luuRer  dans  tous  les  Alarchés  intérieurs  du  Pays  : que  pour 
„ le  modérer  néanmoins  , il  fe  contenteroit  de  treize  barres  pour  les  hom- 
„ mes,  de  neuf  barres  & deux  anneaux  de  cuivre,  pour  les  femmes,  & d’un 
„ prix  proportionné  pour  les  garçons  & les  filles  „ . On  fe  fépara  fans  avoir 
rien  conclu.  ’ 

Cependant,  dès  le  lendemain,  le  Roi  fit  rappeller  les  Fadeurs,  «St  l’on 
s’accorda  prcfqu’aux  mêmes  termes  que  Pepperell  avoit  propofes;  c’eft-à-dire, 
à treize  barres  pour  les  hommes,  «S;  neuf  pour  les  femmes.  Le  Roi  promit  de 

fe 
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Te  rendre  le  lendemain  à bord,  pour  (.(•)  confirmer  les  Articles  & pour  rece- 
voir fes  droits.  Le  même  jour,  les  Matelots  Anglois  prirent  un  Rajuin  nionf- 
mieux,  dont  les  Nègres  de  Bandi  firent  un  grand  feltin.  I-a  Chaloupe  arriva 
le  fuir  de  Doni.  Elle  apportoit  un  Efclave,  qui  n’avoit  coûté  que  dix  barres  & 
un  pot  d’étain  ; avec  une  TOche , qu’on  avoit  achetée  pour  cent  cinquante  an- 
neaux de  cuivre. 

îy*  [Le  2 de  Juillet]  après  une  grolTe  pluye,  qui  dura  la  moitié  du  jour,  le 
Roi  tint  fa  promelTe,  & le  rendit  fur  le  Vaiflèau  dans  la  Chaloupe  des  Anglois, 
efeorté  de  fes  Kabafehirs  & de  fes  Officiers  dans  trois  grands  Canots.  En  mon- 
tant à bord  il  fut  iàlué  de  fept  coups  de  canon.  Son  habillement  étoit  un  jull- 
au-corps  d'écarlate  à l’ancienne  mode,  enrichi  d’un  galon  d’Or  & d’ Argent 
fort  terni.  Il  avoit  la  tête  couverte  d’un  fort  beau  chapeau , mais  les  pieds 
nuds.  Son  Cortège  lui  rendoit  des  refpccfs  extraordinaires;  & ce  fentiment 
cil  li  général  dans  la  Nation,  que  depuis  l’arrivée  de  la  Frégate,  aucun  Habi- 
tant n’avoit  ofé  commercer  avec  les  Anglois  jufqu’à  la  conclufion  du  Traité. 
Barbot  & les  Facteurs  eurent  un  long  entretien  avec  ce  Prince  & fon  frère, 
touchant  le  prix  de  chaque  Marchandife  & les  Droits  Royaux.  Pepperell  leur 
parut  fort  rufé,  mais  grand  parleur.  Le  Pounch  & l’Eau-de-vie  furent  dillri- 
bués  avec  tant  de  profufion,  que  l’AITemblée,  compofée  de  quinze  Nègres, 
commençoit  à fe  rendre  importune  aux  Anglois.  Enfin , les  articles  furent  ré- 
glés folidement,  & le  Roi  donna  ordre  que  la  pcrmilTion  du  commerce  fût  pro- 
clamée dans  fa  Capitale.  Cette  proclamation  fe  fait  au  fiin  de  quelques  trompet- 
tes d’y  voire,  fcmblablcs  à celles  de  la  Cote  d'Or.  Le  Crieur  a feize  anneaux  de 
cuivre  pour  falaire. 

Les  Nègres  de  cette  Côte  font  alTcz  capables  de  trouver  des  raifons  ou  des 
exeufes  pour  rompre  un  Traité,  qui  ne  peut  être  que  verbal,  parce  qu’ils  n’ont 
point  l’art  de  l’ccriture.  Ils  fe  croient  en  droit  d’interpréter  à leur  gré  les  cx- 
prenions  qu’ils  ont  employées.  [Ia;s  Etrangers  font  forcés  d’en  palTer  par-là]. 

ï5=’  Barbot  fit  les  prefens  (/)  [accoutumes,  au  Roi,  & à fes  Officiers.]  I.£ 
Roi  reçut  un  fulil,  un  chapeau,  & neuf  pacquets  de  coliers,  au-licu  d’unjuf- 
te-au-corps  [qu’il  avoit  juiqu’alors  éxigé.]  l,c  Capitaine  Forty , Général  des 
Armes,  le  Capitaine  Pepperell,»  W Capitaine RoilMu,  l’AldermanBiiH^riy,  Mi- 
lord , leDucde  iMonmouth,  rYvrogne//arry , ( i/i  )&  quelques  .autres 

ijtfSeigneurs  N\'gres]  reçurent  deux  fufils,  huit  chapeaux  & neuf  pagnes  d’éto- 
fe  de  Guinée.  Ce  fut  avec  ce  Confeil  tpic  les  Factenirs  Anglois  réduifirent  la 
valeur  des  Marchandifes  & des  provilions  en  Barres , qui  étoient  comme  le 
coin  fixe , ou  la  monnoie  de  convention. 


Marchandifes.  Barres.  Provfms.  . Barrer, 

Un  paquet  de  coliers i 0$=Une  pièce  d’etofe  [étroite]  de  Gui- 

Qiiarante  anneaux i née 

(Quatre  (n)  bagues  do  cuivre.  . i Jy=Unc  pièce  [large]  de  Hambourg,  r 

Marchandifes 


m [ pour  régler  1 R.  d.  E. 
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( ni  ) On  a déjà  vît  plufieuii  éxemples  de  ces 


noms  empruntés  des  Européens  , dont  les 
Nègres  fe  font  beaucoup  d'honneur.  R.  d.  T. 
(n)  rlngl.  barres.  R.  d.  E. 
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VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 
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Marchandifes  Barres.  Proviftons.  Barres. 

Une  pièce  dcNicanis i [Pour  50  mille  Ignames,  qui 

[Anneaux  de  Cuivre devoienc  être  livrés] 

(0)  La  poudre  à tirer,  l’eau-de-vie,  les  Une  jaue  de  beurre.  . . . a.mncaux. 

chaudrons  & lesballins,  les  pots.  Une  chèvre i barre. 

&c.-  avoient  leur  taril'proportion-  Une  vache , fuivant  fa  gran- 

né.  deur 8 ou  10. 

Soixante  ignames  du  Roi.  . . i Un  porc 2 

Cent  - foixante  (p)  ignames  com-  Un  veau 8 


munes r Une  jatte  d’huile  de  palmier,  i j 


Feftin  que 
les  Auglois 
èonnent  au 
Soi. 


Traite  des 
EfeUves. 


(q)  Les  droits  du  Roi  furent  payés  en  Marchandifes , fur  le  pied  de  deux 
anneaux  pour  chaque  Efclave.  Mais  ce  Prince  & les  principaux  Marchands 
demandèrent  qu’on  leur  avançât  une  partie  du  payement  réglé  pour  la  car- 
gaifon , qui  devoir  monter  à cinq  cens  Efclaves  de  l’un  & de  l'autre  fèxe.  Ils 
avoient  biefoin  de  cette  avance  pour  acheter  une  partie  de  ce  qu’ils  s’enga- 
geoient  à fournir,  d’autant  plus  que  les  Marchés  intérieurs  font  éloignés,  & 
qu’ils  avoient  befoin  de  neuf  ou  eux  jours  pour  remonter  la  Rivière  & la  def- 
cendre  dans  leurs  grands  Canots.  Audi  Barbot  ne  fit-il  pas  difficulté  de  prê- 
ter au  Roi  la  valeur  de  cent-cinquante  barres  en  diverfes  Marchandifes.  Les 
prêts  ou  les  avances,  qu’il  fit  aux  Seigneurs,  montèrent  à plus  de  trois  cens 
barres. 

^r)  Apaàs  ces  arrangemens,  les  Anglois  fe  crurent  obligés  de  rendre  au 
Roi  le  feftin  qu’il  leur  avoit  donné  dès  le  premier  jour.  Ce  Prince  choifit  le  fou- 
per.  11  fut  fend  avec  autant  de  propreté  que  d’abondance  : mais  la  conduite 
du  Monarque  & des  Sujets  fit  un  fpeclacle  également  comique  «St  révoltant.  A 
peine  un  plat  paroillbit  fur  la  ubie,  qu’il  étoit  vuidé  par  un  grand  nombre  de 
mains,  qui  fe  difputoicnt  les  morceaux.  Chacun  penfoit  à remplir  tout-à-la 
fois  fon  ventre  & fes  poches , fur-tout  lorfqu’on  apporta  les  jambons  «St  les  lan- 
gues. Le  tumulte  étoit  affreux,  fans  aucune  ombre  d’ordre  ni  de  décence.  Lorf- 
qu’ils  fe  furent  tous  remplis,  jufqu’à  ne  pouvoir  plus  marcher  fans  peine,  ils 
rentrèrent  dans  leurs  Canots  pour  retourner  à la  'Ville,  & la  Frégate  les  falua 
de  fept  coups  de  Canon. 

Le  Roi  revint  à bord  le  jour  fuivant,  fous  prétexte  de  voir  des  effais 
de  Marcdiaadiiès,  mais  en  effet  pour  ie  raflâfier  encore  une  fois  à la  table  des 
Anglois.  [En  s’en  retournant  il  fut  falué  de  3 coups  de  Canon.  ] Le  5,  il  leur 55= 

envoya 


(s)  ^ngl.  & ainfî  à proportion  pour  cha- 
que autre  ibree  de  Marchaadife.  &.  d.  £. 

( P ) ..engl.  Enclaves.  R.  d.  K. 

(4)  Le  TraduReur  a pidcdt  abrégé  que  tra- 
duit cet  Article.  L'Original  dit , que  tes  droits 
du  Roi  furent  payés  en  Marchandifes  fur  le 
pied  de  2 Anneaux  pour  chaque  Efclave, 
qu’on  acheteroit,  & dont  le  nombre  dévoie 
monter  i 40a  lis  avancèrent  aulü  au  Roi  par 
manière  de  Prêt,  pour  la  valeur  de  iso.  Bar- 
res de  fer,  en  diverfes  Marchandifes  , & aux 
•principaux  de  fa  flûte,  300  Barres,  à chacun, 


è proportion  de  fes  biens,  & de  fa  qualité; 
Au  Capitaine  firty,  & à un  autre,  40  Bar- 
res chacun  , & vingt  aux  autres.  Ces  avan- 
ces furent  faites,  afin  qu'ils  piiilcnt  s'en  aller 
d’abord  dans  les  Marchés  intérieurs  & expé- 
dier plus  promptement  l'achit  des  Efclaves. 
Ils  demeurent  ordinairement  neufou  dix  jours, 
i chaque  Voyage , qu'ils  font  au  Pays  en  re- 
montant la  Rivière , avec  leurs  grands  Canots 
R.  d.  E. 

( r ) ./ingl.  Après  ces  arrangemens , on  fer- 
vit  i fouper.  R.  d.  E. 


DigitizecLby  CoogU.’ 


OCCIDENTALES  de  t’AFRIQÜE,  Lit.  XI.  CgAK  IL  43 

envoya  trente  Efclates  des  deux  fcxes,  dont  ils  ne  prirent  que  dix-neuf  & lui 
renvoyèrent  le  reflc.  Le  6,  il  en  amena  lui-mème  quatre  autres,  qui  furent  ac- 
ceptés. Cétoit  vingt-trois , pour  lelquels  on  lui  paya  deux  cens  quarante-fept 
Jj^barres , parce  que  dans  ce  nombre  il  le  trouvoit  trois  femmes  grofles.  [ Ces 
247  Barres  furent  payées  de  cette  manièrei  On  en  donna  112  en  elpéce,  10  en 
ranges  4<S  en  coliers.  51  en  Cuivre  & 28  en  Etofes  de  Guinée,  ce  qui  faiten 
tout  247  Barres]. 

^ Le  Commerce  fut  pouffé  [avec  autant  de  bonne  foi  que  de  chaleur]  iufqu’au 
2p  d’Août,  non-feulement  à (r)  Bandi,  mais  dans  plulieurs  autres  endroits  de 
la  Rivière  jufqu’à  Doni , par  le  moyen  des  Chaloupes  armées.  Dans  cet  inter- 
valle , on  rallembla  llx  cens  quarante-huit  EIclaves  des  deux  féxes  & de  toutes 
fortes  d’âges,  en  y comprenant  les  foixante-cinq  qu’on  avoit  achetés  fur  laCo- 
j^te  d’Or.  [Tous  ces  Efclaves  étoient  famf  & robuRcs,  & très  peu  d’entr’eux 
avoient  plus  de  40,  ans.  ] On  fe  fournit  auffi  d’un  grand  nombre  de 
telles  que  des  ignames , des  chèvres,  des  porcs,  de  la  volaille,  de 
bois,  avec  quelques  beeufs  & quelques  veaux.  A l'égard  du  potflbn,  il  s’en 
trouva  peu  dans  la  Rivière  ; & les  Anglois  y perdirent  beaucoup , parce  qu’a- 
yant épuifé  {r)  tonte  leur  chair  falée  & leur  bifeuit,  ils  fe  virent  dans  la  né- 
celTité  de  nourrir  l’Equipage , qui  étoit  affbibli  par  les  maladies  , & même  par 
la  mort  de  plufieurs  Matelots,  avec  de  la  viande  fraîche  de  terre  & d’autres 
provifions  nouvelles,  qu’ils  n’achetoient  point  à bon  marché  («  ). 

(s)  ylttfrl.  à Btndi  de  m£:nc  qu’au  Nouveau  ( ti)  Barbet  Defirription  de  la  Guinée  pag. 
Kalabar  ft  i Doni.  R d'.  E.  460. 

( 1 3 la  plus  grande  partie.  R.  d.  B. 


provifions. 
Peau  & du 


5.  I I. 

Journal  de  Jean  Crazilbier,  depuis  Bandi  jufqu'au  Nouveau- Kalcéar  fS  à 
Çj-  Doni.  [en  1699.] 

Le  22  de  Juillet  idpp,  GraîSlhier,  fécond  Supercargo  de  l’Albion,  (a^ 
partit  de  la  Pointe  de  Bandi  dans  une  Chaloupe,  avec  une  petite  cargai- 
•ifon,  pour  fe  rendre  au  nouveau  Kalabar,  dans  la  Rivière  du  même  nom,  [que 
les  Portugais  appellent  Rio-Réal.  ] Le  Ib'u"  du  même  jour  il  mouilla  près  d’un 
Village  nommé  Bandi , fitué  dans  la  partie  Nord-Nord-Oueft  de  fille  des  In- 
terlopiers,  où  la  Portugais  font  habituellement  la  traite  da  Efclaves.  Le  23 
il  remit  à la  voile  avec  la  Marée,  & vers  minuit  il  jetta  l’ancre  dans  la  Rivière 
du  nouveau  Kalabar,  après  avoir  tiré  un  coup  de  (b)  Canon.  Mais  perfonne 
ne  paroilfant  fur  la  rive , il  s’avança  le  lendemain  de\'ant  la  Ville  du  nouveau 
Kalabgr,  & falua  le  Roi  de  trois  coups  de  Canon.  Il  fallut  commencer  par  des 
préfens , fuivant  l’ufage , [qui  s’eft  changé  comme  eh  loi  dans  cette  Rivière.  ] 
Grazilhicr  donna  au  Roi  un  barril  d’eau-dc-vie , un  barril  de  poudre , & un 

chapeau. 


jACqUEl 

Basbov. 


iCÿg. 


Cherté  des 
tIvics  & ma- 
Isdies  des  Ab< 
gloit. 


Grazilriei. 

1699. 


L’Auteur  fe 
rend  S la  Ville 
du  nouveau 
Kalabar. 


Préfens  qu'il 
fait  su  Roi  & 
aux  Ciauds. 


( a ) On  ne  doit  point  «voir  oablié  qoe  Grs-  me  Voyage.  R.  d.  T. 
zilhicr  étoit  aflbcié  i Batboa  dam  le  même  (i)  yingl.  Piertiet.  R.  d.E. 
Emploi,  &qae  ü Rclatioafak  {aattirduaie. 
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169g. 


Avantages 
du  Coimiieree 
de  Aulabar. 


Voyages  â 
Bandi,  & re- 
tours Âiccer- 
fits. 


CeqUeGra- 
zilhicr  décou- 
vrit dans  Cctr 
te  toute. 


chapeau.  [Les  (c)  quatre  principaux  Nègres , qui  portoient  comme  à Bandi 
des  noms  cclauns  de  l'Europe,  reçurent,  l’un  un  chapeau,  les  autres  une  piè- 
ce d’étofe,  un  jufle-au-corps  & un  fufil.]  [Ce  font-là  les  4 principaux  Nc-E5” 
grès  auxquels  il  faut  faire  des  prefens , av'ant  qu’il  foit  permis  de  faire  aucun 
Commerce.  Le  Prix  des  Efclaves  &,des  Marchandifes  étant  règle,  il  leur  prè- 
fenta  un  Chapeau,  un  l'ufil  & un  jutl-au-Corps.]  La  permi  lion  du  commer- 
ce fut  au!îi-tôt  proclamée,  à douze  Barres  par tete pour  les  hommes,  neufpuiu- 
les  femmes,  & fix  pour  les  garçons  ou  les  tilles. 

DÈS  le  jour  fuivant  Grazilhier  acheta  quinze  jeunes  Efclaves;  & lorfqu’il 
vit  le  zèle  des  Ilabitans  échauffe  jufqu'à  faire  partir  quarante  grands  Canots 
pour  aller  prelTer  le  Commerce  dans  l'fnterieur  des  Terres , il  renvoya  fon  Ba- 
timent à Bondi,  avec  les  Efclaves  qu'il  s’ètoit  déjà  procuré,  &.  l’ordre  de  lui 
apporter  de  nouvelles  Marclundifes  pour  le  retour  des  Canots.  Dés  le  27,  à 
neuf  heures  du  foir,  les  Canots  arrivèrent  chargés  d'un  grand  nombre  d'Efcla- 
ves.  Graâlhicr,  fiirpris  de  cette  diligence,  en  apprit  bien-tot  la  raiftn.  Les 
(d)  Marchés  intérieurs  font  moins  éloignés  du  nouveau  Kalabar  que  de  Bandi; 
d’où  il  conclut  que  cette  Rivière  efl  plus  avantageufe  que  l’autre  pour  le  com- 
merce. La  Chaloupe  qu’il  avoit  renvoyée  à Bandi  étant  revenue  le  29 , il 
prit  le  parti  de  conduire  lui-méme  au  VailTeau  quarante-quatre  Efclaves  qu’il 
venoit  d’acheter.  Il  partit  à l’entrée  de  la  nuit,  pendant  une  fort  grolfe  pluye.. 

Le  lendemain  il  mouilla  fous  la  Pointe  de  Eoko  , cinq  lieues  au  Sud  du 
Kalabar  ; & le  31  à dix  heures  du  matin,  il  arriva  heureulcment  à bord.  Pour 
éviter  les  Bancs  qui  font  au  Nord  de  la  Pointe  de  l'oko,  il  avoit  porté  à l Ell: 
l'efpace  d’une  demi-lieuë;  enfuite  au  Nord-Oueft  jufqu’à  fille  des  Interlo- 
piers , en  côtoyant  l’écume  des  vagues  au-deffous  du  vent , fur  ( r ) trois  braf- 
fes,  & deux  & demie  dans  la  balTe  marée,  avec  beaucoup  de  précautions  pour 
fe  garantir  d’un  Banc  qui  s’étend  plus  d'une  licuë  vers  la  Mer.  De  là  jufqu’à 
la  Pointe  de  Bandi,  & de  cette  Pointe  jufqu’à  la  Ville  il  avoit  trouvé  conf- 
tamment  dix  braffes. 

(/)  La  nuit  fuivanteil  remonta  dans  fa  Chaloupe,  pour  retourner  à Kalabar 
avec  une  nout'clle  cargaifon.  Barbot  s’étant  déterminé  à l’accompagner , ils 
y arrivèrent  enfemble  la  nuit  du  premier  d’Août.  (Quarante-deux  Efclaves 
qu’ils  trouvèrent  prêts  le  lendemain,  mirent  Grazilhier  en  état  de  partir  aulj- 
tôt  pour  Bandi  avec  ce  fupplémcnt.  Barbot,  demeurant  à Kalabar  pendant 
fon  abfence,  logea  fes  Marchandifes  dans  le  Palais  ou  les  Cabanes  du  Roi-, 
qui  le  nomraoit  Robert.  Grazilhier , revint  deux  jours  après , accompagné 
d’un  Vaiffeau  Portugais  ; & trouvant  trente  Efclaves  déjà  prêts , il  remit  à la 
Voile  immédiatement  pour  Bandi. 

La  traite  fut  foûtenue  avec  le  même  bonheur,  & les  Voyages  continués 
d’un  lieu  à l’autre,  jufqu’à  ce  que  le  nombre  des  Efclaves  fut  rempli.  Dans  ces 
fréquens  palTages , lorfque  le  vent  ctoit  contraire  ou  trop  impétueux , Grazi- 
llûertraverfoit  le  Canal,  au  long  de  la  petite  Iflc  qui  efl  à l’Oueft  de  la  Rade. 

On 


( f ) jingt.  I.C  Duc  de  Momnouth  reçut  un 
Chapeau  ; le  Duc  d'York  une  pièce  de  Toile , 
de  même  qucIcOpitaincJean  Alkmaers.  K.dJs. 

(d)  yingt.  Les  Nègres  de  Kalabar  ne  met- 
tent que  3 ou  4 jours  pour  aller  aux  Marchés 


intérieurs  , au  ■ lieu  que  ceux  de  Bandi  en 
employent  8 ét  même  10.  R.  d.E. 

(e)  ydngl.  fur  3 & deux  brafles,  & une 
demie,  dans  la  baiTc  Marée.  R.  d.E. 

(/)  Angl,  la  même  nuit.  R.d.E. 
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On  y découvre  quelques  I lûtes  de  Pêcheurs , qui  lui  apportoient  quelquefois 
du  poilTon  à bord.  Au  Nord  du  Canal,  on  apperçoit  un  édifice  de  charpen- 
te , qui  paroîc  auTi  loin  de  la  Riye,  quelle  l'ell  du  lieu  d'où  l’on  commence 
à v'oir  ce  datimcnt.  L'Ille  que  l’on  côtoyé  a plus  de  hauteur  que  toutes  les 
terres  voilines.  A mcfure  qu’on  avance , on  trouve  que  l’Edifice  de  bois  a 
l’apparence  d’une  Grange,  & qu’il  efl  environné  de  pluficurs  'Villages,  qui 
n’en  font  point  eUûgnés.  la  curio'.ité  y ayant  un  Jour  conduit  Barbot,  il  y 
tï remarqua  vingt-cinq  ou  trente  tètes  d'Eléphans  , leqhées  & [rangées  (^)  au 
long  des  folives.]  Ce  font  les  Idoles  du  Pays  ; & les  Habitans  s’y  rendent  en 
foule , comme  au  centre  de  leur  Religion. 

Grazilhier  fit  enfuite  quelques  voyages  à Doni  dans  la  Barque  longue, 
accompagné  ordinairement  de  Barbot.  8 du  mois  d’Août  [dans  un  fécond 
Voyage  ] , s’y  étant  rendu  feul , il  y arrh-a  dans  le  cours  de  la  nuit , & logea 
fes  Marchandifes  dans  le  Palais  du  Roi,  qui  étoit  âgé  d’environ  quarante- 
cinq  ans.  On  lui  fournit  le  lendemain  trois  Efclaves , trois  Vaches  & une 
ChevTe , qui  ne  lui  coûtèrent  enfemble  que  cinquante-fept  barres.  Le  teins 
devint  fi  mauvais  à Ton  retour,  qu’il  ne  put  arriver  à Bandi  que  le  10  au  ma- 
tin , dans  le  meme  inilant  que  Barbot  arrivoit  de  Kalabar  avec  trente-feptEf- 
claves  ( A J. 

Après  ce  Voyage  dans  l’Albion , Grazilhier  en  fit  fuccelTivcment  trois  au- 
tres à Kalabar,  avec  la  qualité  de  Commandant  ou  de  Capitaine,  pour  divers 
Marchands  d’Angleterre  ou  de  la  Hollande,  (i)  En  170J,  fe  trouvant  à Sou- 
tliampton  avec  fean  Barbot,  il  lui  dit  que  les  llollandois  ne  faifoient  pas  diffi- 
culté d’envoyer  des  ILtimens  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux  pour  la  traite 
Cy^des Efclaves ;'[qu  ils  étoient  de  tous  les  Européens,  ceux  qui  y faifoient  le  plus 
grand  Commerce,  foit  en  Efclaves  foit  en  Yvoire]  ; & que  par  la  connoiftan- 
ce  qu'il  avoir  acquife  de  la  Rivière , il  fe  faifoit  fort  d’y  faire  entrer  [fans  au- 
85=cun  danger]  un  Vaiffeau  de  fix  cens  tonneaux,  par  un  nouveau  pal%e  qu’il 
avoit  découvert,  où,  dims  la  baffe  marée  même , laBarren’avoit  jamais  moins 
de  quatre  ou  cinq  braffes. 

Dans  un  Voyage  iju  U fit  en  1700  , étant  parti  des  Dunes  au  mois  d’Oc- 
tobre , il  n’employa  que  deux  mois  pour  fe  rendre  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière. Son  Batiment  étoit  une  petite  Frégate  Angloife,  fur  laquelle  il  embar- 
qua deux  cens  Efclaves.  Mais  ils  lui  revenoient  par  tete  à vingt-quatre  ou  vingt- 
85^  fix  barres  [ pour  les  1 lommes , & à proportion  pour  les  Femmes  J , [ (^  * ) parce 
ii( qu’il  étoit  arrivé  tant  de  Vaiffeaux  fur  la  Côte,  quelle  étoit  comme  inondée 
de  Marchands.  ] H fit  voile  enfuite  à la  Barbade  , où  il  fe  défit  heureufement 
de  là  cargaifon  au  mois  d’ Avril  fuh'ant.  En  1703  & 1704  , le  prix  des  Efcla- 
ves à Kalabar  n’étoit,  par  tète,  que  de  douze  barres  pour  les  hommes  , &de 
neuf  pour  les  femmes. 

Les 


CKAZItniuR. 

1699. 


Voy^ecs  de 
l'Auceui  1 
Djjii. 


Autres  vo- 
yages de  l’Eu- 
rope i la  Ri- 
vière de  Kala- 
bar. 


(g)  An%l.  & rangées  tout  autour  de  la 
Waifon  .fur  des  Tables.  R.  d.  E. 

(!>}  Bai  bot , Ucfciiption  de  la  Guinée, 
pag.  461. 

(i)  C'c(l-à-dire , qu'apres avoir  été  au  fer- 
vice  de  l'Angleterre,  il  alla  s’établir  en  Hol- 
ijl lande.  [Il  étoitProtcllant  réfugié,  comncles 


deux  Barbots;  mais  fa  Relation  ne  le  fait  pas 
mieux  connnitre.  R.  d. T.! 

( k ) Angt,  i caufe  de  ia  quantité  de  Vaif- 
feaux  qui  s’y  étoient  rendus  alors  tous  enfem- 
ble,  pour  commercer 4 qui  étoient  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  , & même  plus,  ce 
qui  épuifoit  entièiemeut  les  Marchés.  R.  d.  £. 
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VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

Les  Efclavcs  mâles  de  cette  Contrée  font  généralement  de  haute  taille, 
mais  foiblcs,  parce  qu’ils  ne  font  nourris  que  d'ignames  «Sc  d'autres  mifcrables 
alimens.  (i)  ()n  en  tranfportc  tous  les  ans  un  fort  grand  nombre,  & la  multi- 
tude des  Marchands  fait  fans  cefle  varier  le  prix.  Dans  certaines  années  il 
monte  au  double  des  années  communes.  Grazilhier  juge  qu’il  fort  aulîi,  tous 
les  ans , de  la  Rivière  de  Kalabar , trente  ou  quarante  tonneaux  de  bel  yvoi- 
re , fur-tout  pour  le  compte  des  } lollanduis. 

Les  Miuchandifes  qu’on  recherchoit  en  1724,311  nouveau  Kalabar  pour  l’é- 
change ou  le  prix  des  Efclaves , étoient  les  barres  de  fer  & de  cuivrc(  m ) , les 
rangos,  les  colicrs  de  verre,  couleur  de  grofeilic,  grands  & petits,  les  Ni- 
kami  des  Indes , les  fonnettes  de  cuitTe , les  chaudrons  de  trois  livres  [ 
quelques-uns  de  deux  livTcs , ] les  étofes  de  Guinée  , les  cornes  de  bœuf  en 
forme  de  taffes , les  pots  d’étain , grands  & petits , les  toiles  blcuè's , les  per- 
les bleues,  les  liqueurs  fortes,  & les  perpétuanes  blcuè's  £ en  petit  nombre  ] («).o5” 

Grazilhier  obferve  qu’aux  mois  de  Juillet,  d’Aoùt  & de  Septembre, 
les  vagues  s’élèvent  de  quinze  & vingt  pieds  aux  environs  de  la  Rivière  de 
Kalabar,  & fur-tout  près  des  Bancs  de  la  Barre.  Ceft  un  avis  fuffifant,  dit-il, 
pour  obliger  les  VailTêaux  à de  juftes  précautions.  Mais  pendant  les  fix  mois 
fuivans,  lorfquc  la  Barre  eft  couverte  de  fept,  huit  & neuf  pieds  d’eau,  la 
défiance  doit  augmenter  d’autant  plus  , que  le  péril  eil  moins  fenfible. 
Aux  mois  d'Aoùt  & de  Septembre  il  eft  plus  aifé  de  faire  promptement  une 
cargaifun  d’ElcIaves,  que  de  raflembler  la  quantité  d’ignames  & d’autres  pro- 
vifions néceffaires  pour  les  nourrir.  Mais  aux  mois  de  Janvier , de  Février, 
&c.  où  les  ignames  font  communes  & à bon  marché  , Je  premier  foin  d’un 
Marchand  doit  être  de  faire  fes  provifions , & d’acheter  enfuite  des  Efclaves. 

Un  VaiiTeau  dont  la  cargaifon  eft  de  cinq  cens  Efclaves,  doit  fe  pourvoir  de 
cent  mille  ignames  ; & ce  n’eft  point  un  embarras  médiocre  pour  l’Equipage  , 
parce  que  cette  racine  (0)  occupe  beaucoup  d’efpace.  Cependant  on  ne  peut 
fe  difpcnfer  d’en  prendre  une  fi  grofle  quantité.  Le  tempéramment  des  Efcla- 
ves demande  néceflairement  cette  nourriture  ; leur  eftoinach  ne  s’accommode 
point  du  bled  d’Inde,  des  fèves  & du maniok.  (p)  Ils  commencent  à languir 
& deviennent  malades  lorfi|ue  les  ignames  leur  manquent,  comme  il  arriva  aa 
premier  voyage  de  Barbot  & de  Grazilhier,  qui  s’en  trouvèrent  dépouivûs  en 
arrivant  à fille  S.  Thomas,  c’èft-à-dire  , quinze  jours  après  avoir  quitté  la 
pointe  de  Bandi. 

L’Autedr  ajoûteque  les  Efclaves  de  Kalabar  font  une  étrange  forte  dcCrca- 
tures  [brutales];  qu’ils  font  foibles  & pareflèux  mais  cruels  & fanguinaires , fe  (ij- 
qucrellant  entr’eux  & fe  battant  fans  cefle  [fur  le  "VaiiTeau]  (7),  fe  pinçant,  fe(£5" 
mordant  & s’entretuant  quelquefois  fans  pitié,  [comme  cela  eft  arrivé  à plu-C/» 
fleurs  Efclaves  que  Grazilhier  avoit  à fon  Bord.  ] Ceux  qui  fe  chargent  de  les- 
tranfporter  aux  Indes  Occidentales  , doivent  demander  au  Ciel  un  prompt  paf- 

fage, 


H)  Jingt.  les  Européens.  R.  d.F_  ' Naturelle  de  h Côte  d'Or.  R.d.T. 

(n)  jingi.  fur  tout  les  premières.  R.  d.  E.  (p)  Ils  deviennent  Malades,  &meo- 

(n  i Barbot.  ibid.  pae.  4(5+.  rent  bientôt.  R.  d.  E. 

(o)  Pour  en  juger  mieux , voyez  ci-dcITus  (j)  yingl.  s'étranglant.  R.  d.  E. 
la  deicription  de  rjgnamc  , dans  THilloire 
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jj=iâge,  s’ils  veulent  les  conduire  au  terme  [en  bon  état.]  I^  meilleure  route 
cit  d'aller  dircClcraent  de  la  Ri\-iére  de  Kalabar  au  Cap  Lopez , fans  toùclier 
à rifle  de  S.  Thomas,  ni  à celle  du  Prince.  Tous  les  Vailfeaux  qui  avoient 
chargé  dans  le  même  tems  que  l’Albion , & qui  prirent  la  route  de  S.  Thomas, 
perdirent , les  uns  la  moitié , d’autres  les  deux  tiers  de  leur  cargaifon  avant 
que  d’arriver  à la  Barbade;  (r)  & ceux  qui  eurent  moins  à foulFrir  dans  la 
navigation,  ne  virent  pas  moins  périr,  après  leiu  arrivée,  la  plus  grande  par- 
iS^tie  de  leurs  Efclaves;  [de  forte  que  l’on  perdit  plus  de  fio  pour  cent  du  Capi- 
tal ](  r ) autant  p>ar  la  mauvaife  qualité , ou  parie  défaut  des  aliinens , que  par 
la  mauvaife  conduite  des  Officiers  qu’ils  avoient  employés  à bord  ( r ). 

Pendant  que  Barbot  & Grazilhier  étoient  dans  la  Rivière  de  Bwdi  [ oc- 
cupés à acheter  des  Efclaves,]  leur  Pilote,  fécondé  par  le  Capitaine  Edouards, 
par  le  Capitaine  d’un  'VailTeau  Portugais  qui  étoit  près  d'eux  à l’ancre,  & par 
quelques  Pilotes  Nègres  d’une  grande  expérience  , employa  plufleurs  jours  à 
fonder  le  Canal  & les  dilFérentes  profondeurs  de  la  Barre  ik  des  Bancs  qui  font 
entre  les  Pointes  de  Bandi  & de  Foko.  Après  y avoir  apporté  toute  l’éxaclitu- 
de  néeeflàire,  il  (ti)  drellâ  une  Carte  des  Rivières  de  &indi  & du  nouveau 
Kalabar  (x^. 

C’est  l ufageduRoi  de  Bandi,  à l’arrivée  d’un  'Vaillèau  Marchand  , de 
traiter  tous  les  Officiers  dès  le  premier  jour.  Comme  c’ell  celui  des  Faéleurs  de 
lui  rendre  cette  civilité  quelques  jours  avant  leur  départ.  Barbot  & Grazilhier 
s’acquittèrent  de  ce  devoir  le  ii  d’Août.  Leur  fellin  fut  compofé  d’une  chè- 
vre , d’un  porc  & d’un  barril  de  pounch.  Tous  les  Marchands  Nègres  qui 
doivent  quelque  choie  aux  Européens , ou  qui  n’ont  point  encore  foumi  le 
nombre  J’Efclaves  & d’ignames  dont  on  cil  convenu , regardent  cette  fête 
comme  le  fignal  du  payement.  S’ils  affeftent  de  fermer  les  yeux,  le  Roi  les 
force  de  fatbfaire  à leurs  obligations.  C’cll  aufli  le  tems  où  ceux  qui  ont  reçu 
quelque  préfent  des  Faéleurs  les  prient  d’accepter  à leur  tour  un  jeune  efclave 
de  l’un  ou  de  l’autre  féxe.  11  fe  fait,  à cette  occafion,  un  autre  fellin  à bord. 
Barbot  & Grazilhier  choifirent  le  ij  d’Août  pour  donner  cette  fête  aux  Nè- 
gres. Le  Capiuùne  Portugais' <St  les  principales  Dames  de  la  Ville  y furent  in- 
t'ités.  Le  Roi  leur  prètaTa  munqtw)  & la  danfc,  qui  dura  fort  long-tems, 
ne  fût  point  un  Ijxïélaclc  fans  agrément. 

Le  22  d’Août,  après  avoir  arboré  leur  pavillon , ils  tirèrent  quelques  pièces 
d’ Artillerie,  pour  avertir  les  Nègres  que  le  jour  du  départ  approchoit,  & que 
le  relie  des  Efclaves  & des  ignames  étoit  attendu  à bord. 

On  vit  arriver,  le  26  , un  Vaifleau  Hollandois  nommé  la  Zélande,  delêi- 
ze  pièces  de  Canon  & de  quarante  hommes  d’Equipage.  Il  venoit  de  l’Ifle  du 
Prince  , après  avoir  fait  le  Commerce,  au  mois  ^ Mars  précédent,  fur  la  Co- 
te d’Or  & fur  celle  d’y  voire,  &mis  enfuitc  lès  effets  en  dépôt  dans  l’Ifle  S.  Tho- 
mas. Le  Capitaine  fe  propofoit  de  prendre  des  dents  d’Eléphans  au  nou- 
veau 


Gr,AZIUUF.R. 

1699. 


C.irtc  des 
Rivières  de 
B-indi  & de 
Kalabar,. 


Ufa,;es  mu- 
tuels des  Eu- 
ropéens  & des 
Nègres. 


(r)  & ceux  qui  arrivèrent  en  vie , ou 

moururent  dès  qu'ils  furent  mis  è terre,  ou  ne 
purent  point  fervir.  R.  d.  E. 

(r.)  ^ngl.  principalement.  R.  d.  E. 
t>(t)  Barbot  Oefeription  de  la  Quioèc.  pag. 
465. 


( O ) -^1.  il  en  dreiTa  une  Carte  , on  fe  trou- 
volcnt  aufli  repréfentées  les  Rivières  du  Nou- 
veau Kalabar , & de  I)oni.  R.  d.  E. 

»>(*)  Suivant  cette  Carte,  elles  s’étendent 
beaucoup  plus  loin,  du  cûté  de  l'Ouelt,  !• 
long  de  la  Cdte. 
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veau  Kalabar  , & de  s’avancer  de  là,  pour  le  même  Commerce,  à Rio-Gabou, 
à Congo,  & jufqu’au  Royaume  d'Angola.  Barbot  & Grazilhier  obtinrent  de 
lui  une  ancre  d’onze  cens  li\Tes , en  échange  pour  leur  Chaloupe , avec  fes 
mats,  fes  voiles  & fes  agrêts;  extorfion  criante , dit  l’Auteur,  car  ils  auroient 
trouvé  dans  l’Ille  S.  l'homas  quatre  cens  pièces  de  huit  pour  leur  Chaloupe  ; 
mais  n’ayant  qu’une  feule  ancre  dans  une  Frégate  aulfi  riche  [»S:  aulli  grande 
que  l’Albion , la  nécellité  leur  fit  une  loi  de  ce  marché. 

Le  28  d’AoÛt,  à fix  heures  du  matin,  ils  partirent  de  Bandi  au  reflux  de  la 
marte,  en  fuivant  la  rive  de  fort  prés,  pour  éviter  les  Bancs  qui  font  fitués  à 
l’Efl  de  la  Pointe,  & qui  font  mêlés  de  quelques  Rochers.  A dix  heures,  ils 
mouillèrent  fur  neuf  bralTcs , contre  la  Pointe  de  Bandi , qui  regarde  le  Nord- 
Ell,  à une  demie-lieuë  de  la  terre  & deux  milles  anglois  des  Ecueils,  au  travers 
defquels  il  y a divers  paffages.  Celui  du  Sud-Ouell  n’a  pas  moins  de  quin- 
ze pieds  d’eau  dans  les  baflés  marées.  Mais  il  efl  fi  étroit , que  fans  un  vent  de 
Terre , qui  ell  extrêmement  rare  dans  cette  faifon , il  n’y  a point  de  fccreté  à le 
traverfer;  »Sc  l’on  prit  la  réfolution  d’elTayer  le  lendemain  celui  du  Sud-Ell,  qui 
efl  plus  feir  avec  les  vents  Sud-Ouefl:,  parce  qu’il  ell:  plus  large. 

L’Auteur  obferve  qu’il  y a deux  Barres  ou  deux  Bancs  à palier.  La  pre- 
mière ell  fituée  entre  deux  baltes,  où  la  Mer  fe  brife  avec  beaucoup  d’écume. 
Ix)rfqu’on  a mis  la  Pointe  de  Bandi  au  Nord-Ell,  & celle  de  Foko  à l’Ouell- 
Nord-Ouefl:,  on  peut  fuivre  fans  danger  le  côté  Sud-Ouefl:  des  Bancs,  & le 
côtover  de  fort  près  fi  l’on  veut  être  fùr  d’avoir  toujours  quatre  bralTes , quatre 
brafles  & demie,  & cinq  bralTes  d’eau,  [(y)  Aulli-tôt  qu’on  aura  mis  la  Poin-tîi 
te  de  Bandi  au  plein  Nord,  on  trouvera,  pendant  l’efpace  d’un  mille,  depuis 
trois  bralTes  jufqu’à  trois  & trois  quarts.  3 Enfuite,  lorfquc  la  même  Pointe  fe- 
ra un  peu  au  Nord-Ouell , on  fera  déli\Té  de  tous  les  dangers , & Ton  pourra 
fans  crainte  porter  quelque  tems  au  Sud-Ell,  avec  certitude  de  trouver  tou- 
jours un  meilleur  fond,  entre  quatre,  cinq,  fix  & fi.pt  bralTes. Tl  ellaifé,par 
cette  route , de  conduire  un  Batiment  hors  de  la  Rivière.  Mais  pour  y entrer, 
en  venant  de  la  Pointe  de  Foko,  fur  cinq  brafles  & quatre  bralTes  & demie;  fi 
l’on  tombe  au  tems  du  reflux , & que  le  VaifTeau  tire  plus  de  dix  pieds  d’e.au , 
il  ne  faut  pas  manquer  de  jetter  l’ancre  aulTi-tot  qu’on  a mis  la  Pointe  de  Bandi 
au  Nord  & celle  de  Foko  à l’Oueft-Nord-Oueft.  Enfuite  remettant  à la  voile  au 
commencement  de  la  marée,  & portant  au  Nord-Nord-Ouell , on  ell  fur  d’ê- 
tre poufle  direàement  entre  les  deux  Bancs,  & Ton  continue  d’avancer  fans 
péril  en  côtoyant  celui  qui  efl  fitué  à TOuell.  Le  fond  qu’on  y trouve  efl  uni , 
plat , & d’un  làblc  dur.  I^-s  I labitans  alTiirèrent  l’Auteur  qu’ils  n’avoient  jamais 
vii  dans  la  Rivière  un  Bâtiment  de  la  grandeur  de  fa  Frégate,  & qui  tirât, 
comme  elle,  quinze  pieds  d’eau.  Aufli,  regarde-t-il  comme  un  miracle  d'y  être 
entré  avec  tant  de  bonheur,  au  milieu  des  dangers  où  l’on  s’étoit  jetté  [ fans 
précaution.]  (2) 

5.  I I I. 


(y)  jingl.  Apri*  «voir  citoié  & palK  ce 
Banc,  en  portant  pendant  qucl(|iics  teins  au 
Suil  Sud-Kll  pour  rompre  les  Ondes  qui  vien- 
nent fc  brifer  contre  le  bas-bord , & eu  tour- 
nant enfuite  au  Sud  Ell-quart  de  Sud , juf- 
qu4  ce  qu'on  ait  la  poùite  du  £audi  au  pluia 


Nord,  on  a bien  i6t  après,  pendant  l’efpace 
d'un  Âlille,  depuis  sbialTcs,  jufqu'i  3 & trois 
qu.irts.  K.  d.  E. 

( a ) Raiboc  Dufcripcion  de  la  Guinée,  p.ag. 
43IÎ. 
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5.  III. 

De/criptim  de  la  Côte  depuis  Rio  Fomofa  jufqu'au  • Formfa. 


Rotaumb 

O'OVE&KT. 


ATembouchure  de  la  Rivière  Formofa  , ou  de  Bénin,  font  fitués  les  Nè- 
gres d’Ufa,  aue  letirs  brigandages  ont  fait  nommer  Pirates  d’Ufa.  Us 
font  fort  pauvres,  o:  ne  vivent  que  de  pillage,  (a)  Leur  unique  occupation 
en  d'enlever  de  tous  les  côtés  , fur  les  bords  de  la  Rivière  , les  hommes , les 
bediaux  & les  marchandifes,  qu’ils  vendent  pouf  des  alimens , dont  ils  font 
entièrement  dépourvûs  ^). 

Dix-huit  lieues  ûi  Sud-Sud-Ed  de  Rio-Formofa,on  trouve  Rio-Forcado, 
Rivière  dont  la  fource  ed  fort  éloignée  dans  les  Terres  , vers  le  Nord-Nord; 
£d , & qui  n’arrive  à la  Mer  que  par  une  infinité  de  détours.  Dans  toutes 
les  parties  connues , elle  n’a  pas  moins  de  deux  milles  d’Angleterre,  fur-tout 
vers  la  Mer  ; mais  avec  fi  peu  de  profondeur , qu’elle  n’ed  pas  navigable 
pour  un  Bâtiment  qui  tire  plus  de  fept  ou  huit  pieds  d’eau.  Ses  bords  font 
ornés  de  belles  rangées  d’arbres , qui  rendent  la  perfpeèliv'e  charmante.  Prés 
de  ion  embouchure,  fur  une  petite  Rivière  qui  s’y  décharge  , on  rencontre 
le  Village  de  Poloma  (c) , dont  les  Habitans  n’ont  pas  d’autre  éxercicc  que 
la  pêche  (d). 

Rio  Forcado  ed  fi  large,  foivant  le  récit  d’Artus,  qull  ed  facile  de  le  re- 
connoitre,  fur-tout  à la  petite  Ifle  (s)  qui  fe  trouve  placée  à fon  embou- 
chure. Le  même  Auteur  ajoûte  que  les  Portugais  fréquentent  beaucoup  cette 
lUvière , & qu’ils  y achètent  un  grand  nombre  d’Elclaves , pour  les  tranf- 
g^pôrter  à S.  Thomas  & dans  leurs  Colonies  du  Bréfil,  |[où  ils  les  emploient  k 
leurs  Plantations , & aux  ouvrages  qui  reg^dent  le  fucre.1  Elle  n’a  d’ailleurs 
rien  de  plus  remarquable  qu’une  forte  de  pierres , vertes , Weuës  ou  noires  (f), 
•itqui  font  fort  edimées  des  Nègres,  & dont  ils  fe  font  des  coliers.  Elles  font 
(g)  rec)ierchécs  fur  la  Côte  d’Or.  Les  Habitans  de  Rio-Forcado  font  tout- 
iji  à-fait  nuds , & œ commencent  à fe  couvrir  [ le  milieu  du  corps  ] d’un  mor- 
j^ceau  d’étoffe , que  lorfqu'Bs  font  tranfportés  pour  l’Efclavage.  QLes  Portu- 
gais y négocient  pour  en  tirer  les  Efclaves.J  11  y a quelques  Portugais  établis 
au  long  de  la  Rivière  pour  l’éxercice  du  Commerce  (AL 
• Le  Royaume  [d’Averri]  d’Oveiry,  ou  dOveiro,  cit  fitué  fur  les  bords  de 


8^ 


Rio  Forcado.  Sa  Capitale , qui  communique  fon  nom  à tout  le  Pays  , ed  fur 
la  même  Rivière,  à (>3  trente  lieues  de  l’embouchure.  On  lui  donne  deux 

milles 


uavigeanc  dini  teates  les  pv- 
' ties  de  la  Rivière  & colevaat  tout  ce  qu'ils 
Tcnconuent.  R.  d.  E. 

(Si  Nyendael  , dam  la  Defciiption  de  la 
Oulnee  par  Gofman,  pag.  428. 

* (e)  C'eU  apparemment  celui  que  les  [Pilo- 
tes Anglois]  appellent  Dtlmat,  a devant  le- 
quel ils  placent  une  grande  Itle  du  mime 
nom. 

(d)  Defeription  de  la  Guinée  par  Baibot, 


P«-  376. 

(e  ) Cette  Ifle  efl  nommée  Ftrcadet  par  les 
Pilotes  Anglois. 

(/)  C'eïl  la  pierre  d’aygris , qui  eft  une 
fort  de  corail  bleu. 

(g)  Angi.  auin  fort  eftimée  , 1 la  Cite 
d'Or.  R.  d.  E. 

(è)  Artus,  ubi fup.  pag.  119. 

(n  Angl.  1 36  lieuu.eoWiOB , de  l'Es- 
boucnuie.  R.  d,  £. 
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milles  de  tour.  Du  coté  de  la  terre  elle  eft  environnée  de  petits  bois.  • [Le(ïJ" 
Roi  y fait  fa  réfidence.]  Ses  Edifices  font  plus  agréables  & de  meilleur  goût 
que  dans  la  plupart  des  autres  Pays  Nègres , fur-tout  ceux  des  llabitans  de 
quelque  difhntlion.  (Quoique  les  murs  ne  fuient  corapofés  que  de  terre 
r gratte],  ils  font  peints  de  rouge  ou  de  gris  ; & la  flxutlure  des  toits  , quiî/" 
font  de  feuilles  de  Paîmier,  [n’eft  pas  non  plus  fans  agrément.]  Le  Palais;^" 
du  Roi , fans  être  autti  valte  que  celui  d’0«^,.ou  de  Bénin  , lui  rettemble 
beaucoup  par  la  forme  , par  les  matériaux  & par  la  dilpolition  [des  cours 
& des  Bàtimens.] 

Les  vapeurs  qui  s’exhalent  fans  ccttê  de  la  Rivière  rendent  l’air  fi  mal- 
fain  , qu’il  caufe  des  maladies  mortelles  aux  Européens  , fur  - tout  lorfqu'ils 
[fréquentent  les  Rivières,  qui  traverfant  cette  Contrée,  fe  jettent  dans  leFor-gJ»» 
cado , qu’ils]  oublient  les  loix  de  la  tempérance , & qu’ils  ne  fe  garantittTenc 
pas  foigneulement  des  rofées  du  matin  & des  clairs  de  Lune.  On  ne  voit 
guères  que  des  llollandois  & des  Portugais  dans  la-Rivière  de  Forcado.  Les 
marchandifes  qu’ils  apportent  font  les  mêmes  qu’à  Bénin,  ils  tirent  en  échange 
des  Nègres  fort  robultes , & mieux  faits  que  ceux  de  Guinée  ; mais  le  Pays 
n’en  fournit  pas  plus  de  cinq  cens  dans  le  cours  d'une  année.  [Ils  achet-C3*, 
tent  auffi  quelques  Pierres  de  Jafpe  , & d’Akkory  (*)  mais  peu  de  celle- 
ci  , à moins  qu’elles  ne  Ibient  petites  & d’un  prix  exceflif.] 

Les  Portugais , ayant  été  les  premiers  Marchands  de  l’Europe  qui  ayent 
ici  porté  leur  commerce,  s’étoient  accoutumés  à confier  leims  marchandifes 
aux  Jrlabitans  , pour  les  faire  vendre  avec  plus  d’avantage  dans  l’intérieur 
du  Pays.  Mais  les  HoUandois,  [plus  défians],  ont  aboli  cet  ufage,  & (/)  mis  41 
les  Nègres  dans  la  nécelTîté  de  venir  commercer  argent  comptant  dans  leurs 
Comptoirs.  On  y voit  même  les  femmes  du  Pays,  qui  viennent  acheter  o« 
vendre  librement.  Cette  Nation  eft  cK-iie  & de  bomie  foi  dans  fes  marchés, 
mais  d’une  lenteur  extrême  à régler  les  conditions.  Lorfqu’on  eft  une  fois 
convenu  de  prix , le  tarif  devient  général  pour  tous  les  1 labitans  du  Pays. 

(«)  Toutes  les  parties  du  Royaume  d’Overry  ne  font  pas  également 
fertiles.  La  rareté  de  l’herbe,  dans  un  Pays  où  les  rofées  nofturncs  ne  font 
pas  fort  abondantes , produit  celle  des  beftiaux.  On  ne  voit  pcûnt  ici  la  mê- 
me quantité  de  vaches  & de  chevaux  qu’à  Bénin  & dans  les  Régions  à l’Oueft 
& au  Nord.  Mais  la  volaille  y eft  plus  groflé  & plus  commune  que  dans 
aucune  partie  de  la  Guinée.  Les  Nègres  d’Overry  ont  une  méthode  extraor- 
dinaire de  rôtir  leurs  poulets.  Ils  les  bardent  de  leiu-s  entrailles , battues  avec 
un-  jaune  d’œuf,  ce  qui  leur  donne  aflez  bon  goût. 

Ils  ont  beaucoup  de  palmiers,  beaucoup  de  limons,  d’oranges,  de  ma- 
laguctte  ou  de  pwivre  de  Guinée , de  bananes  «Se  de  maniok , qu  ils  appellent 
piaiidi  boira  dans  leur  Langue,  & dont  ils  font  de  la  cattàve,  ou  une  forte  de 
farine  [que  les  Portugais  appellent  Farinbe  de  Pao,  c’eft-à-dire  Farine  de  bois(j5» 
&]  qui  leur  fort  de  pain.  Les  hommes  font  généralement  bien-faits , & les 
femmes  d’une  beauté  remarquable.  Mais  les  deux  féxes  ont  trois  grandes  ci- 
catrices 

(i)  Ôu  Aygrls.  (n)  Jngl.  Ce  Royaume  en  gèoéf»!  n’eU 

( I ) Jogl.  e.-]gagés.  R.  d.  R.  pu  fort  fertile.  R.  d.  £. 
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catriccs , l’une  fur  le  front  au-dcflus  du  nez;  les  deux  autres,  de  chaque  Horauizs 
Cdté  des  yeux  près  des  temples.  Ils  n’ont  pas  d’ulàgc  réglé  pour  leur  clie\-c- 
lure,  qu’ils  portent  longue  ou  courte  à leur  gré.  Ils  font  plus  induflrieux  que 
les  Nègres  de  Bénin  & ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la  propreté.'  Leurs  pagnes  du 

font  d’une  étoffe  plus  fine  & de  la  longueur  de  deux  aunes.  Ils  le  les  paient 
' fous  les  bras  , autour  du  dos  & de  la  poitrine  , en  les  laiiTant  pendre  de 
iJ» toute  leur  longueur.  I^  uns  font  de  coton,  d’autres  de  lin  ou  d’écorce,  fou 
. d’herbes  fau\’ages] , qu’ils  filent  autîi  délicatement  que  la  foie  ; & dans  le  tiîfii, 
ils  font  paffer  fur  les  bords  quantité  de  fils , qui  ont  l’apparence  d'une  frange. 

Ces  pagnes  fe  vendent  fort-bien  for  la  Côte  d’Or. 

La  pluralité  des  femmes  efl  en  ulâge  ici  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  Guinée  ; mais , à la  mort  dii|mari , toutes  les  Veuves  apparticn- 
' ■ . nent  au  Roi , qui  difpofe  d’elles  fuiv^ant  fan  intérêt  ou  fon  goût.  La  Reli-  Religion  des 

gion  du  Pays  ne  diffère  de  celle  de  Bénin  qu’à  l’égard  des  facrifices  d'hommes 
ou  d’enfans , dont  on  ne  parle  ici  qu’avec  horreur.  Les  Ilabitans  d’Overry 
croient  qu’il  n’appartient  qu’au  Diable  de  répandre  le  fang  humain.  Us  n’ont 
pas  non-plus  beaucoup  d’inclination  p>our  le  culte  des  Idoles , ni  l’habitude 
des  empoifonnemens  , comme  en  Guinée.  Il  femble  même  qu’Us  ayent  con-  Le  ChrifUi-.  . 
fervé  quelque  teinture  du  ChrifHanifme.  On  voit  dans  leur  Capitale  une  efpè-  1 «R  . 
ce  d’Eglifo , avec  un  Crucifix  fur  l’Autel , entre  deux  chandeliers , quelques  ' 
figures  de  la  Vierge  & des  Apôtres.  Ils  fe  rendent  de  toutes  parts  dans  ce 
licq , pour  prononcer  devant  le  Crucifix  quelques  paroles  en  forme  de  prières, 
avec  des  chapelets  à la  main , tels  que  ceux  des  Portugais.  On  prétend , dit 
le  même  Auteur  , que  la  plûpart  de  ces  Nègres  fçavent  lire  & écrire, 

& qu’ils  reçoivent  des  plumes,  de  l’encre,  du  papier  & des  litTCs , des  Por- 
tugais de  rifle  S.  Thomas  & de  celle  du  Prince  ; d’où  Barbot  conclut  que 
leur  converfion  feroit  moins  difficile  que  celle  des  autres  Nègres.  («)  Mtrolla, 
dans  la  Relation  de  fon  Voyage  à Congo,  raconte  à cette  occafion  une  avan-  voir  du  Roi* 
turc  fort  remarquable.  Vers  l’année  1683,  deux  Miffionnaircs  Capucins,  desBabitans» 
dont  l’un  fe  nommoit  Angelo- Maria  ^ Ajaccio,  & l’autre  Bonaventurt  de  Ftren- 
za , étant  arrives  de  S.  Thomas  dans  le  R^aume  d’0\'erry  , furent  reçus  du 
Roi  avec  beaucoup  de  cnitlué»  4 de  carefles.  Il  avoit  été  mieux  élevé  que 
la  ph'ipart  des  Princes  Nègres.  Qiielques  (p)  Portugais , qui  s’étoient  trouvés 
à la  Cour  d’Overry  dans  fon  enfaiKe,  jui  avoient  appris  leur  Langue  & corn-, 
muniqué  du  penchant  pour  le  Chriftianifme.  Dès  la  première  audience  le  Pe- 
re  Angelo  lui  tint  ce  langue  : „ Si  Votre  Majefté  délire  oiie  je  faffe  un  long 
„ féjour  dans  fes  Etats , il  faut  qu’Elle  oblige  fes  Sujets  aeHibraffer  le  Ikinc 
„ état  du  mariage,  füivant  les  loix  de  ma  Religion,  & qu’Elle  ordonne  à tous 
„ les  jeunes-gens  àe  fon  Ropume  de  cou\'rir  leur  nudité  avant  l’àge  nubile.,. 

Le  Roi  répondit , qu’à  l’égard  de  fes  Sujets  il  accorderoit  volontiers  ces  deux  Le  Roi  veat 
demandes  ; mais  que  pour  ce  qui  le  regardoit  lui-même , il  ne  fe  foûmectroit  ja-  époufer  une 

mais 

tugaife. 

( n)  Defcriptlcm  de  la  Guinée  wr  Batbot,  376.  & fulv. 
p.  y>6.  & fuiv.  CeO  dans  les  récits  de  ect-  (/)  ) yingl.  il  swit  été  élevé  parmi  des  Por-  , 

Ce  nature  qu'un  s’apperçoit  que  l'Autcui  étoK  tugaii  , dont  H ponédoit  la  Langue  , mélite 
ProU’ftant.  rare  dans  un  PiinccNégtc.  R .d.  E. 

«3r(«)  fiaibot  DefciiptiOD  de  U Guinée,  pag. 
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mais  à la  loi  du  mariage,  à moins  tm’on  ne  lui  donnât  um  fanme  blmche-, 
à l’exemple  de  quelques-uns  de  fes  Prédcceffeurs.  La  difficulté  confiftoit  a 
trouver  une  Portugaife  qui  voulût  époufep  le  Roi  ; car  1m  femmes  de  cette 
Nation  méprifeni  beaucoup  les  Nègres.  Le  Père  Angelo  fe  hâta  de  retourner 
à S Thomas,  pour  chercher  le  moyen  de  fatisfaire  ce  Monarque.  U , fon 
zèle  lui  ayant  décomnrir  une  jeune  fille,  pau\TC  & vertueufe,  qui  vivoit 
fous  la  conduite  de  fon  oncle,  il  choifit  un  ]ow  de  Dimanche  aprM  la  Mef- 
fe  pour  fe  tourner  vers  le  Peuple  qui  ctoit  alTemble  dans  1 Eghfe  ; & s adref-  . 
fant  à l’oncle,*  il  le  conjura  publiquement,  au  nom  de  Dieu , de  confentir  au 
mariage  de  fa  nièce  avec  le  Roi  d’Overry , dans  l’efpèrance  d’avancer  la  com 
verfion  du  Royaume  entier.  L’oncle  fe  laîlla  vaincre  par  un  fi  pieux  motif, 

& le  zélé  Miffionaire  eut  la  fatisfedion  de  conduire  au  Roi  la  jeune  fille , 
accompagnée  de  quelques  perfonnes  de  fa  Nation.  Elle  fut  reçue  avec  beau- 
coup Meclion  & de  magnificence.  Le  Roi  ne  tarda  point  à l’époufcr  avec’ 
les  cérémonies  de  l’Eglife  ; & cet  heureux  mariage  fut  fiuvi  de  la  converfion 

de  tous  fes  Sujets  (g).  , „ - , x 

Le  Roi  d’Overry,  quoique  tributaire  du  Roi  de  Bénm  (r),  jouit  dune 
autorité  fort  ablblue  dans  fes  Etats.  Celui  qui  régnoit  en  1644  écoit  un  Mu- 
lâtre né  d’une  femme  Portugaife  mariée  au  Roi  de  Mingo , & fe  nommoit 
Dom  Antonio  Mingo.  Il  étoit  loûjours  vêtu  à la  Portugaife,  un  chapeau  fur 
la  tête  & l’épée  au  côté  (r). 

(j)  Voyez  la  Collcélion  de  Choichill,  Vol.  (r)  Biibot,  ubifup.  pag.  377. 

L p.  676.  & Vol.  V.  p.  377.  (o  • 1?*8-  378. 


J.  IV. 

Côte  depuis  Rio  Forcado  jufm'à  la  Rivière  du  Nossveau  - Kalabar , nommée 

aujji  Rio  Réal. 

Depuis  rembouchure  de  Rio  Forcado  jufqu’au  Cap-Formofa , la  Côte- 
d’Overry  s’étend  l’efpace  d’environ  quarante -fix  lieues,  Sud-Eit-qu^t 
de  Sud.  Elle  efl:  plate , couverte  de  bois , &fi  balTe,  qu’à  peine  I^jKTÇoit- 
on  avant  que  d’être  arrivé  fur  vingt  bralles  de  fond  en  s avançant  de  la  Mer 

Elle  efl  divifèe  par  plufieurs  Rivières,  qui  la  traverfent  pour  venir  fe  dé- 
charger dans  l’Océan.  Les  plus  confidérables  font  celles  de  Ramos  ou  Lamos,oi 
celle  de  Dodo.  Mais  elles  font  peu  fréquentées  par  les  Européens,  & Rio 
Forcado  femble  attirer  tout  le  ComnKrce.  Il  y auroit  peu  d’avant^c  à s ar- 
rêter dans  un  Pays,  d’où  les  Hollandois  mêmes  & les  Portugais  ne  tirent  qu  un 
petit  nombre  d’EfcIaves,  par  la  Rivière  de  Sangama,  au  Cap-Formofa,  & par 
celles  qui  fe  trouvent  fituées  entre  ce  Cap  & Rio  Réal  ou  le  Nouveau-Kalabar, 
fee  qiu  ne  vaut  pas  la  peine  qu’un  VailTcau  de  charge  s’y  arrête.]  tÔ* 

La  fituation  du  Cap-Formofa  eft  au  quatrième  degré  quatre  minutes  de  la- 
timde  du  Nord.  Ce  Cap , comme  tout  le  relie  des  Côtes  voifmes,  efl  plai 
fbas]  & couvert  de  bois.  U (a)  a tiré  fon  nom  de  la  beauté  de  fa  perfpec-jjç 

live, 

\ 

(4)  Jngl,  les  Portugais  lui  ont  donné  ce  nooi-  &c.  R.  d.  £• 
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j^tive,  du  côte  de  la  Mer,  [d’où  on  le  voit  tout  couvert  de  beaux  Arbres].  Au 
Nord-Nord-Oueft  il  efl  baigné  par  une  petite  Rivière , qui  a fur  fa  rive  Nord 
le  Village  de  Sangama , & dans  l'intérieur  de  fon  embouchure , un  Banc  de 
fable  que  la  balle  marée  laillè  à découvert.  Cell  à ce  Cap  que  la  plûpart  des 
gens  de  Mer  font  commencer  le  Golfe  de  Guinée  , quoique  d'autres  le  pren- 
nent depuis  Ri«  das  Lagos,  prés.d’Ardra.  Les  Géographes  modernes  lui  ont 
donné  le  nom  de  Golfe  Ethiopique  , & le  terminent  au  Cap  Lope-Confalvo , 
|5=  parce  que  la  terre  forme  un  [grand]  demi-cercle  dans  cet  intervalle.  On  ap- 
perçoit  le  Cap-Formolà  de  la  Mer  , loifqu’arrivant  de  l’Ouell , on  commence 
à fe  trouver  fur  vingt-quatre  bralTes  de  fond.  [Mais  on  ne  peut  pas  le  voir 
((^“plùtôt,  parce  que]  la  Côte  s’étend  du  Sud-Eft  au  NordhOuell  (b). 

Du  Cap  Formofa  jufqu’à  Rio  Réal  ou  la  Rivière  du  Nouvcau-Kalabar  , la 
direcUon  de  la  Côte  e(l  à l’ER  pendant  l'efpace  d'environ  trente-cinq  lieuës  ; 
mais  elle  eR  couptée  par  fept  Rivières.  Dans  toute  cette  étendue  le  mouilla- 
ge ell  fort  bon  pour  toutes  fortes  de  VailTeaux  , fur  cinq , fix  & fept  braf-  ‘ 
les  ; le  fond  fabloneux , & ta  terre  continuellement  balTe  & unie.  Cepen- 
'dant  le  plus  sûr  ici , comme  dans  tout  le  Golfe , ell  de  jetter  l’ancre  fur 
dix  brailes,  à caufe  des  fables  mouvans  ^ui  le  trouvent  prés  du  rivage. 

La  première  des  fept  Rivières  qui  divifent  cette  Côte  , efl:  Rio  Non , à 
[^«quatre  lieuës  [à  l’Eft]  du  Cap-Formofâ.  La  fécondé,  plus  loin  à l’Eft , 
porte  les  différens  noms  de  Rio  Oddi , Fon-Soadi  (e),  Melfmfa  (d)  & San- 
to  Benito  (e).  En  arrivant  fur  fept  bralTes  de  fond , du  côté  du  Sud , elle 
fe  fait  reconnoître  à deux  grands'  Caps  , qui  font  les  deux  pointes  de  fon 
embouchure.  La  terre  eR  balTe  & plate  derrière  ces  deux  Caps.  On  ap- 
perçoit  aufli  deux  touffes  de  grands  Arbres,  alTez  voiflnes  l’une  de  l’autre, 
des  deux  côtés  de  la  Rivière.  La  Côte  ne  celle  pas  d’être  baffe  & unie. 

La  troifiéme  Rivière  fe  nomme  Filana  (/)  ou  Juan  Diai.  La  quatriè- 
me cR  celle  de  S.  Nicolas  ou  de  Lempta  (g). 

La  cinquième  porte  les  deux  noms  de  Santa  Barbara  & de  Rio  Méas. 
A fon  embouchure,  & fur  la  Côte,  à TER,  la  Mer  eR  fort  grofTe  & les 
• vagues  entremêlées  d’écume. 

La  fixiéme  cR  S.  Barthèlcnri , ou  Rio  de  très  Hermannos  [des  trois-frè- 
res.]  Cette  Rivière  cR  remarquable  par  un  Cap  ou  un  Mont  efearpe  qui 
en  cR  à deux  lieuës  , & par  les  flots  d’écume  que  l’agiution  des  vagues 
produit  fans  celle  à TER.  On  ne  trouve  pas  plus  de  quatre  brafles  d’eau  à 
une  lieue  & demie  du  rivage  fur  un  fond  très-inégal.  La  terre , qiii  eR 
fort  IwlTc , s’étend  vers  le  Sud-Sud-EIL  Enfin  la  Icptiéme  Rivière  elt  cel- 
le de  Sombreiro  (ë)  , d'où  les  petits  Bàtimens  peuvent  fe  rendre  dans  cel- 
le du  Nouvcau-Kalabar,  par  d’autres  Rivières  intérieures. 

Il  n’y  en  a pc.int  une  des  fept,  qui  ne  fe  découvre  aifément  de  la  Mer, 
|3=&  où  les  VaiReaux  ne  puilTcnt  mouiller  pour  tenter  la  fortune  [par  le  Com- 
merce 
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l3r(i)  Tlubot,  «N /up.  pag.  378. 

( e ) , dans  la  Carte  de  la  Riviè- 

re de  K •labar. 


id)  dans  la  Carte. 
t)  Düos  la  Cii:>. 


Rio  Non  eû  Ssnt« 


Benitf. 

(J)  Dans  II  Carte , c’en Tilnna  ou  S.  Juatr. 
fg)  Juan-Diaz,  dans  la  Carte. 

( t ) La  Carte  lui  donne  aulG  le  nom  de 
Sangamai. 
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merce  des  Efclaves  & de  rYvoire.  ] Mais  celle  de  Sombreiro  cft  la  plus 
avanrageufe;  & de  fon  embouchure  jufqu’à  la  Pointe  de  Foko  , qui  forme 
le  Cap-Oue(i  de  la  Rivière  du  Nouveau  - Kalabar  , on  ne  compte  que  trois 
lieues  à l'Ell  , comme  il  y en  a quatre  de  la  Pointe  de  Foko  à celle  de 
Bandi  (i).  [Telle  ell  la  grandeur  de  l’Embouchure  de  la  Rivière  de  RioiiJ" 
Réal  ou  Nouveau  Kalabar  , dans  la  quelle  .les  Vaifleaux  de  300  Tonneaux 
& de  plus  encore,  fi  ce  font  des  Flibots  , peuvent  entrer  fans  peine.] 

La  Rivière  que  les  Portugais  nomment  Rio  Réal,  les  Anglois  (i)  Ka- 
kbar,  & les  Ilollandois /Ta/irrr»,  ell  ïiomméc  par  d’autres,  Rivière  de  Kalbe- 
fine;  mais  ces  trois  derniers  noms  lui  viennent  également  de  fa  Ville,  qui 
s’appelle  le  Nouveau  - Kalabar  , & du  Pays  qu’elle  arrofe.  Elle  defeend  de 
fort  loin  au  Nord-Oued  ; [mais, outre  les  difficultés  de  fon  embouchure,]  il  y 
a tant  d’inégalités  dans  le  fond  de  fon  Canal  (/),  qu’elle  n’efl  navigable 
que  pour  les  Chaloupes  & les  Yachts.  I.a  Rade  qui  eft  devant  cette  Ri- 
vière [qui  cil]  la  huitième  depuis  le  Cap  Formofa  a depuis  cinq  jufqu’à  huitjl$=» 
braflTe-s  d'eau , en  deçà  de  la  Barre  ; mais  le  fond  en  efl  dur  & fabloneu^. 

Le  véritable  palTage  ed  à la  pointe  de  Bandi,  Nord  & Sud,  fur  <|uatre  & trois 
bralTcs  & demie  dans  la  bafle  marée.  En  arrivant  prés  des  vagues  extumeufes,  on 
doit  porter  à l’Oued , prefque  jufqu’à  la  pointe  de  Foko  ; enfuite  au  Nord , 
jufqu’à  la  Rade  de  la  Ville  cfe  Foko,  entre  le  Continent  & la  p-tite  lOe  qui  lui 
fait  face  à deux  milles  de  dilb.nce.  Cette  Ifle  ed  alTez  haute,  & fert  de  mar- 
que en  Mer  pour  reconnoître  la  Rivière,  ^eu  de  Vaifleaux  remontent  jufqu’à 
la  Ville  du  Nouvcau-Kalabar , parce  qu’il  y a plus  de  sfireté  à mouiller  dans 
la  Rade  de  Foko , où  l’on  ed  d’ailleurs  moins  incommodé  des  mofquites. 

U N petit  Bâtiment  peut  rifquer  le  palTage  à la  pointe  de  Foko , avec  le 
fecours  de  la  marée,  pourvû  qu’il  côtoyé  d’aflez  prés  le  rivage  pour  enten- 
dre les  difeours  des  Nègres.  Mais , dans  le^s  marées  bafles , le  plus  pro- 
fond Canal  [&  le  feul  où  la  prudence  permette  de  s’engager],  ed  à la  pofn- 
te  de  Bandi.  . ' 

La  Ville  de  Foko  ed  lîtuée  fur  la  rive  Oued  de  Rio  Réal , à quelques 
lieues  de  fon  embouchure,  ou,  pour  parler  plus  jude,  à l’entrée  de  la  Ri-  * 
vière  ; c’ed- à-dire,  d-ans  l’endroit  où  elle  commence  à le  rederrer  entre 
fes  bords.  L’abondance  des  Palmiers  qu’on  découvre  aux  environs , lui  a 
fait  donner  par  les  Hollandoia  le  nom  de  ff^yndorp  ou  Ville  du  vin  ; & Fo  ■ 
ko  même  lignifie  vin  dans  le  langage  du  Pays.  Cette  Ville  ed  environnée 
de  deux  petites  Rivières,  l’une  à TOued  & l’autre  à l’Ed,  qui  fe  déchargent 
toutes  deux  dans  la  grande.  Le  mouillage  ed  excellent  à l’embouchure  de 
celle  d’Oued , & les  Chaloupes  peuv^ent  y remonter  l’efpace  de  trois  lieues. 
Comme  fes  deux  rives  font  bordées  de  plufieurs  Villages  dont  les  Mabitans 
ont  toujours  paru  civilifés , on  peut  y faire  [en  toute  fùreté]  le  CommercC'3}= 
de  l’yvoire , des  Efclaves  & des  provilîons.  La  Ville  de  Foko  fournit  de 
l’eau  & du  bois.  L’e*au  fe  prend  dans  un  Etang  voifin , & fe  confcrvc  par- 
faitement fur  Mer.  Elle  ed  beaucoup  plus  edimée  que  celle  du  Nouvcau- 
Kalabar.  On  trouve  aulTi , dans  le  Canton  de  Foko , des  ignames  & des  ba- 
nanes à bon  marché  ; mais  depuis  le  mois  d'Aoùt  jufqu’au  mois  de  Mars, 

elles 

(i)  Dercriptioa  de  la  Guinée  par  Barbet,  (t)  Dans  la  Carte  Angloireon  litKalbar. 
pas-  379.  ^ (/J  IJaibot,  uii  Ju^,  pag.  380. 
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elles  y deviennent  fi  "rares  & fi  chères , que  les  Vaifleaux  font  quelquefois 
obliges  de  defcendre , aux  mois  de  May  & de  Juin , vers  la  Côte  d’Ambo* 
zes  & de  Rio  Camarones,  pour  acheter  des  plantains,  qui  font  une  forte  de 
bananes  féches  ou  vertes  , dont  les  Nègres  font  beaucoup  ^ cas  , & de 
J5»revenir  [en  prenant  par  fOueft,]  au  Nouveau -Kalabar  pour  la  traite  des 
Efclavcs,  après  avoir  ainfi  perdu  cinq  ou  fix  femaines.  Le  moyen  d’éviter 
un  délai  "fi  pernicieux  dans  cette  faifon  , eft  de  relâcher  au  Cap  Trés-Pun- 
tas  ou  dans  la  Rade  d’Anamabo  fur  la  Côte  d’Or , pour  y acheter  du  bled- 
d'indc.  Quoique  les  Efclavcs  de  Kalabar  le  trouvent  mieux  des  ignames  que  de 
toute  autre  nourriture,  ils  préfèrent  du  moins  le  blcd-d’lnde  à tous  les  aÛmens 
[I^de  l’Europe,  excepté  peut-être  aux  golfes  fèves,  «me  la  plupart  [<St  fur- 
tout  ceux  de  la  Côte  d’Or]  aiment  beaucoup  lorfqu’elles  font  cuites  avec  de 
la  chair  de  porc  ou  de  l’huile  de  Palmier  (m). 

Les  ignames  [qui  font  leur  principale  nouriture]  ne  fortant  de  terre 
qu’aux  mois  de  Juillet  & d’Août , quantité  d’Européeps  font  perfuadés  que 
la  meilleure  faifon  pour  faire  voile  à la  Rivière  de  Kalabar  eft  le  mois  de 
May  & de  Juin  ; d’autant  plus  que  l’air  , qui  eft  alors  rafraîchi  par  les  pluies, 
rend  le  Commerce  intérieur  plus  facile  aux  Habitans, fur-tout  pendant  les  mois 
d’Août  & de  Septembre  ; car  dans  le  cours  de  Juin  <3c  de  Juillet  le  tonnerre 

les  éclairs  font  [fréquens  &]  terribles.  Mais  il  eft  certain  que  la  plus 
facheufe  de  toûtes  les  laifons  eft  celle  d’Oétobre,  Novembre  & Décembre, 
parce  que  la  chaleur  eft  alors  exceflîve , & le  brouillard  fi  épais , que  deux 
hommes  ne  fe  reconnoilfent  pas  du  bout  d’un  VailTeau  à l’autre. 

Les  Ignames  de  la  Pointe  de  Bandi  ne  font  pas  comparables  à celles  de 
Foko  ou  du  Nouveau-Kalabar  , parce  que  le  terrain  eft  beaucoup  meilleur 
dans  ces  deux  Cantons. 

La  Ville  du  Nouveau  Kalabar  eft  fimée  dans  une  Ifle  que  forme  Rio  Réal, 
au  Nord  d’un  petit  ruilTeau  qui  s’y  décharge.  C’eft  le  centre  du  Commerce 
HoUandois  dans  cette  Contrée.  Elle  contient  trois  cens  neuf  maifons , bien 
palilTadécs  à. la  manière  des  Nègres.  L’Ifie  eft  allez  grande,  & couverte  de 
Bois;  mais  fi  proche  du  Continent,  (n)  qu’on  la  diftmgue  à peine  des  bords 
de  la  Rivière.  Au  Nord  de  h Vife  eft  un  grand  marais,  qui  eft  inondé  fou- 
vent  par  la  marée  ; & l’eau  fe  rép.ind  même  entre  les  maifons , qui  font  bâ- 
ties & difperfécs  fans  ordre.  Cependant  celle  du  Roi  eft  fur  un  terrain  plus 
élevé.  Comme  tous  les  environs  font  ftériles , la  plupart  des  I labitans  tirent 
leur  fubfiftance  d’un  Pays  au  Nord , qui  eft  habité  par  les  Hakkous , Nation 
guerrière  & livrée  au  pillage,  qui  n’en  a pas  moins  deux  Marchés  chaque  fe- 
maine,  où  les  Nègres  de  Kalabar  vont  fe  fournir  régulièrement  d’Efclaves  & 
de  provifions,  fur-tout  de  vin  & d’huile  de  Palmier,  qu’ils  y trouvent  toû- 
jours  en  abondance  («). 

Robert,  qui  régnoit  alors  à Kalabar , étoit  un  Prince  doux  & civil , âgé 
de  (p)  trente-cinq  ou  quarante  ans.  L’ullige  eft  établi,  entre  fes  Sujets,  de 
fe  traiter  le  foir,  alternativement,  dans  les  maifons  l’un  de  l’autre.  Le  fond 

de 

(m)  Dcfcrlption  de  la  Guinée  pu  Bubot,  d.ins  cet  endroit.  R d.  E. 
pag.  379.  même,  iUi.  pag.  380. 

(b  ) Angl.  qu’on  a peine  i croire  que  c’eft  (p)  Environ  de  30  ani.  R.  iLS, 
une  IBe,  puce  que  la  Bivièce  eft  fort  étroite 
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de  ces  felHns  efl  une  certaine  quantité  de  vin  de  Palmier.  Chaque  convive  de 
l’un  & de  l’autre  féxe  apporte  fa  fellette  «&  s’aflfied  au  pied  du  tonneau.  Les 
talTcs  font  des  cornes  de  boeuf,  aflez  bien  préparées,  delà  mefure  d’une  quar- 
te ou  plus.  Chacun  boit , chante  & fe  r^ouit  auiTi  long-tems  qu’il  relie  quel- 
que chofe  dans  le  tonneau.  Les  alimens,  [dont  ils  fe  nourilTent  ordinairement 
& qui  leur  plaifent  le  plus,]  font  des  ignames  bouillies  avec  du  poiflbn  & de 
l’huüe  de  Palmier, 

Toutes  les  rues  & les  maifoiis  préfentent  un  grand  nombre  d’idoles,  que 
les  Habitans  appellent  Jou-jou,  & qu’ils  honorent  conune  leurs  Dieux  tutélai- 
res. La  plùpart  de  ces  Divinités  font  des  tetes  d’Animaux , féchées  au  foleil, 
ou  de  petites  figures  de  terre , peintes  d’un  fort  beau  vernis.  Le  Roi  même 
ne  s’éloigne  jamais  de  là  maifon,  [foit  pour  la  chalTe  ou  la  promenade,  ]tj|i 
foit  pour  fe  rendre  à bord  de  quelque  Vailleau  de  l’Europe,  fans  avoir  rendu 
fes  adorations  à fes  Idoles  au  bruit  du  tambour  & des  autres  InTrumens.  Tous 
les  Nègres  de  fa  fuit^  ont  la  tête  nue.  11  fe  baifle  devant  ces  informes  pou- 
pées , fes  fupplie  de  lui  accorder  un  heureux  voyage , & leur  fait  facrifier  une 
poule.  Ce  facrifice  confifte  à lier  la  poule  par  une  jambe  au  bout  d’un  long  bâ- 
ton, à lui  palTer  dans  l’autre  un  anneau  de  cuivre,  pour  lalailfer  pendre 
dans  cette  fituation  Julqu’à  ce  qu’elle  foit  morte  de  faim.  On  fait  la  même  cé- 
rémonie au  départ  & au  retour  des  Canots , lorlqu’ils  remontent  la  Rivière 
pour  le  commerce  des  Efclaves. 

La  Nation  des  Nègres  du  Kalabar  efl  généralement  crndle,  portée  au  lar- 
cin, & capable  de  violer  fes  plus  faints  engagemens.  Bar  bot  ne  remarqua  point 
d’autres  curiofités  dans  le  Pays  que  de  fort  grofles  dents  o’Eléphans , mais  li 
chères  qu’elles  n’auroient  été  d’aucun  profit  en  Europe  ; diverfes  Ibrtes  de  co- 
quillages , & quelques  armes  de  la  Nation  des  Hakkous. 

On  voit  un  prodigieux  nombre  de  Singes  (q)  aux  environs  de  Kalabar; 
mais  difformes  & fans  agrément.  Les  habitans  en  donnent  3 ou  4.  pour  un 
Vieux  Chapeau , ou  un  méchant  juft-au-Corps.  On  y voit  aulli  des  Perroquets 
blancs. 

. Dix  lieuè’s  plus  loin  dans  les  Terres,  à l’Ouefl  du"  Nouveau-ICalabar  (r)  , 
on  rencontre  une  autre  Ville  qui  fe  nomme  Beili , grande  & gouvernée 
par  un  Capitaine,  mais  fans  autre  Commerce  que  celui  d’un  petit  nombre 
d’Efclaves.  • . „ , • 

Environ  Icize  lieues  au-deffus  de  Kalabar , Rio  Real  reçoit  une  autre  Ri- 
vière’qui  vient  de  l’intérieur  des  Terres,  du  côté  de  lEfl-Nord-Efl,  & dont 
les  rives  font  bordées  de  plufieurs  Villages. 

Le  Territoire  de  Kriike  efi  fitué  à quelques  lieues  de  Rio  Real  (x),  au 
Nord-Nord-Oue(l,  & borde  au  Sud  celui  de  Moka,  qui  touche  à la  Mer; 
comme  celui  de  Boni  (t),  autre  Canton,  qui  dans  l’cfpace  de  quatre  ou  cinq 

lieues 


(a)  /Ingt.  bleus.  R.  d.  E. 

(r  ) L«  même,  pag.  481.  mais  dans  la  pa- 
ce^fulvance  il  place  Bdli  i l'Ouell  du  Vieui- 
Ktlabar.  L’eircur  cft  d’un  câ:é  ou  de  l'au- 
tre. 

(r)  Delide,  dans  Ta  Carte  de  Barbarie, 
de  Nigritie  & de  Cuiaéc , place  KiiJüte  i r£lt 


de  la  Rivière  de  Kalabar,  & Moko  & Bani  à 
l'oppolitc  du  côté  Oucll. 

( t ) C'eft  ici  probablement  Boni  ou  DonI , 
dont  on  va  bicn-tôt  parler,  & que  les  Pilote» 
Anglois  nomment  Bani , comme  Kalcbo  pa- 
roi; être  Jialedo,  à l'cmbouchuie  du  Vieux- 
Kaiabu. 
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Ticucs  renferme  neuf  ou  dix  Villages,  tous  gouvefnés  par  des  Capitaines  in- 
dépendans , auxquels  les  Européens  donnent  indifférenunent  le  titre  de  Rois. 
i.e  principal  efl  celui  de  Kalebo , Ville  ou  grand  Village  du  même  Canton. 
L’Auteur  fait  obferver  que  la  monnoie  de  Moko  efl  de  fer,  & que  fa  forme 
efl  proprement  celle  d’une  Raye.  Elle  efl  plate  & de  la  grandeur  de  la  main, 
avec  une  queue  du  même  métal  & de  la  même  longueur. 

La  Pointe  deBandi,  ou  le  Cap  Oriental  de  l’embouchure  de  Rio  Réal,  efl 
fort  remarquable  du  côté  de  la  Mer , par  une  touffe  de  grands  arbres , qui 
s’élèvent  audeffus  des  Bois  dont  toute  la  Côte  efl  couverte.  Les  Portugais  ont 
donné  à cette  touffe  le  nom  de  Lanterne,  quelle  mérite  affez  juflement,  (o) 
parce  qu’elle  fèrt  comme  de  guide  pour  entrer  dans  la  Rivière.  Le  véritable 
canal  cil  près  de  cette  Pointe,  Nord  & Sud,  llir  quatre  ou  trois  braffes  & 
demie.  Aufli-tôt  que  les  Nègres  voient  paroître  un  V’ailTeau  à l’embouchure 
ils  ne  manquent  point  d'envoyer  à bord  plufieurs  Pilotes,  qui  fçavent  quelques 
mots  d’Anglois,  de  Ilollandois  ou  de  Portugais,  & (x)  qui  offrent  leurs  fer- 
vices  pour  la  conduite  du  Batiment.  L’entrée  de  cette  Rivière  n’efl:  pas  fT dif- 
ficile que  celle  de  Rio  Real.  Lorfqu’on  la  découvre  à la  gauche  du  Vaiffeau, 
il  faut  porter  droit  au  Nord-Efl,  avec  la  marée,  dont  le  cours  efl  ici  fort  ra- 
pide , &.  l’on  va  mouiller  heureufement  devant  la  Ville  de  Bandi,  ou  du 
Grand- Bondi  (y). 

La  diflance , de  cette  Ville  à la  Pointe , efl  d’environ  deux  lieuës,  à l’Éfl. 
On  trouve  toujours  dans  fa  Rade  entre  douze  & quatorze  braffes  d’eau.  La 
Ville  ell  compofée  de  trois  cens  maifons.  Elle  ell  limée,  comme  celle  de  Ka- 
Uj^labar  , dans  une  Ifle  £ marécageufe  ] qui  touche  prefqu’à  la  terre,  mais  un  peu 
plus  grande  que  l’autre.  Les  édifices  & les  manières  des  Ilabitans  font  les  mè- 
mes  dans  ces  deux  Villes.  Elles  font  fort  bien-peuplées  [ de  Nègres.  ] L’occu- 
jj=’pation  commune  ell  la  pêche  & le  Commerce,  [de  même  qu’au  Nouveau 
Kalabar.]  Les  Canots  du  Pays  ont  jufqu’à  foixante  pieds  de  long  fur  fept  de 
(l3r=  large  ,&  font  conduits  par  [feize,]  dix-huit  ou  vingt  rameurs,  qui  tranfpor- 
tent  les  Marchandifes  de  l’Europe  & leur  poiffon  dans  les  Pays  intérieurs,  & 
[^qui  apportent  en  échange  un  grand  nombre  d’Efclaves  des  deux  féxes  [ & de 
tout  âge]  avec  d’affez  bel  y voire,  pour  la  cargaifon  des  Vaiffcau.\.  Quelques- 
uns  de  ces  Nègres  font  employés , par  les  Européens  [ & leurs  propres  com- 
patriotes, ] en  qualité  de  l'acleurs,  & (z)  vendent  ou  achètent  pour  lecomp- 
ij. te  d’autrui,  [avec  des  appointemens  proportionnés  à leurs  entreprifes. ] (a) 
Les  Efclaves  qu’ils  fe  procurent  dans  le-s  terres  viennent  de  plufieurs  Régions 
éloignées  , où  les  iMarchands  Ilollandois  ne  font  pas  tentés  de  pénétrer. 
Après  les  V aifl'eaux  de  Hollande  , qui  font  ici  la  plus  grande  partie  du 
Commerce  , les  Anglais  tiennent  le  premier  rang  & les  Portugais  du  Bré- 
fil  & de  S.  Thomas  viennent  glaner  ce  qui  échape  à ces  deux  Nations.  Mais 

ils 


(e)  qu'il  faut  otifcrvcr  foisneufb- 

mtnt , en  entrant  Jans  la  Rivière , de  me- 
uiL-  que  les  lilcs  qui  font  à fon  linibouchure. 
R.  d.  li. 

( ï ) yt,';:}  & qui  vous  conduifent  IBrc- 
ircT.t  dins  In  Rivicn-  de  Ilandi.  R.  d.  E. 
l'j)  l’nrliot  u'.'ifvj.  pn?;.  3B0. 

(ï"l  y/,  ri.  qui  leur  eou.'ient  leurs  propres 

ri.  Part. 


Marcliandifes  pour  les  vendre  au.x  Marcliés 
intérieurs , & leur  acheter  des  Efclaves.  R.  d,  E. 

(a)  Wnqi.  Les  Efclaves  qu’on  en  tire,  ne 
font  pas  des  Prifonniers  de  guerre,  mais  ils 
fout  .nehetès,  par  leurs  V'oifins  au'  dedans  du 
Pays , & ceux-ci  les  acliètcnt  d'uae  autre  Na- 
tion p’us  éloignée.  R.  d.  E. 

II 
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Sirrr*  nt  la  üs  tirent  enfemblc  im  grand  nombre  d’Efclavcs  pour  l’Arndrique,  avec  une 
qu'aux  vm'*  confidérahlc  de  dents  d’élephans  & de  provifions  (6). 

Kalaaar.  Vingt-cinq  milles  à l’Efl  de  Bandi  on  trouve  la  Rivière  de  Laitomba  ou  de 
Rivière  Je  San-Domingo,  qui  s’appelle  auHi  Ihni , Dotii  & /hidùni.  C’eft  dans  cette  Ri- 
Laicomba,  fur  vièrc  , ' à quatre  milles  de  fon  embouchure , que  la  Ville  de  Doni  ou  Boni 
éïITtiié  (‘■)  SI*  d’une  Anfe  , du  côté  de  l’Efl.  Barbot  la  reprefente 

fort  gr;uide  & fort  peuplée.  Elle  entretient  un  commerce  d’yvoirc  éè  d'Ef- 
claves  avec  les  Européens  , par  la  Rivière  de  Bandi , qui  communique  à 
celle  de  Liîtomba.  En  1699,  lorfquc  Jacques  Barbot  fe  rendit  à Boni  fauj^ 
Mois  de  Juillet],  tout  le  Canton,  qui  ert  bas  & marecageu.x,  étoit  inon- 
dé par  le  débordement  de  plufieurs  petites  Rivières  , qui  le  coupent  en 
quantité  d’endroits.  11  produit  un  grand  nombre  de  bertiaux  noirs  , tels  que 
des  vaches,  des  jrorcs  & des  chevres;  mais  petits,  fur-tout  les  vaches;  a- 
^c  une  abondance  extraordinaire  de  vin  de  l’almier,  qui  c(l  la  boilTon  or- 
Tcmplcdes  dinaire  du  Pays.  Barbot,  qui  étoit  logé  dans  la  mailim  du  Roi,  vit  près  de 
IJoJcsduRoi.  fon  logement  un  autre  édifice,  où  ce  Prince  faifoit  garder  reügicufement  fes 
Idoles,  ou  fes  Jotijous,  dans  une  grande  armoire,  qui  étoit  remplie  de  crânes 
[(d)  humains  & d’une  infinité  d'os],  revetus  de  terre  peinte  comme  au  Nou-tÿ 
veau-Kalabar.  Le  régne  de  la  fuperfrition  ell  fi  tyrannique  à Doni , qu’on  ne 
peut  toucher  à ces  miferable-s  Divinités  fans  mettre  fa  tûe  en  danger.  Les  Ha- 
bitans  adorent  aulTi  [des  Taureaux  &]  une  elpècedegros  lézard,  qui  le  nom-jJ» 
me  Guma  aux  Ifles  [l'rançoifes]  de  l’Amérique  ; & ceux  qui  auroient  l’impie- jjj» 
té  d’en  tuer  un , n’éviteroient  pas  la  mort.  ' 

L A plùpart  de  ces  Nègres  font  circoncis.  Ils  rendent  de  grands  honneurs  à 
leurs  Pretres.  S’ils  tuent  quelqu’animal  pour  leur  propire  nourriture , ils  réfer- 
vent les  entrailles  pour  leurs  Idoles  ,[&le  placent  furdes  petits  Autels  érigés  àî^ 
leur  honneur,  en  différons  endroits]. 

Ce  Prince  Le  Roi  de  Doni  étoit  un  Prince  doux  & de  fort  bon  naturel.  Il parloitfaci- 
teinture  lemcnt  la  Langue  Portiigaife , & paroiffoitavoir  reçu  (e)  quelques  idées  de  Chrif- 
Chriftiuifmc.  tiü'filme  (/)  des  Pretres  Catholiques  de  S.  Thomas  & du  flrélil.  Dans  la  pre- 
mière vifitc  qu’il  rendit  aux  Anglois  fur  leur  Vaiffeau  [le  8-  de  Juillet,]  ils 
lui  firent  préfent  d’un  chapeau  & d’un  fùlil.  [ Sa  joie  & fa  reconnoiffance  ^ 
éclatèrent  dans  fes  yeux.  ] Il  les  invita  civilement  àiiorter  leur  Commerce  dans 
fa  Ville. 

Rivière  du  Depuis  Rio  San  Domingo,  ou  Doni,  jufqu’à  la  Rivière  du  Vieux- Kalabar 
bàV^ou^Roi  ou  de  Kalbarine , la  Côte,  qui  efl:  unie  & couverte  de  bois,  s’étend  à l’Eft. 
Conde!‘  Anglois  donnent  le  nom  de  l'^teux- Kalabar , & les  Hollandois  celui  de  Ou- 

de-KaIbnrgh  à la  Rivière  que  les  Portugais  ont  nommée  Rio  Conde.  Son  vérita- 
ble canal , du  côte  de  l’Efl: , a trois  braffes  & demie  d’eau  ; fon  meilleur 
ancrage  eff  à l’entrée  d’une  autre  Rivière,  [appellée  crofs  River  ou  Rivière  de 
traverfe  ] qui  s’y  rend  du  Nord-Ouefl: , au-dellus  d’un  lieu  nommé  SanJy-Point 

ou 


(b)  Defeription  de  la  Guinée  par  Barbot, 
paè.  s8o. 

(c)  l.e  même,  ièfd.  nae.  381  & 461.  Vo- 
yez la  Carte  de  la  Rivière  de  Kalabar. 

( J ) Angt.  de  fes  Ennemis  tués  è la  Guer- 
ri,  ou  de  crânes  de  Bêtes,  outre  quantité 


d'oITcmens  humains,  & d'autres  chofes  de 
rebut.  R.  d.  E. 

(e)  Aagt.  quelques  teintures  de  Papifnjc. 
R.  d.  E. 

(/)  Barbot,  uii/up.  pag.  4(S2. 
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ou  la  Pointe  de  fable.  Au-defToiis  du  même  lieu  , à l'embouchure  même  de  la 
grande  Rivière,  on  apperçoie  deux  Villages,  peu  éloignés  l’tn  de  l'autre, 
dont  l’un  fe  nomme  I-'isb-Town , & l'autre  Sall-To'ivn , c’cfl-à-dire , Ville  au 
fel  & Ville  au  poiflbn , parce  que  tous  les  llabitans  font  leur  occupation  de  ces 
deux  objets. 

Près  du  Vieux-Kalabar  & prefqu’à  fon  embouchure,  on  trouve  à l’Efl  une 
autre  petite  Rivière,  qui,  après  as'oir  coulé  au  Nord,  tourne,  à l’Eft  vers 
Rio  (fel  Rey  , & forme  une  Ifîe  entre  deux.  Les  VailTeaux  peuvent  y entrer 
fans  péril.  Mais  l’embouchure  rnéme  du  Vieux-Kalabar  efl  divifée  au  milieu 
par  une  petite  Ifle  baffe , de  figure  ovale , qui  fe  nomme  flfle  dos  Perroquets 
(g)  , & qui  forme  deux  canaux.  Le  meilleur  ell  à l’Ell,  du  côté  de  la  Rivié- 
ij="re  de  llennet.  L’autre  paffe  entre  la  petite  Ifle  & Salt-Town  [dans  le  Conti- 
nent» triais  il  efl  croifé  par  une  Barre,  qui  s’étend  depuis  Salt-Town  juf- 
{tj 'qu’allez  près  de  la  pointe  Ouell  de  l’Ifle  [des  Perroquets],  & qui  ne  laiffe 
qu’un  étruitjpalHige  au  long  de  cette  Ifle,  où  la  profondeur  de  l’eau  efl  de  ftx 
ou  fept'  braffes. 

Toutes  ces  marques  font  reconnoître  aifément  la  Rivière  du  Vieux-Ka- 
labar. Elle  efl  navigable  poiu  les  plus  grands  VailTeaux.  Ia:  Pays  qui  la  borde 
cfl  rempli  de  ^’illages  & produit  toutes  fortes  de  provifions,  telles  que  du 
bled-d'Inde,  désignâmes,  des  bananes,  &c.  Les  lîabitans  font  civililes,  & 
paflionnés  pour  le  Commerce.  Mais  les  biens  qu’on  leur  demande  n’étant  pas 
ceux  dont  ils  font  le  mieux  pourvus , quelques  VailTeaux  ont  été  forcés  d’at- 
tendre huit  ou  dix  mois  pour  leur  cargaifon , & d’amarrer  contre  les  arbres  de 
la  rive  pour  épargner  leurs  cables.  D'ailleurs  l’air  y efl  très-dangereux  pour  les 
Etrangers.  Barbet,  dans  fon  premier  Voyage,  fur  le  Soleil  d’/lfrique,  rencon- 
tra , au  palTage  de  la  Ligne,  une  Corv’ette  Angloife  qui  faifoit  voile  à Nevis, 
après  avoir  pafTé  dix  mois  au  Vieux-Kalabar,  & qui  n’avoit  confervé  de  tout 
fon  Equipage  que  cinq  hommes  capables  de  travail.  De  trois  cens  Efclaves  qui 
(l5=Compofüient  (a  cargaifon,  le  tiers  [&  au  delà]  étoit  déjà  mort,  quoiqu’il  n’y 
eût  pas  plus  de  trois  femaines  qu’elle  étoit  fortie  de  la  Rivière. 

Le  tempcrainment  des  Hollandois  s’accommode  moins  de  ce  féjour  que 
celui  de  toutes  les  autres  Nations.  AuÜî  n’y  tournent-ils  pas  fouvent  leur  Com- 
merce; d’autant  nx>ins  que  là  fituation  efl  telle  dans  le  Golfe,  que  le  cours  de 
la  marée  étant  fort  impétueux  vers  Rio  Cainarones , ce  n’cfl  pas  fans  beaucoup 
de  peine  que  les  VailTeaux  employent  trois  femaines  ou  un  mois  à faire  le  tour 
d’une  partie  du  Golfe , pour  aller  prendre  des  rafraichifTemens  au  Cap  Lope- 
Confalvo,  ou  dans  les  liles  du  Prince  & de  S.  Thomas  (A). 

Ig)  Les  Pilotes  Anglois  placent  cette  Ule  'b)  ncfcrbîlon  de  la  Guinée  par  Baibot, 
alTcz  loin  au  delà  de  rcmbouciiurc.  pag.  33i.  & miv'. 
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SUITE  DE  LA  COTE, 
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ON  ne  compte  pas  plus  de  dix  lieuw  depuis  la  pointe  Efl;  du  Vieux- Kala- 
bar  jufqu’au  Cap  Ouefl  de  Rio  del  Rcy. 

Rio,  ou  la  Rivière  del  Rey,  fe  fait  reconnoître  aifément  de  ceux  qui  vien- 
■ nent  de  l’Oucll , par  l’extrême  hauteur  des  terres  d' Ambozes  , qui  font  entre 
fon  embouchure  & celle  de  Rio  Camarones.  Elles  le  prèfentent  au  Su<}-Eft  en 
entrant  dans  cette  Rivière.  L’entrée  de  Rio  del  Rey  a l’apparence  d’une  gram 
de  & profonde  Baye  [tjui  s’étend  au  Nord  &]  qui  n’a  pas  moins  de  fept  ou2j“ 
huit  licuè's  de  largeur.  Canal  eft  éxadement  au  milieu  , fans  fables  & fans 
balTes,  excepté  vers  la  rive  Eli,  qui  eft  beaucoup  moins  libre.  Sa  profondeur 
eft  de  trois  & quatre  bralTcs,  fur  un  fond  de  vafe.  On  apperçoit  à quelque  dif- 
tancc,  vers  la  Mer,  deux  rangées  de  pieux  fichés  dans  l’eau,  que  les  Euro- 
péens appellent  la  Pêcherie  , parce  qu’il  eft  \Taifemblable  que  les  Nègres  y at- 
tachent leurs  filets.  On  trouve  près  de  ce  lieu  jufqu’à  huit  braffes. 

L E Pays , au  long  des  deux  bords  de  la  Rivière , eft  bas  & marécageux. 

Elle  vient  de  fort  loin  du  Coté  du  Nord , & fa  largeur  eft  long-tems  confidé- 
rable , parce  qu’en  avançant  vers  la  Mer  , elle  reçoit  plufieurs  autres  Rivières. 

Scs  bords  font  bien  peuplés  & couverts  tic  Villages.  Le  lieu  du  Commerce  eft 
un  Village  fitué  à la  pointe  Oueft  de  fon  embouchure , fim  une  petite  Rivière 
oui  s’y  décharge  & qui  eft  navigable  pour  les  Chaloupes.  C’eft  entre  les  main» 
des  I lollandois  qu’ert  ici  le  principal  Commerce.  Ils  y envoyent  des  Yachts  de 
Mina,  avec  des  aftbrtimcns  de  marchandifes  convenables  au  Pays,  telles  que 
des  barres  de  fer,  du  corail,  des  chaudrons  de  cuRtc  , la  plûpart  rebutés  dans 
les  autres  parties  de  la  Côte  ; des  coliers  de  diverfes  couleurs,  des  braflelets 
& des  anneaux  de  cuivre  qui  viennent  de  Loango  dans  le  Royaume  d’Ango- 
la, & des  preffes  pour  les  oranges  & les  limons.  En  échange,  ils  tirent  an- 
nuellement du  Pays  quatre  ou  cinq  cens  Efclaves , mille  ou  douze  cens  ton- 
neaux fa)  de  bel  Yvoire  ; fans  compter  des  pierres  d’aygris,  ou  de  corail 
bleu  , des  javelines , & une  forte  de  coûteaux  que  les  Nègres  fabriquent  ici 
parfaitement  & qui  fe  vendent  fort-bien  fur  la  Côte  d’Or.  L’aygris  bleu  ne  fe 
trouve  que  fur  les  bords  de  Rio  del  Rcy  & de  Rio  Camarones.  Li  plus  fâcheux 
inconvénient  du  Pays  eft  de  n’avoir  pas  d’autre  eau  fraîche  que  celle  de  pluye , 
qu’on  reçoit  du  fommet  des  maifons.  L’air  y eft  continuellement  épailE  par 
des  brouillards. 

Le  Territoire  d’ Ambozes,  qui  eft  fituc  entre  Rio  del  Rey  & Rio  Camaro- 
nes, 


( a ) yf/i/th  de  belles  & grolTes  Dents  d’K-  rement  cent  livres.  U.  d.  E. 
léphans,  dent  deux  ou  crois  pèfcnt  ordinai- 
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Jy”nes,  fe  fait  remarquer  par  la  hauteur  de  fes  montagnes  [qui  font  près  du  Ri- 
vage. 1 Elles  font  fait  nommer  par  les  Portugais  Tierra  alla  de  Ambozi-,  & 
l’on  aflurc  en  effet  qu’il  s’en  trouve  d’aulli  hautes  que  le  Pic  de  Tcnérife. 
Depuis  Rio  del  Rey , la  Côte  s’étend  au  Sud-Efl.  Cinq  lieues  plus  loin  on 
rencontre  Rio  Piqtuno,  ou  la  petite  Rivière  de  Camarones.  De-là  jufqu’au 
Cap-Camaroncs , qui  fait  la  pointe  Nord  de  la  grande  Rivière , la  Côte 
efl  plus  baffe  & plus  couverte  de  bois  qu’entre  le  Pétit-Camaroncs  & Rio 
del  Rey  ( * ). 

C E Canton  efl  coupé  p«r  un  grand  nombre  de  bras  qui  fortent  des  deux 
Rivières  de  Camarones,  &qui  le  divifent  en  plufieurs  grandes  Ifles,  dont  la 
plus  éloignée,  du  côté  de  la  grande  Rivière,  a reçu  le  nom  de  Ncgrey.  On  y 
trouve  une  Baye , qui  fe  nomme  IVhite-Bay  ou  la  Baye  blanche  , près  de  la- 
quelle eft  à rOuefl  un  Cap,  que  les  Anglois  nomment  Higb-Point  (c)  , à l’op- 

Eofite  de  Rio  de  Béroa , qui  efl  au  Sud-Efl  de  Camarones.  On  voit  dans  ce 
eu  un  Village  de  pécheurs , éloigne  de  quelques  lieues  de  la  pointe  de  Snal- 
leba  (d),  qui  efl  au-Sud-Ouefl. 

Le  Pays  d’Ambozes  contient  plufieurs  Villages  à l’Ouefl  du  Cap-Camaro- 
nes.  Barbot  nomme  ceia  de  Serges,  Bodi  & Bodiva  , où  le  (r)  Commerce , 
C^aui  confille  en  quelques  Efclaves  [&  en  Pierre  d’Aygris]  clt  entre  les  mains 
des  I lollandois.  La  terre  y produit  toutes  les  efpèces  de  plantes  & de  fruits 
qui  font  connus  dans  la  Guinée , à l’exception  des  Palmiers.  Au  défaut  du 
vin  qu’on  en  tire,  les  Ilabitans  compofent  une  liqueur  du  jus  de  certaines  ra- 
cines , qu’ils  appellent  Gajanlas , & qu’ils  font  bouillir  dans  de  l’eau.  I^  goût 
n’en  cfl  pas  défagréable,  & l’on  vante  fa  vertu  pour  la  colique.  Ils  ont  des 
befliaux  & de  la  volaille  en  abondance.  Le  (f)  même  Auteur  obferve  que 
pour  exprimer  les  premiers  nombres  i , 2,  3,  4,  5,  ils  fe  fervent,  dans 
leur  Langue,  de  Mo,  Ba,  Mellela,  Meley  & Matan  (g). 

L A petite  Rivière  de  Camarones  efl  proprement  un  bras  de  fa  grande.  Elle 
fe  fubdivife  en  trois  parties,  qui  traverfent  le  Pays  d’Ambozes  pour  fe  jetter 
dans  U Mer  d’Ethiopie.  Le  principal  de  ces  bras , qui  efl  la  troifième  Rivière 
au  Sud-Efl  de  Rio  del  Rcy  ^ efl  nommé  par  les  Anglois , le  vieux  Camarones. 
Le  troifième  bras  fe  fubdivife  encore  en  deux  autres,  qui  vont  fe  rendre,  l’un 
au  Sud-Efl , l’autre  au  Sud  Sud-Efl , dans  la  grande  Rivière  de  Camarones , & 
qui  forment  ainfi , avec  l’Océan,  trois  Mes  dans  le  Territoire  d’Ambozes.  C’efl 
dans  ces  Mes  que  font  les  plus  hautes  montagnes.  Elles  s’étendent  julqu’à  la 
pointe , ou  au  Cap-Nord , du  Grand-Camarones. 

A l’Oucfl  & au  Sud-Ouefl  du  Vieux-Camarones,  on  rencontre  trois  Mes 
D^rondes  (i),  éloignées  du  Continent  d’environ  [deux  ou]  trois  lieues,  qui, 
étant  fort  hautes  & vis-à-vis  les  montagnes  d’Ambozes , ne  paroiflènt  pas  dif- 
tinguées  du  Continent.  Elles  ont  reçu  des  Portugais  le  nom  d'Ilbas  Ambozes 

(i).  U- 
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ft)  Earbot,  uii  Jap.  pag.  384..  & fuiv. 

( f ) Les  Pilotes  l'appellent  Steap-Piint. 

(d)  Ce  détail  e(l  le  même  dans  les  Pilotes 
Anglois. 

( f ) Ângl.  le  peu  de  Commerce  qui  s'y 
fait.  R.  d.  £. 


(/)  v#ng(.  CtsNègresexprimenlleursNom. 
bres  par.  les  mêmes  termes  dont  les  Kamaions 
fe  fervent  pour  cel.n.  R.  d.  E. 

(g)  Batbot,  ubi Jup.  pag.  386. 

{b)  Les  Pilotes  Aoglois  n'en  maïqueat 
que  deux. 
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(i).  Le  Canal  qui  les  fépare  de  la  Côte  a (i)  dix  brafles  de  profondeur;  &les 
■plus  grands  Vailfcaux  peuvent  y palfer  avec  d'autant  plus  de  fureté , qu’au  dé- 
faut du  vent  ils  font  aidés  par  le  cours  de  la  marée.  La  plus  Septentrionale 
des  trois  Ifles  ell  à quatre  lieues  de  la  Pecherie  de  Rio  del  Re-y  ; & la  plus  Mé- 
ridionale à cinq  lieues  au  Nord  du  Cap-Camaroncs.  Cellc-ci  eft  la  plus  grande 
[ & la  plus  haute , ] & celle  du  milieu  la  plus  petite.  (Quoique  dans  l'éloignc-tâ^ 
ment  ces  Ifles  paroiîTent  (/)  remplies  de  grands  Rochers,  elle-s  font  toutes, 
trois  fort  peuplées , & fi  fertiles,  fur-tout  en  vin  de  Palmier  [&  en  huiles ],C$“ 
qu'elles  fournilfent  à la  fublifiancc  de  leurs  1 labitans.  On  etl  d'autant  plus  fur- 
pris  d'y  voir  un  fi  grand  nombre  de  Palmiers,  qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans 
la  partie  du  Continent  qui  leur  eft  oppofée.  La  Mer  y produit  aulli  beaucoup 
de  poiflbn. 

La  Rade  pour  le  Commerce  efl  à l'Efi  de  la  plus  Méridionale  des  trois 
Ifles.  Les  Habitans  entendent  fort  bien  la  langue  Portugaife;  mais  ils  paffent 
pour  les  plus  dangereux  Nègres  de  toute  la  Guinée.  Les  trois  Ifles  forment 
une  forte  de  Republique  , qui  s’e!l  rendue  redoutable  par  fes  incurfions  dans 
le  Continent. 

Rio  DEL  Ret  cfi  habitée  par  les  Kalbongos,  Nation  diviféeen  deux  E- 
tats,  dont  l’un  occupe  la  partie  fupéricure  de  la  Rivière,  vers  le  Pays  de  Ga- 
bon au  Nord.  L’autre  cfl  fitué  à l’embouchure:  mais  le  lien  d’une  meme  origi- 
ne n’cmpéche  pas  que  les  Peuples  de  ces  deux  Pays  ne  Ibient  fans  celTe  en 
guerre.  Barbot  étend  leur  Contrée  à l’Ouefl  jufqu’au  Cap-rormofa.  Ils  font 
grands  & robuftes , mais  pauvres , & capables  de  toutes  fortes  de  perfidies  dans 
le  Commerce;  fi  cruels  & fi  brutaux,  que  les  pères  , Ic-s  maris,  les  frères, 
vendent  leurs  enfans , leurs  femmes  & leurs  freurs.  Ils  font  d’une  mal-propre- 
té dégoûtante,  fur  leurs  perfonnes  & dans  leurs  maifons.  [Il  vont  tout  nuds.]s5* 
Au  - lieu  d’habits , ils  fe  peignent  le  corps  d’une  forte  de  vernis  rouge.  Ils 
ont  le  front  défiguré  par  de  grandes  cicatrices  [ faites  avec  un  fer  chaud , ] î)5=* 
les  cheveux  bizarrement  arrangés  & les  dents  aiguifées  en  pointe  [auifi  aigue 
qu’une  aiguille] , comme  celles  des  Quaqnat.  lA'ur  principale  occ^ation  ell 
la  pèche,  dans  un  grand  nombre  de  Rivières  qui  abondent  en  poiflon.  Lorf- 

?|u’ils  font  aceufés  de  quelque  crime , leur  méthode  pour  fe  juftifier  eft  de  fc 
aire  au  bras  une  incilion  dont  ils  fuccent  le  fang.  Cet  ufage  leur  eft  com- 
mun avec  les  Peuples  Ambo  & de  Jioïcyi , qui  leur  portent  une 

haine  mortelle  b caiifc  de  leur  méchanceté  (w]. 

Rio  Camarones,  que  d’autres  appellent  Jameor  ou  Tamur,  Irnrde  la  Guinée 
au  Sud  & le  Royaume  de  Biafara  au  Nord.  Cette  Rivière  tombe  dans 
l’Océan  par  une  large  embouchure , qui  ne  la  rend  pas  plus  favorable  à la 
Navigation.  Elle  ne  reçoit  que  des  Brigantins  & des  Chaloupes , & ne  les 
reçoit  pas  fans  difficulté. 

Le  Sud  de  l’embouchure  eft  occupé  par  la  petite  Iflc  de  Bonjjkrs  , que  les 
Pilotes  Anglois  appellent  Buffs,  d’où  part  une  chaîne  de  Rocs  qui  s’étend  au 
Sud-Oueft,&fi  efearpés,  qu’un  Vaiffeau  les  peut  cotoycr  de  fort  près  fur  fix 
brafles  d’eau.  U en  eft  de  même  des  autres  Rochers  qui  fe  montrent  [dansi3“ 

l’Embouchure 

(i)  Les  François  & les  Anglui»  les  «j’pcl-  (1)  fcmblables  i.  R.  d.  E. 
lent  Âmboizcs.  (m)  Caibot  utn'/up.  pag.  385- 

( * J Àn^l,  OMC.  R.  d.  E. 
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FEmbouchurc  de  la  Rivière]  des  deux  cotes  du  Canal.  Ix  pafîagc  cil 
éxadleinent  au  centre  , & la  profondeur  ell  de  trois  brafles.  Pendant 
l’efpace  de  pluficurs  lieues , le  flux  & le  reflux  de  la  marée  font  d’une  ex- 
trême vîtefle.  Le  mouillage  le  plus  for  dl  à l’entrée  d’une  petite  Rivière 
ijui  vient  de  l’Ert; , nommee  Manoka  par  les  Nègres  , & Tandegatt  (n)  f>ar 
lès  I lollandois.  Plus  haut , du  même  Côté , Rio  Camarones  reçoit  une  au- 
tre petite  Rivière  , que  les  I lollandois  appellent  Monambafekagatt  , fur  les 
bords  de  laquelle  e!l  une  Ville  du  même  nom,  oti  les  Européens  font  le  Com- 
merce. Les  montagnes  d’Amboaes  fe  préfentent  au  Nord , & forment  une 
longue  chaîne , qui  s’étend  fort  loin  dans  les  terres  au  Nord-Nord-Ell. 

Aü-dessus  de  Monambafeha-gatt  (»)  ell  un  Village  nomme  Bafcha  (p), 
& plus  loin  au  Nord-Efl; , fur  la  Rivière  même  de  Camarones , une  grande 
Ville  qui  fe  nomme  Biafara  (q),  Capitale  de  toutes  ces  Contrées.  La  Ville 
de  Medra,  Capitale  des  Royaumes  de  Medra  & de  Tebelder,  cil  près  du 
Nygris. 

Les  Terres  oppofees  à ces  dernières  Places,  au  Nord  de  Rio  Camarones, 
^ifont  habitées  par  les  Kalbongos,  qui  font  fans  ceflê  en  guerre,  [foit  entr’eux,] 
foit  avec  les  Camarones  leurs  voifins.  Ceux-ci  font  fitués  plus  haut  fur  la 
Rivière  dont  ils  portent  le  nom.  Ils  ont  pour  Chef  un  Prince  de  leur  Na- 
f5=tion,  nommé  Moneba  (r)  , dont  la  réfidence,  ou  le  Palais  £biti  fur  une  emi- 
nence] , eft  un  des  plus  beaux  lieux  de  toute  la  Guinée.  Les  agrémens  de  la 
perfpecüve  , la  pureté  de  Pair  & la  fertilité  du  Terroir , qui  produit  en  abon- 
dance du  vin  de  pardon , des  ignames  , des  bananes *|^ des  Palmiers  ] & tou- 
it5=tes  fortes  de  fruits,  en  font  un  délicieux  fejour. 

La  forme  des  maifons  efl:  ici  quarrée.  Ia:s  llabitans  entretiennent  quel- 
i^ue  Commerce  avec  les  Européens , qui  en  tirent  des  pierres  d’aygris  & des 
Ü^Efclaves , [&  quantité  d'\ voire,  à un  prix  raifonnable]  pour  des  barres  de  fer 
de  cuivre,  des  pots  & des  chaudrons,  [battus  au  ^Marteau],  des  colliers 
de  dlverfes  couleurs  (r) , des  limes  d'acier  & des  cornes  de  bœuf.  L’aygris 
s’échange  ordinairement  pour  des  (f)  étofes  d’Harlem,  telles  qu’on  les  por- 
te à Rio  del  Rey  & dans  d’autres  endmits  du  Golfe. 

Les  Nègres  de  Camarones  font  grands,  vigoureux  [&  bien  - faits],  ils 
ont  la  peau  douce , mais  gi  m râlement  les  jambes  trop  longues. 

Depuis  la  pointe  de  Suallaba,  au  Siui  de  Rio  Camarones  , la  Côte,  qui 
eft  d’environ  foixante-dix  lieues  julqu’à  Rio  Gabon  , eft:  peu  connue  & peu 
fréquentée  des  Européens.  Elle  s’étend  d’abord  au  Sud-Eft  pendant  dix  lieues, 
jufqu’à  Rio  de  Boroa  ou  Borro  , près  duquel  eft  l’ille  de  Brama  ou  Barracom- 
bo,  à deux  licuè's  & demie  du  Continent.  Cette  Iflc  a celle  de  Fernendo  Po  à 
rOueft,  éloignée  d’environ  dix  lieues.  Elle  produit  diverfes  fortes  de  fruits  & 

(u)  d’animaux, 

(n)  I.C*  Pilotes  Anglois  la  nomment  fiera,  (r)  Ce  doit  être  ici  Mtntmbaj  , qu’on  a 
& la  pincent  Â quelques  lieues  de  l'cmbouchu-  nommée  ci  dcHus  ; ou  Mmiba,  comme  De- 
rc  de  Rio  Camarones.  •ù  Liltc  l'appelle  , [quelques  lieues  plus  haut  en 

(0)  Bnteba  , R.  d.  E.  remontant  la  Rivière.] 

(pi  Dans  la  Carte  de  Moll  on  lit  Afonohir.*>  (r)  /fngl.  [couleur  de  Rofe  , pourpre, 
( 4)  Biafara  . dans  tes  Pilotes , etl  pl.icé  i oranges,  ou  d'un  jaune  pile.]  R.  d.  E. 
vingt  lleiiës  de  rcmbouchure  de  la  Rivière, (»)  An^i.  [Toiles  de  Harlem,  ou  d’autres 
& dans  U CarK  de  De  URe  i huit  degrés,  Ktofes  d’Europe  ] R.  d.  E. 
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(o)  d’animaux,  entre  lefqucls  on  voit  quantité  de  Kurbalos,  telles  qu’on  les  a 
décrits  à Rio  Seftos.  Les  femmes  portent  ici  le  libertinage  & l’effronterie  fi 
loin,  qu’elles  fe  proftituent  ouvertement  à la  vûc  des  hommes. 

Il  va  quelques  années  qu’un  V’aifleau  Hollandois  ayant  jetté  l’ancre  fous 
nfle  de  Branca  , vingt-huit  Nègres  s’en  approchèrent  dans  un  Canot  (x). 

Un  d’entr’eux  avoit  un  tambour , & un  bâton  creux  de  la  forme  d’une  flûte. 

Un  autre  [qui  avoit  le  vifage  , les  bras , & la  poitrine  blanches,]  portoit  dans;)ji" 
la  main  droite  une  branche  verte  & une  cloche  ; & dans  la  gauche  un  pe- 
tit oifeau  femblable  au  moineau  , qu’il  laiffoit  voler  de  tems  en  tems  fur  le 
tillac.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  lui , il  fonnoit  quelque  - fois  fa  clo- 
che pour  témoigner  fon  admiration.  Quelques  Hollandois  qui  defeendirent 
au  rivage  , obfervèrent  une  petite  cabane  de  trois  pieds  de  haut,  qui  renfer- 
moit  un  pot  de  terre  couvert  d’un  filet , & prés  du  pot  la  figure  d’un  en- 
fant, affez  grofliérement  travaillée  en  bois,  avec  quelques  os  de  poiflbn  en- 
foncés autour  des  yeux.  Les  Nègres  n’ayant  pas  voulu  fouffrir  qu’ils  y por- 
taflent  la  main  , ils  jugèrent  que  c’étoit  quelqu’ldole  du  Pays.  Cependant 
ils  ne  leur  trouvèrent  aucune  notion  de  la  Divinité  ni  aucune  trace  de  culte, 
quoiqu’ils  fuflent  tous  circoncis. 

Depuis  Rio  de  Boroa,  on  compte  quinze  licuës  jufqu’à  Rio  de  Campo. 
C’efi  dans  cet  efpace  que  les  Cartes  Portugaifes,  [ faites  par  ordre  du  Roi  de;;^ 
Portugal,  & que  l’Auteur  avoit  avec  lui,]  placent  quatre  Ports  ou  quatre  Vil- 
lages , qui  ne  fe  trouvent  dans  celles  d aucune  autre  Nation.  Ils  les  [pla-[:ÿ» 
cent  au  Sud  de  Rio  de  Boroa  & les]  nomment  Serra- Quemira , yi^ra  do  llheo, 

Pao  de  Nao,  Porto  de  Caropo.  Le  dernier  ell  repréfenté  (ians  ces  Cartes  comme 
une  profonde  Baye  , qui  paroît  Être  le  Golfe  de  Pan-Navia  dans  les  Pilotes 
Anglois , & qui  offre  un  fort  bon  mouillage,  fur  quinze  bralTes  d’eau  , en- 
tre le  Cap  & la  petite  Ifle  du  même  nom.  I^es  memes  Cartes  marquent , à 
peu  de  diftance  de  la  Côte  , deux  Montagnes  rondes  , qui  s’étendent  dans 
les  Terres  depuis  la  pointe  de  Pan  jufqu’au  Banc  Nord  de  Rio  Campo.  Mais 
les  noms  de  toutes  ces  Places  ne  fe  trouvent  point  dans  les  Cartes  IIol- 
landoifes  (y\ 

De  Rio  de  Campo  jufqu’à  Rio  S.  Benito  , la  diftance  eft  de  di.v  iieuës, 

& les  Cartes  Portugailes  placent  dans  cet  clpace  plufieurs  Rochers  au  long 
du  rivage  , (bus  le  nom  de  Maixoi  dt  Pedra.  Au  Sud  des  ces  Rochers  elles 
placent  un  Port  nommé  Duas-Puntas  , qui  eft  apparemment  celui  qu’on  trou- 
ve nommé  dans  les  Pilotes  Anglois  Pays  de  Bata  , Rade  large  & profon- 
de (2)  , oii  le  mouillage  cil  excellent.  Les  Cartes  Portugailes  marquent 
encore  ici,  dans  les  Terres,  une  longue  chaîne  de  Rocs,  qui  s’étend  trois 
lieué’s  au  long  du  Canal.  La  profondeur  de  l’eau,  dans  le  Canal  même,  eft 
entre  quaac  & fix  brafles.  Il  reçoit  de  l’Eft-Nord-Ell  une  autre  Rivière, 
qui  fe  nommé  Gaza  (a). 

Depuis  Rio  S.  Benito  juf({u'à  la  Baye  d’Angra,  on  compte  quinze  licuës, 
droit  au  Sud-Oueft  , car  la  Cote  s’enfonce  ici  en  demi-ecrele.  On  y trou- 
ve par-tout  depuis  douze  jufquà  quinze  braffes  d'eau.  La  pointe  Nord  de  la 

Baye 

(t)  d'Oîfcmix.  R-  d.  F.  (3)  î.c  m'ir.o , png.  aRiS. 

(x)  llarl-ot,  Ü«  [up.  pr.g.  381S.  (âij  U mCaïc,  p.g.  33;. 

(y)  Barüüc,  uJ  ji:g.  387. 
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’Baye  d’Angra  e(l  nommée  dans  les  Cartes  Porcugaifes , Cap  das  Serras  ; & 
celle  du  Sud  (A)  , S.  Joao.  Sui\Tint  les  Pilotes  Anglois,  le  fond  du  demi- 
cercle  cil  une  terre  baflc  , qui  s’élève  par  degrés  jufqu'au  Promontoire  de 
S.  Joao  ; & cette  terre  balTe  eft  fuivie  d'une  chaîne  de  montagnes , nommées 
Las  - Mitas.  La  Côte  e(l  couverte  de  grands  arbres  , & n'a  pas  moins  de 
fcpt  (r)  bralTes  en  failknt  le  tour  du  Cap  pour  entrer  dans  la  Baye. 

Cette  Baye  forme  un  quarré  de  huit  ou  neuf  lieues , auquel  (es  Anglois 
ont  donné  le  nom  àîAnger  (d)  ou  de  Danger.  La  Rivière  d’Angra  s’y  dé- 
H^charge,  à l'angle  du  Sud- ER,  tandis  qu’une  autre  [petite]  Rivière  y entre  à 
l’angle  du  Nord-Eft.  Le  centre  de  la  Baye  eft  occupé  par  une  petite  Ifle, 
jÿ»nommce  le  (s)  Grand-Corifco.  [Au  milieu  de  fon  Embouchure , il  y en  a 
une  autre  appellée  le  Grand  - Corifco , à quatre  lieues  de  diftance  des  deux 
pointes  de  part  & d’autre.]  Les  Cartes  Angloifes  s’accordent  avec  les  Por- 
tugaifes  fur  la  dilpoCtion  de  cette  Baye  ; mais  elles  diffèrent  beaucoup  de* 
I lollandoifes. 

Suivant  Barbot , la  pointe  Nord  du  Grand-Corifco  fe  termine  par  un 
Rocher  de  figure  ronde,  qui  forme  deux  petits  Caps  ; c’eft-à-dire  , un  de 
*ii  chaque  côté  , fur  lefquels  on  découvre  (/)  [quelques]  arbres,  [qui  font  pré- 
B^=cifémcnt  à l'Oueft  de  cette  Ifle,  & qui  fervent  à la  faire  reconnoître].  Ljfle 
a trois  lieuës  de  longueur  au  Sud , fur  une  lieue  de  largeur.  Elle  eft  environ- 
née , du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft , par  des  Baffes  , d^  Rocs  & des  Bancs  de 
fable.  Mais  le  côté  de  l’Eft  eft  plus  libre , & le  mouillage  y eft  fort  bon , 
î^fur  un  fond  de  fable  blanc.  Sa  pointe  du  Nord  eft  à [quarante-]  cinq  mi- 
nutes de  latitude  du  Nord.  La  terre  eft  allêz  baffe  ; mais  au  long  de  la 
Côte  elle  s’élève  un  peu  vers  le  Nord.  Le  nom  d’Ilba  de  Borifeo,  qu'elle  a 
reçu  des  Portugais , vient  du  tonnerre  horrible  qui  s’y  fait  entendre , & de 
la  quantité  d’éclairs  dont  elle  parut  environnée  lorfqu’elle  fut  découverte  (g) 
pour  la  première  fois.  Elle  cil  entièrement  couverte  de  bois.  Les  arbres  y 
font  grands,  & l’on  y en  trouve  d’une  efpèce  rouge  & propre  à la  teintu- 
»î(re,  que  les  Habitans  nomment  Takoel,  & les  Anglois,  Camwood.  [Artus  lui 
attribue  d’excellentes  qualités.]  Il  eft  pefant , dit-il,  dur,  poli,  brillant,  & 
d’un  plus  beau  rouge  que  le  Braziletto  ou  (A)  le  bois  de  Brélil.  La  terre 
du  Grand  & du  Petit-Côrifco  eft  11  baffe  ( i ) que  les  arbres  paroiffent  fortir 
de  l’eau.  Comme  la  Mer  eft  ordinairement  fort  calme  autour  de  l'Ifle , il 
s’y  trouve  des  endroits  extrêmement  commodes  pour  caréner  les  Vaiflèaux, 
fur  trois  ou  quatre  braffes  d’un  excellent  fond,  & fort  près  du  rivage.  La 
Rade  eft  au  Nord-Eft  de  l’Ifle , près  d'une  fource  d’eau  fraîche  qui  tombe 
des  montagnes  dans  la  Mer,  vis-à-vis  la  Baye  d’Angra.  Cette  eau  eft  fort 
O^doucc  après  le  départ  de  la  marée  , [ mais  au  retour , la  Mer  qui  y entre , la 
rend  fomache.  ] 

Le 


(&)  Au  contraire,  les  Pilotes  Anelois  met- 
tent S.  ]oio  au  Nord,  & le  Cap  d'^iror,qul 
cA  le  mime  que  das  Serras , au  Nord. 

(e)  yln^t.  huit,  R.  d.  E. 

(d)  Deux  corruptions  du  mot  Portugais 
Ijl  jingra.  [On  en  a vû  d'autres  Exemples.]  R. 
d.  T. 


O .^ngl.  Petit , R.  d.  E. 
VI  fart. 


qu 


jingt.  3 ou  +.  R.  d.  E. 

(g)  Artus  dit  que  dfc  fut  par  cette  raifon 
, relie  demeura  deferte  , quoiqu’on  y allât 
prendre  de  l'eau  & du  bois, 
fi)  t/ii/up.  pag.  1x3. 

( i ) Boruian  ajoûte  que  cet  Illcs  font  fort 
agréables. 
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L E Grand-Corifeo  n’a  pour  Flabicans  que  trente  ou  quarante  Nègres , qui 
font  établis  vers  la  pointe  Nord-Eft,  a deux  ou  trois  milles  du  lieu  de  l’ai- 
g'uadc.  Ils  font  gouvernes  par  un  Chef  qui  [ fe  ( i ) qualifie  ] de  Seigneur  de 
unie.  lA-'ur  vie  ell  fort  miférable.  Ils  n’ont  pour  alimens  que  des  concom- 
bres [qui  y viennent  en  perfeélion,  ] (/)  & diverfes  forces  d'oifeaux;  fansj^ 
compter  que  fuir  étant  fort  mal  - fain  , ils  font  fujets  à quantité  de  mala- 
dies (m). 

Es  1679,  le  Général  ITullandois  de  Mina  fc  propofa  d’y  établir  une  Colo- 
nie de  fa  Nation,  pour  y faire  trouver  desrafraîchiirémens  aux  V^ailTeaux  de  la 
Compagnie  [des  Indes  Occidentales  qui  rctournoient  en  Hollande],  & Iesjj3= 
délivrer  de  la  nèceflité  d’avoir  recours  aux  llles  Poreugaifes.  Il  y envoya 
quarante  Hollandois,  qui  élev'crent  un  Fort  de  terre  , monté  de  quelques  ca- 
nons de  fer,  [pour  les  mettre  à couvert  des  furprifes  des  Nègres]  , & quiî^ 
s’appliquèrent  foigneufe-ment  à l’agriculture.  Mais  la  fatigue  & les  mauvai- 
fes  qualités  de  l’air  rendirent  bien-tot  leur  condition  fi  trille,  qu’après  avoir 
perdu  dix-fept  de  leurs  compagnons  , ils  prirent  le  parti  de  rafer  leur  Fort 
& de  retourner  à Mina.  La  Compagnie  de  Hollande  n’a  pas  penfé  depuis 
à rcnouv'eller  cet  EtablilTement  ( n ). 

Dü  tems  d’Arcus,  elle  av'oit  dans  la  Baye  d’Angra  un  Commerce  d’yvoire 
afiez  confidérable.  Ix;  langage  y ell  différent  de  celui  de  Gabon  ; mais  les 
ufages  & les  fuperflitions  de  ces  deux  Pays  ont  beaucoup  de  relfemblancc  («). 

A quckjue  dillance  du  Grand-Corifco,  dans  la  même  Baye  , on  rencontre  à 
l’Efl-Nora-Eft  trob  petites  Iflcs  , que  les  Hollandois  appellent  IJUt  Mouche- 
fm  , du  nom  d’un  certain  Baltazar  de  Moucheron , qui , faifanc  voile  aux 
Grandes-Indes  en  1600,  fut  jetté  par  la  violence  des  courans  dans  le  Golfe 
de  Guinée,  où  il  tomba  heureufement  fur  ces  petites  Ifles.  Il  fit  biitir  un  Fort 
dans  la  plus  grande,  avec  l’efpérancc  d’un  Commerce  confidéraUc  fim  le  Con- 
tinent lailfant  un  Fadeur,  nommé  [Nl^r],  pour  y commander , 0 
il  continua  fa  route.  Mais  les  Hollandois  étaient  à peine  établis  depuis  fi.x 
mois,  lorfquc  les  Nègres  de  Rio  Gabon,  appréhendant  qu’ils  n’attiralfent  dans 
leur  Fort  tout  le  Commerce  de  la  Rivière,  trouvèrent  l’occafion  de  lès  fur 
prendre  & de  les  maflacrer , eux  & tous  les  Nègres  d’Angra  que  le  Commer- 
ce avoit  raflemblés  dans  la  même  Ifle.  Les  Habitans  de  Rio  d'Angra  [moins>5=. 
méchans  mais] , moins  puilfans  que  ceux  de  Gabon , quoiqu’ils  ayenc  un  Roi  ; 

(q)  ne  purent  tout-d’un-coup  fc  venger  de  cet  outrage  ,'  (r)  mais  leur  ref- 
lentimcnt  n’ayant  pas  moins  llibfiflé  , ils  trouvèrent  par  degrés  le  moyen  de 
commencer  la  guerre , & cette  querelle  dure  encore. 

Rio  d’Angra  cil  un  lieu  de  Commerce  très-fréquenté  par  les  Hollandois, 

& quelquefois  par  les  Vaillcaux  de  la  Compagnie  Angloifc  , qui  en  tirent 
des  dents  d’éléphans,  de  la  cire  & des  Efclaves.  Ils  ont  pris  l’habitude  de 
mouiller  dans  la  Rade  Nord-Ell  du  Grand-Corifco , & d’envoyer  leurs  mar- 

chandifes 


(k)  Mgl.  cft,  R.  d.  F.. 

(/)  Artus  dit  que  la  terre  n'y  peut  proJui- 
te  autre  chofe. 

(m)  Barbot,  uW  fuji.  pag.  388. 

(n)  Le  même,  paR.  389. 

(0)  Artus,  «W J'uf.  pag.  123.  & fciv 
(p;  Ueüus,  R.  d.  £.. 


(ij)  n'Asèrent  pas,  s’y  oppofer.  R. 
d.  K. 

(r)  Ân;rl.  M.iis  le  relTentimcnt  qu’ils  en 
concuiCMt  l'êt  11  vif,  qu'il  occafioiina  en.ln  une 
Cuerjc  qui  dure  cncure,  entre  cette  Nation, 
A.  Celle  de  Ciabon  iX  de  l’ongo.  R.  d.  ü. 
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Ij^chandifej  en  balles,  dans  la  Rivière,  fur  des  Chaloupes  ou  des  Canots  [bien 
équipés , & bien  armes.  ] Les  Nègres  d’Angra  prétendent  que  leur  Rivière 
vient  de  fort  loin  dans  les  terres , & la  grandeur  de  fon  embouchure  don- 
ne alTez  de  vraifemblance  à cette  opinion.  Elle  e(l  (ituéc  précifemcnt  u 
deux  degrés  (r)  de  latitude  du  Nord. 

Depuis  le  Cap  das  Serras  [ou  Eftiras]  la  Côte  s’étend  au  Sud-Ouell  l’ef- 
{[^pace  de  cinq  lieues  jufqu'à  la  Baye  du  même  nom , qui  a [ prefque  ] trois 
lieues  de  (i)  profondeur  du  Nord  au  Sud , fur  environ  la  même  (u)  lar- 
geur. On  compte  dix  lieuês,  Sud-quart-à  l’Éft,  depuis  l’ifle  Corifeo  jufqu’au 
Cap  Sainte- Claire,  & l’on  trouve  au  long  de  cette  Côte  quinze  bralTes  d’eau, 
jufqu’aflcz  près  du  Cap  , où  la  profondeur  diminue  à douze  brailcs.  I-a 
Carte  Angloife  ne  place  qu’une  feule  Rivière  dans  cet  intervalle , & ne  lui 
donne  pas  de  nom. 

L E Cap  Sainte-Claire  forme  une  pointe  fort  élevée  , & préfente  au  côté 
du  Nord  (*)  une  double  terre  d’une  grande  hauteur.  C’efl  la  pointe  Nord 
de  Rio  Gabon , lieu  fort  connu  de  tous  les  gens  de  Mer. 

(x)  Anus  , ubi  fup.  pjg.  123.  Colleâioo  (l)  .xingl.  de  largeur.  R.  d.  E. 

jf^Hollandoifu  , [des  Voyages  aux  lod.  Orienta-  (v)  yingl.  longueur.  R.  d.  E. 

les]  Tom.  I.  Part.  II.  pag.  550.  & llarboc,  (x)  Baibot,  pag.  389.  R fuiv. 
f'W  J'up. 


5.  II. 


Rie  Gabon  fes  Habitons. 


APaàs  le  Cap  Sainte-Claire , la  terre  tourne  tout-d’un-coup  à l'Efl  pen- 
dant l’cfpace  de  fix  lieues  , pour  former  la  Baye  de  Rio  Gabon  , ou 
Gabaon,  comme  (a)  l’appellent  les  Portugais.  Ceft  une  Côte  élevée,  qui 
prèfente  de  grands  Arbres  à divcrles  diilances.  Elle  tourne  enfuite  au  Sud- 
Sud-Efl,  où  elle  eft  coupée  par  deux  petites  Rivières.  Artus  dit  que  Rio 
Gabon  eft  à quinze  lieuëa  sut  Sud  de  Rio  d’Angra  & qu’étant  fitué  fous  la 
IJgnc  Equinoxiale  il  a dircâcment  devant  lui  Plfle  S.  Thomas  , à la  dif- 
tance  d’environ  quarante  - cinq  lieues  à l’Oueft.  La  largeur  de  fon  embou- 
chure eft  de  quatre  lieues  ; mais  elle  diminue  par  degrés,  & vers  l’Ifle  de 
Pungo  elle  n’a  pas  plus  de  deux  lieuës.  Ses  borà  font  revêtus  (i)  de  grands 
Arbres.  Suivant  Barbot,  la  largeur  de  la  Baye  depuis  le  Cap  Sainte  Claire 
qui  fait  fa  Pointe  - Nord  , jufqu’au  Cap  du  Sud , que  les  Anglois  ont  nomme 
(f  ) Round- Hill , eft  d’environ  trois  lieuës.  Le  milieu  du  Canal  eft  fitué  pré- 
cilément  au-^erfous  de  la  Ligne.  Sa  profondeur,  entre  les  deux  Caps,  eft 
depuis  fix  jufqu’à  dix  (d)  brafles. 

Le  Cap-Sainte-Clairc  a beaucoup  de  reftcmblance  du  côté  de  la  Mer  avec 
le  Cap  S.  Joao , qui  fait  la  pointe  de  Rio  d’Angnu  Mais  il  eft  d’une  blan- 
cheur , qui  pourroit  le  faire  prendre  dans  l’éloignement  pour  la  voile  d’un 

Vaifleau. 


{a)  j4ngl  D'auucs  le  nonunent  CoSa,  Ca-  ou  coin  rond.  Round-HiU  Montas’^: 

bona  & Gabaiti.  ronde. 

(b)  ArtUb,  ubi  fup.  pag.  I2+.  (_d)  A-.^L  huit.  R.  d.  E. 

(c)  Leurs  Pilotes  mettent  A: end- Orner,  - - . 

I 2 


Sl'ITB  DS  LA 
CÙTE  jus- 
qu’à Rio 
Ôason. 


Baye  daaScr- 
ras  & cote 
fuivante. 


Rio  Gai  on. 


Rio  Gabon 
ed  direâc. 
ment  fous  la 
Ligne. 


Cap  Sté: 
Claire. 

Sa  deferip' 
tiOD, 


Digitized  by  Google 


Rio  C^bon. 


Pointe  du 
Sud. 


ir.t  de  Pun- 
KO , dans  la 
Rivière  de 
liabon. 


Titre  du 
Roi,  & révo- 
lution dans 
les  deux  Iflcs. 


68  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

VaifTeau.  (e)  Quelques  Bafles  T/)  qui  l’environnent  & qui  s’étendent  dans 
la  Mer  en  rendroicnt  l’approche  dangereufe,  fi  l’écume  des  vagues  qui  s’ybrifent 
n’étoit  un  avis  continuel.  La  Pointe  Sud,  à l’entrée  du  canal,  éll  une  terre 
bafTe  , avec  une  petite  montagne  ronde  qui  dl  couverte  de  bois.  Elle  a aufli 
fon  Banc  de  fable  ; mais  qui  laifle  un  pailâge  libre  & fans  danger  pour  des 
Chaloupes  de  trente  tonneaux.  Quelques  lieues  au  Sud  de  cette  Pointe , on  ■ 
découvre  les  Dunes  blanches  qui  portent  le  nom  de  Las  Sernijfas,  & qui  fer- 
vent de  marque , à ceux  qui  viennent  du  Nord,  pour  reconnoître  la  Rivière. 

Le  meilleur  canal  eft  au  long  de  la  rive  Sud , avec  un  peu  de  précaution  pour 
fe  garantir  d’un  Rocher  qui  fe  fait  voir  au  deflits  de  l'eau,  près  de  la  fécondé 
Pointe , dans  l’intiTiettr  de  la  Rivière.  Lorfqu’on  a palTé  cet  écueil , on  porte 
quelquc-tems  au  Sud , & l’on  fe  trouve  dans  le  véritable  canal  des  Ifles  de  Pon- 
go,  au-delà  defquelles  un  Vaifleau  peut  remonter  fans  crainte  l’efpace  de  cinq 
ou  fix  lieues. 

Les  Ides  de  Pungo  font  dans  l'intérieur  de  la  Rivière,  à trois  ou  quatre 
lieues  de  l’embouchure.  Elles  font  fituées  au-delà  de  la  Pointe  que  les  Hollan-. 
dois  appellent  Sandhutk  ou  Pointe  de  Sable.  D’autres  lui  donnent  le  nom  de 
Pointe  du  Sud,  & (g)  [vantent  la  bonté  de  fon  eau],  qui  furpalTe  bcaucoupiB 
celle  du  Cap  Lopez-Confalvo.  Barbot  dit  que  cette  Pointe  eft  dans  l’intériuir 
de  la  Rivière,  à cinq  lieues  (é)  de  l’embouchure,  & qu’elle  s’étend  (/]  du 
Nord  au  Sud.  Les  Illcs  de  Pungo  font  au  long  de  la  rive  Nord.  On  les  diflin- 
gue  par  différens  noms.  La  plus  grande,. qui  n’a  qu’environ  deux  lieues  de  cir- 
conférence , a prefqu’au  centre  une  haute  Montagne.  Les  Anglois  lui  ont  don- 
né le  nom  de  Prince  s- lie,  ou  d’Ule  du  Prince;  .tandis  qu’elle  eft  nommée  par 
les  Hollandois  Konittg-Eyland  (*)  ou  Ifle  du  Roi.  (/)  Elle  eft  fort  peuplée  & 

(êrt  de  réfidence  au  Roi  du  Pays.  L’autre  a tiré  le  nom  (m)  à' IJle  aux  Perroquets 
du  grand  nombre  de  ces  animaux  (n)  dont  elle  eft  remplie.  Elle  abonde  en 
pluficurs  fortes  de  fruits  ; & fè  trouvant  fortifiée  par  fa  fituation , elle  fort  de 
retraite  pendant  la  guerre  aux  llabitans  de  l’Ifle  du  Prince.  Depuis  l’année 
idoi , les  Habitons  ont  quelques  pièces  de  canon  & plufieurs  moulquets, qu’ils 
enlevèrent  d’un  VaifTeau  liolfandois,  après  avoir  maflàcré  & mangé  l’Equipa- 
ge. Ils  traitèrent  enfuitc  un  Bâtiment  Éfpagnol  avec  la  même  barbarie;  mais 
le  commerce  des  Européens  les  a rendu  moins  intraitables , quoiqu’ils  ne  puiG 
fent  point  encore  palTer  pour  civilifés  fo). 

Les  Habitans  de  Pungo  donnent  à leur  Roi  le  nom  de  Mani-Pung<r,  qui 
fignifie  Seigneur  Qde  Pungo.  Le  mot  Mani,  de  même  que  Kmgo  lignifient  dansSy= 

leur 


(e)  Antl.  Il  s'y  trouve  aullî  des  BjITcs, 
qui  s'étendent  dans  la  Mer , contre  lesquel- 
les les  vagues  viennent  fe  brlfer  avec  im- 
pétuofîté.  R.  d.  E. 

{/)  Artus  aOIiK  qu'il  n’y  a pas  moins  de 
dois  ou  quatre  brafles  d'eau  fur  ces  Bafll-s. 

(g)  Jfngl.  les  VailTeaiix  Européens  y vien- 
nent ordinairement  faite  de  l'eau.  R.  d.  £. 
h")  Barbot,  pag.  30a 
i ) Suivant  Bofman , elle  ne  peut  être  & 
loin. 

(è)  fiolmaD,  pag.  40?.  &Batbot,  uiifup. 


(i)  II  fembic  que  Bofman  en  falTc  des  lf-(^ 
les  différences. 

( m)  1-es  Pilotes  placent  l’ille  du  Roi,  au 
Nord  de  l'ifle  des  Perroquets. 

( (I  ) Artus  conSrine  qu'il  y a dans  cette 
Ifle  une  montagne  d'une  hauteur  remarquable, 
fit  que  l'autre  [ qui  n’en  n’ell  pas  éloignée 
abonde  en  [ Bananes  , Oranges,  Ignames  ftiT* 
autres]  fruits.  [Il  faut  donc  que  l’ifle  det>’ 
Pungo,  foie  l'Ille  du  Roi,  & l’aucie,  celle- 
des  Perroquets.  ] 

Raxbot,  uUfup.. 


OeClDENTALES  de  l’AFRIC^UE,  Liv.  XI.  Chaf.  IH. 

15=^ leur  Langue  Seigneur  1 ; titre  qu'ils  trouvent  préférable  à celui  de  Roi  [comme 
le  faifoient  auffi  les  Anciens  Romains.  ] Bofman  , qui  avoit  parte  feize  jours 
dans  cette  Rivière,  dit  qu’une  des  deux  Ilks  tire  fon  nom  du  Roi , & l'autre 
du  Prince  de  la  Rivière ^ deux  Seigneurs,  ditril,  fort  puilTans  dans  le  Pays; 
mais  qu’ayant  été  ravagées  & rendues  déferres  en  1698,  elles  furent  abandon- 
nées par  ces  deux  Princes , qui  fe  ficent  de  nouveaux  EtablilTemens  fur  deux 
g5»différens  bras  de  la  Rivière  [qui  en  a un  grand  nombre]. 

, A deux  lieues  de  l’embouchure , fuivant  Artus , on  trouve  dans  Rio  Gabon 
un  Banc  de  fable,  mais  qui  n’a  pas  moins  de  huit  bralTcs  d’eau.  [ La  Côte  s’étend 
au  Nord  &au  Sud.  ] La  profondeur , au  milieu  du  canal,  ell  de  douze  ou  treize 
bralTcs  (p),  qui  diminuent,  dans  l’efpace  d'une  demi-licuë,  jufqu'à  fept,  llx 

quatre;  de  forte  qu’il  eft  aifé  [de  faire  voile  &]  d’y  mouiller  au  long  des 
rives  (ç).  Bofman  obfervc  néanmoins  que  les  fondes  ont  ici  peu  d'uniformité, 
& qu’après  avoir  trouvé  dix , douze  & quinze  bralTes  , on  ell  furpris  de  tom- 
ber auQi-tôt  liur  cinq;  après  quoi  l’on  le  retrouve  prefqu’aurtî-tôt  fur  douze, 
comme  G le  fond  de  la  Rivière  étoit  parfumé  de  Rocs.  Il  ajoûte  qu’il  fautatten- 
dre  la  marée  piour  y entrer,  parce  que  la  violence  du  rertux  ne  permet  pas  da 
remonter  lorlqu’elle  defeend.  Cet  Auteur,  à qui  l’expérience  avoit  procuré 
tant  de  lumières , avertit  encore , que  pendant  l’efpace  de  quelques  lieuè's  la 
Rivière  de  Gabon  ell  navigable  pour  les  petits  Bàtimens,  (r]  mais  qu’il  y a 
peu  de  IQreté  à remonter  plus  loin. 

Outre  le  motif  du  Commerce,  quantité  de  Vaillèaux  font  attirés  dans 
cette  Rivière  par  la  commodité  qu’on  y trouve  pxiur  fe  radouber,  Ceux  qui  s’y 
rendent  dans  cette  dernière  vûe,  fe  décliargent  dans  l’Ille  du  Prince  de  tout 
ce  qu’ils  ont  de  pelant,  comme  leur  canon,  leurs  ancres,  leurs  barils  d’eau, 
& le  fervent  de  la  marée  pour  s’avancer  fur  la  rive  au<Ti  loin  qu’il  ell  pwrtible , 
afin  de  fe  trouver  prefqu’à  fec  au  tems  du  reflux.  Mais  les  gros  Bàtimens  cou- 
(6"rent  beaucoup  de  rifque  à fuivre  cette  méthode.  [ Et  le  Capitaine  d’un  Vaif- 
feau  HoUandois,  qui  avoit  fait  le  Voyage  de  Compagnie  avec  l’Auteur,  pré- 
féra de  renv'crfcr  fon  Bâtiment  fur  les  côtés;  p>ar  ce  moyen  il  lui  fut  aifé,  de 
le  nettoyer  eiHîèrement  jufqu’à  la  Caille]. 

Le  Commerce  de  Rio  GabotvcoÆlle  en  yvoire,  en  cire,  en  miel,  &e.  II 
ell  quelquefois  fort  lent,  fur-tout  lorfque  les  Habitans  ayant  vû  paroître  peu 
de  Vaifleaux , ne  s’emprclTent  p>oint  de  faire  approcher  leurs  marchandifes 
de  la  Côte.  Mais  cette  difgrace  leur  arrive  peu,  depuis  que  les- Bàtimens  Zé- 
landois  d’Interlop>e  ont  pris  l’habitude  de  s^ter  leur  Rivière  dans  toutes  les 
faifons , foit  pour  le  Commerce  ou  pour  fe  radouber.  Ils  y vont  prendre  aulG 
de  l’eau  & du  bois ,'  quoiqu’ils  n’en  trouvent  pas  moins  facilement  au  Cap-' 
Lopez  (r). 

Bosman,  qui  s’étoit  propofé  de  faire  le  Commerce  de  l’yvoire  & de  la-ci- 
re  à Rio  Gabon  , s’accomme^  G p>eu  du  caraflère  des  Habitans,  que  pour 

s’en 


(f)  Il  y a quelque  difficulté  à concilier  ici  cea  noms.  Péjea  Barbot,  ubifup. 
les  Voyageurs:  car  il  feinble,  en  lifant  Bar-  fy)  Artus  uW/u^.  pJg.  124. 

bot,  que  de  Ton  tems  du  moins,  l’ide  du  (r)  jingt.  mais  qu'il  n'en  connoilToit  ni  la 

Prince  & celle  des  Perroquets  étoient  la  tnê‘  longueur , ni  la  largeur,  R.  d.  £. 
me.  Mais  on  conçoit  eireÂivement  que  ceux  ( r ) Barbot , iliii, 
qqi  l'ooc  ûlivi  peuvent  avoir  coDCoudu  tous 
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s’en  défaire , après  avoir  commencé  à traiter  avec  eux , il  céda  fes  droits  h 
d’autres  l'afteurs  de  fa  Compagnie , qui  arrivèrent  fort-à-propos.  Il  trouva  les 
memes  Nègres  encore  plus  iniimportables  en  revenant  de  Juida , où  il  n’avoit 
eu  qu’à  fe  louer  de  la  civilité  des  1 labitans  (t).  [Le  Commerce  qu’on  peutjjy” 
faire  avec  les  premiers  efl  peu  confidérable , & ne  dédommage  pas,  à beau- 
coup près,  de  tous  les  déla^rémens,  auxquels  on  cil  cxpolé  de  leur  part. 
Pour  vendre  une  feule  dent  d'EIéphant,  ils  marchanderont  quelques  fois  tout 
un  Jour,  iront  & reviendront  cinq  ou  fix  fois  , fans  pouvoir  rien  conclure  J. 

üüELQ,ü’AviDiTé  que  les  Nègres  de  Gabon  ayent  pour  l’eau-de-vie, 
ils  IV en  boiroient  point  une  goûte  à bord , avant  que  d’avoir  reçu  t^uelque  pré- 
fent.  S’ils  trouvent  qu’on  ait  trop  de  lenteur  à l’offrir , ils  ont  l’efironterie  de 
demander  fi  l’on  s’imagine  qu’ils  foient  capables  de  boire  pour  rien?  Ceux  qui 
ne  les  payent  point  ainfi  pour  la  peine  qu’ils  prennent  de  boire , ne  doivent 
point  efpérer  de  faire  avec  eux  le  moindre  Commerce.  • 

Lorsq^ue  l’Auteur  eut  abandonné  le  defiêin  d’entrer  en  commerce  avec 
eux,  il  lui  en  vint  d’abord  une  grofiê  Troupe,  qu’il  auroit  fouhaité  de  pouvoir 
envoyer  aux  autres  Fatleurs.  Il  leur  offrit  quelques  verres  d'eau-de-vic,  pour 
s’en  dèlitTer  honnêtement.  Mais  irrité  de  leur  voir  refufer  de  boire  fans  avoir 
reçû  des  préfens , il  prit  le  parti  de  leur  tourner  le  dos.  Alors  comprenant 
qu’il  renonçoit  au  Commerce , ils  revinrent  lui  demander  humblement  ce  qu’ils 
avoient  refufé.  Sa  réponfe  fut,  qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  les  écouter.  [Deîj* 
forte  qu’ils  furent  obligés  de  s’en  retourner , fans  avoir  rien  eu  à boire.  J Ils 
font  aîTez  difpofés  à faire  eux-mémes  des  préfens  aux  Européens  qui  arrivent , 
mais  c’eft  à condition  qu’on  leur  en  faffe  fur  le  champ  de  plus  confidérables  ; 

& fi  l’on  efl  trop  lent  pour  leur  impatience,  non-feulement  ils  n’ont  pas  de 
honte  de  demander,  mais  ils  reprennent  ce  qu’ils  ont  apporté  lorfqu’ils croyent 
ne  rien  gagner  au  cliange.  Enfin,  l’Auteur  conclut  d’un  ton  chagrin  (c)  qu’ils 
ne  différent  des  bètes  que  par  la  forme.  Au  refie,  fon  témoignage  efl  confir- 
mé par  celui  d’Artus , qui  r^réfetite  les  Habitans  de  Rio  Gabon  comme  une 
Nation  farouche  & cruelle  [^ui  efl  toùjours  en  Guerre  foit  fur  Mer  foit  fur 
Terre.  ] Ils  n’épargnent  perfonne , dit-il , & bien  moins  les  Etrangers.  En 
1601,  les  llollandois  éprouvèrent  leur  cruauté,  lorfque  ces  Barbares, s’étant 
faifis  [d’un  l^aifTeau  Efpagnol  &]  de  deux  Barques  deDcIfc,  [dont  l’uncs’ap-j^ 
pelloit  le  Palmier  & l’autre  la  Morefque]  , maffacrèrent  inhumainement  l’Equi- 
page. la;  même  Auteur  ajoflte  que  les  hommes  font  des  Loups  raviffans,  & les 
femmes  des  Ixiuves  impudentes,  (x)  qui  prémennent  les  défirs  & les  follicita- 
tions  des  Etrangers  ;[  leurs  Maris  mêmes,  fans  en  excepter  le  Roi,  les  offrent 
librement  aux  Européens.  ] Entr’eux  les  premières  loix  de  la  nature  paroiflènt 
inconnues  ou  comme  effacées  par  une  longue  dépravation.  La  mère  reçoit  ou- 
vertement les  careffes  de  fon  fils,  & les  filles  celles  de  leur  père  (y). 

(^uoi<î.üE  les  Nègres  de  Gabon  ne  compofent  point  une  Nation  nombreu- 
fc.  Us  font  divifés  en  trois  claflës;  l’une  qui  ell  attachée  au  Roi,  l'autre  au 

Prince, 

(«)  nofinan,  png.  401.  honticur  d étre  caretTées  par  des  Etrangers, 

r V ) Defcripüoii  de  la  Guinée  par  Bofman,  R.  d.  F. 
pug.  404.  & fuiv.  (y)  Anus,  iiW fuji.  pag.  12?. 
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Prince,  & la  troilième,  qui  ne  rcconnoît  point  d’autre  Maître  qu’elle  mime. 
tt^Les  deux  premières,-  fans  être  en  guerre  ouverte  [n’étant  pas  aller.  puilTantes 
•i'pour  cela,  à ce  que  croit  l’Auteur]  [font  profeîilon  de  fe  haïr  ],  & cher- 
Oÿ=chent  pendant  la  nuit  l’occafion  de  Te  battre  & de  s’entrepillcr.  [ Ils  fe  retirent 
enfuite  chez  eux , chargés  de  coups  ou  de  butin  fuivant  que  la  Fortune  les  a 
plus  ou  moins  favorifes.  ] Mais  cette  barbarie  n’empeche  point  qu’ils'ne  fe  faf- 
^ fent  honneur  de  prendre  des  noms  Européens  (z)  & qu’en  venant  à bord  ils 
ne  déclarent  le  nom  qu’ils  ont  emprunté , comme  s’ils  nous  croyoient  obligés  , 
dit  l’Auteur,  de  les  en  efümer  davantage  (a). 

• Ils  ont,  pour  pagnes,  des  nattes  d’écorce  d’arbre,  alTez  proprement  tra- 
vaillées & teintes  en  rouge , qu’ils  ornent  de  quelques  peaux  de  Singes  ou  d’au- 
très  animaux,  avec  une  ionnette  qui  leur  pend  du  milieu  [ de  l’eftomac.  ] I^ 
lîiplûpait  vont  [p’ieds]  & tête  nuds.  Leurs  cheveux  font  coupés  d’une  manière 
bizarre,  ou  relev'és  fur  la  tête,  Qoclques-uns  portent  de  petits  bonnets  de 
joncs,  ou  d’écorce  de  Cocotier.  D’autres  le  parent  les  temples  de  deux  touffes 
de  plumes  & de  petits  plaques  de  fer.  Ils  fe  peignent  le  corps  de  rouge  avec 
la  décoêlion  d'un  certain  bois.  On  voit  aux  uns  des  anneaux  de  fer  ou  de  cui- 
vre , qui  leur  traverfent  le  nez  , les  lé\Tes  & les  oreilles  ; aux  autres  , de  pe- 
tites pièces  d’3TVoire  dans  les  mêmes  parties.  Plufieurs  fe  percent  la  lèvre  infé- 
rieure , & rendent  le  trou  allez  CTand  jxiur  le  faire  un  plaifir  d’y  paffer  la  lan- 
gue. Leurs  pendans  d’oreille  pèlent  quelquefois  plus  d’une  livre.  La  plûpart 
5^  ont  pour  ceinture  une  pièce  de  peau  de  bulle  [dont  on  n’a  point  ôtè  le  poil] 
qui  ne  leur  entourant  point  tont-à-fait  le  corps , ell  liée  par  devant  avec  une 
corde.  Elle  leur  fert  à fufpcndrc  des  couteaux  larges  & courts,  qui  pendent 
dev'ant  eux. 

Les  femmes  font  chargées  de  bracelets  très-pefans  , de  cuivre  & de  léton. 
Autour*de  la  ceinture,  elles  n’ont  qu’une  natte  de  rofeau.  Leur  vie  relTemble 
à celle  des  bêtes  lâuvagcs.  Lorfqu’elics  Ibnt  preffées  du  fommeil , elles  fe  cou- 
j[5»chentà  terre  dans  le  lieu  où  elles  fe  trouvent.  [ Qiielques-unes  fe  lcrvent  d’un 
matelas  ou  d’une  natte  faite  de  paille.]  Leur  occupation  ell  de  porter  de 
l’eau  , [de  r’amalTer  ] & de  préparer  les  fruits  & les  racines  qui  fervent 
d’alimens  à leur  famille.  L«s  hommes  & les  femmes  ont  la  peau  cicatrifèe 
d’nn  fi  grand  nombre  de  ligures,  (ê)  qu’on  ne  peut  les  regarder  fans  étonne- 
ment. 

Bosman,  fans  entrer  dans  aucune  delcription  de  leurs  habits,  dit  feule- 
ment qu’ils  font  miférablemcnt  vêtus,  comme  tous  les  autres  Nègres,  & 
qu'achetant  les  habits  de  rebut  des  Matelots  Européens , ils  le  croycnc  mer- 
veilleufement  parés  lorfqu’ils  font  couverts  de  ces  guenilles.  Ils  font  pallîon- 
nés  pour  les  chapeaux  & les  perruques,  mais  la  manière  dont  ils  les  portent 
ell  finguliérement  horrible.  Autrefois  les  Matelots  Ilollandois  faifoient  ici 
un  commerce  eonfidérablc  en  vieilles  perruques  , pour  lefqueDes  ils  recc- 
voient  en  échange  de  la  cire,  du  miel,  des  perroquets,  des  linges,  & tou- 
tes fortes  de  raffraichillcmens.  Mais  depuis  quelques  années,  il  elb  venu 

fur 
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fur  la  Côte  tan:  de  Marchands  de  perruques,  que  les  Mateloü  (c)  ont  ce 
profit  de  moins. 

Les  Nègres  de  Gabon  font  [ pour  la  pltoart]  grands,  robuftes  & bien-Oj” 
faits.  Us  fe  frottent  le  corps  avec  de  la  CTailIe  de  Rudes  & d'Elephans , & fe 
le  peignent  d’une  couleur  rouge,  dont  l’odeur  eft  fi  puante,  (ur-tout  dans 
les  femmes  , qu’on  fent  leur  approche  de  cinquante  pas.  Mais  elles  n’en  plai- 
fent  pas  moins  aux  Matelots,  qui  pour  un  peut  couteau , ou  quelqu’autre  ba- 
gatelle , peuvent  ici  fe  choifir  des  Mattrelfes. 

Les  Armes  du  Pays  font  des  zagaies , des  dards , des  arcs  & des  flèches 
empoifbnnèes.  [ Ils  ont  une  efpèce  d’ Armes  particulières  , qui  ne  reflemblent  11^ 
q>as  mal  à nos  Lances , excepté  que  la  pointe  en  efl  plus  longue.  ] On  ne 
voit  jamais  les  I labitans  fans  un  poi^ard  à la  main.  Quelques-uns  en  ont  à 
trois  pointes,  dont  les  bleflures  doivent  être  fort  dangereufes.  Leurs  tam- 
bours font  étroits,  & fe  terminent  en  pointe.  Leurs  zagaies  & leurs  épieux 
font  fort  bien  travaillés,  car  ils  ont  d'excellcns  Forgerons.  Lorfqu’ils  vont  à 
la  guerre , leurs  femmes  portent  leurs  armes. 

L A Nourriture  commune , au  long  de  la  Rivière , confifte  en  ignames , en 
patates  & en  bananes.  On  fait  fécher  les  bananes  (d);  & de  leur  farine , on  cora- 
pofe  une  pâte  qui  tient  lieu  de  pain.  Le  Pays  produit  diverfes  fortes  de  ra- 
cines & ae  cannes  de  fucre.  Le  poiiTon  y étant  en  abondance , les  Habitans 
le  font  fécher  au  foleil.  [ Ils  font  aufli  fécher  de  la  Chair  , de  la  même  ma- 
niére.]  Ils  mangent  à terre  , avec  beaucoup  de  mal-propreté,  dans  des  plats 
& dans  des  écuelles  de  bois.  Mais  leurMani,  ou  leur  Roi , efl  aflez  bien  four- 
ni de  vaiflclle  d’étain  ■(«). 

Ils  n’ont  pas  l’ufage  de  boire  en  mangeant  ; mais  après  leurs  repas , ils 
prennent  plaifir  à s’cnyvrer  de  vin  de  Palmier,  ou  d’un  mélange  de  miel 
& d’eau  qui  rcflemble  à notre  hydromel.  Quoique  la  pa'lion  pour  l’eau-de- 
vie  paroifTe  commune  à tous  les  Nègres  , ale  eft  fi  défbrdonnée  à Rio-üa- 
bon,  que  les  Habitans  lui ’facrifient  tout  ce  qu’ils  pofTédent.  Ils  donnent  u- 
ne  fort  belle  dent  rfEléphant  pour  une  mefure  d’eau-de-vie,  [qu’ils  font  fùrsK/= 
de  boire  avant  que  de  s’en  retourner,  & même]  qu’ils  ont  quelque-fois  vui- 
dée  avant  que  de  fortir  du  VaifTcau.  Lorfque  PyerefTe  commence  à les  é- 
chauffer,  la  moindre  difpute  les  met  aux  mains,  fans  re/peél  pour  leur  Roi 
& pour  leurs  Prêtres,  qui  entrent  à coups  de  poings  dans  la  mêlée,  pour  ne 
pas  demeurer  Speclateurs  inutiles.  Ils  fe  battent  de  fi  bonne  grâce , que  leurs 
chapeaux  , leurs  perruques,  leurs  habits  , & tout  ce  qu’ils  ont  entre  leurs 
mains  , eft  précipité  dans  la  Mer.  Au  refte,  ils  font  fi  peu  délicats  fur  l’eau- 
de-vie,  qu’avec  la  moitié  d’eau  claire  & un  peu  de  favon  d’Efpagne,  pour 
faire  écumer  la  liqueur,  on  peut  l’augmenter  au  double  fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent.  (f)  [C’eft  ce  qui  réulTit  une  fois  fi  bien  aux  Européens , qu'ils  furent 
fâchés  de  n’y  en  avoir  pas  mis  une  plus  grande  dofe  ]. 

Le 


(f  ) Angl.  jurent  que  le  Commerce  efi  rui- 
né, K quoique  ces  Marchsndifes  ne  leur  coû- 
tent rien,  ils  n'en  retirent  cependant  aucun 
profit.  R.  d.  E. 

(d)  Le  même  Ecrivain  dit  qu'ils  font  rdtir 


les  bananes  & que  c’efl  leur  principal  aliment. 
Ils  ont  des  ignames,  des  patates  & des  fèves, 
mais  en  petite  quantité. 

(e)  Artus,  uJi Jup.  pag.  114. 

(J)  Bofraan,  ubi  fup.  pag.  405. 
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E N un  mot , dit  Bofinan , TUnivers  n’a  point  de  Nation  plus  barbare  & 
plus  mifcrable.  Il  juge  qu’elle  tire  lli  principale  fubfillance  de  la  ClialLe  & de  la 
Pèche,  parce  qu'il  n'apperçut  dans  le  Pays  (g)  aucune  forte  de  bled,  ni  aucu- 
ne trace  d'agriculture.  Les  maifons , fuivant  Artus , ne  laiflent  pas  d'être  bd- 
tics  avec  alTez  d'art  ; elles  font  compofées  de  rofeaux  & de  cannes , couvertes 
^ de.feuilles  de  Bananier,  & plus  agréables  que  fur  la  Côte  de  Guinée. 

L E Palais  du  Mani  fe  nomme  Golipatta.  Il  eft  plus  grand  que  tous  les  au- 
tres édifices.  L’habillement  de  ce  Prince  n’efl  pas  moins  différent  de  celui  du 
Peuple.  C’cll  une  efpéce  de  harnois,  compofé  d'un  mélange  d’os  & de  coquil- 
lages , peints  en  rouge , & joints  enfembic  comme  des  chappelets  , au- 
tour de  fon  cou , de  fes  bras  & de  fes  jambes.  Il  a le  vifage  peint  de  blanc, 
•il  Devant  la  porte  de  fon  Palais,  on  voit  un  [mauvais]  canon  de  cuivre  & quel- 
ques autres  pièces  de  fer , que  les  l'rançois  lui  ont  donné  en  écliange  pour 
des  Marchandifes  plus  precieufes.  Mais  les  Nègres  font  palîionnés  pour  l’ar- 
tillerie. 

Le  Langage  & la  Religion  du  Pays  font  les  mêmes  qu’au  Cap  Ix)pcz.  Artus 
prétend  que  la  Langue  de  Gabon  s’apprend  plus  facilement  que  celle  de  la  Cote 
d’Or , parce  que  les  Habitans  parlent  avec  plus  de  lenteur. 

Leur  Religion  n’a  rien  de  remarquable.  Ils  adorent  le  Soleil  & la  Lune , 
mais  fans  exclure  d’autres  Idoles,  qu’ils  ont  en  grand  nombre.]  (^elques- 
uns  adreffent  leur  culte  aux  arbres;  d’autres  à la  terre,  comme  àla  lource  de 
tous  les  biens  fenfibles,  & portent  le  refpecl  qu’ils  ont  pour  elle,  (b)  jufqu’à 
n’ôfer  cracher  deffus.  Bofinan  n’ajoûtc  rien  au  récit  d'Artus.  11  leur  attribue 
feulement  beaucoup  de  fuperflition , & quantité  d'idoles  ; mais  dans  le  peu  de 
féjour  qu’il  fit  fur  les  bords  do  la  Rivière,  (i)  il  ne  put  lê  procurer  d'autres 
informations.  Il  conclut  aulii  du  peu  d’égard  qu’ils  ont  les  uns  pour  les  autres, 
que  chacun  vit  pour  foi-méme  , s’embaraffant  peu  du  Roi  & des  Princes , qui 
ne  jouiffent  que  d’un  vain  titre  (k)  «S:  (/)  d'une  ombre  de  pouvoir.  En  1600, 
>«)  on  comptait  trois  [puiffans]  Rois  fur  la  Rivière,  dont  l’un  faifoit  fa  réfi- 
dcncc  à Kajomba,  fur  la  rive  Nord;  l’autre  à Gabon,  fur  la  rive  ,Sud  ; & le 
j5=troifième  [le  plus  puilUmt  des  trois,]  dans  les  llks  de  Pungo.  Le  Roi  de  Pun- 
go  & celui  de  Kajomba,  s’étant  unis  par  une  étroite  alliance,  étoient  fans 
ceffe  en  guerre  avec  le  Roi  de  Gabon , qui  employoit  de  fon  côté  le  fecours 
des  Nègres  du  Cap  Itapez  Confalvo.  Artus,  (|ui  nous  donne  cette  idée  du 
Pays,  ajoûte  que  dans  chaque  Village,  les  llabitans  s’alRmbloient  le  matin 
chez  leur  Gouverneur , qu’ils  nommoient  Cbaneponfi  ; & que  fe  jettant  à ge- 
noux devant  lui,  ils  battaient  des  mains  tSt  crioient,  FinOy^l'im,  l'tno,  qui 
fignifie  bon- jour  dans  leur  Langue.  Mais  on  a déjà  fiiit  obfcrver  que  du  teins 
de  Bofinan  , il  n’y  avoit  qu’un  Alani , ou  un  Roi , fur  la  Rivière  de  Gabon. 
Ce  Prince  [en  honnéte-homme,  ] dit  le  même  Auteur,  exerjoit  le  metier  de 
Porgeron,  pour  gagner  là  vie  fans  être  à charge  à fes  bujets,  & louoit  lès 

fenunes 


f ç ■)  I.c  inôinc , pna.  ^c''u 
(b)  Amis,  pag.  124.  & iifl. 

( i ) /f/iffl.  il  ne  put  apprcii'.lrc  de  quelle 
fciCc  étoient  CCS  idu'.es , ni  quüie  e‘toit  leur 
erèancc.  R.  d.  £. 
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(i)  Porman,  pig.  4-5,  & fuiv. 

(/)  fans  aucune  ombre  de  pouvoir. 
R.  d.  E. 

(ni)  Artus,  ubifup.  pr.g.  124, 
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femmes  aux  Européens  [ & profitoit  de  toutes  les  autres  occafions  que  le  ha- 
•zard  lui  préfentoit  pour  faire  quelque  gain  ] ; ce  qui  'n’empéchoit  point  que  là 
pauvreté  ne  fut  extrême,  comme  celle  de  tous  les  autres  Habitans(n). 

La  faifon  de  l’hiver  arrive  ici  au  mois  d' Avril , & dure  jufqu’au  mois 
d’Août.  Mais  on  ne  doit  entendre,  par  le  nom  d’hiver  , que  le  tems  des  pluies, 
qui  tombent  avec  une  abondance  continuelle,  & que  la  terre  abforbc  aulli-tot  , 
fans  qu’il  relie  aucune  trace  d’humidité.  La  chaleur  n’efl;  pas  moins  excellrV'e, 
avec  beaucoup  d’épaiffeur  & d’obfcuritc  dans  l’air.  Ces  pluies  endent  les  Ri- 
vières , & le  poilTon  elt  innombrable  dans  cette  faifon.  Les  jours  & les  nuits 
Ibnt  égaux  en  longueur  (o  J.  [Ils  ont  l’hiver  lorfque  nous  avons  le  Printems,g5=> 
& l’Eté  torfqué  nous  avons  l’Automne  & c’ell  ce  qui  cil  caulê  que  leur  Eté 
cfl  plus  froid  que  leur  Hiver.  ] 

Dans  tous  les  Pays  qui  bordent  la  Rivière,  la  multitude  des  bêtes  farou- 
ches cil  incroyable  , fur-tout  d’Eléphans , de  Rufles  ■&  de  Sangliers.  Bofman 
ayant  pris  terre  à la  pointe  de  fable,  [dont  on  a parlé  plus  haut,|]  avec  le  Capital- 
ne  de  fon  VailTeau  & quelques  (p)  domefliques,  pourfuivit,  l’efpacc  d’une 
heure,  un  Eléphant  qui  avoit  marché  pendant  plus  d’une  lieuë  fur  le  rivage, 
à la  vite  du  VailTeau.  Mais  il  difparut  heurcufcment  dans  un  bois;  car  (ç) 
avec  fi  peu  d'hommes,  qui  n’ctoicnt  armés  que  demoufquets,  (r)  il  y avoir 
eu  de  l'imprudence  à prefier  un  animal  fi  redoutable.  En  revenant  de  cette 
chafle,  l’Auteur  rencontra  cinq  autres  Eléphans  en  troupe,  qui  jettant  fur  kd 
& fur  fon  cortège  un  regard  indifférent,  comme  s’ils  n’euflent  pas  jugé  quel- 
ques hommes  dignes  de  leur  colère,  les  laiffèrcnt  paffer  tranquillement.  Bof- 
man  & fes  Compagnons , par  un  mouvement  de  crainte  autant  que  de  refpeél , 
les  falucrent  en  ôtant  leur  chapeau.  Cependant  il  ne  fc  paflii  pas  de  jour  oi 
TAuteurîie  prît  le  plaifir  de  la  chaffe,  fur-toUt  des  Sangliers,  qui  lui  donnè- 
rent beaucoup  d’amufement.  Dés  le  fécond  jour , il  en  trouva  une  troupe  de 
plus  de  trois  cens , qu’il  fe  mit  à chalTer  avec  vigueur.  Mais  ils  étoient  plu* 
légers  que  lui,  à l’exception  d’un  feul  qui  fe  laiffa  couper  & qui  fc  jetta  dans 
un  petit  bois.  Les  Chafleurs  Hollandois  n’auroient  pas  été  long-tems  à fe  ren- 
dre les  plus  forts , s’ils  n’euffent  découvert  aulTi-tôt  dans  le  meme  bois  le  fquel- 
Icte  enner  d’un  Eléphant.  La  joie  de  cette  prife  leur  ayant  fait  abandonner 
Tefpérance  de  l’autre,  ils  trouvèrent  foixance-dix  Ihues  d’y  voire  dans  la  tète 
de  cet  Eléphant  (r). 

Le  troifièmejour,  Bofman  [au-Iieu  de  rencontrer  des  Sangliers  ] tomba  futC^r» 
une  bande  d’environ  cent  Ru.fies  ; & les  ayant  forcés  de  fe  féparer  en  plufieur* 
troupes, il  s’attacha  aux  plus  voifins,  [qui  étoient  au  nombre  de  i<)  ou  20],^ 
fin  Icfqucls  fes  Gens  firent  pleuvoir  une  grêle  de  balles.  Il  ne  parut  pas  que 
CCS  farouches  animaux  s'en  fuffent  reffenti  ; mais  ils  regardèrent  leurs  ennemis 
d'un  air  irrité , comme  s’ils  leur  avoient  reproché  cet  outrage. 

L A plùpart  de  ces  Bulles  étoient  rougeâtres.  Ils  avoient  les  cornes  droites 
& panclîés  vers  les  épaules,  de  la  grandeur  à peu-près  de  celles  d’un  bneuf 

ordinaire. 

le  danger  qu'il  y a de  pourfuivre  un  Aninul  û 
ifdnut-ible  avec  &.c.  R.  d.  E. 

(r)  Artuî,  dans  la  Colleflion  de  De  Bry, 

Pau.  VJ.  pag.  2jfi. 

( r ) Bofman , uiii  fup.  pag.  408.  & fuiv. 


(«)  Bofman,  pag.  4cS. 

(e)  Defeription  ik  l.a  Gainée  par  Bo.'înan, 
pag.  4o<S. 

C P ) y#rtgJ.  Neuf  ou  dix.  R.  d.  E. 

(2;  ils  ne  connoilToienc  pas  alors. 
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ordinaire.  En  courant,  ils  paroilToienc  boiteux  des  pieds  de  derrière;  mais 
leur  courfè  n’en  ètoit  pas  moins  prompte.  Les  iVègres  allurérent  JJofman  que 
s’ils  fe  Tentent  blefles,  fans  l’être  mortellement , ils  fe  jettent  fur  leurs  enne- 
mis , & ne  manquent  guercs  de  les  tuer.  L’Auteur  eut  d’autant  moins  de  pei- 
ne à le  croire,  que  dix  ans  auparavant  quelques  llollandois  étant  à la  clialTe 
dans  le  même  Pays,  un  d’entr’eux  tira  fur  un  Bulle,  qui  fondit  aulTi-tôt  fur 
■ lui,  &rauroittuc,  fans  le  fccours  qu’il  reçut  d’un  de  fes  compagnons.  Mais 
ce  fccours  même  lui  devint  ftmefle.  Celui  qui  le  donnoit  ayant  tire  fur  le  Bu- 
lle, le  manqua,-  & bleffa  du  même  coup  l’ami  qu’il  avoit  voulu  fecourit.  Alors 
le  Bulle  fe  jetta  fur  fon  ennemi  blefle , & lui  arracha  facilement  un  refle  do 
vie.  Les  Nègres  font  la  guerre  aux  Bulles  avec  plus  de  précautions.  Après 
avoir  obfervé  les  lieux  que  ces  animaux  fréquentent,  ils  fe  placent  fur  quelque 
arbre  aux  enanrons,  & tirent  de-là  fans  danger.  S’jls  voyent  tomber  leur  proie 
55=  [& qu’il  n’y  ait  rien  à craindre,]  ils  defeendent  pour  l’emporter  tranquillement. 
jÿ=rDc  cette  manière  ils  viennent  à bout  d’en  tuer  plufieurs.  ] S’ils  n’ont  fait  que 
des  blclTures,  ils  attendent  que  l’animal  ait  difparu  pour  fe  retirer.  La  chair  de 
Bulle,  ell  ici  fort  bonne,  & fuflîfamment  gralTe,  (t)  parce  que  l’herbe  ne 
manc^ue  point  à ces  animaux  vers  le  Sandy-Point,  ou  la  Pointe  de  fable.  Le 
terroir  du  Pays  n’ell  pas  d’ailleurs  extrêmement  fertile,  c’cll-à-dire , propre 
aux  grains  & aux  racines , du  moins  depuis  l’embouchure  de  la  Rivière  julqu’à 
riBc  du  Prince,  qui  eft  la  feule  partie  où  l’on  ait  pénétré.  Mais  il  produit  une 
abondance  extraordinaire  de  fruits  ; & la  Rivière  n’eft  pas  moins  remplie  de 
BJ»  toutes  fortes  de  poiffons , Ç dont  l’Equipage  du  VailTeau  que  l’Auteur  montoit, 
fit  provifion  pour  tout  le  Voyage]. 

O N y voit  aulli  beaucoup  de  Crocodiles  & de  Chev’aux-Marins.  [Ses  bords 
font  garnis  d’arbres  fort  touffus.  ] L’emboucliure  eft  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  petites  Baleines , que  les  François  appellent  Snujjlturs , les  Hollan- 
dois  Nôrd-Kopers , & les  Anglois,  (n)  GrampuJJ',  dont  la  longueur  eft  d’envi- 
ron quarante  pieds.  Jiifqu’au  Cap-Lopez  , la  Côte  offre  une  infinité  de. 
Rcmorcs  ou  de  Suceurs  (x).  Les  Nègres  ont  une  manière  de  pêcher  fort 
aroufantc.  Ils  parcourciu  tranquillement  la  Rivière  dans  un  Canot;  & lorfqu’ils' 
appcrçüivcnt  un  poiflbn,  ils  lui  lancent  leur  zagaic  avec  tant  d’adrefle,  qu’ils 
manquent  rarement  leur  coup. 


(J)  Bofman,  pap.  408.  (*)  Bofman,  pag.  407.  & Bar’eot, 

(v)  Voytz  ci-duirils  rHîftoiK  Naturelle èu'  3po. 
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5.  III. 

Côte  depuis  Rio  Gabon  juf qu'au  Cap  Loptz-Confaho. 

Depuis  la  pointe  Sud  de  Rio  Gabon , la  Côte  s’étend  Sud-quart-d’OuefE 
jufqu'à  la  Rivière  d’Olibato,  ou  d'Olibatla,  pendant  refpacc  de  vingt- 
cinq  [ou  trente]  liuuës.  On  en  compte  neuf  de  cette  Pointe  à la  Rivière  deiii. 
Nazareth;  lix  de  là  jufqu’à  la  Baye  du  même  nom;  douze  enfuite  jufqu’à  l’em- 
bouchure d’une  autre  Rivière,  d'où  il  n’en  refte  que  quatre  & demie  jufqu’à 
celle  d'Olibato. 

La  Côte  eîl  balTe  & couverte  de  bois  jufqu’aiix  Dunes  blanches  qu’on  ap- 
pelle Las-Seniiffàs.  Ces  Dunes  font  difliiiguèes  par  les  Portugais  en  Fanais- 
Fiquenas,  au  Nord  de  la  Rivière  Nazareth , «Je  Fanais  Grandes  qui  s’étend  au 
Sud  juftpi’airez  près  de  la  Baye  de  Nazareth.  A l’exemple  des  Portugais, 
les  Anglois  les  ont  nommées  dans  leur  Langue  Littk  & Great  - CUffs  ,•  (a)  <Sc 
les  I lollandois  Kk^ne  & Gmte  • Klippen.  D'autres  les  nomment  IVitteboek. 

Après  la  Rivière  Olibato,  la  terre  tourne  droit  au  Nord-Ouell  l’efpacc 
d’environ  huit  lieues , & forme  une  Péninfule  étroite  «S:  plate , qui  n’a  pas 
plus  de  deux  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur , «S:  qui  diminue  par  degrés  à 
mefure  qu’elle  approche  au  Nord-Oueft  de  fa  Pointe  ou  de  fon  Cap  , qui  ell 
le  fameux  Cap  Lopez  Confalvo.  La  Mer  qui  efl:  entre  ce  Cap  i&  la  terre  qui 
lui  répond  à l'Efl; , porte  le  nom  de  Baye  ou  d’Angra  de  Nazareth  ; <Sc  la  Cote 
voifinc,  au  Sud-Sud-Ell,  forme  le  Golfe  ou  la  Baye  d’Olibato.,  A l’entrée  de- 
là Rivière  de  Nazareth,  du  côté  du  Nord,  on  rencontre  une  Ifle  nommée  Fa- 
nias,  que  les  Pilotes  Anglois  appellent  Finas  ; & du  côté  du  Sud  , fort  un  Banc 
triangulaire  qui  s’étend  l’efpacede  cinq  lieues  au  long  de  la  Baye  d’Olibato.  Cet- 
•te  Baye  contient  plufieurs  Ifles  «Sc  quantité  de  Bancs.  Au  centre  ell  Tlflc  de 
Pirins , entre  la  Côte  de  la  Baye  de  Nazareth  & le  Cap  Lopez.  A l’Ell  on, 
trouve  une  autre  Iflc  , mais  beaucoup  plus  petite.  A l’Oucfl,  près  du  Cap, 
eft  un  Banc  qui  a pris  le  nom  de  Banc  François.  Au  Sud-Ell  de  rifle  Pirins, 
on  trouve  encore  une  Ifle  qui  eft  à l’oppofite  de  la  Rivière  d’Olibato , vers 
laquelle  s’avance  un  Banc  de  fable  qui  part  £du  côté  Occidental  J de  cettej^f^*- 

^rï*^CÔte  de  la  Bave  d’Olibato,  depuis  Angra  de  Nazareth  jufqu’à  la  Poin- 
te Nord-Eft  de  Rio  Olibato,  eft  couverte  d’un  grand  Banc  de  fable  , qui  s’é- 
largit à mefure  qu’il  approche  de  la  Rivière,  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  au  Canal 
de  l’embouchure , & qui  recommence  à s’étendre  au-delà  du  Canal  , vers  la 
rive  (b)  Nord  de’  la  même  Rivière.  Comme  les  fables  font  moin-ans  «S;  les 
fonds^tfune  inégalité  continuelle  aux  environs  de  cette  Baye,  il  feroit  dange- 
reux d’y  palTer  fans  avoir  conftarament  la  fonde  à la  main.  Mais  auli-tôt 
qu'on  eft  ^vé  à l’Oueft  du  Cap , tous  les  dangers  difparoilTent , èk  le  fond 
devient  excellent. 

O.H 


(«)  0:tic  nufi-npt’on  c(l  entièrement  li-  psg.  & ùiiv. 
lèe  du  1»  Dufsrif tiun  du  Guinée  par  Batbot,  (è)  Nutd-Ouell.  K-  d.  E. 
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On  trouve  géncralement  au  long  de  cette  Côte  douze  & treize  bralTcs 
d’eau  à une  licuë  & demie  du  rivage  ; mais  plus  près  de  la  terre,  on  tombe  fur 
quatre  & fix,  & le  mouillage  efl:  sûr.  I^  marée  venant  du  Cap  Lopcz  , porte' 
au  Sud  & à l’Quell  quart  au  Sud,  pendant  les  mois  de  Mars  d’Avril  & de  Âlay; 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  Navigation  pour  traverfer  l’Equateur.  Il  c!l  rare 
autour  du  Cap , qu’elle  aille  au  Nord  , dans  cette  faifon  , comme  il  arrive 
quelquefois  aux  mois  d’Aoôt  & de  Septembre.  On  attribue  ce  changement 
aux  vents  du  Sud , qui  la  forcent  de  prendre  fon  cours  au  Ndrd  ; & l’un  pré- 
tend qu’alors  ils  fouillent  conflamment  de  la  grande  Rivière  de  Zaire  , quoi- 
qu’elle foit  à près  de  cent  lieues  de  cette  Côte  au  Sud-Ell  ( c). 

Le  Cap  Lopez-Confalvo»  qui  n’ell  en  droite  ligne  qu’à  dix-huit  lieues  de 
Rio  Gabon,  (d)  fait  les  dernières  bornes  du  Golfe  de  Guinée.  Un  peu  plus 
loin  au  Sud,  on  arrive  à l’entrée  du  Royaume  («)  d’Angola.  Artus  alTure  que 
ce  Cap  n’efl;  pas  difficile  à reconnoître , parce  que  c’ell  l’endroit  de  toute  la 
.Côte,  qui  s’avance  le  plus  à l’Oucft.  Sa  fituation  cil  au  premier  degré  de  la- 
titude du  Sud  (/). 

Suivant  Barbot , (g)  le  Cap  Lopcz-Confalvo , à cinq  lieuës  de  dillance 
du  côté  de  l’Oueft,  paroit  une  Iflc  bafle  & platte.  Mais  c’eft  réellement  une 
longue  & étroite  Péninfule,  qui  s’étend  l’efpace  de  plufieurs  lieuës  dans  la  Mer, 
& qui  ell  baffe,  plate,  marécageufe  & couverte  de  bois,  (ë)  comme  tou-* 
tes  les  terres  voilines.  Il  a pris  le  nom  du  Portugais  qui  l’a  découvert  le 
premier  (i). 

Artus  oblerve  que  la  Rade  de  ce  Cap  efl  également  bonne  pour  le 
Bj=mouillage  & le  carénage  , [fur-tout  pour  les  Vailfe-aux  qui  retournent  en  Eu- 
rope. ] On  y trouve  des  rafraîchilfcmens  «St  des  provilions  en  abondance. 
Mais  les  Bancs  de  lâble  & les  Balîês  ne  permettent  point  d’y  entrer  (i)  fans 
le  fecours  de  la  fonde.  Bofman , qui  rend  le  même  témoignage , ajoùte  que 
ces  Bancs  font  peu  dangereux  dans  un  tems  tranquille,  «St  que  fiiivant  l'ex- 
périence qu’il  en  a faite , on  les  paffe  en  pleine  Marée  ( J)  fans  s’en  apperce- 
voir.  Barbot  dit  que  le  mouillage  ordinaire  pour  les  VaiÜeaux  de  charge  ell  à 
cinquante  minutes  de  latitude  du  Sud- £11  quart  au  Sud  du  Cap , à rentrée 
même  de  la  Pointe.  Quoique  la  terre  foit  plate  & bafle , on  peut  s’appro- 
cher fort  prés  du  rivage  pendant  la  marée , contre  la  natuit  ordinaire  de» 
Côtes  plates  , où  la  profondeur  de  l’eau  diminue  à proportion  .que  la  terre 
ell  bafle.  Mais  le  même  Auteur  fait  obferver  qu’à  une  lieuë  «5t  demie  du  Cap, 
à l’Ell-Nord-Ell,  on  rencontre  un  Banc  de  fable,  qui  laifle  entre  le  Cap  «Se 
lui  un  grand  Canal  (m)  de  cinquante  bralfes  de  profondeur.  Atkins,  plus 
éxaft  encore  fur  la  fituation  de  la  Rade  , aflûre  qu’on  peut  mouiller  fur  deux 
brafles  de  fond,  en  mettant  le  Cap  Nord-Ouefl  quart  au  Nord  ; que  le  lieu 

de 


(r)  Barbot,  ibid. 

(d)  Artus  & Borman  le  placent  on  degré 
au-diirous  de  la  Ligne,  Barbot,  à cinquante- 
cinq  minutes. 

(«)  Botinan,  r'.g.  .vu. 

(/)  Artus , r : <27- 
(g)  On  le  tiouve  auin  nommé  Lofts,  ta- 
fu  C'enJ'alvn,  & limplcmcnt  JUpez. 


(b)  Atkins  dit  que  le  C.rp  ert  bas  , mais 
efear^  ; qu'il  a beaucoup  d'Arbres , & de} 
Plaines  par  derrière,  pag.  igo. 

(i)  B.irbot,  pag.  405. 

(t  ) Artus,  pag.  117. 

( I ) Bofman , pag.  41  j. 

(m)  Barbot,  pag.  394. 
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de  l'Aiguadu  cfl  au  Sud-quai't-à  l'Efl , & que  le  Cap  forme  une  Baye  sûre  & 
agrcabie  (n). 

On  découvre  près  du  Cap  un  1 lameau  de  vingt  maifons,  ou  de  vingt  Iiutcs, 
qui  ne  font  habitées  par  les  Nègres  qu’à  l'arrivée  des VaiiTeaux  de  l’Europe; 
c’eft-à-dire  pierque  continuellement  , car  on  voit  fans  celle  au  C.ip  Lo- 
p,z  un  grand  nombre  de  Batimens,  fur-tout  de  llollanJois,  qui  viennent  s’y 
caréner  ou  prendre  des  proviBons  fo).  Bofman  met  peu  deniai(«>ns  fur  le  ri- 
vage, tS;  marque  pour  principale  habitation  des  Nègres,  une  Ville,  qui  cil 
fkuee,  dit-il,  un  peu  au-delà  du  Port,  fur  imc  Rivière  nommée  (p)  Olibato. 

C’ell  ians  doute  la  Ville  même  d’Olibato  , qui  ell  à rerabouchure  de  la  Ri- 
vière. lîarbot  compte  fix  lieues  par  terre  depuis  cette  Ville  jufqu’au  Cap. 

C’elt  la  réfidencc  du  Prince  'l’homas,  fils  du  Roi  du  Cap  Lopez,  comme  les 
Lhirciiands  de  l'Europe  lui  font  l’honneur  de  le  nommer.  D’Olibato  jufqu'à  la 
Cour  du  Roi , on  compte  encore  cinq  ou  lix  lieues , qu’on  fait  en  remontant 
la  Rivière  dans  des  Canots.  Le  même  ’V'oy.ageur  vit  devant  le  Palais  d’OÜT 
bato  quelques  Canons  de  fer  montés  fur  leurs  alTuts , que  le  Prince  avoir  reçus, 
des  François , mais  dont  il  faifoit  peu  d’ulàge.  La  Ville  où  le  Roi  fait  fa  de- 
meure Contient  environ  trois  cens  maifons , bâties  de  ( j ) branches  entrelaf- 
fées  & couvertes  de  feuilles  de  Palmier,  comme  celles  de  Gabon.  On  ren- 
contre, dans  le  Pays,  [d’autres  Villages  &]  d’autres  Villes  éloignées  de  cinq;;^ 
ou  fix  lieues  l’une  de  l’autre  (r).  Les  prineipaux  Nègres  prennent  les  titres 
de  Princes,  de  Ducs,  d’Amiraux,  & d’autres  noms  empruntés  de  l’Europe, 
comme  ceux  de  Rio  Gabon,  En  un  mot , dit  Bofman,  les  ufages  fe  refl'em- 
blent  parfaitement  dans  ces  deux  Contrées  , à l’exception  de  la  civilité  & de 
la  douceur  , dont  les  Habitons  du  Cap  Lopez  font  mieux  partagés  (r). 

O N ne  fçauroit  douter  que  la  Rivière  d’Olibato  ne  foit  la  même , ou , fuivant 
le  récit  d’Artus,Ies  llollandois  faifoient  de  fon  teins  le  Commerce  de  rVvoire. 

Il  ajoute  quelle  produit  un  grand  nombre  de  Crocodiles  & de  Chev.iux-Ma- 
rins  ; d’où  quelques -uns  concluent,  dit-il,  quelle  doit  (r)  è*tre  un  bras  du 
Nil  (tî).  Il  obferve  aulli  que  les  Habitans  font  ici  [beaucoup")  plus  civilifés  tit 
qu’à  Rio  Gabon , & que  le  Pays  abonde  en  1 toutes  fortes  de  Isetes  farouches, 
telles  que  desEléphans,  des  Bulles,  des  Dragons,  des  Serpens.  [des  Singes]  0^ 
& d’autres  (æ)  Mon  lires , aulli  affreux,  que  redoutables.  Atkins  reprclen- 
te  le  Cap  Lopez  comme  1«  rdEéqpe  des  Bulles , [&  dit  qu  II  y>  en  a vù  douzesj— 
tout-à-  la-fois,.  3 On  y trouve  aulli  [beaucoup  de  Singes] , & des  PcrroquetsgJ* 
gris  (*). 

Suivant  Bofman  , le  poiffon  cil  encore  plus  commun  au  Cap  Lopez 
qu’à  Rio  Gabon.  Un  jour  au  matin  , dit-il , fes  gens  en  prirent  affez.,  dun 
coup  de  filet  (y)  poiu  la  provifion  de  dix  VaiiTeaux.  Barbot  dit,  [ prefquotjj 
dans  les  mêmes  termes , ] que  d’un  feul  coup  on  peut  prendre  de  quoi  char- 
ger 

uncc  [de  ITntcrieer  du  PwT,  a f-it  croircij* 
ù quantité  d'iiciivaiiis  que  lé  Nil  étoit  !;  éoiir- 
ce  coiruimr.c  do  toute»  lus  [^r.indcs]  Riviùrcfy^ 
d'Afrique  , [&  plufieurs  donnent , encore  au-,jr— 
jourd'liui  dans  la  niêiue  abfutdité.j 
(x)  Anus , ul'i J’'p. 
ly'j  Aitus.  ttiS.ra, 

v)  ba  iiiôeic  raifüii,  foutenae  par 


(n)  Atliiii!  , pn:;.  rçc. 

(s)  liar'.xit,  part.  .ays. 

I/o  Bofman,  ubijiip.  pas.  411. 

(q)  ytiigl.  d;  jnnes.  K.  d.  R. 

(r)  U.irljot,  aç6.  £t  fuiv. 

(t)  Ilofir.an.  tibijup. 

( t ; .nfnf /.  cil , U.  d.  E. 
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Cj=gcr  une  [petite]  Barque.  Il  ajoute  que  les  huîtres  n’y  font  pas  en  moin- 
dre abondance , & qu’on  les  voit  pendre  aux  branches  des  Manglcs  [ou  des 
dJ^Paletuniers]  qui  environnent  la  Baye  ( 2 ). 

Les  provifions , (a)  dont  les  VailTcaux  fe  fournilTent  ici , font  des  bana- 
nes , des  patates  & des  ignames  ; de  la  chair  de  Bulle  & de  Porc  , de  la  vo- 
laille, du  poilTon,  du  poitTe-long  , qu’on  nomme  autrement  Piniento  de  Ra- 
bo , & du  Pourpier.  L’ufage , pour  tous  les  B.itimens  qui  arrivent  dans  la 
Rade , cft  de  donner  avis  de  leur  approche  par  une  décharge  de  quatre  piè- 
ces de  Canon.  Auüi-tot  les  Ilabitans  d’Olibato  & des  autres  lieux  voiiins 
jÿ^s’cmprelfent  d’apporter  au  rivage,  du  bois  [à  brûler],  de  l'eau  & toutes  for- 
cîtes de  provifions , [dont  on  peut  avoir  befoin  fur  le  Vaifleau.  ] Ils  tiennent 
en  réferve  certaines  mefurcs  de  bois  coupé , de  la  longueur  de  dcu.x  pieds , 
Cîdont  ils  donnent  la  charge  d’un  Canot  ; [ou  quand  il  cft  très  - cher  une  braf- 
fe]  pour  une  barre  de  fer.  L’eau  fraîche  le  tire  d’un  grand  Etang  bour- 
beux , qui  n’eft  pas  loin  du  Cap.  Elle  lê  conferve  fort  bien  en  Mer,  & quan- 
tité de  Matelots  la  trouvent  plus  faine  que  Celle  de  S.  Thomas  & ( A ) du  ITin- 
■ce.  Chaque  Vaifleau  donne  pour  le  mouillage  & pour  la  liberté  de  l’eau  & 
du  bois , une  douzaine  de  couteaux  , & quelques  bouteilles  de  liqueurs  for- 
tes, (c)  qui  font  moins  un  droit  qu’un  préfent. 

Bos  M A N fait  confifter  ici  le  Commerce,  comme  à Rio  Gabon  , en  Yvoi- 
rc,  en  cire  & en  miel,  qui  eft  en  fort  grande  abondance  dans  le  Pays.  Mais 
il  y vient  tant  de  Vaifleaux,  qu’ils  ne  peuvent  fe  flatter  tous  d’y  trouver  leur 
cargaifon.  Cependant,  un  des  Y’achts  de  la  Compagnie  Ilollandoifc  y prit, 
8Îen  1698 , trois  ou  quatre  milliers  d’Yvoire  & de  Cire,  [&  en  avoir  eu  davanta- 
.ifige  d’autres  fois.]  [D’autres  ont  été  plus  (rf)  ou  moins  heureux,  ] Barbot  ajoil- 
tc  à ces  richefles , du  bois  de  teinture.  Les  échanges  fe  font  pour  ( r ) des 
jîcouteaux  [ appelles  Bofmans]  , du  fer  en  barres  , des  colicrs  [de  verre,] 
de  vieux  dr^ , de  l’eau-de-vie  & du  rum , des  haches , des  chaudrons  & 
d’autres  Vaifleaux  de  cuivre,  des  armes  à feu,  de  la  poudre,  du  plomb  & 
i^des  balles.  Le  [bois  de  teinture , que  les  Anglois  appellent]  Ctwmcol,  ap- 
partient ici  au  Roi , qui  lu  vend  vingt-cinq  ou  trente  fchelungs  le  tonneau 
5Î(/)  , c’eft-à-dire,  la  valeur  de  ce  prix  en  marchandifes  ; [quelques-fois  il  n’eft 
pas  au-defliis  de  vingt  fchellings  le  tonneau.  ] La  meilicure  cfpècc  croît 
dans  les  terrains  marécageux.  Elle  eft  dure,  pefante,  & du  plus  beau  rou- 
ge; au- lieu  que  celle  des  lieux  hauts  & fccs  eft  plus  p;de  & plus  légère. 
Le  bon  Camwood  du  Cap  Lopez  eft  aufli  eftimé  à Londres  que  celui  de 
Seherbrü  (g). 


fs)  B.irbot,  4IT. 

( a ’ viii,?/.  <)iic  cc  Pnj's  proiîuit.  R.  d.  E. 

( 6 ) y^nc/.  Ou  Iflc  du  Prince.  R.  d.  E. 

( c j IX-'cription  de  II  Guinée  par  lîuibot , 
pr.ç.  5pc.  Oefeription  du  mcaïc  Fsys  par  liof- 
jiian.  p.ig.  4JI.  & fuiv. 


(d)  Bofuian,  iWd.  pa?.  41a. 

(<)  Wiiç/.  Les  niatdiand  fes  qu'on  y peut 
poricr  félon  ctt  Auteur  font.  R.  d.  E. 

{/)  Selon  le  prix  coûtant  des  Mer- 
chandifes  eu  Europe.  R.  d.  E. 

(fi)  Baibot,  ilid.  pa;;.  lyf.  6;  feiv. 
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5.  IV. 

Courant  , Pluict  , rentt  de  Commerce  p^entt  de  Terre 
fur  let  Cùlet  de  Guinie. 

[ ayant  fini  notre Dtfeription  de  la  Guinée,  nous  y joindrons  pour  clôtu-[(3=» 
jt\  rc,rilil1:oircXacureIle  de  iaCôtc  au  regard  des  Coiirans  des  Pluyes  des 
vents  telle  qu’Atkins  nous  la  donne  dans  la  Relation  du  Voyage  qu’il  y a fait,] 
Atkins  , [raifonnant  en  Phylicien  fur  les  mouveinens  de  la  Mer  au  longt^ 
des  Côtes  de  Guinée,]  a jugé  que  le  principe  de  pefantetir  dont  le  célébré 
Newton  s’cll  fervi  pour  e.xpliquer  tous  les  phénomènes  des  marées  , peut  é- 
tre  appliqué  ici  aux  Courans.  11  e.xpofc  les  faits , «i  tire  enfuite  la  con- 
cluliun  (a). 

Dans  les  Rivières  de  Gambra , de  Sierra-Léona  & de  Gabon  , dans  lef 
Détroits  & les  Canaux  de  bénin , & fur  toute  la  Côte , les  marées  font  ré-  - 
guliéres  ; avec  cette  différence,  que  dans  les  Rivières  & les  Canaux  où  l'eau 
eft  refferree  entre  des  rives  [peu  éloignées,  ] elles  font  hautes  & (b)  vio-|ji 
lentes  ; mais  que  fur  les  Côtes  ouvertes,  clics  font  lentes  & baffes,  ne  s’éle- 
vant guères  au-defftis  de  deux  ou  trois  pieds , [ croiffant  à mefure  qu’on  a-  Qÿ» 
vance  vers  la  Baye  & les  Canaux  de  Bénin.]  Cette  remarque  eft  feniible  au 
Cap  Corfe  , à Sukkonda  , à Commendo  & dans  d'autres  lieux.  En  un  mot, 
par-tout  où  la  Côte  s’ouvre  & s’enfonce  par  quelque  détour  , la  marée  efî 
plus  haute  d’un  , de  deux  , ou  de  plufieurs  pieds  , que  fur  des  Côtes  plus 
droites  & plus  unies,  quoique  fort  voiline*. 

Les  Courans  ont  quelquefois  ici  leur  direction  avec  le  vent,  quelquefois 
contre  le  vent,  & forment  de-s  ondulations  comme  la  marée,  [ cepend.int 
ils  font  en  général  au  deffous  du  vent.  ] Dans  d’autres  tems  , ( r ) la  fur- 
face  de  la  Mer  , jHfqu’à  dix  ou  douze  rieuê's  du  rivage  , efl:  immobile  pen- 
dant plufieurs  jours , fans  qu’on  y fente  ou  qu’on  y appcrÿoive  la  moindre 
agitatiijn. 

Les  Courans,  dans  la  Baye  de  Bénin,  fe  portent  également  furies  deux 
rivages.  Du  côté  du  Sud  , ils  viennent  des  eii\  irons  du  Cap  lojpez  & de 
plus  loin  ; (Sé  de  la  Côte  de  Popo,  du  côté  de  lOueft,  cell-à-dire,  de  def- 
fous le  vent  ; car  on  remarque  les  mêmes  variétés  dans  les  vents  au  long 
de  la  Côte,  que  dans  le*  Courans.  C’efl  ce  que  tous  les  \’ailTeaux  ont  é- 
prouvé  *m  faifiult  voile  au  Royaume  d’Angola  , lorfiiu’ils  ont  voulu  fuivre 
la  terre,  ou  lorfqu’ils  ont  (d)  gagné  l’Ouell  de  Popo  ou  de  la  Côte  d t)r. 
Atkins  ell:  perfuadé  que  la  caule  de  toutes  ces  différences  n’c.fi:  que  la  for- 
me d.s  Côtes  & les  différentes  qualités  de  l'air  & des  vents.  La  terre  é- 
tant  en  droite  ligne  , fins  Golfes  & fans  Bayes  , à l’exception  de  c.-lie  de 
Bénin  & de  KaJabar  [remarquables  par  leur  étendue,  ] le  flux  de  la  Merj;^ 
n’eil  pas  plutôt  arreté  p.ir  le  rivage,  qu’il  tend  naiurellement  vers  renfon- 
cement qui  forme  ce  Golfe,  & devient  plus  firt  à mefure  qu'il  s'avance 
des  deux  Ceités  ; parce  que  les  Golfes  ont  dans  la  contraction  de  Lurs  eaux 

quelque 


(a)l,fs  Oîifervations  ruivantes  cortien- 
relit , «inns  rUii|;lnaI  , qticl<|ucs  fuj-icil.uités 
(jii'on  2 crû  dc’.oir  fup;>rinirr. 

uu!li-bi:ii  «j-.ie  réguüùvts.  R. 


a.  E. 

( f ) yf'i.r/.  ils  ont  une  rurrjcc  enlinc  & iin- 
inobilc,  jiO'i’.icsA  huit  ou  dix  Ikiiüs.  R.  d.  L. 
{4)  yJ  .gt.  tàclii  de  gngnt  r.  K.  J.  ri. 
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quelque  reni-mblantfc  avec  les  canaux  des  Rivières , qui  à proportion  de  leur 
largeur,  de  leur  profondeur,  & de  la  Mer  qui  efl:  à leur  ouverture,  ont  plus 
ou  moins  de  courant  au  long  de  leurs  rives.  Les  vents  , qui  changent  de 
route  pour  s’enfoncer  dans  la  Baye , contribuent  aufli  à 1 unpétuofité  des 
ijt  flots;  f & l’on  peut  jnger  que  la  qualité  même  de]  l’air  y a quelque  part,  lorf- 
que  la  (e)  chaleur  du  Soleil  attire  des  vapeurs  qui  vont  fe  répandre  en  brouü- 
ÿ lards  & en  pluies  [vers  le  rivage.]  Que  ne  doit-on  pas  pcnfer  des  pluies,  qui 
durant,  fans  interruption,  pendant  cinq  ou  flx  ièmaincs,  fortifient  encore  la 
détermination  des  Courans? 

L’Auteur  éxamine  (f)  poinquoi  les  Courans  prennent  ordinairement 
0 leur  direéHon  fous  le  vent.  C’en:  que  le  flux , [ dit-il  ] , venant  de  l’immenfe 
étendue  de  l’Océan  Méridional,  prend  nécelTairemcnt  fon  cours  au  long  du 
rivage  ; mais  que  le  reflux , qui  retourne  aifément  & comme  également  vers  la 
Mer , caufe  fi  peu  d’altération  dans  fon  cours,  qu’à  peine  fe  fait-il  appercevoir 
ou  fentir  à peu  de  diflance.  Le  Courant  le  plus  impétueux  que  l’Auteur 
ait  trouvé  , fut  à l’entrée  du  Golfe  de  Bénin.  Il  avoit  quitté  la  Rade  de 
Tuida  vers  la  fin  du  mois  de  Juillet;  & quoique  les  Courans,  dans  cette  Rade, 

ITent  très-impétueux  vers  le  delTous  du  vent,  [&  le  vent  tout-à-fait  Sud- 
Oueft , ] il  trouva  que  fans  beaucoup  de  peine  il  auroit  pû  gagner  (g)  les  Ifles 
5([de  l’Amérique.]  Mais  il  en  auroit  déferré,  comme  d’une  entreprife  im- 
poiTiblc , fi  le  même  courant  eut  traverfé  toute  la  Baye.  , Il  ne  comprend 
pas  même  comment  il  put  aller  fi  loin  au  Sud,  c’eft-à-dire , fous  le  vent, 
a moins  qu’on  ne  fuppole  que  les  eaux,  que  les  Courans  amènent  dans  la  Baye, 
font  réverbérées  au  milieu  de  l’efpace  & tournent  infenfiblement  vers  la  gran- 
de Mer. 

D E ce  petit  nombre  d'Obfervations , Atkins  croit  pouvoir  conclure  : i°. 
Que  dans  toutes  fortes  de  lieux  il  y a beaucoup  de  liaifon  entre  les  Courans  & 
la  marée;  que  c’eft  principalement  la  forme  des  Côtes  qui  fert  à leur  direc- 
tion ; que  s'ils  fe  trouvent  refferrés  entre  deux  rivages  jufqu’à  former  un  efpè- 
ce  de  canal , l’élévation  diurnale  de  l’Océan  par  la  Lune  rendra  la  marée  ra« 
j5=pide  à proportk»a  de  la  largeur  & de  la  profondeur  du  canal  ; [&  de  la  Mer 
qui  efl  à leur  ouverture;  laque  ft  la  Côte  efl:  ouverte,  comme  en  Guinée, 
ces  marées  deviendront  de  fimples  Courans.  Ces  conclurions  s’accordent  avec 
Icfeobfervations  que  l’Auteur  a lues  dans  plufieurs  Voyages  aux  mêmes  lieux  , 
particulièrement  avec  celles  du  fixième  Voyage  entrepris  au  nom  de  la  Com- 
jj=,pagnic  [des  Indes]  d’Angleterre,  (6)  qui  regardent  le  canal  entre  la  Côte 
Orientale  d’Afrique  & l’Ifle  de  Madagafcar.  Comme  ce  canal  efl  trop  large 
' & trop  profond  pour  foûtenir  la  marée  dans  une  même  direéiion , il  s y 
trouve ^es  Courans  Nord  & Sud , fuivant  que  l’élévation  de  la  marée  porte  au 
Nord  ou  au  Sud  de  l’Ifle  ; & ce  qui  confirme  l’opinion  de  l’Auteur , c’efl  que 
ces  Courans  font  plus  forts  dans  les  lieux  où  le  canal  efl  plus  étroit,  & va- 
kii  rient 


(e)  yingl.  le  Soleil  attirant  par-tout  ilc  la 
RIer  au  long  du  rivage  & fur-tout  des  Bayes 
qui  ont  des  bas  fond.s  une  plus  grande  qu.inti- 
tt  de  vapeurs  qui  feréfolvent  enfuileeu  pluie 
en  brouillard.  R.  d.  E. 

FJ.  Part. 


(f)  *“^5  ralfon.  R.  d.  E. 

(g)  /Ingl-  quelqu'une  dis  Ides.  R.  d.  E. 
(b)  Voyez  ci-delTus , Tome  II,  de  ce  Re- 
cueil. 
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rien:  fur  les  difFcrens  points  du  Compas , à proportion  que  la  Mer  s’ouvre  aa 
pallâge  de  la  Ligne. 

L’Auteur  conclut  en  fécond  lieu,  que  les  Courans  & les  marées  ne 
s’apperçoivent  que  vers  les  Côtes , «Sc  qu’il  cil  impoITible  de  les  découvrir  à 
dix  lieues  en  Mer , ou  à l’embouchure  d’un  canal.  U ajoQte  qu’ils  peuvent 
varier  fuivant  l’influence  de  la  Lune  «Se  le  diangement  de  l’air  (/).  On  a re- 
marqué conllamment,  au  long  de  la  Côte,  un  retour  de  pluies  d-’Automne 
& de  ftintems  ; mais  celles-ci  font  les  plus  longues  & les  plus  continuelles , 
des  deux  côtés  de  l’Equateur.  .A  Sierra-Léona , elles  commencent  au  mois  de 
May.  Sur  la  Côte  d’Or  & fur  celle  de  Juida  , c’ell  au  mois  d’ Avril.  Elles 
lont  précédées  par  les  vents  du  Sud  «SI  du  Sud-Eft.  De  l’autre  côté  de  la  Li- 
gne, le  mois  des  pluies  du  Printems,  au  Cap  Lopez,  ell  Oélobre;  au  Roy- 
aume d’Angola  , c’efl;  Novembre.  Les  nuées,  qui  font  alors  fort  épailTes, 
rendent  l’air  plus  froid.  AuIIL  les  Habitans  donnent-ils  à cette  faifon  le  nom 
d’hiver. 

Atkims  croit  que  la  caufe  de  cette  irrégularité  ell  impénétrable.  Mais 
c’ell  une  obfervation  générale , que  le  Soleil  a l’Equinoxe  amène  ordinaire- 
ment la  pluv'e  [ou  qu’d  en  ell  près.]  Le  Doéleur  Clayton  aflUre  (*)  qu’aux (Jj* 
mois  d' Avril  & de  Septembre  les  pluies  font  groITcs  & fréquentes  à la  Virgi- 
nie. On  a fait  la  même  remarque  dans  toutes  les  autres  Contrées.  Au  Cap 
Corfe,  en  1721 , elles  celTèrent  à la  fin  de  May,  après  avoir  duré  fix  femai- 
nes  fans  interruption , fur-tout  pendant  la  nuit , avec  un  tonnerre  continuel , 
des  éclairs  «St  des  calmes.  Tous  les  vents.qjui  fouillèrent  «kns  cet  intervalle  fu- 
rent Sud  , & venoient  direélement  de  la  Mer.  Les  nuées  qui  contenoient  la 
pluie  arrivoient  auflî  de  l’Océan,  <&  fembloient  fe  fuccéder  avec  beaucoup 
d’ordre.  Lorfqne  l’horifon  s’éclaircilToit,  comme  il  arrive  quelquefois  dans 
ces  faifons  [pluvieufes,]  le  Soleil  fe  frufoit  fentir  avec  un  redoublement  de® 
chaleur. 

Les  brouillards  ordinaires  [fur  les  Côtes]  dans  les  mêmes  faifons,  & cestâf^ 
Tofees  abondantes,  qui  «lans  les  autres  tenu  tombent  chaque  nuit  fur  le  riva- 
ge, & rarement  ou  jamais , deux  milles  plus  loin  lorlqu’un  VailTeau  efl  à l’an- 
cre, font  une  preuve  alTez  forte  [de  «je  que  l’on  a remarqué  plus  haut,  en£§=> 
parlant  des  Courans,]  que  les  vapeurs  qui  (/J  forment  les  pluies,  s’élèvent 
moins  du  milieu  de  l’Océan  , «jne  Aj»  eaux  moins  profondes  au  long  ou  dans 
l’intérieur  des  Côtes.  Autrement  ces  exhalaifons  feroimt  beaucoup  plus  fenfi-  _ 
bies  en  pleine  Mer,  an -milieu  de  la  malTc  d’eau  dont  on  y ell  environné.  ‘ 
Mais  au  «xintraire  elles  diminuent  à proportion  qu'on  s’éloigne  de  la  terre. 
Ajoutez,  [ dit  l’Auteur,]  que  les  vents  de  Mer,  qui  amènent  ordinairement ift 
les  pluies,  ne  s’élèvent,  comme  on  le  fçait  fort  bien,  qu’à  peu  de  licuës  du 
rivage,  [le  Commerce  fe  faifant  toûjours  dans  toutes  ces  latitudes;]  <S:[|§» 
quoique  leur  régularité  périodique , «lans  ces  lieux  voifins  de  la  Ligne , foit 
«amillérc  fort  obfcur,  il  ell  certain  qu’ils  pouflêne  viüblcmcnt  ces  nuées  de 

terre. 


(O  Voyage  de  Guinée  par  Atkins , pag. 
131.  & riiivauccs. 

(k)  Voyez  les  Tranlafliont  Philofophi- 
ques , K®.  251.  pag.  781.  & l'Abiégé,  Vol. 


III.  pag.  S7S-  & 

( i ) Mfl.  <]ui  tirnncac  lieu  «le  Ki  lOlees  j 
OU  «le  piiucit.  k.  d.  £. 
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terre , chargées  de  vapeurs  aqueufes , qu’un  air  plus  raréfié  attire  d’ailleurs  af- 
. trz  naturellement , & dont  il  facilite  la  chute.  ( m ). 

Les  vents  différens  de  ceux  de  l'Europe,  dont  on  trouve  la  defeription 
dans  les  mêmes  Voyageurs,  font  particuliers  aux  latitudes  chaudes,  tels  que 
iq=les  vents  de  commerce  (n),  [les  vents  de  terre  ou  de  Mer;  ] ou  aux  Côtes  , 
tels  que  les  Tomados  & les  Mataiis  d’air.  Ces  (e)  vents  font  Eft,  ils  faufilent 
nuit  & jour  pendant  toute  l’année  & dans  toute?  les  parties  du  globe  maritime, 
foit  Atlantique,  Indien,  ou  Amériquain ; car  quoique  la  caufe  qui  les  produit 
Ç5*fubfille  avec  btaucoup  dé  force,  ils  reçoivent,  [de  la  qualité  la  poü- 

‘ tion  des  terres,  des  déterminations  fort  différentes  & fort  incertsiines.  Ils 
s'étendront  jufqu'à  trente  degrés  de  latitude  du  Nord  lorfque  le  Soleil  eff  de 
ce  côté  de  l’^uateur , & de  même  au  Sud  lorfau’il  eft  du  même  côté  ; fe  dé- 
tournant où  il  eil  le  plus  éloigné  , ici  au  Nora-£(l , là  au  Sud-Eff , & toû- 
jours  le  plus  prés  du  point  ^ de  l'Equinoxial , ou  du  lieu  où  il  elt  ver- 
tical. 

Les  meilleures  raifons  que  l’Auteur  apporte  de  ce  phénomène  font  : i».  La 
rotation  diumale  de  la  Terre  fur  fon  axe , dans  laquelle  l’air  ou  le  vent  vont 
à rOueft,  rélativcment  aux  fuperficies;  ce  qui  paroît  d’autant  plus  vrai,  que 
ces  vents  ne  fe  trouvent  que  dans  les  plus  grands  cercles , où  le  mouvement 
diumal  ell  le  plus  prompt,  & qu’ils  font  aulli  forts  la  nuit  que  le  jour,  aulG- 
bien  for  la  Côte  du  Bréiil , que  vers  la  Guinée. 

L E Doêtcur  Halley  donne  pour  fécondé  caufe  permanente  des  mêmes  ef- 
fets l'aélion  des  rayons  du  Solâl  fur  l'air  & fur  l’eau  , jointe  à la  nature  des 
terres  & aux  fltuâtions  des  Condnens  voiflns.  Le  Soleil  échauffe  & raréfie 
excelTivement  l’air  dans  toutes  les  latitudes  entre  le  2fodiaque  ; ce  qui  paroît 
évidemment  à la  refpiradon  de  la  plûpart  des  animaux  dans  les  calmes.  Or, 
l’air  det^enant  plus  pelant  dans  les  latitudes  qui  font  hors  de  fon  influence, 
prelTe  avec  beaucoup  de  force  pour  rétablir  l’équilibre,  & doit  aller  à l’Ell 
pour  foivre  le  Soleil.  Les  vents  Ouefl,  qui  rétabliflènt  cette  balance,  en  ve- 
nant des  latitudes  au-delà  des  Tropiques,  feroient  aufii  conflans , foivant  le 
Doêleur  Hallcv,  & gyderoient  une  circulation  régulière,  fi  tout  le  globe  é- 
toit  compofé  d’eau.  Dans  où.  font  les  chofes , ils  font  les  plus  dominans 
depuis  trente  degrés  jufqu’à  foixante,  avec  une  défléxion  au  Nord  ou  au  Sud, 
caufée  pardh'crs  accidcns;  ils  fouillent  avec  plus  de  force,  parce  qu’entr’au- 
tres  raifons , l’équilibre  eft  rétabli  d’un  plus  grand  cercle  à un  petit;  & pour 
confirmation  de  cette  doctrine,  ils  entrent  dans  le  vent  de  commerce,  avec 
quelque  défléxion  au  Nord-Ell , ou  plus  au  Nord,  dans  le  point  même  de 
leur  réception. 

Sur  la  Côte  de  Guinée,  au  Nord  de  l’Equinoxial,  les  véritables  vents 
font  Ouefl,  & gardent  la  direction  du  rivage lorfou’elle  efl  entièrement  à l’Ell. 
Depuis  la  Rivière  de  Gabon,  fous  la  Ligne,  les  Côtes  s’étendent  vers  le 
Sud;  & les  vents  courent  du  Sud-Efl  au  Sud-quart-d’Efl  pour  garder  une 
efpèce  de  parallèle  avec  la  terre.  Dans  ces  deux  direfüons,  la  (^te  femble 
détourner  le  vrai  vent  de  commerce,  ctnnme  les  Caps  détournent  les  marées 

- on 

(m)  Atkins,  <lans  le  Béate Voyssc , page.  (n)  qu'on  nomme  aullî  jtlifis.  R.d. T. 
ijfi.  & fuiv.  ( « ; ÿ(R£/.  Ici  vents  de  ConuBcrcc.  R.  d.  E. 
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ou  les  Courons  jufqu'au  point  où  lepaflage  eft  plus  libre.  Si  dans  quelque  fai- 
fon  particulière,  comme  dans  celle  des  pluies,  les  vents^ deviennent  plus  Sud,  . 
& tombent  direèlement  fur  le  ri\  afiC,  on  sapperçoit  quils  font  foibîes;  & le 
Soleil  étant  alors  du  côté  Nord  de  TTquinoxial , c’eft  probablement  pour  réta- 
blir l’équilibre  de  l’air  de  terre,  qui  elt  plus  raréfié  par  une  chaleur  plus  forte 
& plus  réfléchie.  . _ 

A CCS  remarques  l'Auteur  en  ajoùte  quelques-unes  fur  d’autres  Voyages  r 
I.  Il  faut  être  hors  de  l’influence  de  la  Terre,  fous  le  vent,  pour  trouver  le 
véritable  vent  de  commerce.  Dans  la  Mer  de  Guinée,  cette  diflance  des  Cô- 
tes d(t(t  être  de  trente  ou  quarante  lieues;  après  quoi  [s’il  n’y  a point  de  tem-a^ 
pète , ] les  Batimens  qui  vont  en  Amérique  peuvent  s’aflurer  de  faire  tran- 
quillement quarante  eu  cinquante  lieues  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

2.  D E l’un  & de  l'autre  côté  de  la  Ligne , les  vents  de  commerce  Nord- 
Efl;  & Sud-EflfoufBant  obliquement  l’un  contre  l’autre,  c’ell,  fuivant  Atkins, 
la  raifon  du  calme  qui  régne  dans  les  latitudes  qui  font  entre  quatre  & douze 
degrés  du  Nord,  parce  que  c’ell  le  point  de  leur  combat.  L’Auteur  en  ap- 
porte pour  preuve , i°.  que  le  vent  de  commerce  Ell-Sud  s’étend  ordinaire- 
ment ^fqu’au  quatrième  degré  du  Nord  ; & c’ell  aufli  le  terme  du  vent  de 
commerce  Ell-Nord.  Les  calmes  & les  petits  vents  peuvent  varier  un  peu  , 
fuivant  le  lieu  aètucl  du  Soleil;  mais  cette  variété  n ell  jamais  confidérable ; 

& prés  des  Côtes  qui  font  au-delTus  du  vent , ils  feront  accompagnés  de  ton- 
nerre, d’éclairs  «St  de  pluies  continuelles. 

20.  L A vérité  «le  cette  obfervation  efb  reconnue  par  tous  les  Vaillêaur,' 
dans  kur  palTage  de  Guinée  aux  Indes  Occidentales , ou  dans  le  paflage  d’An- 
gleterre en  Guinée.  U n’y  a point  de  mois  excepté.  Le  véritable  vent  de 
commerce  diminue  à mefure  qu’ils  approchent  de  ces  laütudes.;  & du  côté 
d’en-haut  , entre  le  Cap-Verti «Scies  Illcs,  tous  les  Navigateurs  rendent  témoi- 
gnage qu’il  eft  conftamment  accompagné  de  tonnerre  & de  pluies. 

30.  Les  mêmes  effets,  qui  arrivent  au  commencement  de  ces  ■veifu , k 
vingt-fept  ou  rtingt  huit  degrés  de  latitude  «lu  Nord,  doivent  être  raportés  in- 
eonteftabkment  à la  même  caule. 

De  ces  remarques,  l’Auteur  eft  porté  à condurre,  qu’en  faifant  voile  de 
Guinée,  les  latitudes  calmes  font  plus  aifées  à paffer,  a la  «Uftance  de  «:enc 
lieues  du  Continent  d’Afri«iue  ; «Sc  qu’il  en  eft  à peu-prés  de  même  «lu  coté  de 
l’Amérique;  car  il  eft  pârfiiadé  que  fous  le  vent  comme  audeffus,  la  naviga- 
tion eft  plus  aifée  dans  cet  efpace  , que  plus  loin  ou  plus  prés  de  la  te^e.  La 
précaution,  dit-il,  n’eftpas  fi  néeellâire  aux  Vaifleaux  qui  partit  d Angle- 
terre, parce  que  le  vent  de  commerce  Nord-Eft  ne  leur  mantjue  point  julqu  au- 
delà  du  parallelle  de  la  Barbade,  la  plus  Méridionale  des  Colonies  Angloifes. 

Les  vents  ordinaires  de  Terre  & de  Mer  ne  s’étendent  jamais  bien  loin. 
Les  premiers , qui  font  l«is  plus  foiblcis  «Sc  les  plus  inconftans,  fouilleront  d’IE- 
nc  Ifle  dans  toutes  les  parues  d’une  Rade;  & l’Auteur  ne  s’attribue  point 
lez  d’expérience  pour  juger  s’ils  foufllent  en  même-tems  de  tous  les  côtés, 
ou  fi  c’eft  alternativement  d’un  côté  & de  l’autre  ; quoique  leur  inconftance  , 
ajoute-t-il , rende  l’une  & l’autre  opinion  également  probable.  On  trouve  ces 
deux  vents  fur  toutes  les  Côtes  entre  les  Tropiques.  Ceux  de  Mer  arrivant 
vers  ^ heures  du  matin,  rafraîchiffent  & raniment  tout.  Ceux  de  terre,  qui 
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leur  fuccddent , commencent  à la  même  diflance  du  Soleil  couchant  au  plus 
tard  ; mais  ils  font  foibles  , & prefque  tofljours  puans , fiu'-tout  lorfqu’ils  paf- 
fent  au  travers  des  Mangles , ou  qu’ils  viennent  de  quelque  Canton  où  les 
eaux  foient  dormantes.  Il  femble  outils  ne  doivent  leur  naiffence  qu’à  la  cha. 
leur  des  raions  du  Soleil.  On  ne  fauroit  douter  que  l'air  ne  foit  plus  raréfié 
par  la  réfléxion  de  ces  Raions  fur  le  corps  folide  de  la  terre,  que  fur  un  fluide: 
Ainfi  , jufqu’à  ce  que  l’équilibre  foit  rétabli  après  une  raré&éHon  de  trois 
ou  quatre  heures,  le  vent  doit  être  de  Mer  fur  toutes  les  panies  de  la  Côte, 
parce  que  la  même  caufe  y opère  de  même  ; & fi  cette  raréfaéUon  ell  limitée 
par  une  hauteur  déterminée  de  l’aunofphére,  les  vents  de  Mer  qui  doivent’ 
remplir  les  \'uides  ne  dureront  aufil  qu’un  tenu  déterminé,  c’cfl-à-dire,  deux, 
ou  tro'is  heures , au  plus. 

On  peut  trouver,  dans  les  mêmes  principes , l'explication  de.  certains  vents 
qui  s’élèvent  fouvent  fur  les  Côtes  avec  le  Soleil  du  midi,  julques  dans  la 
latitude  d’Angleterre.  Les  vents  de  terre,  qui  fuccédent  pendant  la  nuit,  lorf- 
que  le  Soleil  a perdu  fon  pouvoir , femblent  par  leur  foiblelTe  n’être  que  le 
retour  de  l’air  que  la  chaleur  du  jour  précédent  a comme  entalTé,  & qui  com- 
. me  tous  les  autres  fluides,  doit  revenir  à l'égalité  par  une  efpèce  de  reflux , 
lorfqu’il  s’eft  trouvé  plus  haut  ou  plus  plein  d’un  côté  que  de  l’autre  (»). 
[l3^  On  a rendu  compte  [ après  le  même  Auteur  & quelques  autres  1 dans  rHif- 
toire  Naturelle  du  Quatrième  Tome,  des  Mattans  d'air,  ou  des  Harmattans. 

(P)  Voyage  d'Atkins,  pag.  144.  & fuiv. 
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SIXIÈME  PARTIE. 

LIJ^KE  DO  U Z I È M E.  {a) 

Voyages  dans  les  Royaumes  de  Congo 
ET  d’Angola. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  d’Edouard  Lopez  [^Portugais,  au  Royaume  de  Congo.  3 


ISTÏODÜC* 

TIOH. 

, Qui  étoit 
i'Autcur. 

II  cil  envo- 
yé i Rome  & 
s Madiid. 


ET  Ouvrage,  avec  la  defcription  qu’il  contient  du  Royaume  de 
Congo  & de  quelques  autres  Pays,  fut  compofé  en  1589,  par 
Phillipe  Pif^effa,r  Italien  3 furies  mémoires  £ Edouard  Lopez,  ^ 
qui  après  avoir  pâlie  plufieurs  années  dans  le  Royaume  de  Con- 
go>  a^it  été  envoyé  par  le  Roi  [de  cette  Contrée  3,  avec  la»f« 
Amballàdeur , au  Pape  & au  Roi  d’Elpagne , pour  implorer  leur 

fccours 


(n)  CeftleLiv«  TroiCèaje  du  IH.  Vol.  de  l’Original.  R.  d.  E. 
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lîtfecours  contre  fes  Ennemis,  & leur  demander  [des  Mifîionaires  & ] des  Prê- 
|j)=trcs  [ pour  inîlruire  fes  Sujets  dans  la  Religion  Catholique  Romaine.  ] Les 
inrtances  de  Lopez  eurent  peu  de  fuccés  à la  Cour  de  Madrid.  Il  le  ren- 
dit à Rome , où  fon  ArebalTaae  ne  fut  pas  plus  heureufe.  Mais  à la  follicita- 
0tion  [à  ce  qu’il  femble]  d'antonio  Aligliore  , Evêque  de  San-Marco  [& 
[^Commandeur  du  Saint  Efprit , ] il  mit  le  recueil  de  fes  Voyages  entropies 
mains  de  Pigafetta,  en  y joignant  de  bouche  toutes  les  explications  qui  pou- 
voient  augmenter  leur  utilité.  Il  remit  à la  voile  pout  l’Afrique,  aulli-tôt 
0que  rOuvrage  eut  été  compofé  fous  fes  yeux,  c’ell-à-dire , en  1589.  [La 
Préface  ajoùte  qu’il]  promit  de  revenir  à Rome  avec  de  nouvelles  informa- 
tions fur  le  Nil  & fur  d’autres  matières  qu’il  n'avoit  pas  encore  eu  l’occaflon 
Ijt  d’approfondir  ; [mais  on  ignore  s’il  penû  dans  la  fuite  à l’éxecuâon  de  cet- 
te promefle.  ] 

(^üOKiu'^rt  eut  écrit  ces  Mémoires  en  Portugais,  Pigafetta,  qui  ctoit  Ita- 
lien, prit  le  parti  de  les  publier  dans  fa  propre  Langue,  & ne  manqua  pas 
de  réduire  tous  les  noms  à l'Orthographe  de  fon  Pays  (e).  C'ell:  une  métlio-. 
iji  de  qu’on  n’eft  pmint  en  droit  de  reprocher  aux  Traduéleurs,  [parce  qu’elle  efl: 
paüee  comme  en  ulkgc  4 mais  il  feroit  à fouhaiter  du  moins  qu’avec  cette 
confidération  pour  leur  Patrie,  ils  confervaflent  les  véritables  noms  dans  un 
Index  , en  faveur  de  la  vérité  , & pour  rendre  fervice  à toutes  les  autres 
Nations.] 

»J4  (^üEHiüES  années  après  , Hackluyt  , [Auteur  d’un  fameux  Recueil  de 
ij(  Voyages,]  fit  traduire  [en  Anglois],  l’Ouvrage  de  Pigafetta , par  Abraham 
Hartvsell-,  le  même  qui  s’étoit  déjà  fait  connoître  par  ime  Traduêlion  (d)  de 
Minadoi.  Les  Mémoires  de  Lopez  furent  traduits  dans  la  fuite  en  Latin, 
par  Augujlin  CaJJiodore  Rtinuis,  & placés  par  De  Bry  à la  tête  de  fa  CoUec- 
C^tion  de  Voyages,  [au  Levant.] 

L A Traduction  Angloife  parut  à Londres  en  1597 , fous  le  titre  ( s ) de  Re- 
lation du  Royaume  de  Congo,  Région  d’Afrique,  & des  Pays  dont  il  ell  en- 
vironné. Ces  Pays  renfermant  prcfque  la  moitié  de  l’Airique,  doivent  avoir 
été  décrits  par  Lopez  fur  le  témoignage  d’autrui  j car  il  ne  paroît  pas  qu’il 
eût  pris  lui  - même  la  peta.  da  les  parcourir.  La  forme  de  l’ouvrage  elt  in 
[Il  contient  217  pages  outre  la  Dédicace  à l’Archevêque  de  Cantor- 
bery,  la  Préface  d’IIartwcll  & le  Sommaire  de  ce  qu’il  renferme].  Il  lui 
manque  un  Index  ; défaut  qu’il  n’a  point  dans  la  Traduflion  Latine.  [Qui  ell 
un  in  folio  de  foixante  pages].  Sa  divilion  eft  en  deux  livres,  dont  le  premier 
contient  quatorze  Chapitres. 

I.  Vota  CE  de  Lifbonne  à Congo.  II.  Air  de  Congo,  couleur  de  fes 
llabitans,  vents,  pluies  & néges  du  Pays.  Taille  & phyfionomie  des  Nè- 
gres. III.  Couleur  des  Mulâtres , ou  des  enfans  fortis  du  mélange  des  Por- 
tugais & des  Nègres.  IV.  Etendue  de  Congo.  Ses  bornes  à IThieft , ou 
Cùce  de  la  Mer.  V.  Ses  bornes  au  Nord  <Sc  Pays  adjacens.  VI.  Scs  bornes 

à 


S n'eurent  point.  R.  d.  E. 

Anÿl.  en  quoi  il  ât  le  devoir  d’un  bon 
Tradudeur.  R.  d.  E. 

(d)  C’dl  une  bihoiie  des  gucats  sure ks 


Turcs  & le»  Perrans.  R.  d.  T. 

( r ) A report  of  the  Kingtom  of  Congo , a 
Regio  of  Afrika , and  of  the  Coumrics  ihat 
bord»  lound  about  (bc  famé,  &c.  R.  d.  T. 
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à l’Eft.  Vil.  Scs  bornes  au  Sud.  VIII.  Etat  prefent  du  Royaume  de  Congo. 

IX.  Six  Provinces  du  Royaume , donc  la  première  fe  nonmie  Bamba.  X.  Son- 
go  ou  Sogno , deuxième  Province.  XI.  Sundi , troifième  Province.  XII.  Pan- 
go  , quatrième  Province.  XIII.  Batta  , cinquième  Province.  XTV.  Pémba, 
fixième  Province. 

Le  fécond  Livre  cil  compofè  de  dix  Chapitres. 

I.  Situation  de  la  Ville  Capitale  de  Congo.  ’ 

U.  Introduction  (/)  du  Chriicianifinc  dans  le  Royaume , & commerce 
Portugais. 

III.  Guerres  entre  Dom  Alfonfe  fécond  Roi  Chrétien,  & fon  frère.  Mira- 
cles opérés  [ par  la  foi , ] & converfion  des  I labitans.  0 

IV.  Comment  l’Ifle  de  S.  Thomas  s’eft  peuplée.  Aflaires  de  Religion. 
Deux  Rois  tués  par  les  Portugais  & par  les  Seigneurs  de  Congo.  Bsumif- 
fement  de  la  Nation  Portugaiîe. 

V.  Invasion  des  Jakkos  ou  des  Jaggas.  Leurs  mœurs  & leurs  ufages. 

Ils  s’emparent  de  la  Capitale  du  Royaume. 

VI.  Ambassadeur  envoyé  à la  Cour  de  Portural.  Refus  de  découvrir  les 
Mines.  AmbalTadc  en  Efpagne,  pour  demander  des  Millionnaires.  Lo- 
pez  embraSc  la  vie  Réligieufe. 

VII.  Cour  de  Congo.  Habits  du  Peuple , avant  & après  fa  converfion. 

VRII.  Pats  vers  le  Cap  de  Bonne-Elpérance , & remarques  fur  le  Nil. 

IX.  Royaume  de  Sof^a.  X.  Côte  d’Afrique  jufqu’à  la  Mer  Rouge. 

[Recherches]  fur  l’Empire  du  Prêtre- Jean,  & fur  l’origine  du  Nil. 

Il  y a peu  d’ordre  dans  cette  Relation.  Hartwell  croit  Pigafetta  [bien]  excufétîi 
par  la  confufion  qui  régnoit  dans  les  Mémoires  de  Lopez.  Mais  lorfque 
ce  Traducteur  (é)  [lalien]  divifoit  l’Ouvage  en  Livres  & en  Chapitres , tj 
il  devoit  fentir  que  la  méthode  n’étoit  pas  moins  néceflkire  dans  le  fond 
des  Matières.  Le  Style  ne  mérite  pas  moins  de  cenfure , par  l’ennuyeux  ex- 
près des  figures  & par  une  vaine  affedlation  d’éloquence  , foit  que  ce  dé- 
faut vienne  de  l’Auteur , ou  que  le  reproche  ne  doive  tomber  que  fur  la 
Traduûion.  - - 

Les  Editions  Angloifes  & Latines  font  ornées  de  cartes  & de  figures. 
[Celles  de  l’Edition  Angloife  font  en  bois  ; & celles  de  l’Eklidon  Latine  en  cui-  B5" 
vrc.]  La  dernière  contient  trois  cartes  géographUiues  ; L’une  de  Congo  l’au- 
tre de  la  partie  méridionale  de  la  troiliéine,  de  1 Eg^te,  de  l’Abif- 

finie  & des  Contrée»  volfincs  ; avec  quatorze  planches  , qui  offrent  les  figures 
fuivantes.  I.  Le  baptême  du  Seigneur  de  Songo.  2.  I æs  Portugais  à l’au- 
dicncc  du  Roi  de  Congo.  3.  Deltruélion  des  images  dans  le  Royaume  de 
Congo.  4.  Habits  des  hommes.  5.  Hommes  armés  pour  la  guerre.  6.  Voi- 
tures du  Pays.  7 & 8.  Autres  voitures.  9.  Le  Zébra,  bel  animal.  10.  Ha- 
bits des  femmes.  II.  Animaux  de  Congo.  Figure  du  Banancor.  12.  L’An- 
ziki.  13.  Jaggas.  14.  Femmes  de  Monomouça.  L’Edition  Angloife  3 
deux  cartes  « dix  Figures,  (i)  dont  les  titres  font  les  mêmes  que  celles 

de 


(f)  Pc  1j  foi  Romaine.  R.  d.  E. 

(g)  Jingt.  AnibalTadeurs  Envoyiis  en  Erpa- 
gne  avec  des  eîTai»  des  Mines.  R.  d.  E. 

(i)  Angl.  Editeur.  R.  d.  E. 

(O  qui  s’iccwdcot  tvec  U quatriè- 


me la  cinquième,  l.a  fi.';ièmc  ; la  Imitième  la 
dixième,  l'onuième,  de  celle»  del’Edition de 
De  llry  cxcepiè  i)uc  la  dernière  reprèfente , feu- 
lement le  lianancor  & que  celle-ci  avec  le 
buiLiéaie  s'y  ueuve  deux  fois. 
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de  l’Edition  Latine,  depuis  la  quatrième.  On  peut  conclure  que  l'Ouvrage 
de  Pigafetta  n’en  contenoit  pas  davantage,  & que  le  refte  dl  un  Üu\Tagc 
d’imagination,  [ajoûté  par  De  Bry  félon  fa  coûcume.] 

5.  I. 

(a)  Jmmal  [</»  Lopez."]  

Dans  le  cours  de  l’annde  1578  ,CA)c'eft-à-dire,  de  celle  oùDomSebaftien 
Roi  de  Portugal , entreprit  Qla  malheureufe]  expédition  de  Maroc,  E- 
douard  (f)  Lopez,  natif  de  Benevento , Ville  fur  les  (J)  bords  du  Tage, 
à vingt-quatre  milles  dcLifbonnc,  mit  à la  voile  dans  le  S.  Antoine  , pour 
fe  rendre  à Loanda  , Port  du  Royaume  de  Congo  (e).  Ce  Bâtiment , ^ui 
gjr» appartenoit  à fon  oncle,  [étoit]  chargé  de  marchandifes  convenables  à l’Afri- 
• 4*  que  , & fuivi  d’une  petite  PinalTe  [ pour  la  commodité  du  commerce.  ] On 
lit  s arrêta  [au  Port  de  Funchal],  dans  fille  de  Madère,  où  l’on  prit  des  ra- 
. fraîchilTumens  & du  vin  du  Pays , avec  Quantité  de  confitures  & de  mar- 
melades , qui  font  excellentes  dans  cette  IHe  (/).  De-là , palTant  à la  vûe 
- des  Canaries , on  alla  relâcher  à S.  Antoine , une  des  Ifles  du  Cap  - Verd  ; 
ICJ'enfuite  à S.  Jago  (g)  , la  principale  des  mêmes  Ifles  [&  liège  Epifcopal] 
où  l’on  prit  de  nouvelles  provifions.  Les  Vaifleaux  Portugais  fréquentoient 
alors  ces  Ifles , & faifoient  avec  les  Habitans  un  Commerce  de  couteaux  , de 
chapeaux , & ûir-tout  de  coliers  de  verre , qui  étoient  fort  recherchés  des 
Nègres.  [A  foppoflte  de  ces  Ifles  fur  le  Continent  font  les  Provinces  & 
Rivières  de  la  Guinée  & Sierra -Léona  qui  efl:  une  montagne  fameufe.] 

De  rifle  S.  Jago  on  piorta  vers  le  Bréfll , dans  l’efpérancc  de  gagner  le 
* vent  ; car  il  y a deux  routes  pour  faire  voile  du  Ct^p-Verd  au  Port  de  Loan- 
|y=da  , [dans  le  Royaume  de  Congo.]  La  première  cil  au  long  des  Côtes 
d’Afrique  ; l’autre  , en  portant  au  Sud  & au  Sud-Ell  jufqu’à  la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne-Efccrance , c’eft-à-dire , juftu’à  vingt-fept  ou  vingt -neuf  de- 
grés du  Sud,  où  ion  trouve  le»  vents  de  Commerce,  qui  foufflent  dans  cet- 
' te  Mer  pendant  tout  l’Eté.  On  prit  cette  dernière  route,  & fon  ne  man- 
qua point  de  trouver  le  vent  qu’on  s’etoit  promis  ; à l’aide  du^el  on  com- 
mença bien-tôt  à porter  au  Nord-Nord-Ouell , vers  Congo.  Dans  l’elpace 
de  douze  jours  on  eut  la  vûe  de  fille  Sainte-Hélène,  à laquelle  on  ne  s'étoic 
point  attendu  ; & dix-fept  Jours  apres  on  arriva  heureulement  au  Port  de 
Loanda  , dont  l’Auteur  vante  beaucoup  fexcellence.  Ce  fut  la  dernière  fois, 
comme  c'étoit  la  première,  que  (F)  les  Portugais  6rent  un  li  long  détour 

[pour 


jfngt.  Voyage.  R.  d.  E.  le  non  ItalicQ. 

|ÿ(*)  [Purchain  dit  en  158S.]  (g)  Us  firent  voile  de-là  cAtoyaat 

(f)  L'Auteur  rappelle  Duarte , qui  eft  E-  Ica  Canaries  qui  apputiranent  à l'Erpamej  & 
douard  en  Portugais.  relâchèrent  a S.  Antoine  , une  dei  ifles  du 

(â)  efnel.  fur  la  rive  Méridionale  d«  Ta-  Cap  Vcrd  , qu'ils  n’appciçeurcnc  que  quand 
gc.  R.  d;  R.  ils  furent  t'e'ilis. 

(e)  Le  VaKTeau  svoit  pour  Pilote  Franclf-  (fi)  que  l'on  avoit  pris  cette  route. 

CO  Martinez,  habile  Navigateur.  R.  d.  E. 

(/)  L’Autesr  l'appelle  S.  Jacojro,  qui  eft  ..  . 

Part.  ri.  M 
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[ pour  fc  rendre  au  Royaume  de  Congo.  ] L’autre  route  , qui  e!l  par  le 
Cap-Palmas  & par  l’HledeS.  Thomas,  conduit  au  Cap-Lopez-Coafâlvo,  & 
de-là  vers  la  Rivière  deZaire,  d'où  l'on  ne  compte  jufqu’à Luanda,  [fituc 
Sud  de  cette  Rivière,]  qu’environ  cent  quatre-vingt  milles  (r). 

(*)  Après  la  fùncTle  cataltrophe  du  Roi  Dom  Sèba'lien  , la  Couronne  de 
Portugal  devant  tomber  fur  la  tète  du  Cardinal  Dom  Henri,  le  Roi  de  Con- 
go écrivit  à ce  Prince,  pour  lui  demander  des  MilTionnaires  [Je  rEglilèiJi 
Romaine.  ] Mais  la  mort  du  Cardinal  fit  fufpendre  la  rcponle , julqu’au 
nouveau  enangement  qui  rendit  Philippe  II.  (I)  maître  du  Portugal.  Alors 
le  Gouverneur  de  TUle  S.  Thomas  reçut  ordre  de  communiquer  cette  révo- 
lution au  Roi  de  Congo.  Il  lui  envoya  Sébafticn  da  Colla , av'ec  la  qualité 
d’Amballadcur , & ce  Monarque  [Nègre,  charmé  de  l'attention  qu’on  avoit^i 
eu  pour  fes  ddlrs , ] renvoya  Da  Colla  au  Roi  Philippe,  avec  or^e  de  lui 
offrir  de  fa  part,  la  découverte  de  [plufieurs]  Mines  d'Or  qui  n’écoient  pas  tji 
[encore]  connues  [des  Européens.]  D chargea  même  Da  Coda  de  quelques  ift 
effais  de  ces  Mines.  [Il  prclToit  aiifiî  le  Roi  de  lui  envoyer  plufieurs  Pretre». 

Da  Colla  partit,]  mais  le  Vaiffeau  qui  les  portoit  fit  naufrage  fur  les  Côtes >fi 
de  Portugal.  L’AmbalIàdem-  périt  avec  ^JUt  l’Eqoipage  ; [&  l'on  ne  fauvati 
du  dépôt  dont  il  étoh  chargé  , qa’uhc]' petite  caiî&  , qui  concenoit  quel- 
ques indruétions  fiir  fon  Voyage  , [&  qui  fiit]  jette  fiir  le  rivage  par  lesiîi 
flots.  ‘ ■' 

Aussi-tôt  que  la  nouvelle' de  ce  délàllre  fut  arrivée  à Congo,  le  Roi 
prit  la  réfohrtion  d’envoyer  un  Seigneur  de  fa  Cour  en  Efpagne,  avec  la  qua- 
lité d’ Amballâdeur.  Cet  honneur  fut  brigué  a'vec  tant  d’emprelîêment  par  les 
Grands  du  Royaume , que  pour  arrêter  la  chaleur  des  Partis  le  Roi  fit 
enfin  tomber  fon  choix  fur  Edouard  Lopez,  Auteur  de  cette  Relation , qui 
fe  trouvoit  alors  à la  Cour  , après  avoir  paflli  plufieurs  années  dans  le  Pays. 
Avec  les  Lettres  de  créance,  [un  fàufconduit  & des  recommandations  pour ûÿ* 
tous  les  autres  Princes  Chrétiens]  , il  lui  donna  par  écrit  d’amples  inflruc- 
tions  fur  l'objet  de  lôn  Voyage , .&  le  pouvoir  de  traiter  en  fon  nom  avec 
le  Pape  & le  Roi  Catholique!  Le  principal  but  de  cette  Ambaflàde  [au  Roi 
dEfpagne],  étoit  d’informer  les  PuifBnces  Chrétiennes  du  trille  état  de  la  Re- 
ligion dans  le  Royaume  de  Congo  [ caufé  par  les  dernières  Guerres],  <& 
leur  demander  un  nombre  de  Mifllonnaircs  & de  Pretres  , qui  fût  capable 
de  fofttenir  la  Foi . nouvellement  plantée.  Lopez  étoit  chargé  au<Tî  de  mon- 
trer au  f ml  Roi  d'Efpagne  & de  Portugal  divers  ellais  des  métaux  de  Con- 
go , & ae  lui  offrir  là  liberté  du  Commerce  pour  les  Portugais  ; feveur  qui 
n’avoit  point  été  accordée  à fes  Prédéceffeurs.  A l’égard  du  Pape  , il  de- 
Yoit  lui  baifer  les  pieds  au  nom  du  Roi  de  Congo,  lui  expofer  les  («)  be- 
Ibins  de  la  Religion  dans  ce  Royaume , & follicicer  une  nombreufe  recrue 
de  Prêtres. 

Lorzz,  après  (0)  avoir  été  revêtu  d’une  fi  importante  commilfion  , fuc 

oblige, 

O de  Oonga  r»)  Philippe.  R.  d.  E. 

pne.  1.  « (uiv. ] (n)  Angl.  le  déplorable  état  de  I»  Religion 

(k)  yfngl.  Don  Séballien  ayant  été  défait  Romaine.  R.  d.  E. 
i Maroc.  R.  d.  E.  ( a ) ^ngt.  ayant  été  dépéché  de  CCttC  IDX- 

(i)  Jngl,  Roi  de  CaftiUe.  R.  d.  S,  nièie,  quitM  la  C91U.  R>  d.  £, 
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•ï  ofeljgé  , par  les  afiàires  dn  Roi  [&  par  les  fienna]  , de  palier  encore 
fepe  ou  huit  mois  dans  le  Pays.  Enfin  , dans  le  cours  du  mois  de  jan- 
vier (f)  y qui  étoit  la  lâifon  de  l’Etd  à Congo , il  s’embarqua  pour  Lifbon- 
4tne  fur  un  Bâtiment  de  cent  tonneaux.  £Sa  Navigation  fut  heurenfe  juf- 
*î«qu’à}  la  hauteur  des  Ifles  du  C^-Verd.  [Mais]  le  V’aifleau  , qui  étoit 
jÿ"fort  vieux,  fit  une  voie  d’eau  [au  Château-^l’ Avant,]  qui  jetta  l’Equipage 
dans  de  factieux  embarras.  On  étoit  arrête  par  des  v’ents  fi  impétueux  , qu'ü 
paroiflôit  impolTible  de  gagner  les  Ifles  ou  le  Continent  d’Afrique.  L’état 
du  Bàdment  permettoit  encore  moins  de  continuer  le  voyage  vers  l’Euro- 
pe. Il  ne  rclta  point  d’autre  parti  que  de  fuivre  le  vent , pour  gagner  les 
ifles  de  l’Amérique.  Après  avoir  failli  raille  fois  de  périr , par  les  tempê- 
tes , par  la  voie  d’eau  & par  l'épuifement  prcfqu’entfcr  des  provifions , on 
arriva  dans  l'IHe  de  Cubago , près  de  la  Marguerite.  On  s’y  radouba , on 
T prit  des  rafraîchiflemens , & l'on  fc  rendit  11  Cumam,  Port  du  Continent 
dans  le  Royaume  de  la  Nouvelle  - Grenade.  Mais  , en  touchant  au  ri- 
vage , des  accidens  inconnus  firent  couler  le  Vaiffeau  à fond.  Tout  l’Equi- 
page & les  Pafi^ers  furent  fauvés  ; quoiw’aprés  les  misères  & les  fatigues 
55» qu’ils  avoient  elTuyés  [fur  la  Mer],  la  pfilpart  fullênt  dans  un  état  fi  criP 
te , que  le  repos  même  & les  ran^hiflêmens  du  Porc  ne  pûrent  les  ga- 
rancir  des  plus  dangerculès  maladies. 

Lornz  fut  un  des  plus  tnalcraké.  N’ayant  pû  lê  rétabUi’  avant  le  de'- 
. part  de  la  flotte  qui  met  tous  les  ans  à la  voile  pour  l’Efpagnc , il  fe  vit 
dans  la  néceiticé  d’attendre  d’autres  occafions.  H eut  le  malneur  de  pafler 
un  an  & demi  à Cumana  fans  en  trouver.  Dans  cec  intervalle  le  Roi  de 
Congo , qui  n’avoit  pas  reyi  de  fes  nouvelles,  conclut  qu’il  étoit  mort , & 
• forma  le  projet  d’une  troifième  Ambaflàdc.  Dotn  Pedro  Antonio , un  des 
premiers  Seigneurs  de  fon  Royaume , fut  choifl  pour  cette  glorieufe  com- 
miflion  , de  reçut  les  mêmes  infirufliohs  we  Lopez.  Il  fe  fit  accompagner 
de  Gafparo  de  Dias,  Porragais  riche  de  ^uae  confidération  difiinguée,  qui 
$’ étoit  établi  depuis  plufieurs  années  dans  le  Royaume  de  Congo.  [Il  étoit 
chaj^  de  veflltr  k tre  ««  l’Ambaffackur  ne  manquât  de  rien , & de  fe  join- 
dre a kii  pour  tâcher  d’obtenir  ce  que  le  Roi  défiroit  arec  tant  d’ardeur!] 
S’ils  rencontnoient  Lopez,  ils  avoient  ordre  de  s’unir  â lui  dede  fe  condui- 
re par  des  délibérations  communes. 

I L s fc  hâtèrent  de  mettre  à la  voile  ; mais  le  Ciel  ne  réfervoit  pas  beau- 
ijicoup  de  fuccés  à leiff  entreprife.  [En  approchant  de  l’Europe]  , ils-tom- 
^rent  entre  les  mains  des  Ânglois.  Leur  Vailfcan,  conduit  vers  les  Cô- 
•î  tes  d’Angleterre , eut  le  malheur  de  toucher  à fond  [ & de  s’outTir  dans 
cette  courfe.]  Dora  Pedro  & fon  fils  périrent  au  milieu  des  flots.  Gafparo 
fe  fauva  heureufement  avec  un  petit  nombre  de  Matelots , & trouva  l’occa- 
fion  de  paflèr  en  Efpagne  , dans  le  tenu  que  Lopes , après  avoir  furmonté 
S5=tous  les  obftaclcs,  [étoit  arrivé  à Madrid,  &]  y étoit  entré  dans  les  fonctions  de 
fen  Ambafiâde.  On  ignore  ce  qui  lui  fit  perdre  l'envie  d’aller  jufqu’à  Madrid; 
mais  après  avoir  écrit  fa  réfolutioD  à Lo^,  ü monta  fur  ie  precDÎi^  VaBTeai 
pour  retourner  à Congo. 

Lo;£Z 

15»  {f)  L'année  n’aft  pas  nommée,  [mais  II  is86  ou  IJÏ?.} 
paioic  pu  le  calcul  ilu  Ktns  quc  Ce  üevoit  tue 

M S 


LsrhX 

J 5 8 7- 
Avjritmci 
Hé  Ion  Vopa- 
ge. 


SonVaillêst 
coule  ifbnd 
fur  les  Côtes 
d'AiDéri()aei 


II  pafièpoof 

moitiÇiBiaÿ 


Antre  Am- 
balEide  du 
RoideCongo. 


•» 


Soit  del 
Ambalüi- 
deuii. 


I 


Digitized  by  Google 


93 


Lortz. 

1587- 

Lopcz  Te 
retrouve  i 
Ma4tid. 


Ses  chagrins 
Ali  font  qiiit- 
lei  le  Idonde. 


' EtablilTc- 
ncns  qu'il 
veut  faire  i' 

UoDgo. 


1 y retour-- 
*e. 


Lofez,  [impatient  de fe  voir  retardé  (i  long-tems  à Cumana ,]  étoit  pafle  [d'a-0 
bordqu’ilavoitétéguéri]à  S.Domingue  dans  l’Hle  Hifpaniola,  où  il  avoit  trou- 
véun  Vaifleau  Portugais  qui  attendoit  la  flotte  de  Tierra-Firmapour  faire  voile  en 
Europe.  11  s’étoit  rendu  heureufement dans l’iflc de  Tercère,  une  des  Açores, 

& de-lààSan-Lucar  deRarameda,  à l’embouchure  du  Guadalquivir , d’où  il  n’a- 
voit  pas  eu  de  peine  à gagner  Séville.  [De-là,  ] [ au-lieu  de  fe  rendre  enfuiteà!tj=' 
liladrid,]  il  avoit  fait  le  voyage  de  Portugal,  pour  voir  fes  amis  «S:  fe  mettre lii 
en  état  de  paroître  à la  Cour.  [Enfin,  s’étant  préfcnté  auxMiniftresd’Efpagnc, 
avecfes  Lettres  de  créance,  ] il  obtint  du  Roi  une  audience  favorable,  dans  la- 
quelle il  expofa  le  fujet  de  facommiflion.  Mais  la  mort  du  Roi  de  Congo,  donc 
on  fut  informé  dans  ces  circonflanccs  , & les  embarras  de  la  Cour  d’Efp^nc, 
qui  rappotcüit  alors  toutes  fes  vûes  à la  conquête,  de  l’Angleterre,  firent 
avorter  encore  une  fois  cette  [ malheureufe  ] Ambaflâde. 

Le  cliagrin  de  tant  d'infortunes  , jointi  à de  profondes  réfléxions  fur  l'in- 
certitude de  la  vie  & fur.  la  vanité  des  efpérances  humaines , [ en  général  ,4^ 
^dcsAcnncs  en  particulier,]]  infpira  au  vertueux  Lopez  un  parfait  dégoût 
pour  le  Monde.  11  quitta  l’épée , & s’étant  revêtu  à Madrid-  d’un  habit  grof- 
fler  , [qui  étoit  apparemment  celui  de  quelqu’Ordre  Religieux.,]  -il  ne  pcnlaiB-- 
plus  qu'a  fe  rendre  à Rome,  pour  répondre  aux  pieufes  intentions  du  feu  Roi 
de  Congo  [&  faire  connoître  au  Pape  Sixte  V.  le  fujet  de  fon  AmbalTade.  Il  le(lj“ 
fit  &]  [ le»  propres  vûes  n’étoient  pas  moins  chrétiennes,  puifqu’il]  s'enga-*ii 
geapar  un  vœu,  à confacrer  toutes  les  richclTes  qu'il  avoit  . en  Afrique  [&  qui-s;^ 
ecoientconfldérable»,]  au  lêrvice  de  la- Religion.  Il  promit  au  Ciel  de  bâtir, 
une  Maifon  jxiur  l’entretien  des  Prêtres  & ^ Millionnaires  qui  fe  delUne- 
roient  à l'inuruftion’de  la  JeunelTede  Congo,  [dans  les  Aru, les  Sciences,  la^J» 
Langue  & la  Religion  de  Rome , ] avec  unr Hôpital  pour  le  foulagement  & la> 
guérifon  de  tous  1^  pauvres  Malades  Chr-étiens  [ venants  des  Pays  Etrangers  au£^ 
Royaume  de  Congo.  ] Unedefes  efpérances,  dans  le  Voyage  de  Rome , étoit. 
d!obtcnir  la  permilTion  du  ,S.  Siège  pour -ces-deux  Etablilfemens , & d'y  faire 
joindre  des  Jubilés , des  Indulgences  dt  d'autres  faveurs  Eccléfiafliques.  II  re- 
çut, un  accueil  fort  gracieux  du  Pape,  qui  étoit  alors  Sixte-Quint.  Mais  ce. 
Pontife  ayant  appris  que  le  Royaume  de  Congo  dépendoic  du  d’Efpagne,. 

f’ craignit  modeltemenc  de  blellêr  les  droits  d'autrui  - & .]  renvoya  cette  af->ÿ  - 
aire  à Sa  Majellé  Catholique.  Ce  fut  alors  que  Pigafetta  reçut  de  Lopez  les. 
Mémoires  dont  cette  Relation  efl  compofée , [ & qu'il  le  hâta  de  travailler 
fout  les  yeux.  J Après  avoir  rendu  ce  lervice  au  Public  , Lopez  retourna  im- 
foédiatement  à Congo,  [ Comme  on  la  dit  ci-devant  J. 


5:  II. 

yôyagis  (f  Aotntures  (tAnàri  Batttl  au  Royaume  iJngtia. 

IxTio»*».  O * E .*3  Relation  àe  Battel  ait  été  publiée  fous  un  de  ces  titres  ex-®- 

Tiojx  traordinaires  (») , qui  infpircnt  de  la  défiance  aux  Lêélenrs  férieux, 

il. 

< s y Le  titre  Angtois  eû  : The ftrmge  Avn-  vihich  KinJm  md  lit  iJjactia  Rigim  te  U- 
iwtt  if  yindrevi  Bauet,  ef  Leigb  ûi  EJfex,  vid  cigHeen  jnrt.  R.  d.  i'. 

/«B»  bj  lie  Pertugu^e  Ptijenn  ts  ^ngtla.,  ia.  1 
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il  y a peu  de  Voyages  qui  portent  les  mêmes  caraftères  de  vérité  dans 
leur  fource.  L’Auteur  (A)  étoit  un  homme  de  jugement  & d'honneur.]  Pur- 
41  chafs , [ qui  nous  a donné  fon  Ouvrage , ] l’avoit  connu  particuliérement  à 
tifLeigb  (c)  , dans  la  Province  d’Eflex,  [&  ne  rend  pas  moins  témoignage  à 
fa  Iwnne-foi  qu’à  fes  lumières.  ] Jls  avoknt  travaillé  de  concert  à rédiger  (es 
Mémoires.  [Tout  ce  qui  s’y  trouvoit  de  douteux'  oU'  d’obfcur  avoit  été  foi- 
gneulêment  éclairci  dans  leurs  Converfations.  Battel  s’étoit  retiré  à Lcigh  pour 
y mener  une  vie  tranquille  après  fon  retour  d’ Afrique.]  Dans  fajeunefle 
il  avoit  fervi  fous  Manuel  Syheira  Pereyra,  Gouverneur  de  S.  Paul  pour  le 
^^Roid’Efpagilc.  [O»  ne  nous  apprend  point  que  fes  Empbis  euffent  été  dif- 
tingués  ; mais  iis  avoient  été  Militaires , puilqu’]il  accompagna  ce  Général 
dans  l'intérieur  du  Royaume  d’Angola , avec- une  Armée  dè  huit  mille  Por- 
0 tugais  & de  quinze  mille  Nègres.  Il  avoit  [ d'abord  ] été  pris  paS 
les  Portugais  w la  Gîte  de  firéfil , & de-là  conduit  à Congp  , où  il  vé- 
ijicut  pendmit  plufieurs  années  [dans  la  condition  d'un  prifonnier.  Ce  ne  fut 
i^iqu'à  l'occafion  de  la  guerre,  qu']il  obtint  [la  liberté  de  porter  les  armes,  &] 
U» le  titre  de  Sergent  dans  une  (d)  Compiwnie  [ Portugaife. ] [U  paroît  que 
de  tetoiK  en  Angleterre,  Battel  publia  la  Relation  telle  que  nous  la  trouvons 
dans  le  III,  Vol.  des  Voyages  de  Purchafs  fous  ce  titre  Etranges  Aoanttires  (T An- 
dré Battel,  de  Leigb  dans  le  Cmté  fait  prifonnier  par  les-  Portugais  à 

Angola,  où  il  a vécu  dix-huit-  ans,  comme  aulll  dans  les  Païs  voidns  de  ce  Roy- 
aume. P^chafs  augmenta  cette  relation  de  plufieurs  particularités  qu'il  apprit 
de  l’Auteur  même  dans  fes  Converfations  avec  lui  & il  a inféré  plufieurs  au- 
tres remarques  dans  fa  Defeription  d’Angola  & du  Congo  (s)  qu'il  avoit  ap- 
prifes  de  la  même  manière.  La  Relation  contient  feize  p>a^ , & e(l  ornée 
d’une  figure  en  bois  d’<ui  Zevera  ou  Zébra,  dans  la  même  attitude  que  celle 
de  Lopez  dans  les  figures  de  De  Bry.  Mais  les  marques  & les  taches  font  difi- 
fisrentes.  ] 

[Battel  paroît- en  général  un  Auteur  digne  de  foi  &].  là  Relation-, 
iil[  telle  que  Purchafs  l’a  publiée,]  paroît  d'autant  plus  eftinuible  aux  Anglois, 
qu'avec  le  mérite  de  U fidéÛté , c'ell  la  première  de  leur  Nation  où  l'on 
trouve  des  éclairciflemens  fur  les  Royaumes  do  Congo  & d'Angola. 

[A  ND  ai]  Baxtel  fortit  de  la  Tamifc  le  20  d' Avril  15^  , fous  le  com. 
mandement  d' Abraham  Coke,  de  Limehoufe  (/),  qui  feifdit  voile  k Rio  de 
Plat  a,  avec  deux  PinalTcs,  nommées  le  May-  Moming  & le  Dolpbin,  chacu- 
ne de  cinquante  tonneaux.  Ils  touchèrent  le  26  à Plymouth  , pour  augmetn 
lit  ter  leurs  provifions.  Le  7 de  May  ils  fo  remirent  en  Mer  ; mais  [fous  de  li 
ifi malheureux  aufpices,  qu']ils  furent  repoufles  [impétueufoment]  dans  ce  Port, 
où  ils  fe-  virent  contrants  d’attendre  des  vents  plus  favorables.  [ Enfin  » 
profitant  du  premier  fouffle  qui  pouvoit fervir  à leur  Navigation,  ils  gagné- 
ijirent  les  Côtes  d’Efpagne,  [qu’ils  pallèrent  heureufement. ] [La  Mer  devint 
i^û  grollc  à la  hauteur,  de  Madère,  qq'ils  furent  jettes  fur  la  Côte  de  Barbarie, 

où] 

(i)  Antl.  BstttI  étoit  de  Lefgh  dins  Je  S>(«)  [Purchaft  PilgrimSge.psg.  76j.]’ 
Comté  d'kOex,  te.  Il  s'y  Sxaaprèt  fon  retour  sÿv‘^)[I.c  même  PurchalTwM fup.y 
dn-  Congo  ; Purchafs  nous  dit  qu'il  étoit  fon  < ) J,  Le  même  ubi  Jup."] 
proche  voifln.  Le  même  Auteur  ajofttc  qu’il  (/)  Village  qui  touche  i Londres  fur  lus. 

ferrit  fout  Manuel.  R.-  d.  £.  bordt  de  b Tsalilê.  R.  d. 
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Mattel.  tn’il  ils  prirent  le  parti  de  mouiller  dans  la  Rade  de  Sanu-Cruz,  Le  Capitaine 
1 J 8 9.  y -fit  cônllruire  une  grande  Barque  , avoit  apportée  en  deux  pièces 

f dont  il  elpéroit  beaucoup]  & qu’il  crojwit  capable  de  foûtenir  la  Mer  pen-Dj* 
dant  le  relie  du  voyage.  Enfuite  on  remit  à la  voile  pour  s’avancer  vers  les 
Côtes  de  Guinée:  [mais  fi  l’on  y arriva  heureufement,]  ce  fut  pour  tomber* 
dans  des  calmes  dont  il  fallut  efluyer  tout  l’ennui , parce  qu’on  s’étoit  trop  - 
approché  de  la  terre. 

Toutes  les  maladies  du  climat  affligèrent  bien-tôt  l’Equipage  [à  trois  ourî» 
quatre  degrés  de  la  Ligne.]  On  arriva  [néanmoins]  au  Cap-Palmas,  où  latii 
bonté  des  rafraîchilTemens  len’it  à rétablir  un  peu  les  Matelots.  Le  Capitaine 
le  flatta  de  tirer  quelqu’avantage  du  Commerce  des  Ilabitans;  mais  toutes  leurs 

I)romcflès  furent  autant  d’artifices,  qui  couvroient  le  delTein  de  s’emparer  de 
a Barque.  On  n’évita  cette  difgrace  que  par  la  vigilance  continuelle  des  gar- 
Le  Capitai-  gej  pe  Ce  Cap,  le  Capitaine  fit  porter  au  Sud-Ouell;  iums  la  force  des  Cou- 
^L'iejCou-  ^ milieu]  des  calmes,  jetta  la  petite  flot-* 

rans.  te  dans  rifle  8.  Thomas,  lorfqu’elle  fe  croyoit  beaucoup  plus  loin  en  Mer. 

Comme  l’eau  & le  bois  lui  manquoient  également,  elle  mouilla  du  côté  du' 
Sud,  entre  l’Ifle  S.  Thomas  & les  Ifles  lUt  Rtlas.  Ce  mouillage  efl:  fort  tran- 
quille ; & la  facilité  d’aborder  aux  Ifles  das  Rolas  y fit  envoyer  la  Barque.  El- 
le h’y  trouva  point  d’eau;  mais  elle  en  apporta  une  grolTe  proviflon  d’oranges 
& dé  plantains.  Battel  y vit  im  "Village  de  Nègres,  corapofé  d’Efclaves  foi- 
bles  ou  malades,  que  les  Pmtugaii  de  S.  Thomas  y envoyent  pour  fe  rétablir. 

Ifie»  Rolas  Quoique  ces  Ifles  foient  fiuis  eau  fraîche  dks  produifent  beaucoup  de  fruits* 
fertiles,  maU  & fur-tout  de  vin  de  Palmier.  Les  Anglois,  après  en  avoir  tiré  des  rafraîchit 
“lis eau.,  fanens,  prirent  la  crudle  réfeludon  de  brûler  Je  Village.  Enfuite,  côtoyant 
rifle  S.  Thomas  àl’Ell,  ih  fe  préfentèrent  devant  la  Ville;  mais  lecammdu 
Château  leur  fit  perdre  l'envie  d’en  approcher. 

De-la  ils  reprirent  vers  le  Continent  d’Afrique;  & dans  l’elhace  de 
vingt-quatre  heures  ils  arrivèrent  à la  vite  du  Cap  Lopcx-Conlàh'o.  Ils  n’en 
étoient  plus  qu’à  trois  lieuës,  lorlque  changeant  de  deffein,  ils  reioumérent 
à IXXicIl,  vers  l’ifle  S.  'fhomas.  Coke  fit  prendre  a*  côté  Oudl  de  cette  Ifle 
Les  Anglois  où  l’on  découvTC  un  Roiffeau  qui  fe  précipite  des  montagnes.  Ses  gens  fè 
font  rcpoulTés  rendirent  au  rivage  dans  la  Barque,  avec  fix  ou  fejrt  tonneaux  [pour  les  rem-  tr^ 
plir  d’eau.]  Mais  ils  tombèrent  dans  une  embulrade  de  cent  hommes,  que 
1.^  ïhojnw.'  Gouverneur  ayok  raflMblés  depuis  leur  premier  paifege  ; & toute  leur 
dlliçence  à fe  retirer  ne  les  empêcha  point  de  perdre  un  Matdot. 

Coke  fut  déterminé,  par  cétte  avanture,  a tourner  fes  voiles  vers  la  Cô- 
te du  BtéfiJ.  A cinquante  lieuës  de  l’Ifle  S.  Thomas,  il  tomba  fiir  une  troupe 
de  Dauphins , qu’il  regarda  comme  un  feconrs  du  Ciel  dans  fes  befoins.  Elle 
lefuivit  pendant  trente  jours,  jufqu’à  la  vûe  de  la  terre;  [d  la  néceffltétii 
at^mentant  l’adrelTe  des  Matelots,  il  ne  fe  palTa  point  de  jour  où  Ton  n’en 
prit  aflfez  pour  la  fubfiftance  ^ T^uipage.  ] On  fuivk  la  Côte  do  Bréfil  juf- 
I!s  palTent  qu’à  llha-Graadt,  qui  ell  au  cinquième  degre  de  latitude  du  Sud.  Cette  Ifle  efl 
fans  habitai,  quoique  naturellement  fertile.  Coke  ayant  fait  mouiller  entre 
iibaOran-  ^ le  Continent,  on  profita  (g)  d’une  lîtuation  li  tranquille  pour  nétoyer 

'Je.  les 

(g)  ils  ti{i{«at  Jeun  ViidcAUK  i terre  & les  neccoyitent.  R.  d.  S. 
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les  deux  PinafTcs.  Tandis  fi)  que  les  Macclots  étoient  livres  au  travail,  ils 
virent  arriver  un  petit  Bâtiment  Portugais , qui  cherchoit  de  Peau , pour  con- 
tinuer lii courfe  à Rio  de  Plaça.  Ils  labordérent  & fc  lâilirent  du  Patron  Por- 
tugais. Coke  apprit  de  lui,  que  dans  l’dpace  de  fix  (i)  fëmaines,  deux  Pinaf- 
fes  Portugaifes  de  Buenos-Ayres  [ fur  la  Rivière  de  Plxta J dévoient  palTer 
dans  le  meme  lieu , & que  cous  les  ans  il  partoit  de  cette  Xmle  quatre  ou  cinq 
Caravelles  chargées  de  nchelTes  , qu’on  tranfpoite  pw  terre,  «iu  Pérou  dans 
la  Rivière  de  Plata  ; d’où  elles  font  envoyées  à Bania  au  Brcfil , & dans  le 
Royaume  d’Angola  lUr  la  Côte  d’Afrique.  L’avidité  (i)  de  Coke  s’échauffant  i 
ce  récit,  il  Pc  détermina  fur  le  champ  à prendre  fur  Ion  bord  une  partie  de 
tf,  l’Equipage  du  Daitphia , [ pour  fe  rendre  propre  à quelqu’entreprifc  d’impor- 
g;j-tance;3  renvoyant  le  Dauphin  {|dont  c'étoit  le  premier  voyage]  en  An- 
gleierre  , [ il  ne  s’entretint  que  de  fes  efpéranccs  de  fortune.  ] Le  Patron 
Portugais  le  conduifit  dans  un  endroit  de  l'IHe  où  (/)  quelques  Bannis  de 
Lisbonne  avoient  formé  une  Plantation.  Il  y trouva  particuliérement  des  plan- 
tains, auxquels  il  fut  obligé  de  lé  réduire  julqu’à  la  Rivière  de  Plau,  parce 
que  toutes  les  provifions  etoient  èpuifées. 

11  mrtit  d’Ilha-Grande  avec  ce  feul  fecours , qui  le  foûtint  £ pendant  tout 
fon  paiEigc;  c’cll-à-dire,)  pendant  treiue-Rx |ours  qu’il  employa  pour  gagner 
riRc  de  Lobos-Marinos , a l’embouchure  de  Rio  de  Plata.  Cette  Lie  lon- 
gue d'un  demi-mille.  Elle  n'a  point  d’eau  fraîche  ; mais  la  Mer  qui  l’environ- 
ne eR  fi  rempHe  de  Veaux  de  Mer  & de  Chevaux  - Marins , que  les  Mate- 
lots de  la  Barque  ne  purent  s’approcher  du  rivage,  qu’après  avoir  écarté  ces 
animaux  à coups  de  rames.  L’intérieur  même  de  l’ifle  en  étoic  couvert.  Pen- 
dant crcncejoursrEquipageAngloisn’ciit  point  d’autre  nourriture.  En  (m)  vain 
ÿs’occupoit-on  làus  eew:  a viCter  les  deux  bords  de  la  Rivière.  [Dans  le  dé- 
fcfpoir  d’une  H malhcuieulc  fituation] , Coke  rélôkit  de  faire  avancer  là  fiar- 
que  jufqu’à  Buenos- , pour  enlever  une  des  PinaRcs  qui  étoient  à l’ancre 
devant  la  Ville.  Mais  lorfquc  les  gens  le  dilrolcûciit  à ccue  [téméraire]  eocre- 
jj».  prife , un  violent  orage  [de  Sud-Ouell]  les  força  de  fc  retirer  ibus  liba-Ferde  ^ 
oul’lfle-Verte,  qui  ett  à fenibouchure  de  la  rivière,  .du  côté  du  Nord. 

* courage  & l’avidité  des  rlchellès]  ne  pouvant  (n)  luo^  long -tenu 

contre  la  faim.  Coke  abandonna  fon  projet  & tourna  au  Nord,  pour  gagner 
l’UleS.Seballien,fous  le  "Tropique  duCapricome.  Cetteroutc  fut  courte  & heu- 
reuft.  Là  fes  gens,  véritablement  (o)  affames,  fc  partagèrent  en  ploUcurs 
troupes;  les  uns  pour  la  pèche,  d’autres  pour  chercher  des  uuits  dans  les  bois. 

[Mais 

que  n'iyant  plus  de  proviCons,  ces  plantains 
leur  en  tiendroient  liuu  jurqu'i  la  Rivière  de 
Plata.  R.  d.  R. 

(«)  Uercendant  & remontant  la  Rivière 
& fe  trouvant  dans  une  extrême  detreflè  pat 
le  manque  de  proviliont  de  bouche.  R.  d.  E. 

(n)  ^ngi-  Li,  entièrement  abbattus par  le 
manque  de  vivres,  ils  renoncèrent  i leur  voya- 
ge  dt  tournèrent  au  Nord.  R.  d.  E. 

(s)  Ungl,  es  quelque  namète.  R,  é.  £. 


( » ) yfngl.  Quand  ils  eurent  été  U douze 
jours;  Il  y vint  une  petite  PinalTe  Portiigaife 
faifant  route  vers  Rio  Plata,  & qui  manquoit 
d'eau  R.  d.  £. 

( i ) j^ngl.  deux  mois.  R.  d.  E. 

(è)  jingl  Coke  fouhaittant  de  faire  ce 
Voyage , nt  pafiTer  fut  fon  bord  quelques  hom- 
mes de  l'équipage  du  Dauphin , qu'il  renvoya 
en  Angleterre.  Ki  d.  E. 

( 1 ) yfngl.  oü  vivtiit  an  homme  éxilè  qui 
avoit  planté  quantité  de  Plantains;  U leur  dit 
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[Mais,  tandis  qu’ils  ëtoient  difperfés] , il  (p)  arriva  dans  l’Ide  un  Canot  In- ^ 
dien  de  Spirito-Santo.  Les  Sauvages  qui  le  conduifoient  ayant  débarqué  à l'Oueft 
de  rifle,  s’avancèrent  au  travers  des  bois  & fe  faifirent  de  cinq  Anglois.  Bat- 
tel  étoit  de  ce  nombre.  11  fut  tranfporté  avec  fes  compagnons  dans  la  Rivière 
de  Janeiro,  fans  avoir  jamais  entendu  parler  depuis , du  Capitaine  Coke  [quijtjp 
remit  en  Mer  d’abord  après  que ,cc  dcfalVrc  leur. fût  arrivé],  [ni  de  fon  Vaif-»ji 
feau,  ni  du  refte  de  l’Equipage.  |] 

Les  cinq  Prifonniers  [tombCTcnt  entre  les  mains  des  Portugais,  & n’eurent tî* 
à fouffrir  que  le  chagrin  d’une  longue  Captivité.]  Après  avoir  pafle  quatre 
mois  dans  la  Rivière  de  Janeiro,  Battel  & Turbtr,  un  de  fes  compagnons,  fu- 
rent envoyés  [fur  un  Bâtiment  de  paflage]  à S.  Paul  [de  Loanda]  , Ville  0 
[Maritime]  du  Royaume  d’Angola,  en  Afrique,  à neuf  degrés  au  Sud  delatii 
Ligne.  Il  ne  fortit  du  Vaiflêau  que  pour  entrer  dans  une  étroite  prifon.tît 
Cependant  il  fut  bien -.tôt  conduit  fur  la  Rivière  de  fCtwiza  ou]  Quanja 
(ç)  dans  une  Ville  de  guerre.,  à cent-trente  milles  Je  (r)  Loanda.  Il  y 
mena  (r)  , pendant  deux  mois  , [une  vie  fort  trille.]  Mais  le  Pilote>it 
d’une  Pinafle  Portuggife , [qui  étoit  à l’ancre  devant  cette  Ville]  , étant lit 
mort  [fubîtemcntl  , il  reçut  ordre  [de  prendre  fa  place]  & de  conduire ]>ii 
la  Pii^e  à Loanda.  [Ce  changement  auroit  rendu  fon  fort  plus  doux,  fijtii 
le  jour  même  de  fon  arrivée  il  n’eût  été  attaqué  d’une  maladie,  qui  le  tint 
pendant  huit  mois  dans  une  affreufe  fituation;  haï,  [pauvre  & fans  fecours]>ii 
parce  qu’il  étoit  Anglois.  A I»  fin , s’étant  rétabli , Dom  Juan  Hurtado  Men- 
doza , qui  commandoit  alors  Hans  la  Ville  de  Loanda  , lui  donna  ordre  de 
partir  tms  une  PinafTe,  pour  aller  faire  le  commerce  de  l’y  voire  , du  bled 
& de  l’huile  de  Palmier  dans  la  grande  rivière  de  Congo , qui  fe  nomme  Zaï- 
re. Cette  Rivière  ell  fituée  à cinquante  lieues  de  Loanda , au  Nord  , & paflè 
pour  la  plus  grande  de  la  Côte.  On  trouve , à l’embouchure , une  Ifle  nom- 
mée Kalabes , qui  avoit  alors  une  fort  bonne  Ville.  Battel  y chargea  la  PinafTe 

!des  marchandifes  qu’on  lui  avoit  ordonnées  de  prendre.]  & revint  [heureu-  ll5= 
ément]  à Loanda.  ij. 

(^UELquE  tems  après  il  fut  envoyé  à Loango,  quinze  Ileuè's  au  Nord  de 
la  rivière  de  Zaire , avec  des  marchandifes  convenables  au  Pays , telles  que  des 
coliers  de  verre,  des  perles  bleues,  des  miroirs,  de  grofles  étofes  bleues  <5ê 
rouges  [&  des  couvertures  d’Iflande]  &c.  qui  palToient  [encore  aux  yeuxfCj" 
des  Nègres]  ^ur  de  précieufes  richefies.  [Ils  s’y  défirent  de  leurs  marchan-  tji 
difes  avec  beaucoup  d’avantage , car]  ime  aune  J’étofe  fe  vendoit  trois  dents  07^ 
d'Eléphans,  du  poids  de  .cent  vingt  livres.  En  peu  de  jours  toute  la  cargaifoti 
fut  échangée  avec  le  même  avantage.  Des  fervices  fi  importans  attirèrent 
beaucoup  de  carefTes  à Battel.  Le  Gouverneur  de  Loanda  lui  promit  la  liber- 
té, s’il  continuoit  de  le  fervir  [avec  le  même  zélé.]  Pendant  deux  ans  &dc-0 
mi,  il  ne  cefTa  point  de  faire  d’autres  Voyages  [avec  fa  PinafTe]  au  long  det5=’ 
la  Côte  (r). 

L’ütilite 

(y)  ^«Cl.  Il  y avoit  alors.  R.  d.E.  (r)  Ægl.  quand  il  y eut  été  doux  mois, 

C-î  ) Colt  ainU  que  Battel  écrit  en  Anglois  le  Pilote  de  la  i’in.nirc  du  Gouverneur  mourut, 
le  nom  de  cette  Ville  j les.  Portugais  l’écrivent  & il  rcccut  ordre,  &c.  R.  d.  E. 

(.oanfa  ou  Coanza.  97  (t)  [PurchalT.  Piïgrims.  Vol.  IL  p.  pyi.l 

(.'■)  plus  avant  dans  les  Terres.  R.d.E. 
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0 [L’utilité  que  le  Gouverneur  en  tiroic  lui  faifoic  oublier  fes promefles , 
lorfiiu’on]  vit  arriver  au  Port  de  Luanda  un  Bâtiment  Hollandois , comniandù 
It/^par  le  Marchand  même  à qui  appartenoit.la  cargaifon.  [Cet  honnête  Négo- 
ciant conçut  de  l’amitié  pour  Battel  & de  la  compaflion  pour  fon  fort.]  11 
lui  promit  de  l’emmener  à fon  départ.  Une  fi  douce  efpérance  fit  prendre  au 
inallieurcux  Battel  toutes  fortes  de  précautions  pour  fe  rendre  fecrétement  à 
bord.  Mais  fon  Bienfaicleur  ne  s’étoit  pas  fouvenu  qu’il  avoit  quelques  Pcfr- 
titgais  entre  fes  Matelots.  Battel  fut  découvert  par  leur  traliifon,  ramené  dans 
la  \'ille  par  la  Juflice  , & jette  dans  un  noir  cachot , où  il  pafia  deux  mois 
chargé  de  fers,  avec  la  mort  inceflâmment  devant  les  yeux.  Enfin,  le  Gou- 
verneur fe  contenta  de  le  bannir  à MaJJangano  , pour  le  faire  fervir  à la  con- 
quête de  ce  Pays.  Il  demeura  oublié  pendant  fut  ans  dans  ce  trille  féjour , fans 
•aucune  efpérance  de  revoir  jamais  la  Mer. 

1 L avoit  trouvé  dans  le  Fort  de  MalTanganO'  quelques  Egyptiens  ( r)  & quel- 
•îtqucs  Mores,  gui  y étoient  rélégucs  comme  lui.  [1-a  reÆmblance  de  leur  in- 
fortune ayant  lervi  à les  lier  mutuellement , ^ il  prit  le  parti  d’ouvrir  fon  coeur 
' li'  au  plus  intrépide  de  ces  Etrangers.  [Apres  lui  avoir  repréfenté  toute  l’hor- 
reur de  leur  fituation , ] il  lui  demanda  s’il  ne  valoir  pas  mieux  expofer  là  vie 
pour  fe  procurer  la  liberté , que  de  languir  dans  une  milêre  perpétuelle.  L’E- 
gyptien reçut  avidement  cette  ouverture , & lui  promit  d’engager  dix  de  leur* 
iïiCompagnons  à les  accompagner  dans  leur  fuite.  [En  peu  de  tems  II  lui  amena 
tir  trois  Egyptiens  & fept  Portugais , gens  d’un  courage  ferme , & difpofés  à bra- 
ver toute  forte  de  périls,  j La  nuit  fut  réglée  pour  leur  départ.  Ils  fe  faifirent 
•î*  du  meilleur  Canot  qu’il  purent  trouver  ; [&  recommandaint  leur  entreprife  à 
la  proteélion  du  Ciel^ , ils  commencèrent  à defeendre  la  rivière  de  Quanfa  (c). 
■•i'  [Le  matin  du  jour  fuivant] , ils  ) arrivèrent  dans  le  Canton  de  Manikabeth, 
petit  Seigneur  de  la  Province  d’Èlamba.  Leurs  moufquets  étant  leur  unique 
fardeau , avec  un  peu  de  bled  qu’ils  avoient  apfiorté  pour  leur  première  réfec- 
tion , ils  fe  déterminèrent  à ne  pas  aller  plus  loin  pour  quitter  leur  Barque  ; 
mais  il  la  coulèrent  à fond , de  peur  que  les  Portugais  ne  remarqualTcnt  le  lieu 
où  ils  avoient  pris  terre.  Quelques  autres  voifins  leur  fournirent  du  bois  pour 
■»î'  faire  griller  leur  bled.  [Us  reprirent  des  forces  avec  un  repas  fi  fimple.] 

^ Cependant  ils  attendirent  la  nuit  pour  le  mettre  en  marche  , [dans  la 
feule  vûe  de  tromper  les  obfcrvations  de  ceux  qui  pourroient  les  pour- 
lîtfuivre.]  Ils  marchèrent  fans  interruption  jufqu’à  la  fin  du  jour  fuivant  ; mais 
n’ayant  pas  trouvé  d’eau  , [quoiqu’ils  euffent  fait  quantité  de  détours  dans 
cette  efpérance,]  ils  fe  fentirent  fi  fatigués  la  fécondé  nuit , qu’ils  [furent  à 
peine  en  état  de  marcher  davantage  ; & ils  fe  virent  obligés  à arracher] 
î’écorce  de  plufieurs  arbres  ( y ) pour  en  tirer  un  foible  rafraîchiflement 
en  collant  leur  bouche  contre  le  tronc.  Le  troifiéme  jour  ils  trouvèrent 
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(»)  L’Auteur  n’explU 


oint  d’oii  ces  E- 


;plique  Bomi 
trangers  étoient  venus.  R.  d.  T. 

(v)  y/ngl.  Coanza,  félon  l’Ortographe Por- 
tugailc.  R.  d.  E. 

(xJ  Etant  arrivés ils  vin- 

rent a terre  arec  leurs  douze  moufquets , de 
k poudre  & du  plomb.  Coulant  à fond  leutCa- 

VI.  tan. 


not ils  firent  du  feu  dans  le  bois , 

y grillèrent  quelque  peu  de  bled  de  Guinée 
qu’ils  avoient  aporté  de  MaiTangano  ; n'ayant 
point  d’autres  provifions.  R.  d.  E. 

(y)  ot  rie  les  fuccer  pour  confeiver 
leur  vie.  R.  d.  E. 
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un  vieux  Nègre  qui  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  à [Muni-IKabcch.  Ils 
lièrent  & le  forcèrent  de  leur  fervir  de  guide  juftju’au  Lac  de  Kafanfa.  7\près 
un  autre  jour  de  marche  dans  la  plus  excelTîvc  chaleur , iis  arrivèrent  à llaiifa, 
\'i!le  de  Mani  Kafanfa,  qui  e(l  à douze  lieues  de  Loanda  dans  l’intérieur  des 
'l’erre-s.  Une  cruelle  nécelTitc  les  forja  d’y  demander  de  l’eau  ; & les  I labiians 
eurent  la  dureté  de  leur  en  refufer.  Ils  etoient  réfolus  d’employer  la  force, 
lorfque  ces  Nègres  inhiunains  s’appercevant  de  leur  dèfefpuir  prclllrent  leur 
I^Iani,  ou  leur  Seigneur , de  ne  pas  les  y expofer.  Alors  palfant  à l’extrémité 
contraire,  non-feulement  il  leur  accorda  de  l’eau,  mais  il  les  pria  de  pall’er  la 
nuit  dans  la  Ville.  C’étoit  un  artifice  pour  couvrir  le  defl'ein  qifil  avoic  de  le's 
arrêter.  Ils  fe  défièrent  lieurcufcmcnt  de  cette  nouvelle  barbarie,  èk  paflè- 
reiu  la  nuit  fur  les  bords  du  Lac. 

Le  quatrième  jour  au  foir,  ils  arrivèrent  à la  vue  d’une  Rivière  , [qu’ils 
prirent  pour  celle  de  Bango.]  Ils  ne  la  traversèrent  pas  f.uis  crainte  , parce 
qu’ils  n'ignoroient  pas  qu’elle  dl  remplie  de  Crocodiles.  I-e  cinquie.me  joiir, 
ils  eurent  à palTer  celle  de  Dandc.  Leur  marche  s’étoit  fi  fort  étentlue  à l’Ell, 
qu’ils  fe  trouvüicnt  à l’oppofitc  des  [Serras  ou]  montagnes  de  (s^)  Bangons.jj» 
[Nouveau  fujet  de  fraieur.l  Le  Maiii  de  ces  montagnes  etoit  en  guerre  avec^ 
le  Roi  de  Congo,  dans  les  États  duquel  ils  (a)  allaient  chercher  un  azile.  Ils 
travtrferent  néanmoins  la  Ri^’iè^e  de  Dande  , & s’endormirent  une  partie  de 
la  nuit  fur  lès  bords.  Le  lendemain  , ils  trouvèrent , à deux  lieuè's  de 
cette  Riviè-re  , quelques  Nègres  qu’ils  ( 4 ) interrogèrent  fur  la  difpofition  du 
Paj’S.  (^ellc  fut  leur  conltemauon  en  apprenant  qu’ils  étoient  fort  éloignés 
du  chemm  qu’ils  s’étoicnc  pr^ole  ? Les  mêmes  Nègres  leur  offrirent  de  les 
conduire  à f^ba.  Ils  les  aflurèrent  qu’ils  recevroient  toutes  fortes  de  ra- 
fraichiUemens  du  Mani  de  ce  nom  ; & [pour  leur  infpirc'T  plus  de  confian-  tjt 
ce],  ils  fe  donnèrent  pour  des  Mofi  Congés  (c).  Mais  pes  moindres  im-(^ 
prudences  poux'ant  devenir  funefles , Battel  ferma  l’oreille  a toutes  ces  offres, 

& ne  fit  pas  plus  de  fond  llir  les  éclairci/Temcns  qui  regardoient  fa  rou-^ 
te.]  H (d)  anima  fes  Compagnons  à continuer  leur  marche  vers  l’ElL 
Cependant  après  av'oir  fût  crois  milles  de  plus  , ils  reconnurent  [11  clai-ÿ 
rement]  qu’ils  s’etoient  tromi^,  [car  ils  marchoéent  en  plein  jour], 5^ 

Equ’à  la  pWaUté  des  voix  ] ils  prirent  le  parti  de  retourner  à l’Ouell.  iji 
Leur  courage  fanbloit  les  rendre  infenCbles  à la  fatigue.]  Mais  ils  nctii 
purent  l’être  à la  cramte  , lorfque  rencontrant  les  mêmes  Nègres  dont 
ils  avofeat  rt^té  les  offres , ils  leur  virent  tourner  contr’eux  leurs  arcs 
& leurs  flèches.  Ils  ne  balancèrent  point  à faire  feu  fur  ces  Barbares  ; 
de  la  première  dèdiarge  ils  en  tuèrent  quatre.  La  chute  des  morts  pa- 
rut effraier  les  autres',  & leur  fit  presxh'e  du  moins  le  parti  de  fe  retirer. 
Cependant  ils  fe  rapjjrochèrcnt  bien  - tôt  ; & s’obflinant  à fuivre  leur  proie 
l’cipacc  de  trois  ou  quatre  milles  , ils  blcllèrent  deux  Portugais  de  leurs 
flèches.  Le  jour  fui\’ant , Battel  & fes  Compagnons  entrèrent  dans  le  Pays 
de  Bomba.  U*  continuèTcnt  leur  marche  pendant  le  relie  du  jour  , & 

vers 


(z")  yingl-  Mani  Ban^ano.  R.  d.  E. 
ra)  jtngl.  iU  avoienc  deffciii  d'aller.  R. 
il.  El. 

(S)  qui,  jugeant  par  leurs  qucll  ions 
qu'as  alloient  au  Congo,  leur  diteiit  qu’ils 


aroient  pris  un  mauvais  chemin. 

(r  ) Aire  des  Mgl.  [ou  Wozi-Congi  com-^ 
me  l’iicric  Lopez.] 

(d)  yinel.  ils  avgncèreoc  a-pcAilatiC  (Uns  le 
Pays.  R.  d.£. 
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vers  le  foir  ils  entendirent  avec  une  joie  extrême  le  bruit  des  vagues  de 
®h  Mer.  [Mais  après  s’être  liwès  pendant  la  nuit  aux  plus  douces  cfpcran- 
C^ces]  , ils  reconnurent  le  lendemain  au  matin  qu’ils  étoient  pourfuivis  par  [le 
sj^Gouverneur  de  la  Ville  ayant  avec  lui]  un  grand  nombre  de  [Nègres  & quel- 
ques] gens  à cheval.  Cette  vûe  leur  fit  perdre  courage.  Les  fept  Portu- 
gais  [ ne  confultant  que  leur  crainte  ] , fc  cachèrent  au'ii-tôt  dans  les  bois, 
•î' Batte!  & les  quatre  Egyptiens  fe  Hâtèrent  [que  l’attention  de  leurs  ennemis 
tourneroit  fur  le  plus  grand  nombre  &]  qu’ils  en  auroient  plus  de  facilite  à 
s’èehaper.  Mais  ils  fe  virent  ferrés  de  lî-près,  qu’il  ne  leur  relia  plus  d’au- 
tre reffource  qu’un  petit  bois  , dans  lequel  ils  ne  furent  pas  plutôt  entres, 
qu’ils  entendirent  filHer  autoin’  d’eux  une  grele  de  balles.  Un  péril  fi  pref- 
fant  les  força  de  fe  difperfer. 

B A TT  EL  [avoit  confervé  aflèz  de  préfcnce  d’efprit,  pour  remarquer  que 
ceux  qui  le  pourfuit'oient  à cheval  étoient  des  Portugais , accompagnés  d’une 
troupe  de  Nègres  à pied.  ] Lorfqu’il  fe  trouva  feul , il  fit  réfiéxion  que  fi 
les  Nègres  fe  faifillliicnt  de  lui  dans  le  bois,  ils  ne  manqueroient  pas  de  lui 
4^  ôter  la  vie  [fans  pitié  ; ] au-lieu  ( s ) qu’en  fe  livrant  de  bonne  grâce  aux 
Portugais  & aux  Mulâtres , il  pouvoir  encore  efpérer  un  traitement  moins 
barbare.  Dans  cette  vûe  il  fortit  du  bois  , fon  moulquet  (/  ) en  joue , 
pour  écarter  les  Nègres.  1^  Commandant  des  Portugais , qui  l’apperçut 
aufii-tôt , & qui  ne  douta  point , à fon  air  réfolu , qu  il  ne  fut  foûtenu  de 
tous  fes  compagnons , cria  de  loin  : „ Braves  Soldats , je  vous  apporte  le 
„ pardon  du  Gouverneur.  Si  vous  vous  rendez  volontairement  , il  ne 
„ vous  arrivera  aucun'  mal.  „ Battel  répondit  d’un  ton  ferme , qu’il  étoit 
Anglois  ; qu’ayant  fervi  fix  ans  à Maflângano , dans  la  dernière  mifère , le 
B5=délefpoir  lavoir  porté  à s’échaper  avec  onze  de  fes  compagnons  [Egyp- 
tiens  Portugais  j , qui  l’avoient  abandonné  feul;  [que  fi  le  Commandant 
vouloit  lui  garantir  fa  grâce  , il  étoit  prêt  à ' fe  rendre]  mais  que  pour 
éviter  le  fupplice,  il  étoit  réfolu  de  vendre  fa  vie  bien  chère  jufqu’au  der- 
î5=nicr  foupir.  Le  Capitaine  Portugais  [s’approcha  alors , lui  commanda  de  re- 
mettre fon  moufquet  à un  des  Soldats , & ] engagea  fa  parole  de  Gentilhom- 
me & de  Soldat,  que  la  vie  lui  feroit  confervè'C  en  faveur  de  fon  courage, 
<&  l’exhorta  tendrement  à s’approcher  fans  défiance.  Sur  cette  promafle , Bat- 
lel  rendit  auffi-tôt  les  armes.  Alors  le  Capitaine  donna  ordre  à fes  gens  de 
pénétrer  dans  le  bois,  & de  lui  amener  le  relie,  mort  ou  vif.  Il  fut  obcT  avec 
beaucoup  de  diligence.  Tous  les  Prifonniers  furent  conduits  à S.  Paul  de 
Loanda,  où  Battel  & les  trois  Egyptiens  pallèrent  trois  mois  dans  une  étroite 
prifon , Ic-s  fers  aux  mains  & aux  pieds  , avec  la  perfj>ective  continuelle  du 
iupplice. 

Enfin  (a) , le  Gouverneur  ayant  reçu  du  Portugal  trois  ou  quatre  cens 
Bannis , qui  dévoient  être  envoyés  dans  la  Province  d'Elamba , Battel  fut  [dé- 
♦jb livré  de  (es  chaînes  &]  joint  à cette  [mallieureufe]  troupe,  après  une  procla- 
mation 

(e)  jingl.  de  forte  qu’il  préféra  de  fc  rc-  (g)  Environ  ce  tcms-Ia  leGouvcmcur 
mettre  à la  difcrction  des  Portugais  & des  Mu-  envoya  dans  la  Piovince  d'Elamba  quatre 
Lires.  R.  d.  E.  cens  hommes  qui  avoient  été  bannis  de  fot- 

(/)  jingl.  chargé  , Ce  réfolu  de  mourir,  tugal.  R.  d.  E. 

R.  d.  E.  .1 
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mation  publique,  qui  le  banniflbit  perpétuellement  de  Loanda,  & qui  le  con- 
damnoit  à porter  les  armes  pendant  toute  fa  vie  dans  les  guerres  du  Portu- 
gal. 11  marcha  d'abord  , avec  ce  petit  corps  d’ Armée  , contre  le  Seigneur 
de  Sovonfo,  Sujet  du  Duc  de  Bamba,  [qui  le  fournit  aux  Portugais  fans  réfif-i* 
tance,]  Samani-Banfa,  qu’ils  vifitérent  enfuite,  [les  reçut  avec  la  même  foû- •i' 
million.]  Mais  ils  trouvèrent  plus  de  difficulté  dans  le  Pays  de  Kamba-Kakm- 
ba  , Seigneur  puiffant,  qui  parut  difpofé  à les  attendre  de  pietl-ferme.  Ce- 
pendant, lorfqu'ils  eurent  commencé  par  brûler  fa  Ville,  il  prit  le  parti  de 
robéiflance , & fe  joignit  même  aux  Portugais  avec  un  corps  de  trois  mille 
Nègres.  De-là  ils  marchèrent  contre  Sollankango,  Seigneur  d’un  petit  Can- 
ton , [mais  fl  brave,  ] qu’il  (A)  ne  fe  rendit  qu’après  un  combat  des  plus  opi-  •î 
niâtres.  L’Armée  Portiigaile  alla  prendre  enfuite  fes  quartiers  dans  le  Pays  de 
Kombrtkaiango , où  elle  s’arrêta  pendant  deux  ans  ; mais  fans  celTer  de  faire 
quantité  d’excurfion$,quinûrenc  un  grand  nombre  de  Seigneurs  dans  la  dépen- 
dance du  Portugal. 

Entre  (^i)  ces  expéditions,  Battel  s’étend  fur  celle  d’Oafriro,  ou  de  la 
Montagne  d Inkambo , qui  coûta  beaucoup  de  fane  aux  Portugais.  Ils  entrè- 
rent dans  ce  Pays  avec  une  Armée  de  quinze  mille  nommes,  compoféede  leurs 
Alliés  & des  Peuples  qu’ils  avoient  vaincus.  Dans  leur  route  ils  brûlèrent  la  Vil- 
le i’Ingafia  , qui  appartenoit  à l’Ennemi  qu’ils  alloicnt  attaquer , .&  s’avancè- 
rent enfuite  vers  celle  d'Inkamba , Capitale  du  Pays , fituée  fiir  le  foinmet 
d’une  montagne,  où  l’on  n’arrive  qu’après  une  demi-journée  de  marche.  Ix; 
Seigneur  de  cette  Ville  parut  pour  la  deffendre  à la  tète  de  vingt  mille  ar- 
chers, & tua  beaucoup  de  monde  aux  Portugais.  Mais  le  feu  de  la  moufquc- 
terie  l’ayant  forcé  de  le  retirer  dans  l’intérieur  de  la  montagne,  [il  perdit  î’ef-iii 
pérancc  de  réfiller  long-tems  à des  armes  fi  terribles , & dès  le  jour  fuivant,  ] 
il  envoya  un  de  fes  Oflîcicrs  au  Général  Portugais,  avec  ordre  non-feule- 
ment de  reconnoître  en  fon  nom  l’autorité  du  Portugal , mais  de  promettre 
qu’il  iroit  rendre  le  lendemain  fes  foumiflions  en  perfonne.  En  effet,  il  fe 
préfenta  le  matin  à l’entrée  du  camp,  avec  [ pompe,  au  bruit  de]  feslî“ 
tambours  & de  fes  trompettes.  Les  Portugais  lui  firent  un  accueil  favorable  j 
mais  il  le  paya  [noblement],  par  les  préfens  qu’il  fit  au  Général  &,  à toute ^ 
l’Armée. 

La  plaine  où  la  Ville  eft  fituée,  «u  fommet  même  de  la  montagne,  [parut  tî 
fort  grande  à l’Auteur.  Mais  s’il  put  fe  tromper  à fon  étendue , il  parle  de  fa 
beauté  a'vec  j>lus  de  certitude.  Elle]  efl  couverte  de  Palmiers,  de  cannes  de 
fucre,de  patates  & d’autres  légumes,  & d’une  (i)prodigieufe  quantité  d’Oran- 
gers  [&  de  Limoniers.]  Les  Portugais  admirèrent  beaucoup  un  arbre,  nommé Cj** 
Engeriay,  dont  le  fruit,  qui  eff  delà  groffeur  d’une  {ximme  ordinaire,  porte 
un  noyau  qui  guérit  fur  le  champ  de  la  colique  [venteufe.  ] Une  Rivière  , quidj” 
prend  fa  lource  vers  la  même  plaine,  vient  arrofer  les  murs  de  la  Ville.  Après 
s’être  reppfé  pendant  cinq  jours,  l’armée  Portugaife  s’avança  dans  le  Pays, 
en  ravageant  tout  ce  qui  fe  préfentoit  dans  fa  marche.  Cette,  expédition  dura 

fix 


(b)  jingl.ll  combattitendéfefpéré.cepcn-  tagne  R.  d.  E. 

dant  il  futoblieé  de  Te  roùnettre.  R.  d.  E.  (t)  ./liigl.  tuuc  les  Orangers  & lesLlffiO. 

( •)  jingl.  ifs  marchèrent  enfuite  au  nom-  niers.  R.  d.  f. 
bic  oc  1J990  vers  Outeira  autrement  la  Moi- 
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»iifix  femaincs,  au  bout  dcfquelles  les  Portugais  [\nftorieux  & chargés  de  butin] 
revinrent  à Inkambo.  Avec  un  grand  nombre  d’Efclaves , de  moutons  & de 
chèvres , ils  rapportoicnt  quantité  de  Margarite:  , petites  pierres  qui  font  la 
monnoie  courante  du  Pays.  Ils  choillrent,  à une  heuë  de  la  belle  montagne 
d'Inkambo,  un  camp  fort  commode,  dans  lequel  ils  palTérent  douze  mois 
entiers.  Battel,  qui  avoir  été  blelTé  à la  jambe  droite , fut  tranfporté  à Loan- 
){<da  pour  y être  guéri,  avec  un  grand  nombre  de  Portugais  & de  Mulâtres  [qui 
avoient  iKToin  des  memes  fecours.  ] 

Après  leur  guérifon , le  Gouverneur  trouva  l'occafion  de  les  employer  fur 
une  Frégate  chargée  de  marchandifes , qu'il  envoyoit  du  côté  du  Sud.  Ils  s’y 
embarquèrent  au  nombre  de  foixante,  & firent  voile  jufqu’au  douzième  degré 
de  latitude  du  Sud , où  ils  trouvèrent  une  belle  Baye  de  fable.  Les  Habitans 
leur  apportèrent  des  vaches  & des  moutons,  avec  du  bled  & des  feves.  Mais  ils 
s’arrêtèrent  peu  dans  ce  lieu , parce  qu’ils  s’étoienc  propofés  de  gagner  la  Ba- 
bia  das  Faccai  [ou  Baye  des  ÿacbesl , gue  les  Portugais  appellent  aullî  Babia 
tjtifc  Terre,  d’un  Rocher  [ fort  haut  J qu»  a l’apparence  d’une  Tour;  Ils  y allè- 
rent mouiller  en  effet,  au  Nord  du  Rocher  ^n.‘  Cette  baye  ell  aulTi  fabloneu- 
Ic;  & les  befliaux,  que  les  Habitans  nournllent  en  fort  grand  nombre,  font 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  d’Angleterre.  ( m ) On  y trouve  du  cuivre  trés- 
>ï<fin,  &[ quantité  d’]une  forte  de  bois  odoriférant,  nommé  Kaiongo,  que  les 
•itPortugais  eftiment  beaucoup,  avec  une  abondance  [extraordinaire]  de  bled 
& de  fèves.  Le  Commandant  de  la  Frégate , après  avoir  achev'é  fa  carg^on , 
îÿ*  [renvoya  la  Barque  à Loanda,  ] & lailTa  clans  la  Baye  cinquante  Soldats , qui  bâti^ 
rent  un  petit  Fort  de  bois  & de  terre,  pour  fe  mettre  à couvert  de  i'infulte 
Oî”des  Habitans  [auxquels'  on  ne  peut  pas  fe  fier.]  Dans  l’efpace  de  dix-fept 
0^  jours  ils  fe  procurèrent  cinq  cens  befliaux.  [ Dix  jours  après  ] le  Gouverneur 
de  Loanda  leur  envoya  trois  Batimens,  fur  lefquels  ils  retournèrent  dans  cet- 
•tte  Ville  (b)  [avec  le  fruit  de  leur  Commerce]. 

Dans  un  autre  Voyage  que  Battel  fit  au  long  de  la  CÔte,  s’étant  avancé 
jufqu’à  Morro  de  Benguela,  dans  la  même  latitude  , U découvrit  un  camp  nom- 
breux, fur  le  bord  Sud  de  la  Rivière  de  Kova.  La  Chaloupe  fut  envoyée  au 
rivage  pour  y prendre  des  Informations.  Un  corps  de  cinq  cens  Nègres' 
s’a\"ança  vers  elle;  & leur  Qief  apprit  aux  Matelots  Portugais  que  fes  gens 
étoient  Jaggas  , ou  Gindes  , qu’ils  venoient  de  Sierra-Léona  (p),  & qu’ils 
avoient  traverfé  la  Hile  (?)  de  Congo,  en  voyageant  à l’Efl  de  la  grande 

me 


(l)  /fnjl.  dans  une  Baye  (âbloncurc  ; 
aent-eme  un  grand  nombre  de  vaches  & de 
bréhis  plus  grofles  que  celles  d'Angleterre. 
R.'  d.  E. 

(m)  Angl.  Us -en  rapportèrent  au(B.  R. 
d.  E. 

2?"  ('•  ) [Putchars  Pilgrims  Vol.  II  pag,  973]. 

(«)  [dans  l’Original  ils  font  appellés  Ga- 
gas  ou  Gindes  : Mais  Purchafs  ooferve  que 
d.-!ns  fes  Converfations  avee  lui,  Battel  les 
nommoit  toujours  Jnggas  fit  leur  Chefle  Grand 


Jagga  ; & il  croit  que  cVl'i  par  une  faute  d’or-' 
thographe, qu'il  a écrit  G.igas  pour  Kagas  ; au- 
licu  do"C  des  Gagas,  nous  avons  mis  Jagas  ou 
Jaggas]. 

(p)  Ced  peutèrre  une  citcur  de  nom, 
car , quelle  apparence  que  ce  corps  de  Nè- 
gres fat  venu  de  fi  loinV  Un  verra  dans  la 
fuite  e&qiie  e'ell  (rnc-le»  Jaggas.  Ri  d.  T. 

(î)  Ville,  en  langage  dès  Nègres  : mais 
Il  faut  entendre  appateminent  le  Pays  même. 
R,  d.  T,- 
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VUle  d’Angola,  qne  les  Habitans  du  Pays  nomment  Dongo.  f Apres  cette  ex-Çi 
plication,]  le  grand  Jagga  leur  Général,  quitta  fon  camp  pour  s’approcher 
de  la  Chaloupe  [ pour  voir  les  Portugais.  ] 11  n’avoit  jamais  vû  de  Blancs.  DJ" 

Lorfqu  il  eut  appris  qu’ils  étoient  amenés  par  le  motif  du  Commerce,  il  ap- 
plaudit à leur  delTein , &.  les  prelTa  d’apporter  leurs  marcliandifes  au  rivage. 
Dans  l’cfpace  de  lept  jours  leur  Batiment  fc  trouva  chargé  d’Efclaves,  qui  ne 
leur  revenoient  point  à plus  d'une  risdale  par  tete  , tandis  qu’ils  le  vendoient 
douze  mil  reys  à Loanda.  Battcl  & fes  compagnons  fc  difpofèrent  à remettre 
à la  voile.  Riais,  [à  la  vûe  de  leurs  préparatifs]  le  grand  Jagga  les  fuppli>iî« 
de  retarder  un  peu  leur  départ , & de  lui  prêter  leur  Chaloupe  pour  faire  paf- 
fer  à fes  gens  la  Rivière  de  Kova.  Il  fe  propofoit  de  faire  des  incurfions  dans 
le  Royaume  de  Bcnguela , qui  efl  au  Nord  de  cette  Rivière.  Les  Portugais  de 
la  Frégate  [ne  prévoyant  que  de  l'avantage  pour  eux  dàns  ce  delT-in , ] netî» 
firent  pas  difficulté  de  fc  rendre  au  camp  des  Jaggas.  Ils  furent  furpris  de  le 
trouver  régulièrement  fortifié  par  un  fofle  & de  bonnes  paliflàdes.  On  leur 
fournit  des  logemens  pour  la  nuit  fuivantc.  I>e  vin  de  Palmier , la  farine , 
la  chair  de  \-ache,  de  mouton  & de  chetTcau  leur  furent  portés  en  abon- 
dance. 

L E lendemain , avant  le  jout , on  fonna  le  Gongon  (r)  , qui  cîl 
un  Infirument  de  guerre  dont  le  bruit  rcITemble  à celui  d’une  cloche,  & 
le  Général  déclara  publiquement  qu’il  étoit  réfolu  de  détruire  les  Ben- 
guelas.  Aulîi-tàt  tout  le  camp  prit  les  armes  & marcha  vers  la  Rivière, 
où  l’on  avoit  déjà  ralTemblé  un  grand  nombre  de  Canots  [appellés  par  cuxjj* 
Singados.  ] Les  Portugais,  qui  s’y  étoient  rendus  dans  leur  Chaloupe,  prirent 
ouatre-vingt  Nègres  à bord.  Ils  firent  feu  fur  l’Ennemi , pour  favorifer  leur 
defcente  ; ce  qui  n’empêcha  point  que  pluficurs  Jaggas  ne  fullent  tués  au  paf- 
fagc.  A midi  toute  l’armée  le  trouva  fur  l’autre  bord. 

Après  le  debarquement,  les  tambours  des  Jaggas  fe  firent  entendre;  ~ 
avec  tous  les  autres  Inflrumens  Militaires  , & cette  belliqucufc  troupe  fondit 
tête  baifféc  fur  l’Ennemi.  L’aêlion  fut  fanglante  pour  les  Benguelas.  Ils  pri- 
rent la  fuite  avec  beaucoup  de  confufion , en  laifllmt  derrière  eux  un  grand 
nombre  de  morts,  & de  captifs  f de  tout  àgc,&  dos  deux  lexesjJ  Hombiangym-':^ 
be  leur  Ihrihce,  & cent  de  les  principaux  Seigneurs,  avoient  perdu  la  vie  dans 
la  pR'mière  mêlée.  Leurs  tètes  furent  coupées  , & jettées  aux  pieds  du  grand 
Jagga.  Les  prifonniers  furent  amenés  vivans;  mais  tous  les  morts  furent  dé- 
vores par  les  vainqueurs  (r)  , qui  font  les  plus  furieux  Antropophages  de  l’ü- 
nivers.  Ils  font  leurs  délices  de  la  chair  humaine,  quoiqu’ils  ayent  des  bef- 
tiaux  en  abondance. 

Les  dépouilles  des  vaincus  c5k  la  multitude  des  Efdaves,  rendirent  pendant 
cinq  mois  le  Commerce  fort  avantageux  pour  les  Portugais.  Mais  quoique 
le  l’ays  fût  rempli  de  belliaux  & de  bled , & qu’il  n y manquât  que  du  vin 
de  l’imier , l’inconllance  de-s  jaggas  ne  leur  permit  pas  de  s'y  arrêter  long- 
tems.  [Après  cinq  mois  de  lÂijour]  ils  tournèrent  leur  marche  vers  la  Pro-E/^ 


[autrement Congo.  Voyez  la  planche  (j)  I.  Auteur  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  té- 
où  font  les  ligures  des  armes  & des  Inftru-  nioin  de  ce  fclîm  barbare  [ il  l’avoit  ci-pen-;ç2=' 
tneos  de  MuCque  de  Whidali].  dant  réj. 
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vince  de  Bambola,  qui  eft  éloignée  de  cinq  journées  dans  les  terres,  & qui 
avoit  alors  pour  Chef,  ou  mur  Roi,  un  Seigneur  nommé  Kalikafamba.  Pen- 
dant les  cinq  mois , Batte!  & fes  Compagnons  avoient  fait  trois  Voyages  à 
Loanda.  Ils  furent  étonnés  , à leur  retour  du  troifiéme,  de  ne  plus  retrou- 
ver les  Jaggas;  Cependant , comme  ils  auroient  été  fâchés  de  ne  tirer  au- 
cun fruit  de  leur  courfe,  ils  prirent  la  réfolution  de  marcher  fur  les  traces 
B5="de  ces  Barbares.  [Dans  ce  delTein , ] ils  lailKlrcnt  leur  Vaifleau  dans  la  Baye 
^deBcngucla,  [fous  la  garde  de  quelques  Matelots  ; ] & defeendant  au  nom- 
bre de  cinquante  , il  pénétrèrent  dans  les  Pays  pendant  deiL\  jours  , juf- 
qu’à  la  Ville  d’un  Seigneur  non.nié  Mofarigofa.  Elle  avoit  été  brûlée  par 
les  Jaggas.  Mais  profitant  de  la  terreur  qu’ils  avoient  infpiréc  , Battel 
(t)  propofa  d’envoyer  un  Efclave  Nègre  [qu’ils  avoient  acheté  des  Jaggas,] 
{l5=-au  Seigneur  de  cette  Ville,  avec  ordre  de  fe  faire  pafler  pour  un  Jagga,  que 
fes  compagnons  avoient  lailTé  aux  Portugais  pour  leur  fer.  ir  de  ^de  juf- 
qu’à  leur  camp.  Mofarigofa  (v)  parut  tremblant  au  nom  de  fes  ennemis  , & 
reçut  les  Portugais  fort  civilement.  Mais  il  eut  l’adrefle  de  les  arrêter  fous 
divers  prétextes,  pour  lailfer  aux  Jaggas  le  tems  de  s’éloigner  ; & lorfqu’il 
fe  crut  (ï)  en  état  de  prendre  un  autre  ton,  il  leur  déclara  qu’ils  n’auroient 
la  liberté  de  partir  qu’après  l’avoir  allirté  dans  une  guerre  [contre  fes  voillns. 
Leur  fccours  lui  paroiHôit  d’autant,  plus  redoutable  pour  fès  Ennemis,  qu’on] 
n’avoit  point  encore  vû  dans  cette  Contrée  d’hommes  blancs  ni  d’ Armes  (y)  a 
feu.  Us  fe  trouvèrent  forcés  de  l’accompagner,  & le  («)  bruit  de  leurs 
moufqucts  lui  fit  obtenir  la  vièioire.  Cependant  il  ne  fut  pas  plus  difpofé  à 
lés  laifler  partir  après  leur  retour , à moins  qu’ils  ne  s’cngageaflènt  à revenir 
ij)[dans  l’efpace  de  deux  mois,]  & qu’ils  ne  lui  donnalTent  un  de  leurs  gens 
pour  caution  (a). 

Dans  rempreflemem  de  retourner  à bord,  les  Portugais  & les  Mulâtres 
réfolurent  de  le  fatisfaire  & d’abandonner  le  choix  de  l’otage  au  fort.  Mais 
fur  quelquas  différends  qui  s’élevèrent  entr’eux,  ils  fe  déterminèrent  enfem- 
i^ble^  à lailTer  Battel  aux  Nègres  , comme  un  Anglois,  [que  Sk  Patrie  & là  Re- 
(jtligion  dévoient  leur  rendre  moins  cher.]  Ils  lui  donnèrent  un  [de  leurs  meil- 
leurs]  moufqucts,  avec  une  {mvUîon  de  poudre  [&  de  balles  ; Ci  n’épargnant 
point  les  fèrmens,]  ils^  J jureront  de revenir dansdeux mois  , au  nombre  de 
cent,  pour  aider  Mofarigofa  dans  fes  guerres,  (c)  Leur  intention  (d)  n’é- 
toit  que  d’aflilrer  leur  propre  liberté.  Après  l’expiration  du  terme,  Battel 
lî-fut  traité  avec  rigueur.  Les  principaux  [Nègres]  de  la  ViUc  le  dépouillè- 
rent de  tous  fes  habits  & propofoient  de  lui  couper  la  tête.  Mois  le  Prin- 
ce Mofarigofa  fe  flattant  encore  que  les  Portugais  n’oublieroient  pas  leurs 
promefles , voulut  que  l’exécution  fût  différée.  [Ainfi  Battel  continua  de  vivre 
fous  l’empire  de  fes  maîtres , mais  avec  moins  de  confidération  & de  liber- 
té.] 


(v  ) Ce  Seigneur,  craignant  le  Grand 
Jagga.  R.  d.  E. 

(x)  truand  il  fut  bien  (lir  du  ddpart  des 
Jaggas , il  ne  voulut  pas  IsUIér  partir  les  For- 
tugais.  R.  d.  E. 

(y)  ni  de  Canon.  R.  d.  E. 

( a ) jingi.  quoi  qu'ils  levinlTcnc  vainqueurs. 


(a)  [Purebafs  Pilfiiims  Vol.  II.  pag.  97 4. J 
(i)  jingl.  ils  s'engagèrent  à R.  d.  E. 

(c)  n»ais  connue  ce  nétoit  qu'une 
rufe  des  Portugais  pour  fe  retirer  fûrcmcnc, 
R.  d.  E. 

(d)  Cette  fuppoGtion  eft  par<kor.ab!e  au 
naiheuteux  Battel.  R.  d.  T. 


(f)  Jingl. 

d.  E. 


Les  Poftugais  mvoyùicnc. 


UATÜt, 

15S9. 

I.'mièret 
porte  les  Por- 
tugais à les 
fuivtc. 


Ils  font  arrf. 
tés  par  un 
Prince  Nègre. 


Ils  lui  lailTent 
Battel  pour 
caution  de  , 
leur  retour. 
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Rivière  de 
Longi. 
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té.]  (e)  Ccpcndnnt,  comme  on  ne  lempêchoit  pas  d’aller  d’une  habitation 
à l’autre  , [il  réfo'ut  de  profiter  quelque  nuit  de  cette  faveur  ; pour  éviter rj 
la  mort  dont  il  ctoit  menacé  , & loin  de  retourner  vers  la  Mer  , ou  fes 
maîtres  n’auroient  pas  manqué  de  le  pourfuivre,  ] il  entreprit  de  rejoindre 
les  Jaggas  dans  leur  camp. 

s’étant  mis  {f)  en  chemin  à l’entrée  de  la  -nait,  il  arriva  le  lendemain 
dans  une  grande  Ville,  nommée  Kajchil  [fituée  dans  une  vafte  bruyère].  Lcs^ 
Habitans,  pour  qui  le  vifage  d’un  Européen  étoit  un  fpechicle  fort  nouveau, 
s’afiemblèrent  autour. de  lui  avec  admiration,  & le conduilirent  à leur  Prince. 

Il  eut  le  bonheur  de  trouv'cr  parmi  eux  quelques  Jaggas  , avec  lefqucls  il  fa 
rendit  à Kalifamba , où  cette  Nation  [vagabonde]  étoit  campée.  Sa  (g)  mar- 
che  dura  dix  jours.  Mais  il  fut  confolé  de  fes  fatigues  par  les  carelTes  du 
Grand  Jagga  & par  le  repos  dont  il  jouit  dans  fon  catnp.  [ Cette  nouvelle 
fituation  l^ii  parut  fi  douce  , qu’il  ] prit  h re'folution  d’y  demeurer , dans 
l’efpwancc  que  fes  Protefteurs  retournant  un  jour  vers  l’Oueft,  il  retrouve- 
roit  la  Mer  , & quelle  Vaifleau  de  l’Europe  fur  lequel  il  pourroit  s’écha- 
per.  Les  Jaggas  pallêrent  quatre  mois  entiers  à Kalifamba.  Le  bled  , les 
beftiaux , l’huile  & le  vin  de  Palmier  étoient  en  abondance  dans  leur  camp. 
Mais  iis  ne  laifToient  pas  de  faire  des  feftins  de  chair  humaine  ( é ) ; fpec- 
ucle  dont  l’horreur  ne  diminuoit  pas  pour  Battel.  Us  fe  remirent  en  marche 
vers  les  [ Serras  ou  ] montagnes  de  Kadjchinkaiibar  , qui  font  d'une  hauteurïj" 
prodigieufe  & remplies  de  Mines  de  cuivre.  Chaque  ( i ) jour  de  leur  rou- 
te fut  fignalé  par  des  brigandages.  De-là  s’étant  avancés  jufqii’à  la  Rivière 
de  Longa,  ils  la  paflerent,  & s’établirent  pour  cinq  ou  fix  mois  dans  la  Ville 
de  Kalango.  Enfuite  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Tonda;  & tombant 
fur  le  bord  de  la  Rivière  de  Gonfa , ils  le  fuivirent  au  Sud  jufqu’au  Terri- 
toire d’un  Seigneur  nommé  Makella-Kolongé , près  de  la  grande  Ville  de  Don- 
go.  Ils  eurent  ? traverfer,  dans  ce  Pays,  de  hautes  montagnes,  où  le  froid 
étoit  extrême. 

Battel  les  fuivoit  (il)  depuis  feize  mois,  Ikns  pouvoir  juger  quel  feroit 
le  terme  de  fes  peines.  Il  rclTentit  une  vive  joie  de  les  voir  tourner  à l’Oueft, 
vers  le  Territoire  d’un  Seigneur  nommé  Scbiltainbanfa,  oncle  du  Roi  d’An- 
gola. [Ce  fut  pour  y exercer  leurs  ravages  ordinaires.]  Ils  bridèrent  la^t 
\'ille  [Capitale]  , qui  étoit  grande  & bien  bâtie  [pour  ce  Pays-la.]  Battel 
admira  la  fertilité  & Pagrément  du  Pays.  Les  paons  y font  aulü  communsj^ 
eue  les  autres  oifeaux  le  font  en  Europe,  & volent  librement  d’un  Arbre  à 
rautre.  Le  vieux  Seigneur  [de]  Schillambanfa  [étant  mort  pendant  le  paf-j^ 
fage  des  Jaggas , ils  permirent  ^qu’il  fût]  enterré  au  centre  de  la  Ville , & 

[que]  lit 


yingl.  Après  ceU  , Battrl  fut  mis  en 
fihcrtè , & obtint  b permiflîon  «l'aller  pour  fes 
atfain:»  «lans  le*  Villes  de  ce  Sciitncur  où  el- 


les l'appclleroient.  Enlin , crai(>nant  pour  fa 
vie  , il  s'enfuit , dans  la  réfolulion  de  fe  ren- 
dre au  Camp  des  Jaggss.  R.  <1.  E. 

(/)  Ayant  marché  toute  la  nuit.  R. 
d.  E. 

(g)  Angl.  Après  deux  jours  de  marche,  il 
arriva  au  (âmp,  4 fut  reçu  avec  beaucoup  de 
jçweires  par  le  Grand  Ja^a  leur  Général,  R. 


d.  E. 

{b)  Ici  l'Auteur  parle  comme  témoin  de 
cette  barbarie  ; [ ce  qui  détruit  l'opinion  dq>5“ 
Snciqrave.  feyca  fm  jfnkle  au  Tme  /K] 

( I ) jingl.  Ils  rava3èrent  tous  les  Pays  qui 
fe  trouvèrent  fur  leur  route.  R.  d.  E. 

( k)  jingl.  Après  avoir  palTé  feize  mois  par- 
mi ces  Cannibales,  Uattcl  marcha  avec  eux  i 
rOuefl  au  long  du  Gonfa  , ou  Gunza  , vers 
le  Territoire.  R.  d,  E. 
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<]ue  , fuivant  (i)  l’ufagc  du  Pays , on  entretînt  fur  fon  tombeau  cent  paons' 
privés  & dédits  à fbn  Idole,  que  les  Habitans  appellent  Mokefo  , [&  ils  fu- 
Cy^rent  appellés  Ângelo  Mokefo  c’eft-à-dire  Oifeaux  du  Démon  , ou  de  f idole  ; & 
regardés  comme  Sacrés.]  On  orna  aufli  là  Sépulture  d’une  grande  quantité 
de  cuivre,  d'étofes  & d'autres  richefles. 

De-i-a  les  Jaggas  continuèrent  leur  marche  vers  l’Oued  , au  long  de  la 
Rivière  de  [Kounza,  ou]  Quanfa  jufqu’au  pied  des  montagnes  de  Kambombe, 
Cj^que  [ les  Portugais]  appellent  Serras  de  Prata , où  l’on  découvre  une  grande 
chute  d’eau,  dont  1e  bruit  fe  fait  entendre  à plus  de  trente  milles.  Ils  en- 
trèrent ici  dans  la  IVovince  de  Kafama , où  Longere , un  des  plus  puiflâns 
Seigneurs  du  Pays , prit  aufTi-tôt  le  parti  de  la  foCùnillion.  Mais  ils  trouvèrent 
beaucoup  de  réfil^ce  dans  le  Canton  du  Seigneur  Kafock , Guerrier  redou- 
té , qui  avoit  battu  fept  ans  auparavant  une  Armée  de  huit  cens  Portugais’ 
& de  quarante  mille  Nègres.  Ce  Pléros  Afriquain  fit  tète  aux  Jaggas.  La 
Viftoire  étant  demeurée  douteulè  le  premier  jour,  ils  prirent  le  parti  de  bâtir 
un  Fort  de  bois  , fuivant  leurs  ufages , & pendant  quatre  mois  ils  ravagè- 
rent le  Pays.  Les  ferviccs  que  Battel  leur  rendoit  avec  fon  fufil  lui  avoient 
attiré  tant  de  confidération , qu’il  obtenoit  d’eux  tout  ce  qu’il  défiroit.  Leur 
Général  avoit  donné  ordre  qu’on  veillât  foigneufement  à fa  sûreté  dans  les 
combats  ; & (buvent  il  avoit  dû  la  vie  à 1 empreflement  qu'ils  avoient  eu 
de  le  rapporter  entre  leurs  bras.  Cependant , comme  il  ne  fe  trouvoit  qu’à 
trois  journées  de  MafTangano,  où  les  Portugais  avoient  un  Fort,  il  prit  des 
mefures  fi  juftes  pour  s’échaper , avec  quelques  Marchands  Nègres  qui  é- 
toient  venus  acheter  des  Efclaves  au  camp  des  Jaggas , qu’il  fe  rendit  heu- 
reufement  au  Fort  Portugais  (i). 

Cette  (/)  Place  avoit  alors  pour  Commandant  le  Seigneur  Dom  Juan 
de  Coutinho,  chargé  par  le  Roi  d’Efpagncde  faire  la  conquête  des  Mines  ou 
des  Montagnes  de  Kombamba.  Il  avoit  obtenu  du  Roi , pour  ce  fcrvice, 
iLla  jouilTance  des  Droits  [Espagnols  & Portugais,  ] pendant  fept  ans  , fur 
toutes  les  marchandifes  qui  fortoient  du  Royaume  a Angola,  fans  autre  con- 
dition que  de  bâtir  trois.  Forts  ; un  à Dambo  , OÙ  font  les  Mines  de  Sel  ; 
l’autre  à Kombamba,  qui  contient  les  Mines  d’Argent,  & le  troifième  dans 
la  Bahia  dos  ydccas  [ou  Baye  des  Vaches.]  Ce  Gouverneur  s’étoit  fait , à 
fon  arrivée,  une  réputation  de  générofité  & de  douceur,  qui  s’étoit  répan- 
due dans  tous  les  Pays  voifins,  St  qui  avoit  attiré  volontairement  un  grand 
nombre  de  Mulâtres  & de  Nègres  à fon  fervice.  Après  avoir  pafle  fix 
mois  à S.  Paul  de  Ixianda , il  s’étoit  avancé  au  Port  deTombo  , où  s’étant  em- 
barqué avec  fes  Troupes  , il  avoit  remonté  la  Rivière  de  Congo  ou  de 
Quanfa,  jufqu’au  Port  (m)  de  Sogno , à foixante  milles  de  la  Mer.  Ce 
Canton , qui  efl  fitué  près  de  la  Domba , efi;  fort  abondant  en  Mines  de 
Sel. 

Dom  Juan  de  Coutinho  étoit  depuis  dix  jours  à Songo  , lorfque  Battel 
arriva  au  Fort  de  MafTangano.  11  avoit  envoyé  une  Pinafle  au  Capitaine 
de  ce  Fort , avec  ordre  de  faire  partir  les  meilleurs  Soldats  de  fà  ganüfon, 

[pour 

87”  C»)  {PiKchafs  Filgrims  , Vol.  II.  pag.  975.]  VC2U  Gouverneur  d’Angola.  R.  d.  E. 

17"  (k)  [Le  mèsie  uag.  976-1  (m)  Mgl.  d'Outawa,  OH  Soogo.  R.  d.  B. 

(I)  Il  y avoit  alors  i Maûângano,  un  non-  ^ 

fl.  Part.  O 


Batteu 

1589- 


Province  de 
Kalama. 


i 


ConflJéra- 
tion  que  Bat- 
tel obtint  par- 
mi les  Jaggas. 

H les  quitte 
pour  Te  ren- 
dre A Maflân. 
gano. 


) 


Etat  des  af- 
faires Potm- 
gaifet. 
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15  89- 

Batte!  eR 
crié  Sergent 
d'une  Com- 


pagnie. 
.Succès  des 
ïortngal». 


Mort  de 
Coutiobo. 


Bitte!  pafTe 
deui  ans  dans 
cette  eipédi- 
tion. 


Il  obtient  la 
liberté  de  re- 
tourner en 
Europe. 


J je  Gouver- 
neur la  re- 
tcaéle. 


[ pour  groflîr  fa  petite  Armée.]  («  ) Battel , choifi  dans  ce  nombre  , def-  ^ 
rendit  a Songo  & fut  préfente  à Coutinho , [qui  le  traita  bien  &]  le  créaï/* 
Sergent  d’une  Compagnie  Portugaife.  L’Armée  fe  mit  en  marche  fous  la 
conduite  de  fon  Général.  [Elle  ne  trouva  point  de  réfillance]  du  côté  délit 
Machimba,  [ni  dans  les  Cantons]  de  Kovo  & de  Melombc.  Quantité  de  Sei-*ii 
meurs  voifins  s’empre&èrent  même  d’y  venir  rendre  leurs  loûmifüons  aux 
Portugais  , [ pendant  un  féjour  de  quatre  jours  qu’ils  y firent.]  Mais  étantsj= 
entrée  dans  le  Pays  d’un  puiflant  Seigneur,  nommé  jingoy  • Kaymgo , elle 
trouva  foixante  mille  hommes  diÿofés  à la  recevoir.  Cependant,  [fans  s’ef-iii 
frayer  du  nombre , ] Coutinho  [fondit  fur  des  ennemis  qu'il  mépnfoit , &J  0 - 
les  mit  en  fuite  avec  un  grand  carnage.  Il  prit  enfuitc  les  femmes  & les 
enfans  du  Prince  Nègre.  La  Capitale  du  Pays  étant  fituée  dans  un  Canton 
fort  agréable,  où  les  befliaux  & les  provifions  ctoient  en  abondance,  il  en 
prit  polTelIion , dans  le  delTein  de  s’y  établir.  Mais , huit  jours  après  fa  vic- 
toire , ce  brave  Gouverneur  fut  enlevé  par  la  mort , & laiflk  l’exécution  1 
de  fes  deffeins  au  (0)  Capitaine  de  Maflàngano. 

Apaès  un  féjour  de  deux  mois  dans  les  terres  d’Angoy^Kayango  , les- 
Portugais  marchèrent  vers  Kombamba-,  qui  en.eft  éloigné  de  trois  journées, 

& (p)  campèrent  aux  pieds  des  montagnes.  Enfuite  ayant  pafl'é  la  Ri- 
vière de  Quanfa , ils  bâtirent  fur  fës  bords  un  Château  de  bois  & de  Terre, 
d’où  ils  étendirent  leur  autorité  dans  tout  le  Pays.  Battel  pallk  ici  deux 
années  à leur  fervice..  Ils  ouvrirent  les  Mines  d'Argent  ; mais  avec  fi  peu 
de  fuecès  , que  ce  travail  fut  bien  - tôt  interrompu.  D’ailleurs  , le  nouveau 
Gou\-erneur  traitoit  fi  durement  fes  Soldats , qu’ayant  été  abandonné  de  tous 
les  Volontaires , il  fe  vit  forcé  de  renoncer  à fon  expédition.  Dans  le  mémc0 
rems,  on  apprit,  par  les  Mi-'llonnaires  Jéfuites , que  la  Reine  Elifabeth  ctoit 
morte  (?)  & que  le  Roi  Jacques  avoit  conclu  la  paix  avec  l'Kfpagne.  Sur 
cette  nouvelle,  [qui  rendoit]  Battel  [libre  & indépendant,  il]  déclara  que0^ 
fa  réfoludon  étoit  de  retourner  dans  fa  Patrie.  Le  Gouverneur  ne  fit  pas 
difficulté  djr  confentir,  & le  prit  avec  lui  pour  fe  rendre  à Paul  de  Luan- 
da. Il  laifia  cinq  cens  hommes  dans  le  Fort  de  Kombambo. 

Cependant  Battel,  [qui  partageoit  avec  les  Troupes  Portugaife*  I’aver-0  . 
fion  qu’elles  avoient  conçues  pour  leur  Général,  abandonna  le  deficin  qu’il .. 
avoit  eu  de  l’accompagner,  &]  parait  avec  un  Marchand  Portugais  qui  de- 
voir faire  le  Voyaga  d«  Bamba.  De-là  ils  fe  rendirent  enfemble  à üuttire.  Vil- 
le fituée  fur  la  Montagne  de  Congo  j enfuite  à Gongon  & à Botta  , où  ils 
vendùent  [ avantagculement  J leurs  marchandifes.  Après  une  courfe  de  fix  0 ^ 
mois , ils  reprirent  le  chemin  de  S.  Paul.’.  L’efpérance  de  Battel  étoit  de 
s’embarquer  fur  le  premier  VailTeau  qui  partiroit  pour  l’Efpagne.  Mais  le 
Gouverneur  , [ irrité  de  fa  conduite , ] retraéla  le  confentement  qu’il  avoit  0 
donné  à fon  départ,  & lui  ordonna  de  fe  tenir  prêt  dans  deux  jours  pour  . 
le  fuivre  dans  une  nouvelle  expédition.  [Un  contre-tems  fi  cruel  mit  Bat-  0 - 

tel 


i 


(b)  If  Cipitainc  df  cette  Garnifon,  Prat*.  I,i  ils  pilîîrcnt  la  Rivière  Coanfa,& 

lui  en  mvoy.i  reni,  du  nombre  des  quels  étoit  parcoururent  la  Piovince.  après  avoir  bâti  un 
Battel.  R.  d.  E.  Fort  fur  le  bord  de  la  Rivière.  R.  d.  £. 

(»;  à un  Capitaine.  R.  d.  E.  (?)  Eu  iCia.. 

vP)  vinrent  vis  - à- vis  des  Serras  d: 
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tel  au  défcfpoir,  & lui  fit  prendre  une  réfolution  fort  étrange. ] (r)  Comme  BATnt. 

on  attendoit  de  jour  en  jour  un  nouveau  Gouverneur  du  Portugal,  il  prit  le  1589. 

parti  de  fortir  de  la  Ville  & de  vivre  à l’écart  jufqu’au  changement  de  l'admi- 
nillration , dans  l’efpdrance  qu’up  Gouverneur  moins  injulle  & moins  paillon-  lution 
né  ne  hii  feroit  point  un  crime  de  là  fuite.  prend. 

0 II,  partit  dés  la  nuit  fuivante,  accompagné  de  deux  jeunes  Nègres  [qu’il  II  ell réduit 
avoit  gagnés  par  fes  promelTes.]  L’un  portoit  fon  moulquet,  avec  fix  livres 
de  poudre  & une  centaine  de  balles  ; l’autre  étoit  chargé  d’une  petite  provi- 
fion  de  vivres,  dont  il  avoit  eu  la  précaution  de  fe  fournir.  Le  lendemain  au 
matin,  ils  fe  trouvèrent  à vingt  milles  de  S.  Paul,  fur  le  bord  de  la  Rivière 
de  Bengo.  Ils  s’y  arrêtèrent  pendant  quelques  jours  ; & pallànt  enfin  cette  Ri- 
vière, ils  arrivèrent  à celle  de  Dande,  qui  elt  au  Nord.  Battel  s’dtoit  flatté 
d'apprendre  ici  quelques  nouvelles  de  la  Ville , parce  que  c’ell  le  grand-che- 
min qui  conduit  à Congo.  Un  de  les  Nègres , qu’il  chargea  de  prendre  des 
informations , lui  rapporta  que  le  nouveau  Gouverneur  ne  devoir  arriver  que 
l’année  fuivante.  (^d  fujet  de  douleur  pour  un  homme  qui  n’avoit  à le  déter- 
miner qu’entre  deux  partis  ; celui  de  retourner  à la  Ville , où  il  ne  doutoit 
pas  que  fa  mort  ne  fût  réfolue  dans  l’efprit  du  Gouverneur,  & celui  de  me- 
ner une  vie  mifdrable  au  milieu  des  bois!  Cécoit  la  troifième  fois  qu’il  défer- 
ti*toit;  [car  il  jugeoit  bien  que  la  haine  feroit  donner  ce  nom  à là  fuite.]  11 
AÏ» continua,  pentunt  l’efpace  d’un  mois,  de  fe  tenir  [à  couvert  Ibus  quelques 
arbres,  ] entre  les  Rivières  de  Dande  & de  Benga  Enfuite  fe  rapprochant  de 
celle  de  Bengo,  dans  le  Canton  de  Mani  Kanfa  (0>  h eut  le  courage  de  la 
ijttraverlêr  pour  gagner  le  Lac  de  Kafanlà,  où  [ il  l^voit  qu’ion  trouve  plus 
d’animaux  fauvages  que  dans  aucune  autre  partie  d’Angola  f $). 
lî»  [II.  y arriva  lans  obftacle.  Ce  fut  dans  ce  lieu  délèrt  qu’il rdlbhit  d’attendre 
le  lécours  de  la  fortune.  ] Les  Bulles,  les  Daims,  les  Chevreuils,  let  Mokokes  S>rdsduLM 
& les  Impolmcet , qui  le  préfentoient  d’eux-méraes  à fes  coups,  firent  là  deKaûnCu 
pendant  lix  mois  fon  unique  nourriture.  Il  boucanoit  la  chair  de  ces  animaux  , 

8^ à la  manière  des  Sauvages,  [fur  une  claye  de  la  hauteiu:  de  trois  pieds,  fai- 
fant  un  grand  feu  deifous  & mettant  la  viande  fur  des  branches  vertes,  qui  v 
moddroient  l’aêlion  du  feu , & empêchoient  la  fumée.  ] Q^quefois  les  Nègres 
lui  apportoient  un  peu  de  bled,  qu’ils  obtenoient  en  c^change,  dans  les  Habi- 
tations les  plus  voifines , pour  de  la  chair  boucanée.  Le  lac  de  Kalànâ  elt 
«jt  rempli  de  poifibn  ; [ mais  les  inflrumens  lui  manquoient  pour  le  prendre.  Ce- 
penaant  il  y fuppléoit  fouvent  par  fon  adrellè.  Un  jour  ] il  en  prit  un , de 
quatre  pieds  de  long,  qui  avoit  fauté  fur  la  Rive.  Les  Nègres  le  nomment 
ü5”Sorabo.  Avec  Ibn  poiflbn  & fa  chair  [boucanée]  il  entretint  confbunment  là 
fanté.  Mais  une  malheureufe  vie,  dont  rien  ne  lui  fàifoit  efpérer  la  fin,  lui 
devint  li  ennuyeufe  & li  infupportable,  qu’il  rapj^lla  toutes  les  forces  de  fon. 
courage  & de  fon  indulbie  pour  le  procurer  un  autre  fort. 

Le 

(r)  yfnri.  le  terme  de  ce  Gouverneur,  coutume  étant  que  chaque  nouveau  Oonver- 
nui  étoit  de  noit  ans,  éioit  juûemenc  expiré,  neur  publioic  un  pardon  général  pour  tous  les 
& les  habitans  en  attendoient  tous  les  jours  fugitifs.  R.  d.  E. 

un  nouveau  de  Portugal.  Battel  réfolut  donc  . ( r ) ytngl.  Kafwea , U la  traverfa.  R.  d.  E, 
des'abfenter  de  la  Ville  dix  ou  vingt  jours,  (t;  Puicbafs  Pilgrims.  Vol.  U.  pag. 
jufqu'i  raiiivée  du  nouveau  Couveioeur.  I.a 
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Le  Lac  dont  il  habitoit  les  bords  a quantité  de  petites  Ides,  couvertes  d’u- 
ne cfpèce  d’arbres  que  les  Nègres  nomment  Membas,  d'un  bois  au(Ti  tendre  & 
aufll  léger  mic  le  liège.  Battel  (ti)  fefcrvitde  fon  couteau  pour  en  faire  un  Ca- 
not [qu’il  affermit  avec  des  chevilles  de  bois  qu’il  mit  tout  autour  de  peur  que  laCî* 
Mer  ne  le  feparât.  Il  fit  une  voile  d'une  couverture  qu’il  avoir  encore;  & trois 
rames  pour  s’en  aider  au  befoin]  [&  n’ignorant  point  que]  le  I>ac  de  Kafanfatfi 
communique  à la  Rivière  de  Bengo,  [ il  réfolut  de  tenter  la  fortune  par  cette 
voie.  ] Après  avoir  mis  une  petite  provifion  de  chair  boucanée  dans  fa  Barque, 
qu’il  appelle  y/ngfldo,  il  y entra  lui-méme  avec  fes  dcu.x  Nègres,  fans  autre 
Inflrument  que  trois  rames.  Le  Lac  a huit  milles  de  largeur.  Il  le  traverla 
[facilement,  à la  faveur  des  petites  Ifles;]_&  tombant  dans  la  Rivière  dc0 
Bengo,  il  s’abandonna  au  cours  de  l’eau.  Son  Canot  defeendit  heureulement 
jufqu’à  la  Barre;  mais  les  vagues  y étoient  fi  fortes,  qu’il  y courut  un  grand 
danger.  Cependant,  après  avoir  furmonté  ce  terrible  obllacle,  il  ne  balança 
point  à s’eng^er  dans  la  Mer,  en  fuivant  au  Nord  , avec  le  vent',  une  Côte 
qu’il  connoilToit  & qui  devoit  le  conduire,  dans  fes  vues,  au  Royaume  de 
Lx)ango.  Le  matin  du  jour  fuivant,  il  découvTit  une  PinalTe  qui  fembloit  ve- 
nir au-devant  de  lui.  [Sa  fituation  ne  lui  lailTant  plus  de  périls  à redouter,  il>B 
ne  penfa  point  à s’en  éloigner  par  la  fuite.  ] Elle  étoit  Portugaife  & partie  de 
S.  Paul  de  Loanda  [&  alloit  à S. Thomas.]  Mais  le  Patron,  quireconnutaiiill-îjf 
tôt  Battel,  avoir  été  fon  compagnon  de  fortune  dans  pluficurs  Voyages,  & le 
reçut  comme  un  ancien  amL  II  confentit  volontiers  à le  mettre  à terre  dans  le 
Port  de  Loango. 

[Battel  ne  nous  apprend  pas  comment  il  trouva  l’occafion  de  retourner 
en  Angleterre,  ni  guel  accueil  il  reçut  des  Nègres  de  Loango  (a  ) en  arrivant 
dans  leur  Port.  Il  ajoûte  feulement  qu’]il  y pafia  trois  ans,  & [que  dans  cecifi 
intervalle]  il  fe  rendit  fort  agréable  au  Roi  (y)  par  fon  adrelTe  & fon  expé- 
rience à la  chafle. 

Sa  Relation  finit  par  quelques  Remarques  fur  la  manière  dont  les  Por- 
tugais font  la  guerre  dans  ces  Contrées.  Ils  choifilTent  un  Seigneur  du  Royau- 
me de  Congo,  qui  foit  Chrétien,  d’un  bon  caraftère,  & capable  d’amener  à 
lès  frais  cent  Nègres  foûmis  à fes  ordres.  Ils  (z)  lui  donnent  le  titre  de  Tan- 
dala,  c’ell-à-dire , de  Général  du  Camp  Nègre,  avec  un  autorité  abfolue  pour 
le  gouverner.  Lorfqu’un  Chef  ennemi  vient  lè  foûmettre  à I autorité  du  Portu- 
gal, il  commence  par  apporter  auTandala  unprcfentd’Efclayes,  [de  Chèvres,] 

St  de  beftiau-x.  Enfuite  il  ell  introduit»  par  le  Tandala  meme,  à l’audiencc 
du  Gouverneur  Portugais,  au  Page  duquel  il  doit  donner  deux  Efclaves  avant 
que  d’y  être  admis.  Le  préfent  réglé  pour  le  Gouverneur  eflr  de  trente  ou 
(juarante  Efclaves,  avec  quantité  de  beftiaux.  [Auffi-tôt  que  ces  devoirs  fontti* 
îemplis,]  le  nouveau  («  ) Sujet  du  Portugal  totdes  mains  en  paroilTant  de- 
vant- 


(»■)  .-/nr/.  s’i.n  fil  un  TCrgriJo  ou;  jîr.gHlo 
ej  fiirnie  Je  l!ar<iuc  avec  un  couteau  (lUC 
les  Sauvages  lui  avoicm  donne.  R.  d.  E. 

(.V;  C'ttl  ni'jiareiTiracnt  une  abbr iviaiion 
dans  le  goût  de  l’iiidiair,  niii  mutile  fes  ré- 
cits au  lieu  de  les  abréger.  R.  d.  T.. . 


(y)  .En  lui  tuant  des  D.aiais,  & dus 
üfleaux  Sauvages  at  ec  fon  fufil.  R.  d.  K. 

(ï)  ytiigt.  ils  font  ce  Maafikongo  Tanda-  • 
1a.  R.  d.  E. 

(ff)  le  Seigneur  étranger.  R.  d.  E.;. 
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ibximi  le  Gouverneur,  fc  mec  à genoux  & fe  profterne.  [On  lui  fait  ligne  de 
fe  lever.  T 11  fe  lève  , & dit  à haute  voix:  „ J’ai  été  votre  Ennemi.  Mais  je 
promets  de  vous  être  fidel  à l’avenir,  & de  ne  jamais  lever  les  mains  con- 
” CTC  vous.,.  Alors  le  Gouverneur  appelle  un  Soldat  Portugais,  qui  ait  ac- 
îîuis  de  l'honneur  par  fes  fervices,  & remet  le  Chef  Nègre  fous  fa  protetlion. 
Ce  Soldat  concrafte  l’obligation  de  garder  & de  défendre  fon  client;  mais  ü 
devient  aulTi  fon  Direaeur  & comme  fon  Maître.  Il  doit  réfider  avec  lui.  Il  a 
droit  d’en  exiger  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à fa  fublil^ce.  Si  le  Chef  Nègre 
entreprend  la  guerre,  le  Soldat  l’accompagne  & reçoit  la  moitié  du  butin.  Il 
y a peu  de  Soldats  Portugais  qui  n’ayent  «unfi  leur  Sova , ou  la  durection  d un 
Seigneur  Nègre  (b). 


17”  (i)  Pilgrimagc  de  Purchaff,  Vol.  U.  [pag.  984.] 

chapitre  II. 

d*  Michael  Àngelo  de  Cattina  gÿ  de  Denis  Carli  de  Piacenza  (a  ) IMiJfw 
fr^  noires  Capucins  ] , au  Royaume  de  Congo  \_en  1666  C?  td67.  J* 

[Traduit  de  ritalien  ] 

CES  (b)  deux  'Voyageurs  étoienc  des  Millionnaires  Capucins,  qui  ne  fê 
font  cOTnoitre  que  par  le  titre  de  leur  profeflion.  Angelo  mourut  dans 
lé  Royaume  de  Congo,  après  avoir  écrit  en  (r)  Europe  diverfts  Uctres, 
dont  ( d)  on  tira  la  partie  de  cette  Relation  qui  lui  ^parti^t,  Ca^i  et^c  re- 
tourné dans  fa  Patrie,  continua  l’Ouvrage  dans  1 endroit  fon  Aff^ie  1 avoir 
■ fini,  & le  publia  dans  un  même  Volume,  en  Langue  Italienne.  Enfuite  il  tut 
traduit  en  FrançoU,  & publié  à L^on  en  1680  > luus  le  titre  de  Relations  eu- 
o^rieufes  6f  nouvelles  d'un  Rayage  de  Congo  [/ait  ès  années  1666  iÿ  1667.  par  les 
R R P P Les  Anglois  en  firent  aulTi  la  traduthon  dans  leur  Langue 

& la  donnèrent  au  Public  en  1704.  L’air  (#)  de  fimplicitc  & de  bonne-foi' 
qui  régne  dans  cet  Ouvrage,  le  met  à couvert  de  tous  les  foupçon» peu  favo- 
rables aux  Voyageurs. 


(«)  Pairance.  Ort  fçalt  que  les  PP-  Ç.’P“= 
cms  prennent  des  noms  de  Villes.  R.  d.  1.^ 
(t)  l.e  titre  fait  alTcz  connoltre Sl  ce  qu  e- 
tôicM  tts  Auteurs  de  ce  Voyage , & 
pour  le  quel  ils  allèrent  au  Royaume  deCon- 
go. 

(()  W.'igè  en  Uiiic.  Jl.  d.  E. 


( d)  Angi.  dont  la  partie  que  noua  avtmt 
donnée  fous  fon  nom,  fut  exuaitc,  vraifem- 
blaWement  par  Carli.  R.  d.  E. 

(e)  Angl.  Cette  Relation  parolt  fidèle; 
an  moins  par  rapport  è la  Defeription  des 
Pays  & des  Peuples , où  les  matières  de  Re- 
ligion n'tnlrent  pour  rien  R.  d.  E- 
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5.  I. 

Michael  Angelo  & Denis  Carli,  avec  quatorze  autres  Capucins. en- 
voyés par  la  Congrégation  Romaine  de  Propaganda  Fide^  partirent  en 
1666  pour  la  MiU'on  de  Congo.  Leurs  Patentes  contenoient  des  (a)  privilè- 
ges diftingués , [ dont  les  deux  Millionnaires  n’ont  pas  manqué  de  toe  hon-  ^ 
ncur  à leur  Commiflion.  ] Ils  étoient  autorifés  à relever  les  Fidèles  de  toutes 
fortes  d’irrégularités , excepté  la  Bigamie  & le  meiirtre  prémédité  ; à relever 
du  vœu  limple , par  difpenfe  ou.  par  commutation , même  de  celui  de  cHaflcté; 
[excepté  celui  de  Religion;]  à donner  les  difpenfes  du  mariage  au  fécond  & Oj" 
au  troifième  dcçré  ; à permettre  aux  Payons  convertis  de  conferver  une  de 
leurs  femmes  ; a donner  l’abfolution  des  péchés  dans  tous  les  cas  réfervés  au 
PaTC  ; à bénir  le  Linge  d’Eglile , les  Chapelles  & les  Calices  ; à donner  la  per- 
miflion  de  manger  de  la  Chair  î&du  Laitage]  [aux  jours  défendus  par  l’E-Hj® 
^life];  à dire  deux  Mefles  nar  jour  dans  les  cas  de  nécefllté;  à publier  desiji 
.ndulgences  plénières  & (b)  pour  la  délivrance  des  Ames  du  Purgatoire  ; à 
porter  des  Habits  féculiers  dans  les  occallons  nécedàires;  à dire  le  Rolâire, 
faute  de  Bréviaire  ou  pour  quelqu'autre  empêchement;  à lire  les  Livres  dé- 
fendus, excepté  Machiavel. 

Aussi-tôt  qu’ils  eurent  tcot  cette  faveur  du  Pape,  ils  fe  rendirent  à 
Plaifance , où  ils  avoient  ordre  d attendre  Michael  Angeh  di  Rheggio  ; & de-là 
ils  prirent  avec  lui  le  chemin  de  Gènes  , qui  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les 
Millionnaires.  Cette  Troupie  Apodolique  s’embarqua  pour  Lisbonne.  [ Elle  yyjf 
arriva  heureufement;]  mais  elle  fut  obligée  de  s'y  arrêter  quelques  mois, 
pour  attendre  l'occafion  d’un  Bâtiment  Portugais  qui  devoit  aller  charger  au 
Bréfil,  &dc-là  faire  voile  au  Royaume  de  Congo.  Le  pafTage  fut  de  trois 
mois  jufqu’au  Bréfii.  [ Dans  une  (i  longue  Navigation , ] les  Alilllonnaircs  eu-  «B 
rent  louvent  le  plailir.de  voir  des  Poiflbns  volans  pourfuivis  par  [des  Albico-»îJ 
res  & ] des  Dorades.  Le  poiflbn-Volant  eft  [ très-blanc  ] de  la  longueur  d’un  |jÿ* 
pied,  aflëz  femblable  au  harang,  excepté  qu’il  a le  dos  couleur  d’azur,  & 
les  nâgeoires  (i  larges  qu’elles  lui  fervent  d’ailes. 

En  approchant  des  Côtes  de  Guinée,  ils  commencèrent  à fentir  la  chaleur 
exceffive  du  Soleil , qui  efl  là  proprement  au  Zenith.  Elle  devint  fi  violente  , 
à mefure  qu’ils  avançoient.  «lu’cn  peu  de  jours  ils  ne  fe  trouvèrent  capables 
ni  de  (c ) boire  ni  de  manger  ; & pour  comble  de  tourment,  leur  provi- 
fions  & leurs  liqueurs  fe  trouvèrent  infeètées  de  magots.  Cette  douloureufc  fii- 
tuation  dura  quinze  jours  entiers,  c’efl-à-dire , pendant  tout  le  tenu  qu’ils  fî- 
Tcnt  voile  fous  la  Ligne.  Ils  regardèrent  comme  une  efpéce  de  miracle  d’y 
avoir  pû  réfifler,  quoiqu’on  fût  alors  au  mois  d’Août,  qui  efi  la  faifon  la  plus 
tempérée  dans  cette  partie  du  Monde  (d). 

L’usage  des  Portugais  efl  de  faire  quelques  réjouilTances  & de  célébrer  un 
jour  de  fête , pour  obtenir  du  Ciel  un  heureux  fuccès  dans  un  fi  dangereux 

Voyage 

( a)  jingl.  les  privilèges  fuivants.  R.  d.  E. 

{_!>)  Angl.  è dèlirrei  une  aine  du  Purga- 
toire, reion  l'intention  du  Prêtre,  dans  une 
idelTe  pour  les  Idoits  le  Lundi  & le  Jeudi. 


R.  d.  E. 

(e)  Antl.  de  dormir.  R.  d.  E. 

[ Voyage d'.’lngdo  pï.  };$]■ 


— Digitiz<Trby'0OO^i; 


OCCIDENTALES  de  l’AFRIQ^UE,  Liv.  Xil.  Cuap.  II.  lu 

Voyage.  Ceux  qm  n’ont  jamais  pafle  la  Ligne,  font  obligés  de  faire  prcfent 
ftS=’aux  Matelots  d’une  pièce  de  monnoie  [ou  de  quelque  chofe  pour  boi- 
re ou  manger  J Cms  en  excepter  les  Capuems , qui  donnent  dans 
g^ces  occaQom  des  ogmu  & des  chapeleu , [où  quelque  chofe  de  pa- 
reil.^ Ces  inflrumens  de  pieté  font  expofes  en  vente,  & le  prix  eft  em- 
plie à faire  dire  des  Mefles  pour  les  Ames  du  Purgatoire.  Si  quelqu’un  rc- 
fule  de  payer  ce  Droit , les  Matelots , vêtus  en  Officiers  le  conduHent  au 

/l’itn  n~*riKiin<il  v . « « 


A K C R i.  U 

i66(5:* 


*u  wuut  vwiwc,  uviii  on  pauc  J aucTc  Dout  autour  dune  poulie;  oc  dans 
cette  fituation  les  Matelots  la  lèvent  & la  laiffent  defeendre  trois  fois  fous 
l’eau.  Il  ne  fe  fait  guères  de  Voyages  où  il  ne  fe  trouve  quelque  jeune  Mate- 
lot ou  quelque  Mager  qui  ne  donne  cet  amuffanent.  On  oblerve  le  même  ufage 

• (•»)  au  Détroit  de  Gibraltar  & au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  ° 

ApHis  avoir  paffé  la  Ligne,  le  VailTeau.  tomba  fous  des  vents  fi  impé- 
tueux, que  fi  leur  violence  n’eût  été  combattue  par  un  Couwnt  fort  rapide 
il  auroit  fallu  s’attendre  à périr-  fans  reflburce.  Le  calme  qui  fuccéda  fit  enfui- 
te  regrett»  1 mpéniofité  de  l’orage;  & lesprovifion*  commençant  à manquer' 

• ra  ne  put  fe  defendre  d’une  cramte  fort  vive,  au  foüvenir  du  défaire  qui 
«oit  arrive  depuis  peu  à la  Catarinata.  Ce  Vai/Teau , qui  étoit  parti  des  f 

■ Grandes-Ind»  avec,  une  riche  cargaifon,  avoit  fait  une  heureufe  courfe 
ouau  Brefil.  Maiscnpalfant  la  Ligne  pour  fe  rendre  à Lisbonne,  le  Pilote 
U;  « la  plûpart  des  Matelots  furent  étouff’éspar  l’excès  de  la  chaleur.  Ceux 
®qui  furvécurent  [ctoient  des  gens  foibles  ou  fans  expérience  fur  Mer  qui  1 
ne  poulet  gouvernCT  le  VailTeau  , fe  virent  abandonnés  à la  merci  des  flots'^^ . 
I <St  pouffes  au  h^d  pendant  fept  mois,  jufqu’à  l’épuifemeut  de  tous  leurs 
‘îfvinrent  fi  preffiui»,  qoSi  furent  réduits  à manger  leurs 
Chats,  Iws chiens  & les  rats  qu’ils  purent  prendre  à bord.  Ils  fe  lettèrent 
^t^uite  fim  le  cuir  [des  ^lo«  & de.  cordage.]  Il,  mangèrent  jufqi’à  SS 
fouliers.  De  quatre  cens  honunesqtn  com^oient  l’Equip^e,  il  n’en  reffd! 
que  cinq,  au  nombre  defquels  étoit  le  ^pitaine.  U vûe^^une  mort  inS 
blel^geoit  moins  que  la  ^rte  de  fa  réputation;  car  fon  imaginadon  ki 
repréfentoit  deja  quon  laceufoit  de  s’être  redré  dans  quelque  Pays  ctrane^ 
»t-avec  1«  trefom  dont  il  poit  la  «nduite  [pour  y jouir  Vans  danger  du  fr®ulT 
de  fon  Crime.]  Il  fouhaitoit  que  la  mort  épargnât  du  moins  quelqu’un  de  fes- 
gens  pour  rendre  témoignage  de  fon  infortune.  Dans  cette  idée,  il  leur  nro- 
pola  de  tirer  au  fort  qui  dentreux  feroit  facrifié  pour  la  nourriture  des  ma- 
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Ils  confentirent  tous  à fa  propofition;  mais  ils  ne  s’accordèrent  pas  moins 
à vouloir  qu’il  fût  excepté.  [Ce combat  dura  peu,  parce  qu’Jil  jura  folem-tji  , 
Bellement  qu’il  étoit  réfblu  de  partager  le  péril  commun-  On  jetta  les  dez , 

& le  fort  tomba  fur  lui.  Les  autres  n en  furent  pas  plus  difpofés  à profiter  de  ' 
leur  avantage.  Ils  protellèrent  qu’ils  aimoient  mieux  attendre  la  mort  en  bons 
•Chrétiens,  que  de  fouiller  leurs  mains  dans  le  fang  de  leur  compagnon.  Apres 
cette  réfolution , ils  fe  préparèrent  à toutes  fortes  d’événemens.  Un  d’entr’eux 
monta  fur  le  perroauet,  d’où  jettant  les  yeux  autour  de  lui,  il  crut  appercevoir 
quelque  chofe  d’oblcur  dans  l’éloignement.  Le  Capitaine  monta  aulfi-tôt  avec 
une  [bonne]  lunette,  [pour  fuivre  ce  rayon  d’efpérance.  ] 11  ne  douta  point iB 
que  ce  ne  fût  la  terre.  On  porta  vers  le  même  lieu,  avec  toutes  les  forces  que 
chacun  put  recueillir;  & découvrant  bien-tôt  le  rivage,  on  arriva  dans  un  Port 
qui  étoit  en  paix  avec  le  Portugal.  Le  ( i ) Gouverneur  reçut  ce  petit  nombre 
de  Malheureux , comme  autant  de  Morts  que  la  faveur  du  Ciel  avoit  reflùfcités. 
Cependant  deux  d’ena’eux , épuifés  par  les  maux  qu’ils  avoient  foufiFerts , mou- 
rurent dans  peu  de  Jours.  Les  trois  autres  fe  rétablirent  [ par  le  fecours  de  la[l5^ 
médecine],  apportèrent  tous  leurs  foins  à radouber  promptement  leur  Vaifleau 
& remirent  à la  voile  pour  Lisbonne.  Un  des  trois , qui  retomba  malade  dans 
le  voyage,  mourut  à la  vûe  de  fa  Patrie.  Le  Capitaine,  & le  feul  Matdot 
qui  lui  reftoit,  prirent  terre  heureufement.  Ils  furent  préfentés  au  Roi.  Ceifi 
Prince , touché  de  leur  difgrace  [&  de  leur  courage,  ] [leur  fit  des  préfens'Xj” 
très  confidérables  &]  éleva  leC^itaine  à la  dignité  a Amiral , & donna  au 
Matelot  le  commandement  d’un  [de  fes  meilleurs]  VailTeaux  [pour  refaire  lej^ 
Voyage]  (*).  . . , . 

A U aixicme  degré  de  latitude  du  Sud  , les  Millionnaires  découvrirent  le 
Cap  S.  Auguflin  , & virent  un  grand  nombre  d’oifeaux  de  terre  qui  volti-  1 
geoient  autour  du  Vaifleau.  Ils  apperçurent  aufli  plufieurs  baleines , qui  pouf- 
lüicnt  des  torrens  d’eau  [par  les  narines.]  Le  nombre  en  eft  fi  grand  dans iB 
cette  Mer,  que,  fuivant  le  témoignage  de  l’Auteur,  un  Marchand  paye  cin- 
quante mille  écus  au  Roi  de  Portu^  pour  le  privilège  de  l’huile.  ’ 

E N paflânt  à la  vûe  de  Notre-Dame  de  Nazareth , Eglife  à cinq  milles  de 
Femambuc  , les  Miflionnaires  la  faluèrent  de  trois  Âoe  Maria  (O  » [candis 4* 
que  le  Capitaine  lui  rendoit  un  hommage  plus  Militaire]  par  une  triple  dé- 
charge de  Ibn  Artillerie.  On  alla  mouiller  Ibus  une  Tour  , qui  fert  de  fort 
au  Port  de  Fernambuc  ; car ‘ce  Port  ell  trop  petit  pour  (m)  contenir  à l’an- 
cre un  grand  nombre  de  Vaifleaux  (n),  & l’on  en  comptoit  alors  quatre-vingt 
dans  le  canal  & aux  environs , [y  compris  leur  charge  du  moins  de  millefij” 
Caiflês  de  Sucre.  ] En  arrivant , Amgelo  & Carli  [trouvèrent  deux  de  leurs 
Compagnons  malades  de  la  fièvre,  & furent  obligés  de  fe  mettre  eux  mêmes 

entre 


(j)  étant  (lercendus  i terre  ils  al- 

lèrent immédiatement  chez  le  Gouverneur  , 
qui  les  reçut  fort  bien  & leur  fournit  toutes 
les  diofes  dont  ihs  avoient  befoin.  R.  d.  E. 
6ï(i)  [Voyage  d'Angelo  pag.  556.] 

(I)  L'Auteur  tacouie  t’Urigine  de  celte 


Eglife,  qui  a l'air  trop  fabuleux  pour  trouver 
place  ici  ; d’autant  plus  que  l’Auteur  parle 
d'après  les  Portugais. 

( m ) pour  que  les  VailTeaux  y puilTen: 
entrer.  R.  d.  E. 

I>(n)  [Le  même  pag.  557.] 
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entre  les  mains  des  Médecins  , car  ils]  fc  trouvèrent  atteints  de  la  mala- 
die ordinaire  à ceux  qui  font  le  même  Voyage  , Ibit  qu’elle  vienne  du  chan- 
gement de  l’air  ou  de  celui  des  alimens. 

Pendant  leur  féjour  à Fernambuc,  ils  aflillérent  à la  Fête  du  Rolàirc, 
qui  fut  célébrée  avec  beaucoup  de  magnificence  dans  l’Eglile  de  Corpo  Santa 
ll3=roa  du  Corps  Saint].  Cette  Eglife  étoit  tendue  de  dix  mille  aunes  d’étofe 
t/=de  foie , couleur  de  feu  , & d’autres  omemens  précieux.  [ Le  Tabernacle 
étoit  fort  haut  & couvert  d’une  ctofe  de  foie  parfumée  de  flammes  d’Or 
en  broderie  & bordée  d’un  Galon  d'Argcnt  dont  l'éclat  cblouillbit  la  vue. 
Plufieurs  Inflrumens  de  Mufique  accompagnoient  le  citant  des  Hymnes.] 
La  dépenfe  d’une  fi  pompeulè  décoration  ne  tombe  pas  fur  les  Prêtres  <& 
les  Religieux  , mais  fur  les  Marchands  de  la  Ville , qui  fe  font  honneur 
d’ouvrir  leur  bourfe  pour  ( 0 ) faire  éclater  leur  piété.  Celui  qui  s’étoit 
chargé  cette  année  des  frais  de  la  fête , protefta  le  lendemain  aux  Miflionai- 
rcs , que  les  feuls  frais  de  (p)  réjouiflance  étoient  montés  à quatre  mille 
ducats.  Mais  c’étoit  un  badinage,  que  l’Auteur  prend  foin  d'expliquer.  Le 
Marchand  avoit  un  Vaifleau  qui  n’étoit  plus  propre  à la  Mer.  Après  en 
avoir  fait  ôter  tous  les  OutTages  de  fer  , il  avoit  confacré  aux  feux  de  la 
fête  tout  le  rcfic  du  Bâtiment,  qui  lui  étoit  revenu  à quatre  mille  ducats  dans 
fa  conllruèlion  (q). 

4.  [Comme  celui  des  Milîionaircs  devoit  prendre  une  cargaifon  de  Sucre,  ] 
ils  fe  firent  un  jour  un  amufement  d’en  vifiter  les  Manufactures , qui  font 
une  des  principales  curiofités  du  Pays.  Le  principal  inftrument  eft  une 
grande  roue , qu’un  grand  nombre  de  Nègres  font  tourner  avec  beaucoup 
ae  violence.  Elle  donne  fon  mouvement  à une  prelTe  de  fer  mafiif , dans 
laquelle  les  cannes  de  Sucre  font  coupées  en  pièces  & brifées.  La  liqueur 
coule  dans  un  grand  chaudron  , qui  eft  fur  le  feu.  On  ne  peut  voir  fans 
admiration  , la  confiance  des  Nègres , qui  font  naturellement  parefleux  , 
à foûtenir  un  éxcrcice  fi  rude , & radrefle  avec  laquelle  ils  jettent  les  can- 
nes fous  la  malle  de  fer  , fans  oublier  ce  qu’ils  ont  à craindre  de  cette  ma- 
chine pour  leurs  bras  & leurs  mains  (r). 

»ii  Le  2 de  Novembre  1667  , [après  avoir  embarqué  plus  de  mille  caiffes  de 
Sucre,]  le  Vailleau  remit  à la  voile  pour  Congo.  11  fut  obligé,  pour  évi- 
ter les  vents  contraires,  de  remonter  à dix-(r)  neuf  degrés  de  latitude  du 
Sud , & même  jufou’au  Cap  de  Bonne-Efpérance , qui  mériteroit  plûtôt , dit 
l’Auteur , le  nom  de  Cap  de  Mort , parce  que  ceux  qui  en  approchent  ont 
à trembler  continuellement  pour  leur  vie.  Pendant  huit  jours  entiers  , le 
Batiment  Portugais  clTuya  des  agitations  terribles  j élevé  quelquefois  julqu’aux 
nues  , & quelquefois  précipité  jufqu’au  centre  de  la  Mer  , avec  un  égal 
danger.  Enfin  le  vent  s’appaifa , & l’on  vit  paroitre  fur  les  flots  quelques 
os  de  poiflbns  , qu’on  nomme  Sécbts  & qui  fervent  aux  opérations  des  Or- 
fèvres. On  regarde  la  vûe  de  ce  poiflbn  , non  - feulement  comme  un  pro- 
noftic  de  beau  tems  , mais  comme  une  marque  (t)  de  la  proximité  de  la 
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f«)  Mgl.  dans  cette  occafion.  R.  d.  E. 
(fp)  yingl.  des  feux  de  joie.  R.  d.  E. 
Vt(q)  [Le  même  pag.  553.] 

) [ Le  même  pag.  559- ] 

/'/.  Part. 


(r^  jingl.  vingt-neuf.  R.  d.  E. 

(t  ) Que  l'on  n’efl  pas  i plus  de  lôixantc 
lieues  de  (erre.  R.  d.  E. 
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Terre , parce  qu’il  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  du  rivage.  AuTi  découwit-on 
le  Continent  dès  le  matin  du  jour  fuivant.  On  commença  aufli-tot  à fe  pro- 
mettre un  heureux  fucccs  pour  le  Voyage.  [Tous  les  Matelots  rendirent  té-  0 
moignage  qu’il  T n’y  a plus  de  tempêtes  à redouter  fur  cette  Côte , & qu'on 
peut  même  la  fuitTe  à la  portée  du  moufquet , fans  craindre  d’y  rencontrer 
des  fiancs  de  Sablei  Cependant  la  Chaloupe  fut  en  Jlcr  pendant  plufieurs 
jours , en  fondant  fans  cclTe  , pour  dtcou\Tir  quelques  Rochers  cachés  fous 
l’eau  , qui  fe  trouvent  au  long  de  la  Côte.  Elle  péchoit , en  avançant  ; & 
chaque  jour  elle  apportoit  à bord  une  grolTe  quantité  de  poiflbn.  Elle  en  prit 
un,  qui  ne  pefoit  pas  moins  de  quinze  ou  feize  liwes , [dont  le  Capitaine  ditî5= 
qu’il  vouloit  les  régaler.]  Sa  , couleur  étoit  rouge.  Il  avoit  la  tête  ronde  & 
fort  groffe,  les  yeux  étincellans  & des  narines  plates  fur  le  front.  Ses  nageoi- 
res battoient  furieufement,  & fes  écailles  fembloicnt  s’entre-poufler.  Enfin 
tout  fon  corps  s’agitoit  d’une  manière  fort  hideufe.  Le  Capitaine,  qui  con- 
noiflbit  ce  [ monftrueux  ] poiflbn  pour  un  des  plus  délicieux  de  cette  Mer , ^ 
voulut  en  traiter  les  Millionnaires,  & prit  la  peine  d’y  faire  lui -même  une 
fauce  avec  du  Sucre,  des  épices  & du  jus  d 'Orange  & de  Limon,  (o)  11 
compofa  un  ragoût  qu’on  auroit  pris  pour  une  marmelade  & qui  fut  mangé 
avec  des  cuillières,  de  forte  qu’il  fut  diflîcile  de  difbinguer  lî  le  poiflbn  devoir 
fa  bonté  à la  fauce , ou  la  fauce  au  poiflbn. 

L’Autedr  s’etant  mis  dans  la  Chaloupé,  fut  vivement  tenté  de  def- 
cendre  au  rivage  ; mais  il  en  fut  détourné  par  le  Pilote  , qui  l’afliira  qu’au 
long  de  cette  c2te  on  trouvoit  des  Nègres  Antropophages.  Iis  en  apperçurent 
deux  qui  prirent  la  fuite  à la  vûe  des  Blancs.  Le  Pilote  fe  crut  obligé  de 
prendre  aufli-tôt  le  large,  dans  la  crainte  que  ces  deux  Nègres  ne  fuflent  al- 
lés chercher  quelque  Magicien  du  Pays  pour  faire  abîmer  la  Chaloupe  [étj;/*’ 
cnlet-er  les  hommes.]  Quelques  jours  ^rcs , le  même  ( x ) Portugais  defeen- 
dit  à terre  pour  fàusfaire  à quelque  beloin  naturel.  Il  fe  retira  derrière  un 
Rocher;  mais  au  même  inlbint  il  revint  au  bord  de  l’eau  , dans  une  (y)  mor- 
telle frayeur , en  implorant  l’afliftance  de  fes  compagnons , [qui  ne  manquc-Ej= 
rent  pas  de  courir  a fon  fccours.  ] Il  avoit  vû  derrière  le  Rocher  un  feu 
allumé  & quelques  filets  de  Pécheurs  qui  étoient  à fécher,  d'où  il  avoit  con- 
clu que  les  Nègres  n’étoient  pas  éloignés.  L’Excès  de  fa  crainte  lui  fit,j, 
oublier  fes  befoins  ; & [l’Auteur  remarque  , avec  beaucoup  de  fimplicité , 
qu’il]  paflTa  trois  jours  fans  en  refientir. 

Cette  Cote  n’cft  qu’une  longue  chaîne  de  montagnes  nues  & rtéri- 
Ics , qui  forment  un  aflxeux  fpcélaclc.  Cependant  , à la  latitude  de 
«piatorze  degrés,  (z)  on  de^couvre  quelques  arbres  verds  ; & le  rivage, 
qui  devient  plus  agréable  , préfente  de  bons  Ports , dont  plufieurs  contien- 
droient  deux  ou  trois  mille  Vaiflèaux.  Le  jour  de  Noël  on  mouilla 
dans  celui  de  S.  Philippe , Capiule  du  Royaume  de  Benguela.  On  vit 
aufli-tôt  venir  ù bord  quantité  de  petits  Canots  conduits  chacun  par  deux 
Pécheurs  Nègres , qui  venoient  offrir  d’échanger  leur  poiflbn  pour  du  tabac 

de 


(«)  jtngU  de  forte  que  refTemblaiit  à un 
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fi)  Àiigt.  Ix  Pilote.  R.  d.  E. 
ly)  yingl.  tout  eûbuné.  R.  d.  E. 

(s)  Mgi,  ils  dècouviireut.  R.  d.  £. 
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0dc  Brcfil.  L’Auteur  defcendit  au  rÎA’age  , avec  le  Supérieur  [de  fa  troupe,] 
& fit  [aux  Nègres]  un  Sermon  en  Langue  Portugaife.  L’air  du  Canton  com- 
munique aux  atimens  une  û pemicieufe  qualité,  que  les  Etrangers  qui  en  man- 
gent a leur  arrivée , s’expofent  à la  mort  ou , pour  le  moins  contractent 
infailliblement  ouclque  dangereufe  maladie.  Cette  raifon  doit  ôter  aux  Paf- 
fans  l’envie  de  débarcjuer,  & fur-tout  celle  de  boire  de  l’eau  du  Pays  , qui  (a) 
efl  cpaiflê  & mal  - famé.  Les  deux  Miflionaires  n’acceptèrent  le  dîner  du 
Gouverneur , qu’après  s’être  bien  alDrcs  qu’il  ne  leur  feroit  fervir  ni  provifions 
ni  liqueurs  de  cette  Contrée.  Il  les  traita  fort -bien  , à la  manière  Portu- 
g^gaife.  Le  VailTeau  eut  part  aulli  à les  libéralités.  Il  y envoya  de  fort  bons 
fruits  de  l'Europe  , & un  bœuf  entier  [ écorché  ] , mais  petit  & fans  cornes. 
jÿ=La  chair  en  ctoit  de  très-bon  goût , & ces  animaux  font  en  grand  nombre , 
dans  le  Pays  [qui  n’en  produit  pas  d’autres  bons  à manger.]  Le  Gouver- 
neur , qui  manquoit  de  Prêtres , propofa  au  Supérieur  de  lui  laiffcr  pendant 
quelquc-tems  'un  de  fes  Religieux  ; mais  la  figure  des  Blancs  du  Pays  dégoûta 
ks  Miflionaires.  Ils  fçavoient  d’ailleurs  que  pour  les  crimes  odieux  le  Roi 
de  Portugal  envoyé  les  Bannis  à Benguela , comme  dans  le  lieu  le  plus  infefté 
qu’il  poffédc  , & que  ces  miférables  Profcrits  font  par  confcqucnt  les  plus  mé- 
clians  & les  plus  perfides  de  tous  les  hommes  (i). 

Après  avoir  pris  congé  du  Gouverneur  , les  Miflionaires  continuèrent 
leur  Voyage  , & l’achevèrent  heureufement  le  douzième  jour.  Ils  mouillèrent 
au  Port  de  Loanda,  le  plus  beau  & le  plus  fpacieux  que  l’Auteur  eût  jamais 
vû.  Ayant  pris  Terre  avec  Carli,  fon  Compagnon,  ils  furent  reçus  par  une 
foule  de  Blancs  & de  Nègres,  qui  exprimèrent  la  joye  qu’ils  reffentoient  de 
leur  arrivée  en  baifànt  leurs  habits  & les  cmbraflànt.  Ils  lè  rendirent  à leur 
hofpice  ( f)  au  milieu  de  ce  cortège.  L’Eglife  étoit  remplie  des  princi- 
paux Ilabitans  de  la  Ville  & de  plus  de  trois  cens  perfonnes , qui  s’avancè- 
rent au  devant  d’eux.  Ils  trouvèrent  dans  le  Couvent  trois  Religieux  de 
leur  Ordre  ; un  Vicaire  de  Congo  , qui  (ê  rétabliflbit  d’une  maladie  ; un 
Père , d’Angola,  qui  avoit  aéhicHcment  la  fièvre  , &•  n»  vieux  Frère -Lay 
î5^[àgé  de  foixantc  & dix  ans].  Ils  apprirent  que  deux  Miflionaires  de  leur 
troupe  , qui  étoient  partis  de  Gênes  quelque-tems  avant  eux , étoient  morts 
en  arrivant  ; l’un  à Loanda,  l’autre  à Mejpmgrano  (d)  , qui  n’en  efl  pas 
éloigné. 

üüELquE  teras  après  le  \ncaire  de  Congo  prit  la  réfolution  de  partir 
conduire  Angelo  & fon  Compagnon  dans  le  Pays  de  Songo,  & de -là 
dans  celui  de  Bamba.  Ce  projet  cha^ina  beaucoup  les  Ilabitans  de  Loanda, 
oui  avoient  efpéré  de  le  retenir  dans  leur  "Ville,  ils  les  preflêrent  d’y  palTer 
du  moins  une  année , pour  s’accoûtumer  à l’air  & aux  alimena  du  Pays. 
Ils  leur  repréfentèrent  les  dangers  auxquels  ils  alloient  expofêr  leur  vie, 
dans  les  Déferts  mal  - fàins  de  Bamba.  Alais  rien  ne  fût  capable  de  refroidir 
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1 ôtfy. 

On  airivei 
S.  Philippe  de 
Bvngucli. 
Malignité  de 
l'air  dans  ce 
Pays. 


Repa?  qutle 
Gourernsur 
donne  aux 
Miflionaiiet. 


Us  arrivent  à 
Loanda. 


Deûinatio» 
d'Angelo  & 
deCaiIi.  < 


(a)  Anfd-  reflcDiblc  i de  la  leflîvc.  R.  d.  E.  R.  d.  T. 
tj*  [Voyage  d'Angelo.  pag.  5«o.]  ( d ) U y a quelqu'apptreoce  que  c’eft  Maf- 

^ ( e ) C'eft  le  nom  que  les  MilEonairei&rangano,  [qu’oa  a déjà  vù  dans  la  Relation  de 

donnent  aux  lieux  de  leur  réfidence  , parce  '‘'Baitel.] 
que  ce  ne  font  pas  des  Couvena  réguUets. 
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leur  zèle,  & de  leur  faire  redouter  des  fatigues  & des  périls  qu’ils  envifa- 
geoient  d^uis  lonç-tems  comme  l’objet  de  tous  leurs  denrs  ( e ). 

Fin  du  récit  Tel  ert  l’Extrait  des  Lettres  d’Angelo,  [qui  compofe  la  première  Partie* 

d'AngcIix  de  cette  Relation.  Carli  prend  ici  la  plume,  pour  continuer  jufqu’à  la  fin  de 
l’OutTage.] 

(f)  [ Voyage d’Angdo  pag.  561.  & fuiv.] 


5.  II. 


(a)  Courfes  E">iangéUqucs  des  Mijfionaires  de  Congo,  \^fuhant  h Relation  cj= 
de  Denis  Car/».] 


Cakli. 

1 6 6 J. 

Arrivée 
d'Angelo  A 
de  Carli  au 
Fort  dcDantc. 


Commenc  ils 
commencent 
leur  route  par 
Terre. 


UN  repos  de  quelques  jours,  qu’Angelo  & Carli  prirent  à Loanda,  ne 
fut  qu’une  préparation  pour  commencer  leur  carrière  Apolloliquc.  Ils 
s’embarquèrent  dans  une  PinafTe;  & côtoyant  le  rivage,  ils  arrivèrent  en  deux 
jours  à Dante  (i),  fur  la  frontière  du  Royaume  d’Angola,  où  les  Portugais 
ont  un  Fort.  Leur  premier  foin  fut  de  faluer  le  Gouverneur,  & de  lui  com- 
muniquer les  I.Ættres  du  Confeil  de  Loanda  , qui  étoit  chargé  de  l’adminif- 
tration  jufqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  Viceroi.  Ces  Lettres  contenoient  des 
■ recomman^tions  , pour  leur  faire  trouver  des  Nègres  & ce  qui  étoit  nécef- 
faire  au  tranfport  de  leur  équipage.  Pendant  deux  jours , qu’ils  paflêrent  au- 
Fort  de  Dante,  le  Gouverneiur  employa  fes  gens  à la  pèche,  & fit  falcr  du 
j^iflbn  pour  la  provifion  de  leur  Voyage.  [Il  y avoit  parmi  ces  poiffi)ns,îJ^ 
des  foies  & des  pclamides  longues  de  plus  d’une  palme.  ] Outre  ce  préfent 
& trente  Nègres  qu’on  nomma  pour  les  accompagner , il  leur  fournit  des  ha- 
macks.  Tout  le  monde  les  ailüra  que  chaufliis  & vêtus  comme  ils  étoient, 
ils  ne  dévoient  point  djjérer  de  pouvoir  marcher  long-tems  à pied  ; & mal- 
gré leur  répugnance,  ils  furent  obligés "^e  fe  foûmcttre  à Tufage  du  Pays, 
[puis  que,  dit  l’Auteur , il  n’y  avoit  point  d’autre  remède.] 

O N ne  trouve  point  de  grandes  routes  dans  ces  Régions  fauvages. 
chemins  font  deslentiers  fort  étroits,  où  (c)  deux  perlonnes  auroient  peine 
à palTcr  de  front.  Quelques  Nègres  faifoient  l’Avant-Gardc  , avec  leurs  far- 
deaux. Angelo  vcnoit  enfuite  dans  fon  hamack , & Carli  après  lui  dans  ( </)  une 
autre  de  ces  voitures.  Ils  étoient  fuivis  du  relie  de  leurs  Nègres  , dont  l’offi- 
ce étoit  de  relever  les  porteurs  lorfqu’ils  commençoient  à paroître  fatigués. 

On  auroit  peine  à s’imaginer  avec  quelle  légèreté  ils  marchent  [quoiqu’aflez[i5=’ 
chargés,]  [par  des  chemins  fort  pénibles.]  Ps  font  armés  de  leurs  arcs 
de  leurs  flèches.  Leur  terme  étoit  une  de  leurs  Villes,  quils  nomment  U- 
hâtes , où  d’autres  porteurs  dévoient  leur  fuccéder.  [On  rcgrcte  ici  quetj* 
l’Auteur  ait  négligé  les  dillances.l 

Le 


(a)  Voyage  des  Millionaires an Con-  (c)  jfngl.  il»  étoient  donc  obligés  de  mar- 

go.  R.  d.  E.  cher  à la  lile.  R.  d.  E. 

(b)  C'cfl  apparemment  la  Rivière  Dande,  (d)  ySngl.  dans  fon  filet  qu'il  trouvoit  une 

dont  iJattel  parle  auflî.]  fojte  de  voiture  fort  coaims  Je.  R.  d.  E. 
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L E Prince  ou  le  Seigneur  du  Libate  , que  les  Habitans  nomment  Mahlontt 
dans  leur  Langage,  s’emprellâ  de  rendre  vifice  aux  Milîionaires , & leur  don- 
Sj=na  pour  logement  deux  des  meilleures  cabanes  [ de  cet  endroit.  ] Dans  tout 
8^ le  Royaume,  excepté  à S.  Salvador,  on  ne  trouve  point  une  feule  [raaifon 
B^de]  pierre,  [mais  uniquement  des  Cabanes  de  chaume  & de  paille.]  I^s 
plus  belles  maifons  font  bâties  de  terre  & couvertes  de  chaume;  la  plûpart 
fans  fenêtres  (e)  & fans  autre  ouverture  que  la  porte.  Le  Makolonte  portoit 
U5=pour  habit  une  pièce  d'ètofe  [faite  de  feuilles  de  Palmier]  à la  ceinture,  de 
grandeur  d’un  mouchoir  [ pour  couvrir  la  nudité , ] & un  manteau  de 
gj^^drap  bleu  de  l’Europe,  qui  lui  tomboit  julqu’à  terre.  [La:  relie  de  fon  Corps 
ctoit  nud.  ] Le  goût  général  du  Pays  ell  pour  le  bleu.  Les  Officiers  du  cor- 
tège n’avoient  (/)  qu’une  pièce  d’ètofe  ou  un  petit  pagne  de  la  même  couleur. 
Le  relie  du  Peuple  étoit  couvert  de  feuilles  d’arbres  ou  de  peaux  de  linges. 
Mab  ceux  qui  vivent  en  pleine  campagne,  & qui  n’ont  point  d’autres  mai- 
fons que  ledelTous  des  arbres,  font  entièrement  nuds,  fans  dillinélion  d’âge 
& de  féxe. 

Ce  premier  Libate  étoit  [ alTez  grand  & ] corapofé  d’environ  cent  cabanes, 
féparées  l’une  de  l’autre  , avec  aulîî  peu  d’ordre  que  d’élégance  ou  de 
propreté , mais  on  peut  dire  qu’elles  ne  font  point  habitées  pendant  le  jour. 
Les  hommes  connoilfent  peu  la  trülelTe  & l’ennui.  Ils  le  réjouilTent  pendant  le 
jour.  Ils  converfent  enfemble.  Ils  jouent  de  quelques  miierablcs  Inllrumens 
jufqu’à  la  nuit.  Les  femmes  Ibrtent  le  matin  pour  jillcr  cultiver  la  terre.  Elles 
portent  fur  le  dos  un  panier  , qui  contient  un  pot  de  terre  noire  nommé  Kiou- 
fou  (g),  avec  un  de  leurs  crifans.  Le  plus  jeune  ell  dans  leurs  bras,  & fuce 
les  mamraelles  de  fa  Mère  fans  aucun  lecours.  Elles  mènent  le  troifiéme  par 
la  main.  Souvent  elles  en  pwrtent  un  quatrième  dans  leur  fein,  car  la  plûpart 
font  très-fécondes.  Si  leurs  enfans  font  en  plus  grand  nombre , les  autres  fui- 
vent  par  derrière  ; à moins  qu’ils  ne  foient  alTez  grands  pour  être  abandonnés 
à eux-mêmes.  Les  Pères  & les  Mères  ne  prennent  point  alors  plus  de  foin  d’eux 
que  s’ils  ne  leur  appartenoient  pas. 

^ Les  Milîionaires  firent  préfent  au  Makolonte  d’im  colicr  de  verre , [ de 
Venife]  que  les  Nègres  appellent  MiJJanga,  & qu’ils  portent  fans  celle  au 
col , parce  qu’ils  n’ont  point  de  lieu  où  ils  piulTent  le  garder.  Après  ( i ) avoir 
témoigné  fa  reconnoiflance  à fes  hôtes,  il  fit  avertir  tous  les  Habitans  du  Li- 
bate d’amener  leurs  enfans  pour  les  faire  baptifer.  Mais  il  y en  avoit  peu  qui 
n’eulTent  déjà  reçu  le  Baptême.  Les  Capucins  ont  cette  Million  depuis  trente 
C/”ans.  [ A .cetteoccafion  le  Nègre  leur  dit  qu’il  étoit  venu  un  Capucin  qu’ils  ap- 
pellent en  leur  Langue  Gramga  ; ajoûtant  par  refpeél  le  mot  l'auiet  qui  lignifie 
Père  ou  Maître.  ] Lorfqu’il  en  arrive  un  dans  le  Libate , tous  les  pères  accou- 
rent avec  les  enf^s  qui  n’ont  point  été  baptifés , en  portant  dans  la  main 
[I^deux  de  leurs  (i)  pagnes  de  feuilles  [de  Palmier]  ou  [chacun  trois  mille  cinq 

cens] 


(e)  Angl.  la  porte  leur  ctr  tenant  lieu. 
R.  d.  E. 

(/)  Angt.  qu'un  de  ces  mouchoirs  qu'ils 
envoyaient  à Loantb  pour  Otre  teint  en  bien. 
R.  d.  E. 

tiCff)  LOri  ginol  metOuisii/’eui  [mais  il  me 


femble  que  dans  tous  ces  noms  le  /C  Tait  naî- 
tre une  idée  plus  précife  de  leur  véritable 
Ton.  ] 

(i)  Angl.  après  ces  premiers  Complimeiis 
refus  & rendus.  R.  d.  E. 

( i ) Aigl.  mouchoirs.  R.  d.  E. 
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Us  dirent  la 
Mcflc,  Joie 
des  Nègres. 


Animaux 
«lui  fe  pré- 
icntent  fur  I» 
route. 


cents  ] coquilles  de  Zimbi , qui  font  la  monnoie  courante  du  Pays , ou  un  pou- 
let, avec  un  peu  de  fel  pour  la  béntidicUon  de  l’eau  baptilhiale.  On  leur  avoit 
autrefois  porté  de  la  volaille,  qui  avoit  multiplié  fort  abondamment;  mais  1« 
guerres  l’ont  prefqu’entièrement  détruite.  Us  offrent  ces  préfens  au  Prêtre, 
quoiqu’il  n’éxige  aucun  falaire  de  ceux  qui  n’apportent  rien.  Les  deux  Miflion- 
naircs  baptiferent  chacun  quinze  enfans. 

Carli  ayant  averti  le  Makolontc  de  faire  préparer  tout  ce  qui  étoit  nccef- 
fairc  pour  célébrer  la  Mcffc  le  j'our  fuivant,  plulieurs  Nègres  furent  chargés 
de  couper  du  bois  «St  des  feuilles  de  Palmier , dont  on  compofa  aufli-tùt  une 
petite  u)  Eglife  & un  Autel  [félon  là  direélion.]  Les  ornemens  furent  tirésü3°* 
des  cailles  que  les  Rllilionaires  avoient  apportées.  On  avoit  pris  foin  de  bâtir 
l’Eglife  ou  la  Chapelle  fur  une  petite  éminence,  afin  que  tout  le  monde  pût 
voir  le  Prêtre , li  tout  le  monde  ne  pouvoir  pas  l’entendre.  L’Affonblée  fut 
trés-nombreufe.  Après  la  Meffe , les  Millionnaires  diviférent  le  Peuple  en  deux 
parties,  pour  lui  expliinier  les  principes  de  la  Religion  par  le  miniftère  des 
Interprètes.  Enfuitc  les  Nègres  fe  mirent  à jouer  de  leurs  Inllrumcns , à chan- 
ter & à danfer  , avec  un  bruit  qui  fe  feroit  fait  entendre  d’une  [dcmi-jlieuë.Q^ 
Lorfque  les  Milîionaires  parurent  difpofés  à fe  retirer,  le  Makolonte  fit  un 
figne,  qui  impofa  filence  à touterAfferablée.  [Et  cela  leur  étoit  aflèz  néceffai-fl^ 
re  à tous , car  ils  étoient  tout  en  fueur.  ] Ils  partirent,  après  avoir  donné  une 
bénédiélion  publique  à ce  bon  Peuple  ; «S:  les  danfes  reconuncncèrcnt 
aulTi-tôt  avec  le  même  bruit  (m). 

Carli  remarqua,  dans  la  route,  différentes  fortes  d'animaux,  fur-tout 
quantité  de  linges  de  diverfes  couleurs,  qui  montoient  fort  légèrement  au 
fommet  des  plus  grands  arbres.  11  apperçut  deux  pakaffes , elpèce  d'animal  qui 
reffemble  au  bulle  & qui  a le  rugiffement  du  Lion.  Le  Zébra  fe  trouve  aulli 
dans  cette  Contrée.  Les  Milllonaires  virent  une  autre  bête , dont  le  poil  étoit 
noir  & jaune,  mais  (n)  û loin  fur  la  montagne,  que  n’ayant  pù  le  clillinguer 
parfaitement,  ils  le  prirent  pour  un  Léopard  fur  le  témoignage  de  leurs  Nègres. 
Dans  un  autre  lieu , ils  rencontrèrent  un  gros  animal  endormi , qui  s’éveilla 
aux  cris  du  («)  cortège,  «S:  qui,  s’ètant  levé  avec  un  grand  faut,  prit  aulll- 
tôt  la  fuite.  Il  reffembloit  par  le  corps , aux  loups , [ dont  il  y a grand  nombrenj^ 
dans  ces  Contrées,]  mais  il  avoit  la  tête  d’un  veau,  «St  cette  «lilproportion 
de  parties  le  rendoit  fort  hideux.  Les  Nègres  airürèrent  que  c’étoit  un  mont 
tre,  [dont  le  nom  leur  étoit  inconnu.  De  tous  les  côtés,]  il  le  prélentoit  un^ 
grand  nombre  d’autres  bêtes,  qui  avoient  beaucoup  de  reflemblance  avec  les 
chèvres , & qui  s’attendoient  les  imes  les  autres  pour  prendre  la  fuite  enfem- 
ble.  On  voyoit  aufli  une  multitude  de  poules,  beaucoup  plus  groffes  que  les 
poules  privées.  («)  [Les  Miflionaires  en  mangèrent  plufieurs  & leur  trou-tii 
vèrent]  le  goût  du  lièvre. 

Il  ne  leur  arriva  rien  d’extraordinaire  dans  le  fécond  Libate,  & leurs  éxer- 
cices  s’y  firent  aufli  tranquillement  qu’au  premier.  Mais  ayant  continué  leur 

route, 


(I)  Une  petite  Chapelle  de  TctJure. 
JL  d.  E. 

•>(m)  [Voyage  de  Oirli  pag.  563.'] 

(n)  Ângl.  fort  loin  Tur  une  montagne  «]ue 
leur  interprète  leur  dit  être  un  Léopard.  U. 


d.  E. 

( e)  des  Nègres.  R.  d.  E. 

( />  ) Anîl.  & <jui  ont  le  goût  de  lierre; 
R.  d.  E,  '■ 
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roucc,  ils  arrivèrent  un  jour  au  foir  dans  un  autre  Libate,  dont  ils  trouvèrent 
»*=la  porte  fermée.  L’endos  [ qui  eft  comme  la  muraille  de  leurs  Villes  ] ( ? ) 
'^étoit  une  haie  d’épines  de  la  hauteur  d'une  pique  ÿ & la  porte  n’étoit  qu’un  tas 
•î<  d’épines  féches , £ que  les  1 labitans  avoient  raiTemblées  à l’ouverture  de  cet  enclos. 

Elle  fut  ouverte  pour  recevoir  les  Miffionaires,  & le  Makolonte]  leur  oflFrit 
l5=^lcs  cabanes  [ pour  y pafler  la  nuit.  J Mais  comme  la  chaleur  étoit  excelîive  , 
ils  aimèrent  mieux  pafler  la  nuit  en  plein  air  dans  leurs  hamacks,  qu’ils  fuf- 
pcndlrcnt  d'un  côté  au  fommet  d’une  cabane,  & de  l’autre  à deux  pieux  plan- 
tés en  croix.  Vers  minuit  trois  Lions  s’approchèrent  de  la  haie  , avec  des  ru- 
giflemens  quifaifotmt  irrnbler  la  terre.  Carli,  réveille  par  cet  horrible  bruit, 
leva  un  peu  la  tète  pour  découvrir  les  monftrcs  à la  clarté  de  la  Lune.  Mais 
la  haye  étoit  fi  épailTe  & fi  couverte  de  feuilles , qu’il  ne  put  les  appercevoir , 
quoiqu’il  jugeât  facilement  qu’ils  ne  de\'oient  pas  être  éloignés.  La  crainte  le 
fit  d’abord  penfer  à fe  retirer  dans  une  cabane;  cependant,  après  avoir  confi- 
déré  qu’il  étoit  impoflTiblc  aux  trois  Lions  de  palTer  une  haye  fi  épaifll*  & fi  hau- 
te, il  réfolut  (r)  d’attendre  tranquillement  le  jour.  Aufli-tôt  qu’il  le  vit  paroî- 
tre,  il  fe  hâta  de  rejoindre  Angelo,  qui  s’étoit  placé  contre  la  cabane  voifine, 
& qui  avoit  profité  de  la  fraîcheur  pour  dormir  d’un  profond  fommeil,  fans 
avoir  entendu  le  rugilTement  des  Lions.  Il  le  félicita  fur  fa  tranquilité , en  lui 
difant  que  fi  les  Lions  étoient  venus  le  dévorer , il  auroit  eu  le  bonheur  d’arri- 
ver au  Ciel  fans  fçavoir  par  quel  chemin. 

ApRàs  avoir  baptifé  plufieurs  enfans,  ils  fe  remirent  en  marche  dans  leurs 
hamacks.  Vers  midi , les  Nègres  leur  confeillèrent  de  s’arrêter , pour  fe  rafraî- 
chir fur  le  bord  d’une  petite  Rivière  voifine  , dont  l’eau  étoit  excellente.* 
Us  fe  placèrent  fous  quelques  arbres , dans  le  dciTcin  d’y  faire  préparer 
quelques  alimens.  Une  partie  de  leurs  gens  alla  couper  du  bois.  D’autres 
fe  mirent  à cueillir  (r)  du  bled  noir.  Angelo  voulut  fe  fervir  de  fon  cail- 
lou & de  fon  fufil  pour  allumer  du  feu.  Mais  un  Nègre , qui  entendoit 
0 un  peu  la  cuifine , lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  befoin  de  fer  ni  de  caillou. 

11  prit  deux  morceaux  de  bois  , l’un  épais  de  deux  doigts  & percé  de 
5^  plufieurs  trous  qui  ne  le  traverfoient  point  entièrement;  l'autre  [plus  pe- 
tit &]  de  l’épaifTeur  d’un  fcul  doigt;  & faifant  encrer  celui-ci  dans  un 
des  trous  du  premier,  il  l’agita  tellement  avec  les  deux  mains  qu’on  en  vit 
bien-tôt  fortir  des  flammes.  C’eft  la  méthode  commune  des  Nègres  pour  fai- 
re du  feu.  Ceux  qui  étoient  allé  cueillir  du  bled  revinrent  chargés  d’épis, 
dont  ils  tirèrent  le  grain , & l’ayant  fait  bouillir  avec  des  patates , ils  en  com- 
poférent  un  mâts  fupportable  (r). 

Tandis  que  chacun  s’employoit  à ce  travail , on  déconvrit  un  éléphant,  qui 
n’étoit  pas  moins  gros  qu’un  chariot  chargé  de  foin.  Il  avoit  la  tête  pendante 
& fembloit  avoir  perdu  une  de  fes  dents.  Tous  les  Nègres  fautant  fur  leurs 
armes  avec  de  grands  cris,  lui  décochèrent  une  grêle  de  flèches.  Mais  un 

d’entr’eux 
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Csrii  efî'cf- 
frayé  par  tioii 
Lioni  dans  un 
Llbace. 


Tranquilité 
de  fon  Com- 
pagnon. 


Comment 
les  Nègres  de 
Conm  font 
du  feu. 


Rencontre 
d'un  Elé- 
phant, & ma- 
nière de  l'ef- 
frayer. 


i>(»)  [H  y a de  nos  Villes,  dans  la  traduc. 
lion.l 

(r;  y^r.gl.  il  fe  recoucha  jufqii'au  jour, 
mais  la  crainte  lui  fit  plus  d'une  fois  palpi- 
ter le  Cœur.  R.  d.  £. 


(r)  L'Auteur  ne  dit  pas  (i  le  terrain  étoit 
cultivé , ou  li  ce  bled  croiflbit  naturellement. 
R.  d.  T. 

*>(t)  [Voyage  de  Carli  pag.  564.] 
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d’entr’eux,  plus  expérimenté  que  fes  Compagnons,  courut  vers  une  cabane 
qui  n’étqit  pas  éloignée,  & mit  le  feu  au  toit  de  chaume.  La  flamme,  qui 
s’éleva  aufli-tôt,  effraya  le  monftrueux  animal  & lui  fit  prendre  la  fuite,  avec 
trois  flèches  qui  demeurèrent  enfoncées  dans  fa  peau.  Malheureufcmcnt  le 
feu,  pouffé  par  le  vent,  fe  communiqua  bien-t6t  aux  herbages  voifins,  qui  é- 
lant  fort  fecs  & fort  hauts,  furent  confumes  en  un  inftant  [de  même  que  lesï/» 
arbres , l’herbe  verte, & tout  ce  qui  fe  trouva  en  fon  chemin]  dans  l’cfpace  de 
plus  d'une  licuë.  Cet  incendie  jetta  l’eftroi  parmi  toutes  les  béics  du  Canton , 

& rendit  le  chemin  fort  libre  [&  fort  für]  jufqu’au  Libate  fuivant.  ^ 

Un  autre  jour,  [ les  Nègres  de  l’efcortc]  rencontrèrent  fur  le  chemin  untj 
prodigieux  ferpent.  Il  avoit  la  tête  auffi  groflê  que  celle  d’un  veau.  Sa  lon- 
gueur étoit  de  vingt-cinq  pieds  ; [ & l'Auteur  craint  fi  peu  qu’on  l’accufe  d’é-  »£i 
xageration , qu’il  cite  en  témoignage  ] la  peau  d’un  autre  Serpent  de  la  même 
longueur , qu’il  mefura  lui-même , & qu’Ângelo  fbn  Compagnon  [ à qui  l’on  enîT* 
fit  préfent]  envoya  dans  la  fuite  à fon  père,  avec  d’autres  curiofités.  A la  vfie 
de  cette  affreufe  créature,  les  Nègres  pouffèrent  un  grand  cri,  fuivant  leur 
ufage,  & firent  monter  les  Miflionaires  fur  un  terrain  plus  élevé,  pour  lui 
• donner  le  tems  de  paffer  ou  de  reculer.  Carli  obfcrva qu’en  avançant,  ellecau- 
foit  autant  de  mouvement  dans  l’herbe  que  le  paflage  de  vingt  hommes.  On 
s’arrêta  plus  d’une  heure , pour  s’affùrcr  qu’il  ne  relloit  rien  à craindre  de  fon 
retour  [ & l’on  fe  mit  en  chemin.  ] Âlais  les  Miffionaires  s’apperçurentïj-'» 
affez  (tj  que  les  Nègres  étoient  plus  effrayés  qu’eux-mémes , & qu’ils  avoient 
peu  de  fond  à faire  fur  leur  fecours.  Ils  regrettèrent  plufieurs  fois  de  n’avoir 
point  apporté  un  ou  deux  fufils,  dont  ils  aurojent  tiré,  [dans  cesocca->ît 
lions,]  plus  (v)  de  fervice  que  de  leur  efeorte.  La  (*)  feule  reffourcc,  pour 
des  Voyageurs  1^  armes,  ell  de  s’éloigner  par  la  luitc,  ou  de  mettre  le  feu 
aux  herbages. 

E N arrivant  fur  le  bord  d’une  Rivière , où , fuivant  leurs  informations , ils 
ne  s’attendoient  à trouver  que  deux  ou  trois  chaumières  pour  fcTvir  de  loge- 
ment aux  Nègres  qui  vont  de  Loanda  à S.  Salvador,  ils  furent  furpris  de  trou- 
ver un  grand  nombre  de  hutes , & d’entendre  le  fon  des  trompettes , des  tam- 
bours , des  fifres  & de  plufieurs  autres  Inflrumens.  Les  Nègres  s’imaginèrent 
que  ce  pouvoir  être  le  Grand-Duc  (y)  ou  le  Seigneur  de  la  Province.  Mais 
s’étant  approchés,  ils  remarquèrent  que  toutes  les  butes  paroiflbient  neuves, 

& qu’elles  étoient  environnées  d’une  haye  d’épines  fort  épailles,  pour  lcrvir 
de  défenfe  contre  les  bêtes  fauvages  qui  viennent  fe  défaltércr  dans  la  Rivière. 
Bien-tôt  ils  virent  venir  au-de\-ant  d’eux  quatre  Mulâtres,  armés  de  mouf- 
quets,  avec  quantité  de  Nègres  qui  jouoient  de  leurs  Inflrumens.  Ils  étoient 
envoyés  par  le  frère  du  Capitaiiie-Major  de  D^tc,  Ncgre  diflingué,  qui  re- 
çtit  fort  civilement  les  Miflionaires.  Il  leur  dit  qu’étant  en  marche  avec  fes 
gens,  il  fairoit  bâtir  chaque  Jour  au  foir  un  Village  tel  qu’il  le  voyoit.  Sa 
troupe,  ou  fon  Armée,  étoit  compofée  de  dix-huit  cens  hommes,  fans  y com- 
prendre les  femmes  & les  enfans  [&  voila  pourquoi  ils  avoient  été  obligés  dejjJ^ 
relier  deux  jours  à Dante,  où  ils  ne  trouvoient  pas  afl'ez  de  monde  pour  les  ac- 
compagner.] 

(t)  j4nc;l.  dans  cette  occafion.  R.  d.  E.  R.  d.  E. 

(o)  /fncl.  une  Rtande  utilité  R.  d.  E.  ' (j1  On  verra  dans  la  fuite  Ic  ùns  de  CCS  ti- 

(x)  yliigl.  Liir  fcul  remède , quand  ils  très.  R.  d.  T. 
rcncontreicnt  des  betes  fauvages,  étant  de. 
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...Amnacrn-r  1 Aorès  avoir  traité  les  Miflionaires  avec  des  poulets  & des  fruits 
du  il  leur%)  offrit  ion  fecours  pour  traverfcr  la  Rivière.  Entre  les  (a) 
.^Snldati  de  fa  garde,  il  avoit  vingt-quatre  Mulâtres , [qui  étoient  des  gens  de 
*^'bonne  mine,  hardis  & intrépides;  ils  étoknt]  armés  de  moufqueu  6c  de  ci- 
metéres  Les  armes  de  fes  Nègres  étoient  des  arcs  & des  dcmi-piques  (i  ). 

es  inflrumens  fonnèrent  & les  cris  redoublèrent  à fon  départ.]  Ut  appareil , 
A ie  bruit  des  Inftrumens  qui  ne  ceffa  point  de  fe  faire  entendre,  donna  aux 
Milîîonaires  une  haute  idée  de  la  magnificence  des  Seigneurs  du  Pays  dans  leurs 

U dcmi-mille  au-delà  de  la  Rivière,  ils  apperçurent  les  deux  chaumkres 
ru’on  leur  avoit  annoncées.  Elles  n’étoieni  point  deffendues  par  une  haye  d e- 
pines;  mais  elles  avoient , à peu  de  difUnce,  quaue  wbres  , au  fommet  def- 
tî.  quels  on  avoit  pratiqué  quelques  petites  hutes.  Les  Negres  [ de  leicqrtc]  leur 
^offrirent  de  faire  la  garde  [ fur  les  arbres]  pendant  la  nuit,  s Us  vouloien  pren- 
!+■  dre  un  peu  de  repos  dans  les  chaumières.  Angelo  & Carli  [ acceptèrent  ce^ 
^ effre  & 1 choifurent  la  meilleure  des  deux  cabanes.  Le  relie  de  1 efcortc  fe  lo- 
.T  irea  dans  fautre.  f Leur  forameil  auroit  été  tranquille ,]  s’ils  n euffent  point  eu 
d’autre  incommodité  que  d’être  couchés  fur  la  paUle.  Ils  ayoïent  eu  do|uoi 
fouper  abondamment  de  ce  que  le  Seigneur  xNegre  avott  ,u  /a  rW  de  leur 
accorder.  Mais  vers  minuit  leur  repos  fut  trouble  par  un  Lion  oc  une  rigreUe , 
iri-qui  vinrent  fe  réjouir  autour  de  leur  chaumière.  [ Après  s’être  mutuellement  con- 
*^?enes,1  ils  jettérent  les  yeux  au  travers  de  quelques  fentes  & napperjurew 
que  trop  ces  deux  bêtes,  qui  n’étoient  qu’à  (f  ) ymgt  pus  du  mur.  Ucrai^ 
iTi?d11eurfit  paffer  quelques  mauvais  mamens.  Ce^^t  leurs  Negres,  [qui  veit 
lïiKecWoupV  fidelité,]  allumèrent  un  feu.  doniiavae  fit  prendre 

la  fuite  aux  deux  monftres.  , 

. Le  lendemain,  ils  joignirent  un  petit  corps  de  Negres.  qui  IÎ<»W‘ent 
lî Portugais  [dans  fon  hamack.  Cétoit  un  jeune  EcclefiaRique.]  qui  a!lo;t  rem- 
tin  Canon’icat  dans  l’Eglife  Cathédrale  de  S.  balvador.  Cette  rencontre 
tJr-lSir  fut  d’autant  plus  agréa^e,  qu’ils  s’étoieot  vûs^à  Lowida  [où  il 
^ les  iours  dire  la  MelTc  kur  Eglife.]  Ils  marchèrent  enferobje  pent^  le 
relie  du  jour.  Carli  demanda  au  jeune  Chanoine  comment  il  avoit  pu  qiut- 
ter  une  auffi  belle  "Ville  que  Lisbonne,  pour  venir  habiter  des  Ccmlroes  arides 
A d-Tertes»  Ea  réponfe  fut,  qu’il  étoit  bien  payé,  & que  fcs  ^pomtenwns 
annuels  montoieni,  grâces  au  Cid,  à cinquante  nuUe  reys.  Le  Mifllonaire, 
4.rqm  n’ignoroitpas  que  cinquante  milk  reys  ne  fo«  ou  environ  (r  ) quarante 
^nUldes  1 lui  dit  [ que  ce  revenu  étoii  mediocre  ,&]  nue  pour  lui , il  n ac. 

^ a-Or(/).$e  v»o.vo«  te 


(z)  B «tendu  pour  les  voir  travci 
fer  R.  d.  £. 

( a ) jingl.  les  Reos  de  ft  fuite  R.  d.  E. 
(t)  C'étoieut  appureminent  des  zagsies 
quc’iiiu'ellei  fuient  plus  comtes  que  nos  de*J. 
piques.  R.  d.  T.  . , . , , - 

(e  ) -diigl.  qu  à un  jet  de  pl«te  de  U Ça 
banne.  ... 

(d)  jiiigl.  Le  cojur  leur  battait  «Bible 


ment;  nais  les  Nègres  ayant  parlé  quelque 

teras  enfeinble.  lu»  deux  bc.js 

vers  s’enfuirent  la  Rivière.  R.  d.  E. 

A (r)  Ou  di.t-fcpt  livres  fterling , [ftiivant 
l’ufagc.]  Cette  R.  du  T:  eft  dans  le  texte  de 
l’original , où  U n’eft  point  parlé  de  pifluiCS. 
R.  d.  E. 

(/)  jin^.  mille.  R.  d.  E. 
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faire  ici?  lui  demanda  le  Chanoine.  Nous  venons  , répliqua  le  Mitilonairc , 
pour  l’amour  de  Dieu  & du  Prochain , & nous  nous  croirons  bien  récompen- 
fés  de  toutes  nos  fatiçues,  fi  elles  peuvent  contribuer  au  falut  d'unefeule  Ame  (^). 
Lorfqu’ils  furent  arrivés  au  Libate  fuivant,  n’y  trou%-ant  point  allez  de  Nègres 
pour  les  porter,  ils  propoférent  au  Chanoine  de  prendre  le  devant,  dans  la 
vûe  d’attendre  le  retour  de  fes  porteurs.  Mais  ils  ne  purent  l’y  faire  confen- 
tir.  Quelques  jours  après  il  mourut  à Botnbi , d’où  ils  étoient  partis  avant 
qu’il  y lût  arrivé. 

Bombi  ell  un  très-grand  Libate,  gouverné  par  un  Marquis,  Vaflal  du  Duc 
de  Bamba,  comme  ce  Duc  l’efi:  du  Roi  de  Congo.  Un  de  fes  fils , âgé  de 
vingt-cinq  ans,  qui  parloit  fort-bien  la  Langue  Portugaife,  ayant  offert  aux 
Millionaires  de  leur  fervir  d’Interpréte  pendant  leur  fiijour  à Bamba,  ils  ac- 
ceptèrent cette  faveur  avec  le  confentement  de  fon  père.  Ils  partirent  au  So- 
leil levant,  fort  fatisfaits  du  nouveau  Compagnon  qu’ils  avoient  acquis;  mais 
au  moment  qu’ils  s’y  attendoient  le  moins , ils  virent  devant  eux  , dans  l’éloi- 
gnement , un  grand  feu  que  les  Nègres  avoient  allumé  dans  les  herbages.  Le 
vent  poufllint  les  fiammes  à leur  rencontre,  ils  ne  doutèrent  point  qu’elles  ne 
leur  amenalTent  bien-tot  un  grand  nombre  de  bétes  féroces.  Leurs  Negres 
les  avertirent  que  le  feul  moyen  d’éviter  la  furie  de  ces  animaux  étoit  de  mon- 
ter fur  les  arbres.  [ Il  fallut  fuivre  ce  confeil.]  Ils  avoient  heureufement  dans'I» 
leurs  malles  une  échelle  de  corde,  qu’ils  avoient  apportée  du  Bréfil.  Un  Nègre 
monta  fur  un  arbre  pour  l’attacher  au  haut  du  tronc,  & les  deux  Mitîîonaires  , 
avec  le  fils  du  Marquis,  cherchèrent  auffi-tùt  leur  sûreté  dans  cet  azilc.  Ils 
tirèrent  l’échelle  après  eux , tandis  que  tous  les  Nègres  montèrent  fur  les  ar- 
bres voifins.  Le  (h)  péril  étoit  preffant,  car  on  vit  paroître  immédiatement 
un  fi  grand  nombre  d’animaux  (i)  redoutables,  £ que,  toute  la  Compagnie  leur  2^ 
eut  à peine  fourni  de  quoi  faire  un  repas]  tels  que  des  tigres,  des  lions,  des . 
loups,  des  pacaffes,  des  rhinocéros  & quantité  d’autres  elpèccs,  qui  Icv'èrent 
la  tête  eft  paffant,  avec  une  (^ ) forte  d’admiration.  Les  Nègres  en  blcfférent 
quelques-uns  de  leurs  flèches  empoifonnées  [du  fuc  de  certaines  herbes]  (/)-55” 

Le  lendemain  les  Millîonaires  arrivèrent  dans  un  Libate,  dont  les  Habi- 
tans  étoient  partis  à la  fuite  du  Duc  de  Bamba,  pour  faire  la  guerre  au  Duc  (m) 
de  Songo  ( « ) , qui  s’étoit  révolté  [ depuis  longtems  ] contre  le  Roi  de  Congo, 
Après  quelques  rencontres , où  la  viéloire  avoit  été  balancée , on  étoit  conve- 
nu d’une  trêve;  mais  les  Parties  avoient  repris  les  armes,  & le  Duc  de  Bam- 
ba coininandoit  les  Troupes  Royales.  Comme  il  étoit  relié  fort  peu  de  mon- 
de dans  le  Libate , Angelo  prit  fa  réfolution  de  fe  rendre  feul  à Bamba  , qui 
n’en  n’ell  point  éloigné,  & promit  à Carli  de  lui  envoyer  de-là  vingt  hommes , 

pour 


[On  voit  Ici  l'fiypocrlGcdu  OergéRé- 
i;ulicT  de  l'Eglire  de  Rome  & Ta  haine  invété- 
rée & coiiiinc  héréditaire  pour  les  Séculiers. 
L’auteur  voudroit  ici  taxer  d'avarice,  le  Cha- 
noine qui  venoit  dans  un  Pays  fi  mal  fain, 
pour  une  chétive  penfion  ; & faire  croire  qu’il 
n’y  venoit  que  par  charité  & dans  le  defir  de 
procurer  aux  habitans  la  connoilTance  & les 
moyens  du  falut.  Mais  qui  pourra  fe  perfua- 
der  que  des  hommes,  qui,  plùtétque  de  di- 
re une  méfié  pour  tirer  une  ame  du  purga- 


toire, à moins  qu’on  ne  leur  donne  un  Scbtl- 
Hiig  pour  leur  peine  l’y  laiflcroicnt  brûler  éter- 
nellement, foient  difpofés  i facriHcr  des  mil- 
lions au  Salut  de  leur  prochain.] 

{b)  Angl.  précifement  alTez  i tems  pour 
être  en  (tlrcté.  R.  d.  E. 

(l’j  jingl.  de  bêtes  féroces.  R.  d.  E. 

[*)  jiiigt.  & les  regardèrent.  R.  d.  E. 
il)  Carli  ubi /«/>.  pag.  504. 

I m ) Mgt.  Comte.  R.  d.  E. 
g3r(n)  Ou  plûtét  Sogno. 
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pour  le  tranfportcr  avec  le  bagage.  Carli  & le  fils  du  Marquis  attendirent 
pendant  fix  jours.  Jls  avaient,  pour  unique  nourriture,  degroflès  (o)  fè- 
ves , que  le  fils  du  Marquis  alloit  cueillir  tous  les  jours.  Elles  s’appellent  ICa- 
zebaze  dans  le  Langage  du  Pays.  Mais  l’Auteur  ne  s'apperfut  que  trop,  à l’e- 
tat  de  fes  forces,  que  ce  feeours  ne  futfifoit  pas  pour  les  entretenir.  A peine 
pouvoit-il  fe  foùtenir  fur  fes  jambes.  11  lui  vint  à l’efprit  de  s’affeoir  à la  por- 
te de  la  cabane  & d’y  enfiler  des  chapelets.  Les  Habitans,  qui  n’ètoient  que 
des  vieillards,  s’alfemblèrent  autour  de  lui,  pour  admirer  les  grains  enâès 
dans  un  cordon  de  fuie,  auquel  la  médaille  ctoit  attachée.  Ils  le  prièrent  de 
lui  en  donner  quelques-uns  pour  leur  Makolonte.  Carli  les  alTura  qu’il  leur  en 
donneroit  volontiers  , s’ils  vouloient  lui  faire  préfènt  d’un  poulet.  Ils  y 
confentirent  d’autant  plus  facilement , qu’ils  en  avoient  un  grand  nombre  aux 
lï  environs  du  Libate.  [L’Auteur  protefle  que  J ce  fut  la  nécclîité  feule  qui  lui 
fit  employer  ce  flxatageme.  11  n’y  avoit  pomt  d’enfans  à baptifer  dans  le  Li- 
i}<batc  ; & les  Habitans,  [ dit-il ,j  n’étoient  point  accoutumés  à faire  l’aumône 
pour  l’amour  de  Dieu. 

Enfin  les  Qi)  porteurs  arrivèrent  de  Bamba,  & Carli  fe  mit  en  marche. 
Vers  le  foir,  allez  près  du  Libate  oii  il  devoir  palTer  la  nuit,  il  rencontra  un 
Lion,  fi  blelTé,  qu’à  peine  pouvoit-il  fe  traîner,  en  lailîànt  une  trace  de  fang 
. t^îûr  fon  P ilTagc.  Les  Nègres  [ effrayés  ] fe  déchargèrent  de  leur  fardeau  , 
pour  faifir  leurs  flèches.  Un  d’entr’eux  fît  du  feu,  avec  les  deux  bâtons  qui 
ont  été  décrits,  & le  mit  aux  herbages,  qui  étoient  alors  fort  fecs,  fort  hauts 
fort  épais.  [ car  on  ctoit  au  mois  de  Mars.]  La  flamme  s’devant , & 
les  Nègres  continuant  leurs  cris,  on  vit  bicn-tot  le  lion  changer  de  route. 
Carli  arriva  au  Libate  une  heure  avant  la  nuit.  Cette  Place  n’avoit  point  d’on- 
ia clos , comme  celles  [ où  les  Miffîonaircs  avoient  palTé  jufqu’alors  , & Carli 
tfien  apprit  bien-tôt  la  raifon.]  S’étant  rendu  droit  au  Marché,  [où  le  Peuple  fe 
portoit  en  foule ,]  il  y vit  un  Nègre  blelTé , autour  duquel  tout  le  monde  s’af- 
fembloit.  Il  demanda  dequoi  il  èioit  quellion.  On  lui  dit  que  c’étoit  le  Ma- 
kolonte, qui  venoit  de  combattre  un  Lion.  Carli,  après  l’avoir  falué,  lui  fit 
un  rcprocnc  de  ne  pas  avoir  autour  de  fon  Libate  une  bonne  haie  d’épines  , 
comme  il  en  avoit  vù  dans  les  autres  Villes.  ,,  Père , lui  dit  le  Màolon- 
te,  ,,  aufli  long-tems  que  je  ferai  au  monde  , on  n’aura  pasbefoin  ici  d’une  haie. 
„ Lorfquejc  ferai  mort,  on  fera  ce  qu’on  jugera  nécefliiire. 

Sa  bleffure  étoit  légère.  L’Auteur  ayant  marqué  de  la  curiofité  pour  ap- 
prendre les  circonfiances  du  combat,  le  Makolonte  lui  r-aconta  lui-méme  qu’il 
s’étoit  trouvé  dans  le  même  lieu  avec  fes  gens , lorfqu’un  Lion  affamé , & fans 
doute  attiré  par  l’odeur  de  la  chair  humaine,  avoit  fondu  fur  eux  , fans  ru- 
ij.gir,  comme  ces  animaux  y font  accoutumés  [en  cherchant  leur  proie,]  & 
que  les  Nègres  de  l’affemblée,  qui  étoient  fans  armes,  avoient  à peine  eu  le 
tems  de  s’échaper:  ,,  Pour  moi,  continua-t-il , comme  je  ne  fuis  point  accou- 
tumé à fuir,  j’ai  mis  un  genoux  & une  main  contre  terre;  & tenant  mon 
„ couteau  de  l’autre  main,  j’ai  frappé  le  lion  de  toute  ma  force  au  milieu  de 
„ la  poitrine.  Il  a pouffé  des  rugifferaens  lorfqu’il  s’eft  fenû  bleffé.  Il  s’eff 
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C A « 1 1.  jetté  fi  furieufement  fur  moi,  qu’il  s’efl  fait  une  autre  blefilire  à la  gorge; 

’ mais  en  même  tems  il  m’a  déchiré  le  côté  d’un  coup  de  griffe.  Mes  gens 
” ayant  alors  paru  avec  leurs  armes  , il  a pris  aufli-tôt  la  fuite,  en  perdant 
„ beaucoup  de  fang. 

Ce  Lion  étoit  le  même  que  l’Aiitair  avoit  rencontre.  Sa  vie,  dit-il , étoit 
fort  en  danger  après  avoir  été  blefTé  de  deux  coups  de  [^couteau  fait  coinmec5= 
une]  bayonnette  [de  Gènes]  par  une  main  fi  ferme  & vi^ureufe. 

Baptême d'u-  On  amena  ici  au  Milîionaire  une  jeune  & belle  fille  [Nègre  entièreinentcj= 

OC  belle  liUc.  nue,]  quin’avoit  point  encore  été  baptifée.  Il  la  fit  coutTir  de  feuilles  [pour  tfi 

cacher  fa  nudité,]  en  lui  reprochant  d'avoir  différé  fi  long-tems  à demander 
le  Baptême.  Elle  s’exciifa  nir  la  vie  qu’elle  menoit  dans  les  champs,  [occu-  ^ 
pée  pendant  le  jour  à cultiver  la  terre  & palfant  la  nuit]  fous  des  arbres , [comme 
plufieurs  autres  & qu’elle  n’enavoit  entendu  parler  qu’au  moment  même  de  l'arri- 
des  Capucins.]  Carli  rinfiruifit  des  principes  de  la  Religion  [ Romaine ,]  laj^ 
biptift  & fui  donna  le  nom  d’Anne.  Après  la  cérémonie,  tous  les  llabitans 
du  Libatc,  hommes  & femmes,  fur-tout  les  jeunes  garçons , qui  s’apnellcnt 
Mulcches , firent  un  cercle  autour  d’elle  & fe  mirent  à danfer  au  fon  de  leur 
muliquc,  en  criant  dans  leur  Langue,  f^ve  Anttt,  vive  yinnt,  avec  un  bruit 
& une  confufion  fi  étrange , que  le  Milfionaire  ne  pouvoir  revenir  de  fon 
étonnement.  11  ne  trouva  point  d’enfans  à baptifer,  parce  que  le  zèle  de  fon 
Compagnon  avoir  prévenu  le  fien  en  palfant  dans  le  même  lieu  (q). 

I,E  jour  fiiivant , il  continua  fon  voyage  vers  Bamba.  Le  chemin  fut  (i  mau- 
vais , qu’il  fiit  oblige  de  quitter  fon  hamack  & de  fiiirc  une  dcraie-lieuë  à 
pied,  dans  une  grande  Vallée,  par  des  chemins  fort  pierreux;  phénomène  fi 
rare  dans  le  Pays,  qu’il  n’y  avoir  point  encore  vû  une  feule  pierre.  I-a  cha- 
leur étant  cxccllive  & le  fenticr  fort  étroit , tout  le  monde  eut  beaucoup  à 
. fbuffrir  ; fans  compter  qu’on  avoir  les  jambes  continuellement  battues  par  des 

herbes  hautes  & épailfes,  dont  Carli  confcrt'a  deux  mois  les  meurtrilTurcs.  Au 
milieu  de  la  Vallée,  il  fâlkit  traverfer  une  Rivière  [étroite, mais]  fort  profon-ri^f- 
l>a(raEc  d’u-  de.  Les  Nègres  ayant  fondé  le  gué  trouvèrent  quatre  pieds  d’eau  dans  l’endroit 
Bc  profonde  ^loins  dangereux.  Carli  & le  fils  du  Marquis  étoient  dans  leurs  hamacks  ; & 
MvàaC’  manquèrent  p.is  d’employer  les  plus  robuftes  de  leurs  porteurs.  Mais  le  paf- 

fage  n’en  fut  pas  moins  effrayant,  parce  que  les  Nègres  étoient  obligés  de  le- 
ver les  bras  p<mr  foCitcnir  la  voiture  an-dc/Tus  de  leur  tete,  & qu  un  faux  pas 
auroit  p(i  les  faire  tomber  tous  cnfcmblc.  Cependant  ces  hardis  Afnquains 
rioient^e  leur  propre  embarras,  & piaifir  à s’arrêter  dafts  I eau  pour  fe 

Perroquets  rafraîcliir.  Il  fe  préfenta  fur  toute  la  route  un  grand  nombre  de  beaux  oi- 
d'Etbiopic.  rouges,  verds,  jaunes;  & d’autres,  qui  parurent  les  plus  admirables  à 

l’Auteur  ^-cc  le  fond  du  pUunage  blanc,  marqueté  de  lignes  noires  en  forme  ' 
d’ecaillcs’ de  poiffon;  le  bec,  les  yeux,  la  queue  & les  pieds  coulcnr  de  feu. 

On  les  appelle  perroquets  d’Ethiopie;  ils  parlent,  comme  ceux  d’Amérique, 

& fe  tran^ortent  rarement  en  Europe.  L’Auteur  doute  qu'on  en  ait  jamais  vû 

dans  l’Italie.  , . 

Couvent  de  En  approchant  de  Bamba,  il  entendit  le  fon  d’une  cloche.  On  lui  dit  que 
Biuiba,-  c'ècoit  celle  du  Couvent  des  Capucins  [ficué  fur  une  montagne,]  qu’Angelo]^-» 
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feifoit  fonncr  pour  fa  Mefle.  AulTi-tôt  qu’il  fut  forci  de  f Autel,  il  vint  au-de- 
\'ant  de  ibn  Compagnon , avec  quantité  de  Nègres  qui  jouoient  de  leurs  Inftru- 
mens  (r).  Carli  ne  trouva  rien  dans  le  Couvent  deBamba  qui  fût  capable  d’ex- 
citer fon^admiracion.  Il  ètoit  compofè  de  quatre  petites  cellules  de  terre,  cou- 
vertes de  chaume.  L’entrée,  le  porche,  la  facrime  & l’Eglife  même  n’étoient 
pas  plus  magnifiques.  A peine  fut-il  arrivé,  qu’un  Nègre  vint  lui  faire  des  com- 
plimcns  de  la  part  de  la  Cirande  Ducheffe,  & lui  témoigner  qu’elle  fouhaitoic 
de  le  voir.  Mais , épuifè  comme  il  ètoit  de  fatigues  & dechalcur , il  fe  difpen- 
5<fa,  pour  le  premier  jour,  d’une  vifite  [ fi  précipitée.  Sa  curiofité  le  fit  entrer 
néanmoins]  dans  le  jardin  du  Couvent , où  il  trouva  non-feulement  toutes 
les  racines  & les  plantes  d’Afrique,  mais  encore  la  plupart  de  celles  qu’il  avoit 
vùes  au^^fil.  A l’égard  des  fruits  & des  légumes  de  l’Europe,  il  ne  vit  ni  pom- 
l^mes , ni  poires , [ ni  noix  ] ni  les  autres  productions  qui  demandent  un  climat 
)iiplus  froid.  [On  n’avoit  pû  tirer  du  terroir,  dans  la  tranfplancation , que]  du 
[é=raifin , du  fenouil , des  cardons , des  concombres , [ des  citrouilles , ] toutes  fortes 
de  I^des  & d’autres  plantes  de  même  efpéce.  Vers  le  foir , la  Ducheffe  en- 
voya aux  Milfionaires  un  flacon  de  vin  de  Palmier,  aulï  blanc  que  du  laiL 
Mais  ne  le  trouvant  point  de  leur  goût,  ils  en  firent  préfent  à leurs  Nègres, 
qui  le  trouvèrent  délicieux,  «St  qui  répétèrent  plufieurs  fois  le  mot  de  Malaf, 
c'eft-à-dire , vin , dans  leur  Langue. 

L’E  G L 1 s E «St  la  maifon  étoient  en  fi  mauvais  éut , qu’Angelo  fe  propofoit  de 
rebâtir  ces  deux  édifices.  Entre  les  Nègres  qu’il  loua  [pour  cette  entreprife,  il 
en  choifit  quelques-uns  pour  le  fervicc  du  Couvent.]  Deux  furent  chargés  de 
l’entretien  du  jardin.  Il  nomma  un  Sacrifiain , un  Cuifinier , deux  Porteurs- 
d’eau  «St  un  Quêteur;  c’efl-à-dire,  un  Miniflre  fidèle  pour  recueillir  les  aumô- . 
nés,  telles  que  le  miel,  ladre,  les  fruits,  la  viande,  le  bled;  & les  coquil- 
les qui  fervent  de  monnoie.  Le  fils  du  Marquis  continua  fon  office  d’inter- 
prète, quoiqu’il  fe  trouvât  quantité  de  Nègres  qui  entendoient  la  Langue  Por- 
tugaife , parce  que  Bamba  étant  fur  le  «diemin  de  Loanda  à S.  Salvador , les 
march^difes  y paffent  continuellement. 

Carli  rendit  fes  «krvoirs  à la  Grande  Duchelle.  Ils  convinrent  enfemble, 
dans  cette  viflte,  de  faire  partir  un  Nègre,  pour  confcillcr  de  leur  parc  au 
Grand-Duc  de  finir  la  guerre  par  une  bonne  trêve,  & de  revenir  inceflam- 
ment  dans  fes  Etats.  IVIais  apprenant  que  le  Roi  «le  Congo  s’etoit  rendu  à 
Pemba,  qui  n’eft  qu’à  dix  journées  deBamba,  les  deux  Miflionaires  faifirent 
cette  occafion  de  lui  faire  la  cour , dans  l’elpcranee  de  baptifer  «St  de  prêcher 
en  chemin.  Us  partirent  dès  le  jour  fuivant,  accompagnés  de  plufieurs  Nè- 
gres que  la  Ducheffe  leur  donna  pour  efeorte.  Comme  ils  avoient  à traverfer 
des  montagnes  «îefertes  & remplies  de  Lions , ils  prirent  le  parti  de  mettre 
le  feu  aux  herbages  , pour  faire  entrer  tous  ces  redouubles  animaux  dans 
les  bois. 

Ils  trouvèrant  à Pemba,  dans  un  petit  hofpicc  de  lem  Ordre,  Antoine  de 
ij,  Saraverre , Capucin  «le  la  Province  de  Tofeane.  A peine  [ l’enrent-ils  em- 
braffé ,]  en  lui  expliquant  le  motif  de  leur  Voyage,  qu’ils  entendirent  un  grand 
bruit  de  trompettes,  de  fifres  «Sc  de  tambours.  Le  Père  Antoine  les  ayant  alfû- 

rés 


$^(r)  [C»iU  uiifup.] 


0.3 


C A R I.  I. 

1667. 


].irdin  des 
Capucins. 


Leurs  domef- 
tiqiict. 


Vifitc  de 
CarliàlaGr.in- 
deDuclicÛc. 


Les  Millio- 
iiairos  font  le 
voynge  de 
Fcuiba. 


II1  y trou- 
vent le  Roi 
de  Congo. 


Digitized  by  Google 


C A « L I. 

I <576. 

Cortège  de 
ce  Monar- 
iiue,  fonnom 
L ion  ige. 


Sa  politclTe 
jiour  les  Rlii- 
fiunaircs. 


Retour  des 
Mifnonaires 
à ilauiba. 


126  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

rés  que  c'étoit  le  Roi  qui  pafloit,  ils  fe  hicèrent  de  fortir  pour  aller  au-dex-atic 
de  Sa  Majefté.  C etoic  un  jeune  Prince  Nègre  d’environ  vingt  ans.  11  étoit 
vêtu  d'un  juft-au-corps  d’écarlate  à boutons  d’Or.  Sa  chaufllire  ordinaire  étoit 
une  paire  de  bottines  blanches , fur  des  bas  de  foie  couleur  de  chair.  On  af- 
fûta les  MÜTionaires  qu’il  portoit  tous  les  jours  un  habit  neufj  mais  Carli 
eut  peine  à le  croire , dans  un  Pays  où  les  belles  ctofes  & les  bons  tailleurs  ne 
font  pas  fort  communs.  Ce  Monarque  étoit  précédé,  dans  fa  marche,  par 
vingt-quatre  jeunes  Nègres , tous  fils  de  Ducs  ou  de  Marquis.  Leur  habille- 
ment étoit  un  petit  p.agne  noir  [de  Palmier]  autour  de  la  ceinture,  avec  unj^r 
manteau  de  drap  bleu  de  l’Europe,  qui  defeendoit  jufqu’à  terre.  Mais  ils  a- 
voient  la  tête  & les  pieds  nuds.  Les  Sei^curs  (s)  [du  cortège,]  au  nombre  .£1 
de  cent , étoient  vêtus  à peu  près  de  même  ; & quantité  d’autres  i'^égres , qui 
fuivoient  en  foule , n’avoient  que  des  pagnes  noirs.  Immédiatement  après  le 
Roi,  quelques  Officiers  portoient  fon  parafol  de  foie,  qui  étoit  d’une  fort 
belle  couleur  & galonné  d’Or  & fon  fauteuil  de  velours  couleur  de  chair,  à 
doux  d’Or  & bois  doré.  Deux  autres  Nègres,  vêtus  de  jull-au-corps  rouges, 
portoient  le  hamack  royal,  qui  étoit  ou  de  foie  ou  de  coton  en  teinture,  & 
le  bâton  couvert  de  velours  rouge.  Les  Milîionaircs  firent  une  profonde 
révérence  au  Roi.  Son  nom  étoit  Dom  Alvaro  1 1.  Il  leur  dit  qu’il  étoit  fort 
obligé  à leur  zèle,  qui  les  avoit  amenés  dans  fon  Royaume  pour  l’utilité  de 
fes  Sujets  ; mais  qu’il  leur  auroit  encore  plus  d’obligation  s’ils  vouloicnt  l’ac- 
compagner à S.  Salvador.  [Cette  propolition  ne  s’accordant  point  avec  Icsdc-tjt 
voirs  de  leur  miniftère,]  ils  le  remercièrent  humblement,  & s’exculêrent  fur 
le  befuin  qu’on  avoit  d’eux  à Bamba,  parce  que  cette  Province  étoit  fans  Prê- 
tres. Il  leur  fit  diverfes  qucRions  concernant  l’Italie  & le  Portugal  ; enfuite  il 
donna  ordre  à fon  Secrétaire , qui  étoit  un  Mulâtre , de  leur  donner  des  Let- 
tres de  recommandation  pour  le  Grand-Duc. 

En  les  congédiant,  il  leur  fit  divers  préfens,  dont  ils  s’acquittèrent  par  quel- 
ques bijoux  religieux , que  fa  douceur  & fa  piété  lui  firent  accepter  gracieufe- 
ment.  Carli  fait  obfcrver  qu’en  1646.  le  cortège  d’Alphonfe  III.  Roi  de 
Congo  étoit  beaucoup  plus  nombreux  & fes  habits  plus  magnifiques,  lorfquc 
ce  Prince  avoit  donné  audience  à quelques  Milîionaircs  du  même  Ordre.  Il 
étoit  couvert  d’un  habit  de  drap  d’Or , enrichi  de  pierres  précieufes.  II  avoit 
fur  fon  chapeau  une  couronne  de  diamans , & d’autres  pierreries  ( f ) en  fort 
grand  nombre.  Son  Trône  étoit  fous  un  dais  de  velours  cramoifi , [ fort  richei^ 
a doux  d’Or]- à la  manière  de  l’Europe.  Il  avoit  fous  fes  pieds  un  grand  ta- 
pis , & deux  tabourets  de  vdours-cramoifi  galonnés  d’Or.  [ Le  nombre  & la  i£i 
parure  de  fes  Officiers  répondoient  à cette  magnificence.] 

Ange  LO  & Carli  prirent  congé  du  Père  Antoine  pour  retourner  promte- 
ment  à Bamba.  Leur  route  fe  fit  fans  obllacle.  Ils  voyoient  continuellement 
un  li  grand  nombre  (v)  d’oifeaux,  qu’on  les  auroit  crûs  rafTemblés  de  toutes 
les  parties  de  la  'l’errc.  Un  jour  l’Auteur  fe  perfuada  qu’il  avoit  entendu  le 
cri  d’un  enfant,  & fit  arrêter  fes  porteurs  dans  cette  idée  [leur  commandantjj» 
d’aller  voir  ce  que  c’étoit.]  Ils  rirent  beaucoup  de  fon  imagination , & lui  ap- 
prirent 

(i)  Les  Officiers.  R.  d.  E.  (v)  de  bêtes , qu'on  aaroitditnu’d- 
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prirent  que  c'étoit  le  chant  naturel  d’un  fort  gros  oifeau.  En  effet,  il  lui  vit 
prendre  à l’inftant  fon  vol.  Cet  animal  étoit  d’un  jaune  foncé  & beaucoup 
plus  gros  qu’un  Aigle.  Les  dcu.x  Milîionaires  lèroient  morts  de  faim  dans  le 
voyage,  s’ils  n’euffent  été  payés  de  leurs  fonétions  Eccléfiaftiques.  Cependant 
les  Nègres  font  fort  charitables  entr’eux.  (^u’on  leur  faffe  préfent  de  quelques 
vivres , ils  en  donnent  une  partie  au  premier  qu’ils  rencontrent , & ne  man- 
jJ=gent  rien  qu’ils  ne  partagent  enfemble  [ce  qui  devroit,  dit  l'Auteur,  faire  rou- 
gir pluficurs  Européens  qui  laiffent  mourir  les  pauvres  plCitôt  que  de  leur  don- 
ner un  morceau  de  pain  3 (*). 

Aussi-tôt  que  les  Miflionaires  furent  arrivés  à Bamba  , on  leur  amena 
j^=dc  toutes  parts  un  fi  grand  nombre  d’enfans  pour  le  Baptême  , [&  l’Inflruc- 
tion  ,3  qu’ils  furent  obligés  de  tenir  leur  école  dans  l’Eglife.  Il  leur  vint  auffi 
quelques  perfonnes  des  deux  féxes , pour  demander  la  bénédiftion  du  mariage. 
Mais  ( y ) on  voit  peu  de  Nègres  qui  fe  foUmettent  à ce  Jougi  La  plus  gran- 
de difficulté  de  la  Million  cil  de  réduire  le  Peuple  à fe  contenter  d’une  fem- 
me. Angelo  & Carli  cèlébroient  fouvent  deux  Meffes  dans  le  même  jour.  Ils 
alloient  dire  la  féconde  dans  les  Libates  voilins,  ou  le  Makolonte  les  traitoit 
avec  de  (2)  groffes  fèves  & d’autres  légumes,  que  les  femmes  du  Pays  culti- 
(Jh  vent.  Rarement  leur  offroit-on  quelque  chofe  de  meilleur.  [ La  fobriété  des 
Negres  e(l  incroyable  pour  les  alimens.j  Ils  ne  pcnicnt  point  à faire  de  grof- 
fes provifions.  A peine  s’erabarraffent-ils  le  matin  s’ils  auront  quelque  cliolè 
à manger  pour  le  foir.  L’Auteur  raconte  que  dans  fes  voyages,  lorfqu’il  n’a- 
voit  rien  à leur  donner , ils  n’en  paroiffoient  pas  plus  inquiets  ni  plus  chagrins. 
Ils  coupoient  un  morceau  de  bois  en  forme  de  bêche,  & fouiffant  la  terre  au 
milieu  de  l’herbe,  ils  tiroient autour  des  racines  certaines  petites  boules,  qu’ils 
t^mangeoient  [avec beaucoup  d’apétitl  (a).  L’étonnement  de  Carli  étoit  de  ne 
iji  pouvoir  trouver  les  mêmes  boules , [ en  ouvrant  la  terre  comme  eux.!  Cette 
•il  maigre  nourriture  [ les  raffafioit  parfaitement  & ranimoit  leurs  forces. J Ils  fe 
DyTuettoient  enfuite  [à  fauter 3 à rire , à danfer , comme  s’ils  étoient  fortis  d’un 
fellin , & l’on  ne  s’appercevoit  pas  qu’ils  fuffent  plus  gais  & plus  contens  lorf- 
qu’ils  avoient  été  mieux  traités. 

Il  ne  fe  paffoit  pas  de  jour  où  les  Miffiomaires  n’euffent  dix  (A)  ou  douze 
enfans,  & quelquefois  quinze  ou  vingt  à baptifer.  Comme  lespauvTes  v.enoient 
fouvent  de  fort  loin,  Angelo  (f)  prit  la  réfolution  de  parcourir  les  campagnes , 
tandis  que  fon  Compagnon  demeureroit  chargé  du  Couvent  St  de  l’Ecole.  Dom 
Pierre  & Dom  Sebaftien , tous  deux  fils  de  la  Grande  Ducheffe,  venoient  cha- 
que jour  au  Couvent  pour  apprendre  la  Langue  Portugaife.  Leurs  difpofitions 
naturelles  répondoient  à leur  naiffance.  Ils  avoient  l’effirit  vif  «St  pénétrant. 
jj^Carli  ne  leur enfeignoit rien  qu’ils n’appriffent facilement , [«St  ils  fe conduifoient 
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(y)  Mais  ils  étoient  en  fort  petit  nombre 
& les  plus  civilifés  de  laNation , caria  grande 
& principale  difEcnlté  eft.  R.  d.  E.  . 

(z)  Àngl.  des  haricots  4 des  fèves  com- 
tonnes.  R.  d.  E. 

(a)  ^ngl.  ce  qui  le  furprenoit  beaucoup  , 
car  jamais  il  ne  put  en  trouver  une  feule. 


R.  d.  E. 

b ) yingl.  huit  ou  dix.  R.  d.  E. 
c)  Jingl.  Ils  réfolurcnt  de  partager  leurs 
occupations  pendant  que  l’un  demeureroit  an 
Couvent  & prendf  oit  foin  de  l'écnlc , l’autre  de- 
voit  parcourir  la  Campagne  pendant  quinze 
jours;  Michaël  Angelo  s’offrit  de  commcnccriiar 
aller  en  Campagne.  R.  d.  £. 
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comme  il  convcnoit  à de  tels  Princes.]  [Cependant  la  joie  ^u’il  reflentoit  du  fuc-  iji 
cès  *de  fes  foins , n’empéchoit  pas  que  la  fatigue  ne  diminuât  fes  forces.]  Il 
n’avoit  aucune  maladie  ; mais,  faute  de  pam  & de  vin,  fes  jambes  ctoient  fi 
foibles , qu’à  peine  étoit-il  capable  de  marcher  [ de  forte  que  trouvant  fon  em-Cj- 
ploi  au-^fliis  de  fes  forces;]  11  auroit  fouhaité  de  (d)  voir  arriver  quelque 
nouveau  Millionaire  , qui  vînt  partager  fes  fatigues  ; mais  il  voyoit  peu 
d’apparence  [qu’il  en  vînt  d’autres  à fa  place.]  A l’exception  de  S.  Salvador , üijJ* 
n’y  avoir  pas  plus  de  fix  Capucins  dans  la  Province;  & lorfqu’il  enmouroitun, 
il  ctoit  ditfieile  de  le  remplacer. 

Un  jour,  au  foir,  [une  heure]  après  le  coucher  du  Soleil,  l’Auteur  crutjj* 
(f)  entendre  le  chant  d'un  grand  nombre  de  Nègres,  mais  un  chant  G trille  & 
fi  lugubre,  qu’il  *-‘11  refl’entit  une  forte  d’horreur.  Ses  domeftiques  lui  apprirent 
que  c’étolent  les  Habitans  de  quelque  Libate,  qui  venoient  fe  donner  la  difei- 
pline  dans  l'Eglife,  avec  le  Makolonte  à leur  tête,  parce  tju’on  ètoit  au  pre- 
mier Vendredi  du  mois  de  Mars.  11  fut  étonné  [d’une  cérémonie  qu’il  igno-tS 
roit.]  Cependant  il  ouvrit  aulTi-tôt  les  portes  de  l’Eglife , il  alluma  deux  cier- 
ges & fit  fonner  la  cloche.  Mais  avant  que  d’entrer,  les  Nègres  continuèrent, 
pendant  plus  d’un  quart-d’heure , de  chanter  le  Salve  Regina  dans  leur  Langue, 
à genoux  & d’un  ton  fort  tragique.  Us  entrèrent  enfin  dans  l’Eglife.  CarÜ 
leur  préfenta  de  l’cau-bénite.  Leur  nombre  étoit  d'environ  deux  cens  toiw 
chargés  de  pièces  de  bois  fort  pefantei,  pour  augmenter  la  rigueur  de  leur  pé- 
nitence. Ils  fe  mirent  à genoux  & commencèrent  à fe  battre  la  poitr’i^.  l.a;s 
Miliionaires  ayant  fait  éteindre  les  deux  cierges,  ils  fe  donnèrent  la difeipline 
pendant  une  heure  entière,  avec  des  courroies  de  cuir  ài  des  cordes  d écorce 
d’arbre.  Enfuite  (/)  , après  avoir  jécia‘  fort  dévotement  les' Litanies  de  la 
Vierge,  ils  reprirent  le  chemin  de  leur  Libate.  Mais  ils  laillêrent  à la  porte 
de  l’Eglife  le  bois  qu’ils  avoient  apporté.  Les  Miliionaires  en  firent  i^age  pour 
[ leur  édifice  &]  leur  jardin.  [L’Auteur  prend  d’ici  occafion  de  faire  des  re- 
proches aux  Européens , lelquels  dit-il , font  fi  éloignés  de  pratiquer  de  tel^J* 
fêtes  de  dévotion  (il  auroit  du  dire,  de  fupcrllition  ) qu’ils  infultent  même  a 
ceux  qui  s’y  allraignent  8c  les  appellent  avec  mépris  Hermites , Bourreaux  de 

T.  C.  & Cagots.  j , 1. 

Dans  le  cours  d’une  autre  nuit , au  mens  de  M^s  166S,  j^apres  la  doche^" 


perçut  une  Comète,  la  plus  grands  qu’il  eût  jamais  vûc.  Il  fe  tourna  veis^  les  ^ 
Nègres,  [il  leur  ditcequec’ètoit]  & leur  apprenant  que  ce  Pbenomene  étoit  ies^ 
prifage  de  quelque  difgrace  {b),  U leur  confeilU  d’expier  leurs  péchés  par  la  pé- 


nitence. 


Un  iour  ils  lui  apportèrent  quantité  de  racines  rondes  (i))  fi-'mblables  à 

des 


f JneL  d’étre  fonlaeé.  R.  d.  E. 

(t)  entendit.  R.  d.  E. 

(/)  jfiigl-  Us  s’t®  retoumerent  chez  eux 
récitant  les  Litanies  de  nôtre  Dame  de  Loret- 


ta. R.  d.  E. 

(g)  Nègres  qui  étoient  dans 

le  jardin.  R.  d.  JL 


(il  L’Auteur  n’avertit  pas  s’il  le  croyoit 
lui  mèmo,  ou  II  c'ètoil  un  pieux  artifice  [faut 
il  imputer  ceci  d l’impoliurc , ou  à l’ignoran- 
ce du  Àliflionuaire.  j R.  d.  E.  , ’ , 

(i)  On  ne  conçoit  pas  bien  des  racines  qui 
cioil^t  fur  un  arbre. 
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des  truffes,  mais  qui  croiffenc  fur  des  arbres  &-qui  font  de  la  groffcur  des  li- 
mons. Elles  renferment  quatre  ou  cinq  noix,  dont  l'intcrieur  dl  rouge.  Lu- 
fage  des  Nègres  efc  de  les  cousTrir  de  terre,  pour  les  conferver  fraîche.  S'ils 
veulent  les  manger,  ils  les  lavent  foigneufement , & ne  manquent  point  de 
boire  un  peu  d’eau  après  les  avoir  avallèes.  Le  goût  en  eiï;  amerj  mais  cette 
amertume  fait  trouver  l’eau  dèlicieufe.  On  les  appelle  Kola,  & les  Portu- 
gais de  Loanda  les  aiment  beaucoup.  Carli  envoya  une  caifle  de  ces  noix 
à fes  amis  de  l’Europe , qui  lui  marquèrent  leur  reconnoiflânee  par  divers 
préfens. 

A N G E L O étant  revenu  de  fes  courfes , après  avoir  baptifé  un  grand  nombre 
. d’enfans,  rèfolut  de  s’attacher  à la  culture  du  jardin,  comme  à la  principale 
fource  de  fes  alimens.  D tranfplanta  les  vignes  fur  un  terrain  plus  élevé.  U 
fema  diverfes  graines  de  l'Europe,  qui  vinrent  en  perfeÉiion.  Dans  fon  Voya- 
ge, il  avoit  vihté  un  Libate  voifm  d'une  Mine  de  fer,  d’où  il  avoit  apporté 
plufieurs  pièces  de  ce  métal.  11  y avoit  fait. faire  des  bêches,  des  hoyaux,  des 
Ij^haches,  & d’autres  iidenciles  pour  le  fervice  du  jardin  pour  couper  du  bois;! 

fans  compter  (i)  deux  grands  fers  de  pique  (l),  pour  fervir  de  dèfenie 
aux  Nègres  contre  les  bêtes  fauvages,  lorfqu’ils  avoient  quelque  défert  à tra- 
verfer;  car  étant  quelquefois  furpris,  iij  ne  peuvent  faire  ufage  de  leurs  arcs 
& de  leurs  flèches. 

■41  A N G £ L o , [racontant  à l’Auteur  les  avantures  de  fon  Voyage ,]  lui  dit  qu’il 
avoit  un  jour  rencontré  un  tigre,  & que  ne  voyant  point  d’arbre  fur  lequd  il 
pût  monter  ,il  avoit  été  forcé  de  pénétrer  fort  loin  dans  un  bois  dcronces  ( m). 
Un  Nègre,  qui  craignoit  de  fe  piquer  la  peau  & qui  aipa  mieux  fe  fier  à la 
vîteflTe  de  fes  jambes , eut  le  malheur  d’être  dévore.  L’habit  religieux  défendit 
le  corps  du  Milîionairc  contre  la  pointe  des  ronces  ; mais  il  eut  les  jambes 
cruellement  percées  par  mille  piquures. 

Carli  partit  à fon  tour  [ pour  éxercer  le  Miniflère  .^oftolique ,]  accompa- 
gné de  vingt  Nègres  qui  avoient  déjà  ferv-i  d’efcortc  à Ion  Compagnon , & qui 
ne  demandoient  que  leur  nourriture  pour  (àlaire.  Dans  les  IleuxdéCournés  ou 
fon  zèle  le  porta,  les  1 labiés  preuoient  quelquefois  la  fuite  en  le  voyant, 

. auffi  efl’rayés  de  la  figure  de  IbnTiabit  que  de  la  vûe  d’un  monflrc.  A fon  re- 
tour, il  trouva  que  le  jardin  du  Couvent  avoit  pris  une  nouvelle  forme.  An- 
55^gelo  l’avoit  oroé  à la  manière  d’Italie.  Les  Vignes  [ les  Limoniers  ] & lesOran- 
. gers  y formoient  des  berceaux  & des  allées  fort  agréables. 

Dans  le  Royaume  de  Congo,  dit  l’Auteur , il  fe  trouve  encore  un  grand 

• nombre  d’Enchanteurs  & de  Sorciers,  qui  ne  caufent  pas  meins  de  mal  que  les 
<i< Hérétiques  en  Europe.  Ils  font  la  ruine  d’un  Peuple,  qui  feroit  fort  docile  [fins 

cette pefle.]  Le  Roi  n’a  rien  épargné  pour  les  détruire,  jufqu’à permettre  aux 
Seigneurs  de  les  pourfuivre  au  fond  de  leurs  ténébreiifes  retraites  & de  les  brû- 
ler dans  leurs  cabanes  («).  Mais  ils  font  fervis  fi  fidellemtnt  parleurs  elpions 

• qu’il  ell  difficile  de  les  furprendre  (0).  ’ 

♦ % 
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fl)  yfnsl.  Doirc  Ters  aigus  de -deux  pieds 
de  long  pour  oicltre  fur  des  bisons  pour  de- 
fcpdrc  les  Nègres.  R.  d.  E. 

(J)  Nous  îiipporom  que  ce  font  les  halle- 
bardes dont  il  prie  pag.  514.  R.  d.  E. 

.(.Kl } ytngl.  Sans  £c(  ex{)èdicnt  il  lui  en  eût 

Part.  ' R 


• Li 

coûté  la  vie , oomme  I un  Nègre  qui  crai- 
gnant de.  R.  <1.  K. 

«>(n)  [Autre  èxcmplc  d'imponure  & ll’i- 
gnorance  Monadiale.] 
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’Xb  Grand-Duc,  qui  étoit  enfin  revenu  dans  fes  terres,  rendoit  de  fréquen-' 
tes  vifites  aux  deux  MifTionaires.  UAuteur  lui  demanda  un  jour  ce  qu^ëtoic 
devenu  fon  Armée,  dont  on  avoit  fait  monter  le  nombre  à cent-cinquante  rail- 
le hommes.  Il  répondit  qu’à  fon  retour  il  les  avoit  renvoyés  dans  les  Libates 
auxquels  ils  appartenoient , & qù’en  arrivant  à Bamba  il  ne  lui  reftoit  que  dix 
mille  hommes  [ d'une  armée  fi  nombreufe.^  Ce  Prince  dit  un  jour  à Carli , qu’il  tjj- 
avoit  dépendu  de  lui  détre  Roi;  mais  quil  av-oit  refufé  la  Couronne  pour  vi- 
vre phis  près  des  Portugais,  &-pour  avoir  quelquefois  le  plailîr  de  boire  de 
l’eau-de-vic  & du  vin.  (Quoique  les  Milfionaires  entendilTent  fort -bien  cé 
Langage,  ils  féignoient  fouvent  de  n’y  rien  comprendre,  pour  éviter  une  fa- 
miliarité qui  poiivoit  leur  devenir  incommode.  [ Car  il  efl;  difficile  d’avoir  me-g^ 
me  le  vin  qu’il  faut  pour  la  Medè,  parce  qu’fl  n’y  en  a d’autre  dans  ces  Con*^ 
crées , que  celui  qu'on  apporte  d’Europe.  ] Ils  avoient  dans  leur  Eglile  une 
aflez  jolie  Chapelle  lambrillée,  qui  fcrvoicdefépulture  à fa  famille.  Ses  An- 
cêtres y repol'oient  honorablement,  avec  des  mortiers  de  terre  rouge  fur 
leur  tombe.  11  étoit  auüi  richement  vêtu  que  le  Roi  ; mais  fâ  fuite  étoit 
moins  nombreufe.  Il  portoit  ordinairement  un  jufle-au-corps  [de  feuilles  dejj^ 
Pahnk-r  teintes  en]  noir,  qui  ne  lui  palToit  pas  les  genoux;  & par-defliis  , 
un  mantean  de  drap  bleu.  Son  bonnet  étoit  [de  velours]  rouge,  bordé d’im  »ii 
galon  d’or.  11  avoit  autour  du  col  deux  grands  coliers,  d’oii  pendoient  phre  , 
de  cinquante -médailles.  Le  fils  d’un  Seigneur  de  fa  Cour  poîto'it.fon  cha- 
peau; un  autre  fon  cimetére.  Un  troilième  portok  lès  flèches.  [Dans  fes^i 
nv.trches , ] il  étoit  précédé  par  cinquante  Nègres , qui  jouoient  de  diverfes 
fortes  d’inftrumcrrs.  -Vingt-cinq  Seigneurs  [ environnoient  fa  Perfpnne,]  (St'i* 
ec-nt  Archers  le  fuivoieilt  [par  derrière.]  Il  eft  aifé,  fuivant  l’Auteur,  d’exjtii 
pliquer  comment  le  nombre  des  Soldats  eft  fi  grand  dans  le  Pays.  Tous  fes 
1 labitans  y font  oififs , à la  réferve  de  quelqpes-uns  qui  travaillent  en  fer , «i 
qui  font  des  étofes  de  feuilles  de  Palmier  ( p ). 

.(  J ) [ L E courage  de  Carli  l’avait  foûtenu  jufqu’alors  dans  l’excès  de  fes  fati-  *î} 
gués  ; mais  il  approchent  d’un  tems , où  il  ne  devoit  plus  rien  efpérer  que  de 
fafliftancc  dn  C'icl.  ] Angelo , fon  fidèle  Compagnon  , lui  dit  un  jour  qu’il  fe 
fcn.toit  épuilê  de  forces.  Une  fiévTe  double-tierce,  dont  il  fut  fsûfi  prelîju’aiiffi- 
tôt,  jetta  Carli  dans  im  embarras  d’autant  plus  preflànt,  que  le  Pays  nloffrc 
ni  Médecins  ni  remèdes.  Comme  il  n’avoit  point  d’autre  rcflburcc  que  la 
iàignée,  il  fe  fervitdHin  Nègre  du  Grand-Duc,  qui  avoit  pris  quelques  prin- 
. eipes  dé  Chirurgie  à Loanda.  Mais  le  mal  augmenta  immédiatement , & le 
Malade  fe  plaignit  bicn-tôt  d’une  douleur  à 1 oreille  gauche,  qui  fe  commu- 
niqua au  col.  Carli  ne  doutant  pas  qu’elle  n'eût  fa  fource  dans  les  glandes  de 
foreiHe,  frotta  la  partie  d’une  huile  d’ angélique , qui  avoit  été  compofée  à 
Rome.  Cette  onftion  ne  fervit  qu’à  faire  changer  de  place  à la  douleur.  ^ El- 
le pafÊi  d’une  oreille  à l'autre , avec  un  redoublement  d’enflure.  [ Ce  qui  l’cm- 
pêcha  de  continuer  à s’en  fervir  crainte  qu’elle  ne  fit  plus  du  mal  que  de  bien.] 
En  un  mot  [ le  vertueux  ] Angelo  mourut  le  quinziéme  jour.  Dans  une  fi  tli 
vive  affliéfion , Carli  fut  un  peu  confolé  par  l’an-ivéc  du  Père  Philippe  , 
Supérieur  de  la  Million.  Il  avoit  faitfaigner  Angelo  quinze  fois;&  craignant 
.*  d'avoir 

f 
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d’avoir  été  trop  loin,  il  confula  datis  la  fuite  un  Médecin  d’Angola,  qui  lui 
dit  au  contraire  que  la  maladie  de  fon  Compagnon  auroit  eu  befoin  de  trente 
faignée*.  ■ • ' 

[ Ara-ès  lui  avoir  rendu  te*  derniers  dev’oirs,]  il  fut  pris  lui-même  de  la 
•iifitATe.  Le  Père  Philippe,  [qui  étoit  dans  les  principes  du  Médecin  d’An- 
gola , ] le  fit  fkigner  deux  fois  jw  jour,  & n’interrompit  cette  méthode  qu’à 
k quarantième  faignée  (r).  Carli  ne  décide  point  de  fon  utilité;  mais  il 
tonîba  dans  une  condition  fi  rnilcmble,  qu’à  peine  nvoit-il  la  force  de  relpi- 
rer.  Enfin  l’ardeur  de  fa  fièvre  commençant-  à fe  raiienrir  , te  Supérieur  , 
4Ii[appellé  par  d’autres  det'oirs,]!  fut  obligé  de  le  quitter,  après  avoir  prelcric 
aux  Nègres  la  manière  dont  ils  dévoient  le  traiter  pendant  fon  abfcnce.  Mais 
comme  il  n’étoit  pas  capable  de  le  tourner  dans  fon  lit , & que  la  quantité 
' de  fang  qu’il  avoit  perdu  le  rendoit  prefqu’aveuglc,  les  Nègres  profitèrent  de 
l’occalion  pour  dérober  tout  ce  qui  tomboit  entre  leurs  mains , & lui  appor- 
toient  un  bouillon  lorfqu’ils  s’en  fouvenoient.  Il  n’étoit  point  en  état  d’a- 
valler  une  nourriture  plus  folide. 

Dans  cette  trille  lituation , il  reçut  un  jour  la  vifite  d’un  Jéfuite  de  S.  Sal- 
vador, qui  étoit  en  chemin  pour  retourner  au  Collée  de  Lpanda,  & qui 
lui  fit  lofent  de  trois  poulets  (r)  , après  avoir  pallc  deux  jours  avec  lui. 
»J4  [ Mais  fes  fca-ces  ètoient  (i  éloignées  de  renaître,  qu’^il  ne  pouvoir  s’aflèoir  fur 
fôn  lit  fans  être  foûtenu  par  deux  Nègres.  Cqjsndant  il  bapcifoit,  chaque 
•itjour,  dix  ou  douze enfans.  Les  aumônes  qu’il  recevoir  [de  leurs parens,]  fer- 
voient  à la  fubfiftance  de  fes  domefiiques , qui  l’auroient  abandonne  fi  les  vi- 
vres leur  avoient  manqué.  Il  marioit  auflî  quelques  perfonnes  de  dillinction. 

Leur  charité  ne  laiflbk  pasce  fervice  feus  récompenfe.]  Un  d’entr'eux  lui 
iJ^fit  préftnt  d’une  ché\Te,  dont  [il  buvoic  chaque  jour]  le  lait  qui  paflê  dans 
le  Pays  pour  un  aliment  fort  ddicat  ; mais  cHe  en  donnoit  fort  peu.  Il  au- 
Toit  avàllé  volontiers  quelques  œufs  de  poule , s’il  n’avoit  fçu  qu’ils  éfoicQt 
inal-fains.  Son  bonheur,  dans  imefi  cruelle  maladie,  fut  de  domiir  d’un  fom- 
mcil  afiêz  tranquille,  pendant  toute  la  durée  des  nuits,  qui  font  régulièrement 
de  douze  heures,  fans  aAcone  diminution  dans  tout  le  cours  de  fannée.  Il 
. étoit  Rulcment  tourmenté  par  une  multitude  de  gros  rats , qui  lui  mordoicatt 
quelquefois  les  pieds;  fans  autre  moyen  pour  s’en  défendre,  que  de  faire  pli- 
■ ccr  fon  lit  au  milieu  de  fa  chambre  & de  faire  coucher  lès  Nègres  fur  de* 
nattes  autour  de  lui.  Mais  ces  maudits  animaux  ne  lailToient  pas , dit-il , de 
• ' l'afliéger  dans  cette  fipiation.  Il  prit  la  liberté  de  faire  avertir  le  Grand-Duc 
de  ce  cui’fl  avoit  à Ibuffrir  de  l’imporcunitc  des  rats  «St  de  la  puanteur  des  Nè- 
j^grcs , [ qui  éxhaleht  toûjours  un  «leur  faut-age  & dèfagrèable.]  Ce  généreux 
^ Seigneur  lui  envoya  un  petit  fiuge  privé , en  le  faifant  alTürer  que  c’étoit  le 
remède  de  fes  deux  peines.  Le  finge  étoit  accoutumé  à chafTcr  les  rats  par  ftjtj 
fouille;  APodeur  naturelle  de  fit  peau,  qui  fenroic  le  mufe,  fuififoit  pour  dif- 
fiper  celle  des  Nègres.  Il  rendit  en  effet  ces  deux  fervices  au  Miiïionaire, 
avec  celui  de  nétoyer  la  tète  «Sc  la  barbe,  qu’il  peignoit  beaucoup  plus  adroi- 
tement 

(')  La  Fièvre  n'ayant  point  diml-  ('«)  Le  prix  d’un  poulet,  à Congo,  gflile 
n«é  pour  lonttela,’  le  mit'Uitis  le  nhi$  trille  3503  'COi|uftles  , «lUi  reviennent  à la  Viiear 
état,  il  ne  lui  rclluic  que  l«  péaak  le»  -ot.  d’une  piftole. 

R.  d.  E.  ....  . 
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Cahi.i.  teraeni  que  les  Nègres , [qui  font  des  animaux  moins  difciplinablesj  Ces  finrEj” 
1661.  gts,  rtanarque  l’Auteur , lont  fort  différens  des  Chats  - civettes , [quoiqu'ils 
ajent  aufli  l’odeur  de  inufc]  Il  vit  à Loanda  plulieurs  civettes  , enchaînées 
dans  des  cages  de  bois.  Les  Portugais,  qui  les  entretiennent,  ont  foin  de  tirer 
une  fois  chaque  feraaine  le  nuifc  qui  s’amafle  dans  leur  petite  bourle  & qu'ils 
appellent  Ângeîlia. 

Il  ell.stta-  Q^u  O I qu  E la  fievre  n’eût  point  encore  abandonné  Carli , • il  commençoit  à 

par  Icj  rétablir  par  degrés,  lorfqu’etant  dons  un  profond  fommeil  il  fut  réveillé  par 

un  faut  que  le  fmge  fit. fur  fa  létc.  Il  s'imagiiu  que  les  rats  l’avoient  effrayé; 

& [pour  l’encourager,]  il  le  carclToit  de  Ta  main.  Mais  les  Nègres  s’éunt^ 
levés  brufquement,  fc  mirent  à crier  : debout  Père,  debout.  11  demanda  ' 
de  quoi  il  étoit  queftion  ; les  fourmis , lui  répondit-on , fe  font  ouvert  un 
palTagc , & vous  n’avez  pas  un  moment  de  tems  à perdre.  Dans  l’impofilbilité  • 
de  fe  remuer , il  fe  fit  porter  fur  fon  lit  au  milieu  du  jardin  ; [ ce  que  quatre  deîlj^ 
fes  Nègres  éxécutèrent  fort  à point , car]  déjà  les  fourmis  commençoient  à 
courir  fur  fes  jambes  ; & dans  un  inflant  elles  couvrirent  le  plancher  des  ca^ 
bancs , de  l’épailTeur  d’un  demi-pied.  Le  porche  & l'allée  du  Cloître  n’en  fu- 
rent pas  moins  remplis.  Oane  trouva  pas  d’autre  expédient  pour  les  chafler, 

. que  de  brûler  de  la  paille  dans  tous  les  lieux  qu’elles  occupoient.  La  fiamme 

les  détruifit,  ou  les  fit  fuir  ; mais  elles  laillèrcnt  une  odeur  fi  forte  , que  le 
Mifiionaire  s’étant  fait  reporter  dans  fa  chambre,  il  fut  obligé  de  tenir  [long- 
• tems  ] le  finge  contre  fon  vifage.  A peine  ( t ) étoit-il  rendormi , qu’il  fut 

Dnncsn  réveillé  par  un  autre  accident.  Le  feu , qui  avoir  été  mal  éteint  par  (es  Né- 
luxqueTs  il  eft  ^ s’étoit  conununiqué  au  toit  de  chaume , & commençoit  à fe  répandre, 
cipe  . Tandis  qu’on  travîûllüit  à l’arrêter,  Carli  fe  vit  encore'dans  la  nécellité  de  re- 
tourner au  jardin.  Des  agitations  fi  violentes , challcrent  tout-à-fait  le  fora- 
mcil  de  fes  yeux,  lorfqu’il  fut  revenu  dans  fa  cellule.  Mais  il  lui  auroit  peu 
lervi  de  s’endormir , puifqu’il  reçut  bien-tôt  une  troifièmcallarmc,  qui  l’obligea, 
de  retourner  encore  une  fois  au  jardin.  Les  fourmis  avoient  gagné  la  Ville; 

& quelques  Nègres  ayant  employé  le  fecours  du  feu  pour  s’en  délivrer  , les 
flammes  avoient  confumé  une  cabane , & faifoient  appréhender  le  même  fort 
pour  toutes  les  autres.  [Cependant  on  eut  le  bonheur  d’arrêter  l’incei^ie.] ►ît 
Carli , après  tant  de  craintes,  remercia  particulièrement  le  Ciei.de  l’avoir Iku- 
vé  des  fourmis.  [S’il  eût  été  feuj  dans  lôn  lit , comme  il  étoit}  d'une  füi-r[^=» 
bicflcqui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  remuer,  il  demeura  perfuadé  quelles  1 euf- 
lent  dévoré  [avant  la  fin  de  la  nuit.]  II  apporte  l’éxcmplc  de  quantité  de  va-  »îi 
ches  qui  ont  le  même  lôrt  dans  le  Royaume  d’Angola,  & dont  on  ne  retrou- 
. \'c  que  les  os  à l’arrivée  du  jour  [c’eft  un  bonlieur  de  leur  échaper , car  il  y en  5^ 

a qui  volent  & qu’il  eft  très  difficile  de  clialTer  d’une  place  où  elles  fe  font  établies.]  • 
On  Ini  fait  On  liii  fit  préfent  d’un  jeune  tigre;  mais  il  prit  peu  de  foin  pour  le  con-i 
préfent  d'un  fcr\'er,  parce  nue  fon  finge  ne  (u)  foulFroit  pas  volontiers  la  compagnie  d’un 

animal  qu’il  rcaoutoit.  Aufli,  mourut-il  peu  de  jours  après;  [»S:  le  linge  en,j, 
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fit  éclater  fa  joie.  Pendant  tout  le  tems  que  Carli  fut  attaché  au  lit  de  dou- 
kur,]  le  Grand  Duc  laidâ  peu  de  jours  fans  le  conibkr  par  Ci  vifite; 
& su  ctoit  arrêté  par  fes  auaires,  il  envoyoit  au  Couvent  quelques-uns  de  Tes 
■ principaux  Sujets , qui  pafloient  .trois  ou  qiutre  heures  fur  des  nattes  autour 
du  malade.  Mais  comme  ils  avoient  fans  cdlè  leurs  pipes  à la  bouche,  & que 
la  fumée  lui  fâiCiic  mal  à la  tête,  il  fut  obligé  de  leur  en  témoigner  quelque 
chofe.  I.cur  complaiûuice  alloit  fi  loin,  qu  ils  s’accoutumèrent  enfuite  à lair 
fer  toujours  leurs  pipes  à la  porte  (x).  Elles  ont  une  aune  de  long,  & la  tète 
forme  une  cfpéce  de  pot,  qui  ne  fe  vuide  jjamais entièrement  (y). 

• Carli  (z)  n'attendant  rien  des  remèdes  humains,  eut  recours  àl’intercef- 
•ÏCon  de  S.  Antoine  de  Padoue  (a).  [Mais  le  Ciel,  qui  vouloit  mettre  fa  foi 
& foii  courage  à l'épreuve , parut  fourd  à fes  prières.]  11  réfolut  enfin  de  le 
faire  porter  à Loanda,  quoiqu'il  prévit  tout  ce  qu’il  avoit  à craindre  de  la  fa- 
f jJ»tigue  du  voyage  [ & qu'jj  ne  trouvât  aucun  Nègre  qui  voulut  aller  avec  lui  eu 
^ qualité  d’intetprete , mais  il  entendoit  alTez  la  Langue  lui-metne  pour  le  faire 
lii  entendre.]  Le  Grand  Duc  lui  promit  unecfcortc  nombrculê.  Cependant  [lorf- 
qu’il  fut  à la  veille  de  fon  départ ,]  il  ne  put  trouver  allez  de  Nègres  pour  le 
iranfport  de  fon  bagMe.  11  ne  prit  pas  le  chemin  par  lequel  il  étoit  venu  , 
pour  ( ê ) éviter  le  pallage  de  la  Rivière  de  Dante.  Pendant  tout  le  cours  du 
voyage,  qui  dura  vingt-cinq  joins , là  foibIcQê fut li  continuelle,  qu’il  ne  pou- 
voit  ouvrir  la  bouche  jufqu’à la  nuit,  (e)  Ses  Nègres  le  crurent  plus  d’une  fois 
^ mort.  Un  jour  qu'il  avoir  à.  palTer  une  Rivière , il  découvrit  [ à peu  de  dif- 
tance]  vingt-cinq  éleplians  qui  étoient  à boire  cnfemble.  Après  avoir  traver- 
fé  l’eau  avec  quelque  danger,  les  deux  Nègres  qui  le  portoient  ayant  quelque 
peine  à monter  fur  la  rive,  lîchèrentJa  gaûe  qui  foûtenoit  le  hamack,  & laif- 
fètent  tomber  fort  rudement  leur  fardeau  (d).  Il  eafut  incommode,  jufquà 
perdre  connolflànce , d'autant  plus  que  la  gaule  du  liaimck  le  blcffa  dangereu- 
fement  à la  tète.  S'étapt  relevé  avec  beaucoup  de  peine,  il  fe  banda  la  téted: 

' fon  mouchoir , fans  prononcer  un  fcul  jnot-  ( » ) pkuntes  auroient  irrité  les  ^ 

, Nègres,  qui  étoient  capables  de  l’abandonner, en  clicmin  & de  prendre  la  fui- 
" te  au  travers  des  bois..  ....... 

Lossq.u’il  fut  arrivé  au  premier Libatc,  ils  le  placèrent  dans  une  cabane, 
»îtfur  une  poignée  de  paille;  & le  quittant,  [fans  paroître  toucliés  de  fa  fitua- 
•î  tion ,]  ils  emportèrent  le  bâton  [ qui  lui  fervoit  à s'appuyer , & ] qu'il  avoit  ap- 
porte d'Italie.  11  demeura  làns  fecours  & làns  nourritiuc  julqu'àu  tenu  où 
les  femmes  reviennent  du  travail  avec  leurs  enfans  ; c’elt-à-dice,  depuis  le 
^ttnatinjufqu’au coucher  du  Soleil.  [ Elles  eurent  allèz  d'humanité]  pour  faire 
cuire,  à fa  prière,  un  poulet  qu’il  avoit  apporté,  ü en  prit  le  bouillon  , qui 

n’étoit 
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«>(*)  [Voyage  de  Cauii  pag.sya.î 
I y ) Klles  ont  une  aune  &c.  Ces  paroles  que 
teTra(loâeura'!nfétées.daoalc  texte  (bntdar.s 
l’Original  en  forme  de  note.  R.  d.  E. 

(z)  jing!.  fonnutlcominaant  il  eut  recours 
3 t*intercelTiiin  de  St.  Antoine  de  Patioue  com- 
me 1 (un  unique  remède.  R.  d.  E. 

ST(,a)  [ 11  dit  uq  peu  plus  bas  qu’il  avoit  tant 
de  confiance  en  cet  interedreur,  qn'Uluiléa- 
bioit  le  voit  fin  la  toute  devant  üw.Uanaak. 
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Mais  la  continuation  de  Ton  mal  auroitdu  le 
guérir  d'une  confiance  (i  hupidc.] 

( t Et  ne  ttaverft  pas  la  Rivière  de 

Dante.  R.  d.  E, 

( c ) Angl.  De  forte  que  fes  Nègres  vinrent 
voir  plus  d^nc  fois  s'il  n’i!  toit  point  mort.R.d.E. 
•Xd)  [St.  Antoine  n’ètoic  (urement  pas  alors 
devant  le  Harnack.] 

(«)  Angl,  Il  craignit  que  «'il  feplaignoit, 
Oa  nePabanJoocalTeDt-là&ncpriirent  K d.E. 
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n’étoit  pas  mal  apprêté,  & leur  abandonna  le  poulet,;  dont  çlks  firent  eh- 
tr’dles  une  grande  fête.  Son  unique  Ibûtien  dans  Je  voyage  fut  un  bouiHoif , 
qu’il  prenoit  tous  les  jours.  Quelques  Habitans  du  même  Libate  lui  firent 
préfent  de  deux  Nicojlat,  efpèce  de  fruit  [dont  il  ne  donne  pas  la  defcrip-iÿ 
don,  mais]  fi  délicat  & fi  rafraSchifiant,  qu’il  ne  put  fe  défendre  d’en  man- 
ger, quoiqu’avec  précaution.  U fut  tranfporté  Je  jour  fuivant  dans  une  autre 
Libate,  dont  tous  les  Habitans  s’occupoienc  à faire  des  dtofes.de  feuilles  dt 
Palmier.  Perfonne  ne  s’offrant  à lui  fcr\'ir  de  porteur  , il  fe-lbuvint  qu’H 
av'oit  un  fac  de  Ziinbis , ou  de  petites  coquilles.  11  appclla  quelques  Nègres , 
[dans  l’efpérancc  de  les  exciter  par  cette  %;fie.]  Mais  ils  affècloie»t  de  fermer  tj* 
l’oreille  à fes  cris , quoiqu’ils  fuflent  alîis  tranquillement  [dans  leur  pofture  or-sy 
dinaire  à terre , autour  de  leur  feu,]  dans  les  butes  voifines , [&  trop  près  de 
lui  pour  ne  pas  l’entçndre.]  Comme  ils  ne  fertoient  point  de  cette  barbare  in- 
difl'érence,  il  rappella  toutes  fes  forces  pour  ramper  jufqu’à  la  porte  for  les  pieds 
& les  mains.  Ayant  apper9Ù  quelques  Muléches  [ou  jeunes  garçons,]  qiiié-sy 
toient  à jouer  enfemble,  il  en  apptila  un,  & le  pria  d’ouvHr  fon  porte-man-- 
teau,  d’où  il  tira  les  Zimbis.  Le  fon  de  cette  monnoie,  qu’il  remua  dans  le 
fac,  amollit  le  coeur  des  Nègres.  Ils  vinrent  à lui,  & promirent  de  Je  con- 
duire au  Libate  voiliii  pour  une  partie  de  la  femme.  Ainli,  à force  de  Zim- 
bis, de  chapelets  & de  médailles,  il  ariva  heureufement  à Bombi,  qui  efl:  la 
première  Place  où  les  Portugais  feient  éubüs.  [En  approchant  de  cette  Ville  if 
il  rencontra  un  Portugais  & un  Prêtre,  qui  le  Conduifirent  civilement  dans 
leur  maifon.-  Son  vifage  étoit  de  la  couleur  du  fafiran  ; il  n’avoit  pas  la  force 
de  parler,  ni  d’ouvrir  les  yeux.  Ses  Hôtes  apprenant  des  Porteurs  qu’il  n’a- 
voit  pris  chaque  jour  qu’un  bouillon  dans  fa  rouoe  , s’efforcèrent  de  lui  ren- 
dre un  peu  de  vigueur,  cnluifaifant  arallcrdela  malvoifie&  des  oeufs  frais  (/). 

Après  avoir  pafféideux  jours  à Bombi,  il  continua  fa  marche  jufqu’à  I.o»n- 
da.  [Qioiqu’il  fût  alors  dans  l’abondance  de  toutes  fortes  de  fecours,]  il  nafTatJi 
fix  mois  au  lit,  fans  pouvoir  fe  délivrer,  de  fa  fièvre.  La  [meilleure]  viande  lui 
caufoit  des  dégoûts  [ infurmontables.]  Il  ne  pcwvoit  manger  qu  un  peu  de*ij 
poilfon.  Qicique-tcms  après  fon  arrivée , il  devint  fujet  à des  faignemens 
de  nez  fi  violens  , ’ qu’il  perdoit  quelquefois  trois  ou  quatre  livre*  de  fiing 
dans  un  fenl  jour , [ à quoi  la  chaleur  qu'il  lôuifroic  dans  fon  hawak  contribuoitÇy 
beaucoup.]  Jamais  il  n’auroit  crû  qip’il  y eût,  tant  de  fang  dans  le  corps  hu- 
main. Le  Médecin  l’alHlra  qnc  toute  feau  qu’il  buvoit  tournoie  en  fang;  «X: 
chaque  jour  il  en  buvoit  cinq  ou  fix-  pintes.  Ceft  J’ufage  du  Pays  de  n’en  ja- 
mais rcfufef  aux  malades.  On  ne  laiJîk  pas  de  le  fiügntT  vingt-quatre  fois  [dtiJîi 
bras.]  Pendant  trois  âns  de  maladie,  rl  dfuya  quatre-vingt-Jix-fept  faignées, 
fiins  compter  le  fang  m’ü  rendit  en  abondance  par  le  nez,  la  bouclic  & les  o- 
reilles  ; ce  qu’il  regardoit  lui-même  comme  un  prodige. 

(.?)  Tandis  qu’il  luttoitcontrclamortàLoanda.lcPcreJean-Chrifofiôme, 
Supérieur  de  cette  Miflion , envoj-a  Pierre  Burchi  & Pierre-Jofeph-Marie  de 
Buffdto,  deux  Mhïionaires  Italiens,  dans  la  Province  de  Malfangano  ( i ) , une 
des  plus  confidérables  du  Royaume.  Mais  le  (i)  premier  mourut  peu  de  jours 
. . I . . . après 


OJ-  f)  [CaiU  pog.  575.]  Me(ran6T«n*.]. 

(,C)  penHantfon  tfjOur.  R.  d.  E.  (i)  Antt.  On  d’eux.  R.  d.  F.. 
Cj  >< } [ E.ius  J»  'l’iad'.iciion,Angloiic  , on  lit 
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Auprès,  & l’autre  (*}  tomba  dans  une  ihaladie  dargereufc.  L’Auteur,  [plus 
fcnfible  aux  bcToinS  de  la  Religion,  qu’à  fes  propres  maux,]  pria  le  Suptrieur  * ° ° ?• 
de  l’envoyer  à Calomboi  dans  l’idée  que  le  changement  d'air  pourroit  con- 
tribuer  au  rétahlif&ment  de  fa  Cinté.  Ce  Canton  n'eft  qu’à  deux  journées  rer.dàCnlom- 
de  I.oanda,  & les  Capucins  y ont  un  Couvent  fur  la  Rivière  de  (^uanfa,  qui  bo  avec  le 
eft  remplie  de  Crocodiles.  Oirli  S’y  rendit  avec  le  Père  Jean-Bapüfle  de  Sal-  SalbA»"- 
Hzan.  Il  admira  la  beauté  du  jardin,  où  tes  oranges,  les  limons  & toutes  for, 

(lÿ=6îs  de  fiiiîts  fe  t»ottvoienr€n  abondance.  [11  y en  a un  entre  autre  aflèz  relTem- 
blant  à la  pomme  de  la  St.  Jean.  On  trouve  à fon  extrémité  une  châtaigne  peu 
différente  de  celles  cMtalie.  La  pomme efl  f:  pleine  dehbres  qu’on  ne  fçaureit  la 
manger , mais  on  en  exprime  le  jus  qui  a un  goût  de  mufeat.  On  fait  bouillir  la 
châtaigne  dont  te  goûr  approche  de  celui  de  l’amande  ; elle  cft  fort  diaude. 

Mais  la'pomme  eft  très-ftoide.  Ce  frùit  fe  nomme  Btforr.li  11  y avoit  aux  envi- 
#ons  du  Couvent  pîufieurs  Fermiers  Portugais , qui  noUrrfflbient  un  grand  nom- 
bre de  porcs , de  moutons  & de  vadies  ; mais  ils  n’avoient  point  encore  trou,  . • 

Té  l’art  de  foire  du  fromage,  parce  qu’il  cft  difficile  de  foire  cailler  le  hit  d.ans  * 

un  Pays  fi  chaud.  Carli  & Sallizan  j^enoient  fouvent  le  frais  fous  une  belle 

rangée  d’arbres  qui  s’étendoit  deptiis  leur  Eglife  jufqu’à  la  Rivière.  Ces  arbres 

portent  une  forte  de  fruit  qui  rcîlêmbie  à nos  groffes  prunes , mais  àcrc  & co-  , . -i 

îîaee;  üs  confen'ent  leurs  feuilles  pendant  route  l’at^e.  Sallizan  fit  part  à , 

PAuteur  d’une  Relation  de  lès  vwa^es  dans  ces  Régions  de  l’Afrique,  jW-  . 

tfculièrement  dans  celle  de  Kaffinl»'  (l).  II  lui  communiqua  auffi  le  delTein 

qu’il  avoit  formé  de  fe  rendre  au  Royaume  de  Malemba  (m)  , où  régnoit, 

peu  d’années  auparavant , une  Princtffe  nommée  Singa , qui  étoit  morte 

dans  la  foi  Romaine;  mais  fes  peuples  étoient  («  ) retombés  enfuite  dans  l’Ido- 

lâtrfc.  Sallizan  convint  avec  Carli  de  l’avertir,  s’il  pouvmt  obtenir  l’entrée 

de  ce  Royaume.  I!  partit;  mais  on  n’a  jamais  appris  dans  la  fuite  ce  qu’il 

étoit  devenu.  . i , > ’ . i 

La  maladie  de- Carli  recevant  peu  de  diminution  (0) , te  Supérieur  lui  pro-  ' Toiirmcr» 
pofade  retourner  à Ixianda.  Mais  la- crainte  de  fe  trouver  encore  plus  nid  1 
du  voifinage  de  la  Mer , M flt  fijuhMter  de  demeurer  à Colombo,  quoiqu’il 
tA=y  fût  feul  awc  deux  Nègres,  [qu’à  pîufieurs  autres  égards  ce  fût  un  endroit 
^ inhabitable,]  & qui)  eût  fans  ceffeâ  fe  deffendre  d’un • norabire  infini  de  mou- 
ches & de  coufms,  qui  obfcurcilToient  l’air.  Il  n’y  étoit  pas  moins  tourmenté 
par  la  crainte  des  ferpens,  des  crocodiles  & des  lions.  Il  fepaffoitpeu  de  nuits, 
dit-il , oii  l’on  ne  trouvât  de  moins  quelque  vache  ou  quelque  mouton', 

■*  ' que  ces  horribles  bêtes  avoient  dévorés. 

^ (p)  P EN  DA  NT  [que  Carliétoit  indéterminé  fur  le  lieu  de  fon  ftnonr,]onvit  II  part  ponr 

arriver  au  Port  (?)  de  Loanoa  un  A^'aiffcaii  Portugais  qtftfdevoit  faire  voile  au  „„ 

Prcfil.  Iiobtint(r)lapcrmiffion  de  s’yembarquer,pour  retourner  en  Italie.  Ce  Portugai».. 

Bâtiment . 


» ' • i 

(t)  Jiizl.  Fiuàl'artido  delamort.  &.  d.E. 
(!)  Cefi  fans  iloutv  Icmêmclicn  que  Do- 
fille  nomme,  dans  fa  Carte,  pour  Capitale  du 
Pays  des  Jaga$  Kafr.ujjl.  Ou  verra  ci-deflbus 
les  Kenianiucs  du  Père  Salliian. 

(m  ) Nommé  lulli  Mattemia. 

(n)  ^ngl.  Kccouiaés  i leur  uic^anc  Reli- 
gion. R.  d.  Ë.  , ' . * 


(«1  Augmentant.  R.  d.  E._ 

(p)  Ici  commence  la  Cinquième  Seftioode 
l’Original.  R.  d.  E.  • 

(f)  alngi.  Il  Y avoit  alors  i I,oanda  un 
VailTeau  chargé  pour  le  IlrcGI.  R.  d.  K.  . 

( r ) yhgl.  Quand  il  fut  piit  à partir , Car- 
U.  vint  i huiJ.  R.  d.  E. 
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Les  vivres 
manquent  fur 
le  VailTeau. 


Itxbortation 
du  MiiGo- 
nairc. 


ïS6  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES' 

Bâtiment  étoit  chargé  de  dents  tTélephans  & d'Efclaves  de  toutes  fortes 
d’ages,  au  nombre  de  fix  cens  quatre-vingt.  Carii  fut  vivement  touché  de  la 
manière  dont  tous  ces  miférables  étoicnc  traités.  Les  hommes  écoient  liés 
les  uns  aux  autres , au  fond  de  callc  , dans  la  crainte  de  quelque  fouleve« 
ment.  Les  femmes  &les  enfans  étoient  entre  les  ponts,  mais  ferrés  de  fi  prés, 
tiu’il  en  Ibrtoit  une  odeur  infupportable.  Cependant  on  gardoit  un  peu  plus 
de  ménagement  pour  les  femmes  grolTes.  Elles  étoient  cnfemblc  dans  la 
grande  cabine.  Le  Capitaine  fit  placer  fur  le  tillac  un  lit  couvert  de  quel- 
ques nattes , pour  l'ufage  de  Carii. 

L E Voyage  de  Loanda  au  Bréfil  fe  fait  ordinairement  dans  l’efpace  de 
trente  ou  trente  - cinq  jours  , parce  que  les  Vaifleaux  n'ayant  pas  befoin  de 
monter  jafqu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance  pour  chercher  le  vent,  font  voile  en 
droite  ligne.  Mais  les  calmes  furent  fi  Iréquens,  que  la  navigation  de  Carii 
dura  cinquante  jours.  11  fouffrit  une  chaleur  extrême  fous  l'Equateur.  Son  zèle 
s’exerça  pendant  la  route  à baptifer  un  grand  nombre  de  Nègres.  Il*  ell  défen- 
du aux  Portugms , fous  peine  d’excommunication , de  tranfporter  au  Bréfil  des 
Efclavcs  qui  n’ayent  pas  reçû  ce  Sacrement. 

I.Es  Matelots  de  l’Equipage,  eflfrayésde  tant  de  calmes,  dont  ils  connoifi 
foient  le  danger , placèrent  une  image  de  S.  Antoine  au  pied  du  mât  ; & le 
mettant  à genoux , ils  lui  adreflèrent  cette  étrange  forte  de  prière  ; „ Notre, 

„ Saint  Compatriote,  ayez  agréable  de  demeurer  dans  cette  place,  jufqu’à 
„ ce  que  vous  nous  ayez  accorde  un  bon  vent  pour  continuer  notre  Voyage, 
il  s’éleva  un  petit  vent,  [ qu’ils  attribuèrent  à l’intcrcelîion  de  ce  Saint.]  l-eift 
VailTeau  pafTa  fort  près  d’une  Ifle,  qui  fe  nomme  l’AlTomption  ; mais  fans-  y 
relâcher,  parce  qu’on  fe  croyoit  allez  fourni  de  proviûons.  Cependant  elles 
commencèrent  bien-tôt  à manquer , par  l’imprudence  du  Provtditer,  qui  n'a- 
voit  pas  alTez  confidéré  combien  il  avoir  de  bouches  à nourrir. 

Carli  étoit  à rendre  du  fang  , par  un  trifte  renouvellement  de  toiu  les 
effets  de  fa  fiétTe,  lorlque  le  Capitaine  vint  lui  découvrir  fon  embarras.  Il 
lui  abandonna  quelques  provifions , que  fes  amis  lui  avoient  données  à fon  dé- 
part. Elles  pouvoient  f«v’ir  pen^nt  quelques  jours  à foûtenir  les  Blancs  du 
VailTeau.  Mais  il  ne  rclloit  jJoint  d'autre  relTource  pour  la  confia-vation  des 
Nègres,  que  de  leur  fournir  abondamment  de  l’eau.  On  a vérifié,  par  l'ex- 
jxiriencc , que  dans  les  climats  chauds  ce  lècours  les  défend  de  la  mort  pen-  ^ 

dant  deux  jours  entiers.  Mais  une  11  trifte  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  répandue  | 

dans  cette  miférable  troupe  (r),  qu’il  s’éleva  des  gémiflémens  & des  cris  la-  | 
mcntabics.  [Les  femmes  les  entendant,  en  firent  autant  de  leur  côté;  & IcsrJ*  ' 
hommes  s’y  joignirent  aufli  pour  rendre  complet  ce  trifte  concert  qui  aiiroit 
effrayé  les  plus  cora-ageux.]  Carli  exhorta  tout  le  monde  à la  patience.  Il  re- 
préfentaque  c’étoit  un  jufte  châtiment  du  Ciel  fur  les  Nègres  &fur  les  Blanc*. 

Les  premiers  s’étoient  rendus  coupables  en  négligeant  les  ( f ) éxerciccs  de  Re- 
ligion ; & les  autres  en  donnant  le  nom  de  la  Vierge  à la  corde  qu'ils  em- 
x>loyoient  pour  châtier  les  Nègres.  Il  leur  fit  chanter  quelques  Hymnes  [enjJ* 
Thonneur  de  la  Ste.  Vierge ,]  pour  appaifer  la  colère  du  Ciel,  & promettre 
quarante  Meffes  pom  les  Aines  du  Purgatoire,  & quarante  à Thonneur  de  S. 
>Vntoinc.  ' Cette 

(x)  A^I)f/.Q^tetcsEnfanspou(It.•rent.R.d. E.  oir  à bord.  R.  d.  E.' 

^0  befe  confcIRt  avant  quedeve-  '■ 
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• Cette  exhortation  paroilBnt  les  rendre  un  pen  tranquilles .-il  fit'  doanen 
aux  Negres  chacun  leur  verre  d’eau.  Mais  ces  malheureux  aâimiés,  fur-toufi 
ks  enfans,  recommencèrent  à poulTer  des  cris  furieux.  Carii,  pénétré  ju& 
qu’au  fond  du  cœur,  fc- retira  dans  fa  cabine  de  nattes,  & puÎTa  le  jour  en- 
tier fans  nourriture  , pour  encourager  tant  d’infortunés  par  fon  exemple. 
Tandis  qu’il  failôit  des  rédéxions  amères  fur  une  ft  cruelle  extrémité , il  enL 
tendit  quelques  Matelots  Portugais  qui  propofoient  entr’eux  de  tuer  des  £f- 
claves  , &■  qui  s’étoonoient  de  l'embarras  du  Capitaine , loriqu’on  avoic 
tant  de  chair  humaine  à manger.  Il  leur  fit  un  fanglant  reinocbe  de  cette 
odieufe  idée.  Mais  le  malheur  public  n’empéchoit  pas  la  plupart  des  autres  de 
fiiivre  leurs  vicieufes  inclinations.  Le  Pilote  s’étant  enyvré , bld&  mpttelle- 
ment  un  Matelot.  On  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  fur  ceidéfordre,  parc<^ 
que  fon  habileté  & fon  expérience  en  fàifuienc  im  homme  néceflairc.  L’eau 
devint  la  feule  nourriture  du  Vaiflèau  pendant  sois  jours.  Enân,  lorf^’cl- 
le  commençoic  à manquer , on  af^rçut  la  terre.  , , 2 

Cétoit  le  Cap  S.  Âuguflin.  On  entra  le  Dimanche  dans  la  Bayt  de  Te-, 
des  ks  ■Simm/,  Ville  Capitale  du  fircfil,  & rélidence  ordinaire  du  Viceroi.  Cet- 
te Rade , qui  a quatre  lieues  de  longueur,  contenoit  des  VaifTeaux  de  cou* 
tes  les  Nations.  Le  jour  fui  vaut,;  quantité  de  Particuliers,  qui  avoient  des. 
Efclaves  à bord,  y arrivèrent. dans  des  Chaloupes,  & furent  agréableuKnt 
(urpris  qu'aprés  un  fl  long  & fi  fâcheux  voyage,  le  nombre  ne  fut.  diminué 
que  de  trente-trois  ; tandis  qu’il  en  meurt  fouvent  la  moitié  dans  le  pallâge. 

• L’An  TB  Dx  defeendit  au  rivage;  mais  il  étoit  encore  11  foibk,  qu’il  ne 
pouvoir  fc  fervir  de  fés  jambes.  11  fut  reçft  au  Couvent  des  Cordeliers,  oh 
il  y avoit  une  Chapelle  du  Tier»-Ordrc  de  $.  François.  On  y fit  une  Prqcef- 
Q^fion  folemndle , [le  jeudi  avant  Pâques]  où  toutes  les  Images  des  Saints  du 
Tiers-Ordre  furent  portées.  Trois  cens  Négfcs  roarchoient  à la  fuiÿ:  ; les 
«ns  chargés  d'arbres  entiers  ; d’autres  ks  mains  attachées  en  croix  à de  grof' 
iês  fblives , ou  dans  d'autres  attitudes , par  voie  d’expiation , pour  avoir  volé 
leurs  Maîtres , ou  commis  • d'autres  défotdres. 

Un  Capitaine  Genola«  quimontoit  un  VailTeau  bien  armé,  & qnl  devoit 
efeorter  cinq  Navirc&Marcmnds,  dans  la  crainte  des  Pirates,  accorda  le  paf- 
^ ’ Yage  à Carii.  Il  le  fit  avertir  lorCju’il  fut  prêt  à lever  l’ancre.  Le  bon  Mifi 
flonairc  avoic  accepté  joyeufement  l’occafiun  de  partir  ; mais  il  ne  put  t’em.% 
l3=^rquer  fans  reçret,  parce  que  le  jour  du  départ  étoit  un  Saraedi-[  Saint  ], 

- Le  Bâtiment  étoit  chargé  de  mille  caiflês  de  fucre,  & de  trois  mille  rouleaux 
tî”de  tabac,  avec  lûie  grofle  quantité  de  bois  précieux  [pour  la  Teinture  & la 
jJ”Menuiferie ,}  de  dents  d’ékpluns,  [outre  la  Provifion  de  bois,  de  charbon, 
C^’eau,]  ^ vin,  d'eau-de-vie,  de  moutons,  de  porcs  «St  de  coqs -d’Inde;  [M 
y avoit  auffi  grand  nombre  de  finges  de  différentes  efpéccs]  & de  per- 
roquets , &>  quelques-uns  de  ces  oifeaux  du  Brédi , qui  fe  Rommenc 
Jnakas.  Il  portoit  cinquante  pièces  de  Canon  , longt-quatre  Pedercroi , & 
d’autres  armes.  Les  Paflagers  étoient  de  différentes  Nations  ; Italiens,  Por- 
^tu^ais,  Anglois,  Hollandois  , Efp^^ols  , Efclaves  Indiens  à vendre,  ou 
qui  fuivoient  leurs  Maîtres.  Un  riche  Marchand  Portugais , qui  retournoit  à 
Lisbonne  avec  fa  famille,  avoic  loue  la  chambre  de  poupe.  Son  nom  étoit  A- 
VL  Part.  S astre 
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1)9  VOTAGES  AU  LONG  DBS  COTE-S 

CA»ttt  ««r*.  D doimoit  müte  écui  pour  fon  paflkge;  & la  dépetxfe  qu’il  avoit  faite 

1 6 e pour  to  proviûons  montoh  à deux  mille.  Ayant  remarqué  que  le  MiÛîonaire 

^ étdt  mahde  , il  lui  ofiüt  fa  table  & une  place  dau  & Chambre  qui  écoic 
l^cieulè  & fort  ornée  de  dorurea  & de  peinturet.  Carli  accepta  l’of- 
1k  de  fil  chambre  ; mais  il  ne  s’engagea  qu’à-demi  pour  la  uble,  parce  qu’il 
avoit  déjà  fiût  la  même  promeffe  au  Capitaine. 

A peine  étoit-on  à deux  lieuës  du  rivaœ , que  le  VailTeau  heurta  furieu- 
fement  fix  fois > contre  un  banc  de  fable  (o ) , fur  lequel  il  demeura  fort  cn- 
il eft  menacé  «âgé , [ce  qui  les  jeta  tous  dans  une  grande  conllernation.]  Les  Officiers  & ka5” 
degirir  à Pilote  L effrayés  3 fe  hâtèrent  de  fauter  dans  la  Chaloupe,  pour  gagner  la  Ter-fiJ” 
deux  lieues  du  ^ ^ n’étoic  pas  loin  ; car  on  fe  trouvait  encore  dans  la  Kade.  Pendant 
mj^lquetems,  on  n'cntcnditqucdcsgémiflemens& dcicris.  Lcsurujettoicacun 
r,  > n baril  dans  la  Mer;  d’autres  un  rouleau  de  tabac,  ou  une  caiffe  de  fucre,  pouf  fou- 
tiondespittî-  hgerlc  Batiment  ; chacun  cherchoit  quelque  moyen  de  fauver  là. vie.  Le  C*pi- 
ecrs.  taine  feul  demeuroit  alTis,  comme  une  llâtue,  fans  être  ctq>able  de  fe  remuer 

' ou  de  prononcer  une  parole  ; lui  qui  avoit  combattu  fix  fois  les  Pirates  dans  le 

même  V^ailfeau.  (^elquos-uns  \muluient  qu’on  tirât  un  coup  de  canon , poux 
«t'ertir  les  outres  VailTcaux  de  l’Efcadre,  & leur  demander  du  fccours;  mais 
dans  une  fi  étrange  confufion,  il  ne  fe  trouvoit  ni  Canoniew,  ni  poudre, 

. ni  mèche.  Les  animaux  qui  étoient  à bord,  effrayés  du  bruit  qu’ils  enten- 

••  dolent,  commencèrent  à jouer  leur  rôle  & redoublèrent  le  tumulte.  Carli 

i«iKontta  le  Chapcllain  du  VailTeau  en  chemife, portant  fur  fon  vifàgc  les  mar- 
Frayeur  do  ques  dMnc  mortelle  frayeur , quoiqu’il  paffat  pour  un  des  plus  braves  hommes 
CbipeUain.  Je  l’équipage , <St  qu’il  en  eut  donné  fouvent  des  preuves  en  combattant  con* 
tre  les  Pirates.  Après  avoir  entendu  fit  oonfieffioo , i!  lui  demanda  (x)  ce 
qu’il  pcnfûit  de  leur  fituation  „ Hclas  rendit  le  Oiapellmn  , je  ne 
„ penU)is  point  à m’embarquer.  Ils  m’ont  trompé  par  de  vaines  promcflèi. 

Carli  lui  repréfenant  qu’il  ne  falloit  encore  délelpérer  de  rien  : „ Si  nous 
„ éclwppons , reprit-il  dans  fon  trouble , ^ fuis  refolu  de  me  jetter  à la  nage 
„ «Sc  de  retourner  à terre.  Les  autres  Pa^ers , qui  entendirent  ce  difcouis , 
en  prirent  droit  de  reoouveJler  leurs  cris.  Carli  paflà  dans  la  chambre  de 
poupe,  où  il  trouva  la  Dame  Portugaife  aflife  dans  un.,coin,  la  tête  o-ifte- 
ment  panchée  fur  im  couflin,  & fes  quatre  enfansà  fes genoux,  qui,  ^lesOj* 
mains  jointes  de  fraieur  ,1  imploroieiii  la  miféricorde  du  Ciel.  mari  é- 
' aok  dans  un  fauteuil,  plus  mort  que  vif.,  Carli  s’efforça  de  leur  infpuer  «rç 

refpétunce  dt  du  courage,  [quc^u’il  ignorât  luwntoc  à quel  fort  u devoittp 
s’attendre]  (y).  . , - . 

Pendant  que  fa  diarité  s’éxerçoit,  un  CqûcaiM,  des  anus  duSeignenr 
Amaro  , vint  à bord , pour  le  prea^,  «vec  fa  famille,  & le  tranfi»rter  un 
Comment  fon  VailTeau.  A la  vue  du  tumulta  qui  régnoit  dans  le  Bàdment  Génois,  il 
le  VatOcaueft  encouragea  les  PalTagcrs  qui  fe  préfcntcreni,  & chargea  deux  de  fes  gens  de 
vifitef  la  pompe  & k fond  de  calle , pour  «’aflîlrar  de  la  nature  du  péril.  On 

ue 

I 

I.e  fage  Auteur  croit  que  ç*  malhcsr  (»)  .tingl.  Ce  qu’îf  aroit  defleia  défaire 
;tur  arriva  pour  leur  apprcodie  i mieux  iti-  dani  icttc  trille  clrconllance.  R.  d.  £.  , 
pcéler  les  jours  Saiuts.  Carli  ubi  ftip.  pag.  57p. 
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lie  trouv»  rien  en  défondre;  ^int  de  voie  d’eaa,  ni  de  frafture.  Une  plan- 
che qu’on  voyoit  en  Mer  , n’étoit  qu’une  piece  du  doublage , qui  s’étoic  rclà- 
|^>ciiée.  Alors  le  même  Capitaine  [prenant  courage]  fit  jctter  U fonde  , 
qui  trouva  effefthranent  fort  peu  d’eau  pour  un  II  gros  Bâtinien(.  Mais  il  or- 
donna que  le  gouvemail  fôt  agité  avec  force  ; & tout  le  monde  paûà  de  la 
frayeur  a la  joie,  en  voyant  le  Vaiffeau  fe  mouvoir.  On  ne  put  douter,  re- 
marque FAuteur,  que  file  vent  eût  été  plus  impétueux,  fon  naufrage  n’eût 
été  certain.  Ceux  qui  s’étoient  Ikuv’és  au  ri  rage,  re\'inrent  avec  la  Chaloupe, 
& l’on  remit  tranquillement  à la  voile  pote*  Femambuc,  qui  efl  à cent  Ueuës 
de  h I^e  de  Tous  les  Saints.  U fallut  y mouiller  à cinq  lieuës  de  la  Ville, 


pic tout-d’un-conp,  & quarante  hommes,  qui  étoienc  occupés  à ce  travail, 
tombèrent  11  pefaminciu,  qu’ib  lè  blellèrent  tous  dans  quelque  partie  de  la  tê- 
te ou  du  corps.  Comme  le  fond  étoit  mauvais  & rempli  de  Rocs , il  n’y  eut 
aucun  moyen  de  retrouver  l’ancre. 

CéroiT  un  feeâacle  ^éable  , fiir  le  VailTeau,  que  de  voir  lea  ouvriers 
de  chaque  profeffion  travailler  comme  s’ils  euflênt  été  dans  leur  boutique.  Il 
s’y  trouvait  des  amurien,  des  fondeurs , des  orfèvres,  des  tonnelkn , des 
booefaers,  des  cordanniers,  des  tailkacs  & des  cuifiniers.  D’autres  s’occu? 
poient  à ré^cr  les  couleurs  , qui  étotent  fort  belles  ks  jours  de  fêtt  , & de 
cent  Ibrtet  difiFéremes,  fîzr-tont  ks  pendans  du  perroquet  du  grand  nùt.  lis 
étotent  de  taffêtas  couleur  de  chair  dt  longs  de  huit  aunes.  Lorfqoe  k tenu 
k permettait,  les  antres  VaifiTeaux  amenoient  leurs  vaiks,  & dannoient  un 
concert  de  tambours  de  de  trompettes,  mék  de  trois  Hve  le  Riâ  des  Matelots, 
qui  recevoknc  k lignai  arec  k fiffiet  du  fioiman.  Le  Capitakic  éxerÿoit  suffi 
m gens  à tirer.  Mais  ces  amufemens  furent  un  jour  mterrompos  par  un  ac- 
cident tngiqfne^  Omte  Angkâ  viniciN  fe  fdaiadre  an  Capisainc  qo’on  nelent 
donneit  peina  alkz  d’ean  pour  boire.  Cet  air  de  révolte  k rendit  C forkiix, 
qu’il  fê  jetta  fur  épée,  doarU  auroic  £atC  en  knebiK  ufage  fi  l’on  ne  a’ était 
efforcé  de  Yappsi&i.  11  fit  enfermer  le  plus  mutin  & la  taoupe , & lui  donna 
deux  iêntineltcs  pour  k g^der  jufqu’â  Luboone  , dans  la.  crainte  qu’il  n’ex- 
citât  quekne  nouveUe  fiédimn  dani  f£qmpage.  Cet  Angiois  émit  de  haute 
tâillp  & d'une  T%uenr  extraordinaire.  11  fëvok  en  canon  an!!!  fâcilaoent 
qu’un  autre  homme  lève  un  fufil , de  l’on  prdtendoit  que  dans  fa  fureur  il  avait 
éct  iâucer  qudqoa  Vmf&aox  en  mettant  I;  fèu.  aiix  poudres.  Le  Capitane 
protefla  etmiite  qu’il  ne  s’étnttfivré  à cet  emponxsnent,  que  poor  apprendre 
a ceux  aanquoient  de  quekjBC  ebofe,  à ne  pas  hu  £^e  kurs  pkinaos  en 
f^corpa,  [ctoDine  des  mutins.  ] Q traita  de  même  un  antre  Anglais , qui  s'é- 
tait enyvré  avec  demt  bouteilks  d’eatt-de-vie  & donc  l*yvrare  dura  tron 
joncs.  Ses  ctanpogaons  l’avoient  nommé  lilh-Turks  on  tutm  ù Tma.  U 
ctok  fi  tofcnfie,  que  d’un  cenp  de  fabae  k avoic  poatagé  ua  Pytatn  en  dns.) 
de  l’on  appr^tcodsit  que  Igor  maliiear  de.'  ce  fianeuK  lorfipi’U  éc'ok  y vrs. 

U H jour  , au  matin , avant  le  lever  du  fokil , lorlqu’on  approchoic  des  Cô- 
tes de  Portugal,  on  entendit  tirer  un  coup  de  canon,  & le-boulet  vint  tom- 
ber fort  prêt  du  Vailfcao^  Cécoic  k Capitaine  d’un  autre  Vaiilèau.du  çqb- 
qui,  ayant  pris  pour  une  Armée  Navak  quantité  de  Bd'timens  pêcheurs 
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tm’il  avoil  dccouveris  dans  l’dloignemcnt , avoit  arboré  le  pavillon  rouge  [quicr* 
étoit  le  fignal  du  Combat,]  [&  s’etok  crû  obligé  d’avertir  fes  Compagnons ►i* 
par  un  double  fignal.  ] H y cffeétivment  plus  de  cinq  cens  p6-  . 

eheurs  qui  ceu^-roient  la  Côte.  Ces  petits  Batimens  font  voile  de  toute» 
fortes  de  vents  ; & l’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  leur  nombre  fi  Fon 
confidère  que  l’ufage  du  Peuple  de  Lisbonne  eft  de  manger  du  p'oillbn  le 
foir,  même  les  jour»  gras,  & qu’au -lieu  de  s’acheter  au  poids,  il  fe  vend 

par  baril.  ' 

Enfin  la  Flotte  arriva  devant  Cafeais,  petite  Ville  hors  delà  Barre,  & 
s’avança  julqu’au  Fort  S.  Julien , où  elle  fit  un  fi  grand  feu  de  fon  artillerie 
que  le  bruit  alla  jufqu’à  Lisbonne.  En  entrant  dans  l’embouchure  du  Tage, 
on  vit  paroitre  un  gr^d  nombre  de  Barques , chargées  de  Marchands  Italien» 

& Portugais,  qui  étoient  intérefies  dan»  les  dilférentes  cargaifons.  Le  vifage 
de  Carli  étoit  fi  changé , que  fes  amis  ne  purent  le  reconnoitre.  Il»  furent  fur- 
pris  de  le  revoir  vivant,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  fa  mort.  On  mouilla 
vis-à-vis  le  Palais  du  P^ce  Dom  Pedro,  alors  Régent  du  Royaume,  depuis 

?iue  les  Portugais  avoient  envoyé  leur  Roi  aux  Ifles  Tercéres.  Tou»  les  Kf- 
agers  s’étoient  vêtus  fi  proprement , qu’on  ne  les  auroit  pas  pris  pour  les 
memes  hommes,  'lel  eft  l’ufage  lorfqu’on  arrive  dan»  quelque  Port,  quoi- 
qu’on porte  ce  qu’on  a de  moins  précieux  en  habits  pendant  qifon  cil  en  Mer. 
Carli,  en  defeendant  au  ri\'age,  fe  rendit  droit  au  Couvent  d«  Capucins, 
pour  y attendre  quelque  Bâtiment  qui  fît  voile  en  Efpagne.  L’occafion  ne 
tarda  point  à fe  préfenter.  Un  Capitaine  de  rifle  de  Corfe,  nommé  Domi- 
nico,  qui  Ibuhaitoit  d’avoir  un  Prêtre  à bord,  vint  lui  ofifrir  fon  paflage  fui> 
le  Vameau  le  Parais,  prêt  à faire  voile  avec  deux  autres  Batimens , le-Lo- 
retto  ôi  la  Prlncejfe.  Carli  fut  étonné  d’y  trouver  un  grand  nombre  d’autres 
Religieux  , Bénédiélins  , Cordeliers  , Dominiquains , qui  avoient  demandé 
^ifli  le  pallâge.  An-licu  d’un  Chapekiin , dont  k Capitaine  avoit  appréhendé 
de  manquer,  il  eut  aflez  de  Prêtres  pour  former  un  Clergé  nombreux.  Ce- 

rndant  cette  religieufe  troupe,  qui  paroilfoit  craindre  beaucoup  la  mort, 
tint  cachée  fi  ^gneufement  fous  les  ponts , qu’on  n’en  \nt  paroître  au- 
cun dans  tout  le  cours  du  voyage.  Carli  , plus  accoutumé  au  dimger,  profita 
du  tems  pour  convertir  un  Hérétique  Irlandois.  Mais  il  n’ofc  répondre  de  I» 
fincérité  de  cette  converfion,  parce  qu’il  arrive  Ibuvent,  dit-il',  que  les  Hé- 
rcci^ucs  rccojnbcDt  ckins  leurs  erreurs  y après  avoir  paru  de  fore  zélés  Pro* 

fclytes(f).  -.  ' , , I ’ 

On  alla  mouiller  dans  le  Port  de  Cadiz,  un  des  plus  grands  & des  plus  no- 
bles de  l'Europe.  Il  étoit  alors  rempli  deiVaifleaux,  de  Galères,  de  Barques', 
de  Caravelles,  de  Tartanes  & d’autres  forte»  de  Bàüraens,  au  nombre  d’en- 
viron ( <f)  ccnt-cinquantc,  A l’entrée  du  même  Port,  Carli  en  obferva  vingt- 
cinq,  d’une  grandeur  extraordinaire.  Cadiz  eft  un  centre  de  Commerce  pour 
toutes  les  Parties  de  l’Europe  & de»  Indes,  Il  eft  ordinaire,  ajoûte  l'Aiucur, 
d’y  voir  entrer  & fortir  chaque  jour  trente  ouquarante  Vaifleaux,  auxquels  oi> 
ne  fait  pas  plus  d’attention  qu'aux  Chaloupe».  Etant  defeendu  avec  un  Gen- 

...  . . tilhomme 

d>C*)  Carli  uii  Jàf.  paj.  Sti.'  ' '•  ' C«)  Cent  K.  é-  E. 
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tiMiomme  Italien  & qoeJqties  Marchands  Efpagnok,  ils  furent  arrêtes  par  les 
Officiers  du  Port,  qui  les  interrogèrent  for  les  qualités  de  leurs  pcrlonnes.' 
Le  Gentilhonnne  & lei  Marchands  fe  donnèrent  pour  des  gens  de  guerre,  au 

■ fcrvice  du  Roi,  & pallèrent  à ce  titre.  Ils  fe' flattèrent  qu'il  ne  reftoit  qu’à' 
foire  charger  leur  bagage , pour  fe  rendre  librement  chez  eux.  Mais  à l'entrée 

■ de  la  Ville  le  Chef  de  fo  Douane,  accompagné  de  fes  fojpjpdts,  arrêta  les  por- 
>'  teurs,  & leur  donna  ordre  d’entrer  avec  leurs  tnarchanmfes  dans  fon  Bureau. 

l.«sÛpagnols  l'aiforérent  que  tout  étoit  acquitté , & qu’il  n'écoit  plus  befoin' 
d’interrogations  ni  de  recherches.  Sur  une  réponfe  brulqUc  de  cet  Officier ,’ 
les  efprics  s’échaufférçant,  & des  paroles  on  en  vint  aux  coups.  - Ctnc  épées 
brillèrent  aoili-toc.  Mak  la  prelTe  étoit  fi  grande,  que  chacun  étant  obligé  de’ 
tenir  fin  armes  en  l’air,  fans  pouvoir  fe  fervir  de  la  pointe,  on  ne  pouvoir 
fe  battre  que  du  poing.  Le  bruit  étoit fi  terrible,  qu’on  auroic  cru  la  mêlée  fore 
'fonglame  ; & la  pouffière  , qui  obfcurciilbit  l’air,  augmentait  encore  la 
eonfufioB.  Comme  le  lien  dn  combat  étoit  proche  du  Port,  la  populace  ne  man' 
qua  point  d’accourir  avec  de  grands  cris , pour  feparer  les  couibattans , & 
s’attendoit  à trouver  un  grand  nombre  de  morts  ou  de  bielles.  Mais  tandis 
que  les  plus  fages  t’effior^ienc  en  vain  d’arrêter  le  défordre,  quatre  Matelots 
{Iy*[  Angloii3  ynet  y réullirent  en  un  moment.  Ils  vouloient  fe  rendre  à leur 
fiord;  & n&  pouvant  s’ouvrir  un  pallâge  au  milieu  de  la  foule,  ils  fe  mirent  à 
jetter  fi  furieufement  des  pierres , que  les  deux  Partis  ne  penfèrent  qu'à  fe  réci- 
ter, chacun  de  fon  côté,  pour  fe  mettre  à couvert.  L’ Auteur  faifit  l’occafion 
& gagna  fon  Couvent.  . • 

La  fièvre,  qoi  ne  l’avok  point  encore  quitté , parut  reprendre  des  forces 
dans  le  repos , & le  tint  au  lit  pendant  plus  d'un  mois.  On  lui  tira  fix  fois  du 
foi^.  Vaifleaux  étant  partis  dans  l'intervalle , il  perdit  l'occallon  de  re- 
palier  en  Italie.  La  ncceffité  d’attendre  un  autre  tems,'  lui  lit  naître  le  dciTeia 
d’un  pèlerinage  à St.  'Jacques  en  Galice.  Il  s'aflbeia  pour  ce  voyage  avec  un 
Cordêlier  de  Milan.  S'étant  embarqués  pour  Porto , un  vent  frais  les  y con-, 
duilit  en  peu  d'heures.  De-là,  ils  fe  rendirent  par  Mer  à Bironc  , d’où  ils 
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nés  de  fon  Eglife  font  vêtus  d’écarlate  & portent  le  titre  de  Cardinaux.  Carli 
le  préfenta  pour  dire  la  McITe  fur  l’Autel  du  Saint  ; mais  on-  lui  dit  qiKccthon- 
tî^’Tieur  n’étoit  accordé  qu'aux  Prélats  aux  Grands  d'Erpagne.]  Le  Reliquaire 
de  S.  Jacques  dl placé  fur  cet  Autel,  & fon  Image  delTus.  Les  dévots  montent 
quatre  ou  cinq  marches , & font  toucher  leur  teteàcellcdc  la  Statue,  qui  eft 
vécue  en  habits  de  Pèlerin.  L’Autel  ell  environné  d’un  grand  nombre  de  fem- 
pes  d'argent,  mais  fi  noires  , qu’on  les  croiroic  de  bois.  Le  Miffîonairc  é- 
cantforà,  après  avoir  dit  ùn  Patw  & un  A'oe  Maria,  fut  furpris  d’entendrè 
* dire  à fon  Compagnon , que  s’il  n’avoie  crû  crouA-cr  que  ce  qu’ils  avoient  vû , 
>1  n'auroit  pas  pris  la  peine  de  venir  de  fi  bin.  Ils  logèrent  chez  un  Orfèvre, 
qui  les  traita  en  vin  de  Florence,  en  foucilfes  de  Boulogne  & en  fromage 
l’armefan  : grand  fojet  d'admiration  pour  l’Auteur , dans  une  Contrée  fi  éloi- 
gnée de  rkaiie.  . - 

Ils  iqiprirenc  hcurcufeinenc  qu’il  y avoit  au  Cap  de  Finifière  un  Vaifieau 

■ - :■  - • s . 

..  Al  -1  J .-î  «riiicmi?  * . ^ . . ..  , « 


Eglire& 
Auiü  de  S.' 
JacqOK. 


:v  G>  r-OgCc 


CllM. 

1667.' 

CxrK 

toorao  i Câr 
diz  fur  un 
VziflcM  An* 
(loit. 


- Il  d^conrre 
deux  Coirù- 
rct. 


Combat  fu- 
tleux. 


« 


Lei  Angloif 
vont  à l'abori 
da^e. 


Ils  fe  sen- 
dem  maîtres 
di-i  deux  Cor- 
fiircs. 


Ht  VOYAGES  Aü  LONG  DES  COTE» 

à fûre  voile  Cadiz.  Cet  »vw  iet  fit  iMurtir  iniodiatenetit  pour  h Oo* 
rogne  t où  Us  arrivèrent  dans  J’inftant  q(ue  le  Capitaine  d’un  Navire  AngJûis 
estroit  dans  la  Chaloupe  pour  fe  rendre  a bord.  Quoi^  l’Aateur  n’igoorât 

K que  cet  Mglois  ctoit  lu  Hérétique,  il  lui  demanda  [en  Portugais]  pourirV 
lour  de;  Dieu  le  paflâge  Cadiz.  Le  Capitaine  ne  balança  point  à lui^ 
accorder  cette  faveur , & s'offrit  même  à k comhiire  jufqn’à  SéviUe.  [ Carli  tegj- 
remercia  de  cette  offre  charitable.3  Mais  fon  Coo^agoem,  qui  [à  fon  grandn^ 
r^rec  ,3  portoit  un  habit  eUfférent,  fut  obligé  de  payer  pour  la  grâce. 
Le  Navire  Anglois  était  un  VailTeau  de  guerre  de  foiaante^  pièces  de 
& de  trois  cens  hommes  d'équipage.  U portoit  des  ancrea  & d’autres  nuiai- 
tions  de  Mer,  avec  ordre  de  chmher  dans  les  Porta  d’Efpagne 
Frégates  Angloifes,  qui  étoieiK  en  courfe  contre  les  Corfiiea  de flâihKK7& 
de  leur  fournir  ce  qui  feroit  ncceUkire  à leurs  befuins.  , 

Aussi-tôt  que  le  VailTeau  fut  en  Mer,  00  découvrit  deux  BitimcM,  qui 
paroiiToient  fort  éloignés.  Le  CapUaine,  après  l«a  anroir  obfiarsréa  av«c  & lu. 
QCte  d’approche,  entra  dans  làcahin«(è),  où  fea  Oficierafinentappellés  an 
çonfeil.  Ils  en  fortîrcnt  bkn-tôi,  pour  donner  leurs  ordres.  Les  tambonn  fe 
firent  entendre  immédiatcme.’U,  de  tous  ks  foldats  prirent  lewa 
porta  droit  au.K  deux  Bat^ens , avec  un  vent  de  côté.  Le  VaiiTcaH , q«i  avait 
quatorze  voiles , avançoit  cooune  k veat-même,  découpait  kt  vagues  avec 
une  impétuûfité  furpreoaate  ( r 

Datis  l’cfpace  doue  heure  on  joignit  les  deuxBàtimens,  que  k Capitaine 
avoit  pris  avec  raifon  pour  un  Corfaire  & fa  Prife.  Comme  ils  n'avoient  p«int 
arboré  de  pavillon , il  fit  tirer  un  coup  de  canon  pour  leur  en  donner  l’orA-e. 
Mais  étant  deux  contre  un  & fort  h^  équipés,  ib  répondirent  vigouieufe- 
ment  d’un  coup  à boukc  Alors  ks  Anglais b:uilânit  ka  vodea,  knr  eavoyèrem 
une  bordée  de  vingt  pièces,  qui  fit  un  bruit  capabk  d’épouvanter  les  pim 
fermes.  Ib  avoient  k vent,  & tome  U ûunée  perçoit  fur  les  Corfiares.  Ce- 
pendant k feu  ne-  fut  pas  moins  terrtUe  du  eût»  de  ces  HrigancL  - car  ib 
avoient.  eu  k tema  d’éi^  kur  Prik.  Les  principaux  de  leurs  Prifonnieit 
Chrétiens  avoient  été  dwjgés  de  fers,  <Sc  ks  autres  étoieit  forcés  de  ferrir  à 
l'^tillcrie.  Après  une  fiukufe  canonadk,  qui  éira  pîi»  d’tne  heure  & de> 
mie,  le  Capitaine  Angkin  jugeant  que  k combat  peurosc  traîner  en  langueur,, 
fit  jetter  les  grapins  uur  un  dés  ttwtna  eoneima , pour  eu  venir  touc-d’ua> 
cou»  à l’abordage.  Ce  (ut  alors  qu'on  entendit  k$  cris  & ka  géailTemcBs  dea 
bkmta,.  qui  tomboient  l'un  fur  l’autre , & qui  fervoient  camnte  de  lenqiart  aux 
combarttaBs.  L’attaque  fut  vive  & la  rékftanee  vigoureufe.  Mais  l’ennemi 
étant  inférieur  en  nombre , comjweasa  hico-oôt  à molJir  & à fit  retirer.  Les 
Auglob  fautèrent  immédiatemeiN  à bord,  mirent  les  Cor&ircs  dans  les  chi- 
nes &,  les  Chrétiens  en  liberté.  Xxi  keond  Vaifiêau  voulut  profiter  de  cat 
ûitervalk  pour  s’éloigner  par  laisiio(d),  d'autant  pka qu’il  avoir  à bord  tou- 
tes ka  marehaudiies  qu’il  avox.  uakvécs  auxChrétkm,  & que  l’autre,  qui  é- 

, toit 


(i)  Angl.  & parla  en  AnBÎdii  i fe»  Offi- 
çler<-  R.  ü,  £• 

sj-c)  Carli  ubifup.  pag.  581. 

(i)  Mgl.  Mai»  comme  il  étoit chargé  de 
JUardiandrics,  il  fut  bimtdc  atteint,  par  is 


Vaillcan  du  Corfaire , que  te  Capittine  An, 
ÿais  avoic  tneoyé  i fa  pourûiice,  parce  qu'il 
y avoit  moin»  de  monde  que  fur  le  ficn  , & 
qu'il  n'étoic  chargé  que  de  Provifioof  , & de 
nuDitioai  de  Cuenr.  R.  d.  E. 
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toit  fa  Prife,  «'«Mit  plu»  c^gé  que  «te  mumuoiM  & de  vivre*.  Mais  te  Ca-  C^^L^. 

picaine  Anÿoia  s'étut  rais  à le  (Murfuivre,  arriva  bien-tôt  à la  portée  du  ca-  1667. 

g^noa;  & les  Co>ftirest  ^é»  avoir  tiré  quelques  coups  ([voyaut  que  le  Vaif- 
feau  de  Guerre  tes  pourmivoit  aulli , & qu’il  étoit  cleja  à bporcée  du  Canon  ,1  .-r 

ae  trouvéccK  point  «te  sûreté  à rélifter  plus  long-ton».  Les  prifonniers  qu’il»  * 

avoient  à bord  étaient  des  Efpagnols  , entre  kTquels  il  fe  trouvoit  plulicurs 
italiens  de  Naples  <&  de  Milan  » avec  quelques  I lollandois.  Ils  étoient  au  nom-  ' 
l^bre  de  qaatre-vingt  [ oo«w  g^de  Mer , Marchands  ou  Pallàgcrs ,]  (ans  y com- 
prendre douae  Elpe^d»  qui  avoient  été  tu<s  par  l’artillerie.  11  ne  reftoit  que 
j[j»oenMrente  Tums,  tous  tes  autres  ayant  été  tués  ou  btefle»  [ dangereufement.]  Prifonniers 
Le  CasMCÜBC  Anetois  s’étant  fait  rq>rélènttr  tous  tes  PrUoimicn  Chrétiens, 

ÜB  fe  jettercK  a cenoax  devam  pouf  k remercier  de  leur  liberce.  1)  de-  t^nt«uUber- 
({imaiida  quel  étràt  leur  Capicaine;  [car,  dépouillés  comme  ils  étoient,  il  n'y  té. 

ivoit  point  de  diftindion  à teiire  de  leurs  nn^s  par  les  habits.^  Un  homme  i - : 

g^>deinâ<niid  [&  qui  poroilfoitrobuAe]  répondit  en  E(|>agnol , qnc  c'étoit  lui. 
i^aiteic  iôrvnt  delà  Langue  Portugaife,  il  raconu qu’il  ccoit Éfpagnol , qu'il 
venoit  de  Maiaga,  chargé  de  vins  & d'autres  tnarchandifes  ; qu’il  avoit  été 
attaqué  par  les  Corfaires  prés  du  Cap  S.  Vincent;  que  ces  Brigands  étant  bien 
équipés,  avec  deux  cens  vingt-cinq  hoiranet  d’équipage , âidats  & Mate- 
lots , il  s’étoit  trouvé  trop  foibie  pour  fe  détendre  long-teros , quoiqu’il  ne  fe 
lût  pas  rendu  fans  réfiftance.  La  Capitaine  Anglois  leur  laifTa  la  liberté  d'aller 
t'habiller,  & les  remit  en  pofTeflionde  leur  Vaillêau.  Us  le  remercièrent  avec 
tnnf}K>rt,  & fe  rendirent  k Cadk  fout  Ton  efoone. 
ÿ [ Mais  il  leur  reftoit  d’autres  péril»  à redouter  avant  aue  d’entrer  an  Port.]  . Ttmp^eqal 
Dans  te  cours  de  lair  voyage,  b Gbl  commença  tout-d’un-coup  à s’obteur-  jtjïfuria'cÂ. 
cir.  Cechan«nMHt  fkitK^anlé  eomine  ravaat-ooureur  d’une  tempête,  & tedAhique. 
l’on  amena  auffi-tôt  las  voilM.  A peine  eot-on  prâ  une  précaudon  (1  néce^ 
dhirc , que  le  vent  t’étant  déohainë  avec  une  vioiôice  enréme , tes  crois  V’aif- 
feaox  devinrent  te  jouet  Uc  tous  tes  ébnwns.  L’image  de  la  mon , qui  fe  pré- 
fenta  aax  Palfegers  avec  toutes  tes  horreurs , leur  St  poufter  des  cris  qui  aug- 
memoient  le  omulte  OC' te  ssulMan.  dépendant  te  Qqiitainc  Angbis  aflBn 
C^i , que  fon  Bâtiment  étant  norf,  U é^t  capable  de  réfîfter  à toute  la  fu-  . 

rcur  «tes  flots.  Le  Corddier , qui  croyoit  tes  voir  ouverts  à chaque  moment 
pour  l'engloutir  , dk  à l’Amcur  que  e’étok  une  jufte  vengemee  du  Ciel , 
w qu’ils  avoient  bien  mérité  «sette  punition  «m  demandant  te  pailbge  à des 
Hérétiques , qui  font  habimeltemcnt  exconrnumiés.  Dans  te  même  tenu , un 
Matebt  cria  du  (bmmet  d’un  tnfit,  terre,  terre.  Le  Capkainc  y étant  monté, 
reconnot  «jn’on  étoit  fur  la  Côte  «le  Baitario , & que  la  temftetc  avoit  jetté 
le  VailTeau  fort  loin  dans  la  MédkeTranée.  Il  ne  balança  point  à faire  porter  H «me  dans 
vers  Oran , Place  forte  qui  appartient  à l'Efpagne  , dans  l’efpérance  o'y  an-  •*  Port  é'O- 
river  avant  que  les  Ooffaircs  eultent  pû  te  «lécouvrif.  On  gagna  le  Port  dans  *“• 
i’efpace  d'une  heure,  avec  d'autant  plus  «b  fetisfliéUon',  que  (1  malheureidb- 
Tr.cnt  on  l'eût  manqué , il  falbit  i’»ten<ke  d’étre  pouilet  «hrcébement  dans  la 
Rade  d’Alger  (e). 

L c Capitaine  «bfcmlit  le  lendemain  au  rivage , accompagné  de  quelqucs- 

_ uns 

etc»)  Carli,  uUjup.  pag.  583.  i . ...j  ■ ' 
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uns  de  fes  0.*îîciers  & du  Capitaine  Efpagnol , pour  y vifiter  le  Gouvemeor, 
(^ui  le  remercia,  au  nom  de  l’Efpagne,  du  fervice  qu’il  avoit  rendu  à fa  Na- 
üjn.  La  Korterefle  d'Oran  paroît  [être  d’une  grande  importance;  &]  com-üj» 
me  imprenable.  Elle  eft  défendue  par  une  grofle  artillerk  ; ' & fon  Pcirt  for- 
me une  retraite  extrêmement  avantageufe  aux  VailTeaux  Chrétiens  qui  foK 
battus  de  la  tempête,  car  ils  n’ont  pas  d’autre  azilc  fur  cette  CÔK.  Le  jour 
fiiivant  on  remit  à la  voile,  d’un  tems  fort  ferain , <Sc  l’on  arriva  bien-tdt 
à Cadiz.  Carli  penfoit  à gagner  la  terre  , pour  fe  rendre  au  Couvent  des  Ca- 
pucins; mais  le  Capitaine  ayant  k>ué  ime  Barque  pour  ' remonter  jufe^u’à  Se- 
ville,  où  il  étoit  appellé  par  quelques  affaires,  lui  offrit  encore  Je  paÛagc.  U 
prit  trente  Rameurs  de  fon  Vaiffeau , pour  fupléer  au  défaut  de  vent  s’il  ve- 
noit  à lui  manquer.  On  relâcha  pendant  quelques  heures  à San-Lucar;  & con- 
tinuant d’avancer  le  relfc  de  la  nuit , on  arriva  heureufement  à Séville.  Carli- 
fit  des  remercimens  fort  vifs  au  Capitaine , en  reconnoiffant  qu’il  n’auroic  pâ 
eTperer  plus  de  faveurs  d’un  Catholique.  Sans  nous  apprendre  quelle  répoaiè  il 
en  reçut,  clic  lui  fit  connoitre,  dit-il,  que  les  Angloit  n’ont  pas  beaucoup 
d’eftime  pour  les  Capucins  (/).  • 1 

•*■(/)  Culi,  ubifup.  pag.  584.  ; • . . : , , 

fi.  1 1 1.  (u)  . : ■ ; 

Suite  du  Voyage  de  Carli,  au  travers  de  TE/pagne  iS  de  la  Fraate, 

e 

{ r ’I  M P A T I E NC  E de  fe  revoir  dans  fa  Patrie]  ne  permit  pointa  l’Autear  0 
de  prendre  plus  de  huit  jours  de  repos  à Séville.  Le  Couvent  des  Capucins 
cil  fort  grand  [vû  la  pauvTeté  de  cet  Ordre]  & fort  nombreux.  La  Ville  refTembio-jj’* 
roit  beaucoup  à celle  de  Milan,  fi  les  rues  étoient  plus  belles  & mieux  percées. 
Mais  le  dôme  de  la  Cathédrale  n’eft  point  inferieur  à celui  de  Milan;  excep- 
té qu’au-Iieu  de  marbre,  U efl  d’une  pierre  plus  cendre,  qui  en  a pourtant  quel- 
qu’apparence.  C’efl  un  ufage  commun  dans  toute  l’Efpagne , de  placer  le  dbœur 
A le  Maître-Autel  au  milieu  des  E^lifes,  fur-toiu  dans  les  Cathédrales  ; ce  que 
l’Auteur  juge  incommode  dans  les  Villes  oii  le  peuple  cfl  fort  nombreux  ,^auql- 
que  les  Edifices , dit-il , Ibient  vaftes  & magmtiques.  Le  Dôme  de  Seville  eu 
fl  grand  & fi  bien  bâti,  qu’on  y peut  monter  à cheval  ou  en  litière.  L’Auteur^ 
furpris  du  grand  nombre  de  fes  cloches,  fe  hâta  de  defccndrc,  pour  fe  met- 
tre à couvert  d’un  bruit  dont  il  prcflèntoit  la  violence.  En  effet,  les  Son- 
neurs ayant  commencé  leur  office  lurfqu’il  raettoit  le  piçd  dans  la  rue , 3 

s’imagina  que  toutes  les  cloches. du  Royaume  s’étoient  réunies  pour  le  tour- 
menter. 

L E jardin  R039I  ne  manque  point  d'agrcmens.  On  y voit  des  jets  d’eau, 
des  oranges  & des  limons  en  quantité.  Cependant  il  ne  s’y  trouve  rien  qui 
ne  foit  commun  en  Italie.  Le  Couvent  des  Recolets  ed  fort  grand , mais  d^u- 
ne  ancienne  ftruchire.  Il  contient  plus  de  cent  cinquante  Religieux , fans  comp- 
ta ceux  que  leurs  maladies  retiennent  à l’iaârmerie.  Les  Chaaoiaes  de  SéviÛc 
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font  fort  riches , & ne  forcent  que  dans  un  carofle  traîné  par  quatre  mules. 
On  attendoit  alors  Monfigim  Spinola,  Prélat  Italien,  que  la  Cour  avoir  nom- 
mé depuis  peu  à cet  Archevêché. 

Carli  partit  de  Sévilleà  pied,  pour  fe  rendre  à Cordouc.  Il  pafla  par  Car- 
ihona  & par  d’auoes  petites  Villes, dans  une  fi  mauvaife  route,  qu’on  n’y  trou- 
ve point  un  arbre , ni  une  mailbn , ni  même  un  verre  d’eau  pour  fc  rafraîchir. 

. Il  mt  obligé  de  fe  pourvoir  d’un  flacon  de  vin , qu’un  Gentilhomme  eut  la 
charité  d’acheter  pour  lui  ; car  il  n’avoit  point  de  fond  à faire  fur  celle  des 
HàteUeries  publiques  ; & Il  les  'Capucins , dit-il  , n’étoient  un  peu  foulages 

rr  les  Gens  de  quaitc , ils  feroient  expofés  à mourir  de  faim  en  Efpagne,  tant 
charké  du  peuple  eft  refroidie  (b).  En  paflknt  dans  une  Ville  où  il  n’y  avoir 
point  de  Couvent  de  fon  Ordre,  il  demanda  un  morce-au  de  pain , pour  l’a- 
mour  de  Dieu,  à la  porte  d’un  Boulanger.  ij..e  maître  de  la  maifon  en  parut 
fl  furpris,  qu’il  demeura  la  boucite  fermée  comme  une  Statue.  Carli,  en  Man- 
diant  d’importance  , le  laifla  lui  & fon  pain  ; dans  la  crainte , dit-il , que 
s’il  demeuroit  plus  iong-tems  à fa  porte,  fa  préfence  ne  causât  quclqu'éva- 
nouiffement  à cet  avare  Efpagnol. 

-,  En  arrivant  à Cordoue,  il  fe  rendit  au  Couvent  de  fon  Ordre,  où  il  fut 
obligé  de  fe  contenter  de  \'Olla-Podriia  (f)  mets  favori  de  l’Efpagne,  qui 
iui  parut  fort-bkn  nommé , car  c’efl  un  mélange  extravagant  de  toutes  fortes 
gÿ.dc  viandes  & de  légumes  fçavoir  £ d’Oignons , d‘ Ail , de  Courges,  de  Concom- 
bres, de  Bettes  blanches,  avec  un  morceau  de  Cochon,  & deux  de  Mouton , qui* 
; étant  bouillis  avec  tout  le  refte , fe  réduifent  prefque  à rien ,]  avec  aflez  de  laf- 
fran  pour  lui  avoir  rendu  la  peau  jaune,  fi  la  longueur  de  fa  maladie  n’eut  dé- 
jà produit  cet  effet.  Les  Elpagnols  trouvent  ce  ragoût  fort  délicat;  mais  un 
£tranger , qui  n’y  eft  point  accoutumé,  n’en  juge  pas  de  même. 

. La  Cathédrale  de  Cordoue  paroît  aufli  grande  à l’extérieur,  que  le  refte 
«ntier  de  la  Ville.  - Les  apparences  ne  font  pas  trompeufes  ; car  on  eft  furpris 
de  là  vaftu  étendue  d'un  édifice  où  la  ne  peut  s’étendre  d’un  bout  à l’au- 
tre. Si  la  hauteur  étoit  proporüomiée , il  palTerpit,  avec  raifbn,  pour -une 
Bes  merveilles  du  Monde.  Un  Chanoine  amira  l’Auteur , qu'on  y compte 
' trois  cens  foixante-fix  AmeU.  ixe  principal  eft  orné  d'un  grand  T^maclo, 
'enrichi  de  pierres  précieufes , qui  a trois  mille  livres  de  rente  pour  fon  en- 
tretien. 1^  voûte  de  l’Eglife  eu  fotitenue  par  dix  rangs  de  piliers  ou  de  co- 
lomnes , qui  font  au  nombre  de  quinze  fur  chaque  rang.  L’aîle  du  milieu 
eft  fort  fpacieufe  & bâtie  à la  moderne.  Le  Grand  Autel  & le  tour  du  Chœur 
font  richejnent  dorés.  [ Chaque  Chapelle  a lès  ornemuDs  particuliers  pour 
le  Service  Eccléfiaftique.]  On  montre,  dans  une  des  plusgrandes,  un  Ciboire 
d’argent  qui  pèfe  quatre- vingt-feize  onces.  Sur  une  colomne  féparée,  on  voit 
la  fUtue-d'un  homme  à genoux,  qu’on  donne  pour  un  Efclave  Chrétien  du 
tems  des  Mores.  Le  mérite  qu’on  lui  attribue , eft  d’avoir  gravé  avec  fes 
engles,  pendant  un  long  Efclavagc,  la  figure  d’une  Croix,  qui  paroît  aufli 
belle  que  fi  elle  étoit  4’ouvragc  du  cizeau,  <k  qui  doit  avoir  demandé  beaucoup 
. V,  / , . . jus 

f ^ ^ .1 

[Il  Cembeque  les  Kfpapioltne  foient  qu'ils  reaarikiu  conitae  autsM  da  ûiutctcllcs 
pnsinieux  ilifpofésq'jg  IcsNi-peji  duCongo,  à qui  1rs  iti;vorciu.l. ’ , 

faire  l'Aumonc  aui  Religieux  Mandian» , (c)  C'cfl  â dirc,  Potpcranl. 
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• de  tm'ail,  parce  que  la  colomne  efl  d’un  marbre  fort  dur.  Cordons  eftfi, 
tuée  dans  une  grande  Vallée.  La  Rivière , qui  baigne  fes  murs , travcrfoit  au< 
trcfois  la  Ville,  qui  étoit  alors  d’une  vafte  étendue.  Mais  ce  n'eft  aujourd’hui 
qu’une  Place  médiocre,  & qui  n’a  rien  de  remarquable. 

E N partant  pour  Jlkala  l/t  Real,  Carli  avoit  entendu  dire  à quelquet  Ef> 
pgnols , que  l’Andaloufic  étoit  le  jardin  de  rEfpagne.  Mais  à la  vûe  du  Pa- 
lais & de  la  Ville , qui  cil  fituée  fur  une  Colline  [ & qui  n’a  d’ailleurs  rien  deSÎ* 
remarquable,]  il  ne  pût  s’empêcher  de  dire  en  lui-méme;  Dieu  me  garde  du 
relie  de  l’Efpagne,  fi  c’en  e(l  ici  le  jardin. 

Grenade,  où  i!  fe  rendit  enfuite,  efl  une  grande  & belle  Ville , mai  m* 
férieure  néanmoins  à celle  de  Séville.  Les  Capucins  y ont  deux  Monaftèrea, 

Le  Palais  des  anciens  Rois  Mores,  qui  fc  nomme  Æambra,  eftfitué  fur  une 
Colline,  [à  laquelle  on  pourroit  donner  le  nom  de  montagne],  & qui,  mal-tfi 
gré  fa  hauteur,  a de  l’eau  en  abondance.  Les  appartemens  font  en  fi  grand 
nombre  dans  cet  édifice,  qu’on  peut  s’y  jperdre,  comme  dans  une  efpéce  de 
labirhinte.  On  y admire  encore  les  plafonds.  Ils  font  d’un  plâtre  coloré , qu’on 
prendroit  pour  neuf,  après  une  fi  longue  fuite  de  fiéctes.  Le  tems  n'a  pat 
moins  refpefté  deux  bains , qui  fervoient  à l’ufage  des  Mores , l'un  froid  & 
l’autre  chaud.  On  voit  une  autre  Colline , où  ces  Ennemis  du  Chriftianifine 
faifoiem  fouflFrir  le  fupplice  & la  mort  aux  Fidelles.  Il  y refte  encore  un 
_ grand  nombre  de  reliques.  *•  * 

De  Grenade,  l’Auteur  prit  le  chemin  de  LrrraaiS,  Canton  dont  le  vin  pafié'; 
[comme  celui  de  Séville],  pour  le  meilleur  de  l’Efpagne.  Mai  les  Haiûtans»{( 
y parlent  fi  mal  la  Langue  Efpagnole,  qu’à  peine  clt-il  poflîble  de  les  enten- 
dre. Carli  les  appelle  Bilcalins.  Il  s’arrêta  huit  jours  dans  le  Couvent  d’An- 
tequerra,  grande  Ville,  d’où  il  le  rendit  à Malaga.  Ce  Port  ell  d’une  bonté 
médiocre;  mais  la  \fiile  efl  fort  peuplée,  & riche  par  fon  commerce.  L’Ar- 
chevêque étoit  alors  un  Dominicain  , frère  de  Dom  Juan  d’Autriche.  On 
aflîlra  PAuteur  que  fon  revenu  montoit  à quatrè-vingt  mille  ducats  de  rente. 
Pendant  qu’il  attendoit  l’occafion  de  s’embarquer , il  s’abandonna  aux  lu- 
mières d’un  Médecin  Angloi , qui  rétablit  aflez  heureufement  fa  fanté  & fe« 
forces  pendant  huit  jours  [de  forte  qu’il  ne  faignoit  plus  que  du  Nez;  mais  oegj» 
fut  pour  retomber  enfuke  dans  un  aulîî  trille  état  que  Jamais.  Enfin,  fix  Gsk-' 
1ères  [quirevenoient  du  Détroit  de  Gilbraltar,]  & étotent  venu  prendre  «te® 
provifions  à Malaea , devant  aller  pafibr  l’hiver  à Carthagene,  le  Marquis  de 
Senta  Cniz,  qui  Tes  commandait,  lui  accorda,  non- feulement  k paflàgc  fiir 
•fcn  propre  bord,  mais  encore  la  qualité  de  fon  Confeffeur  & de  fon  Cha- 
pehiHi  pendant  k voyage.  Ce  Seigneur  Elpagnol , qui  avoit  été  Général 
des  Galères  de  Naples  « de  Sicile , venoît  de  réfigner  cette  Dignité  à Ion 
fils,  aveclbn  titre,  qui  étoit  auparavant  edui  de  Marquis  de  Bayonne.  Il  laifi- 
foit  fon  Chapelain  ordinaire  malade  à Carthagène. 

Pendant  ce  voyage,  qui  dîna  quinze  jours,  Carli  regréta  les  commotM*- 
Tés  des  grands  Vaifiëaux,  qui  remportent  beaucoup  fur  celles  des  Galères.  La 
clarté  de  la  Lune  fit  découvrir  un  Vailfeau  qui  voguoit  à pleines  voiles.  On 
le  fuivit  à force  de  rames.  Il  arbora  le  pavillon  Anglois  ; mais  les  Galères 
ayant  tiré  un  coup  de  canon  , il  répondit  ; & k Capitaine  fe  mit  dans  la 
Chaloupe , pour  venir  rendre  fes  devoirs  à l’Amiral  Efpagnol.  Ce  Vaillèau 
avoit  l’apparence  d’une  montagne,  pour  ceux  qui  étoient  dans  ks  Galères.  Sa 
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poupe  étoit  donée  ; & fon  emploi , de  croifer  contre  les  Turcs , auxquels  les 
Anglois  portent  une  haine  mortelle.  Si  tous  les  Princes , ajoûte  l'Auteur , 
vouloient  fuivre  leur  exemple , ces  détedables  Pirates  fe  verroicnt  bien-tôt 
reflerrés  dans  les  Mers  (J).  , 

Le  Marquis  de  Santa  Cruz  s’arrêu  deux  jours  à Alméria , pour  renouvel- 
Jer  fes  proviCons.  Cette  Ville  n'eftni  grande,  ni  bien  peuplee;  mais  étant 
environnée  de  montages  & dcffenduc  par  un  bon  Fort,  elle  dok  aeoir  été 
conTidérable  pendant  U Domination  des  Mores.  Elle  cfl  ornée  de  fontaines, 
de  la  plus  belle  eau  du  monde.  L’Amiral  Efoagnol  prit,  dans  le  cours  de  cette 
Navigation,  trois  Brigandns  Turcs,  dont  l'équipage  Âitdillxibué  fur  les  Ca-, 
léres.  Les  trois  Vailleaux  ûnent  montés  par  des  &>kiats  Chrétiens,  avec  des 
Elclaves  Turcs  pour  la  manœuvre. 

On  arriva  heureufement  à Carthagène.  Le  Port  de  cette  'Ville  ne  doit  là 
beauté  qu’à  la  nature,  ü e(l  fermé  par  de  hautes  montagnes , qui  rendent  le 
mouillage  fur , particulièrement  pour  les  Galères.  Carli  crut  s’appcrcevoir  que 
la  Ville  avodt  été  conlidérable  ; mais  c’étoic  alors  la  plus  miférable  Place  de 
toute  l’Eipagnc.  Les  llabitans,  sq^às  avoir  lapidé  leur  Evêque,  (0)  avoient 
été  fept  ans  fans  pluie.  Mais  le  Ciel , remarque  le  bon  Miflaonaire , a recom- 
mence à leur  en  accorder  deux  ou  crois  fois  l'an  ; ce  qui  n’eu^iêche  pas  que 
le  P»s  ne  ioit  ftérile.  ün  y apporte  du  bifeuit  d’Italie , pour  la  fubfiltance 
des  Galères,  qui  viennent  ordinairement  polTer  l'iûver  dans  ce  Porc. 

L’Auteur  paflà  de  Cachagène  à Caravaca,où  il  vit  la  l^te Croix  qui  fut  ' 
^portée  du  Ciel  par  un  Ange,  & placée  fur  un  Autel,  pendant  qu’un  Prêtre 
T diTok  la  Mellê  lans  croix.  II  fe  rendit  enfuice  à Valence,  Ville  célébré  par 
UL  beauté  & par  fes  jardins  délicieux,  entre  kfquels  Carli  n’en  trouva  point 
de  plus  agréables  que  ceux  de  l’Archevêque.  Il  continua  fon  Voyage  par 
Murcie,  & par  Alicante,  petite  Ville,  mais  d’un  riche  commerce , & difon- 
^éc  par  la  hauteur  & la  beauté  de  fes  jtnaifoos.  11  fagia  & de  là 

- Tarragone,  où  il  admira  la  beauté  du  d.ôme.  % le  ^coo^Ht  à Moih 
lèrrat,  par  dm  chemins  qu’on  croiroit  taillés  dans  les  Rochers  ^ les  Monta- 
gnes qu’ils  travcricnt.  Ou  voit.^mver  continuellcmenc  dans  ce  lieu  un.^and 
nombre  de  Pèlerins.  Les  Chapelles  y font  au  même  nombre  que  les  miitéres 
du  Rofiûre.  Elles  font  remplies  de  lampes  d’Or  & d’Atgcnt.  parmi  lefqnellcs 
il  s'en  trouve  quelques-unes  d’Ambre.  L’ornement  des  Aueek  répond  à cecta 
Teligieufc  magnificence. 

De  Monferrat  (/),  Carli  prit  fa  route  par  Barcelone,  capitale  de  la  Pro- 
Q^vince  de  Catalogne  [&  Evêché.]  Les  Capucins  y ont  trois  Couvens  hors  de 
la  Ville.  Il  y a peu  de  Qtés  en  Elpagne  qui  ayent  autant  de  grandeur  & ,de 
beauté , & qui  (oient  aufil-bien  fourmes  de  toutes  fortes  de  ccomnoditcs.  R 
‘ -ne  manque  à-Barcelone  qu'un  Port  fur  pour  le  mouillage  des  grani  VaifToiux, 
Carli  uouvaroccaûoo  d’eacendre  la  mufîque  que  les  llabitans  de  Barcelone em- 
- . ploycnt 
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ployent  dans  leurs  rejouînances.  Au-lieu  de  violons  , ils  fe  fervent  de  fifres 
tSc  de  trompettes,  dont  le  fon  fait  trembler  l'Eglife. 

• Pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  cette  Ville , il  y vit  arriver  Pierre  de  SeJJari 
Frère  Lai  de  fon  Ordre,  qui  avoit  été  pris  fix  mois  auparavant  par  les  Cor- 
faires,  avec  le  Père  Louis  do  Païenne  , & conduit  à Alger.  Le  Père  Louis 
n’avoit  pas  eu  de  peine  à fe  procurer  de  quoi  vivre  , eiv  célébrant  la  MelÊ; 
pour  les  Captifs  Chrétiens,  en  prêchant , en  écoulant  les  confeirions  ; & du 
revenu  de  fon  miniftére , il  tiroit  par-delTus  fon  entretien  de  quoi  payer  à 
fon  maître  une  fomme  dont  ils  étoient  convx'nus.  Cette  raifon  lui  avoit  fait 
accorder  la  liberté  d’aller  indifféremment  dans  toute  la  \’ille  d’Alger.  Mais 
fit  rançon  n’en  devint  que  plus  difficile.  On  demanda  pour  lui  trois  mille  du- 
cats; tandis  que  le  frère  Lai,  qui  n’étoit  propre  que  pour  la  rame  , fut  ren- 
du pour  trois  cens.  Comme  cette  dernière  fomme  étoit  plus  facile  à lever  que 
la  première,  Pierre  de  Seflâri  eut  le  bonheur  de  fortir  des  fers  avant  le  Père 
Louis. 

L’Auteur  & lui  s’embarquèrent enfemble,  fur  un  Vaiffeau  qui  faifoit  voi- 
le en  Sardaigne.  A l'entrée  du  Golfe  de  Lion , ils  effuyèrent  une  furieufe  tem- 
pête. Les  vagues , fuivant  l’exprcflion  de  Carli , fecouèrent  le  V^’aillêait 
Comme  une  coquille  de  noix  ; & chaque  inffant  amenolt  une  montagne  d’eau 
qui  paroiffoit  prête  à l’engloutir.  Les  cris  des  PalTagers  fe  joignant  au  bruit 
de  la  Mer  (g),  pour  augmenter  la  confufion  , le  Capitaine  fe  vit  obligé  de 
mettre  l’épée  à la  main,  & de  forcer  ceux  qui  ne  pouvoientlui  être  d'aucunfe- 
cours  à defeendre  fous  les  ponts.  Tandis  que  les  batemens  des  flots  mettoient 
le  Vaiffeau  dans  le  dernier  danger,  il  reçut  un  ébranlement  (I  furieux,  qu’une 
pièce  de  canon,  échappée  de  Tes  liens,  roula  d'un  côté  à l’autre  avec  une  af- 
freufe  violence , & faillit  ouvrir  le  V’aiffeau  par  fon  poids.  La  nuit  étoit  fort 
fombre.  Un  accident  de  cette  nature  redoubla  la  terreur.  Enfin , les  Mate- 
lots, épuifés  de  fatigue  & couverts  d’eau,  réfolurenc  de  s'abandonner  auvent- 
Ils  voyoient  un  de  leurs  mâts  brifé , & toutes  leurs  voiles  (h ) en  pièces  [ ou-|jj-» 
ire  cela  le  Vaillêau  étoit  lui-même  en  fort  maux'ais  état.]  Jamais  Carli  ne  s’é- 
toit  vû  G-près  du  naufrage.  Cependant , vers  la  pointe  du  jour , le  tems  de- 
'vint  un  peu  plus  doux  ; & lorfque  les  rayons  du  Soleil  eurent  conunencc  à. 
blanchir  l’Horifon , on  découvrit  des  montagnes,  qui  ne  paroiffoient  pas  éloi- 
gnées d’une  lieue.  C’étoit  la  Côte  d’Efpagne,  près  du  Cap  Gata.  Le  Capi- 
taine fit  porter  vers  la  Catalogne  ; & dans  quelques  heures  on  arriva  heureufe- 
ment  à Matalonc  ( i ). 

Carli  étant  delcendu  avec  fon  compagnon , qu’il  n’avoit  pas  vû  pendant 
toute  la  durée  de  l’ongc,  ils  fe  rendirent  enfemble  au  Couvent -de  leur  Ordre, 
qui  eft  fitué  fur  une  Colline  hors  de  la  Ville.  Le  lendemain  ils  retournèrent 
à bord , & gagnèrent  Ablana , dont  le  Port  eft  beaucoup  meilleur.  [ Les  dan- 
gers  de  la  Mer  ne  contribuèrent  pas  plus  que  les  agrémens  de  ce  lieu  à faire 
prendre  aux  deux  Capucins  la  réfolution  d’achever  leur  Voyage  par  terre.]]  Le 
Couvent  d’ Ablana  eft  fitué  fur  un  Rocher,  dans  une  Péninfulc  qui  tient  à la  Vil- 
le par  une  petite  langue  de  terre;  d.c  forte  que  la  Mer  fèrt  d’endos  à f édi- 
fice 


(jt)  empêchoient  Ici  Mstelôts  de  tt(  h)  [yingl.  â moitié  déchirées.] 
s’entendre.  H.  d.  £,  ^ tTC,)  C«ü,  ubi  fut-  pi«-  586. 


Ldti'i  - cdJiyiJ.QQgli- 


I 

i 

f 

( 

I 

I 


OCCIDENTALES  de  t’AFRiqUE,  Liv.  XU.  Ciup.  IL 


ficc  & aux  jardins.  L’air  y étant  d’ailleurs  fort  temiKré  , Carli  déclare  qu’il 
ne  connoît  point  de  Couvent  de  fon  Ordre  dont  la  lituation  foit  plus  agréa- 
ble. Il  pallahuit  jours  dans  cette  délicieufe  Maifon.  Enfuite , le  dcflein  où  il 
étoit  detraverferpar^terrela  Partie  Méridionale  de  la  France,  lui  fit  prendre 
5^ fa  route  par  Girone' [ pendant  que  les  autres  remirent  à la  Voile,  pour  la 
Sardaigne.]  Il  eut  ainfi  l’occafion  de  voir  prelquU^  toute  la  Catalogne  , qiri 
lui  parut  très -fertile.  De  Girone,  il  fe  rendit  à ///gurrar  , demiere  Vflie 
d’Efpagnc;  & traverfant  les  montagnes  , il  entra  dans  le  Comté  de  Rouf- 
fillon.  Cerat  fut  la  première  V’^ille  de  France  qui  fe  préfenta  fur  fon  palTage. 
Il  lé  rendit  enfuite  à Tony,  dans  la  Vallée  de  Perpignan',  où  il  pafia  la  Ri- 
vière fur  un  pont  qui  n’a  qu’une  arche,  & dont  les  deux  bouts  portent  fur 
deux  montagnes.  On  conçoit  que  l'efpace  qui  les  fépare  dl  [ non-feulement 
j^fort  étroit  ],  mais  d’une  profondeur  effrayante.  Au!îi  l’Auteur , [ à qui  on  dit 
que  c’étoit  la  plus  haute  Arche  qu’il  y eût  en  France,]  n’avoit  rien  vû  de  fem- 
blable  dans  tous  lès  Voyages.  Le  Pays,  aux  environs,  étoit  rempli  de  Soldats, 
qu’on  y avoit  envoyés  du  Languedoc,  pour  appailèr  une  fédition  qui  s’étoité- 
levée  à l’occafiondu  Sel  [dont  on  avoit  haullé  le  prix.  Ces  Peuples  après  s’é- 
tre  révoltés  contre  la  France,  s’étoient  donnés  à l’Efoagnc,  dont  leur  Pays  dé- 
pendoit  autrefois.]  Perpignan,  que  l’Auteur  vit  enfuite,  eft  un  Fort  R(iyal, 
fitué  fur  un  Rocher  fort  élevé.  Trois  gros  murs,  qui  lui  fervent  de  deffenfe, 
avec  de  bons  folfés  & une  pu’iffantc  artillerie,  femblent  le  rendre  imprenable. 
Cependant  il  s’étoit  rendu  à la  France , après  un  Siège  de  huit  mois , fous  pré- 
texte qu’il  commençoit  à manquer  de  provifions;  quoique  la  Place  en  puiffi: 
contenir  pour  trois  ans.  A la  vérité , dit  l’Auteur , il  eft  voifin  d’une  Ville 
fort  peuplée,  qui  en  avoit  confuiné  la  plus  grande  partie.  Le  Couvent  des 
“■  Capucins  eft  hors  de  la  Ville. 

Après  avoir  paffé  toutes  les  montagnes , Carli  fc  rendit  à Narbonne,  ’Vilie 
d’une  grandeur  médiocre,  mais  fort  peuplée;  comme  font,  dit-il,  toutes  les 
Cités  & les  Villes  de  France.  Elle  eft  traverfée  par  une  Rivière  qui  fe  jette 
dans  la  Mer  à la  dlftancc  d’une  licuë.  Les  Eglifes  n’y  font  pas  belles  ; mais 
la  foule  y eft  fi  grande,  fur-tout  les  jours  de  fête,  qu  à peine  le  Prêtre  eft-il 
libre  à l’Autel.  Les  Prêtre^  ffe  VBgbIb  S.  Juft  font  vêtus  comme  des  Moines. 
On  admire  dans  les  deux  clochers  de  la  même  Eglife,  un  écho  qui  produit 
• . un  effet  fort  agréable.  L’Auteur  continua  fa  route  par  te  Languedoc  & la 
Provence  ; mais  il  parle  peu  des  Villes  qu’il  trouva  fur  fon  pailhge.  Beziers 
eft  fitué  fur  une  Colline , dans  une  Contrée  qui  eft  arroféc  par  de  fort  belles 
eaux,  & qui  lui  parut  fort  délicieufe.  Mr.  deBonzi,  Florentin,  en  étoit  alors 
Evêque.  Carli  remarque,  que  ce  Prélat  fut  nommé  enfiiite  à l’Archevêché  de 
Touloufe;  & qu’ayant  été  chargé  en  même-tems  de  l’Ambaflàde  de  Madrid, 
le  Roi  lui  laiflâ  le  res'cnu  de  ces  deux  Sièges,  pendant  la  t^cance  du  premier. 
11  ajoilcc  qu’on  voit  avec  admiration , dans  la  Cathédrale  de  Beziers,  une 
très  - grande  orgue , qui  n’a  fur  la  porte , où  elle  eft  placée  , qu’un  certain 
nombre  de  tuyaux  de  front.  Tous  les  autres  font  diftribués  trois  à trois  en- 
tre les  piliers  ; ce  qui  produit  un  rctentiffement  prodigieux,  quoique  l’Egli- 
fc  foit  d’une  grandeur  extraordinaire.  Cette  pièce,  dit-il,  mérite  beaucoup 
d’admiration. 

. ' ’ Toüioüse 


C A X t.  r. 

1667. 

Carli  ache- 
vé fon  voyage 
par  terre. 


Il  palTc  par 
le  RouQtUon. 


Il  entre  dans 
letoinguedoe. 

Ceqa’il  voie 
dans  plulicuts 
VUIei. 


Digitized  by  Google 


C A > L I. 

1667. 


Obferva- 
lions  de  l’Au- 
teur à Mat- 
(cille. 


H s’embar- 
que pour 
Toulon. 

Son  j'uge- 
œetit  fur  cet- 
te Ville. 


150  VOYAGES  AU  LONG  DES  CÔTE  S 

TtwtoosE  eft  une  Ville  (*)  fort  fpBcieule  & fort  peuplée , où  Carü  vit  un  grand 
nombre  de  Religieux.  Agde  efl.  une  Ville  ancienne,  & célébré  par  la  tenue 
d’un  Concile,  qui  fe  nomme  Concilium  Jgattnfe.  Le  Couvent  des  Capucins  eft 
fitué  fur  le  rivage.  On  y voit  une  image  miraculeufe  de  Notre-Dame,  à l’occa- 
hon  du  péril  où  la  Ville  avoit  été  (/)  pluCeursfois  d’étre  fubmergée  par  les  flots. 
Depuis  que  l’image  eft  dans  ce  lieu , la  Mer  s’eft  plûtôt  reculée  qu’appro- 
chée , [ & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  lui  a donné  le  nom , de  Nôtre  Dame  deÿ 
Gué.]  Arles  eft  ime  Ville  Archi4>ifcopale,  que  l’Auteur  trouva  fort  bien  peu- 
plée. Celle  de  Martigues  lui  parut  curicuïe.  Elle  cil  compofée,  dit-il,  de 
quatre  Hameaux , bâtis  fur  le  bi)rd  de  la  Mer , & féparcs  par  des  pontt.  Les 
Capucins  y ont  deux  Couvens,  aux  deux  extrémités  de  la  Vaille,  compofés  de 
vingt-<ieux  Prêtres,  qui  entendent  les  confellîons,  [de  la  même  manière  qu’ilsjjJ» 
font  en  France , enEfpagne,  enAUemagne  &dansquelquespartksde  l’Italie,] 
parce  que  la  Vüle  n’a  point  de  Religieux  d’aucun  autre  Ordre.  Les  Habitant, 
Jwivantles  obfervations  de  l’Auteur,  tirent  uniquement  leur  fubfiftancc  de  la 
pêche.  Ils  ont,  pour  cet  éxercice,  plus  de  huit  cens  Tartanes;  fans  comp- 
ter un  fl  grand  nombre  de  petites  Barques,  qu’une  grande  partie  de  U Mer  en 
eft  couverte. 

De-là  l’Auteur  eut  la  curiofité  de  vifiter  Aix,  Ville  confldérable,  & Ca- 
pitale de  la  Provence.  11  vit  enfuite  Marfeille,  qui  ne  répondit  point  à l’o- 
pinion qu’il  avoit  de  là  grandeur  ; mais , dans  une  étendue  médiocre , elle 
lui  parut  extrêmement  peuplée.  Le  commerce  y eft  trés-florilEint.  Son  Port 
eft  fort  beau  & fort  commode , quoique  les  grands  VaiiTeaux  n’y  puilTetu 
entrer  avec  leur  charge.  U y avoit  alors  vingt-cinq  Galères,  ranges  l’une 
contre  l’autre.  Celle  du  milieu  éiok  la  Galère  Royale.,  que  tous  les  Bàti- 
mens  faluoient  d’un  coup  de  canon  à leur  arrivée.  Elfe  étoit  trés-proprementjJ* 
eifeiée  & ] dorée  à la  poupe , mais  moins  grande  que  la  Golere  Roysde  d’£f 
pagne  [ que  montoit  l’in^ratrice  üc  ] que  l’Auteur  avoit  vûe  à Cartliagènc.5j” 
Marfeille  a trois  Forts,  dont  le  plus  neuf,  qui  eft  à l’entrée  du  Port,  éto’tt 
environné  autrefois  de  trois  murs , & dont  on  a détruit  celui  qui  étoit  du  côté 
de  la  montagne,  pour  agrandir  la  Place;  & ce  changement  a fait  tranlpor- 
ter  le  Couvent  des  Capucins  dans  la  Ville.  On  trouve , à Mar/èille,  des 
Négocians  de  tous  les  Pays  du  Monde.  [ Mais  Carli  vk  avec  beaucoup  •i- 

S lus  de  fitisfaèUon  ] plufieurs  col«  de  Çaints  ià  la  Jltmainf,]  & quanticé^ 
'autres  reliques  , entre  tojpaeUasll  -vante  beaucoup  la  croix  de  l’Apotre  S. 
André.  r*i'*’“*  “ 

t TAuteur  s’embarqua  pour  la  Ciotat  «i  pour  Toulon.  La  Ville  de  Tou- 
k>n  lui  parut  médiocre  ; mais  il  admira  la  grandeur  & la  beauté  du  Port , 
goi  eft  capable  de  recevoir  une  multitude  infinie  des  plus  grands  VailTCaux. 

Il  y vit  le  Royal  Louis,  auquel  on  travaillok  encore.  Ce  Bâtiment  étoit  percé 
pour  cent-vingt  pièces  de  canon.  Il  avoit  trois  galeries.  L’avant,  l’arriére, 
ks  côtés  & les  cabinets  étoient  dorés  avec  tant  de  profufion,  que,  fuivant  le 
témoignage  du  Doreur  même,  on  y avoit  employé  déjà  pour  trois  mille  écus 

de 


(Ik)  Angt.  ijïi  mérite  d’étre  vûc,  iciufede 
(X  Ctaoicur,  & du  nombre  de  fes  habitans. 


fans  oublier  la  quantité  de  fe<  Reliques.  R.  d.  E. 
(i)  Ar^l.  crois  fois. 
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de  feuiUes  (fOr.  Carli  prit  l’occaTion  d’un  Vaifleau  qui  partoit  pour  Savone. 
On  relacha  la  nuit  fuivance  à S.  Tropez;  &.  le  jour  d'après,  on  fut  forcé,  par 
le  mauvais  teins,  de  s’arrêter  dans  un  lieu  où  l’on  n’apper^ut  que  deux  mai- 
foni.  Elles  étoient  fort  éloignées  de  la  Ville  de  Grâce,  qui  efl:  lituée  fur  une 
montagne,  environnée  de  ^ufieurs  autres.  A peine  le  fait-elle  voir  de  la 
Msr.  Cependant  il  &II0U  fc  déterminer  à s’y  rendre  à pied,  ou  s’expofer  à 
mourir  de  faim. 

jJ»  L’A  U T B ü R raconte  [que  tant  de  pieux  Travaux  l’avoicnt  fans  doute  rendu 
bien  digne  que  le  Ciel  vint  à ion  fccours  dans  cette  extrémité , & opérât  quel- 
que Miracle  en  fa  faveur,}  que  fa  fièvre  étique  ne  lui  permettant  pas  u'en- 
treprendre  cette  courfe  avec  les  compagnons  de  fon  voyage , il  fe  coucha  fous 
un  arbre , dans  l’efpérance  que  le  fommcil  fuppléroit  aux  aiimens.  Mais  la  faim 
l'empècha  de  fermer  les  yeux.  Une  fi  uille  fitoacion  l’ayant  forcé  de  fe  relev'cr 
lj»[tout  dégoûté  de  la  Vie  & ,]  fans  fjavoir  ce  qu’il  alloit  devenir,  il  rencontra 
un  homme,  qui  lui  parut  de  quelque  ditUnéfitm , & qui  lui  demanda  ce  qu’il 
failèit  fi:ul  dans  ce  Pays  défère.  11  répondit  qu’une  maladie,  dont  il  portok 
~ des  marques  allez  vifibics,  l’avoit  nus  dans  la  nécefiité  de  s’arrêter  ; mais 
qu'il  étoit  aâueUement  ^u$  tourmenté  pv  la  faim  que  par  la  fièvre.  L’Ë- 
5j»nanger  lui  dit , qu’il  avoit  allèz  près  de-là  , une  Felouque  [couverte,  dans 
laquelle  il  étoit  venu,  qui  lui  appartenoic,  & qu’ayant  pris  quelques  iar- 
dines,  il  éiok  prêt  à paruga:  fon  fouper  avec  (m>  un  hommeaffamé.  Carline 
le  fit  pas  prefler  pour  accepter  ( n)  cette  offre.  Us  fe  rendirent  enfemble  à la 
Felouque,  où  ils  trouvèrent  deux  Matelots,  qui  avoient  déjà  préparé  les  làr- 
dincs.  Comment  ferons-nous , dit  l’Etranger , au-iieu  de  pain , nous  n’avons 
que  du  hifeuit.  Tout  ell  bon  dans  la  nécelfité,  répondit  le  Voleur  ; & je 
me  fuis  trouvé  plus  d’une  fois  fans  bifeuit  & fans  pain.  Comme  l’fïranger  par- 
loir la  Langue  Portugaife,  il  lui  demimda  s’il  étoit  de  cette  Nadon.  Non,  lui 
dit  l’autre,  raab  j'ai  fait  quelques  voyages  en  Portugal  (0). 

Ils  Ëitisfirent  leur  faim  & leur  foif , fàas  s’cmborrailèr  du  Soleil , qui  leur 
Bÿ°brûlott  le  vifage , [ la  faim  qui  tourmencoit  notre  Capucin  le  rendant  mfenfi- 
ble  à toute  autre  chofe.]  Après  s’étre  raflâfiés,  ils  fe  mirent  à marcher  fur  le 
fable,  en  difeourant  fans  aucune  alfeâadon.  Tooc-d’ un-coup  le  mouvement 
d’un  Dauphin , qui  paroiflbit  aux  prifes  avec  quciqu'autre  poilTon,  fit  avancer 
■ Carli  fiir  le  bord  de  l’eau.  Il  s’amuTa  quelques  momens  à lui  ietter  des  pier- 
res. Enfuite  s’étant  tourné  pour  rejoindre  fon  Bienfaiteur  , il  fut  furpns  de 
ac  plus  l’appercevoir  (p).  La  cramtc  qu'il  n’eôt  penfé  à partir  fans  avoir  r> 
fei  remercîmens , le  fit  retourner  pronqitement  vers  la  Felouque.  Mais  il 
ne  retrouva  ni  la  Felouque  ni  l'Etranger.  Cette  avanturc  le  mit  comme  hors 
de  lui-même  ; & plus  il  y faifoit  de  réfléxion , moins  il  trouvait  de  moyens  de 
l’expliqner  (j).  11  interrogea  foigneufement  quelques  Matelots  qui  étoient 
refiés  fur  fen  Vaiileau.  U leur  detn^nda  s’ils  n’avoient  pas  vû  du  moins  une 

Felouque 


C/LKLt. 

1667, 


Avanture 
extraordinai- 
re qui  arrive 
i l'Auteur. 


(m)  yfig/.  avec  kil.  R.  d.  E. 
n ) /ingi.  une  Offre  fi  agréable.  R.  d.  E. 
a)  Carli,  ubi  fiip.  pag.  588. 
i^(p)  Il  fut  appateuimeM  <ho<|Dé  de  ce 
gu’U  le  quittoit  ü brurqucmcut  pcw  t’euDufci 


i jeiter  dei  pierres , i un  Poifion.  R.  d.  E. 

f } Son  emb-aïf  U venuit , i ce  que  noua 
fappoKiDS,  de  ce  qu'il  étoit  encore  incertain, 
s'il  4a  tappatteroit , comme  un  fonge  , (Ma 
(OUUMC  une  chofe  téellemcm  arrivée. 
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Felouque  & trois  hommes.  Leur  réponfe  fut  qu’ils  n'avoient  v(i  perfonne  , 
quoiqu'ils  n’euflent  pas  cefTé  de  pêcher  dans  cette  Anfe,  au  long  du  rivage. 

11  prit  le  parti  de  fe  taire  (r) , [en  fc  livrant  à fon  admiration.]  Rien  ne  pou- 
voir l’aider , dit-il , à découvrir  s’il  avoir  été  fecouru  par  le  Ciel  ou  par  la 
main  des  hommes  ; mais  il  fentit  des  mouvemens  incroyables  de  joie  éfedecon- 
folation,  qui,  [fi  on  veut  l’en  croire]  l’auroient  fait  retourner  à Congo  fi  falj" 
maladie  ne  l’eût  arrêté  (r). 

O N remit  à la  voile  le  jour  fiiiv.mt;  le  Port  de  Nice  n’étant  pas  sûr  , on 
alla  mouiller  dans  celui  de  Vlllefranche.  Couvent  des  Capucins  fe  préfcnte 
ici  comme  un  Paradis , au  milieu  des  hautes  montagnes  & des  Rochers  dont  le 
Pays  e(l  environne.  L’Auteur  fe  mit  dans  une  Galère  Génoife  , qui  le  con- 
duifit  à Monaco.  Il  loue  la  force  & la  beauté  de  cette  Place.  De-là  il  par- 
tit pour  Savone  ; mais  ayant  été  repoulTé  par  des  vents  impétueux , qui  lui 
firent  craindre  encore  une  fois  le  naufrage,  il  reprit  la  réfolution  de  ne  plus 
fe  fier  à la  Mer  (f  ).  Sa  route  fut  par  Menton  & San-Rerao,  qu’il  nomme  le 
Paradis  de  l’Italie  ; par  Savone  & Seftro  di  Ponente  jufqu’à  Gênes.  Le  Cou- 
vent de  fon  Ordre,  à Gènes,  [eft  hors  de  la  Ville  &]  s’appelle  la  Concep-jJ» 
tion.  Ils  s’y  arrêta,  pour  attendre  les  ordres  de  fes  Supérieurs.  Mais  une 
fièvre  violente  dont  il  y fut  faifi,  & qui  dura  quarante  jours,  faillit  d’ache- 
ver ce  que  fa  fièvre  étique  avoit  commencé  depuis  trois  ans. 

P E N D A N T le  féjour  qu’il  fit  à Gènes , il  y vit  arriver  le  Père  Michel  d'Or- 
viette,  qui  revenoit  de  Congo,  chargé  par  le  Supérieur  de  cette  MilTion  d’al- 
ler repréfenter  au  Pape  le  miférable  état  où  elle  étoit  réduite.  La  pKlpart  des 
Miflîonaircs  étoient  morts  en  peu  de  teins.  Il  n’en  reftoit  que  trois  dans  tout 
le  Royaume.  Dom  Alvaro , Roi  du  Pays , avoit  eu  le  même  fort , & fon  Suc- 
cefieur  n’avoit  pas  moins  de  zèle  pour  le  progrès  de  la  Religion.  Carli  apprit 
par  la  même  voie  , que  le  Père  Philippe  de  Golefia , Mifiîonaire  de  la  Pro- 
vince de  Soiiile,  avoit  été  mangé  par  les  Nègres.  On  lui  raconta  quelques  cit- 
confrances  de  cette  funefte  avanture.  I.£s  Seigneins  ayant  obtenu  du  Roi  la 
permilîion  de  brûler  tous  les  Sorciers  (v)  qu’ils  pourroient  découvrir,  lé  ren- 
dirent dans  un  lieu  où  l’on  n’ignoroit  pas  qu’ils  s'étoient  raflemblés,  & mi- 
rent le  feu  à leurs  hutes.  Ceux  qui  échaperent  aux  flammes  prirent  la  fuite  ; 

mais 


l^(r)  H avoit  bi«n  raifon.  Car  rcinn  toute 
apparence  , un  Conte  fi  riéiculc  auioit  été 
reçu  avec  tout  le  mépris  qu'il  niéritoir.  Cc- 
penHar.t  le  Traduficiir  François  tâche  de  le 
juliilicr  auflî  bien  qu'Angelo  , en  «iil'aru 
datir  fa  Préface  que  w voyageant  j'jt  P?’' 
ÿèle  four  la  propaeathn  du  Ctriffianijiie  { 
anroit  du  dire,  de  la  Religion  Romaine) 

fercit  peuCbrcHeade  révoquer  en  doute  la 

lie  leur  Relation;  qu'on  ny 

rien  aue  d'aff-i  croyaile  & que  Reliji-ctix, 

comme  iU  étJL . il.fr feront 

ter  aucun  Roman  de  leur  tnvemien.  Mw 

c'en  la  prédftment  ce  qui  les  rend  d autant 

ptu's  & cette  fiétion  en  elt  unc  .prcu- 


(.•)  Si  ce  n'ch  point  une  pieufe  fiftion, 
pour  exciter  la  fd  des  l.étt.urs,  ou  un^^on- 
KC  qui  répondroit  aff.-z  4 11  fitumon  de 
f’Aoteur  . ü ne  relie  qu  4 regarder  cette  a- 
va.nc8re  conune  -une  faveur  furnaturclie. 
Rd.T. 

fry“(r)  Qu'eft  devenne  fa  confiance  en  Dieu? 
iuiqui,  comme  iUedit.  s'étoit  toujours  ap- 
puyé fur  cet  Ktre  fuprCme  , dans  tous  les 
mallieurs  qui  lui  étoient  arrivez  , pendant  le 
cours  de  fes  Voyages. 

(ty'(e)  Par  Sorcie-rs  , il  faut  entendre  ici, 
les  Prêtres  & tous  ceux  qui  demeurant  atta- 
chés à rancie'unc  Idolâtrie  du  Ro;  aume  «le 
CuiigO,  s’oppufoient  i la  nouvelle  qu  on  vou- 
luit  y iuuodaiic. 
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mais  en  s’éloimant , ils  rencontrèrent  dans  leur  chemin  le  Père  Philippe , 
le  tuèrent,  (*)  & firent  unfeltin  de  fa  chair.  Les  Nègres  qui  les  pourfuivoient 
reconnurent  la  vérité  de  cette  barbare  exécution,  aux  feux  qu'ils  leur  virent 
allumer. 

Carli,  délivré  de  fa  fièvre,  quitta  Genes;  & pallkntpar  Plaifance,  il  alla 
fixer  fon  féjour  au  Couvait  de  Boulorae,  où  il  conferva  toûjours  quelques 
relies  de  la  maladie  qu’il  avoit  apporté  de  Congo.  Il  avoit  baptifé  de  fa  pro- 

§re  main,  dans  ce  Royaume,  deux  mille  fept  cens  perfonnes;  fans  compren- 
re  dans  ce  nombre , trois  cens  foixante , qui  avoient  re$u  le  même  bien-fait  de 
celle  du  Père  Michel  Angelo  (y). 


tr(x)  En  le  tuant  , lit  ne  fnmt  nue  lui  moin  de  l'éxdcution  de  cet  ordre  cruel.  Pour 
rendre  ce  qu’il  méritoit,  puis  que  côtoient  ce  qui  eù  dit  enfuite  , que  les  Sorciers  le 
ceux  defonOrdrequiavoientexciti  contr'eux  mangèrent  , il  nous  parolt  que  c’eft-là  une 
cette  perrècution,  & que  lui-même  ne  s'étoit  fiélion  qui  n'a  que  la  naine  pour  fondement, 
fans  doute  mis  en  chemin  que  pour  être  tè-  Carli  ubi  fup.  pag.  589. 

CHAPITRE  III. 


^Foyage  de  Jérôme  Merolla  [de  Sorrento,  MiJJtonaire  Cafutin'],  dans  le  Royaume 
de  Congo  dans  d'autres  Parties  Méridionales  de  C/ifriqueen  1682- 
Bî”  traduit  de  F Italien.  ] 

C’EST  de  l’Auteur  même  qu’on  apprend,  dans  là  Préface,  l’objet  & l’oc- 
cafion  de  fon  Voyage.  Il  raconte  que  François  di  Monteleone  , Capucin 
de  la  Province  de  Sardaigne,  ayant  formé  le  projet  d’éxercer  fon  aèle  dans  la 
ttÿ=MilIion  de  Congo  [<Sc  d’autres  Pays  voilins],  adrefla  fa  demande  à la  Con- 
oj”grégation  de  Propaganda  Fide , [&  pour  qu’on  ne  put  pas  le  foupçonner  d’a- 
voir quelque  intérêt  perfonnel  en  vûe,il  offrit  de  faire  ce  Voyage,  fans  rece- 
voir les  appointemens  que  la  Congrégation  donne  ordinairement  aux  MilTionai- 
res]  (a).  Il  obtint  en  même-teras  la  permillîon  de  prendre  le  Père  Jérôme 
Merolla  de  Sorrento  , pour  lui  fervir  de  Compagnon.  A fon  retour,  Merolla 
publia  cette  Relation,  quielt,  dit-il,  un  Recueil  court  & imparfait  de  fes 
Remarques.  Mais  il  affùre  le  Leéleur  qu’elles  ont  toûjours  eu  la  bonne-foi 
pour  guide  & la  vérité  pour  régie,  fur-tout  celles  qu’il  ne  doit  qu’au  témoi- 
gnage de  fes  propres  ^reux.  Son  Ouvrée  efl;  écrit  en  Italien.  U s’en  trouve 
une  Traduélion  Ângloife  à la  fuite  des  Voyages  d’ Angelo  & de  Carli  dans  la 
même  Colleélion  (F). 

(^OELQ,ü’iDÉE  qu’on  doive  fe  former  de  la  bonne-foi  d’un  Millionairc, 

on 

03*(a)  Ni  Angelo  ni  Cïtli  ne  font  II  moin-  Elle  cil  Jîvifè»  en  deux  Parties  qui 

dre  mention  de  ces  appointemens.  Merolla  coQticoDcnt  9J.  pages, 
ne  dit  pas  non  plus  qu'il  ne  les  tiioU  pas. 

FI.  Part.  V 
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on  eft  forcé , par  le  bon  fens  , d’auribucr  à l’imorance  ou  à la  chaleur 
d’un  zèle  aveugle  certains  détails  qui  regardent  les  Sorciers  de  Congo  & 
la  conduite  des  Capucins.  Mais  le  plus  fur  eik  d’en  abandonner  le  juge- 
ment au  Lc6leur  (c). 

(c)  LcTraduacur  a beaucoup  abrégé  & 
adouci  cet  Article,  que  les  Cenfeurs  nau- 
loicnt  jamais  ôfô  admettre»  tel  qu  il  tft  dans 
rorigiiial.  Les  Auteurs  Anglois  y parlent 
avec  une  Liberté  qu’on  ue  fouffre  point  en 
France.  Après  avoir  rapporté  le  témoignage 
avantageux  que  le  Miiïionairc  rend  à fa 
bonne-foi , & 4 la  vérité  île  fa  Relation,  ils 
ajoAtenc.  „ 11  en  faut  excepter  cependant 
„ tout  ce  qu’il  dit  des  Miracles , des  Sor- 
„ ciers  , ou  Vizards  (c’cll  le  nom  qu’ils 
„ donne  aux  Prêtres  de  0)ngo  ) & de  toutes 
„ les  autres  cliofcs  qui  fe  rapportent  4 la 
„ Religion.  A tous  ces  égards  il  n’en  cède 
„ en  rien  au  plus  fourbe  & au  plus  partial 
„ des  Ecrivains.  Mais  on  ne  fçait  que  trop , 

„ que  dans  des  chofes  de  cette  nature,  on 
„ ne  doit  jamais  fe  promettre  ni  Vérité  ni 

S- 

Kav'igathn  jufquau  Brèfil  « £5“  de  là  au  Royaume  <f  /ingola. 

Les  deux  Voyageurs  s’embar<iuèrent  [à  Naples]  le  5 de  Mai  1682,25= 
dans  une  felouque  qui  faifoit  voile  à la  Baftie  , Capitale  de  l’Ifle  de 
Corfe.  'Ils  y arrivèrent  heureufement  [le  jour  de  la  Pentecôte]; 
changeant  de  Bord , ils  montèrent  fur  un  Bâtiment  Génois  , qui  devoi:  fe 
rendre  aux  Salines.  Mais  ayant  bien  - tôt  rencontré  une  grande  Bar- 
que Genoife  qui  n’avoit  que  trois  hommes  à bord  & qui  alloit  chercher 
quelques-uns  de  leurs  compagnons  dans  la  Baye  d’Alghieri  en  Sardaigne  , ils 
prièrent  le  Commandant  de  les  recevoir.  La  Barque  côtoya  l’Ifle , en  s’effor- 
çant d’entrer  dans  cette  Baye  ; mais  le  vent  ne  ceflâ  pas  d’étre  fi  con  traire , 
quelle  fut  pouffée  vers  un  petit  Port , fort  prés  de  la  pointe.  Monteleone  , 
qui  connoiffoit  parfaitement  le  Pays,  entreprit  de  grimper  au  long  du  rivage 
fur  une  petite  montagne,-  où  il  fe  propofoit  de  demander,  à titre  d aumône, 
un  agneau  [ ou  quelqu’autre  freours  ] aux  premiers  bergers  qii  il  pourroit  ren-  ijf 
contrer.  Aulîi-tôt  qu’il  eut  gagné  le  fommet , il  excita  par  des  fignes  fort  pr_^J- 
fans  fes  compagnons  à le  luivre.  Ils  montèrent , [ d^is  la  confiance  qu  ils 
avoient  à fon  caraélère  ;]  & du  même  lieu  ils  découvrirent  un  Vaiileau , que 
leurs  lunettes  leur  firent  reconnoître  pour  un  Corfaire  Turc.  Ne  pouvant 
douter  que  s’ils  eulTcnt  paffé  la  pointe , ils  ne  fuffent  tombés  dans  le  piège  qui 
ètoit  viiiblement  tendu  contre  les  Chrétiens , le  Commandant  fit  des  remer- 
cimens  à S.  François  avec  un  déluge  de  lames. 

L A nuit  fuivantc  ils  remirent  à la  voile  ; & dans  l’cfpacc  de  quelques  heu- 
res , ils  arrivèrent  dans  la  Baye  d’AIghieri.  II  s’y  trouvoic  plus  de  cent  Barques  _ 
Génoifes,  qui  étoient  à la  peche  du  corail  & du  thon  [qui  fe  trouve,  à ceïjr° 
qu’il  paroit,  en  quantité  dans  ces  Mers.]  En  débarquant,  les  deux  Miûionai- 


„ fiqcéricé , de  1*  p*rt  des  Eccléfiaftiques  de 
„ a-ue  Communion.  Il  eft  fioiuré,  ii  Urap- 
„ porte  tant  d’abfutdités  pour  faire  honneur 
„ 4 fon  Ordre  & 4 fa  Religion , qu’il  recèle 
„ tout-4.1a-fois  & fon  delTdn  d’en  Impofer  à 
„ fes  Lcfleurs , & l’i;nor.incc  la  plus  groilièrir , 
„ deux  vices  prefque  inféparabîcs  des  hiillio- 
„ naircs  de  cet  Ordre.  La  plus  grande  Partie 
„ de  fon  Ouvrage  ne  rouie  que  fur  des  clio- 
„ fes  qui  regardent  fa  Miflton.  Nous  en  a- 
„ vous  extrait  ce  qu’il  y avoit  d'IIillorjque, 
„ en  y mêlant  ce;Knd.ant  des  récits  ou  des 
„ Rénéxions  , qui  fervironc  tout  cnfemble 
„ 4 divertir  nos  Lcéicurs  , & 4 leur  donner 
„ une  jude  idée  de  l’hypocrilie , de  l’info- 
„ lencc,  de  la  (lupidité  , des  itoponures,  6c 
„ de  l’Efpric  pcrfécuteur  des  Hommes  de 
„ cet  Ordre  ].  R.  d.  E. 
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res  forent  furpris , qu’au-Jicn  d’un  chcral , qu’ils  avoient  fait  demander  au  Su- 
périeur de  leur  Couvcftt , on  leur  eût  amené  un  bceuf  pour  porter  leur  bajçage. 
C’ell  la  bete  de  charge  dont  on  fê  fert  ordinairement  dans  le  Pays,  parce  que 
les  chet'aux  y font  d'une  petitefle  extrême.  Quelques  Gentilshommes  Portu- 
gais affurèrent  l’Auteur  que  les  Illes  du  CapA’’erd  font  dans  le  même  ufage  ; 
& qu’avec  les  bitufs,  elles  ont  une  race  qui  tient  le  milieu  entre  ces  ani- 
maux & les  ânes.  Les  Mabitans  n’en  ont  l’obligation  qu’à  leur  induftrie. 
Ils  trompent  les  Taureaux  , en  couvrant  une  anelTc  avec  la  peau  d’une  va- 
Uj=che.  [ils  fc  fervent  de  cette  rufe  afin  que  l’Animal  qui  en  proviendra  foit  plus 
^ léger.  ] 

Merolla  palTa  an  mois  entier  au  Couvent  d'Alghicri , pour  attendre  le 
retour  de  fon  Compagnon , qui  étoit  allé  raflcmbler  dans  l’intérieur  de  l'Ifle 
quelques  autres  Milfionaires.  Cependant  Montcleone  n’en  amena  qu’un,  qui 
le  nommoit  le  Père  François  de  Bitii,  fort  éxcrcc  au  métier  de  la  Prédi- 
(jj^cation;  [les  autres  av’oient  etc  retenus  par  quelques  aflPaires.]  Dans  le  même 
tems , un  VailTeau  de  la  Rade  étant  prêt  à faire  voile  en  Provence , ils  fe  dé- 
terminèrent à s’y  embarquer.  Le  Capitaine,  oui  avoit  un  oncle  <St  un  frère 
dans  leur  Ordre , les  traita  fort  civilement  ; pour  mettre  le  comble  à fes 
politelTes,  ayant  appris  qu’üne  Flotte  Portugaife  attendoit  le  Duc  de  Savoyc  à 
Villefranche,  pour  le  tranfportcr  à Lisbonne,  oùilalloit  époufer  l’Infante  de 
Portugal , il  loua  une  Felouque  pour  les  conduire  dans  ce  Port.  [ Ils  y débar- 
quèrent avec  yean  de  Rûmano  leur  Supérieur , & deux  autres.]  Ils  y pallêrent 
trois  mois,  pendant  lelqucis  ils  reçurent,  chaque  femaine,  une  provifion  ré- 
,j«-.glée  [de  deux  Moutons  par  femaine,  de  deux  petits  tonneaux  de  Vin,  & du 
Pain  à proportion,  outre  plufieurs  autres  préfens,]  que  l’Amiral  avoit  la  cha- 
g*=rité  d’envoyer  au  Couvent  [ pour  l’amour  d’eux.]  Une  maladie  du  Duc  de  Sa- 
voye,  qui  paroifiToit  augmenter,  dit  l’Auteur,  enaque  fois  qu’il  fc  difpofoit  à 
{[jp' s’embarquer , fit  prendre  à l’Amiral  la  refolution  de  fe  retirer  [après  un  fé- 
joiu  de  fix  mois.]  Quelques  bons  Politiques  dirent  aux  deux  Müfionaires , 
que  ce  changement  ctoit  une  difpofition  de  la  Providence  pour  l’as’antage 
de  riulie. 

Le  4 d’Oélobrc,  Fête  de  S.  François  leur  Patron,  une  troupe  de  Capu- 
cins raflêmblée  à Villefranche  , s’embarqua  fur  la  Flotte  Portugaife.  Dans  la 
crainte  de  fe  rendre  incommodes , leur  Supérieur  les  difbibua  Æux  à deux  fur 
chaque  Vaillêau.  Il  fe  plaça  lui-même,  avec  le  Père  Montcleone,  à bord  de 
l’Amiral,  qui  fe  nommoit  le  Comte  de  S.  Vincent.  Merolla  & le  Père  Amedeo 
montèrent  fur  le  11/cal,  commandé  par  le  Seigneur  GonTalo  de  CoRa;  &dcux 
autres  fur  le  S.  Benoît , qui  avoit  pour  Commandant  Dom  Louis  de  Lobo , an- 
cien Viceroi  d’Angola.  La  Navigation  fut  heureufe.  On  entra  dans  le  Port  de 
jJ^Lisbonne  le  2.  de  Novembre,  à deux  heures  de  nuit.  [Ils  furent  obligés  par 
les  ordres  du  Roi , de  prendre  un  Pilote , parce  que  ce  Port  efl  prcfque  auffi 
dangereux  que  le  Farc  de  Melîine.  Ils  ne  débarquèrent  pas  à l’endroit  accou- 
tumé, qu’on  appelle  Bélem , ouBéthléem,  à caufe  du.  violent  reflux  qui  s’y 
fait  contre  la  Marée , mais  à la  Place  Royale.]  Comme  les  Mi'lionaires  necon- 
noiflbient  pas  le  chemin  de  leur  Couvent , ils  eurent  beaucoup  d’embarras  à 
trouver  un  guide  , quoiqu’un  pieux  Gentilhomme  de  la  Flotte  offrit  de  payer 
libéralement  ceux  qui  voudroient  leur  rendre  ce  fcrvice.  Enfin  un  Nègre  d’An- 
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gola  promit  de  les  conduire  par  reconnoifDince,  dit-il  pour  les  fervi- 

cesque  fes  Compatriotes  avoient  reçus  des  Religieux  de  fon  Ordre.  [Il  neu^ 
voulut  recevoir  aucune  rccompenfe  pas  même  un  verre  de  vin  pour  fe  rafraî- 
chir, quoiqu’il  fût  d’une  Nation  qui  l’aime  à la  folie]  (a). 

L’A  U T E ü R profita  de  fon  féjour  à Lisbonne , jpour  viliter  la  mailbn  où  Saint 
Antoine  de  Pade  reçut  la  naiflance.  On  en  a fait  une  Eglife,  qui  fe  trouve 
fort  riche  par  la  beauté  de  fes  ornemens,  mais  qui  n’enn’cft  ^ plus  dillinguée 
par  fon  Architecture.  Elle  cil  bafiTc , & fa  fituation  efl:  au  coin  d’une  rue.  Me- 
rolla  ne  manqua  point  de  vifiter  aulfi  l’Eglife  Paroiflîale  d'Etigracba  , ou  ert 
le  Fond-baptilmaf  du  même  Saint.  Cet  édifice,  après  avoir  été  bâti  pendant 
plufieurs  années  avec  beaucoup  de  travail  & de  dépenfe , étoit  tombé  nouvel- 
lement, & l’on  commençoit  à le  réublir.  Merolla  fit  aulîl  fes  dévotions  à 
l’Eglife  des  Chanolnes-Réguliers  , parmi  lefquels  ce  Saint  avoit  quelque-tems 
vécu.  Sa  flatuc  eft  placée  fur  le  maître-autel,  en  habit  de  cet  Ordre.  La  mê- 
me Eglife  fert  [de  Chapelle  &]  de  fépulture  aux  Rois  de  Portugal  & à quan-nj»* 
tité  de  grands  Hommes. 

Le  zélé  de  l’Auteur  commençât  à lui  faire  trouver  les  délais  fort  ennuyeux , 
il  s'adrcllâ  au  Capitaine  d’un  Vaiflëau  qui  faifoit  voile  au  Bréfif,  pour  lui  de- 
mander l’Office  de  Chapelain  fur  fon  bord , parce  que  des  raifbns , qu'il  n’ex- 
plique point , avoient  porté  fon  Supérieur  à lui  défendre  de  palTer  fous  une  au- 
tre qualité.  Le  Capitaine  lui  offrit  volontiers  le  paffage  ; mais  il  s’étoit  dé^a 
pourvû  d’un  Chapelain.  Peu  de  jours  après,  le  Commandant  d’un  autre  Vaif- 
feau,  qui  avoit  congédié  fbn  Chapelain,  fe  mit  en  Mer,  [avec  la  réfblutionî» 
de  ne  pas  lui  donner  de  fuccefleur.]  Mais  après  quelques  jours  de  Navigation , 
il  elTuya  une  tempête  (i  violente,  qu’il  regarda  comme  une  faveur  du  Ciel  de 
pouvoir  regagner  Lisbonne,  où  il  fit  vœu  de  ne  jamais  remettre  à la  voile 
fans  être  accompagné  d’un  Guide  Spirituel.  Dans  cette  difpofition , il  accep- 
ta volontiers  le  fervice  de  Merolla  , qui  étoit  le  feul  de  fes  Compagnons  i qui 
l’occafion  manquât  pour  partir.  Mais  le  premier  Capitaine  auquel  il  s’èioit 
adreffé  n’apprit  fon  engagement  que  pour  en  faire  des  plaintes  fort  vives.  11 
prétendoit  qu’après  s’étre  adreffé  à lui , le  MilTionaire  ne  devoir  pas  s’engager 
avec  un  autre.  La  véritable  caufe  de  fon  relfentiment  étoit  une  vûe  d’intérêt , 
parce  que  les  Capucins  n’éxigent  point  d’autre  falaire  que  leur  fubfillancejau- 
fieu  que,  fuivant  les  Loix  du  Portu^,  un  Prêtre  féculier  , ou  un  Religieux 
d’un  autre  Ordre,  doit  être  non-feuTement  nourri,  mais  payé  régulièrement; 

«i  que  dans  tous  les  lieux  où  l’on  débarque,  il  doit  être  logé  avec  trois  car- 
linos  d’appointemens  par  jour.  La  querelle  fut  fi  vive,  que  ce  premier  Capi- 
taine auroit  défié  l’autre  au  combat,  fi  tout  le  monde  n’eût  été  d’accord  à blâ- 
mer fon  procédé. 

Le  8 de  Décembre,  cinq  Vaiffeaux  mirent  enfemble  à la  voile  [dans  deux  def-j^ 
quels  fê  trouvoient  leurs  deux  autres  Compagnons , Àmidée  de  tienne , fÿ  François 
de  Bitti  ] Ils  tombèrent  immédiatement  dans  le  Golfe  des  Mares , (b),  qui  a 
tiré  ce  nom  de  la  violente  agitation  de  fès  eaux.  Enfuite,  paffant  à la  vûe  de 
Madère,  ils  arrivèrent  à ceUe  dcPalma,  une  des  Canaries  [à  foixante  & dixj;5=^ 

lieues 
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lieuës  de  dilbmce , de  la  première.]  Les  Vaifleaux  de  l’Europe  ne  font  mena-  M s n 0 r.  x *. 
cés  des  Pyrates  & n’ont  befoin  de  convoi  que  depuis  l’Ille  de  Madère  Jufqu’aux  1682. 
Canaries.  Ils  peuvent  enfuite  avancer  fans  crainte.  Ceux  qui  font  voile  au  Brè- 
fil  fe  fèparent  de  leur  efcorte  vers  la  hauteur  du  Cap-Verd,  qui  cil  éloigné  de 
Pahna  d’environ  deux  cens-feize  lieues. 

Trois  cens  lieues  plus  loin , Merolla  fe  trouva , pour  la  première  fois , fous 
la  Zone-Torride.  La  navigation  n'y  fut  pas  trop  lente;  mais  quoiqu’on  filt 
au  milieu  de  l’hyver  & que  les  vents  ne  manquaflent  point  de  force , la  cha- 
leur étoit  alTez  vive  pour  jetter  tout  le  monde  dans  une  extrême  langueur. 

En&  l’on  eut  le  bonheur  de  palTer  fort  promtement  la  Ligne , fans  être  ar- 
rêtes par  ces  fâcheux  calmes,  quicaufent  quelquefois  beaucoup  de  préjudice 
à la  navigation.  Le  dernier  jour  de  Carême,  au  foir,  un  poilTon-volant  d’une  Un  poilToit 
grolTeur  confidérable,  s’embarraflà  dans  les  voiles  & tom^  fur  le  tillac.  Le  volant  tombe 
Capitaine  en  fit  préfent  à Merolla,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  fâtrefac- 
tion  , parce  qu’il  avoir  quelque  choie  à fouffrir  pendant  le  tems  de  l’ablli-  " 
nence.  Les  provifions  du  VailTeau  ne  confiflant  qu’en  chair  fraîche  ou  falée, 
il  avoir  été  réduit  à vivre  de  lentilles,  de  bifcuit  & d’eau  puante.  11  s’ima- 
l^gine  que  la  difficulté  qu’il  eut  à fe  procurer  du  poiflbn,  ne  venoit  [en  partie] 
que  des  Matelots,  qui  auroient  fouhaité  de  lui  faire  rompre  fon  jeûne,  & qui 
lui  répétoient  continuellement , que  dans  les  Voyages  de  long  cours  perfonnc 
n’efl:  obligé  à l’obfervation  du  ftécepte  Eccléllaltique  (r  J. 

L E 6 de  Janvier , à deux  heures  du  matin , on  découvrit  une  Etoile  11  grande  i (î  8 3 - 
& fi  lumineufe , que  la  defcription  en  paroîtroit  incroyable.  Le  Capitaine , Etoile  ex- 
qui  avoir  fait  quarante  fois  le  même  voyage , déclara  qu'il  n’avoit  jamais 
nen  vû  d’approchant.  Quelques-uns  s’imaginèrent  que  c’étoit  l’Etoile  qui 
avoir  fervi  de  guide  le  même  jour  aux  Rois-Mages.  Mais  l’Auteur  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  la  Planette  de  Jupiter.  Pendant  toute  ta  durée  de  cette 
courfe,  on  n’eut  qu’un  demi-jour  de  calme,  qui  fut  employé  à la  pêche.  Le  Fond  au 
Capitaine  ayant  fait  jetter  la  fonde  à dix  degrés  de  la  Ligne,  on  fut  extré- 
mement  furpris  , de  ne  trouver  au  milieu  du  vafte  Océan , que  quatre-vingt-dix 
pieds  d’eau. 

On  arriv'a  le  17  de  Janvier  dans  la  Baye  S.  Salvador,  au  Bréfil.  Sa  fitua- 
tion  eft  au  treiziéme  degré  de  latitude  du  Sud.  Le  Port  efl:  également  remar- 
quable, par  fa  grandeur  & par  la  sûreté  , que  l’Auteur  attribue  aux  deux 
montagnes  qui  en  couvrent  l’entrée,  & à fon  éloignement  de  la  haute  Mer. 

En  débarquant,  le  premier  fpeftade  qui  s’offrit  à Merolla  fut  un  filet,  tra-  L' Autour 
verfé  par  un  bâton,  que  deux  Nègres  vêtus  de  noir  portoient  fur  leurs  épau-  eduye quel- 
les. Le  filet,  dit-il,  étoit  couvert  d’une  courte-pointe , aux  quatre  coins  de 
laquelle  marchoient  quatre  femmes.  Il  s'in^ina  que  c’étoit  un  corps  mort 
qu  on  portoit  au  tombeau  ; & la  curiofité  lui  fit  demander  qui  c’étoit.  On  lui 
répondit  que  c’étoit  une  Veuve  Portugaife.  Il  demanda  encore  pourquoi  il  ne 
voyoit  point  une  croix  devant  elle,  puHqu’elle  étoit  Chrétienne,  & ne  fui- 
vant  que  l’inlpiration  de  fa  charité , il  Ib  mit  à réciter  le  De  profundis.  Son 
erreur  parut  fi  réjouiffante  à tout  le  monde,  qu’on  s’affembla  autour  de  lui 
avec  de  grands  edats  de  rire.  U reconnut  enfin  qu’il  avoit  pris  pour  morte  une 

femme 
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femme  remplie  de  fancé  ; & fa  confufion  lui  fie  chercher  promptement  à fc 

dérober  aux  railleries  des  fpeclateurs  (rf^. 

Dans  l’impatience  qu’il  avoit  d’arriver  à Congo,  il  prit  le  parti,  avec 
deux  de  fes  Compagnons,  de  monter  fur  un  Brigantin  qui  devoit  faire  voile 
au  premier  vent.  Le  Capitaine  leur  avoit  promis  de  les  remettre  tous  trois 
dans  le  Royaume  d’Angola.  Mais  lorfqu’ils  fe  croyoient  prêts  à partir  , le 
Gouverneur  du  Bréfil  chargea  le  Capitainedu  tranfport,  de  neuf  Prifonniers 
enchaînés , au  nombre  defquels  étoit  fon  propre  Secrétaire  , qui  .avoir  mé- 
rité fa  difgrace  par  quelques  difcuurs  indécens  où  f an  Maître  n'avoit  pas  été 
refpecl.é  ; & pour  l’Iimiiilier  davantage , on  l’avoit  attaché , par  la  jambe  & 
le  bras,  à la  chaîne  d’un  Efclave._  Ix*  Capitaine,  après  avoir  reçu  cet  or- 
dre, pria  les  MilTlonaircs  de  le  difpenfer  de  fa  promefTe,  parce  qu’il  ne  lui 
reftoit  point  alTez  de  place  pour  le  recevoir  dans  fin  Vaifléau.  Cependant , 
loin  de  perdre  refpérance , ils  s’adrelfèrent  au  Gouverneur  même  , pour 
lui  demander  en  grâce  de  remettre  à d’autres  occafions,  le  départ  d’une  partie 
iu  moins  des  Prifonniers.  Il  ne  leur  accorda  point  cette  faveur;  mais  il  don- 
na ordre  au  Capitaine  de  prendre  les  trois  Capucins  à bord,  fins  s’embarra/Ter 
s’ils  y feroient  commodément.  Ses  ordres  furent  exécutés.  [ On  mit  à J.i  voi-  li* 
le  ; i le  Capiuinc  n’avoit  pas  même  ouvert  la  bouche  pour  rcnouveller  fes 
objeêlions.]  Mais  à peine  fut-il  forti  du  Port,  qu’ayant  appelle  tout  l’Equi- 
page en  préfcnce  des  Milhonaires , il  demanda  ce  qu’on  feroit  de  ces  trois 
pauvres  Capucins,  [pour  lefquels  il  ne  connoiflbit  aucune  place  à bord.]  Il  a-ili 
jotica  que  c’étoit  le  devoir  de  fes  gens,  comme  le  fien,  de  prendre  foin  de  trois 
Mi'Tionaircs  ; & faifant  jetter  aulli-tôt  fa  Chaloupe  en  Mer , il  y mit  le  Secré- 
taire (S:  deux  autres  Prifonniers,  qu'il  renvoya  au  rh'age.  L’Auteur  ell  per- 
fiiadé  qu’il  y auroit  audî  envoyé  tous  les  autres,  fi  l’Or  ne  leur  eût  pas  manqué 
pour  le  meure  dans  leurs  interets.  Mais  les  Capucins  fe  trouvèrent  un  peu  plus 
à l’aife.  Iis  apprirent  dans  la  fuite  que  le  Secrétaire  avoit  fçu  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  fon  liumiliation , en  fufeitant  contre  fon  Maître  une  fac- 
tion fl  puilTante , qu’il  l’avoit  fait  faifir  & renvoyer  à Lifbonne.  Ces  violen- 
ces ne  (e)  font  pas  fans  éxcmple  dans  les  Colonies  Portugaifes.  Lorfqu’on  y 
ell  mécontent  d’un  Gouverneur , on  ne  fait  pas  difliculté  de  l’embarquer  fur 
le  premier  VailTeau  & de  le  renvoyer  dans  fa  Patrie;  heureux  encore  s’ilen  cil 
quitte  pour  un  fimple  congé.  [C'dl  auTi  ce  qui  s’eft  pratiqué  quelques  foisjj- 
dans  le  Royaume  d’Angola,  & dans  les  autres  Pays  fournis  aux  Portugais.]  Son 
Succerieur  balance-t-il  à ligner  le  pardon  des  rebelles?  Us  lui  font  déclarer  à 
fon  arrivée,  que,  fans  cette  condition,  il  ne  fera  point  reçu  au  rivage,  [&:j5= 
cela,  parce  que  faute  d’avoir  pris  cette  précaution.  Us  furent  une  fois  obligés 
de  rendre  compte  de  leur  conduite,  & enfuite  féverement  punis.] 

La  Navigation  des  Miliionaires  du.u  foixante-dix-fept  jours  jufqu’à  la 
vûc  de  la  terre  , fans  qu’ils  pulEnt  fe  vanter  d’avoir  vù  le  Ciel  ni  la  Mer  ; 
car,  dans  un  fi  long  intervalle,  ils  furent  obligés,  pour  éviter  la  pluie  & les 
vagues,  de  le  tenir  continuellement  fous  les  ponts.  Vers  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , ils  cfliiyérent  une  furieufe  tempête,  qui  brifa  une  partie  de  leur 
proue.  Enfin  l’on  découvrit  la  terre,  que  le  Pilote  s’étoit  promis  de  voir  huit 

jours 
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. .Qurs  plùtôt.  [ Il  donna  au  Matelot  qui  lui  en  apporta  la  Nouvelle  une  pai- 
^re  de  bai  de  Ibic  , & tout  l’Equipage  fut  régalé  à cette  occalion.]  On 
ne  tarda  point  alors  à lancer  la  Chaloupe.  Elle  revint  bicn-tot,  cliar- 
gée  d’excellent  poiflbn.  A l’entrée  de  la  nuit , on  prit  le  parti  de  la  laif- 
fer  en  Mer  avec  deux  hommes  , attachée  au  Brigantin  d’une  fimple  corde. 

J •obfcurité  ctoitfort  épailTe,  lorfqu’àcinq  heures  du  matin  une  baleine  paf- 
f^t  entr’elle  & le  Vaiflcau,  rompit  la  corde,  & doniu  une  fi  furieufe  fecouf- 
nj-fe  au  Brigantin,  que  toutes  les  lumières  en  furent  éteintes.  [Le  Timonier  ne 
voyant  goûte,  ils  étoient  en  grand  danger  de  périr,  & c’eft  même  ce  qui  leur 
ferôit  irfailliblement  arrivé,  li  la  Baleine  avoit  pris  le  Vaiffeau  par  le  milieu 
de  la  quille.]  Dans  l’épaifleur  des  ténèbres,  on  ne  pouvoir  donner  du  fecours 
à la  chaloupe  & aux  deux  hommes.  Le  Capitaine  fit  amener  les  voiles  , pour 
fe  donner  le  teras  de  jetter  dans  l’air  quelques  fufées  qui  leur  fervirent  de  gui- 
des. Ils  fe  rapprochèrent  heureufement  du  Bord,  lorfqu’on  commenjoit  à de- 

fefpérer  de  leur  retour.  , 

Les  Matelots  ayant  pris  un  Requm , Mcrolla  oblervc  que  la  tete  de  cet  ani- 
mal reflcmblc  à celle  d’un  chien,  & qu’ordiiiaircmcnt  fon  corps  cft  de  la  grof- 
feur  d’un  bœuf.  En  mangeant,  il  ne  remue  que  la  mâchoire  fupérieure.  On 
le  prit  avec  une  amorce  de  bœuf-falé.  Tandis  qu’on  le  droit  fur  le  X’ailTeau  , 
il  CTouva  le  moyen  de  s’échaper  ; mais  une  fécondé  amorce  qu’on  lui  jetta  auf- 
fi-tôt  le  prit  encore.  On  lui  ouvrit  le  ventre,  dans  leqiml  on  trouva  quantité 
d’os  qu’on  avoit  jettes  depuis  plufieurs  jours  ; ce  qui  fit  juger  qu'il  avoir  fuivi 
long-tems  le  Vailfeau.  L’Auteur  ayant  obfervéque  fon  cœur  battoit  fortement, 
apres  avoir  été  féparé  des  entrailles,  le  prit  & le  garda  jufqu’au  iour  fuivant. 
Son  étonnement  fut  extrême,  de  le  voir  battre  encore.  Ce  monitre  Marin  ne 
paroît  jamais  fans  etre  accompagné  d'une  multitude  de  pedts  poilTons  de  dif- 
fcrente4  couleurs,  dont  quelques-uns  ne  fe  nourrilfent  que  de  fécipe  qui  fort  de 
fa  gueule.  I-cs  Portugais  les  appellent  Romeiros  (J) , c’ell-à-dire  , dans  leur 
Langue  Péhiins.  Il  y en  a d’autres,  de  la  longueur  d’un  demi-pied,  qui  s’at- 
tachât à lui,  le  ventre  en  haut,  & que  les  Portugais  a^eilent  Pegiukres  ; 
nom  qui  exprime  la  qualité  même  qu’ils  ont  de  s attacher.^  Gennaro  ( g ) en  don? 
•^nc  la  même  idée  , [ leur  nez  refTemblc  à une  petite  râpe  à Mufeade.] 

La  couleurdcla  Bonite  cfl  un  mélange  de  jaune  &de  verd.  Elle  cïtagréable 
à la  vûe  mais  pernicieufe  pour  ceux  qui  la  mangent.  On  prétend  quelle  cau- 
fc  une  mort  fubite;  & les  Matelots  en  font  fi  perfuadés,  qu’ils  la  rendent  à la 

Mer  aufii-tÔt  qu’elle  efl  prife.  ...  r t n 

Les  Oifeaux  qui  volent  en  plus  grand  nombre  dans  ces  Mers,  font  les  ///- 
catrazes,  efpèces  de  mouettes  de  Mer,  de  la  grolTeur  d’une  oye  ; de  couleur 
brune,  avec  de  longs  becs,  qui  leur  fervent  à prendre  le  poilfon  (*).  Ils  font 
leur  nourriture,  foit  de  celui  qu’ils  prennent  dans  l’eau,  foit  du  poiflon-vo- 
lant  qu’’üs  enlèvent  dans  l’air.  Pendant  la  nuit,  ou  lorfqu’ils  font  prelfés  du 
f)mmcil,  ils  prennent  leur  elTor  auffi  haut  qu’il  leur  cft  po.lible  ; & mettant 
la  tète  fous  une  de  leurs  ailes,  il  fe  foûtiennent  quelque-tems  avec  l’autre, 

jufqu’à. 


( f)  Ccd  3;ipr.rcmmcM  la  rtfTet:ib!ar.ée  tics 
roms  fiai  les  a fait  confondre  avec  la  Kemo- 
r’e  O ir  les  Vovap.ciirs  & Mntclntî  des  au- 
tres KuUons.  nicz  VlPJhiire  AVure.'ie  du 
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jufqu’à  ce  que  le  poids  de  leur  corps  les  faifant  approcher  de  l’eau , ils  re- 
prennent leur  vol  vers  le  Ciel.  Ainfi  répétant  plufieurs  fois  la  même  chofc,  on 
peut  dire  qu’ils  dorment  en  volant  (1).  Quelquefois,  s’obfervant  peut-être 
moins  au-deflus  des  VailTeaux , ils  s’y  lailTent  tomber.  L’Auteur  en  vit  pren- 
dre deux,  qui  étoient  tombés  dans  le  fien  pendant  la  nuit.  [Il  en  tomba  unjJ» 
3e.  >^an<  un  autre  VaifleaiJ  Ceux  qui  ont  mieux  étudié  la  nature  de  ces  ani- 
maux, aflUrent  qu’ils  bâtiflent  leurs  nids  dans  les  lieux  les  plus  hauts  du  riva- 
ge, pour  avoir  plus  de  facilite  à prendre  leur  vol.  Leurs  jambes  font  grolîes 
& courtes , comme  celles  des  oyes.  On  obferve  que  les  Alcatrazes  qui  tombent 
dans  les  VailTeaux,  ne  peuvent  reprendre  d’effor. 

Avant  que  d’arriver  à la  vûe  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , Merolla  vit 
quantité  d’oifeaux,  entre  lefquels  il  nomme  les  Manches-dt-veloun , qui  font 
de  la  grofleur  d'une  oie,  le  bec  long  «St  noir  & le  plumage  d'une  extrême 
blancheur.  Ce  font  comme  autant  de  meflagers , qui  informent  les  VailTeaux 
de  l’approche  de  la  terre.  Les  Manches-de- velours  voltigent  fur  les  flots  pen- 
dant tout  le  jour,  & retournent  la  nuit  au  rivage.  La  vûe  de  ces  oifeaux  fait 
fauter  les  Matelots  avec  des  tranfports  de  joie. 

Un  autre  figne  qui  annonce  la  terre,  ell  cette  efpècede  rolèaux,  ou  plûtôt 
d’herbe,  de  la  grolTeur  du  doigt,  qu’on  a nommés  caravelles  de  Bretagne, 

6 qui  paroilTent  amenés  dans  TOcéan  par  le  cours  des  rivières.  A quelque 
diftance,  on  prendroit  leur  amas  pour  de  petites  Ifles.  11  s’en  aouve  quelque- 
fois à cent  milles  de  la  terre. 

Pendant  que  le  Vaifleau  côtoyoit  le  rivage , quelques  Matelots , qui  avoient 
fréquenté  ces  Mers,  s’efforcèrent  de  faire  appercevoir  à l’Auteur  une  grande 
Croix,  taillée,  difoient-ils , dans  une  monôgne , long-tems  avant  que  ces 
Régions  eulTent  été  découvertes  par  les  Européens.  Mais  l’extrême  célérité 
du  Vaifleau  ne  lui  permit  point  de  la  diftinguer,  avec  le  fecours  même  d’une 
bonne  lunette  ^i). 

A P R è s avoir  fuivi  la  terre  pendant  trois  ou  quatre  jours , on  entra  dans 
le  Port  de  Bcnguela,  Royaume  conquis  par  les  Portugais.  La  malignité  de 
Tair , qui  infeéle  ici  tous  les  alimens , donne  aux  Habitans  du  Pays  une  pâleur 
femblable  à celle  de  la  mort , & les  fait  parler  d’une  voix  fuible  & trem- 
blante , comme  s’ils  touchoient  au  dernier  moment  de  leur  vie.  Auflî-tôt  que 
l’arrivée  des  MilTionaircs  fut  connue  dans  la  Ville  , le  Vicaire  général  fc 
hâta  de  les  venir  vifiter  à bord , & de  leur  faire  apporter  des  rafraîchilTe- 
mens  de  fruits,  de  viande  & de  légumes.  Ils  furent  furpris  de  cet  excès  de 
politefTe  & de  charité , jufqu’à  ce  qu’ils  eurent  appris  qu’il  avoir  reçû , avec 
quatre  de  fes  frères , ion  éducation  dans  un  de  leurs  Couvens.  On  pouvoir 
dire  que  cet  Officier  Eccléfiallique  n'avoit  d'autorité  que  fur  lui-même,  car 
dans  tout  le  Pays  il  n’y  avoir  pas  d’autre  Prêtre  Chrétien  que  lui  (/). 

Merolla  &fcs  compagnons  ne  paflerent  point  ici  plus  d’un  jour.  Ayant  re- 
mis à la  voile,  ils  arrivèrent^  en  quatre  jours  à Loanda , Port  d’Angola,  le 

7 Mai,  un  an  après  avoir  quitté  Naples.  Le  Gouverneur,  informé  le  pre- 
mier de  leur  arrivée  , fit  avertir  le  Supérieur  de  la  Million  , qui  envoya 

au 


«>(i)  n y a dans  le  Voyage  de  Merolla,  m Merolla  ubi  fuf.  pag.  601. 

peut  dire  qit'itt  durmiiu  en  viiUins.  «S’il)  Ucui  uil  fuf.  pag.  605.  & fuir. 
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an-devanc  d’ciix  les  Pères  jofeph  de  Seftri  & François  de  Pavie,  pour  les 
amener  au  rivage.  La  joie  de  les  voir  parut  commune  à tous  les  Habitans. 
Pendant  huit  Jours,  ils  reçurent  les  vifites  & les  carefles  des  principales  per- 
fonnes  de  la  Ville  , auxquelles  ils  diftribuérent , par  reconnoiflânee , quelques 
reliques  qu’ils  avoient  apporté  d’Italie.  Mais  comme  ils  n’étoient  que  trois, 
on  ne  leur  accorda  point  les  honneurs  qui  font  en  ulàge  à l’arrivée  d’un  plus 
Cÿogrand  nombre  de  Miflionaires  [ ou  d’un  Supérieur.]  L’Auteur  explique  en  quoi 
CCS  honneurs  confiftent.  Aulîi-tôt  que  pluiieurs  Miflionaires  Capucins  font  en- 
trés dans  le  Port,  leurs  Frères,  accompagnés  de  toute  la  Noble(Te&  des  Offi- 
ciers de  la  Ville,  vont  au-devant  d’eux  julqu’à  leurs  Vaifleaiçc.  Là  les  rece- 
vant une  Barque,  ils  les  conduilent  au  rivage,  où  il  font  reçûs  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  Blancs , vêtus  en  Capucins , qui  marchent  en 
procellion  devant  eux , avec  des  chants  de  joie  jufqu’à  l’Eglife.  On  y chante 
le  Te  Deunr,  après  quoi  le  Gouverneur,  le  Clergé  & tous  les  Ordres  de  la 
•î  Ville,  viennent  leur  rendre  les  refpeèls  [qu’ils  croient  devoir  à des  Miniftres 
de  l’Evangile  ] (m). 

(m)  Meiolla  uW/uj.  pag,  £oS. 


.5.  II.  {a). 

Voyage  ie  VJuteur  à Sogno , iS  ce  qui  s'y  pajja  pendant  fon  fèjour . 

Q'  UINZE  jours  après  fon  débarquement,  Merolla  fut  obligé  de  quitter 
Loanda , avec  quelques  autres  Miflionaires , qui  étoient  depuis  neuf 
mois  dans  cette  Ville,  mais  à qui  l’excès  de  la  chaleur  n’avoit  point  encore  per- 
ttS^mis  de  fe  rendre  au  lieu  de  leur  MiflTion.  [Dans  ce  Pays  les  chaleurs  ne  dimi- 
nuent qu’environ  le  Mois  de  May , tout  au  contraire  de  ce  qui  arrive  à Naples 
où  le  froid  commence  avec  les  pluyes  de  Septembre.]  Jofeph-Marie  de  Bullct- 
to.  Capucin  d’un  fçavoir  & d’une  expérience  confommés,  choifit  Merolla  pour 
fon  compagnon  dans  celle  de  Sogno,  ou  Songe,  & le  demanda  au  Supérieur, 
qui  fe  nommoit  Paul-François  de  Porto  Maurifio.  La  Miflion  de  Sogno  eft 
non-feulement  la  plus  andennodu  Pays,  mais  la  plus  douce  & la  meilleure, 
autant  par  la  commodité  de  là  Rivière,  que  par  la  difpofition  des  Ilabitans. 
Les  deux  Miflionaires  montèrent  fur  une  Chaloupe,  & dans  l’efpace  de  quatre 
jours, ils  arrivèrent  à l’embouchure  de  la  Rivière  deZaire , qui  eft  le  Port  de 
Sogno.  En  entrant  dans  cette  Rivière , ils  trouvèrent  le  vent  fi  impétueux  , 
& les  vagues  fl  hautes,  qu’ils  fe  crurent  en  danger  de  périr.  Cependant,  après 
avoir  doublé  la  première  Pointe  ( i ) , ils  fe  trouvèrent  un  peu  plus  à l’abri  ; & 

par 


(a)  Cette  Seftion  renfeme  la  II.  & U III.  Met,  & récitèrent  leurs  Prières.  Mais  ils  ti- 
dc  l'Original  Anglois,  dont  ie  Ttadufteiir  n'en  a rèrent  plus  de  recours  de  leurs  Rames  que  le 
fait  qu'une.  R.  d.  li.  Père  Merolla  mania  lui-même  , de  tout  fon 

(fc)  jlngl.  ils  conjurèrent  les  vents  & la  cœur,  pendant  quelque  tems.  R.  d.  E. 
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par  le  fecours  de  leurs  rames , (qu’ils  apprirent  eux-mémes  à manier  , ils  en- 
trèrent enfin  dans  le  Canal , où  ils  commencèrent  à rcvi\Te.  Ils  priràit  beau- 
coup de  plaifir  à promener  leurs  regards  fur  les  deux  bords , qui  fe^loient  être 
parîcmés  d’émeraudes  [ végétables,  & être  plutôt  une  produtSion  de  l’Art  quen^ 
de  la  Nature.]  L’eau  même  de  la  Rivière  avoit  l’apparence  d’une  chauITée  de^ 
criftal.  En  fuivant  la  rive,  qui  fait  quantité  de  détours,  ils  étoient  continuel 
lementà  l’ombre  des  Mangos,  efpéce  d’arbres  qui  relTemblent  au  franc-laurier" 
C’eft  apparemment  Varbe  de  Reys  , qui  elt  fort  commun  dans  l’Inde  fou  ce  * 
lui  qu’on  a déjà  nommé  Mangle,  ou  Paletunier.  La  defeription  de  l’Auteur  v 
y fait  trouver  du  moins  beaucoup  dereflemblance.]  Les  Mangos,  dit-il  pouf 
fent , àlajonèlion  des  branches,  une  forte  de  racine  pendante’  qui  defren' 
dant  enfin  jufqu’à  terre,  s’y  attache,  y prend  des  forces  & forme  un  nouveaJ 
fcion;  de  forte  qu’en  peu  de  tems  un  de  ces  arbres  produit  un  petit  bois 
dans  lequel  on  a peine  à diftinguer  les  rejettons  de  la  première  plante  On  fit 
voir  à Mcrolla  un  Mango  flétri  & prefque  fec,  dont  on  lui  raconta  r’hifloire 
Un  certain  Evêque  de  Congo,  ayant  été  maltraité  par  le  Peuple  du  Pays  fit 
le  figne  de  la  croix  fur  cet  ^bre;  & fur  le  champ  on  le  vît  fécher,  coiîime 
le  figuier  de  1 Evangile , [ hilloirc  fort  vraifemblable  !]  ( r ).  ^ 

Rivière,]  vers  minuit,  les  Millîonaires  arrive-^ 
rent  a la  Ville  de  Pinda  , qui  eft  à douze  milles  de  la  Mer.  En  débarquant  ils 
fe  rendirent  a l’Eglife,  la  première  que  les  Portugais  ayent  bâtie  dans  le  Pays 
Elle  eft  dédiée  à la  Sic.  Vierge;  & les  Nègres  s’y  ralTemblent  en  foule  tous 
les  Dimanches,  pour  honorer  fon  image,  qui  eft  en  bas-relief.  Il  y avoit  au- 
ttefois  un  Couvent  de  Capucins  dans  la  même  Ville;  mais  les  mauvaifes  qua- 
lités de  l’air  dans  un  lieu  fi  proche  de  la  Rivière,  ont  fait  prendre  le  parti 
de  le  placer  à Sogno , qui  n’en  n’eft  qu’à  deux  mUlcs.  Les  Milîionaires  s’v  ren- 
dent le  matin  du  jour  fuivant.  Ils  reçurent  aufli-tôt  la  vifite  du  Prince.  00 
du  Seigneur  de  cette  Contrée,  célébredans  les  Relations  des  Voyageurs,  fous 
le  titre  de  Comte  de  Sogno.  Il  voyoit  avec  joie  l’arrivée  de  deux  Capucins, 
[parce  quil  eftimoit  leur  Ordre;]  & fur-tout  celle  du  compagnon  deMerol- 
la,  qui  avoit  déjà  fait  le  môme  voyage  trois  ans  auparavmt.  Auflî,  leur  en-  * 
yoya-t-il  divers  prefens  des  meilleures  produftions  du  Pays.  Ils  trouvèrent  dans 
Je  Couvent  un  KTiiI  Pretre,  nommé  Paul  de  Varefa  ^ qui,  retournant  peu  de 
jours  apres  a Loanda,  kur  laifla  un  vieux  Frère  Lai,  dont  Je  nom  étoit  Lco* 
nard  de  Nardo  [ & qui  étoit  parfaitement  bien  au  fait  de  toutes  les  coutumes  de 
ce  Pays , où  il  demeuroit  depuis  long-tems.] 

Merolla  fut  chargé  de  dire  la  première  Melle.  Comme  il  ne  fçavoit 
point  encore  la  Langue  du  Pays  pour  prêcher  en  public,  il  compofa  un  fer- 
mon  a la  hâte,  en  Langue  Portugaife , & le  prononça  dans  la  Chapelle  de  la 
Congrégation , qui  touche  à 1 Eglilè.  Cette  aflèmblée  eft  compofée  des  prin- 
cipales pcrlbnnes  de  la  Ville  , qui  entendent  aflez  bien  lé  Portugais.  C’elt  en- 
tre les  Confrères  de  la  Congrégation  qu’on  élit  ordinairement  les  Comtes  de 
Sogno  jwuTvû  qu  ils  tomnt  du  fangre  de  Cagara-,  expreflion  Portugaife , qui  fi- 
gnifie  la  Famille  regnante.  Buflètto,  compagnon  deMeroiia,  promit  de  prê- 
cher 
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cher  publiquement  tous  les  Dimanches  & les  jours  de  fêtes.  Le  Comte  avoit 
le  défaut  de  venir  fort  tard  à la  Meflê;  mais  cette  pareflTe  êtoit  juftifiée  par 
le  foin  qu’il  prenoit  d'y  amener  toûjours  une  fuite  fort  nombreufe  de  Courti- 
fans  Nègres.  Son  cortège  l’emportoit  fur  celui  de  tous  les  autres  Princes  de 
cette  Partie  de  l’Afrique. 

Le  cinquième  Dimanche  après  la  Pentecôte , Merolla  prêchant  devant  lui, 
prit  pour  texte  les  paroles  du  Commandement,  Tu  ne  tueras  point.  II  en  prit 
occanon  de  s’emporter  contre  les  Sorciers , ou  les  Prêtres  du  Pays  , qui 
confervent  toûjours  beaucoup  d’afeendant  fur  les  Nègres.  II  prouva  que  le 
meurtre  des  âmes , par  les  illufions  Diaboliques , êtoit  infiniment  pire  que  ce- 
lui du  corps.  Comme  le  mot  de  tuer  revenoit  fort  fouvent  dans  le  cours 
de  fon  fermon,  l’alTemblèe  fit  entendre  quelque  murmure.  Le  Milfionaire 
n’ayant  pas  laifle  de  pourfuivre  avec  courage,  le  bruit  parut  augmenter  parmi 
le  peuple;  tandis  que  le  Comte  feul  gardoit  le  filence. 

Merolla  & Ion  compagnon  founaitérent  fort  impatiemment  d’apprendre 
la  caufe  de  ce  murmure.  Us  interrogèrent  tous  les  Nègres  qui  fe  trouvèrent 
à leur  rencontre,  fans  en  pouvoir  tirer  aucune  rèponfe.  Tout  le  monde  les 
quittoit  en  fouriant.  Enfin , lorfque  la  foule  fut  dilfipèe , ils  prirent  un  de 
leurs  Auditeurs  dans  le  Couvent  ; & l’ayant  traité  avec  de  l’eau  - de  • vie 
«St  du  tabac  .,  ils  tirèrent  de  lui  l’explication  qu’ils  dêfiroient.  Il  leur  dit 
que  ce  qu’ils  avoient  pris  pour  un  murmure  , êtoit  une  marque  d’appro- 
bation , fur  le  rapport  du  fermon  avec  quelque  choie  qui  êtoit  arrivé  nouvel- 
lement ; qu’il  êtoit  défendu  Ibus  peine  «le  mort , à tous  les  Habitans  , d’en 
parler  aux  Miflîonaires  , mais  qu’il  ne  leur  en  feroit  pas  moms  le  récit , 
parce  qu’il  avoit  une  julle  confiance  à leur  diferêtion.  Que  pendant  la  Se- 
maine Sainte,  les  êxercices  de  la  Religion  ayant  amené  à l'Eglife  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  Nègres  , de  toutes  les  Parties  du  Comté  de  Sogno  , il 
êtoit  tombé  dans  l’efprit  du  Comte  & de  fes  Parens  , qu’une  grande  partie 
de  cette  alTembléc  couvroit  quelque  pernicieux  defiein  fous  des  apparences 
de  piété  ; que  là-defius  un  grand  nombre  d’amis  & de  vaflaux  du  Comte 
s’étant  ralfemblés  chez  lui  le  jour  de  Pâques,  fous  prétexte  de  lui  fouhaiter 
I«a  bonnes  fèt<» , ce  Prince  leur  avoit  donné  ordre  de  faire  prendre  l’engagcî- 
ment  du  Bobmgo  f d)  à certaines  perfonnes  dont  il  foupçonnoit  la  fidélité  dans 
trois  endroits  de  les  Etats  : d’où  il  falloit  conclure  qu’il  étoit  mort  quantité  de 
perfonnes , dans  le  fens  que  le  Père  l’avoit  entendu , «Se  qu’il  en  périfloit  tous 
les  jours  un  mand  nombre  par  le  même  genre  de  mort,  (e)  Les  deux  MiTio- 
naires,  conltemés  de  cette  déclaration , pronmenc  le  fecret  au  Nègre,  «&  ne 
ValTûrèrent  pas  moins  qu’ils  trouveroient  quelque  moyen  d’arrêter  le  fcandale. 
Quelques  jours  après , Bufletto  fit  un  fermon  public  , dans  lequel  il  reprit  le 
fujet  de  Merolla,  pour  le  procurer  l’occadon  de  toucher  quelque  chofe  de  ce 
0 qu’il  avoit  découvert  (/).  [Mais  le  mal  demandant  d’autres  remèdes],  il  fe 
rendit  le  foir  du  même  jour , avec  fon  compagnon , au  Palais  du  Comte  de  So- 
gno; 

(d)  Pratique  de  l’Idolâtrie,  dont  on  verra  venir  vous  n'aurez  plus  aucune  rnifon  decrain- 

bien-tôt  rcxpiicatlon.  ' dre  de  mourir  par  de  pareils  moyens.  R.  d.  E. 

(e)  Mgt.  les  chofes  font-elles  ainfi ? re-  *>(/)  Merolla,  uM  fuf.  pag.  6i8.  & fuiv. 
pliqua  le  Supérieur,  je  vous  promets  qu'à  l'a- 
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gno;  & lui  ayant  fait  demander  une  audience  fccrette , (g)  il  lui  reprocha , 
avec  beaucoup  de  force , d’avoir  commis  une  adiion  indigne  de  la  qualité  de 
Chrétien.  Le  Comte,  frappé  d'un  difeours  fi  ferme,  demeura  d’abord  fans  ré- 
ponfe,[furpris  fans  doute  d'un  reproche  auquel  il  nes’attendoit  point;}  & lajÿ- 
pâleur  qui  le  répandit  fur  fon  vifage , fit  juger  aux  deux  Milïionaires  qu’il  é- 
loit  tourmenté  par  fes  remords.  [ BulTecto  crut  devoir  garder  quelque  ména-  ^ 
gement.]  „ Non , reprit-il , je  ne  fçaurois  me  perfuader  que  de  fon  propre 
„ mouvement  Dont  Antonio  Bareto  da  Sylva  (c’étoit  le  nom  du  Prince)  ait  été 
„ capable  de  forcer  fes  Sujets  à prendre  le  Bolungo,  & j’aime  mieux  croire 
„ qu’il  s’eft  lailTé  entraîner  par  de  mauvais  confeils.  Le  Comte  fe  jettaaux  ge- 
„ noux  des  Miflionaires,  en  pleurant  avec  amertume;  „ Je  reconnois,  leur 
„ it-il , que  je  fuis  extrêmement  coupable  d’avoir  exigé  cette  preuve  barba- 
„ re  de  la  fidélité  de  mes  Sujets;  mais  après  avoir  péché  comme  David,  je 
„ demande  grâce  comme  lui  Sans  attendre  le  jour  fuivant,  il  révoqua  fes 
ordres  dès  la  même  nuit. 

Le  ferment  de  Bolungo  eft  éxigé  des  traîtres,  ou  de  ceux  qui  font  foupçon- 
nés  de  trahifon , par  une  forte  de  Sorciers , qui  fe  nomment  Kamgazumèos.  On 
fait  une  compofition  de  fimplcs,  de  chair  de  ferpent,  de  certains  fruits,  & de 
quelques  autres  matières , dont  le  Kamgazumbo  fait  avaller  une  partie  à l’ac- 
eufé.  Si  le  crime  cil  réel , on  prétend  que  cette  pâte  fait  tomber  le  coupable 
dans  un  profond  évanouiflement , qu’elle  lui  caufe  un  tremblement  de  tous 
fes  membres , & que  fa  mort  ell  infaillible  lorfqu’on  ne  fe  hâte  point  de 
lui  faire  prendre  un  antidote.  S’il  efl:  innocent,  il  ne  reflent  aucun  mal.  L’im- 
pofhire  efl;  vifible , ajoûte  Merolla  ; car  on  connoît  aifément  que  fi  le  Sorcier 
veut  juflifier  quelque  perfonne  aceufée,  il  ne  fait  point  entrer  dans  fa  pâte 
les  mêmes  ingrédiens  qu’il  donne  à ceux  qu’il  veut  perdre.  Mais  la  méthode 

3ue  le  Comte  avoit  employée  étoit  différente,  & les  Miffionaires  apprirent 
e plufieurs  Nègres , qu’on  n’en  n’avoit  jamais  vû  d’éxemple.  Il  avoit  ordon- 
né que  tous  fes  Sujets , fans  exception , fe  rendilTent  fucceflivement  dans  un 
des  tro'is  endroits  où  les  Sorciers,  que  l'Auteur  appelle  ici  Minifhres  du  Dia- 
ble, faifoient  leur  réfidcnce , pour  y rendre  témoignage  de  leur  fidélité,  dans 
la  forme  fuivante.  Chacun  devoir  fe  pancher  fur  une  grande  cuve  d’eau.  S’il 
y tomboit,  on  lui  coupoit  aufli-tôt  la  tète.  S’il  fe  foûtenoit  ferme,  il  étoit 
renvoyé,  comme  innocent.  Letetns,  dit  Merolla,  fera  connoître  pourquoi 
les  uns  fuecomboient,  & les  autres  réfifloient  à l’épreuve.  Mais  ceux  qui  pré- 
fidoientà  cette  opération  étant  Sorciers  & Payens,  on  peut  fuppofer,  ajoû- 
te-t-il,  qu’ils  empoifonnoient  l’eau  (A). 

Les  deux  Milïionaires  ne  furent  pas  long-tems  à Sogno  fans  être  informés 
par  les  remords  de  certains  Nègres,  que  la  fœur  d’un  certain  Noble  du  Pays 
employoit  des  recettes  magiques  pour  la  guérifon  des  malades , & que  pour 
fe  faire  connoître  en  qualité  de  Sorcière , elle  portoit  un  habit  extraordi- 
naire, avec  les  cheveux  pendans,  contre  l’ufage  du  Pays.  Ils  apprirent  auffi 
qu’elle  fe  faifoit  précéder  d’un  tambour , pour  annoncer  ouvertement  fa  pro- 


leflion  ; & qu’un  de  fes  fils  ; 


qui  faifoit  fa  demeure  avec  elle  , éxerçoit  le 

même 


(.g)  il  lui  reprocha  que  quoique  Oiré- 
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même  art.  Leur  zèle  s’enflammant  à ce  récit,  ils  formèrent  uncaccufation  juri- 
dique  contre  la  j\Iére  & le  fils , & tous  leurs  foins  furent  employés  à les 
faire  arrêter  tous  deux.  La  Mère  fut  aflez  promptement  avertie,  pour  fe  fau- 
ver  par  la  fuite.  Mais  le  fils  étant  tombé  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ob- 
t^fcrvüient,  fut  conduit  au  Palais  du  Comte.  [Les  Milfionaires  s’attendoient 
à quelqu’éxemple  de  févérité , qui  jetteroit  l’épouvante  parmi  les  Sorciers.]  Ce- 
pendant le  Comte  laiflà  tant  de  liberté  au  coupable,  que  tout  lié  qu’il  étoit, 
tlîr’il  fc  procura  le  moyen  de  fuir  [ dans  la  Maifon  de  fon  Père  ] & fes  amis  le  fi- 
rent paiTer  dans  une  Ilk  de  la  Rivière  de  2Caire,  où  il  trouva  de  la  proteélion. 
Ce  fujet  de  chagrin  fut  le  premier  que  les  Milïïonaires  reçurent  du  Comte.  Ils 
tt/®ne  balancèrent  point  à lui  en  faire  des  plaintes.  [Ils  le  cenfurêrent  vive- 
ment , de  ce  qu  il  mettoit  obdacle  à leurs  bonnes  Oeuvres  ( c’eft  le  nom  que 
l’Auteur  donne  à leur  cruel  procédé.)]  Us  lui  reprochèrent  d’imiter  mal  fon 
prédécefTeur , le  Comte  Etienne , qui  après  avoir  employé  tous  fes  efforts  pour 
détruire  cette  dételbble  race , avoit  donné  ordre  à fes  Gouvernetu-s  de  faire 
main-baffe  fur  ceux  qui  oferoient  reparoître , & les  avoient  condamnés  eux- 
mêmes  à perdre  la  tête  s’ils  éxécutoient  trop  mollement  fes  volontés.  Ce  Com- 
te entroit  de  fi  bonne  grâce  dans  les  vûes  des  Mifiionaires  Capucins,  qu’il 
faifoit  avec  eux  le  toux  de  fes  Euts,  pour  s’alTùrer  que  fes  ordres  étoient 
remplis. 

Après  cette  réprimande , Dom  Antonio  Baretto  de  Sylva  parut  plus  dilMfc 
à pourfuivre  les  Sorciers , & donna  pour  exeufe  de  fon  indulgence  palTéc  , 
la  difficulté  de  s’en  faifir  dans  les  lieux  écartés , dont  ils  avoient  fait  leur  re- 
traite. Entre  ceux  qui  avoient  favorifé  la  fuite  du  jeune  Médecin , fon  père 
même,  craignant  d’être  arrêté  pour  avoir  rendu  fervicc  à fon  fils,  eut  recours 
à l’artifice.  Il  feignit  d’être  malade,  & fît  prier  Merolla  de  le  venir  con- 
feffer;  parce  que,  fuivant  l’ufàge  du  Pays,  celui  qui  a reçû  l’abfolution  du 
Prêtre  efl  déchargé  de  toutes  forte*  de  crimes,  & rentre  dans  tous  les  droits 
Cj^dc  la  liberté  [fut-il  détenu  auparavant.]  Comment  la  jufiiee  humaine,  difent- 
ils,  pourroit-elle  traiter  de  coupable  câui  que  Dieu  même  déclare  innocent? 
L’Auteur  ayant  découvert  qu’on  l’avoit  trompé , en  fit  fes  plaintes  au  Comte , 
qui  lui  répondit:  Ne  lui  avez-vous  pas  donné  l’abfolution?  N’eft-il  pas  libre? 
De  quel  droit  puis-je  le  faire  arrêter  ; Rien  ne  put  le  faire  changer  de  fenti- 
ment,  parce  que  le  coupable  appartenoit  à fa  famille. 

Dans  un  autre  tems  , il  env'oya  un  de  ces  Sorciers  aux  Miffionaires , 
en  leur  promettant  qu’à  l’avenir  il  n’en  laifferoit  échaper  aucun.  Ils  fi- 
rent entrer  le  prifonnier  dans  une  Chambre  du  Couvent  pour  réxaminer  à 
loifir.  Mais  tandis  que  le  Père  Jofeph  Buffetto  étoit  allé  chercher  quelques 
papiers  dans  la  chambre  voifine , le  Sorcier  s’échapa  des  mains  de  Merolla  & 
j5=de  l’Interprète  [malgré  leur  diligence,  & le  grand  monde  qu’il  y avoit  dans 
la  chambre  voifine.  ] Un  grand  chien , allarmé  par  le  bruit , fe  mit  à le  pour- 
fuivre; & Merolla , courant  aufli  de  toutes  fes  forces,  l’eut  bien-tôt  atteint 
j^[  l’ayant  fait  tomber  & lui  fautant  fur  le  dos.  ] Il  ne  lui  épargna  pas , dit-il , 
les  coups  de  cordon , en  invoquant  à fon  fecours  S.  Michel  & tous  les  An- 
ges. Buffetto , qui  parut  immédiatement  , ne  put  s’emp^;cher  de  rire , en 
voyant  avec  qu'île  rigueur  il  le  maltraitoit.  1^  Gardes  qui  l'avoient  amené, 
lui  lièrent  les  pieds  èiè  les  mains , d’une  manière  qui  le  renffit  immobile.  Dans 
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cet  état , on  lui  fit  bientôt  abjurer  fes  erreurs;  & fa  foÔjniJion  lui  fit  obtenir 
la  liberté. 

Il  arrivoit  chaque  jour  quelque  événement  de  la  même  nature;  mais  l’Au- 
teur ne  s’arrête  qu’aux  principaux.  On  lui  amena  un  des  plus  fameux  Sorciers 
du  Pays  ; & l’importance  du  cas  ne  lui  permettant  pas  de  fe  fier  au  Comte , '\1 
mit  fon  prifonnier  fous  la  garde  du  Portier  de  l’Eglife  ; office  au  refie  qui  ne  . 
rapportoit  pas  moins  de  profit  que  d’honneur , & dont  les  Miilîonaires  ne  rc- 
vétoient  que  des  Nègres  éprouvés.  Cependant  celui-ci  rendit  la  liberté  au 
Sorcier;  & par  une  double  trahifon,  il  mit  à fa  place  un  nùfèrable  Efdave. 
Merolla  étant  allé,  quelques  jours  après,  pour  examiner  le  coupable  & ne 
reconnoilfant  pas  fon  vil'age,  demanda  au  Portier  ce  qu’il  avoit  fait  de  fon 
prifonnier.  Non-feulement  cet  infidèle  Geôlier  fou  tint  que  c’étoit  le  même, 
mais  l’Efclave  meme  protella  qu’il  étoit  le  Sorcier.  Alors  Aicrolla,  feignant  de 
les  croire  tous  deux , appella  un  des  Efclavcs  qui  étoient  au  fervice  de  l’E- 
glife,  '&  lui  donna  ordre,  en  leur  prefence,  de  couper  la  tète  au  prifonnier. 
L’air  féTieux  dont  cette  fentence  fut  accompagnée , «S;  la  hache  , qui  fut  ap- 
portée dans  le  meme  moment , forcèrent  l’Efclave  de  changer  de  langage.  U 
s’écria  qu’il  n'étoit  pas  le  Sorcier , & que  le  Portier  l’avoit  mis  à fa  Place, 
(^’avez-vous  à répondre  ? dit  le  Milfionaire  au  Portier.  Helas  ! répondit-il 
en  tremblant,  le  Sorcier  m’a  demande  la  liberté  de  fortir,  pour  chercher  de 
quoi  vivTC,  & m’a  laifTé  cet  Efclave  pour  gage  de  fon  retour.  Il  s’offrit  là- 
deffus  de  le  pourfuivre,  dans  la  confiance  de  le  retrouver  bien-tôt;  & Merolla 
fe  mit  à le  chercher  avec  lui.  Mais  l'adroit  Sorcier  étoit  déjà  bien  loin.  Il 
en  coûta  fon  office  au  Portier , qui  crut  avoir  encore  beaucoup  d’obligation 
au  Miffionaire,  de  lui  fauver  la  vie  (i).  Les  prifons  n’étant  ici  que  de  rofeaux, 
c’cfl  une  barrière  trop  foible  pour  arrêter  long-tems  les  coupables  [qui  pour/^ 
cette  raifon,  fe  fau vent  fort  fouvent.]  Audi,  les  Alillionaires , ne  manquè- 
rent point  à l’arrivée  des  Vaiffeaux  de  l’Europe , d’envoyer  leurs  Prifonniers  à 
bord  & de  les  faire  tranfporter  dans  d’autres  Pays  (ê). 

Dans  la  fécondé  année  de  fa  Million,  l’Autenir  fe  trouva  feul  à Sogno  , 
par  la  mort  du  Supérieur  Général , dont  le  Père  jofeph  Bufletto  alla  remplir 
la  place  au  Couvent  d’Angola.  Vers  le  même  teins  , les  Miflionaires  Capu- 
cins reçurent  une  lettre  du  Cardinal  Cibo , au  nom  du  fkeré  Colléee.  Elle  con- 
tenoit  des  plaintes  amères  fur  la  continuation  de  la  vente  des  Efclaves , & des 
inflances  pour  faire  ce*ffer  enfin  cet  odieux  ufage.  Mais  ils  virent  peu  d’ap- 
parence de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  Saint  Siège , parce  que  le  commer- 
ce du  Pays  confifle  uniquement  en  ivoire , & dans  la  traite  des  Efclaves.  Ce- 
pendant ils  s’aflemblèrent  [pai de tems après]  [pour marquer  leur  fbûmiffion 
èè  s’étant  adreffiis  au  Roi  de  Congo  & au  Comte  de  Sogno  , ils  obtinrent  du  dJ 
moins  que  les  Hérétiques  feroient  exclus  du  fécond  de  ces  deux  commerces , 
fur-tout  les  Anglois,  qui  l’éxerçoient  en  grand  nombre,  & qui  tranlportoicnc 
leurs  Efclaves  à la  Barbade,  où  ils  ne  pouvoient  leur  inipirer  que  de  l’éloigne- 
ment pour  l’Eglife  Romaine.  Enfuite  l'Auteur  prit  un  jour  de  Fête  pour  ex- 
pliquer au  Peuple  les  intentions  du  Sacré  Collège,  & pour  le  détourner  du  mê- 
me commerce,  ü lui  repréfenu  que  s’il  y étoit  abfolument  obligé  par  la  né- 
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ccülté,  il  valoit  mieux  qu’il  traitât  avec  les  Ilollandois,  qui  s’étoient  obligés 
à fournir  chaque  année  un  grand  nombre  d’Efclaves  aux  Efpagnols,  & mieux 
encore  avec  les  Portugais  qu’avec  les  Hollandois.  Mais  les  J labitans  de  Sogno 
fermèrent  l’oreille  à ces  inllances  (/)  , & fe  deffendirent  par  diverfes  raifons: 
En  premier  lieu , parce  qu’ils  étoient  réfolus  de  ne  pas  accorder  aux  Portugais 
la  liberté  de  s’établir  dans  leur  Pays.  Secondement , parce  qu’ils  n’efpéroient 
][j=-pas  que  les  Portugais  leur  vendilTent  jamais  des  Armes  & des  Munitions  [con- 
tr’eux.J  Enfin , parce  qu’ils  n’étoient  pas  contens  du  prix  que  les  Portugais 
mettoient  à leurs  Efclaves. 

Depuis  plus  d’une  année,  il  n’avoit  paru  aucun  VailTeau  fur  la  Côte.  On 
vit  enfin  paroître  un  VailTeau  Anglois,  & Mcrolla  en  avertit  aulfi-tot  le  Corn- 
ai te,  en  le  fuppliant  de  ne  pas  permettre  qu’on  vendit  le  moindre  Efclave  [à  ces 
ennemis  du  S.  Siège.]  Le  Comte  lui  promit  de  le  fatisfairc.  Mais  il  fit  cette 

ÊromelTe  d'un  air  11  froid,  qu’il  ne  fut  pas  difficile  de  pénétrer  fes  intentions. 

n effet,  ce  Ih-ince  ne  pouvoit  renoncer  fans  regret  à l’occafion  défaire  un 
commerce  avantageux.  Pendant  ce  tems  - là  , le  Capitaine  Anglois  mouilla 
dans  la  rivière , mais  fous  prétexte  d’y  prendre  des  rafraîchilTemens  & de  n’y 
être  que  trois  jours.  Ce  terme  étant  palTé , on  ne  s’apperçut  point  qu’il  parut 
fe  difpofer  à partir.  Un  jour  que  l’Auteur  s’étoit  approché  du  rivage , pour 
s’entretenir  avec  le  Mafukka , ou  le  Receveur  des  Blancs  , il  vit , en  entrant 
dans  fa  maifon , deux  Anglois , qu’il  crut  près  de  la  Station  ordinaire  de  leur 
Bâtiment.  Ils  entrèrent  après  lui  -,  mais  craignant  leur  rencontre , il  prit  le 
parti  de  fortir  auffi-tôt.  A peine  eut-il  fait  quelques  pas , qu’il  entendit  fiffier 
autour  de  lui  plufieurs  balles  de  piflolet.  II  jetta  les  yeux  de  tous  côtés fans 
découvrir  peribnne.  Cependant  il  retourna  enfuite  dans  la  même  maifon  , 
pour  fe  plaindre  de  cette  perfidie  , dont  il  croyoit  pouvoir  aceufer  les  An- 
glois. Mais  ce  qui  l’etonna  beaucoup , le  Mafukka  ne  fit  point  d’attention  à 
1«  plaintes. 

Le  lendemain  il  ne  fut  pas  moins  furpris  de  recevoir  la  vifite  du  Capi- 
taine Anglois  , qui  venoit  moins,  dit-il,  pour  conférer  avec  lui,  que  pour 
lui  faire  un  affront.  En  effet,  il  commença  par  lui  demander  pourquoi  il 
s’oppofoit  au  Commerce  des  Anglois  dans  ce  Port  1 Le  Miflionaire  répon- 
dit que  fuivant  fes  conventions  avec  le  Comte , tous  les  Hérétiques  dé- 
voient être  exclus  de  la  traite  des  Efclaves  dans  les  Etats  de  Sogno  , quoi- 
qu’ils fuffent  libres  à la  vérité  d’éxcrcer  tout  autre  commerce.  „ Qu’en- 
„ tendez-vous  par  Hérétiques  reprit  TAnglois.  Notre  Duc  d’York  n’cll- 
„ il  pas  Catholique  Romain  , & Chef'  de  notre  Compagnie  '?  N’ell-ce  pas 
„ de  lui  que  j’ai  reçu  des  pouvoirs  pour  toute  forte  de  commerce  ? Le  Mif- 
fionaire  en  convint  ; mais  il  prétendit  que  l’intention  du  Duc  n’étoit  pas 
qu’on  vendît  des  Chrétiens  pour  l’Efclavage  ; bien  moins  encore , ajoûta- 
t-il,  que  des  gens  tels  que  le  Capitaine  euffent  la  hardieffe,  non-feulement 
de  faire  un  Commerce  illicite  , mais  d’infefter  même  & de  piller  la  Côte , 
comme  un  autre  Anglois  n’avoit  pas  eu  honte  de  le  faire  l’année  précédente 
5<[qui,  après  avoir  complctté  laCargaifon,  fe  mit  à ravager  le  Pays,]  enlevant 
quantité  de  Nègres  avec  la  dernière  violence,  & tuant  encore  plus  cruellement 
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ceux  qui  vouloicnt  fc  dérober  à fes  brigandages.  Il  le  menaça  d’en  informer  la 
Duchefle  d’York , qui  étoit  de  fon  Pays;  allez  sûr  d’ailleurs  que  le  Duc  ne 
foufFriroit  pas  l’infulte  qu’on  foifoit  à fa  réputation,  & qu’il  apporteroit  une 
iullc  rigueur  à la  punition  des  coupables.  Ce  difeours  échauffa  vivement  le 
Capita'me.  Il  entreprit,  avec  plus  de  bruit  que  de  raifon,  de  jullifier  fa  con- 
duite & celle  de  (m)  tous  les  Anglois.  „ Enfin,  dit  l’Auteur,  s’il  n’étoit  ve- 
nu quelques  perfonnes  à mon  fecours,  je  ne  fçai  quelle  auroit  été  la  fin  de 
” cette  feene  (n).  Cependant,  après  s’étre  délivré  du  Capitaine,  il  fit  décla- 
rer fur  le  champ  au  Comte  de  Sogno,  que  la  porte  de  l’Eglife  ne  feroir  point 
ouverte  jufqu’au  départ  des  (9)  ennemis  du  S.  Siège  (p).  Ce  meffage  amena 
aulli-tôt  le  Comte  au  Couvent,  accompagné  d’un  feul  Nègre,  qui  tenoit  à la 
main  un  grand  poignard , à demi  tiré  du  fourreau , & qui  fe  mit  à genoux 
fans  quitter  cette  arme.  Pour  entrer  dans  le  fens  de  cette  circonftance,  il  faut 
remarquer,  avec  l’Auteur,  que  dans  les  vifites  que  le  Comte  rend  aux  Miflio- 
naircs , il  n’efl  permis  qu’à  l’Interprète  d’entrer  avec  lui  ; ou  cjue  fi  l’occafion 
exige  qu’il  amène  un  homme  de  plus,  ce  furvenant  extraordinaire  doit  être 
à genoux  pendant  toute  la  conférence , comme  l’Interprète  cft  obligé  d’y 
être  aulfi.  [ Dans  quelque  vûc  que  le  Comte  eût  fait  armer  le  Nègre  qui  l’ac-  8 
compagnoit] , il  s’efforça  d’abord,  avec  douceur,  de  faire  comprendre  àMe- 
rolla,  qu’étant  environné  d’ennemis,  il  ne  pouvoit  fe  difpcnfer  de  fe  pour- 
voir d’armes  & de  munitions , & que  pour  une  précaution  fi  nécelTaire , il 
n’avoit  pas  d’autre  moyen  que  de  recevoir  les  Vaiffeaux  Européens  qui  ve- 
noient  d^s  fon  Port.  Il  fit  valoir  cette  raifon  [&  d’autres  femblables,^  avec:;J- 
beaucoup  de  force  & d’adreffe.  Mais  s’appercevant  quelle faifoit  peu  d’impref- 
fion  fur  le  Miffionaire,  il  commençoit  à froncer  les  fourcils  & à remuer  vive- 
ment les  lèvres,  pour  s’emporter  à quelques  menaces,  lorfqueMerolla,  fe  hâ- 
tant de  le  prévenir , lui  déclara , d’un  ton  ferme , „ qu’il  étoit  venu  en  Afri- 
„ que  pour  le  fervice  de  Dieu  & pour,  le  falut  des  âmes  ; qu’il  perdroit  pMtôc 
„ la  vie  que  de  laiffer  tomber  volontairement  tant  de  pauvres  âmes  entre  les 
„ mains  des  Mérétiqnes,  c'ell-à-dire,  au  pouvoir  du  Diable,  dont  il  fembloit 
„ que  le  Comte  voulût  prendre  le  parti  d^  tous  fes  argumens  ; & qu’il  l’ex- 
„•  hortoit  à confidérer  combien  il  fc  rendoit  coupable  par  une  révolte  lîopinià- 
„ tre  contre  l’autorité  del’Eglifè  ; [&  que  pour  lui  il  s’efforceroit  de  demeurer^/* 
toûjours  fidcl  à fon  devoir.]  Après  s’étre  expliqué  fi  nettement,  il  fe  difpo- 
füit  à Ibrtir  de  la  chambre.  Mais  le  Comte  l’arrêta  par  le  bras,  d’un  air  plus  fou- 
rnis , en  le  conjurant  du  moins  d’écouter  fes  raifons.  Il  le  força  de  s’affeoir 
près  de  lui  fur  un  banc.  Là  il  commença  un  long  difeours,  dans  lequel  il 
raffembla  tout  ce  qu’il  pût  imaginer  de  plus  fpécieux  pour  fa  défenfe.  Mais 
le  Millionaire  n’en  paroiffant  pas  plus  fatisfdt,  & ne  faifant  pas  même  dif- 
ficulté de  l’interrompre,  il  tomba  dans  un  furieux  accès  de  colère,  julqu’à  dé- 
clarer qu’il  fe  croyoit  Chef  de  l’Eglife  dans  fes  Etats,  & que  fans  fa  permüîîon 
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lcs*Mi(Tionaires  n’y  pouvoient  pas  baptift-r  même  un  enfant.  Ce  langage  tic 
aifément  comprendre  à Merolla  qu’il  ctoit  gagne  par  les  Anglois.  J1  n’en 
l/^put  relier  le  moindre  douteàperlbnne.lorfqu'on  entendit  publier  [à  trois  heu- 
res du  matin],  une  proclamation  qui  défendoit  à tous  les  Nègres  du  Banza  d’al- 
ler déformais  à l’Eglife.  Cependant , comme  cette  loi  ne  portoit  aucune  peine 
pour  ceux  qui  refuferoient  de  s’y  foiimettre , la  pltipart  des  Fidelles  continuè- 
rent d’affiller  à la  Meflè.  Mais  la  crainte  de  quelqu’outrage  perfonnel  n’em- 
pêcha point  Merolla  d’excommunier  le  Comte , en  vertu  de  l’autorité  dont  il 
étoit  rct'êtu  par  l’Evéque  d’Angola.  Il  eut  même  la  fermeté  d’attacher  fa  Sen- 
tence d’excommunication  à la  porte  de  l’Eglife.  Les  Nègres  qui  fervoient  à 
l'Eglifc  & au  Couvent  en  prirent  occafion  de  fe  retirer  ; & Merolla  ne  douta 
point  que  ce  ne  fiit  à l’inltigation  de  leur  Souverain  [afin  de  l’obliger  plus  vi- 
te à céder.] 

Pendant  qu’on  attendoit  les  fuites  de  ce  démêle  , un  Vaillêau  de  Hol- 
lande entra  dans  le  Port.  Le  Sécretaire  du  Comte,  amena,  fuivant  l’ufagc, 
le  Capitaine  de  ce  Batiment  au  MilFionairc  , pour  recevoir  fa  bénédièlion  , 
formalité  que  le  Capitaine  Anglois  avoit  négligée.  Merolla  ne  balança  point 
à furvre  l’ordre  établi  ; & fa  facilité  diminua  beaucoup  l’elprit  de  révolte  que 
les  Sorciers,  dit-il,  avoient  infpiré  au  peuple,  en  publiant  qu’il  ne  s’oppofoit 
à l’éxecution  des  contrats  avec  les  Européens,  que  pour  ôter  à la  Nation  le 
jJ-moycn  d’acheter  des  armes , «Sc  la  livrer  fans  défcnlc  aux  Portugais  [ fes  En- 
nemis , & qu’il  les  encourageoit  même  fous  main  à l’exécution  des  dellêins 
qu’ils  avoient  formés  contr’elle.]  L’arrivée  du  VailTcauHollandois  caufa  bien- 
tôt le  départ  de  l’autre.  Mais  les  Anglois  ne  laillcrcnt  pas  d’emmener  (q) 

Juinze  ou  feize  Efclaves  Chrétiens  de  Sogno,  outre  une  centaine  qu'ils  préten- 
irent  avoir  achetés  des  Payons  du  Pays  (r). 

Merolla  écrivit  fuccelTivcment  deux  lettres  au  Supérieur  de  la  Million, 
pour  l’informer  de  ce  qui  s’étoit  paffé  dans  l’Eglifc  confiée  à fes  foins  ; mais 
elles  furent  interceptées  par  l’ordre  du  Ojmtc.  Il  en  écrivit  trois  autres , avec 
la  précaution  d’en  faire  partir  une  en  fecret , par  un  Nègre  , auquel  il  pro- 
mit une  récompenfe  conlidérable.  Les  deux  autres , qui  furent  envoyéespu- 
bliquement , eurent  le  fort  des  premières.  De  fon  côté  le  Comte  écrivit  à PE- 
véque  de  Loanda,  pour  lè  plaindre  de  la  conduite  du  Miflionaire  , qui  refu- 
foit  d’ouvrir  l’Eglife  & d’adminilber  les  Sacremens , & qui  avoit  porté  publi- 
quement une  Sentence  de  mort  contre  les  Sorciers.  L’Evêque  ne  fit  point  de 
réponfe  à cette  lettre.  Mais  il  envoya  peu  de  tems  apres  à Sogno , le  Supérieur 
de  la  Million,  accompagné  du  Père  Benoit  de  Belvedere.  Tandis  que  le  Com- 
te perfilbait  dans  fon  obîlination,  la  petite  vérole,  que  les  Portugais  appellent 
f^Btxigai  [&  qui  régnoit  dans  les  Pays  voifins,]  fe  répandit  dans  les  Etats,  & 
fit  beaucoup  de  ravage  parmi  fes  Sujets.  Ce  fléau  du  Ciel  fut  regardé  par  le 
Peuple  comme  un  châtiment  fenfiblc  de  la  révolte  du  Prince  contre  l’autorité 
Eccîéfiallique.  U fe  forma  des  AlTemblées,  qui  repréfentèrent^  au  Comte  (r) 
jjr-le  trille  état  de  la  Nation,  & qui  le  preflerent  d’expier  fes  emportemens  [uuis 
quoi  ils  fe  foûleveroient  immanquablement  contre  lui.]  La  crainte  d’une  Sédi- 
tion 
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B7°(r)  Merolla  Voyage,  pag.  63g. 
( r ) Mgt.  fon  Erreur.  R.  d.  E. 
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don  lui  fit  répondre,  qu’il  n’avoit  jamais  eu  dclTein  d'atürer  fur  eux  les  mîux 
dont  ils  fe  plaignoicnt , & qu’en  publiant'  fa  proclaniaüon , il  n'avoit  pen- 
fé  qu’à  faire  ( f ) prendre  au  Millionaire  des  fentimens  plus  modérés  ; mais  • 
que  s’ils  regarduient  leurs  maladies  comme  l’effet  de  fon  Ordonnance  , il  la 
rctracteroit  volontiers , pour  les  fatisfaire.  Cette  promeffe  fut  exécutée  pref- 
qu’immédiatement.  Mais  le  Millionaire  n’ayant  pas  jugé  que  ce  fût  affez 
pour  lui  faire  lever  l’excommunicadon , les  Nègres  recommencèrent  leurs  plain- 
tes, en  proteftant  qu’ils  ne  vouloicnt  pas  mourir  (v)  fans  le  fecours  de  l’E- 
glife,  & qu’étant  nes  Chrétiens,  ils  vouloient  fe  réconcilier  avec  leurs  Supé- 
rieurs Spirituels.  Enfin , ils  demandèrent  que  le  Comte  fe  préfentàt  au  Mif- 
fionaire,  pour  implorer  le  pardon  de  fon  crime,  & pour  obtenir  que  la  por- 
te de  l’Eglife  fût  ouverte.  Merolla  n’ofe  décider  fi  la  foümillion  du  Comte  fut 
fincère;  mais  elle  fut  éclatante,  [s’il  en  faut  croire  l’Auteur.]  Tous  fes  Cour-uJ” 
tifans  reçurent  ordre  de  fe  revêtir  de  leurs  meilleurs  habits , pour  l’accompa- 
gner dans  le  mémo  appareil  qu’ils  affeèlent  à l’entrée  des  Ambaffadeurs.  Pour 
lui,  couvert  d’un  fac , nuds  pieds,  une  couronne  d’épines  fur  la  tète,  un  cru- 
cifix dans  les  mains , & la  corde  au  cou , il  s’avança  au  milieu  de  fon  cortège 
jufqu’à  la  porte  du  Couvent.  Là,  il  fe  profferna  humblement  ( x ) , pour  at- 
tendre les  ordres  du  Millionaire.  Cependant lorfqu’il le  vit  paroître.il  luiadreff 
fa  une  petite  harangue,  dans  laquelle  il  confeffa  qu’il  s’étoit  eonduit  avec  une 
témérité  inexcu  fable.  11  l’affüra  qu’il  venoit  lui  offrir  toutes  fortes  de  fatis- 
faélions  pour  fa  défobéiffance;  & citant  l’éxemple  de  David,  il  ajoûta,  qu’a- 
près  avoir  péché , comme  lui , il  efpéroit  d’obtenir  le  même  pardon.  Enliiite 
ayant  remis  fon  crucifix  entre  les  mains  d’un  de  fes  gens  , il  baila  refpecfueu- 
fement  les  pieds  du  Millionaire.  Au!li-tôt  Merolla  s’cmprellii  de  le  relever  , 
lui  6ta  fa  couronne  d’épines  & la  corde  qu’il  portoit  au  cou,  [l’embraffa], 
lui  répéta  les  termes  dont  le  ( y ) Père  Jofeph  de  Buffetto  s’étoit  fervi  dans  une 
autre  occalîon  : „ Si  vous  avez  péché  comme  Da\nd  , imitez-le  aulTi  dans  fon 
„ repentir.  Apres  cette  cérémonie,  il  le  reconduifit  jufqu’à  l’entrée  de  la  rue. 

Le  Comte  revint  une  autre  fois  dans  la  même  parure,  pour  demander  que 
l’excommunication  fût  levée  formellement.  Le  Millionaire  ne  fit  pas  diffiailté 
d’abfoudre  la  Nation  & les  Complices  particuliers  du  crime  ; mais  il  remit  l’abfo- 
lution  du  Ihrince,  à l’arrivée  du  Supérieur  de  la  Million  [qui  devoir  arriver  dans[;J»- 
trois  jours , & qui  ctoit  plus  propre  à abfoudrc  une  Perfonne  d’un  rang  auflî 
diffinguc  que  le  Comte.]  Kn  effet,  le  Supérieur  parut  quelques  jours  après, 

& donna  rabfolution  au  Pénitent.  Merolla  écrivit  à l’Evêque  deLoanda,  pour 
le  remercier  de  l’approbation  qu’il  avoit  donné  à fa  conduite,  & lui  expliquer 
les  raifons  qui  l’avoient  porté  à menacer  les  Sorciers  du  dernier  fupplice. 

Pendant  ce  tems-là , les  Hollandois  pouflbient  vivement  leur  Commerce.  • 
Les  Efclaves  qu’ils  achetoient  devant  paffer  entre  les  mains  des  Efpagnols,  ce 
motif  fuffifoit  à Merolla  pour  ralïïlrer  fon  zèle.  Maisiln’auroit  point  été  11  tran- 
quille, s’il  eût  appris,  avant  leur  départ,  qu’ils  s’efforçoient  de  femer  l’ivTaye 

de 


(!■)  rentrer  le  Miflionaire  dans  l’o-  (x)  An^l.  priant  le  Mifllonaire  de  lui par- 

bcifTaiicc.  IL  d.  E.  donner  fa  laiite.  R.  cl.  E. 

(ti>  Ângl.  coinine  des  Chiens,  mais  com-  (y)  Angi.  dont  il  s'étoit  fervi  lui-Bitme. 
me  de  vrais  Chrétiens  , tels  c^u'ils  avoitnt  R.  il,  E. 
été  élevés.  R.  d.  E.> 
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de  l’Héréfie  parmi  le  véritable  bled  de  l'Evangile  [pour  nous  fervir  des  termes 
i^de  notre  Auteur.]  [Un  certain  Cornélius  Glas,  qui  s’étoit  faitde  la  réputation 
dans  le  Pays  par  les  fubtilités,  entreprit  de  mettre  les  Habitans  dans  le  goûrd'u- 
ne  Religion  plus  libre.]  Il  les  alTüroit  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  d’autres  Sa- 
cremensque  le  Baptême;  & que  fi  leur  dévotion  les  portoit  à communier,  ils 
en  étoient  les  maîtres;  mais  que  fur  fa  parole,  ils  pouvoient  fc  pafler  liardi- 
ment  de  la  confellton.  Il  ofa  même  nier  ouvertement  la  préfence  réelle  dans 
l’Euchariftic;  avec  la  précaution,  dit  Merolla,  d’invoquer  les  Saints,  & fur- 
tout  S.  Antoine  de  Pade  (z),  pour  ne  pas  trop  révolter  les  Nègres  par  des 
{5=>erreurs  fi  oppofées  à leurs  principes.  [ Quoique  ceux  de  fa  fefte  généralement 
foutiennent  qu’il  eft  inutile  d’invoquer  les  Saints.]  Quelques-uns  de  ces  foibles 
Catholiques  fc  laiflerent  féduire  par  fcs  raifonnemens  : Avec  quelle  chaleur  le 
Miflionaire  ne  les  auroit-il  pas  combattus,  s’il  eût  pû  former  le  moindre  foup- 
fon  de  cette  perfidie  (a)! 

Dans  la  cinquième  année  de  fa  Million , il  vit  arriver  un  fécond  Vaif- 
tîTeau  Anglois,  qui  [n’attendit  la  permilfion  de  perfonne]  pour  jetter  l'ancre 
dans  la  Rivière.  Il  fc  hâta  de  prévenir  le  Comte,  en  le  conjurant,  s’il  vou- 
loit  éviter  les  malheurs  palTés , de  ne  pas  permettre  que  les  Anglois  defeendif- 
fent  au  rivage.  Le  Comte  parut  entrer  volontiers  dans  fes  vues,  & s’engagea 
même  à les  fuivre  par  une  promelTe  formelle.  Cependant  il  reçût  les  ( ^ pré- 
fens  des  Anglois,  & leur  permit  d’éxercer  le  Commerce  dans  Etats;  allez  juf- 

tifié , dans  les  idées,  parce  qu’il  n’avoit  pas  fait  une  mention  exprefie  du  com- 
merce des  Efclaves.  Le  Capitaine  Anglois  fc  rendit  au  Couvent  avec  fa  per- 
mifilon;  mais  loin  d’y  trouver  Merolla,  il  apprit  bien-tôt  qu’il  s’occupoit  à pré- 
parer un  Manifelle,  par  lequel  il  défendoit,  fous  peine  d’excommunication, 
de  vendre  des  Efclaves  aux  Anglois,  en  accordant  néanmoins  la  liberté  du 
Commerce  pour  les  autres  marchandifes  (c).  Le  Capitaine  reflentit  l’elFet  de 
cette  menace,  car  il  ne  put  fe  procurer  que  cinq  Efclaves  , qu’il  avoit  ache- 
tés avant  la  publication  de  ce  Manifefte.  Il  retourna  au  Couvent,  accompa- 
gné d’un  Capitaine  Hollandois;  & prenant  un  ton  fort  fournis,  il  dit  au  Mif- 
fionaire:  „ Quelles  peuvent  être  vos  raifons , mon  Père,  pour  vous  oppo- 
gj»,,  fer , [ à mon  grand  préjudice,  ] à la  liberté  de  mon  commerce , brique  vous  n’i- 
„ gnorez  pas  combien  j’ai  elTuyé  de  fatigues  &de  périls  pour  me  rendre  ici? 
La  réponfe  de  Merolla  fut  civile.  Il  afiTûra  le  Capitaine  qu’il  étoit  difpofé  à ne 
rien  t^argner  pour  rendre  fervice  à tous  les  Chrétiens,  éfe  fur-tout  à lui,  dont 
le  difeours  & les  manières  lui  paroilibient 'dignes  d’un  honnête  homme;  mais 
que  pour  le  commerce  dont  il  étoit  quelbon,  ilne  pouvoit  confentir  à rien  fans 
la  permilfion  de  fes  Supérieurs.  Il  ajoûta  que  s’il  ne  pouvoit  éxercer  le  com- 
merce à terre,  parce  qu’il  en  étoit  exclus  par  fa  qualité  dTIérétique,  il  étoit 
libre  de  l’éxercer  fur  Mer , fuppofé  qu’il  trouvât  quelqu’un  difpofé  à le  fuivre. 
0[Le  Capitaine  comprit  fort  bien  le  fens  de  cette  politefle.]  Cependant  il  pro- 
tclla  qu’il  auroit  mieux  ahné  le  commerce  fur  Mer;  n’eùt-cc  été,  dit-il,  que 

pour 

(î)  yingl.  pour  mieux  gajncr  leur  con- 
Eince.  R.  é.  E. 

<a)  Merolla,  itii  fuf.  pas.  «40. 

(b)  ^r^l.  Mais  fe  Milllonairc  ne  voulut 


jamais  y confentir.  R.  d.  E. 

cdr(  c ) De  forte  donc  que  tout  le  Commerce 

etoit  a leur  difpofîtioo. 
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pour  épargner  fes  préfens,  [qu’il  fe  reprochoit  d’avoir  donnés,  fans  efpéran-  ^ 
ce  d’en  tirer  aucun  avanuge.]  Ces  bêtes  brutes,  continua-t-il,  en  parlant  des*^ 
„ Nègres,  ont  toûjours  les  mains  ouvertes  pour  recevoir  j mais  attend-on  d'eux 
„ quelques  fervices  , ils  donnent  auffî-tôt  pour  exeufe  , [ en  levant  les  épau-C^ 
„ les,]  qu’ils  n’ont  pas  la  permiflion  des  Miflionaires  (J).  Pourquoi  ne  s’ex- 
„ pliquent-ils  pas  d’abord?  J’aurob  épargné  mes  préfens,  & tourné  mes  voi- 
„ les  d’un  autre  côté.  11  y aura  bien  du  malheur,  ajoûta-t-il,  fi  je  ne  trouve 
„ pas  l’occafion  de  leur  marquer  mon  reffentiment.  „ Enfuite  fe  tournant  vers 
leMiflionairc,  il  lui  dit:  „ Pour  vous,  mon  Père,  je  ne  puis  que  vous  re- 
„ mercier  de  m’avoir  dit  nettement  la  vérité.  Faites-moi  rendre  feulement 
„ ce  que  j’ai  donné  à votre  Comte , & je  ne  tarderai  point  à partir.  Mais 
,,  permeteez-moi  d'abord  de  vous  faire  préfent  d’un  barril  de  far’me  , pour 
„ faire  vos  hofties  ; & d’un  flacon  d’eau-de-vie,  avec  d’autres  bagatelles, 

,,  qui  pourront  vous  être  de  quelque  ufage.  Merolla  le  remercia  beaucoup 
„ de  offres;  mais  quelque  befoin  qu’il  eût  de  farine,  il  rcfulâ  de  l’accep- 
ter; & touché  de  la  politeflTe  du  Capitaine,  il  le  força  lui-même  de  recevoir 
un  panier  de.  fruit. 

Le  Comte  ne  put  relHtuer  les  préfens,  parce  qu’il  en  avoit  déjà  dilpofé. 

La  crainte  de  l’excommunication  ne  lui  permettant  pas  non  plus  de  livrer 
des  Efclaves,  [rien  ne  peut  exprimer  la  mauvaife  humeur  des  Anglais,  qu/ifi 
fe  voyoient  trompes  dans  toutes  leurs  efpérances.  Le  Capitaine]  quitta  fa 
maifon  pendant  la  nuit , & retourna  fur  fon  Vaiflëau , avec  deux  Efclaves 
& quelques  dents  d’éléphans  qu’il  avoit  achetées  pendant  les  premiers  jours. 

Son  Hôte  ne  fe  fut  pas  plùtôt  apperçu  de  fon  évalion , qu’il  fe  hâta  de  le  fui- 
vre , pour  lui  demander  le  prix  de  fon  logement.  Mais  le  fier  Anglois  ayant 
fait  tourner  la  pointe  de  fon  canon  vers  le  rivage  , lui  cria,  d’un  ton  mena- 
çant : Approche , approche  Efclave , & tu  feras  payé  de  la  monnoic  que  tu 
mérites.  Enfuite,  laiflànt  pour  adieux  un  grand  nombre  d’imprécations , il 
leva  l’ancre  & fortit  de  la  Rivière.  Au  relie,  le  Comte  de  Sogno  n’en  fut  pas 
moins  excommunié,  pour  avoir  confenti  fecrétement  à la  vente  des  deux  Ef- 
claves ; mais  la  Sentence  Eccléflaflique  ne  fut  point  attachée  à la  porte  de  l’E- 
glife.  i Ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  n’en  fût  vivement  piqué.]  iÿ 

Avant  le  départ  du  Vaiflëau  Anglois,  il  en  étoit  arrivé  un  de  la  Com- 
pagnie de  Hollande;  & le  Père  Benoit  de  Bel  vedere,  que  le  Supérieur  Gé- 
néral avoit  laifll*  à Merolla  pour  compagnon , n’avoit  pas  permis  que  le  Ca- 
pitaine débarquât  un  feul  homme  de  l’Equipage.  Il  apportoit  pour  raifon , 
que  les  Ilollandois  n’étoient  pas  moins  Hérétiques  que  les  Anglois,  [&  qu’ils 
joignoient  à cette  qualité  celle  d’ Apôtres  de  l’erreur,]  comme  on  l’avoit  éprou- 
vé par  l’éxemple  de  Cornélius  Clas.  Merolla  n’étoit  pas  d’une  opinion 
différente.  Cependant , pour  l’intérêt  de  la  paix  , il  repréfenu  qu’apres  s’ê- 
tre heureufement  délitTé  des  Anglois , il  ne  falloir  pas  pouffer  la  rigueur  fi 
loin  contre  les  HoUandois  ; qu’il  étoit  à craindre  que  la  foûmiffion  des  I labî- 
tans  ne  réllllàt  point  à cet  excès  de  févérité  ; que  ne  voulant  point  de  com- 
merce avec  les  Portugais , il  ne  leur  relloit  aucun  moyen  de  fe  défaire  de  leurs 

marchandifes 


tY' d)  I.C  Capitaine  s'imaRinoit  qucc’étoit-là  l’effet  de  la  défenfe  du  perfide  MilEonaiic. 
une  tufe  des  Nègres , ignorant  que  c'étoit 
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marchandifes , & que  la  Religion  n’en  foufFriroit  pas  moins  que  l’Etat. 

(f  ) zèle  du  Père  Benoît  ne  fe  rendit  point  à des  railbns  Ci  fortes,  & l’cmpor- 
lî*  ta  dans  la  fuite  à quelques  excès,  [dont  il  fe  repentit  trop  tard]  (/). 

(g)  Le  jour  de  Pâques  de  l’année  1687,  [jour  où  l’on  célèbroit  une  gran- 
de Fête , dans  tous  les  Etats  de  la  dépendance  du  Comte ,]  tous  les  Pilceteurs 
& les  Gouv'erneurs  du  Pays  s’alTemblérent  à la  Cour  du  Comte  (A),  pour  lui 
•î<  renouveller  les  témoignages  de  leur  fidélité  & de  leur  obéilTance.  [ Cette  cé- 
rémonie ell  d’un  ancien  ufage.]  Ceux  qui  manquent  volontairement  de  fe  ren- 
dre à l’alTemblée , palTent  pour  rebelles  ; & le  Comte  ofl  obligé  de  traiter  pen- 
|j=dant  les  trois  Fêtes  tous  ceux  qui  fe  rendent  à leur  devoir.  [I.a»  Eleèteurs  & les 
Gouverneurs  dilbibuent  les  Provifions  à ceux  de  leur  fuite.]  Belvedere  ayant 
entendu  le  bruit  confus  des  Inllrumens  & des  acclamations  du  peuple,  apporta 
toute  fa  diligence  à prévenir  une  folemnité  qui  ne  de\  oit  pas  être  célébrée  à 
Sogno,  tandis  que  le  Comte  étoit  excommunié.  Merolla  ne  pénétra  point  fes 
lii  intentions  (ij,  quoiqu’il  l’eût  vû  fortir  avec  tant  d’empreflement.  Mais  le 
zélé  MiHîonaire  le  rendit  au  lieu  de  l’afTemblée,  & reçut  froidement  lespo- 
litefles  des  Seigneurs , qui  s’avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  faluer.  Il  ne 
leur  répondit  que  par  des  plaintes  «St  des  reproches.  U les  aceufa  non-feule- 
ment «l’avoir  blelTé  leurconfcience,  en  recevant  les  Hérétiques  (t),  mais  de 
manquer  derefpeclpourl’Eglife,  en  célébrant  une  P'étequi  ne  convenoit  point 
aux  circonftances.  Ce  dilcours  irrita  fi  vivement  le  Chef  des  Electeurs , qu’il 
s’écria,  dans  un  tranfport  décoléré:  Que  veut-on  nous  dire  par  les  dillinc- 
tions  de  Chrétiens,  de  Catholiques,  d’Hérétiques?  Ne  fommes-nous  pas  tous  fauvés 
par  le  fcul Baptême  (/)?  - Belvedere  perdit  patience  àfon  tour,  «St  ne  pouvant 
(m)  fouflFrir  que  la  Religion  fût  infultée  avec  cette  audace,  il  donna  un  fouf- 
flet  à l’Eleftcur  ( n ) [par  voie  d’avertilTement].  ( ^ Un  affront  de  cette  nature , 
caufa  beaucoup  de  mouvement  parmi  le  peuple.  On  s’aflembla  autour  du  Mif- 
fionaire.  Le  Comte , le  Capitaine  Général  & le  Grand  Capitaine , apprenant  ce  qui 
venoit  d’arriver , fe  hâtèrent  de  paroître  pour  arrêter  les  plus  furieux , «S:  le 
conduifirent  en  sûreté  jufqu’à  fon  Couvent. 

Merolla  fentit  de  quelle  importance  il  étoit , pour  le  fouticn  de  la  Mif- 
fion,  de  fe  reconcilier  promptement  avecl’EleClcur  (p)  ; mais  il  appréhendoit 
de  commettre  l’autorité  de  l’Eglife.  Dans  ce  partage  de  fentimens , il  imagina 
im  moyen  de  concilier  tous  les  droits.  Après  avoir  laiflTé  palTer  quelques  jours, 
il  fit  prier  l’Eleéleur  de  fe  rendre  au  Couvent.  Il  lui  fit  un  accueil  fort  civil , 

& 
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Einbarrai 
où  ils  Te  jet- 
tenc  par  un 
excès  de  zèle. 

lîelvederein- 
tcriompt  «me 
Fête  des  Nè- 
gres. 


Il  donne  un 
foutllet  au 
Chef  des  E- 
leèteurs. 


Méthode 
employée 
pour  la  récon- 
ciliation. 


Ce  zèle  pouvoit-il  l’emporter  for  ce- 
lui de  l’Auteur. 

(/)  Merolla  oW  _/«p.  pag.  (S41. 

(g)  C’en  ici  que  commence  la  Seflion  Ul. 
ilans  l'Original. 

(M  ^ngl.  pour  lot  fouhaiter  les  bonnesFè- 
tes.  R.  d.  E. 

(•)  jingl.  parce  qu’il  école lîmplement ve- 
nu , lui  demander  fa  bénédiélion , & la  per- 
minion  de  fnrdr  du  Couvent  , ce  qu'il  ne 
poiivoit  pas  lui  refufer.  R.  d.  E. 

(Jk)  yingl.  les  Flollandoli.  R.  d.  E. 

Cette  exclamation  donne  lieu  de  croi- 
re que  la  DoéUineque  le  Capitaine  Uollaadoi  s 


leur  avoit  enfeignéc,  avoit  été  reçue  par  les 
Perfonnes  les  plus  diiUiiguécs. 

(m)  Angl.  4 pour  toute  réplique. R. d.  E. 
gy-(o)  Peut-on  poufler  plus  loin  l'impuden- 
ce ï & qu'elles  extravagances  ne  font  pas  cet 
inendians  'VagaboAds  fous  prétexte  de  zèle 
pour  la  Religion. 

(a)  Angl.  Les  Sujets  de  cet  EIcéleur  fu- 
rent fi  irrités  de  cet  aHronC  qu’ils  l’environ- 
nèrent fur  le  champ  & que  ceux  qui  écoient 
dehors,  tâchèrent  en  même  tems  d'entrer  dans 
le  lieu  de  l’alTcmblée.  R.  ü.  E. 

(p  ) ^ngl.  La  manière  donc  il  s'y  prit  pour 
cela  mécitc  d'eue  remarquée.  R.  d.  E. 
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& lui  offrit  de  l’abfoudre,  à condition  qu’il  rctraflât  le  langage  qu’il  avoit  tenu 
publiquement,  & qu’il  de-mandat  pardon  à Belvedere.  L'ElecLeur  lui  re-pon- 
dit  [en  fouriant;]  „ Votre  propolition  n’eft-elle  pas  finguliére?  Je  fuis  offen- 
„ fe,  & vous  voulez  que  je  me  reconnoifle  coupable  (5).  Qui  a reçu  le  fouf- 
„ flet,  de  votre  Compagnon,  ou  de  moi?  Le  Milfionaire  répliqua,  que  ce 
qui  nefefaifoit  pas  dans  l'intention  d’oft'enfer,  ne  devoit  pas  être  regarde  com- 
me une  offenfe;  que  loin  de  donner  le  nom  d’infulte  au  fouiîlet  qu’il  avoit  re- 
çu , il  avoit  du  le  prendre  pour  une  falutaire  exhortation  à ne  plus  prêter  l’o- 
reille aux  féduttions  des  Hérétiques  ; & (r)  qu’il  devoit  apprendre  à diflin- 
guer  ce  qui  venoit  d’une  affeètion  véritablement  paternelle  de  la  part  de  fort 
Supérieur  Eccléfiaftique  (r).  Enfin,  ne  devez-vous  pas  reconnoître,  ajodta- 
t-il , que  vous  méritiez  quelque  punition , pour  avoir  ofé  publier  une  opinion 
pernicieufe  dans  une  alTembléc  Catholique  ( r ) '?  Toutes  ces  raifons  firent  tant 
d'imprellion  fur  l’Elcélcur  , qu’aprês  s etre  reconnu  coupable,  il  confentit  à 
rétracter  fes  erreurs,  après  la  Mellè,  à la  porte  de  l’Eglife.  On  lui  permit 
néanmoins,  [pour  adoucir  un  peu  fon  humiliation,]  d’ajouter  qu’il  n’avoittji 
péché  que  par  un  emportement  de  colère,  & que  dans  le  fond  du  cœur  il  n’en 
avoit  pas  eu  moins  de  fouiniiîion  pour  l’Eglife.  Enfuite , après  avoir  demandé 
pardon  au  Père  Benoît  de  Belvedere,  & lui  avoir  baîfé  les  pieds,  il  fut  ré- 
tabli dans  la  Communion  Ecclefiaftique.  Merolla  éxigea  aulîi  qu’il  fit  des  cx- 
eufes  au  Comte,  pour  avoir  tenté  d exciter  fes  Sujets  à la  révolte,  parundif- 
cours  impie  & feditieux. 

(v)  A cette  correction  fpiritueile,  les  Miflionaires  joignirent  un  fermon, 
où , pour  humilier  les  Negres  & les  munir  contre  l’orgueil  & l’impureté  , ils 
les  comparèrent  aux  porcs  de  aux  finges  du  Pays. 

(-») 


( î ) ^ngl.  Il  » été  I'Aggr«flcur , & il  fan- 
dra  nue  je  demande  pardon  , c’cll  moi  qui  ai 
reçu  le  foiiilct,  & Je  palTerai  cependant  pour 
l’avoir  oftenfé.  R.  d.  E. 

(r)  Vouidevea  d’ailleurs  confiJércr 
que  ce  foullet  vous  a été  donné  par  votre  Pè- 
re fpirituel , à qui  il  convient  de  vous  corri- 
ger , & qui  n‘a  agi  en  cela  que  par  un  mou- 
vement de  l'afl'ectioa  paternelle  qu'il  vous 
porte. 

(s)  On  retranche  du  texte  ces  deux  lignes 
fuivantes  : Et  Je  fouvenir  ijue  le  feufflee  qu'on 
refait  de  la  main  d'un  Evêque,  Sans  le  Sasre- 
meni  de  la  Confirmation , fafie  mains  peur  une 
tache  que  pour  un  honneur.  R.  d.  T. 

t ) C'efl  par  de  fi  vains  fophifnics , au- 
roit  du  dire  l'Auteur,  qu’il  l’emporta,  furies 
foliJcs  raifons  de  l'Elcelcur. 

( V ) Les  mêmes  raifons  de  crainte  ou  d'é- 
gani  jxiur  les  Moines , ou  pour  l'Eglife  Romaine 
en  général , qui  ont  engagé  le  Traducteur  1 
fupprimer  ou  i mutiler  quantité  d'ArticIcs  de 
fon  Original,  comme  nous  en  avons  déjà 
donné  quantité  d’éxcmplcs,  l’ont  obligé  d'en 
faite  autant  ici.  Voici  ce  que  difent  les  Au- 
teurs Angloi.t.  Qu’onjuge  p.ir-li  du  caraélerc 
& de  l’injullice  de  cette  vile  cfpéce  d’hom- 
mes. (Il  y a proprement  dans  i’Oiiginal  de 


cette  vermine  ou  de  ces  Clicnilles  fpirilucllcs.) 
Pour  achever  cette  Farce  , ils  tirent  i l’Elec- 
teur & aux  gens  de  fa  fuite  un  fermon , ou 
IKjur  parler  plus  jufte  & à la  lettre  , une  Le- 
çon dans  laquelle  ils  les  avcrtilTcntcntr’autrcs 
chofes,  d’être  en  garde  contre  l'orgueil  & l’im- 
pureté; &les  comparent  aux  Porcs  & aux  lin- 
ges du  Pays.  Citons  quelques  traits  de  cet  élo- 
uenc  dlfcours,  par  lefquels  on  pourra  juger 
U relte.  Ce  Lucifer , le  Prince  de  la  Lumiè- 
„ re  fut  précipité  dans  l’Enfer  avec  tous  fes 
„ Adhére*ns , i caufe  de  fon  Orgueil.  Croyez- 
„ vous  que  l’impur  & le  fuperbe  puilfent  ja- 
„ mais  habiter  dans  le  féjour  de  la  Paix  & 
„ de  la  Sainteté,  Quelques  uns  d’entre  vous 
,,  relTemblcnt  à vos  Makkakos , ou  è nos  fin- 
„ gcstquiaprèsavüirdérobétontceqn’il  trou- 
„ vent  i leur  portée,  fc  laiiTent  prendre  ét 
„ même  tuer  plûiAt  que  de  lâcher  leurproye. 
„ Ceil  encore  ainfi  que  les  Porcs  impurs  fe 
„ vautrent  dans  leurs  propres  ordures , fans 
„ fe  nettoyer  Mais  ces  J-eçons  ne  conve- 
noient  i perfonne  mieux  qu'aiut  Miillonaires 
eux-mêmes , qui , fuivant  ce  qu’ils  venoient 
d’établir,  avoient  faitparoltrc  tant  d’orgueil, 
tant  d’arrogance , ÜL  tant  d’opiniatrcté  ét  ce- 
la contre  toute  raifon  , & toutejuUice,  Don- 
nons en  un  nouvel  Exemple.  R,  d.  K. 
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(ï)  Q^uoiq.ue  le  Comte  fut  excommunié  pour  la  fécondé  fois,  un  léger 
incident  l avoit  difpofé  à fupporter  cette  difgracc  avec  foumilTion.  Lu  Com- 
teflé  fon  epoufe,  allarméc  d’une  infirmtü  palFagère  (i),  fit  demander  à l’Au- 
teur quelques  fecours  contre  là  maladie.  Il  s’emprelfa  de  la  vifiter  , accom- 
pagné du  Père  Etienne  Romano  , autre  Capucin  de  la  MiTion , qui  avoit 
quelque  connoiflànce  de  la  Médecine.  Leins  remèdes  & leurs  foins  rcta- 
jjRblirent  bien-tôt  la  Comtefle.  [Il  paroît  que  cette  Dame  étoit  fort  dévo- 
te , & fouvent  lorfque  fon  Man  étoit  brouille  avec  les  Milîionaires,  elle  en- 
voyoit  à ces  derniers  des  Oranges  des  Limons  & d’autres  rafraîchiffemens ,] 
& ce  zèle  à la  fervir  , que  le  Comte  avoit  obfervé  fecrétement  (2)  , lui 
ifiBc  ouvrir  les  yeux  fur  les  véritables  intentions  des  Mi:lionaircs.  [11  com- 
prit que  la  charité  feule  les  animoit  dans  ‘ leurs  corrections  foirituelles  » 
comme  dans  les  fecours  défintérefles  qu’ils  avoient  offerts  à la  femme.'] 
iiMerolla,  [informé  de  ce  changement,  ] faifit  une  fi  favorable  occafion 
pour  fe  rendre  au  Palais.  Il  pria  le  Comte  de  faire  réfléxion,  qu’en 
rexconununiant,il  n’avoit  fuivi  que  fon  devoir;  & que  fi  les  (a)  l'idelles pré- 
tendoient  n’étre  alfujettis  qu’à  leurs  propres  inclinations , ils  dévoient  renon- 
cer à la  qualité  de  Chrétiens , & rentrer  ouvertement  dans  le  Paganifmc.  Il 
le  prelfa  de  fe  foùmettre  aux  cenfures  de  l’Eglife;  enfin  (i),  pour  adoucir 
fes  infbmces  & fes  reproches,  il  lui  repréfenta  les  dangers  & les  peines  où 
les  Miflionaircs  ne  craignoient  pas  de  s'engager  (c),  dans  la  feule  vûe  de  fe 
rendre  utiles  au  falut  des  Nègres;  & l’ayant  attendri  par  cette  peinture,  il  lui 
demanda  s’il  ne  devoir  pas  la  rcconnoillànce  & l’afFecUon  d’un  fils. à des 
• Pères  fi  généreux  & fi  tendres. 

*Il  y avoit  plus  d’un  mois  ( d)  que  le  Comte  n’étoit  entré  dans  l’Eglife  qu’à  la 
dérobée  & làns  s’approcher  de  l’Autel,  (e)  Quelques  jours  après,  il  envoya 
prier  l’Auteur  de  l’abfoudre.  Merolla  y auroit  confenti  volontiers  ; mais 
Bj^Bclvedere  jugea  qu’il  falloir  attendre  le  départ  des  Hollandois.  Cependant  [le 
jour  de  la  Pentecôte ,]  le  Comte  renouvella  fa  prière , en  faifant  entendre  que 
fes  Sujets , qui  ne  le  verroient  pas  à l’Eglife , en  pourroient  prendre  occafion 
j^de  fe  foûlever  (f).  Merolla  crut  qu’il  étoit  tems  de  le  fatisfaire.  [Le  Ca- 
pucin qui  fçût  bien  fe  prévaloir  de  la  difpofition  où  le  Comte  étoit  de  céder,'] 
lui  fit  dire  de  fe  rendre  le  lendemain  à la  Meffe,  vêtu  en  pénitent,  & de  le 
. faire  accompagner  de  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour  (g).  A leur  arrivée,  il 
lîiadrelfa  au  Comte  un  difeours  mêlé  de  tendrefle  & de  force,  dans  lequel  il  lui 
*ii repréfenta  le  tort  qird  faifoit  (é)  à fonPcupIe,  & qu’il  faifoit  à lui-même,  en- 

accordant 


(*)  yingl.  la  infime  nuit  que  le  Comte  fut 
«rcommunié  pour  la  11.  fois.  R.  d.  E. 

( y ) envoya  fon  Fils  prier  l'Auteur 
de  la  venir  voir.  R.  d.  E. 

(s)  -Vn.îl.  lui  fit  beaucoup  de  platfir.  R.  d.  E. 
(0)  & que  s’il  prfitendoit  R.  d.  E. 

(b)  -Angl.  enfin  pour  prévenir  la  colère  6c 
l'emportement  auquel  il  fe  livroit  ordinaire- 
ment dans  ces  occafions,  il  lui  repréfenta  les 
dangers  auxquels  il  avoit  expofé  fa  vie,  pour 
fon  bien,  ajuAtant  qu’il  ne  pouvait  qu'avoir 
pour  lui  une  alfeéUon  particulière,  puis  qu'il 
étoit  fon  Fils  fpitituel.  R.  d.  E. 


(tT’(e)  11  veut  parler  de  leur  arrivée  dans 
ce  Pays. 

(d)  jingl.  Depuis  la  Mi-Carfime,  jufqu'i 
la  Pentecôte.  R.  d.  E. 

(e)  ydnjl.  La  veille del’Afcenfion. R d.  E. 

(/)  yingl.  pour  prévéntr  cette  révolte  il 

promettoit  de  confentiri  tout  ce  c|ue  Merolla 
avoit  éxigé  de  lui , pourvû  qu’il  voulut  l’ab- 
foudre.  R.  d.  E. 

{g)  yingl-  de  tous  les  Elcflcurs  de  même 
que  des  deux  Capitaines,  du  Général,  6t  dm 
Grand  Capitaine.  R.  d.  É. 

( Il  ) yingl.  au  falut  de  fes  Peuples.  K.  d.  Sl- 
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accordant  l’entrée  de  fes  Etats  aux  Hérétiques  lainfifut  commandé,  iSainfifut'é^ 
fait,  dit  à cette  occafion,  le  Miiîionaire,  d’un  air  de  triomphe.]  Enfuite, 
prenant  le  Miflél,  il  éxigea  de  lui  & de  toute  l’AlTemblée  un  ferment  folcmnel, 
par  lequel  ils  s’engageoient  tous  (s)  à ne  recevoir  aucun  Vaiffeau  Angloisdans 
leurs  Ports.  Ce  ferment,  remarque  l’Auteur , n’a  jamais  été  violé.  Pour  pé- 
nitence Eccléliaftiqiie , il  fit  promettre  au  Comte  d’employer  fon  autorité 
pour  faire  recevoir  le  Sacrement  de  Mariage  à trois  cens  de  fes  Sujets,  qui 
vivoient  dans  un  commerce  libre  avec  leurs  femmes.  <^tte  condition  fut  ac- 
ceptée avec  joie.  Le  Comte  entra  dans  l’Eglife  d’un  air  de  triomphe;  & fa 
réconciliation  fut  fi  fincére,  qu’il  ne  donna  jamais  dans  la  fuite  aucun  fujet  de 
plainte  aux  Mifiionaires. 

[Le  Comte  reconcilié , tint  plus  qu’il  n’avoit  promis  , puisqu’il  fit  marier^J» 
quatre  cens  de  fes  Sujets.  Belvederc  croyant  que  cet  é.xemple  pouroit  engager 
les  autres  à en  faire  autant,  parcourut  le  Pays , & fi  l’on  en  croit  notre  Auteur 
fes  efforts  furent  fi  heureux  qu’il  y en  eût  fix  cens  qui  fe  marièrent  en  moins 
de  fix  femaines.  Mais  la  fatigue  qu’il  eût  à foûtenir,  lui  caufa,  à deux  jour- 
nées du  Couvent , une  attaque  xle  Goûte  dans  l’eftomac , qui  l’emporta  peu 
de  tems  apres.  D’un  autre  côté  l’Auteur  étant  aufli  tombé  malade,  il  ne  lui 
fut  pas  poffiblc  de  pouffer  cette  entreprife  (*)•] 

(1)  Mais  l’humeur  bouillante  des  jeunes  &igneurs  Nègres  leur  caufoit 
quelquefois  d’autres  embarras.  Un  jour,  le  Capitaine  Général,  qui  étoit  fils 
d’un  frère  du  Comte , prit  querelle  avec  un  autre  neveu  du  Comte  par  fa 
fccur. ■ Apres  s’étre  échauffés  mutuellement  par  quantité  d’injures,  celui-ci 
tomba  brufquemcnt  fur  l’autre,  & le  maltraita  de  plufieurs  coups.  [ Il  le  fit  auf-lïj” 
fi  fouvenir  de  l’affront,  qu’il  avoit  reçu  dernièrement  des  Anglois.]  Le  Com- 
te, à qui  l'offcnfé  porta  les  plaintes,  lui  répondit  qu’il  ne  voyoit  aucun  moyen 
de  faire  juftice  entre  deux  ennemis  qui  étoient  fi  proches  parens.  Ce  n’étoit 
pas  le  premier  affront  que  le  Capitame  général  eût  reçu  du  même  côté.  Le 
frère  de  la  Comteffe  ( m ) l’avoit  outragé  dans  quelques  occafions.  II 
fe  reffentit  fi  vivement  de  la  froideur  du  Comte , qu’éant  forti , avec  fes 
trois  frères,  il  raffembla  un  grand  nombre  de  leurs  Partifans,  & fit  pro- 
pofer  le  combat  à les  ennemis  [fans  que  perfonne  s’en  apperçut.]  (n)3j* 
Mais  ils  trouvèrent  fi  peu  de  perfonnes  qui  vouluffent  entrer  dans  leur  que- 
relle, qu’ils  ne  parurent  point  au  lieu  marqué  pour  la  décifion.  [Les  Né-j^ 
grès  vuident  les  querelles  particulières  qu’ils  ont  entr’^  , non  en  combat 
fmgulier,  mais  de  la  même  manière  qu’ils  font  la  guerre  à leurs  Voifins,  c’eft- 
â-(ure  que  chacun  raffcmblc  de  fon  côté  autant  d’Aims  qu’il  peut,  & qu’aprés 

les 


( i ) .éngl.  i mourir  pifitdt  que  de  recevoir 
&e.  R.  d.  E. 

{t5“(*)  Merolii  ubi  fup.  ptg.  643- 
(I)  Ângl.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  ici  une  querelle  qui  s’éleva  parmi 
les  Nègres  la  4e  année  delà  MilGon  de  l'Au- 
teur. R.  d.  E. 

( n ) jlngl.  lui  avoit  déjà  fait  le  même  mau- 
vais traitement,  il  y avoit  qucique-tems , de 
fout  qu’il  lépoudit  avec  vivacité „ Quoi!  Vâ- 


,,  tre  Excellence  voudroit-ellc  que  j'onblianc 
„ encore  ce  nouvel  affront  ? Non  je  n’en 
„ fuis  pas  le  Maître,  & je  ferai  voir  i mes  En- 
„ nemls  , que  je  ne  fuis  pas  fi  fort  à méprifer. 
R.  d.  E. 

(b  ) Mais  comme  ils  n'étoient  pas  en 

état  de  leur  faire  tête,  fans  le  fecours  des  Trou- 
pes de  leur  Oncle,  qui  avoient  déjà  pris  le 
parti  du  Capitaine  Général , iis  n'oiêrcni  point 
parolttc.  SL.  d.  £. 
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les  avoir  ranges  en  bataille,  à la  vûe  l’nn  del'aua’c,  ils  en  viennent  d’abord 
aux  injures  & des  injures  aux  coups.] 

• <^u  E L Q.U  E s jours  après , deux  Elefteurs , dont  l’un , noinmé  Mani  EnqueUa , 

ctoit  coufin  du  Comte,  fe  rendirent  auprès  du  Capitaine  General , pour  lui 
■ propofer  un  accommodement.  Ils  le  trouvèrent  majeftueufement  allîs  fous  un 
parafol , oui  avoit  l’apparence  d’un  dais.  A leur  approche , il  leur  déclara , 
d’un  air  ner,  que  ceux  qui  dèfiroient  de  lui  parler  dévoient  fe  prollerner  de- 
vant lui.  Sur  le  refus  qu’ils  firent  de  lui  rendre  un  honneur  qui  n’appartenoit 
qu’au  Comte,  il  entra  dans  un  tranfport  de  colère;  & levant  l’èiendart  de 
la  révolte,  il  alla  camper  à deux  journées  de  la  Ville,  avec  tous  fes  Partifans. 
Ses  frères  fe  rendirent  immédiatement  dans  fa  Province,  pour  y lever  d’au^ 
très  Troupes.  C’étoit  un  valle  Canton  des  Etats  deSogno,  dont  il  avoit  ob- 
tenu le  Gouvernement,  pour  récompenfe  d’avoir  éteint  dans  fafource  une  ré- 
jÿ"bellion  dangereufe  , [dont  l’Auteur  fe  faifoit  appeller  Duc  de  6amba&  de  So- 
gno.]  Il  devoir  y fuivre  fes  frères,  avec  pluficurs  petites  pièces  de  campagne , 
trois  cens  moufquets,  trente  barriJs  de  poudre,  un  grand  nombre  d'arcs,  & 
quantité  d'autres  munitions.  Des  préparatifs  fi  redoutables  avoient  jette  l’allar- 
me  à la  Cour  de  Sogno,  lorfque  les  Millionaires  entreprirent  d’arrêter  les  fuites 
de  cette  guerre  (0). 

(j>)  Cependant  ils  avoient  attendu  que  le  Comte  fut  venu  leur  repréfenter 
fes. inquiétudes,  & folliciter  leur  fecours.  Alors  Merolla  lui  offrit  de  fe  rendre 
aupTès  du  Capitaine  Général , & d’employer  tout  fon  crédit  pour  le  faire  ren- 
trer dans  la  foi'unilTion.  En  effet,  il  partit  dans  fbn  hamack.  Mais  à peine 
eut-il  fait  deux  ou  trois  milles,  qu’il  fut  arrêté  par  une  garde  de  Soldats,  qui 
lui  défendirent  d’aller  plus  loin.  Il  vouloir  paffer,  malgré  cet  ordre;  lorfqu’il 
fut  furpris  de  voir  le  Commandant  des  Nègres  à genoux,  pour  l’arrêter  par 
d'humWes  prières.  C’efl  la  pofture  que  les  Nègres  de  Sogno  prennent  en  par- 
^ lant  aux  Milfionaires  & à leurs  Princes.  [Mais  comme  l’Auteur  ne  s’étoit  point 
attendu  à trouver  tant  de  refpeél  dans  une  Troupe  de  rebelles],  il  s’imagina 
que  c’étoit  une  marque  de  repentir  & de  foumilfion.  Dans  cette  idée , il  crut 
pouvoir  continuer  fa  marche.  Quelle  fut  fa  frayeur  de  fentir  auf!i-tôt  le  bout 
^d’un  fufil  appuyé  fur  fes  épaules,  & d’entendre  le  Commandant,  [qui,  fans 
quitter  fa  polture  refpeèhieufe ,]  le  menaça  de  lâcher  le  coup  s’il  faifoit  un  pas 
de  plus!  Après  quelques  remontrances  inutiles,  il  prit  le  parti  de  mettre  fon 
, ijt  crucifix  entre  les  mains  d’un  Nègre , en  lui  ordonnant , [ au  nom  de  Dieu ,]  de 
le  porter  au  Capitaine  Général,  pour  faire  foi  de  fa  marche  & des  pieufes  in- 
tentions qui  l’amenoient.  Ses  cadres  furent  exécutés;  mais  il  n’en  fut  pas  moins 
obligé  de  prendre  un  autre  chemin,  par  lequel  il  arriva,  le  foir  du  même  jour, 
•;^dans  le  Pays  de  Khitombo.  Le  Capitaine  Général  [s’y  étoitarrèté  avec  fes  Tou- 
pes , parce  que  portant  le  nom  de  cette  Province , il  fe  fiattoit  que  les  Habi- 
tans  fe  foulèveroient  d’eux-mêraes  en  fa  faveur.]  11  fit  dire  au  Millionaire, 
qu’il  le  prioit  de  ne  pas  avancer  plus  loin , & que  fon  deffein  étoit  d’aller  lui- 
lÿméme  au-devant  de  lui.  [ Cette  civüité  augmenta  les  elpérances  & le  courage 
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M I R O n i de  Merolla  ] Il  fit  rtpondre  au  Prince , que  s’il  vouloit  remi^  le  devoir  d’un 
1687.  Chrétien  fidèle  & foûmis  à l’autorité  de  l’Eglife,  non-feulement  il  abandonne- 
roit  les  armes,  qu’il  avoit  prifes  contre  fon  oncle  & fon  Souverain,  mais  que 
fans  quitter  le  lieu  où  il  étoit,  ilauendroit  refpeftueufement  les  ordres  du  Com- 
• te.  [Cependant  comme  une  propofition fi  vague  pouvoit  liû  laiflêr  quelque  fu- ^ 

ietdadéfiance,  il  ajoûta  qu’il  lui  donnoit  fa  parole  d’obtenir  de  1a  Cour  des  con- 
ditions favorables,]  & ne  demandant  que  de  la  sûreté  pour  le  pallâge  de  lès 
lettres , il  lui  propofa  de  les  faire  porter  au  fommet  d’une  pique  , pour  don- 
ner, fuivant  fulage  du  Pays,  plus  d'éclat  & d’autorité  à fa  négociation. 

Le  Capitaine  Général  confentit  à toutes  ces  propofitions;  mais  il  fit  répéter 
au  Mifiionaire,  qu’en  attendant  la  réponfe  du  Conue,  il  lui  paroiflbit  inu- 
tile qu’il  prît  la  peine  de  venir  dans  fon  camp.  [Sa  crainte  étoit  fims  doute «i» 
que  la  préfencc  de  Merolla  ne  refroidît  le  «le  & l’attachement  de  fes  Tiou- 
II  rctonrae  pes.  ] Le  Milliomûre  ne  voy^t  aucune  utilité  à demeurer  plus  long-tems  dans 
à Sogno.  ^ Province  de  Khitorabo,  prit  le  parti  de  retourner  à fon  Couvent,  & fe  1^- 

ta  d’envoyer  fon  Interprète  au  Comte,  pour  lui  communiquer  l’eget  de  fon 
voyage  (?).  La  joie  du  Comte  fut  fi  vive,  que  ne  fe  fiant  point  alTez  au 
iîÔds  capUeu-  récit  de  flnterpréte,  il  voulut,  dit  l’Auteur,  que  cette  heureufe  nouvelle  lui 
fes  qu'il  fait  à fût  confirmée  par  la  bouche  d’un  Prêtre.  Toutes  ces  difpofitioM  pxroiübieac 
Merolla.  fouhaiter  la  paix.  Cependant  il  pria  k Miffionaire  de  répondre  à 

deux  queflions  ; la  première , pourquoi  il  n’avoit  pas  excommunié  le  Grand 
Capitaine,  qui  avok  eu  l’audace  de  prendre  les  armes  contre  fon  Souverain? 

La  fécondé,  quel  châtiment  méritoit  une  fi  grande  offenfo?  Merolla  ne  mar- 
qua point  d’incertitude  fur  le  premier  de  ces  deux  points.  U juflifia  fa  condui- 
te par  deux  raifons.  L’oflfenfe  du  Grand  Capitàne  ne  regardoit  point  l’£^- 
fe  (r);  & d’ailleurs,  il  s’étoit  tendu  àfos  premières  foUiditations.  Mais  à 
l’égara  du  fécond  article,  il  fut  d’autant  plus  embarraiTé,  qu’il  crut  découvrir 
Aint  les  yeux  du  Comte  une  envie  fecréte  de  faire  déclarer  fon  neveu  rebel- 
le , pour  fe  mettre  en  droit  de  k punir  lorfou’il  fe  feoit  livré  entre  fe» 
fnaim.  Il  évita  le  piège  par  une  piaifanterie  aont  l’effet  furpaflâ  fes  efpé- 
rances.  Les  Miffionaures  avaient  au  Cciuveot  un  jeune  Né^,  qul'ils  élevoienc 
avec  foin,  & pour  <^ui  k Comte  avoit  conçu  beaucoup  aaffeâion.  Pour  la 
fécondé  ^(Ûoa,  lui  dit  Merolla,  Votre  Excellence  permettra  que  j’en  laide 
la  réponfe  â notre  éleve.  Toute  raflèmblée  apidaudit  au  Mifoonaire  par  un  é- 
clat  de  rire  (r),  & le  Comte  s’infifia  point  fur  fa  quefiion. 

Incident  qui  [Mais  (t)-lotfqa’ott  croyoit  la  réconciliation  certaine,]  kCouveroeuideiîi 
nlinme  It^  Khiova,  fils  aîné  du  Comte,  parut  avec  une  Année  nombreulè  , qu’il  venoit 
gunc.  de  kver  pour  la  défenfe  de  fon  père.  [Le  Comte  qui  avoit  d'ifoord  été  fortS^ 

civil 

(•)  j^gL  L’Interprète  , quoiiju’ll  parut  mer  le  Comte  de  tout  ee  qui  t'étoitpaflï,  ce 
vouloir  i'icquiter  cette  commiftion,  n’en  qui  parut  le  tranqaillifer  beaucoup  R.  d.  E. 

£t  cependant  rien , parce  qu’il  la  trouvoii  trop  S^fr)  Mauvaife  Eaifon  I 11  ne  tSDOit  qu’èr 
(UngTeufe.  Il  cil  ordinaire  aux  Négrea,  de  lui  d’en  faire  la  caufe  de  l’Eglife,  è l’éxem- 
fe  défier  de  tout  ce  que  Ica  Interprétea  leur  pie  de  ceux  de  fa  Communion  , qui  en  a* 
dirent , à moins  qu’il  n’y  ait  U prèfent  un  Prêtre  voient  fouvent  fait  autant , dans  des  occaGona 

Îitmrdonncr  du  poidsaleursparoles.  Quelque  peu  importantes. 

ois  ces  MeiTigcrs  ont  été  arretéa  & punis  fur  de  (r)  ytngl.  il  fut  lui-même  charmé  d’avoie 

fimples  fotipcons.  La  JciTus  le  Miffionaire  prit  fçu  efqniverunequcilion  neaptieufe.  R.  d.  £. 
le  ^li  d'alict  lui-mêne  i la  Coût  t d'ioîot-  {t)  Angl.  ttoia  ou  quatre  jouis  gpria.  S.1I.E. 
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civil  iufqu’à  l’haniilité , changea  de  manières  à l’arrivée  de  ce  fecours 
& devint  fier  & hautain.]  D’un  autre  côté,  le  Capitaine  Général , qui  avoit 
oromis  de  fe  préfcntcr  au  Comte  fans  autre  efcorte  que  fes  trois  frères , arri- 
m fuivi  de  -toutes  fes  Troupes  ; & les  ayant  rangées  en  bataille  devant  l’E- 
iViiUfc  fenpréfencedc  celles  du  Gouverneur  de  Khiova,]  il  attendit  dans  cette 
*^Suatioii  que  le  Comte  vînt  recevoir  fes  exeufes  & lui  promettre  l’oubli  de  fon 
crime.  Les  deux  Années  fe  trouvèrent  à la  vûe  l’une  de  l'autre.  Merolla, 
efi«Té  d’un  contre-tems  fi  terrible , n’ofoit  fe  promettre  d’arrêter  des  furieux , 
/lui  /Soient  n’aaendre  que  le  fignal  pour  en  venir  aux  mains.  U dit  au 
^nd  fils  du  Comte , qui  fe  trouvoit  dans  le  Couvent,  que  fi  le  Comte  fon 
oère  prenoit  un  peu  de  confiance  à fes  confeils,  il  fe  garderoit  bien  d’écouter 
fon  reffentiment  dans  cette  conionaure.  „ Des  rebelles , répondit  ce  jeune 
Prince  qui  viennent  demander  grâce  avec  cet  appareil , méritent  d’être  re- 
*cus  à couW  de  belles  & de  fabres  (0).  [Ce  Imgage  ne  faifant  oue  redoubler 
L allarmM  du  Miflionaire  ,]  U alla  trouver  fur  le  champ  un  des  fireres  du 
Mitaine  Général , quifaifoit  fous  lui  l’office  de  Sécretaire,  & qui  paflbitpour 
un  efprit  fage  & modéré.  U Im  explimia  fes  fentimens  fur  ces  apparences 
d’holtiKté  On  lui  répondit  que  tous  les  Soldats  qu’il  voyoit  autour  de  lui  fe- 
roient  congédiés  avant  le  foir.  En  effet,  l’éxécuüon  fuivit  de  près  cette  pro- 

bd  È R d L L A fit  avertir  aofli-tôt  le  Comte  de  Pheureufe  difpofidon  de  fes  qua- 
tre neveux.  On  convint  qu'ils  paroitroient  le  lendemain  devant  lui,  fans  au- 
cune fuite.  Ils  vinrent  enfcmble  devant  la  porte  de  l’I^life,  où  fon  avoit  pris 
fenn  de  préparer  trois  faateuils  de  cuir  ; Tua  pour  le  Comte,  1 autre  (ar)  tout 
M^olla*  & le  troifiéme  pour  le  Capitaine  Généra!.  Le  Comte  pnt  la  ^uche, 
nvec  fa  modeftie  ordinaire.  Après  un  moment  de  filence  , le  apitame  Gé- 
néral feleva  fit  trois  profondes  révérences,  & reconnoiflant  la  faute,  en 
demanda  humblement  pardon.  Le  Comte  , qui  avoit  afieêté  jufqu’alors  un 
irt-air  penfif , prit  toul-d’un-coup  une  contenance  &re,  fecoua  la  tête,  [ oour 
fanTvtdr  <ra’»l  n’étoit  pas  trop  content  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafler,]  & fe 
tournant  vers  Merolla;  „ Eft-ce  là,  luidit-U,  ce  que  vous  me  dmandiez? 

Etes-vous  faârfait , mon  Père  ? Etes-vous  content  ? Enfiute  s étant  levé 
Krnfonement , il  fe  retira  fans  ajoûter  un  feul  mot.  On  eut  beaucoup  de  pei- 
ne enfuite  à le  faire  confentir  au  rétablifferoent  de  fes  neveux  dans  leurs  Em- 
nldis  11  faifit  les  premières  occafions  pour  dépouiller  de  leurs  Gouvememens 
ManU  qm  étoient  atachés  au  Capitame  Général,  for-tout  ceux  qui 
ëtoient  voifins  de  fa  Province.  11  leur  donna  pour  foccelTeurs  fes  propres 
créatures;  & par  degrés  il  affoiblit  beaucoup  un  pouvoir  quil  avoit  appris  à 

^ ApTùs  cette  Relation  , qui  jette  quelque  lumière  for  les  affaires  & les 
ufages  du  Pays  , l’Auteur  termine  la  première  Partie  de  fon  Ouvrage^^ 


rc'i  jlngl.  je  u’en  Ws  pas  telleroent  con- 
vaincu. répliqua  le  Miflionaire,  que  je  ne  me 
flatte  encore  de  trouver  quelque  remède  A ce 


flatte  encore 

l’antre  pour  moi,  dit  l’Auteur. 


SurqnoUes  Auteurs  Anglols  font  cette  remar- 
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deux  ou  trois  I liftoires  ( y ) , dont  on  lailTe  le  jugement  au  Lefteur.  Un  Soldat 
( Z ) Portugais  de  Loanda , qui  avoit  etc  réprimandé  plufieurs  fois  par  fon 
Père,  lâcha  fur  lui  un  coup  de  pillolet  [ dans  le  dclTein  de  le  tuer  , & de  fea^» 
délivrer  par-là  de  l’importunité  de  fes  reproches.]  La  balle  frappa  le  front  du 
Père;  mais  au-lieu  d’y  entrer,  elle  rejaillit  fur  le  front  de  ce  fils  dénaturé  & 
lui  fit  une  blcflure  dangereufe.  11  fe  jetta  aulli-tôt  dans  l’Eglife,  comme  dans 
un  afile  [ dont  fa  dépravation  ne  l’empêchoit  pas  de  reconnbître  la  fainteté.]  A 
Mais  n’en  jugeant  point  d’aflcz  sûr  pour  un  fi  grand  crime,  il  s’embarqua  dans 
refpérancc  de  pafler  au  Royaume  de  Loango , & de-là  en  Europe.  Les  Hol- 
landois,  qui  s’étoient  chargés  de  lui,  l’abandonnèrent  au  Cap-Padron,  à l’em- 
bouchure de  la  Rivière  de  Zairc.  Il  y demeura  quelquc-tems.  La  nécellîté  le 
forçant  de  chercher  une  autre  retraite,  il  réfolut  de  palTer  dans  le  Royaume 
à’jdnguay  ; & l’Auteur  le  vit  en  chemin , fe  fervant  de  fon  épée  au-lieu  de 
canne  , pour  s’appuyer.  Quelques  Matelots  Anglois,  dont  il  implora  le  re- 
cours , ne  fentirent  aucun  mouvement  de  compallion  pour  un  parricide  & un 
déferteur.  L’Auteur  ajoûte  que  tout  l’art  des  Chirurgiens  ne  parvint  jamais  à 
fermer  fa  blcflure,  & que  pendant  tout  le  relie  de  fa  vie,  il  poru  la  marque  de 
fon  crime  imprimée  fur  le  front.  [C’ell-là  ce  qu’il  trouve  de  plus  merveilleux  Œî* 
dans  cette  hifloirc.  Pour  nous  il  nous  paroît  qu’il  n’y  a rien  de  plus  remarqua- 
ble , que  la  circonûance  de  la  balle  qui  rejaillit  avec  aflTez  de  force  pour  faire 
une  blelTure dangereufe.]  Une  autre  Avanture,  [qui  méritoit  encore  moins ii« 
d’entrer  dans  un  Ouvrage  férieux,]  c’ell  celle  d’un  Nègre,  qui , s’étant  mo- 
qué plufieurs  fois  des  avis  d’un  Miflionaire,  [qui  l’e^ortoit  à renoncer  à laj)^ 
vie  déréglée,]  fut  enlevé  par  une  main  invifible  , laiflà  pour  adieu  un  grand 
coup  de  pied  à fon  compagnon,  qui  s’eflTorcoit  de  le  retenir,  & difparut  au 
milieu  des  airs.  Les  témoins  de  cet  événement,  ajoûte  l’Auteur,  font  encore 
pleins  de  vie  au  Royaume  de  Congo.  [Cette  circonfbnce  ne  rend  pas  fonj5=- 
récit  plus  digne  de  foi , puifque  ces  témoins  ne  font  pas  plus  à portée  d’être 
interrogés  que  s’ils  étoient  morts,  & que  l’Auteur  fçavoit  fort  bien  que  perfon- 
ne  n’entreprendroit  de  faire  un  Voyage  au  Royaume  de  Congo,  pour  s’informer 
de  la  vérité  du  fmt.]  Il  parle  avec  la  même  admiration  de  quelques  naiflânees 
monftrueufes,  qui  arrivèrent  de  fon  tems.  Un  enfant  vint  au  monde  avec  de 
la  barbe  & toutes  fes  dents.  On  vit  naître  d’une  feule  couche  un  enfant  noir 
& un  blanc.  Une  Négreflê  devint  mère  d’un  enfant  blanc  (a). 


( y ) jingl.  fl  peu  vraifemblabTes , qu’il  n'y 
a que  lui  au  Monde  qui  eut  6fé  les  publier, 
tt.  d.  E. 


(a)  .ilngl.  vrai  fcélérat.  R.  d.  E. 
05”(a)  Merolla pag.  684. 
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. ' "J^ANS  la  fccondc  annce  de  fa  Miflîon,  Merolla  fut  attaque  d’une  fièvre 
1 I violente , qui  le  conduifit  au  bord  du  tombeau.  L’unique  remède  que 
les  Européens  du  Pays  puilTent  employer,  ell  de  fe  faire  tirer  tout  le  fang 
■qu’ils  ont  dans  les  veines  , & de  s’en  former  un  nouveau  avec  les  nourriture-s 
du  Pays.  Ceux  qui  furvivent  à cette  efpèce  de  mctempficofc , éprouvent  de 
- longues  douleurs  & fe  rétablilTent  lentement.  Il  ne  faut,  fuivant  l’Auteur, 
' que  quatre  mois  & quatre  jours  , pour  accoutumer  le  corps  à des  aliinens 
étrajigers  ; mais  deux  ou  trois  années  de  foins  & d’attention  fuffifent  à peine 
pour  le  rétablilTemcnt  de  la  fanté.  On  peut  confulter  Cavazzi  de  Montecuc- 
culo  , qui  a traité  cette  matière  dans  fa  Defeription  Hiilorique  du  Royaume  de 
Congo  (a). 

Tandis  que  Merolla  étoit  dans  la  langueur  de  fa  maladie,  incertain  de  là 
vie  ou  de  fa  mort,  il  reçut  un  Envoyé  du  Roi  de  Kakongo,  avec  une  Lettre 
de  ce  Prince,  qui  lui  marquoit  deladifpofitionà  recevoir  la  Foi  (i)  Chrétien- 
ne dans  fes  Etats,  & qui  le  prellbit  de  lui  (c)  rapporter  un  fi  généreux  pré- 
fent.  Il  paroît  que  le  Comte  de  Sogno  lui  avoit  donné  là  ficur  en  mariage, 

. à condition  qu’il  embrafieroit  le  Chrillianifme.  Merolla  fe  vit  dans  la  néces- 
Cté  de  s’exeufer  fur  fa  maladie.  Il  n’y  avoit  point  alors  d’autre  MilTionaire 
, que  lui  dans  les  Etats  du  Comte  : mais  promettant  de  iê  rendre  à Kakongo  dès 
qu’il  feroit  rétabli  ^ il  demanda  deux  grâces  au  Roi  dans  l'intervalle  ; l’une  , 
a’ordonner  au  Gouverneur  d’une  Ifle , nommée  Kairakakongo , dans  la  Rivière 
de  Zaïre,  de  laillêr  planter  une  Croix  dans  cette  Ifle;  l’autre  , d’alTigncr  d’a^ 
vance  un  lieu  dans  (es  Etats  pour  y bâtir  une  Eglife. 

Ces  deux  faveurs  furent  accordées.  Bien-tôt  un  MilTionaire,  arrivé  de 
BI^Loanda , partit  de  Sogno  pour  fuppléer  au  défaut  de  Merolla  [&  mettre  d’a- 
bord la  main  à l’œuvre  de  la  Converfion.  1 Mais  en  arrivant  à Bomankoy,  Ca- 
|[^pitalc  du  Royaume  d’Angoy  [ au  Nord  dfc  la  Rivière  de  Zaïre  ] il  apprit  que 
l’ancien  Roi  de  Kakongo  étoit  mort  ( d ) , & qu’on  doutoit  des  intentions  de 
(bn  SuccelTeur.  Cette  nouvelle  réfroidit  le  MilTionaire  , Jufiju’à  lui  faire  re- 
prendre immédiatement  le  chemin  de  Sogno.  Cependant  il  s’employa,  dans 
Ibn  retour , à l’inllruéüon  de  quelques  Iflcs  fur  la  Rivière  de  Zairc..  11  pafla 
même  dans  celle  de  Kairakakongo,  pour  y fonder  les  difpofitions  des  1 labitans. 
Une  croix,  qu’il  y trouva  plantée,  lui  donna  occafion  de  leur  demander  s’ils 
vouloient  recevoir  l’Evangile.  Les  Gouverneurs  lui  répondirent  que  fans  le 
confentement  du  nouveau  Monarque,  ils  ne  pouvoient  accepter  une  Religion 
étrangère;  mais  qu’ils  étoient  prêts  k l’embralTer  avec  la  pemrilTion  de  leur 
jJ”Maîirc.  [Quelques  railleurs  lui  demandèrent  en  le  moquant,  fi  quand  ils  fe- 
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(a)  Livre.  I.  pag.  14^;  & Livre IIL  pag.  pouroit.  R.  d.  E. 
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( ^ ) À Romaine.  R d.  E.  ceûTcur*  R.  d.  E»- 
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roient  malades , le  bois  de  cette  Croix  les  guériroit  ? L'Auteur  fuppofe  qu'ils 
tinrent  ces  Difeours  à l'inlli^tion  des  Soraers  ou  Prêtres  du  Pays , qui , n’igno- 
rant pas  que  dès  que  la  Religion  Chrétienne  feroit  reçûe,  on  les  perlccute- 
roit,  jugèrent  fans  doute,  qu’ils  dévoient  s’y  oppofer  (e).]  Le  Millîonaire, 
n’efpèrant  rien  de  fes  inftances , prit  le  parti  d’attendre  une  occafion  plus  fa- 
vorable. [ Mais  le  Comte  réfolut  de  les  obliger  à obéir  à l’ordonnance  de  leur  der-aj- 
nier  Roi,  & dans  ce  deffein,  il  leva  une  Armée  & marcha  contr’eux.] 

Trois  ans  après,  on  vit  arriver  au  Couvent  de  Sogno  deux  Miflîonaires , 
le  Père  André  de  Pavie,  qui  avoit  été  nommé  Supérieur  à la  place  de  Mc- 
rolla,  & le  Père  Ange-François  de  Milan , avecunFrère-Lay,  nommé  Giulio 
d’Orfa.  L’Auteur,  qui  commençoit  à reprendre  fes  forces  [parles  rafraîchiflë-jJ- 
mens  que  ces  nouveaux  Miflîonaires  lui  avoient  apportes  d’Europe,]  réfolut 
férieuiement  d’entreprendre  la  MifEon  de  Kakongo  ; mais  il  ignorok  par  quds 
lieux  il  devoir  commencer.  Il  voyoit  peu  d’apparence  de  réuflrr  à Kiovaldana. 

Les  Habitans  n’avoient  pas  vû  de  Prêtres  depuis  plufieurs  années.  D’ailleurs, 
il  fe  fouvenoit  d’y  avoir  été  maltraité , dans  un  voyage  qu’il  y avoit  fait  autre- 
fois (/).  Ce  Pays,  qui  eft  à qmtre  ou  dira  journées  de^ogno,  étoit  alors  en 
guerre  avec  le  Comte;  & l’arrit'ée  du  Miflionaire  ayantparufufpefte,  il  avoit 
été  renfermé  dans  une  étroite  prifon , où  il  couroit  rilque  de  languir  long- 
tems,  fi  l’avarice,  dit-il,  n’eût  eu  plus  de  part  à fa  liberté  que  la  charité  & 
lajuftice(g). 

Ces  obltades  n’étant  pas  capables  de  l’arrêter,  il  fe  procura  [quoiqu’avecKj" 
peine]  des  Inteiprctes  ou  des  guides  d’un  rang  dilÉngué(4),  telsquele  fils  de 
Dom  Stephano  & deux  neveux  du  Comte  de  Sogno  [qui  étoientle  Sécretaire,(tJ* 
& fon  Frère  dont  on  a parlé  plus  haut.]  Mais  lorfqu’il  ne  manquoit  plus  rien  à 
fes  préparatifs,  il  vit  fon  projet  renverfé  par  le  Comte,  qui  refufa  de  conlèn- 
tir  au  départ  des  deux  Princes  fes  neveux.  Ce  contre-tems  le  fit  changer  de  ré- 
folution.  U prit  celle  de  s’embarquer  pour  Angoy,  dans  l'elpérance  de  gagner 
de-là  le  Royaume  de  Kakongo.  Cependant  Te  regret  qu’il  avoit  d’abandon- 
ner fes  premières  vûes,  lui  fit  envoyer  à Kiovakianza  un  Nègre  [de  Sogno 
& de  beaucoup  d’efprit,]  qui  avoit  reçu  fon  éducation  au  Couvent,  & qui 
baptifa  plus  de  cinq  mille  enfàns  dans  cette  Ville.  L’Evêque  de  Loanda  ré- 
compenfk  dans  la  fuite  cet  Apôtre  Nègre,  en  le  nommant  Chanoine  de  Ibn 
Eglife. 

[Lors(î.üe  Merolla  fut  prendre  congé  du  Comte,  ce  dernier  lui  dit,  qnejJ» 
fon  Voyage  étoit  fi  précipité  qu’il  ne  pouroit  lui  fournir  d’autres  provifions  qu'u- 
ne couple  de  Chèvres,  & quelques  Légumes.]  Le  premier  Port  où  Merolla  def- 
cendit,  fut  celui  de  ^pinua,  dans  le  Royiunne  d’ Angoy.  Les  Portugais  & le» 
Hollandois  y fo«t  le  Commerce  pendant  toute  l’année  ; mais  avec  fi  peu  d’ar- 
deur pour  le  progrès  de  la  Religion , que  le  Miflionaire  n’y  trouva  qu’un  fed 

Habitant 


C7*(e)  Citoil  Uune  raifon  roltde  & fuilinince 
pour  s'y  oppofer,  n'en  euflêm-ils  point  tu  d'au- 
tres. Peut-être  qu’id  les  Prêtres  Romains  con- 
damneront la  perfécution , mais  ils  fe  font  une 
gloire  de  l'autorifer  dans  les  Pays  étrangers. 

(/)  jingl.  Il  partit  de  Sc^gno  oui  en  eft  ê- 
loi^ê  de  quatre  ou  cinq  journées.  Le  lieu 
d'où  U venoit,  lefit  regarderdefî mauvais  œB 
qu'il  D'y  fit  que  peu  ou  pôiut  de  huit.  D'ailleurs 


s'étant  haaardé  éprendre  un  peu  deTalc  que  le 
Pays  produit  en  abondance,  il  fut  pris  &misen 
prifon.  Il  en  foitit  enfin , mais  l'Avarice,  1 ce 
qu'il  prétend  eut  plus  départ  d fa  Liberté,  &c. 
R.  d.  E. 

(dre  g)  Merolla  Voyagé,  pag.  630. 

(ê)  Mais  remarquant  que  leur  dé- 

part ne  plaifoit  pas  trop  au  Comte,  R.  d.  K. 
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Habitant  difpofé  à l’écouter.  [Mais  les  femmes  furent  fi  charmées  du  Portrait 
de  la  Vierge  Marie  , que  frapant  des  mains , ( ce  qui  eft  parmi  ces  Peuples 
un  aftede  Dévotion)  elles  s’écrioient  Eguandi,  Ziambiabmgu  magot t Benkbi 
Btnkhi!  c’ell-à-dire , c'eft  ici  la  Mirt  de  Dieu  Ahl  qu’ elle  ejt  belle  i Se  fettant 
enfuitc  à genoux  elles  l’adoroieot.  Cetaéle  de  Piété  , (il  auroit  du  dire  d'idolâ- 
irie,)  dans  un  Peuple  fi  ignorant,  le  toucha  tellement  qu’il  en  pleura  de  joie.T 
11  ne  laifla  point  de  s’y  arrêter  quelque-tems.  Un  jour  le  Mafukka,  ou  le  Chef 
de  la  Ville,  vint  lui  cléclarer  qu’il  avoit  ordre  du  Roi  de  Congo  d’envoyer  à la 
Cbur  de  ce  Prince  tous  les  Capucins  qui  paroîtroient  dans  le  Pays.  MeroUa 
Ail  répondit  que  venant  de  Sogno , il  n’étoit  pu  sûr  d’être  vû  de  bon  œil  à la 
Cour  de  Cong»  Le  Mafukka  lé  chargea  d’écrire  au  Roi , pour  confulter  fes> 
Toloncés.  Enfuite  il  (<)  pria  le  Millionaire  d’écrire  lui- même.  Merolla  y con- 
fentit  d’autant  plus  volontiers,  que  la  Cour  de  Congo  étant  éloignée  de  trois 
journées  par  eau  & de  quatre  par  terre,  il  ne  vouloit  pas  rüquer  un  voyage 
^niÛe , fans  être  alIÛré  d’un  favorable  accueil. 

ÔoELquEs  jours  après,  s’étant  rendu  dans  un  autre  Port  du  Royaume  d’ An-, 
goy , il  écrivit  au  Roi  du  Pays,  pour  lui  donner  avis  de  fon  arrivée.  Quoi- 
qu’il eût  choifi,  pour  préfenter  fa  Lettre,  un  Portugais,  nommé  Ferdinand 
Cornez,  qui  s’étoit  établi  depuis  quelques  années  dans  cette  Nation,  il  le 
coimoiUbit  fi  avare , que  n’ofant  lui  donner  toute  là  confiance  , il  crut  lui 
devoir  aflbcier  dans  cette  commiflion  un  Nègre,  parent  du  RoL  11  les  (*)  char- 
gea de  fes  i^fens,  qui  confilloient  en  deux  couronnes;  l’une  de  criflàl,  pour 
le  Roi,  & l’autre  de  verre  bleu,  pour  la  Reine.  Elles  furent  reçues  G favora- 
blement, que  le  Roi  fe  nût  la  fienne  aufli-tôt  liir  la  tête  & prefla  la  Reine  de 
lûivre  fon  éxemplc.  Toute  l’AlTemblée  en  marqua  de  l’étonnement,  parce 
qu’il  eft  défendu  aux  Monarques  d’Angoy  , par  une  loi  du  Pays,  nommée 
t^&gilla,  d’employer  à leur  parure  aucun  ornement  de  l’Europe.  [Mais  ce 
Prince  afFeêioit  de  parottre  lupérieur  aux  Superftitions  de  fes  Sujets.  J II  traita 
pendant  huit  jours  tes  Envoyés  du  Miftionaire , avec  beaucoup  d’honneurs  & 
de  carellbs.  En  les  congédant,  il  lui  écrivit,  pour  le  remercier  de  fes  bon- 
nes intentions.  Il  lui  promit  de  le  recevoir  honorablement  ; mais  il  lui  con- 
feilla  de  fe  faire  accompagner  de  quelque  riche  Négociant  Portugais,  & d’ap- 
porter des  marchandifes  pour  fatisfaire  le  Peuple. 

(Due  t QU  ES  années  auparavant,  un  autre  Roi  du  même  Pays  ayant  reçu 
le  Sptême,  ordonna,  par  une  acclamation  publique,  que  tous  les  Sorciers  qui 
ne  feroient  pas  fords  de  fes  Etau  dans  un  certain  tems  fulTent  conduiu  au  fup* 

g ce.  Une  loi  fi  févère  exciu  tous  fes  Peuples  à la  révolte.  Ils  l’att^èrent 
ns  fon  Palais;  & le  forcèrent  de  fe  retirer  fous  1a  proteéüon  de  fon  m,  qui 
régno’jt  dans  un  Pays  voifin.  Mais  la  crainte  des  rébelles , qui  formoient  une 
armée  nombreufe,  l’emporta  dans  le  cœur  du  fils  fur  la  tendrefle  qu’il  devoir 
k fon  père.  Il  eut  la  cruauté  de  le  livrer  à fes  ennemis , & ce  malheureux 
Prince  perdit  la  vie  par  la  main  d’un  bourreau.  La  même  dilgrace  arriva  au 
A Roi  de  Loango,  [qui  finit  fes  jours  par  une  mort  glorieufe,]  pour  s’être  rf- 
ibreé  de  répandre  le  Chrifdanilme  dans  lès  Etats  (/).  ^tre  les  motifs  qui  con- 

duifbienc 
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î.î  r » O 1. 1.  A.  tluiroicnc  l’Auteur  dans  le  Royaume  de  Kakongo , il  fe  popofoit  de  vifiter  le  ' ' 

• 1687.'  tombeau  du  premier  de  ces  deux  Princes,  [qui,  à ce  qu  il  parole,  n’étoit  pasij” 

fort  rerpecié  par  le  Peuple,  quoique  lui-meme  eiit  pour  lui  une  profonde  vé- 
nération. Ce  fatal  événement avoit tellement  fait  imprclîion  fur  l'cfprit  du  Roi, 
du  temps  de  Merolla,  qu’il  fouhaitoit  & avec  bien  de  la  raifon  , de  faire  un 
Commerce,  avec  les  Portugais,  dans  l’cfpcrance  qu’il  en  recevroit  du  fecours. 
C’eft  peut-étre-là  la  caufe  qui  empecha  notre  Milîionaire  d’inîiller  d’abord  fur  la 
perfécution  des  Magiciens  & des  Sorciers  (c’ell  le  nom  qu’il  donne  aux  Prê- 
tres du  Royaume)  Cependant,  dit-il,  afin  d’établir  dans  ce  Pays  la  Religion 
■Romaine  fur  de  plus  folides  fondemens,  il  pria  le  Roi  d’ordonner  que  tous  les 
■Sorciers,  ou  au  moins  les  principaux  d’entr’eux,  eulfent  avec  lui  une  confé- 
rence , pour  deffendre  leurs  fentimens  & attaquer  les  fiens  ; que  s’ils  refufoient 
d’obéir,  il  pouvoit  alors,  en faifant  ufage  de  fon  pouvoir  Sacerdotal,  rendre 
inutiles  leurs  Enchantemens , & confondre  & renverfer  tous  leurs  artifices  (»«  ). 

Cet  Idolâtre  fe  flattoit  qu’en  introduifant  fa  Religion  dans  ce  Pays,  les  lié-, 
•rétiques  ( c’ell-à-dire  les  l^otefbns)  ne  pouroient  plus  y commercer,  n’y  a- 
border  au  Port  de  Kapinda,  pour  le  rendre  de-là  au  Royaume  de  Loango.J 
Artifice  d’un  GoMEZ  le  prelToit  beaucoup  d’écrire  en  fa  faveur  au  Roi  d’Angoy,  pour 
Marchand  j^j  faire  accorder  la  permilîion  de  fe  rendre  à la  Cour  en  qualité  de  Marchand, 

Portugais.  ÿ,  j-y  porter  une  grande  variété  de  marchandifes.  Mais  le  deflein  des  Portu- 

gais etoit  fort  différent  des  apparences.  Il  cherchoit  au  contraire  à fe  procu- 
rer, fous  le  titre  de  Marchand  du  Roi,  plus  de  facilité  pour  vendre  fes  mar- 
chandifes à bord,  réfolu  de  partir  aulfi-tOt,  fans  avoir  rien  expofe  aux  rifques 
du  débarquement.  Les  Nègres  pénétrèrent  fes  vûes , & lui  déclarèrent  que 
s’il  penfoit  à faire  la  traite  des  Efclaves  dans  le  Pays , il  devoir  commencer  par 
■Merolla  s’y  débarquer  fes  marchandifes  ( n ).  Alerolla,  faché  qu’un  Marchand  voulût  le  fai- 
asppofe.  re  fervir  de  voile  à fes  artifices,  & craignant  qu’on  ne  le  foupçonnit  d’intel- 

ligence, prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à la  Cour  & de  s’expliquer  avec  le  Roi.  ‘ 
Gomcz  le  voyant  difpofé  à partir  , fe  mit  dans  un  hamack  pour  l’accompa- 
gner. Quoique  la  diltance  ne  fût  que  de  (0)  neuf  milles , ils  trouvèrent  le 
voyage  actrémement  difficile.  Il  falloit  monter  beaucoup,  en  quitunt  le  riva- 
ge. Merolla  fut  obligé  de  faire  à pied  une  grande  partie  du  chemin  ; & fa  foi- 
blcffe  l’ayant  forcé  de  rentrer  dans  fa  voiture,  il  eut  beaucoup  de  peine  à ga- 
gner le  fommet  de  la  montagne.  * , 

n arrive  II  arrit'a  le  foir  au  logement  du  Mafukka,  qui  étoit  proche  parent  du  Roi,- 

chez  le  Ma-  & qui  faifoit  fa  demeure  à un  mille  de  la  Cour.  Il  le  prit  à l’écart,  pour  lui 

fukkad’An-  découvrir  naturellement  les  intentions  de  Gomez.  Cette  déclaration  mit  le 

Mafukka  fort  en  colère.  Cependant  Merolla  l’ayant  appaifé  [par  d’autres >îi 
explications,]  lui  demanda  férieufement  s’il  croyoit  qu’en  fe  rendant  à la  Cour 
il  pût  difpofcr  le  Roi  à recevoir  le  Baptême.  Le  Mafukka  répondit  qu’il  n’en 
doutoit  pM,  mais  à condition  que  le  Commerce  fût  éuhli  folidement  avec  les 
Européens.  Cette  reponfe  fit  changer  les  réfolutions  du  Millionaire.  Il  pria 

le 

Orgueilicufes  mais  vaincs  promefles,  (n)  jfngl.  Cet  honnéte-homme,  dit  nôtre 
puirque,  comme  le  dit  S.  Chryfuûomc  ; fi  Mifiionairc,  autre  honnCte-homme  de  la  même 
nous  ne  nous  trompons,  ceux  qui  les  font,  efpêce,  fe  flattoit  qu'en  m'a  confiJération,  on 
bien  loin  de  pouvoir  ch.ifler  les  Efprits,  ne  uerecherchcroitpointfesfriponncriïs.  R.  d.jS. 
peuvent  pas  feulement  cbalTct  des  mouches.  (e)  jingl.  huit.  R.  d.  E. 
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"le  Mafukka  d'afrOrcr  le  Roi,  qu'il  feroit  exprès  le  voyage  de  I/Dinda  pour 
régler  l’adaire  du  Commerce  avec  le  Gouverneur  Poreugais  ; & que  s'il  ne 
revenoit  pas  lui-méme,  il  engageroit  le  Supérieur  de  la  Mi  lion  à venir  bapü- 
fer  ce  Prince.  Enluite  fe  tournant  vers  Gomcz,  dans  la  prél'ence  du  Seigneur 
Nègre,  il  le  pria  de  renoncer  àfes  intentions, & de  ne  pas  faire  fervir  fon  ef- 
prit  & Ton  adrelTe  à tromper  de  pauvres  Nègres  (p).  Ce  grave  avertilTement 
ne  lailTa  plus  d’autre  foin  au  Marchand  Portugais  que- celui, de  lever  l'ancre, 
après  avoir  livre  fes  Marchandifes  & reçu  fix  Efclaves  en  échange.] 

Le  même  foir  Merolla  reçut,  dans  lamaifon  du  Mafukka,  un  Arabanàdeur 
t5='r accompagné  de  cinq  autres,]  du  Roi  de  Congo,  avec  des  Lettres  (?)  de 
ce  Prince,  qui  le  conjuroient  au  nom  de  Dieu  de  fe  rendre  à fa  Cour.  De- 
puis plufieurs  années  il  n’avoit  pas  vû  de  Capucins  dans  fes  Etats  , & Dona 
Potentiana  fa  mère  avoit  des  chofes  importantes  à communiquer  au  Milfionaire 
55=pour  futilité  de  la  Religion  [Romaine.]  Le  Roi  ènvoyoit  un  préfent  de  deux 
Efclaves,  l’un  pour  le  Milfionaire,  l’autre  pour  le  Mafukka,  qui  lui  avoit  ren- 
du plufieurs  fervices.  Merolla  rcfufa  d’abord  une  libéralité  qui  ne  convenoit 
point  à fa  profeflion.  Mais  confidérant  enfuite  que  s’il  ne  l’acceptoit  pas  , le 
Mafukka  auroit  deux  Efclaves  à vendre  aux  Hérétiques , il  donna  le  fien  à Go- 
mcz, pour  un  flacon  de  vin,  qu’il  deftina  au  fervice  de  f Autel.  Enfuite  pre- 
nant congé  du  Mafukka , il  lui  recommanda  encore  d’afTdrer  fon  Maître  qu’il 
feroit  le  voyage  de  Loanda  pour  entrer  dans  fes  intentions  (r).  Quelques  pe- 
tits préfens  qu’il  fit  à cet  Oliicier , lui  firent  obtenir  des  provifions  pour  fa  rou- 
te, & quelques  guides,  qui,  joints  aux  Nègres  de  Congo,  lui  compofèrent 
une  efeorte  de  douze  Nègres. 

»ji  L E 7 de  Mars  i688  il  fe  mit  en  chemin  pour  Congo , [ après  avoir  imploré 
l’afliftance  du  Ciel.]  Deux  jours  de  marche  par  terre  le  firent  arriver  auUanza 
B5*dc  Bomangoy , oùu  fut  reçu  fort  civilement  par  un  ami  du  Mafukka  [qui  avoit 
de  très  bonnes  manières]  & par  le  Gouverneur.  On  lui  procura  un  Ca- 
not , pour  remonter  la  Rivière.  Ce  voyage  lui  fut  extrêmement  pénible.  La 
chaleur  étoit  infupportable  pendant  le  jour.  A l’entrée  de  la  nuit  il  étoit  obli- 
gé de  defeendre  mr  la  rive , & d’y  prendre  pour  lit  un  terrain  humide , parce 
qu’on  étoit  dans  la  faifon  des  pluies  , tourmenté  par  une  efpècc  de  mouches 
[5^qui  s’appellent  Melgos , [ qui  mériteroient  mieux  le  nom  de  Sangfuê's  ] & qui 
(l5='ne  quittent  prife  qu’après  s’étre  cnyvrées  defang,  [jufqu’à  ce  qif  elles  en  crè- 
vent.] Il  auroit  encore  été  plus  dangereux  de  demeurer  expofé  à l’air  dans  le 
Canot.  Pour  mettre  le  comble  à fes  peines , les  Nègres  qui  avoient  la  condui- 
te des  provifions  ayant  été  payés  d’avance,  ne  lui  donnèrent  des  vivres  que 

pour 


) Cornez  auroit  nû  lui  donner  le  même 
confcil  avec  amant  de  fondement. 

IC?^(  1 ) b’ Auteur  a inféré  celte  Lettre  à h fin 
de  fa  Relation  , elle  ne  contient  que  des  corn- 
plimcns  ; en  (Ule  dévot,  & <omme  elle  étoit 
écrite  en  Portugais  ; un  Midïonaire  pouroit 
bien  l'avoir  diétée.  rAddreffe  étoit,  ./lu  rrtr 
réurfrd  Père,  fe  Pire  Jerome  de  Soranio  Ca- 
pucin, M'.Jpomire  Aïojloliuve , que  Dieu 
emferve.  Elle  comuiençoit  par  ces  mots  trex 
' H.P.  Elle  iinilToit  par  ceux  ci.  Le  Fitidevotre 
Jliiérenee  f;  irituelle.  Le  Prince  de  Conge,  Don 

yi.  Part.  A a 


Jean  Emanuel  Oritho,  qui  mircle  fur  le  Li'm 
dans  le  Royaume  de  fa  mère.  Au  b.is,  à giiiclie 
on  lifoit  Lemba,  Le  la  Février  ifigS.  C'i-ttc 
Lettre  qui  n'cfi  utile  que  p.sr  fa  date,  paiott 
plûtOt  avoir  été  écrite  par  le  Prince  comme 
il  fc  ligne  lui-mâme  que  par  le  Roi , qui  cil 
appellé  dans  cette  Relation  SiKsntamba.  On 
peut-être  fîlr  que  le  Midïonaire  ne  nous  en  a 
pas  impofé  dans  un  article  de  cette  nature. 
()5=(r)  Ce  n'étoit-li  qu’une  honnête  défaite 
puifqu'il  s’en  allok  trouver  le  Roi  de  Congo. 
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Il  y reçoit 
un  Ambaifa- 
deur  du  Roi 
Congo. 


Il  part  pour 
Congo. 
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pour  quatre  jours  ; tandis  que  les  autres  , apres  avoir  ramé  à leur  tour,  del^ 
cendirent  à terre  pour  fe  réjouir  «Sine  rejoignirent  le  Canorqu  a Borna.  [Il  e(lC>” 
vrai  qu’ils  donnoient  détruis  en  tems,  quelque  peu  de  choies  à fon  Interprète; 
mais  pour  lui,]  il  n’eut  point  d'autre  reflource,  dans  cet  intervalle,  que  le  fla- 
con de  vin  qu’il  avoit  reçu  de  Gomez.  L’Ambafladeur  de  Congo  «S:  les  gens , 
[qui  n’etoient  pas  plus  ménages ,]  l’exhortèrent  à la  patience  jufqu’à  l’entrée 
de  leur  Pays,  où  les  moyens  ne  leur  manqueroient  pas  pour  fe  venger  de  leurs 
Nègres  infidèles  (x). 

L’I  s L E de  Borna  ell  dans  une  fituation  fort  agréable.  Elle  ell  grande , bien 
peuplée;  & fournie  très -abondamment  de  tous  les  vivres  qui  font  propres 
au  climat.  Elle  ell  tributaire  du  Roi  de  Congo  ; mais  plufieurs  petites  Itlcs , 
qui  n’en  font. pas  éloignées,  appartiennent  au  Comte  de  Sogno.  Les  Habi- 
tans  n’ont  pas  l’ufage  de.  la  circoncifion  , comme  d’autres  Payens  leurs  voi- 
fins,  mi  la  reçoivent  huit  jours  après  leur  nailTance.  Lorfque  les  Miflionai- 
res  palTent  dans  les  Illes  de  Sogno  pour  y exercer  leurs  fondions , les  Infu- 
laires  de  Borna  leur  portent  leurs  enfans  & demandent  pour  eux  le  Baptême. 
Mais  à l’exception  de  ce  Sacrement,  ils  vivent  fans  aucun  éxercice  de  reli- 
gion; ce  que  Mcrolla  n’attribue  qu’au  malheur  qu’ils  ont  d’être  fans  Milîio- 
naires  & fans  Prêtres.  A fon  arrivée  les  femmes  accouroient  au-devant  de  lui 
[ comme  des  folles  ] avec  leurs  enfans  ; mais  le  Mani  ne  lui  permit  point  de 
les  baptifer  lluis  une  -permiflion  exprefle  du  Seigneur  de  l’Ifle.  Tandis  que  le 
Canot  continuoit  d’avancer  dans  le  canal , ce  Seigneur  fit  dire  à Merolla  qu’il 
fouhaitoit  de  lui  parler;  mais  il  le  fit  avertir  de  fi  bien  garder  de  le  toucher, 
parce  qu’il  étoit  inviolablement  attaché  à l’ancienne  religion  de  fon  Pays.  Ses 
bras  étoient  couverts  de  fers  enchantés  & de  plufieurs  cercles  de  cuivTe , dont 
il  craignoit  que  l’attouchement  du  Miflionaire  ne  diminuât  la  vertu.  Il  étoit 
aflis  dans  un  fauteuil  de  cuir,  fous  un  parafol.  Un  pagne  de  toile  lui  couvroit 
le  devant  du  corps  en  forme  de  tablier , «&  le  refie  de  fon  corps  étoit  envelop- 
pé d’une  forte  de  drap  écarlate,  qui  avoit  perdu  fa  couleur  [&  qui  montroitsj» 
la  corde.]  Merolla  s’aflit  aulli  fur  une  petite  chaife  de  cuir , qu’il  portoit  dans 
‘tous  fia  voyages , pour  entendre  les  confeflions.  Après  quelques  difeours , il 
fit  un  petit  préfent  au  Seigneur  Nègre  ; condition  toûjours  néceflaire  pour  af- 
fllrer  le  fuccès  d’une  Million. 

Ce  Prince  lui  fit  préparer  une  maifon  près  de  la  fienne,  & le  pria  de  bap- 
tifer une  femme,  qui  etoit  fon  Efclave.  Mais  le  Miflionaire  apprenant  qu’elle 
vivoit  avec  lui  dans  un  commerce  libre , & ne  (t)  lui  voyant  aucunedifpolîtion 
à fe  foiimettre  aux  loix  de  l’Eglifc,  refufà  conllamment  de  lui  donner  le  Bap- 
tême. [ Le  Prince  en  fut  très-luché.]  Cependant  il  accorda  cette  grâce  à quan-E?= 
tité  d’autres,  qui  lui  marquèrent  leur  reconnoiflance  par  des  préfens.  [Dccet-(ÿ= 
te  manière,  il  fit  une  abomlinte  Moiflbn,  tant  dans  le  Spirituel  que  dans  le 
Temporel.]  A cette  vue,  Merolla  fe  tournant  vers  les  Nègres  qui  l’avoient 
forcé  au  jeûne  fur  la  Rivière , leur  dit  d’un  air  gai  : Apprenez  à mettre  de  la 
„ dift'erence  entre  votre  Religion  iS;  la  mienne.  La  viâtre  vous  permet  d’être 
„ ingrats.  La  mienne  m’oblige  de  faire  du  bien  à ceux  mêmes  qui  m’ont  fait 

du 


) Moroüa.  uhi  fup.  pxt.  tre  qu’elle  fut  mariée  félon  les  Céréinoilici  dc 

é;  aa'il  uc  vuuioit  ;ias  permet.  Komaiiic.  il.  d.  li.- 
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,,  du  mal.  Je  vous  abandonne  tous  ces  préfens,  & je  n’en  demande  (e)  que 
„ ce  qui  m’eîl:  m.'ccfl'airc  pour  fofitenir  ma  ^de  juftiu’à  demain  Le  genereu.t 
Kli'd'onaire  fc  vit  mal  rccompcnle.  Les  Nteres  lui  laillercnc  en  effet  de  quoi 
fouper.  Mais  à peine  eût-il'  achevé  ce  funelte  repas , qu’il  reffentit  des  dou- 
leurs fort  vires.  La  crainte  d’avoir  été  empoifonné  le  fit  (.r)  recourir  à quel- 
ques antidotes , dont  il  n’étoit  jamais  dépourvû.  Ses  douleurs  ne  firent  qu'aug- 
menter. Il  fentic  branler  toutes  fes  dents,  & fa  vûc  fe  racourciffjit  fenfible- 
ment.  Enfin,,  fe  voyant  fans  reffource,  il  prellà  un  limon  dans  fes  mains,  & 
s’efforça  d'en  avaller  quelques  goûtes.  Dès  la  première,  il  fe  trouva  un  peu 
foulage.  Mais  lorfqu’il  eut  le  relie  du  jus  dans  l’eltomac  , il  tomba  dans  un 
. profond  affoupifferaent,  qui  fut  fuivi  d'un  long  fommeil.  [ Ilell  remarquable; 
que  le  jus  Limon  e(l  le  fcul  Antidote  contre  le  poifon  de  ce  Pays,quicon- 
fiflc  principalement  en  de  certaines  herbes.  C’ell-Iâ  un  fecret  connu  de  peu 
de  Monde.  On  ne  peut  guérir,  non  plus  du  poifon  qu’on  tire  d’un  certain 
buis,  que  par  l'ècorce  du  Ajigvamigna(y).J 
*1*  [^Les  ISVgres  le  crurent  mort.  11  fut  réveillé  par  le  bruit  qu’ils  firent 
à leur  retour , & le  premier  mouvement  de  Ibn  creur  fut  de  prier  le  Ciel  de 
leur  pardonner.  I.æs  fccours  qu’il  le  procura-  pendant  fept  ou  huit  jours , ache- 
vèrent fa  guérifon.  Mais  il  demeura  perfuadé,  par  l'expérience,  que  le  jus 
de  limon  e(l  un  puiffant  antidote;  quoique  perfunne,  dit-ril,  n’en  connoiffe 
la  vertu.  11  raconte  à cette  occalion  la  malheureufe  cataflrophc  de  fept  Reli- 
gieux, qui  périrent  en  différens  lieux  par  le  poifon  des  Nègres.  Ces  récits  ne 
peuvent  intereffer  que  les  Miffionaires  du  même  Ordre.  Mais  il  y a plus  d’uti- 
lité à tirer  de  l’avanture  fuivantc,  pour  la  connoiffance  du  miférable  étatdc  la 
Religion  dans  un  Pays  où  la  rareté  des  Prêtres  Européens  oblige  de  confier  les- 
dignités  de  l'Eglife  à des  Mulâtres  l^s  mnnirs  & fans  lumières.  Un  Ca- 
pucin de  la  Million  de  Sogno,  nommé  Jofeph-Marie  de  Seflri,  fut  envoyé  par 
fes  Supérieurs  à Inkujfo,  Ville  Chrétienne  du  Royaume  de  Congo.  11  étoit 
prévenu  fur  le  danger  du  poifon  parmi  les  Nègres  ; & cet  avis  lui  fit  prendre 
de  juflcs  précautions.  Pendant  près  d’un  an  qu’il  paffa  dans  cette  Contrée, 
il  eut  foin  de  recueillir,  après  la  mort  de  quelques  Milllonaircs,  les  vafes 
facrés  qui  avoient  fervû  à leur  MinMlèrc  ; & le  tems  de  fa  Million  étant  fini , 
il  fe  difpofoit  à partir  pour  Loanda,  avec  ces  précieufes  dépouilles.  Dom  Mi- 
chel de  Caffro , Prêtre  Mulâtre  & Grand- Vicaire  d’inkuffo , le  pria  de  lui  ad- 
miniftrer  les  Sacreniens  avant  fon  départ,  parce  qu’étant  fort  âgé  & n’ayant 
point  d’autre  Eccléliallique  dans  le  Pays  , il  ne  vouloir  pas  s’expofer  à mou- 
rir fans  les  confolations  du  Chrillianifme.  Le  Père  de  Scllri  fe  crut  trop  heu- 
reux d’étre  employé  à ce  pii'ux  office.  11  étoit  en  bonne  fanté  lorfqu’il  entra 
dans  la  maifon  du  Grand  Vicaire;  mais  après  y avoir  pris  quelques  rafraîchif- 
femens,  il  fefentit  attaqué  par  des  douleurs  fi  vives,  qu’il  mourut  avant  lâ  nuit. 
Auffi-tôt  qu’il  fut  expiré,  le  Mulâtre  fit  écarter  tous  les  témoins,  & fe  faifit 

des 


' (v)  jingl.  Mn[s  comme  cette  générofité 

peu  ordinaire  , n'ètuit  dans  le  fond  qu'un  pur 
artifice  pour  s’infinuer  dan»  l’efprit  de  ce» 
Gens  là  , fon  hypocrifie  reipit  bien  tôt  la  puni- 
tion qu’elle  meritoit , l.c  Nègre  ne  lui  laifTa 
que  du  bouillon  de  Poulet,  & un  peu  de  Pois. 
Ces  MCts,  & deux  œufs  qu’il  yjoignk,  firent 
tout  fon  foupé.  Dès  qu'il  l'eut  préparé  avec 
la  fccours  de  foa  Interprète,  qui  étoit  le  feul 

A 


compagnon  qu’il  eut , il  fe  mit  à manger  de  bon 
appétit.  Mais  cil  moins  d'une  demi  heure  il 
commença  à feiitir  des  douleurs  femblables  â 
celles  que  caufe  le  Mifcrère.  R.  d.  E. 

(x)  fit  qu'il  s’appliqua  un  Pied  d’Elan 
qu’il  portoic  avec  lui  avec  d’autres  d'Aniidutcs. 

(y)  Voyez  ci  après  la  dclcription  de  cet 
Arbre  dans  l'ililtoirc  Nncurelic. 
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1^8  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

"iTs  s“’  vafes  dargenc,  des  cncenfoirs  & de  plufîeurs  autres  Inftrumens  Ecclé/Iaftî 
GU.  , qu.  ne  forcirent  jamais  de  fes  mams.  L’Evêque  & le  Chapitre  dflïan 

Me  rolla  ne  fut  pas  plûtôt rétabli  qu’il  s’informa  H fon  efeorte  étoit  dif- 
pofee  a partir.  On  lui  répondit  que  fon  Canot  avoit  difparu  pendan  fa  n^^T 
fadie  avec  tous  les  Negres  qui  l’avoient  conduit  jufqu’à  Wde Isoma  lî 
sadrelTa  au  Prince  de  Tlde , jiour  obtenir  un  ciic2  & quelques  IWurs 
Mais  il  fut  extrêmement  furpris  de  fa  reponfe;  Si  vous  avw  hrfoin  r 
lui  dit  k Prince,  j-ni  befoj,  d'un  hnb£  li  MŒonJL  eSif  ceX' 
gage,  llavoit  deux  pièces  d’étofes  de  cocton , qu’il  réfertmit  poï  L ufimes 
mconnus.  11  fe  hata  d en  envoyer  une  au  Prince.  Mais  on  lui  iTentciSrë 
falloit  les  facrifier  toutes  deux;  & lorfqu’il  reoréfenta  nnm  i, 
deftinêepourle  fer  vice  de  Dieu,  on  luKonTt  Æ 
obtenir  du  Prince  ajant  fans  doute  la  même  deitionf  il  étoTt  juft^îue 
le  plus  important  des  deux  fervices  fQt  préféré  à l’autre  U ohrinr  ^ 

un  Canot&  des  Rameurs]  (2). 

[■  Cependant 

3S; 

qu'onjui  avoit  fait,  de  mon  côté  j’ai  befoin 
d im  habit.  ]i  avoit  fans  doute  appris  que 
Merolla  avoit  avec  lui  deux  PiéeS  d'étof. 
le  Je  Coton.  Ce  dernier  prit  le  parti  de  lui 
en  envoyer  une  pour  gajiner  fes  bonnes  gra- 
CCS.  Mais  le  Prince  refufa  de  l'accepter,  il 
on  ne  lui  donnoit  auffi  l'autre.  Envain  le 
Mimonaireallcgua  t'-il.  qu  elle  étoit  dcilinée 
aufervice  Je  Dieu.  Le  Prince,  aulTi  ruféqiie 
J * > rcp.iqua  que  la  Barque  avoit  la  même 
deiHnation,  & qu'aiiifi  il  ne  la  lui  donneroic 
pas.  Voyant  donc  que  toutes  fes  exeufes  fc- 
roienc  inutiles  ^ il  les  lui  eiu'oya  toutes  les. 
deux  i & trois  jours  apres  il  eût  un  Canot  & 
des  Rameurs. 

L.'Vuteur  rapporte,  à cette  occalîon , d'au- 
tres avantures  du  même  genre,  qui  étoientr 
arrivées  dans  cette  IBc , êt  qu'il  tenoit  de. 
iBomat  de  Strtela  Ton  Supérieur.  A l'arrivée 
d'un  certain  Miflionairc,  le  Prince  Ht  faifir 
quelques  uftenciles  de  PEglifc.  I.e  Comte  de 
Sogno,  a quion  en  fit  des  plaintes,  lui  or- 
donna de  rendre  le  tout  fous  peine  delà  Guer- 
re. Cette  menace  produifit  un  fi  bon  elFet, 
que  tout  ce  qui  avoit  été  pris  fut  reftitué,  & 
que  le  Miflîonaire  fut  parfiiitement  bien  irai- 
te.  Cependant  pour  prévenir  toute  méfintcU 
lîgcnce  entre  ces  deux  Princes,  on  juzea  à- 
propos  d'envoyer  i fa  place  Francique  ce  . 

J rare  Nègre,  dont  nous  avons  pailé  plus 
haut,  & qui  éUDt  de  la  même  couleur  & du  . 

mêiue 


Scs  Compagnons , qui  revinrent  pendant  cct 
;n ter vale  crurent  qu’il  étoit  mort.  Mais  il 
revint  enfin  à lui-méinc;.&  cela,  â ce  qu’il 
jiarolt,  par  la  ftule  Intcrcdlîon  de  la  Vierge 
S'adicITant  alors  à un  Nègre  de  Congo,  l)iei 
■Bms  pardonne  leur  dit-il,  fans  qu'il  luilutpos- 
fible  de  rien  ajoûter  de  plus.  11  avoit  en  vùe 
dans  ce  qu'il  venoit  de  dire,  la  Mort  de  fix 
Religieux  de  fon  Ordre  qui  avoient  été  em- 
poiionnés  près  de  Bamba.dans  le  teins  qu'ils 
rcvenoicnt  d^AogoIa,  II  iëmbie  que  notre  Au- 
teur avoit  pris  i delTcin  un  autre  chemin  pour 
n avoir  pas  le  meme  fort.  Sa  Maladie,  fuite 
du  roifon  que  les  Nègres  lui  avoient  donne, 
lui^caufa  des  voiniflemens  conilruicls  pendant 
huit  jours,  rendant  tout  ce  qu'il  inangcolc,  & 
n’ayant  que  peu  ou  point  de  rqios.  Comme 
il  fe  trouva  alTcz  bien  remis  quelque  tems  a- 
près,  il  s informa  d’al>ord,  fi  fes  Gensétoieiit’ 
prêts  é partir-  On  lui  répondit  qu'on  avoit 
trouvé  ftir  le  Rivage,  le  coffre  où  étoit  ren- 
fermé 1 Autel  avec  fes  accomp.igncmens,  mais 
que  le  &not  n’y  étoit  plus.  Apparemment 
que  le  May  ou  le  Seigneur  du  Pays , avoit 
fait  dire,  la  nuit  précédente,  aux  Nègresqui 
conduifoicnt  notre  Miinonairc  . qu'ils  p«- 
droient  la  tue,  s ils  lui  ofl'roicnt  encore  leurs 
ferviccî.  La-ocirus  McroîIa  fit  prier  poliment 
le  Prince,  de  lui  faire  avoir  un  autre  Canot. 
Si  vous  avez  befoin  d’un  Canot  lui  répondit 
le  Prince,  peu  content  des  premiers  prêfens  ■ 


l 
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( fl  ) Cependant  MeroUa  ne  fe  fervit  du  Canot  qu  il  avoir  obtenu  que  pour  tra- 
verfer  le  Canal  qui  fepare  l’ille  de  iBonu  du  bord  de  la  Rivière  de  Zaire.  Après 

avoir 

(a)  C'eft  ici  que  commence  la  Seftion  sc.  dans  l'Otiginal. 


riiÈme  Pays  que  ces  Infulaires , en  ferait  par- 
la même  mieux  reçu.  Un  jour  comme  il  di- 
füit  la  Mclfe,  le  Prince,  qui  avoir  plus  d'at- 
tachement  pour  les  richclTts  que  pour  la  Re- 
ligion, eut  les  yeux  continuellement  fixés  fur 
la  Chafuble  du  Prêtre  , 6t  fut  fa  chauOure 
(l'Argent.  Il  avoit  delTein  de  faire  de  la  pre- 
mière un  habit , & de  l'autre , une  efpcce  de 
ftftoral.  La  MelTc  ne  fut  pas  plùtôt  finie, 
qu’il  les  lui  demanda  fans  détour.  Mais  le 
lufé  Prêtre  lui  répondit  fut  le  champ  que  les 
Capucins  étoient  bien  fournis  de  ces  orne- 
mens,  & qu'ainfi  ceux  dont  il  étoit  aélueilc- 
ment  revêtu,  étoient  bien  à fon  fervice,  mais 

Îiu'il  le  prioit  de  les  lui  lailTer,  pendant  fon 
éjour  dans  l'iile,  afin  de  pouvoir  faire  le  Ser- 
vice, le  Prince  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  ac- 
corder fa  demande,  dt  dès  la  meme  nuit  le 
Ptccrc  décaoipa.  Ce  Nègre  fut  donc  plus  fin  que 
notre  Italien , qui  avoua , qu'il  autoit  été  mieuK 
fur  fus  gardes,  s’il  eût  été  plùlêt  indruit  de 
cette  hitloirc. 

C’eft  par  ces  fortes  de  tours,  que  les  Né- 
es lèchent  de  fe  venger  des  Milfionaircs, 
de  fatisfaire  la  haine  qu'ils  leur  portent,  & 
que  ceux  ci  fe  font  .attirés  par  leurs  perfécu- 
dons,  & leur  arrogance.  Rapportons  i pré- 
fent  la  rufe  dont  un  Prêltc  Romain  fé  fervit 
pour  fati.sfaire  fon  avarice.  Sept  Capucins  a- 
voient  été  einpoifonnés  pen.Iant  que  l’Auteur 
étoit  au  Congo  ( i ).  Le  dernier  de  ceux  qui 
étoient  péris  d'une  manière  fi  miférable,  s’ap- 
pclloit  joieph  Marie  de  Sefiri.  il  partit  de 
Sogno  pour  fe  rendre  à Inkufib  , Ville  du 
Royaume  de  Congo , accompagné  de  3&.  au- 
tres perfonnes  envoyées  par  le  Comte.  Il  m’a- 
voua avant  fon  départ , dit  notre  Auteur , 
que  fix  de  ceux  qui  l’avoient  précédés  dans 
cetté  Miflion , ayant  déjà  été  empoifonnés  , 
il  ne  ddutoit  point  qu'il  n’eût  le  même  fort 
(a).  Pendant  une  année  qu’il  demeura  à In- 
kuITo,  il  fit  tous  fes  elForts  pour  recueillir  les 
effeu  qui  avoient  appartenus , aux  Miifionai- 
rcs  que  la  mort  avoit  enlevés.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  de  ce  foin,  Uon  Michel  de  Caltro, 
Prêtre  mulûire,  & Grand  Vicaire  d’InhulTo, 
lui  fit  dire  que  comme  il  étoit  déjà  fort  1- 
& qu'il  n’y  avoit  perfonne  qui  pût  lui  ad- 
lliinifttcr  les  Sacremens,  il  le  priùit  inftam- 
ment  de  fe  rendre  chez  lui , afin  qu’il  pût 


remplir  les  grands  devoirs  que  la  Fête  de  P5> 
ques  lui  impofoii  , de  communier  & de  fo 
confeiTer.  Sefiri  ne  manqua  pas  de  fe  rendre 
chez  le  Grand- Vicaire,  emportant  avec  lui. 
tous  les  effets  qu’il  avoit  pû  recouvrer  afin 
de  les  envoyer  i fon  Supérieur.  Il  étoit  dé-i 
ja  près  de  quatre  heures  , lotfqu’il  arriva , êo 
fe  portant  bien,  i la  Maifon  du  Grand -Vi- 
caire. Mais  la  nuit  n’étoit  pas  encore  venue 
(ju’il  tomba  cnfolblelfe,  & mourut  empoifon' 
né , 4 ce  qu'on  croit  avec  allez  de  railon , a- 
près  avoir  pris  inutilement  beaucoup  de  Thé- 
riaque. A peine  fut-il  mort  que  le  Gr.anU-Vi- 
cairc  fit  fortir  tout  le  inonde  de  la  chambre , 
fouilla  les  hardes  du  Miflionairc,  en  prit  qua- 
tre Calices  d'riigent , deux  Lneenfoirs , & 
deux  Ciiroires,  tous  du  même  Métal  ,*&piii- 
fieurs  autres  chofes,  dont  il  dil'oit  qu'une  pa.'-' 
tie  lui  avoit  été  donnée  par  le  Millionaiie  dé- 
funt, & qu'iltnverroit  le  refic  à fon  Supérieur 
4 IxanJo.  M<>is  il  n'en  fit  rien. 

Cette  Aclion  du  Grand-Vicairc  fut  caufe  qu« 
fou  fils  ;ie  put  pas  recevoir  les  Ordres.  Le  Clir,-’ 
pitre  de  Loanda  fulmina  contre  lui  une  Sentence 
d'kjxcommunlcation,le  nouvel  Evê  |ue  en  fit  au- 
tant de  ion  côté,  jiour  l’obliger  à rcllitucr  ce  donc- 
fon  Père  s’ètoit  emparé  fi  Injufieinciiu  Mais" 
tout  cela  fut  inutile.  Le  Vieux  Vicaire,  quf, 
outre  ce  fujet,  avoit  fix  mille  Efclaves  4 fes 
ordres , vouloir  s’en  fervir  pour  obtenir  par 
force  l’Ordination  de  fon  Fils  , & cela  luilquc- 
ment  pour  qu'il  pût  être  couronné  par  lui , 
Roi  de  Congo.  Il  n’avoit  cependant  pas  é- 
xaminé  s'il  puuroit  venir  4 bouc  de  fe  faire. 
éKrc  lji-iii£üie,  & lort'qu’ir  formoic  cous  ces 
projets,  il  étoit  déjacalfé  de  vieilIcITe  (3). 

Celte  llifioire  a beaucoup  de  rapjiorC 
avec  celle  ciue  l’Auteur  raconte  d’un  au- 
tre Eccléfia![ii|ue  de  l’ifle  de  St.  Tliomaî. 
Ce  St.  l’etfonnagc  paroiiFoit  être  animé  d’u- 
ne envie  extrême  , contre  deux  Religieux  , 
nommés  l’un  .Ange  Mat'c  d’Aiaccio  , l’autre 
Bonaveinure  deFirenze,  & qui  étoient  venus 
du  Royaume  d’Ouwerri , ou  Awerti.  Notre  F.c- 
cléfiafiiquc  avait  coutume  d'aller  tous  les  “fix 
mois  d.ans  ce  Pays,  pour  en  baptifer  les  Ha.- 
bitans , qui  par  rccoimoilFance  lui  faifoient  pré- 
font d'un  El'clave,  c'iaque  mois,  outre  celui 
que  le  Roi  lui  doRnoit  en  coniidération  de  fa 
charge  & de  fes  travaux.  U;  féjour  de  ces  < 

deux 


(t  J Si  le  moindre  avsfitexe  qui  aitive  ain  Midioniires,  doit  être  regardé  comme  un  Miracle  qoe  le  Ciel 
ftfcrc  en  leur  taveu,  pour  tccompenler  leui  eclc,  comment  deviooa  noua  eneîlagert  dri  aecideus  auifi  fiioef- 
tea  que  celui  dont  il  a’adt } Dirons-nous  que  ce  ioni  des  chSiimeos/  Sot  quoi  feudé  , {MCrend-ou  que  ces  der- 
niers Esenemens.  n’ont  tien  que  de  na'usel.  mats  non  ras  les  armes  r 
f aj  St  cela  cil  vrai,  nente  Capucin,  empoifonne  au(E  par  tea  Negru a étok  snima  d’un  nclc  bien  louable 
l^ifq  u’un  paie)]  éicfnple  ne  le  ubuu  poüic  il’coiiepicnclic  ce  Vojrage. 

/ I ) McioiU  Voyage  pag. 
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1^0  VOYAGES  AU  LO  X G DES  C Ô T *E  S 


avoir  pris  terre , il  fut  obligé  de  monter  ( i ) , dans  fon  hamack , une  monta- 
gne fort  efearpée.  Elle  le  conduiiit  dans  un  Vrillage  nommé  Bungu , où  il  fut 
furpris  d'appercevoir  des  choux  verds,  plantés  à la  manière  de  1 Europe.  Il  ju- 
gea qu’ils  y avoientété  apportés  par  quelques  Mi.lionaires.  On  en  trouve  beau- 
coup dans  le  Royaume  d'Angola;  mais  ils  ne  produifent  point  de  femence, 
& la  manière  de  les  faire  multiplier  eil  de  planter  les  rejetions , qui  s'élèvent 
ordinairement  fort  haut. 

Lorso^u’il  fut  que’lion  de  partir  de  Bungu,  après  avoir  renvoyé  les  pre- 
miers porteurs,  Merolla  fe  vit  fort  embarralfe  par  le  caprice  de  ceux  qui  dé- 
voient Liir  fuccéder,  fuivant  l’ufige  du  l'ays.  Ils  refuferent  de  fe  charger  du 
fardeau  s’ils  n’etoient  payes  d’avance,  quoique  le  droit  des  Alilionau-es  Ca- 
pucins , dans  le  Royaume  de  Congo , [ comme  dans  les  Pays  Catholiques  de 
l'Europe,]  foie  de  voyager  aux  frais  du  public.  Alerolla  leur  dit  en  vain  qu’il 
f;  renaoit  à la  Cour  par  1 ordre  du  Roi , & pour  des  affaires  importantes.  Ils 
lui  répondirent,  d’un  airabfolu,  qu'ils  voulaient  être  payés.  Ils  frappoient 
des  mains  üé  des  pieds , comme  une  troapc  de  furieux.  aVlerolla  prit  le  parti 
de  rite  de  leur  emportement,  & leur  dit  que  s ils  vouloient  recommencer  trois 
fois  la  meme  comédie  (c),  ils  nemanqueroientpas  detre  payés.  Cette  plailàa- 
teric  les  fît  rire  au  11.  Ils  fe  retirèrent  un  moment  pour  délibérer  enfemble,  tSt 
le  réfultat  de  leur  confeil  fut  de  fe  ciiarger  au  fî-tot  du  Ivamack. 

L E Mi  iionaire  arriva  le  fécond  jour  à Nutkia , où  dans  l’cfpace  d’un  jour 
& demi  il  baptifa  cent  vingt-fix  perfonnes.  (Quoique  cette  Ville  foit  une  des 
mieux  fituées  qu'il  eut  vues  dans  toutes  ces  Régions , il  n'y  étoit  jamais  venu 
de  Prêtres,  parce  qu’elle  efi;  un  peu  détournée  des  grandes  routes.  Les  lla- 
bitans  portoient  leurs  enfans,  pour  le  Baptême,  dans  une  autre  Ville,  éloi- 
gnée de  fix  journées , où  les  iMillionaires  faifoient  leur  rélidence.  Comme 
la  foule  devint  fort  grande,  èk  que  la  cour  où  Merolla  éxerçoit  fes  fonifions 
lui  parut  trop  petite,  il  déclara  qu’il  alloit  fe  rendre  au  marché;  lorfque  le 
Mani , obfcrvant  fon  cmbarr.is , lui  propofa  d'aller  à l’Eglife  , & lui  dit 
qu’elle  n’étoit  pas  éloignée,  il  fut  charmé  d’entendre  parler  d une  Eglife,  & 
s’y  rendit  aufli-tot.  Il  la  trouva  plus  grande  qu’il  ne  s’y  étoit  attendu,  avec  une 

croix 


(i)  à pied,  foiitcnu  par  deux  hommes.  R.  d.  E. 

(f  ) Angl.  haiilfant  enl'uite  les  Epnules  , Usiircmec  qu'on  éiigeoit  d'eux  &c.  R.  d.  E. 


deux  MiHionaires,  que  nous  venons  ilc  nom- 
mer, dans  cc  Royaume,  lut  ayant  fait  perdre 
ce  profit  pendant  quatre  ans,  il  infi.lra  à d'au- 
tres la  haine  qu'il  leur  portoit,  & par  leur  l'e- 
cours  excita  contr'eux  ur.e  cruelle  iicrfécution. 
Jl  lit  fçavoir  au  Gouverneur  de  l'iile , que  ces 
Miflionaires  voyageuient  avec  de  faux  l’ailé- 
ports,  & qu'il  .ivoit  découvert,  qu'ils  avoient 
féduit  rcTprit  de  la  Reine  d'Ouweiri  (4)  & 
qu'ils  entretenoient  des  correrponüanccs  avec 
les  Ennemis  des  Portugais  ( 5 ).  Le-  Gouver- 
neur ayant  reçu  leur  aceufation,  mais  ne  vou- 


lant tien  avoir  à faire  avec  les  MilHonnires , fs 
contenta  de  les  faire  partirpour  Lonnda,  d'où 
on  les  envoya  i Lisbonne  pour  qu'on  leirr  fie 
leur  Procès.  On  trouva  qu'ils  n'avoient  rien 
fait  qu’en  vertu  des  pouvoirs  qu  ils  avoient 
reçu  de  la  Cour,  l.a  deifus  leurs  Accufatcuts 
furent  cités  i coinparoitre,  pour  prouver  leur 
aceufation.  Mais  n'étant  pas  en  état  de  le 
faire , le  Prêtre  qui  étoit  le  principal  Ca'om- 
niairur  s'enfuit  au  IJréfil , & les  autres  cher- 
chèrent un  azyle  ailleurs. 


fs)  C*éiolt  celte  Femme  kfulàiieeiè  aroiitieenrcyéc  dcS.  Thomas,  comme  noos  Parons  rapporté  plos  baor- 
( s ) Pnilqu'il  pit'.tt  pat  P-vco  même  de  l'Anicui,  que  les  Prcties  de  l'EgId'e  Itomsine  toni  capables  de 
commctlic  des  até.uiis  fi  excerables,  nous  u.tu,  Amons  qu'aucun  houucte  hutnme  de  celte  Communion,  uc 
le  choqucia  des  lemaïques  que  nou,  avons  fanes  lut  la  Itclation  de  ce  .MilTlunalte,  qui  en  pluficun  cas, 
paroil  n'  vuii  eu  aueon  egata  à la  vrtiiemnlime,  2c  s'etre  donne  des. licences  pouAees  iulqn*  èla  tolie.  I>e  p'as 
puisqu'il  te  deelaïc  nuscitemeni  pour  'a  p-t  e.ui  on,  qu'il  ibc.be  de  tci'andre  de  tous  côics  des  fauActés,  qu'it 
plait  a de  ceriain:s  gens,  de  noittinei  de  pieule-  ftaudes,  2c  ouüqn'il  aep-lle  les  Froicfiaiis  des  Heieiiques,  noué 
ecoyons  qu'il  cil  de  itutic  dcvoitdc  m me  en  pl'in  poul  les  d.ll  'ms  peinceieux  de  ces  genvla,  2e  de  leul  iciol* 
quel  le  liiic  d'IJcIânci,  pas  lequel  l'J-.giilc  d'Aitg.cusse  les  sAeuiSs  d'uoc  manlcic  inéiayable. 
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croLx  de  bois  devant  la  porte.  Mais  il  remarqua  que  la  porte  même  ne  rdTem- 
bloit  point  à celle  des  Eglifes  ordinaires  du  Pays.  La-defliis,  ayant  pre/Té  le 
Mani  de  l’ouvrir,  il  fut  extrêmement  furpris  qu’au- lieu  d’exécuter  fa  prière, 
le  Mani  & toute  rAfTcmbldc  prirent  aufli-tôt  la  fuite.  Il  ne  balança  point  à ren- 
verfer  la  porte  de  plufieurs  coups  de  pieds.  En  entrant,  il  découvrit,  au-lien 
d’ Autel,  un  grand  monceau  de  fable,  au  fommet  duquel  étoit  une  corne  de 
fd)  trois  ou  quatre  pieds  de  long;  & des  deux  côtes,  plufieurs  autres  de  moin- 
dre grandeur.  Contre  le  mur , il  vit  deux  chemifes  de  toile  gro'îière , fufpendues , 
comme  il  en  avoit  déjà  vli  dans  les  Temples  payens  du  Royaume  d’Angoy  (e). 
Ce  Ipeélacle  le  fit  frémir.  Ses  cheveux  fe  drelfèrent,  dit-il,  & fa  langue' de- 
meura Quelque  tems  comme  clouée  à fon  palais.  Enfin,  il  fe  mit  à pouifer  des 
cris  & aes  plaintes.  Il  auroit  brûlé  fur  le  champ  ce  lieu  détellable , s’il  n’eût 
été  retenu  par  deux  craintes;  celle  de  réduire  toute  la’  Ville  en  cendres  par 
jj=la  communication  des  flammes,  & [fur-tout]  celle  de  voir  bicn-tôt  la  timi- 
^dité  des  I labitans  changée  en  fureur  [ dt  d’en  devenir  la  viélime , comme  d’autres 
^ l’avoicnt  été.]  Mais  il  refolut  d’éxécuter  ce  deffein  avec  plus  do  précaution , à fon 
retou_r,&  lorlqu’il  feroit  plus  alTüré  de  la  faveur  du  Roi  (f).  Entre  plufieurs 
j^éxemples  de  la  vengeance  dos  Payens  contre  les  .Mitîionaires,  [qui  y donnèrent  lieu 
^ à ce  que  nous  fuppofons  par  un  zele  fougueux,]  il  rapporte  celui  du  Père  Bernard 
[l^dc  Savone,  [&  de  deux  autres.  Le  premier]  fut  abandonné  par  les  guides  au 
milieu  d’une  forêt,  d’où  il  n’eut  pas  peu  de  peine  a regagner  le  bord  de  la 
Mer  (g),  apres  s’étre  vù  expofe  pendant  plufieurs  jours  à la  fureur  des  bêtes 
[ftferoccs.  [ Des  Pêcheurs  qui  le  rencontrèrent  en  avertirent  le  couvent.]  Me- 

rolla 

(d)  yfiigl.  qui  avoit  environ  cinq  Paumes  cha  la  cruauté  avec  laquelle  ils  l'avoicrt  a. 

de  long.  R.  il.  K.  baiKlonnù  dans  la  l'orél,  éc  en  particulier  il 

(e)  ydngl.  frèinilTant àla  vûcdc  leur /faria  leur  demanda,  pourquoi,  l’ayant  appelle,  ils 

b^mba  c’elt  ainli  qu'ils  appellent  les  Uiabics.  n'étoii.nt  point  venus  1 Ton  recours  np.es 
R.  d.  E.  qu'il  leur  eût  répondu.  Mais  comme  ils  lui 

«>(/)  Mcrolla  u&i  Jup.  pag.  659.  proteftirent,  qu'ils  ne  l’avoient  point,  approché 

(^)  Le  Traduéleur  a encore  retranché  ici,  de  toute  la  Mtiit , il  n'eut  pas  de  peine  à 
félon  ''acoiitume.  une  petite  avanture  d'un  comprendre,  que  c’éioit  le  St.  dont  il  avoit 
Capucin.  Elle  mériteroit  bien  d’avoir  place  imploré  le  fecours,  qui  l’avoit  appcilé,  & 1 
dans  la  l.éçcndc  dorée.  Nos  Lecteurs  nous  qui  il  avoit  l’obligation  de  fa  déilvrancs.  Com- 
aurimt  fans  doute  obligation  de  leur  avoit  me  I Auteur  nous  aHûrc  , qu’il  tient  cette 
procuré  le  plailir  de  lire  un  fi  jo.i  cur.te.  llilloirc  de  la  pr.iprc  bouche  de  ce  Capucin, 

Le  même  n-.alhcur,  (difcntics  Auteurs  .^n-  qui  lui  en  fit  le  détail , au  Couvent  do  I.oan- 
glois ) arriva  à Jean  baptilte de  Malte,  en  Voya-  da,  il  faudroit  être  bien  incrédule  pour  en 
géant  dans  le  HaTs  de  Samba.  S’appercevant  révoquer  en  doute  la  vérité, 
qu’il  avoit  été  abandonné  par  tous  fes  Coin-  Me-rollacraigiioit  aiiITi  d’avoir  b fort  duCa- 
paanons,  il  implora  le  fecuurs  du  Père  des  pucin  Philippe  de  Saleje,  eu  de  Gai  fe  comme 

Kliraclcs , le  glorieux  ,St.  Antoine  de  Pade.  Catli  l’appelle,  & dont  nous  avon  dé;3  rap- 

La  peur  Payant  tenu  éveillé,  pcnd.’.nt  prcfque  porté  la  lin  tragique.  Le  SnceenLur  de  Don 
une  nuit  cmiète  qu’il  palfa  fur  un  Ar'orc,  il  Alvar  Roi  de  O ngo , ayant  condamné  .au 
s’entendit  apptilcr  par  fon  Nom,  & croyant  feu  tous  les  Sorciers  qu’oa  tro'.vcroit  d.-ni 
que  c étoit  quelqu’un  de  fes  Compagnons  qui  fes  Etats,  ceux-ci  fe  retirèrent  •' ins  le  Duché 

étoit  près  de  lui,  il  le  pti.i  de  le  remettre lur  de  Sundi.  M.’.is  le  Duc  fit  aiiili  tôt  marclicr. 

la  route.  Peu  de  tems  après  deux  Voyageurs  fes  Troupes,  pour  les  empèch  r de  s’aiPein- 
de  ditiin.'lion , palPant  parlé , le  chargèrent  bicr.  Notie  Capucin  les  fuiv.t  dans  cette 
fur  leur  dos,  êc  le  portèrent  eux  irrèunes,  juf-  pieulc  expédition.  Mais  les  S<  reiers  dont  on 
, qu’à  la  Ville  de  S.:mla.  Ils  ne  voulurent  ja-  avoit  bru'é  les  Cabanes  altaquié.ent  les  trou- 
mais  permettre  que  leurs  DomcHiques  les  rc-  pes  du  Duc  avec  tant  de  fureur  qu’ils  les  mi- 
layalPcnt,  pour  ne  pas  partager  .avec  d’autres  tout  en  fuite.  Le  piiivrc  Père  eut  le  malheur 
le  mérite  d’une  aclion  fi  charirable.  LcMal-  d'icrcprisparcesUarbarcsqiiiralioiuaieruit,. 
lois  ayant  rejoint  fes  CompaguoDS , Icurcepro*  & le  mangérci.t  cm'uits.  K.d.ii. 
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rolla  de-voit  s'attendre  au  même  fort,  s’il  n’eut  confulté  que  l’ardeur  impétueu- 
fc  de  Ton  zèle.  Mais  l'arrivée  d'un  autre  Prince,  fils  du  Roi  de  Congo,  qui 
lui  faifoit  l’honneur  de  venir  e.\prés  au-devant  de  lui,  le  délivra  de  fes  alLnr- 
nies  (A).  Il  marcha  l’efpace  d'un  jour  & demi  fous  une  fi  noble  efeorte.  En- 
fuite  il  rencontra  l'oncle  du  Roi , avec  quelques  autres  Seigneurs  , accompa- 
gnés de  leurs  infirumens  de  mufique  & .d'un  nombreux  cortège.  Etant  arrivé 
ù un  demi  mille  de  Banza  de  Lcmbii,  où  le  Roi  tenoit  alors  fa  Cour,  on  lui  dé- 
.clara  qu'il  ne  devoir  pas  aller  plus  loin  fans  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres. 

Il  demeura  feul  jufqu’au  lendemain,  avec  fon  Interprète.  Vers  midi,  il  vit 
paroitre  plufieurs  perfonnes  , qui  étoient  chargées  de  le  conduire  à la  Ville. 
Un  Sécretairc  d’Etat  le  reçut  à quelque  dillancc  des  murs,  & le  conduiiit  à 
la  place  publique,  oii  le  Peuple,  divil’é  en  ch.cur,  chantoit  les  prières  du  Ro- 
fitirc  en  I^angue  du  Pays.  Le  Roi  étoit  a'îis  lui-même  au  fond  de  cette  place  ; 
fon  habillement  étoit  un  beau  pagne,  à la  mode  du  Pays;  une  vclle  de  lîitin, 
galonné  d'argent,  &.  un  grand  manteau  d’éc.nrlate.  Ce  Prince,  voyant  ap- 
procher le  Millionaire,  tira  un  granil  crucifix  d'ivoire,  [attaché  fur  une  croLxüj” 
d'Ebéne  d’une  paume  & demi  de  long]  qu’il  lui  oITric  à baifer.  [ Le  Roi  voulu;Cÿ* 
eufii  baifer  le  ficn.]  Enfuite  s’étant  mis  à genoux , il  lui  demanda  liumblenienr 
fa  bénédic'tion.  Le  peuple  marcha  audi-tot  vers  flêglife,  en  fort  bel  ordre. 

On  y fit  une  courte  prière;  & Merolla  montant  à l’Autel,  fatisfit,  par  un 
long  fermon,  l’avidité  d’une  troupe  innombrable  de  Cliré  tiens,  qui  étoient  com- 
me affamés  de  la  parole  de  Dieu. 

Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  la  Religion,  il  eut  l’honneur  d’accom'- 
pagner  le  Roi  au  Palais , & d’y  être  traité  par  ce  Prince  [ avec  qui  il  eut  quel- 
ques  Conférences.  11  prit  enfuite  congé  de  fâ  Majeffé  qui  le  fuivit  des  yeux 
jufqu’à  la  Rue.]  Les  principaux  .Seigneurs  de  la  Cour  reçurent  ordre  de  le 
conduire  dans  une  maifon  qui  appartenoit  à l’onclc  du  Roi , où  chaque 
jour  au  matin  ils  vinrent  le  prendre,  en  robes  longues,  pour  le  conduire 
à l'Eglife. 

Merolla  fouhaitoit  impatiemment  d’apprendre  les  raifons  qui  avoient  porté 
le  Roi  de  Congo  à le  follicitcr  de  venir  à fa  Cour.  Il  le  preffi  un  jour  de  s'ex- 
pliquer. I-c  Roi  lui  répondit , qu’il  étoit  bien-aife  d’avoir  uu  l’retre  dans  fes 
Etats.  Votre  Majeffé  me  cache  une  partie  de  fes  vues,  reprit  le  Milîionaire; 

& voyant  en  effet  tjue  ce  l^ince  l’écoutoit  avec  un  foùrire,  11  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’ajoûter  : Si  Votre  Majeffé  me  permet  de  deviner  fes  intentions  , 
je  m’imagine  qu’Elle  a befoin  de  mon  minifférc  pour  la  cérémonie  de  fon 
Couronnement.  Ce  difcours,  qui  fut  entendu  de  toute  l’affemblée,  excita  de 
grands  applaudiffumcns.  Tous  les  .Seigneurs  battirent  des  mains,  fuivant  l’u- 
lageduPavs,  pour  témoigner  la  joie  publique.  Lestambours,  les  trompettes  & 
tous  les  Inltrumens  de  la  mufiqut royale  fe  firent  entendre  dans  toute  l’étendue 
du  Palais.  Des 


(t)  Voici  encore  qur1(>ucs  clrconflanci-s 
peu  honorables  au  Miflion.iirc,  & fuppiinvccs 
pour  cette  raifon  p.ir  le  Trailucltur.  Il  y a 
dans  l'Original  que  ce  jeune  Prince  âgé  de  i3 
ans  choqué  du  peu  de  rcfpci^  que  Merolla  lui 
téinoignoit,  fur-tout  dcpuislailécouveitcqu  il 
a,<  oit  laite  dans  l'Eglife,  fc  retira  avec  toute 
fa  fuite.  Un  lit  counqitrc  au  ^ülConairc  le 


tort  qu'il  avoit  d'avoir  eu  fi  peu  de  rcfpca 
pour  lu  lils  du  Roi,  & on  lui  confeiila,  du 
le  faire  prier  de  revenir.  Mais  l'Iiuuiblc  Ca- 
pucin repomlit,  que  le  Prince  étant  parti  de 
fon  purgré.  il  devoit  revenir  de  même,  & 
qu'il  feroit  aloisttês-bian  reçu.  Il  revint  en  ef- 
fet, & eut  tout  lieu  d'être  content,  Meio'la 
Voyage  pag.  C60.  R.  d.  E. 
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I^ES  Rois  de  Congo  ont  obtenu  du  Pape  Urbain  VIII,  une  Bulle,  qui  leur 
permet  de  fe  faire  couronner  par  un  Miflîonaire  Capucin  , avec  les  céré- 
monies de  l’Eglife  Romaine  ; & jufqu’alors  ils  avoient  profité  de  cette  faveur 
favec  autant  de  refpeél  que  de  magnificence.]  Le  Roi  fit  voir  à Merolla  le 
droit  qu’il  avoit  au  Trône , par  le  fuffrage  unanime  de  tous  les  Electeurs 
du  nombre  delquels  étoit  le  Comte  de  Sogno.J  Mais  il  étoit  quedion  de 
fe  procurer  la  Couronne  Roj-ale,  qui  avoit  été  envoyée  à Congo  par  le  S. 
Siège,  & qui  fe  trouvoit  alors  à Loanda,  entre  les  mains  des  Portugais.  Me- 
rolla remonte  ici  à la  caufe  de  cet  événement.  Dom  Garde  IL  dix-feptiè- 
me  Roi  Chrétien  de  Congo , s’étant  propofé  d’allîirer  l’héritage  du  Trône  à 
ià  famille , commença  par  la  ruine  de  plufieurs  Maifons  puilTantes , dont  il 
craLçnoit  les  oppofitions.  Enfuite,  renonçant  au  Chriftknüme  vers  la  fin  de 
fa  vie,  il  donna  toute  fa  confiance  (i)  aux  Prêtres  Payens,  que  l’Auteur  ho- 
H5»nore  toûjours  du  nom  de  Sorciers  [ & de  Nécromanciens.]  Ces  ennemis  de  la 
foi  Chrétienne  n’ignoroient  pas  que  Dora  Alphonfe,  fils  ainé  du  Roi,  déteftoit 
l’idolâtrie.  Ils  fe  flatoient  au-contraire  de  trouver  un  appui  dans  les  inclinations 
déréglées  du  fécond  Prince,  qui  fe  nommoit  Dom  Antoine.  Ce  double  mo- 
tif leur  fit  employer  toute  leur  adrclTe  pour  perfuader  à Dom  Garcie  que  fon 
•ï»  fils  aîné  avoit  formé  le  deffein  de  l’cmpoifonner.  [ Un  tiran  foupçonneux  & 
cruel  n’eft  pas  difficile  fur  les  preuves.]  Il  déclara  le  Prmee  Alphonlê  indigne 
du  Trône  , il  le  fit  adâlliner  ; & rendant  fon  ame  impure , après  un  régne 
iî(  de  vingt  & un  ans , il  nomma  Dom  Antoine  pour  fon  fucceflêur.  [ Il  efl  fâ- 
cheux que  l’Auteur  ait  négligé  l'ordre  des  années],  (k)  Avec  la  Couronne  de 
fon  père , Dom  Antoine  hérita  de  tous  fes  vices , à l'exception  néanmoins  de 
l’idolâtrie,  fur  laquelle  il  trompa  heureufement  l’efpérance  des  Sorciers.  Mais 
outre  le  meurtre  de  fon  frère , dont  il  avoit  été  complice , fa  qualité  de  Chré- 
tien ne  l’empêcha  point  de  fouiller  fes  mains  dans  le  fang  de  fes  plus  proches 
parens.  Il  donna  la  mort  à fa  femme , fous  prétexte  d’adultère , pour  en  épou- 
une  autre  [ qui  étoit  fa  parente  & ] dont  il  étoit  amoureux  depuis  long- 
tems.  Cette  tirannic  l’ayant  rendu  fort  odieux  aux  Portugais  & à tous  les 
Blancs , il  fit  voeu , en  apprenant  leurs  indifpofitions , de  les  perfécuter  fans 
relâche  & de  les  bannir  de  fes  Etats  (1).  Dans  cette  réfolution,  il  leva  une 
Armée  de  neuf  cens  mille  hommes  ( m)  nombre,  dit  Merolla,  qui  ne  paroîtra 
point  incroyable,  fi  l’on  confidère  combien  ce  PayseR  peuplé,  & que  tous 
les  Sujets  du  Roi  font  obligés  de  le  fuiwe  à la  guerre.  Avant  qu’il  parût  en 
campagne,  François  de  Salvador,  Ibn  parent  & fon  Aumônier,  lui  confeilla 
de  ne  pas  mettre  au  hazard  fa  Couronne  & la  vie  de  tant  d’innocens , contre 
une  Nation  auffi  belliqueufe  que  les  Portugais.  Il  ferma  l’oreille  à ce  confeil. 
Le  premier  jour  de  fa  marche,  il  fut  arrêté  par  un  déluge  de  pluie;  & San 
Salvador  en  prit  occafion  de  rcnouvcller  fes  inRances.  Mais  elles  ne  firent 

pas 


M E « O I.  L A. 

t ô«8. 

Couronne 
tîivoyée  à 
Congo  par  le 
Sc.  Siège. 

Fliftoire  de 
cette  Couron- 
ne & révolu- 
tion de  Con- 
go.' 


Prodigieufe 

Armée. 


Avis  qui  dé- 
voient empê- 
cher la  guerre. 


( «■  ) Angl.  Comme  lit  portoienc  une  haine 
mortelle  au  Fils  ainé  du  Roi  nommé  Dom  Al- 
phonie,  parce  qu'ils  n'ignoroiait  pas  que  s'il 
parvenoic  i la  Couronne , II  les  pcrfécuteroic 
& les  chalTeroit  tous , Us  perCuaderent  au  Roi 
malade,  que  ce  Prince  avoit  delTcindc  l'em- 
poifonner , afin  de  monter  plùiàt  fur  le  Trô- 
n.  Part. 


ne.  R.  d.  E. 

'(F)  Angl.  Don  Antoine  fut  un  Prince 
méchant  & cruel.  R.  d.  E. 

03r*'(/)  Merolla  Voyage,  pag.  66^■ 

(C7"(  m ) L'Auteur , pour  confirmer  ce  qu'il 
avance  , cite  la  Defeription  du  Congo  par 
Cavazzl.  pag.  286.  & 868. 
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Ml  «O  IL  A.  pas  fur  lui  plus  d’imprcilion.  Un  autre  joi»,  tandis  qu’U  étoic  à fc  rcpoler 
I (58  8.  avec  un  petit  nombre  de  Soldats,  à queloue  ddtance  de  fon  Armée,  un  tigre 
forti  d'une  foret  voi.'ne,  s’avan<;a  furieufement  jufqu'à  luL  San  Salvador,  qui 
ne  le  quittoit  jamais  , coupa  le  monflre  en  deux,  d'un  coup  di-  Ciiiieterte  j 
nouvel  avertifTement , dit  l’Auteur,  que  fon  obllination' lui  nt  meprifer. 

Cour  JM  Les  Portugais,  loin  de  paroître  allarmes  de  fes  préparatifs,  ne  furent  point 

m rvi  nieux  fâchés  d’avoir  trouvé  l’occa'.ion  de  pénétrer  jufqu’aux  Mines  d Or , que  la  Cour 

Jes  Portugais.  Congo  leur  promettoit  depuis  long-tems  , & qu’elle  diff .roit  toûjours  de 
leur  découvrir.  Ils  s'affemblérent  au  nombre  de  quatre  cens  , foutenus  par 

kiix  mille  Nègres , dont  la  plupart  étoient  leurs  Efclaves.  Toute  leur  ar- 

tillerie fe  réduiloit  à deux  pièces  de  canon  (»).  Mais  connoilîànt  le  caraéld- 
re  de  leurs  ennemis,  ils  ne  balancèrent  i»int,  avec  li  peu  de  force,  à péné- 
trer dans  le  Canton  de  Pemba.  Bien-tôt  ils  s’y  virent  environnés  de  cent  mille 
Nègres.  Les  Miffionaires  fe  placèrent  entre  les  deux  Années,  le  crucifix  à la 
main,  dans  l’efpérance  de  faire  écouter  des  propofitions  de  paix.  Mais  le 
Roi,  poufle  par  fa  haine,  & comptant  fur  la  viéloire,  donna  lui-même  le  fi- 
lls  rempor-  gnal’du  combat  (o).  Les  Portugais  demeurèrent  fermes  dans  leurs  rangs,  & 

tfntUviftoi-  firent  une  exécution  fi  terrible  avec  leurs  armes  à feu,  qu’une  partie  des  Né- 

grès  ayant  commencé  à plier,  tous  les  autres  fuivirent  auffi-tôt  cet  exemple. 

Le  Roi,  qui  fc  vit  prefque  feul,  crut  trouver azile  derrière  un  Rocher  , qui  le 
déroboit  à la  vûe  des  Vainqueurs;  mais  un  boulet  de  canon,  [que  le  hazard  ijf 
dirigea  vers  fa  retraite,]  fracafla  le  Rocher  & l’enfévelit  fous  fes  ruines. 
n’y  eut  qu’un  petit  nombre  de  Nègres  qui  fe  fauvèrent  par  la  fuite,  laiflknt 
à la  d'ifcrétion  du  Vainqueur,  tout  le  bagage  & toute  la  vailTclle  du  Roi  qui 
étoitde  pur  Or.  Comme  ce  métal  avoit  été  la  funefte  caufe  de  cette  lànglante 
bataille , les  Nègres  ont  toûjours  eu  grand  foin  depuis  de  l’enterrer , de  peur  qu’il 
ne  leur  fit  perdre  leur  Pays  & ne  les  réduifit  dans  l’Efclavage.]  Les  Portugais, 
avertis  de  fon  malheur , trouvèrent  le  corps , avec  celui  du  fidele  Chapelain. 
Monument  Ils  lui  coupèrent  la  tète  & l’emportèrent  à Loanda,  où  elle  fut  enterrée  folem- 
•ic  ente  ba.  nellement  [&  en  préfence  de  tout  le  Chapitre]  dans  l’Eglife  de  Notre-Dame^v=. 
™ de  Nazareth.  Le  fuccès  de  cette  bataille  fut  attribué  à l'afliftance  du  Ciel. 

L’Auteur  en  vit  une  peinture  dans  la  même  Eglife  , & s’en  fit  expliquer  les 
circonftanccs  par  un  Capitaine  Portugais  , qui  avoit  eu  part  à l’Aétion.  Cet 
Officier  lui  raconta  auffi  qu’étant  à pourfuivre  les  fuyards,  il  étoit  entré  dans 
une  maifon , où  la  vûe  de  deux  pièces  de  chair  qui  rotifibient  au  feu  lui  avoient 
fait  efpérer  de  pouvoir  raHâfier  fa  faim.  Mais  en  les  obfervant  de  plus  près, 
il  les  avoit  reconnues  pour  deux  pièces  de  chair  humaine  ; d’où  l’Auteur  con- 
clut que  fi  les  Nègres  de  Congo  ne  font  point  Antropophages,  ils  peuvent  être 
quelquefob  portés  à d’étranges  excès  par  les  nécelfités  de  la  guerre  (/»). 

A l’égartf  de  la  Couronne,  les  Portugais  avoient  déclaré  qu’ils  étoient  prêts 


(s)  /fjçJ.  Il»  allèrent  camper  dans  le 
MarqulHic  (le  Pemba,  ou  peu  de  tems après, 
ils  furent  environnés  pat  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes. 

(Cr’(«)  L’Auteur  ajoute  que  le  Roi  voyant 
une  Femme  qui  tenoit  un  F.nfant  entre  fes 
bras,  (oa  fuppofe  quec'ètoit.la  Vierge  Ma- 


rie, qui  fe  tenoit  à côté  du  Général  Portu- 
gais, ) la  fit  voir  i fes  Troupes  & leur  promit 
la  Viéloire  , parce  ouc  les  Portugais  ay.int 
leurs  femmes  avec  eux  eu  feroient  emba- 
raflés. 
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à la  rclHtuer  lorfqu’clle  leur  (èroit  demandée.  Comme  la  mort  de  Dom  An-  M r roli  a. 
C3=toine  avoic  jette  les  affaires  dans  une  grande  confuQon  [ & occafionné  uneinfi-  1688. 
nité  de  meurtres,^  Merolla  propola  au  Roi  de  fe  rendre  à San  Salvador,  an- 
cienne Capitale  du  Royaume, & rcfidence  ordinaire  des  Rois, pour  envoyer  de  Confeilsque 
l^ceue  Ville  un  Ambaltadeur  au  Gouverneur  Portugais  [pour  lui  redemander  la  Rordê 

. Couronne  & le  Sceptre.  IJ  ajoûta  que  pour  prévenir  les  traverfes  que  le  Duc  de  Con^o  |K>ur 
Bamba  fon  Ennemi  pouroit  Tufeiter  à fon  Ambailadeur , il  falloit  donner  ordre  à ce-  <o”<.^uronne- 
lui-ci  de  prendre  fa  route  par  Pemba.]  Il  promit  de  fe  rendre  lui-méme  à Loanda,  & 
d’y  attendre  l’Ambaffadeur  jufqu'au  mois  d'Août.Le  Gouverneur  Portugais  appro- 
choit  de  fon  terme.  Un  préfent  médiocre  l’cngageroit  infailliblement  à ren- 
dre le  Sceptre  & la  Couronne  ; & Merolla  s’empreflànt  de  venir  couronner 
Sa  Majeflé , avec  le  Supérieur  de  la  Million , il  n’y  auroit  perfonne  qui  pût 
révoquer  fon  cleftîon  en  doute,  lorfquelle  paroîtroit  revêtue  du  confentement 
& de  l’autorité  des  Portugais.  Le  Roi  goOta  toutes  ces  propofitions  ; mais 
trouvant  de  la  difficulté  à les  éxécuter  avant  la  Miffion  (g J,  il  remit  à partir 
£5=  pour  San  Salvador  auffi-iôt  que  le  travail  des  champs  fcroit  achevé.  [ II  pro-  n obtient 
mit  qu’il  fe  mettroit  alors  çn  marche  avec  lès  troupes,  qu’il  défricheroit  les  dciuipiu- 
bois  & fe  rendroit  maître  de  la  Ville,  & de  tout  le  Pays  qui  en  dépendoit.]  fieursg'ïtcs.  . 
Après  l’avoir  confirmé  dans  ces  difpofitions , il  ne  fut  pas  difficile  à Merolla 
d’obtenir  grâce  pour  un  Seigneur  du  Royaume,  nommé  Dom  Garcie  , qui, 
s’étant  fait  proclamer  Roi  de  Congo, avoit  été  vaincu  par  les  Troupes  Royales 
& contraint  de  chercher  une  retraite  dans  le  Comté  de  Sogno.  En  pardonnant 
au  Rebelle , le  Roi  lui  accorda  le  Gouvernement  d’une  Ville.  Les  fbllicita- 
tions  du  Miffionaire'  le  firent  auffi  confentir  à reffituer  le  Pays  de  Kimiaiianfa 
au  Comte  de  Sogno  , dans  la  vûe  de  s’en  faire  un  ami , & d’afliircr  la  tran- 
quilité  de  fon  régne  lo'rique  ce  Prince  & les  Portugais  vivroient  en  bonne  in- 
• telligence  avec  lui.  L’Auteur  lui  fit  remarquer  qu’il  étoit  moins  obligé  que 
perlonne  à parler  en  faveur  de  Dom  Garcie,  parce  que  ce  Seigneur  Nègre  a- 
D^voit  fait  brfiler  une  Eglifedans  la  Ville  de  Kuflu  [&  cela  uniquement  pour  avoir 
occafion  défaire  paroi  tre  fon  zèle  en  s’empreflânt  à éteindre  les  flammes.  Mais 
elles  gagnèrent  tellement  le  deflus  que  toute  l’Eglife  fut  réduite  en  cendres.] 

Un  Miflionaire,  nommé  le  Père  Michel  de  Turin,  l’avoit  excommunié  pour 
(r)  cet  attentat.  Mais  il  s’étoit  reconcilié  avec  l’Eglife  au  Couvent  de  So- 
gno(r). 

Merolla  paffa  trois  femaines  à la  Cour  de  Congo.  Les  Chrétiens  du  Le»  Chré- 
Royaume  avoient  avancé  de  quinze  jours  le  Carême  de  cette  année,  parccquc 
n’ayant  point  de  Calendrier  Eccléfiaffique , ils  s’étoient  réglés  par  le  cours  de  orême  parle 
la  Lune.  Ils  n’en  firent  rien  connoitre  au  Miffionaire  , dans  la  crainte  qu’il  cours  dv  U 
ne  fit  durer  leur  jeOne  quinze  jours  de  plus.  La  même  nuit  qu’il  étoit  arrivé 
à la  Cour,  le  Marcjuis  de  Mattari  avoit  fait  dans  la  Ville  une  entrée  triomphan- 
te, pour  avoir  fubjugué  deux  Princes  dont  les  Etats  bordoient  le  Royaume  de 
Makokko. 

Ce  Royaume  fait  rappellcrà  l’Auteur  une  hilloire  mémorable,  qui  lui  avoit  niftoir.  Cn- 
été  racontée  par  le  Perc  Thomas  de  Seftola,  Supérieur  de  la  ALffion.  Un  galiùic. 

Miffionaire 

(î)  Moiflbn  ! c'en  fans  doute  par  une  zèle.  R.  d.  E. 

faute  d’Impreflit  n qiililyalci  Mijftm.  R.  d.  E.  Merolla  ubi  fup.  pag.  664. 
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Maladie  de 
l'Auceur.  Il 
cfl  faigné  par 
l'onde  du 
Roi. 


Son  entre- 
tien avec  la 
Rejne-mére. 


rptf  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

MilTionaire  du  même  Ordre,  qui  (f  ) avoir  éxercé  fon  miniftère  avec  tant  de- 
fuccès  qu’on  comptoir  plus  de  cinquante  mille  âmes  baptifdcs  de  fa  main  , 
pénétra  dans  le  Royaume  de  Mokokko , & propofa  au  Roi  de  recevoir  la 
foi  Chreticnnç.  Ce  Prince  reconnut  facilement  la  fainteté  du  Chriftianifme. 

Il  demanda  le  Baptême  avec  empreflêment.  Mais  lorfqu’il  étoit  prêt  à le  re- 
cevoir, il  lui  tomba  dans  l’efprit  des  idées  fort  étranges,  [qui lui  furent,  fans^ 
doute,  infpirécs  par  le  Diable,  à ce  que  dit  Auteur,  &]  qu’il  communiqua  1 

au  Miflionaire  dans  ces  termes:  „ Mon  Père,  avant  que  d’embraffer  votre 
„ Religion,  je  vous  demande  deux  grâces,  qu’il  ne  faut  pas  que  vous  me  re- 
„ fufiez.  La  première,  de  me  donner  la  moitié  de  votre  barbe.  La  fécondé, 

„ de  m’accorder  un  fuccefleur  qui  vienne  de  vous.  Je  ferai  paroître  devant 
„ vous  toutes  mes  femmes,  & vous  choifirez  celle  qui  vous  plaira  le  plus.  Vous 
„ fçavez,  continua-t-il , que  nous  fommes  tous  mortels.  Si  vous  venez  à 
„ mourir,  ou  fi  vous  prenez  la  réfolution  de  nous  quitter,  qui  foutiendra  la 
„ nouvelle  Religion  que  vous  voulez  établir  parmi  nous?  Que  me  ferviroit-il 
„ de  recevoir  une  nouvelle  Loi , fi  je  n’ai  pas  l’efpérance  qu’elle  puifle  le 
„ maintenir.  LailTcz-moi  donc  un  fils , qui,  polTédant  les  rares  qualités  de  fon 
„ pèrc,tranfmette  ici  votre  Dotlrine  à la  pollérité.  „ Le  Milîîonaire , fort 
furpris  de  ces  deux  demandes  , répondit  en  foûriant , qu’il  ne  pouvoit  ac- 
corder ni  l’une  ni  l’autre.  Mais  ayant  voulu  fçavoir  pourquoi  le  Roi  de- 
mandoit  la  moitié  de  fa  barbe  , il  apprit  que  le  dellèin  de  ce  Prince  étoit  de 
la  conferver  précieufement , pour  la  montrer  comme  une  relique  du  Fon- 
dateur de  la  Religion  dans  fes  Etats.  Et  qui  fçait , ajoûte  Merolla , fi  1» 
fimplicité  des  Nègres  ne  les  eût  pas  portés  quelque  jour  à l’adorer?  ' 

Dans  le  féjour  que  l’Auteur  fit  à Lemba,  il  fijt  attaqué  d’une  fièvre  double- 
tierce  (u),  qui  affoiblrtbien-tôt  fes  forces.  Pendant  fa  maladie , le  Roi  lui  ren- 
dit de  fréquentes  vifites  [&  toutes  les  fix  heures  envoyoit  demander  de  fesfl^ 
nouvelles.J  La  Reine  & l’Infante  Donna  Monica  s’informoient  fouvent  de  fa 
fituation , & lui  envoyoient  des  rafraîchiflemens.  Il  eut  befoin  de  fe  faire  fai- 
gner.  L’oncle  du  Roi  ne  voulut  fe  fier  de  cette  opération  qu’à  fes  propres  mains, 

& le  faigna  efiFëélivement  avec  autant  d'habileté  que  le  meilleur  Chirurgien  de- 
l’Europe.  Aufli-rôt  qu’il  fe  crut  capable  de  foûtenir  la  fatigue  du  voyage,  il* 
ne  penfa  qu’à  partir  pour  Sogno;  & la  feule  faveur  qu’il  demanda  au  Roi,  fut 
de  le  faire  conduire  jufiju’à  Kkm,  Pays  de  la  dépendance  de  Sogno,  ou  dans, 
rifle  de  Zariambala , qui  eft  de  la  même  domination.  Ce  Prince  lui  accorda  ce 
qu’il  défiroit.  Mais  il  parut  fort  furpris  d'un  départ  fi  précipité.  Ix  même  jour 
étant  allé  prendre  congé  de  la  Rcinc-mére , il  fut  reçû  à la  porte  de  fon  appar- 
tement par  deux  de  fes  Officiers.  Comme  il  étoit  nuit,  chaque  chambre  étoit: 
éclairée  par  deux  flambeaux , & gardée  par  un  grand  nombre  de  domefliques. 

Il  trouva  la  Reine  affile,  avec  la  fille,  fur  un  fort  beau  tapis.  Cette  Prineeffe 
avoit  les  épaules  couvertes  d’une  pièce  d’étoffe,  qui  venoit  lui  palier  fous  le- 
bras,  en  forme  de  mantille,  & le  relie  du  corps  enveloppé  d’une  efpcce  de. 
chemife.  Lorfqu’cUe  eut  entendu  le  compliment  du  Millionnaire,  elle  prit  un 

viliige 

(t)  qui  mourut  dans  ce  Royaume  fe  vit  couvert  d'une  fi  grande  quantité  de  ga- 

après  y avoir  baptifé  environ  cinquantc-milfc  le,  & d’ulcérea  qu'il  n'avoit  repos  ni  jour  ui 
au  CS.  K.  d,  E.  nuit.  R.  d.  l‘j. 

( v)  Â.g!.  Depuis  le  nombril  en  haut,  il 
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vifage  chagrin  ; & s’appuj^t  les  deux  mains  fur  les  côtés,  elle  lui  demanda  MsKotr,  \.- 
t^r  en  colère  ] ce  que  peniCToit  le  monde  de  lui  voir  quitter  fi  brufquement  la  Cour  1688.- 
de  Congo,  après  s’etre  fait  prelTer  fi  long-tems  pour  y venir.  Non,  non,  lui 
dit-elle , ne  comptez  pas  de  partir  fi-tôt.  Je  repréfenterai  à mon  fils  que  fon 
honneur  ne  lui  permet  pas  d’y  confentir.  Merolla  lui  répondit  avec  un  foù- 
rire:  „ Si  Votre  Majelté  m’a  fait  l’honneur  de  m’acheter,  qu’Elle  me  fallè  la 
„ grâce  de  nr’apprendre  à quel  prix  & dans  quel  marché , afin  que  je  lui  paye 
„ ma  rançon , avec  beaucoup  de  remercimens  ; car  je  fuis  forcé  de  partir.  ,, 

Cétte  réponfe,  dit  l’Auteur,  fit  rire  toute  l’afiemblée  & la  Reine  même.  „ 

„ Mais  il  ajoûta  que  s’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  fe  rendre  à Loanda , il  ne 
„ voyoit  aucun  moyen  d’éxécuter  ce  qu’il  avoit  promis  & ce  qu’on  paroiflbit 
„ délirer  avec  tant  d’impatience  „.  I-a  Reine  cefia  de  le  preflêr.  Elle  fe  nom-  ^ 

moit  Donna  Petentiana.  Merolla  obferve  que  ce  nom  répondoit  fort  bien  à raaèredeccti 
Ibn  caraèlère  impérieux , & s’aimant  à jouir  de  l'autorité,  elle  faifoit  profcllion  “ Princcfle. 
d’une  haine  ouverte  contre  Dmna  jignès  & Donna  Anna , deux  autres  femmes 
ambideufes , qui  avoient  efpéré  de  devenir  Reines  en  faifant  couronner  leurs 
marh.  Ces  trois  Dames  avoient  répandu  le  feu  de  la  difcordc  dans  toutes  les 
parues  du  Royaume.  L’efpérance  d’obtenir  des  Portugais  la  Couronne,  qifi, 
étoit  à Loanda,  leur  avoit  fait  employer  toutes  fortes  de  voies  pour  engager 
les  Miflïonaires  dans  leurs  intérêts.  Il  en  avoit  coÛa‘  la  vie  à pluficurs  Capucins  ; 

& de-Ià  venoit  la  répugnance  du  Supérieur  à fournir  des  Religieux  pour  la  Mif- 
fion  de  Congo. 

Ad  départ  de  Merolla , le  Roi  lui  offrit  un  préfent  de  plufieurs  Efdavesç  I.’Aiictur 
mais  comme  il  en  avoit  déjà  ueize  dans  fon  Couvent  de  Sogno , il  n’en  accepta  J*-’  Cou- 
qu’un,  pour  les  fervices  du  voyage.  L’attention  qu’il  devoit  à fa  sûreté  ne  lui 
es-p  ermit  pas  de  refufer  nne  efeorte,  que  ce  Prince  le  prcflii- aufii  d’accepter.  [Il 
le  fit  aufli  accompagner  par  deux  de  fes  Pareils,  afin  qu’il  fût  mieux  reçu  par 
tout  où  il  iroit.]'  En  prenant  congé  de  lui,  il  obtint  la  permillîon  de  faire rafer 
l5=le  Temple  impie  de  Noritia  [ où  il  fe  commettoit  tant  de  Ibrtiléges  & d’infa- 
mies. Ce  Prince  lui  permit  encore  de  faire  enlever  les  enfeignes  qu’on  avoit  ac- 
coutumé démettre  ^ns  les  Lieux  où  l'on  enterroit  les  Morts  à la  Campagne, 
ce  qui  étoit , dit  l’Auteur  une  pratique  également  condamnable  & fupcrfliticufe.  j 

Lorsqu’il  eut  gagné  la  Rivière  qui  fertde  borne  au  Royaumede  Congo,  les  11  e(l  abnn: 
Nègres  de  fon  efeorte,  quiétoient,  dit-il,  en  affez  grand  nombre,  les  uns  armés  donné  par  fun’ 
defufils,  & d’autres  de  longues  piques,  tinrent  confeil  enfemblc  fur  le  parti 
qu’ils  dévoient  prendre.  11  ne  fe  trouvoit  point  de  barques  au  long  de  la  itiême 
rive;  mais  fur  quelques  lignes  qu’ils  firent  aux  Habitans  d’une  Ifle  voifine, 
ils  en -virent  bien-tôt  arriver  trois.  Ils  en  firent  prendre  une  i l’Auteur , avec 
fon  Interprète  «&  fon  Efclave,  en  lui  promettant  de  le  fuivre.  Mais  aufii-tôt 
qu’il  fut  palTé  fur  l’autre  bord , ils  difparurent  de  concert  ; apparemment , dit 
Merolla , parce  qu’ils  n’ofoient  prendre  confiance  aux  Sujets  du  Comte  de 
Sogno. 

Le  Mani  de  rifle  [fit  un  accueil  fort  civil  au  Milîionaire;]  mais  il  éxigea  de  TTrannie 
lit  lui  qu’il  s’arrêtât  jufqu’au  lendemain,  pour  donner  le  Baptême  à quelques  en- 

fans , [ lui  promettant  qu'il  pouroit  enfuite  partir  d’aulTi  bon  matin  qu’il  lui  plai-  pjj.ç,. 
ï^oit.J  Merolla  employa  volontiers  une  partie  de  la  nuit  à cette  pieufe  fonèlion. 

Le  lendemain-,  il  fut  réveillé  par  la  voix  bruyante  du  Mani,  qui  lui  déclara  qu’a- 
vant que  de  rentrer  dans  fon  Canot  il'falloit  ou%TÎr  fa  bourfe.  Le  Milîionaire 
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y confenck,  & demanda  quelle  fomme  on  exigeoit.  Quinze  Ubtnku,  répli- 
qua le  Mani.  C etoit  environ  dix  Jules  romains.  Tandis  que  l’Auteur  fe  dilpo- 
foit  à les  donner,  le  Mani,  prétendant  s’étre  trompé  dans  fon compte,  en  de- 
manda trente.  Les  voici,  dit  le  Millionaire,  en  les  comptant.  Mais  unNcgrc 
de  l'aflembléc  fe  mit  à crier , qu’apparemment  le  Mani  ne  connoiflbit  neu  à 
la  Navigation,  puifqu’il  ne  demandoit  que  trente  Libonkis  pour  un  fcrvice 
qui  en  valoir  foixante.  Merolla  confentit,  fans  réplique  , à payer  Ibixante 
Libonkis.  [ Il  ajoûta  même  qu’il  endonneroit  dixfoisautant  s’il  le  falJoit,  pour^ 
n’ecre  pas  obligé  d’y  revenir,] 

Vers  lafindujour,  lorfbu’il  le  croyoit  fort  près  des  terres  de  Sogno,  il  décou- 
vrit unelfle.  Ses  Matelots,  fans  leconfulter,  s approchèrent  aulü-tôt  du  rivage. 

Un  Nègre , d’une  monftrueufe  taille  [ & d’une  laideur  affreufe ,]  lèpréfenta  au  mé-{tj=> 
me  moment,  &lui  dit,  d’un  ton  impérieux , qu’il  avoit  or^e  do  Secrétaire  de 
Congo  de  le  faire  defeendre  dans  cette  Ifle.  fÿielle  apparence , répondit  le  Milîîo- 
naire , lorlque  j’ai  laifle  le  Sécretaire  de  Congo  à la  Cour  ! Le  Nègre  répliqua , que 
de  quelque  manière  qu’il  lui  plût  de  l’entendre,  le  Sécretaire  de  Congo  fouhai- 
toit  de  lui  parler.  Merolla  comprit  alors  que  le  Mani  de  l’Ifle  prenoit  cette 
qualité.  Il  s’exeufa  de  defeendre , fur  l’état  de  fa  fanté.  Mais  le  MclTagcr  re- 
vint bicn-tôt  avec  des  ordres  plus  preflans.  11  ne  relia  point  d'autre  parti  à 
l’Auteur  que  d’expliquer  le  fond  de  fes  affaires.  Il  déclara  [qu’il  étoit  Mis-Qj'* 
flonaire  & Supérieur  de  la  Million  de  Sogno  ;]  qu’ayant  été  appellé  par  le  Roi 
de  Congo,  il  étoit  revenu  de  Lemba  avec  une  efcortc  de  trois-cens  hommes, 
[qui  lui  avoit  été  donnée  par  le  Roi  de  Simantomba;  quelle  ne  faifoit  que  deî5= 
le  quitter , & qu’on  pouvoir  interroger  fes  Rameurs  fur  la  vérité  de  ce  qu’il 
difoit];  qu’il  étoit  chargé  d’une  commiflion  importante,  pour  le  fervice  de 
ce  Monarque;  [&  que  la  fidélité  qu’il  dev'oit  à fes  engagemens  ne  lui  per-  tî» 
mettoitpas  de  s’arrêter.]  (*)  Cette  explication  lui  attira  au'Ii-tôt  des  civilités  & 
des  exeufes.  Le  Mani  lui  fit  dire  que,  malgré  l’obfcurité  de  la  nuit,  il  étoit  ré- 
folu  de  lui  rendre  vilite,  au  rivage  même,  où  il  s’étoit  arrêté.  Alors  Melol- 
la  fe  croyant  obligé  à quelque  retour  de  politeffe,  le  fit  prier  de  s’épargner  cet- 
te fatigue,  & promit  de  I aller  voir  le  lendemain.  Il  fut  reçu  avec  diflinélion. 

Le  Mani  fit  tuer  une  chétTC  pour  le  traiter.  Il  lui  préfenta  divers  fruits , du 
vin  du  Pays,  un  flacon  d’eau-de- vie;  & pour  le  confoler  de  l’injullice  qu’il 
avoit  elTuyée  dans  flfle  de  Mufcilonga , il  lui  rendit  le  double  de  la  fomme  (y). 

[En  admirant  la  fimplicité  de  l’Auteur  dans  le  récit  fuivant , il  cil  difficile  tji 
de  prendre  une  idée  fort  avantageufe  de  fes  lumières.]  Au  moment  de  liin  ar- 
rivée , il  avoit  commencé,  dit-il,  à baptifer  plufieurs  enfans,  prés  d’une mai- 
fon  dont  la  maitrellè  étoit  malade.  L’affemblée,  qui  étoit  devenue  nombreu- 
fe,  ne  pouvant  manquer  de  caufer  quelque  défordre  fur  le  terrain  de  cette  fem- 
me [où  elle  avoit  planté  des  Citrouilles  (a),  elle  fortit  en  fureur  & poulîâcj* 

• des 


( r ) ^ngl.  Le  Mani , ou  le  Sécretaire , fatit- 
fait  de  cette  explication,  qui  lui  fut  confirmée, 
par  un  Mubilor.go,  ou  Mufcihngt  de  Sogno, 
qu'il  avoit  envoyé  vers  r.^uteur,  & auquel  il 
donna  ordre  d'y  retourner  furie  cluainp,  pour 
lui  faire  «les  exeufes  de  la  briitalitédefon  pre- 
mier Sleflager,  & lui  promettre  qu'il  l'eu  fc- 


roit  punir.  R.  d.  E. 

(y)  Merolla,  uhifup.  pag.  666. 

ÎT’  Cs')  Les  feuilles  de  ces  Citrouilles  reflêm- 
bleiit  i celles  de  l'Europe , mais  le  fruit  en 
lui  même  cû  verd,  bien  charnu,  & d'un  ex- 
cellent goét. 
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des  cris  épouvcntabltis.  LeMi^onaire,  mterrompu  dans  fes  fonctions,  lui  Meroll*.- 
fit  un  ligne  de  fon  b:ton,  dans  la  feule  vûe  de  I engager  au  lilence.  Mais  iOS8- 
elle  prit  ce  mouvement  pour  une  menace;  & dans  le  tranfport  de  fa  rage, 
elle  faifit  une  bcciie,  dont  elle  fe  mit  à creufer  la  terre  autour  de  l’alTemblce. 

Suivant  l’Auteur , c'eft  le  premier  foin  des  Sorciers,  lorfqu’ils  entreprennent 
leurs  noires  pratiques.  Enfuite,  elle  recommença  fes  cris  (a)  avec  un  em- 
portement extraordinaire.  Merolla,  qui  n’avoit  point  encore  perdu  1 attention 
qu’il  devoit  à fon  miniilère  , fc  contenta  de  recommencer  de  fon  bâton  le 
ligne  qu’il  avoit  déjà  fait.  Alors  cette  furieufe,  perdant  toute  retenue  fc  mit 
à crier  : „ Quoi!  un  Etranger  ofera  traiter  ainfi  des  Habitans  ? Je  ferai chas- 
„ fée  de  ma  maifon  par  un  nomme  que  je  ne  connois  pas?  Non  , non;  fi  je 
„ ne  puis  me  vanger  par  de  bonnes  voies,  j'employerai  tout  pour  lui  arra- 
„ cher  l’ame  du  corps.  Elle  difporut,  dans  quelque  mauvaife  intention;  & 
le  MilHonaire  ayant  achevé  de  baptifer , congédia  l’ailèmblcc.  Mais  bicn-tôt 
il  vit  revenir  fon  ennemie,  qui  ne  s’étoit  éloignée  un  moment  que  pour  appcl- 
kr  à Con  fecours  un  jeune  Sorcier.  Détoit  aifé,  dit-il,  de  reconnoltre  leur 
{ÿ»parure.  Ils  avoient  tous  deux,  autour  de  la  tête,  un  mouchoir  [en  guife  de 
Turban!  qui  leur  couvroit  un  œil.  Dans  cet  état,  la  Sorcière  jetta  quelque 
regard  fixe  fur  Merolla , en  prononçant  des  paroles.  Enfuite  elle  fe  fervit 
de  fes  ongles  pour  ouvrir  un  petit  trou  dans  la  terre.  Ici  le  Miflionairc,  rap- 
pcllant  fon  courage , donna  ordre  à fon  Interprète  de  s’écarter  ; & difpofé  à bra- 
ver toutes  les  PuilTances  de  l’Enfer,  il  commença  par  défendre  aux  Efprits  ma- 
lins de  s’approcher  de  lui.  Ce  premier  ordre  n’empêdia  point  la  femme  de 
[Ij'continuer  fes  fortiléges.  Mais,  à la  fécondé  conjuration,  elle  donna  un  [grand] 

Ü$»foufflet  au  jeune  Sorcier  [ fon  Difciple ,]  & lui  commanda  de  la  lailTer  feule. 

•i<  A la  troifiéme,  elle  fc  retira  elle-même,  [avec  quelques  gémilTemens.]  Ce- 
ttS=T>endant  elle  reparut  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  &fes  opérations  [Dia- 
boliques ] recommencèrent  autour  du  Miflionairc.  Il  ne  douta  point  que  fon 
dJ^delTein  ne  fût  del’enforceler,  [pour  le  faire  mourir]  & que  ce  ne  fût  dans  cette 
vûe  qu’elle  avoit  creufé  la  terre.  La  réfolution  qu’il  prit , pour  abréger  les 
0 difficultés,  fut  de  changer  de  place  [&  de  fc  rendre  de  grand  matin  chez  le 
Mani.]  Il  n’ignoroit  pas,  dit-il,  que  l’ufage  des  Sorciers,  lorfqu’ils  veulent 
faire  périr  quelqu’un,  eft  de  mettre  dans  le  trou  (j&’iis  ont  creufé  de  leurs  on- 
gles, unecompofition  de  certaines  herbes,  qui  épuife  par  degrés  les  forces  de 
leur  ennemi  ; & qui  le  fait  tomber  enfin  dans  une  langueur  mortelle.  Mais 
après  avoir  rendu  fa  viCte  au  Mani , il  revint  fur  le  bord  de  l’eau  ; «i  quel  • 
fut  fon  chagrin  d’y  retrouver  la  Sorcière  ! Ses  Rameurs  n'étoient  point  encore  * 
arrivés.  Il  prit  le  parti  de  s’alTeoir  pour  les  attendre.  Son  ennemie  s'étendit 
à terre,  vis-à-vis  de  lui,  & recommença  fes  déteftables  opérations.  Quantité 
d’Habitans , curieux  de  voir  la  fin  de  cette  querelle , s’étoient  cachés  ^ns  un 
champ  de  millet,  d’où  ils  pouvoient  obfcrver  toutes  les  circonflances.  Enfin  1 
Merolla , [ fc  recommandant  au  Ciel ,]  fouilla  doucement  fur  la  Sorcière  , & 

Jj^lui  donna  ordre  [au nom  de  la  très  Ste. Trinité,  & de  la  Vierge]  defe  retirer. 

Elle  fe  leva  auffi-tôt,  fit  trois  fauts,  pouflâ  autant  de  cris  & difparut  en  un' 
clin-d’œil.  Le  mouvement  de  fa  fuite  parut  fi  prompt,  que  tous  les  Ipeêla- • 
teurs,  pénétres  d’étonnement,  jugèrent  qu’îL  avoit  furpalTc  le  pouvoir  de  la: 

Nature. 


(a)  jingl.  comme  fi  elle  étoit  enCotcelée.  R.  d.  E. 
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M I R O LL  A. 
*68  8. 


T.'Autciir 
Arrive  i Zz- 
riambola. 


I.e  Mani 
efl  accufé  de 
1 avoir  retenu. 


Retour  de 
Mcrolla  au 
Couvent  de 
So£no. 


Nature.  AulTi  ne  tardèrent-ils  point  à fe  montrer  ; & pourruivant  la  Sorciè- 
re avec  des  reproches  & des  injures , ils  s’écrièrent  tous  d’une  voix  : Le  Dia- 
ble cil  vaincu;  [mais  le  Prêtre  cil  demeuré]  qu’il  emporte  les  Sorciers  & la!ÿ” 
forcellerie.  [ Ce  récit  ( fuppofe  que  l’Auteur  crut  réellement  aux  Sorciers 
fournit  la  milleure  preuve  qu’on  puilTe  fouhaiter  de  fon  ignorance  , & de 
fuperflition. 

) M E R o L L A , [ engagea  par  de  bonnes  paroles , fes  Rameurs  à partir , dès^ 
qu’ils  furent  de  retour,  &]  continuant  de  defeendre  la  Rivière  , arriva  le 
loir  du  fécond  jour  dans  flile  de  Zariambola , qui  appartient  au  Comte  de  So- 
gno  [&  il  fe  crut  en  (hretc.]  11  avoit  rencontré,  dans  cet  intervalle,  un  ne-{J» 
veu  du  Comte , auquel  il  avoit  appris  qu’il  revenoit  direêtement  de  la  Cour  de 
Congo , & qu’il  apportoit  d’heureufes  nouvelles  à fon  oncle.  Ce  jeune  Prin- 
ce ne  perdit  pas  un  moment  pour  les  annoncer  à Sogno.  Enfuite  étant  reve- 
nu dans  l’ifle  de  Zariambola , avant  que  l’Auteur  en  fût  parti , il  tomba  dans 
une  furieufe  colère,  en  rcconnoilTant  de  fes  yeux  que  le  Mani  retenoit  Me- 
rolla  fous  de  vains  prétextes , & qu’il  négligoit  de  lui  procurer  un  Canot.  Ell- 
„ ccainfi,  luidit-ii,  [en  frappant  du  pied]  [en  préfencedu  MilTionaire,  quejj» 
„ vous  prenez  foin  des  affaires  de  mon  oncle?  Je  rendrai  compte  de  votre 
„ zélé  à Sogno  & je  vous  ferai  priver  de  votre  Gouvernement.  [ Le  Mani  tâ- 
cha de  fe  jullifier  en  difant  que  ce  n’étoit  pas  fa  faute,  fi  le  Millionaire  n’étoit 
pas  parti,  puifqu’il  lui  avoit  fourni  un  nombre  fufRfant  de  Rameurs.]  [Cette 
menace  ayant  excité  la  diligence  du  Mani , Merolla  obtint  fur  le  champ  un  Ca- 
not,] dans  lequel  il  arriva,  vers  minuit,  au  Port  de  Pinda,  première  Ille  de 
la  Rivière  de  Zaire.  La  crainte  d'être  châtiés  pour  la  faute  du  Mani,  fit  prendre 
auffi-tot  la  fuite  à fes  rameurs.  Mais  illuiétoit  fi  facilede gagner  le  Continent, 
qu’il  fe  rendit  avant  le  jour  au  Couvent  de  Sogno.  Dès  le  matin,  il  vitparoîtrele 
Comte,  qui  venoit  le  féliciter  de  fon  retour  avec  un  nombreux  cortège  (cl,  & 
qui  commença  par  lui  baifer  les  pieds,  malgré  tous  les  efforts  que  la  modeltie  fit 
faire  au  Millionaire  pour  l’arrêter.  Enfuite  ayantprisce  Prince  àfccart,  illuidé- 
clara  que  par  fon  crédit  à la  Cour  de  Domjuan  Simantamba,  Roi  de  Congo,  il 
avoit  obtenu  pour  lui  la  rellitution  du  Pays  de  Kiovakianfa.  Cette  nouvelle  péné- 
tra le  Comte  de  joie  & de  reconnoiffance.  Il  ( d ) prit  auffi-tôt  la  réfolution  de 
congédier  Dom  Garde,  à qui  la  feule  politique  lui  avoit  fait  accorder  û pro- 
teélion , & pour  qui  l’Auteur  avoit  obtenu  grâce  de  fon  Souverain. 

DÈS  le  même  jour,  le  Père  André  de  Pavie , un  des  deux  Miffionaircs 
qui  étoient  demeurés  à Sogno  dans  l’abfcnce  de  Merolla , fut  averti  qu’un 
VailTeau  Hollandois,  qui  étoit  à l’embouchure  de  la  Rivière,  devoir  mettre 
immédiatement  à la  voile  pour  Loanda.  Il  fe  hâta  d’apporter  cette  nouvelle  à 
l’Auteur,  dans  l’opinion  qu’il  faifiroit  une  occafion  fi  prompte  pour  exécu- 
ter les  intentions  du  Roi  de  Congo,  [par  rapporté  fon  Couronnement.]  Mais^J» 

un 


( > ) C'eh  ici  que  commence  ia  6e.  ScAion 
cIc  l'Original.  R.  d.  E. 

(cV-^ngi.  Dès  que  Merolla l’apperçut , ne 
l’avois  je  pas  bien  dit  à Votre  Excellence , 
s'écriâ  t il , en  lui  adilrcflimt  la  parole,  que 
fi  je  ne  pouvois  pas  finir  ma  Million  par  Ter- 
re , je  le  ferois  par  Eau.  Le  Comte  pour  tou- 
te ri'ponfc,  fe  jetta  par  terre,  pour  lui  baifer 
les  pieds,  malgré  tous  les  efforts  du  MiÜio- 


naire  pour  Tcn  eifipêclicr.  Cette  aélion  du 
Comte  furprit  extrêmement  fes  Frères  qui  en 
furent  les  témoins  Merolla  honteux  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  s’empreffa  de  relever  ce 
Prince  &c.  R.  il.  E. 

(d)  Ârt’i.  Il  confentit  lins  peine  -Iréublir 
le  Rebelle  Don  Garcic,  J qui  il  avoit  fait  grâ- 
ce par  pure  politique,  & contre  fon  inclina- 
tion. R.  d.  É. 
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nn  refie  de  maladie  dont  Merolla  n’étoit  pas  délivré  ne  lui  permettant  point  de 
remonter  fi-tôt  en  Mer  , il  chargea  le  Père  André  d’entreprendre  lui-même  ce 
voyage.  Comme  la  plûpart  des  Bâtimens  Hollandois  font  fort  bons  voiliers , on  ne 
fut  pas  furpris  de  le'voir  de  retour  en  moins  d'un  mois.  11  avoit  expliqué  fa  com- 
milTion  au  Gouverneur  Portugais  , qui  avoit  été  charmé  d’une  ouverture 
lÿ’fi  favorable  au  Commerce  de  Portugal.  L’Auteur  [ pour  faire  voir  que  les  Por- 
tugais lé  promettoient  de  grands  avantages  de  ce  Commerce,]  oblerve  en  ef- 
fet que  dans  le  dernier  voyage  qu’il  avoit  fait  à Loanda , le  Gouverneur  l’ayant 
prclle,  à fon  départ,  d’obtenir  du  Comte  de  Sogno  la  liberté  du  Commerce, 
les  Fermiers  du  Roi,  qui  fe  trouvoient  préfëns,  lui  avoient  repréfenté  que  le 
Commerce  de  Sogno  étoit  de  peu  d’importance , & reflembloît  à ces  grands  ar- 
bres qui  ne  prodiufcnt  que  des  branches  & des  feuilles  ; au-lieu  qu’avec  les  feuil- 
les , celui  de  Congo  rapportolt  des  fruits. 

A l’arrivée  du  Père  André  de  Pavie,  Dom  Louis  de  Lobo,  alors  Gouver- 
neur de  Loanda,  déclara  au  Cpnfeil  Royal  qu’il  fouhaitoit  qu’on  lui  remît  la 
Couronne  de  Congo.  On  la  chercha  long-tems  làns  la  pouvoir  trouver.  Dom 
Hj-Louis  en  fit  faire  une  d’argent  [doré]  à fes  propres  frais;  & le  Roi  de  Portu- 

ril  ayant  appris  que  l’ancienne  étoit  perdue,  envoya  ordre  au  Gouverneur  & 
l’Evêque  d’approfondir  entre  les  mains  de  qui  elle  avoit  été  dépofée,  & de 
faire  punir  rigoureufement  ceux  qui  feroient  convaincus  d’avoir  abufé  de  ce  dé- 
pôt. Entre  plufieurs  fcrvices  que  Dom  Louis  de  Lobo  rendit  à fa  Patrie,  on 
compte  celui  d’avoir  jetté  les  premiers  fondemens  du  Commerce  avec  le  Con- 
go, & d’avoir  mis  ce  Royaume  Ibus  la  dépendance  du  Portugal.  La  couronne 
qu’il  avoit  fait  faire  devoir  être  confervéeprécieufement  pour  T’arrivée  del’Am- 
ijt baffadeur.  f r)  [Mais  quoique  le  Roi  de  Congo  fe  fût  engagé  à faire  pvtir 
fon  ambaflade  au  mois  d’Aoùt,  Merolla,  ^ui  fe  rendit  alors  a Loanda,  n’ap- 
prit point,  que  cette  promeffe  eût  été  remplie.]  Quelque-tcms  après , il  fut  in- 
formé par  quelques  Nègres , arrivés  de  Congo , qu’ils  avoient  rencontré  dans 
, i5;t  leur  route  l’ Ambaffadeur  avec  une  fiiite  nombreufe.  [ Sa  lenteur  n’en  étoit 
(jueplusfurprenante];  lorfoue  les  (/)  Députés  de  Sogno,  qui  étoient  venus  fé- 
|5=liciter  le  nouvel  Evêque  de  Loanda  fur  là  promotion  [à  l’Epilcopat],  reçurent 
avis  qu'il  avent  été  arrêté  par  l’ordre  du  Duc  de  Bamba,  en  traverîant  les  ter- 
res de  ce  Prince,  qui  étoit  ennemi  du  Roi  de  Congo  & qui  s’attribnoit  même 
ll5»des  droits  fur  fa  Couronne  (g).  [Il  fondoit  fes  prétentions  fur  ce  qu’à  delcen- 
doit  de  Donna  Anna,  l’une  de  ces  Reines  rivales  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  J Les  Portugais  apprirent  du  moins  avec  joie  que  l’Amballàdeur  étoit  par- 
ti ; & leurs  projets  de  Commerce  auroient  commencé  à s’exécuter  hcureule- 
ment,  s’ils  n’eulTent  été  fufpendus  par  d’autres  troubles.  Le  Gouverneur , qui 
avoit  fuccédé  à Dom  Louis  de  Lobo,  avoit  entrepris  la  guerre  contre  la  Rei- 
ne 


Merolla. 

I é 8 8. 

II  députe  i 
Loanda  pour 
U Couronne 
de  Congo. 


La  Couron- 
ne de  Congo 
fe  trouve  per- 
due. 

Dom  Louis 
de  Lobo  en 
fait  faire  une 
autre. 


L'Ambafla- 
deur  de  Con- 
go e(l  arrêté 
par  le  Duc  de 
uamba. 


■'  (e1  jiuHev  di  ctttnltUpits  jui  ne  fe  trou- 
vent point  darif  fOriginat,  oo  jr  lit,  que  le 
Père  André , étoit  trop  peu  inûruic  de  ce  qui 
legardoit  le  Voyage  de  l'Ambafladeur  de 
Congo , pour  pouvoir  détetmiDer  le  tems  de 
foo  arrivée.  Mais  que  a'étant  enfuite  embar- 
qué fur  un  petit  VallTeau  qui  étoit  parti  de 


Inango,  pour  Loanda,  il  6t  fçavoir  au  Gou- 
verneur , que  l'Ambafladeur  arriveroit  au  Mois 
d'Août , a que  cependant , le  Mois  d’Août  , 
vint,  fins  qu'on  en  cAt  des  Nouvelles.  R.  d.  E. 

(/)  L'Original  ne  parle  que  d'un  Ambaa- 
fadeur.  R.  d.  E. 
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ne  de  Smga , qui  avoit  rayage  par  le  fer  & le  feu  un  Territoire  foûmis  aux  Por- 
tugais , & condamné  à l’Efclavage  le  Seigneur  Ntgre  &'  Ik  femme.  Cependant 
les  MiTonaires  ne  perdirent  pas  refperancc  de  terminer  l'afl'aire  du  Couronne- 
ment [fur-tout  puisqu’ André  de  Pavie  y travaüloit  avec  ard.ur.]  j4=. 

Pendant  qu'ils  y employoient  tout  leur  crédit  & tous  leurs  foins , le  Supé- 
rieur [&  les  autres  Pères  de  la  Million  , entreprirent]  de  rétablir  la  loi(!^ 
Chrétienne  dans  le  Royaume  de  Kakongo.  Le  Gouverneur  de  Loanda  [ & 
la  Chambre  Royale]  lui  avoient  offert  de  féconder  une  fi  belle  entreprife  [ au?5» 
rifque  même  de  perdre  le  peu  de  Commerce  qu’ils  faifoient  dans  ce  Royau-Q^ 
me],  & s’étoient  engagés  a lui  prêter  les  premiers  VailTeaux  qui  n’auroient 
pas  de  commitlion  plus  prelfante.  Mais  cette  entreprife  échoua,  par  la  difeor- 
de  de  quelques  Milfionaircs  Italiens  & Portugais  de  differens  Ordres  (é). 

D'u  N autre  côté  [ pendant  que  Merolla  étoit  à Loanda  ] , la  Congrégationa^ 
Je  Propêgaada  Fide  employa  le  Père  de  Monteleone,  [ancien  Compagnon  dei 
l’Auteur],  à fonder  un  Couvent  dans  l’Ifle  de  S.  Thomas,  pour  lervir  com- 
me d'entrepôt  aux  MiTionaires  qui  fe  deflineroicnt  au  fervice  de  la  Religion 
dans  le  Royaume  de  Congo.  [ Comme  les  Habitans  de  ces  Pays  s’imaginent  quejâ” 
le  Pape  eft  un  tres-faint  perfonnage,  & que  tous  les  Prêtres  Italiens  lui  reffem- 
blent  à cet  egard,  ils  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  les  lailfer  pénétrer  avec  leurs 
habiu  de  Cérémonie,  jufques  dans  leurs  appartemens  les  plus  fecrets.  Mais  ils 

refufent 


{b")  Le  TraduSeur  a fupprimi  ce  gui  fuit. 
Le  Gouverneur  témoigna  beaucoup  d’em- 
ptcflêmcnc  pour  avancer  cette  Affaire.  L’K- 
véque  de.  <on  côté  lit  paroltre  encore  plus 
de  zèle.  L'Auteur  les  avertit,  que  pour  ôter 
à ces  Peuples  tout  Aijet  de  jaloufie  & defoup- 
çon , il  étoit  néceffaire  que  les  Prêtres  qu'un 
y envertoit , ruffenl  non  feulement  Portugais , 
mais  encore  italiens,  il  fenble  que  les  premiers 
ne  fe  foucioient  point  que  ceux-ci  culTent  au- 
cune part  dans  cette  Million.  Quoiqu'il  en 
foit , un  certain  Chef  du  Couvent  u Loanda , 
1 ce  que  dit  l'Auteur,  ayant  appris  de  Ferdi- 
nand Cornes.  que  le  Roi  de  Kakongo  étoit 
dlfpofé  i embralTer  la  Foi  Romaine , fe  déter- 
mina à y aller  , pour  y prêcher.  Dans  ce 
deffêin  , il  publia  qu'ii  tvoit  reçu  ordre  de 
fon  Su^ieui  de  fe  rendre  i Kapinda,  i la 
place  de  l'Auteur  qu'une  Maladie  empdehoit 
de  faire  ce  Voyage.  Il  obtint  suffi  do  Supé- 
rieur des  Capucins  , des  Lettres  de  recom- 
mandation, pour  les  Religieux  de  SogDo,qui 
lui  firent  un  bon  accueil.  Dc-là  il  envoya  un 
Piètre  Portugais  qui  étoit  fon  Compagnon , i 
Kakongo , Mur  y conférer  avec  le  Roi.  Sans 
ce  Prêtre  Portugais  , il  n'auroit  pas  pu  fc 
fiatter  de  la  moindre  efpértnce  , parce  qu'il 
n'enteniloit  pas  la  Langue  de  Congo,  que  ce- 
lui ci  poffédoit  bien  line  put  cependant  point 
avoir  audience  du  Roi,  qui  ne  lit  non  plus 


auéune  réponfe  i la  Lettre  qu'il  lui  écrivit, 
au  nom  de  fon  Supérieur.  Défefpérant  donc 
de  réuffir,  ils  s'en  retournèrent  tous  les  deux 
i Loanda , couverts  de  houte. 

Quelque  tenu  après  André  de  Pavie  écri- 
vit au  même  Roi , qu'il  étoit  dlfpofé  i l'aller 
baptifer  dès  qu'il  aurolt  reçu  les  ordres  pour 
cela.  Ce  fut  i^u  près  dans  ce  tems-ld  qu'on 
apptit  que  le  Roi  de  Poitugal  avoit  ordonné 
que  tous  les  Miffionalres  étrangers,  cuiTent  à 
lortir  des  Pays  de  fa  dépendance,  & que  tous 
les  Couvents  de  Capucins  fuffent  rendus  aux 
Religieux  de  l'Ordre  dont  on  a parlé  plus 
haut(i).  Cet  Edift  dérangeant  toutes  lesmefu- 
res  du  Supérieur  en  queltloo,  qui  jufqu'alors 
no  s'écoit  pas  embaraffé  du  Voyage  d'André 
de  Pavie,  U commença  i le  prier  iodamment 
de  l'entreprendre  , dans  l'cfpérance  qu'il 
nouroit  lui  frayer  les  voyes , & lui  faciliter 
les  moyens  de  bitir  un  Couvent  dans  ce  Pays. 
Mais  dès  qu’André  de  Pavie  fut  arrivé,  le 
Roy  lui  fit  dire  qu'il  ne  pouvoir  pas  le  voir, 
parce  qu'il  avoit  déjà  donné  fa  paiole  â l'Au- 
teur , qui  devoir  fe  rendre  auprès  de  lui , non- 
fculcmcnt  pour  conférer  fur  des  matières  de 
Religion , mais  encore  pour  prendre  des  ar- 
langemer.s  fur  le  Commerce,  & qui  pour  cet 
effet  dévoie  amener  un  Marchand  avec  luL 
R.  d.  £. 
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refufent  cette  liberté  aux  Prêtres  de  toutes  les  autres  Nations.  Par  ce  moyen, 
& malgré  tous  les  obllacles  j,  les  Converfions  augmentoient  de  jour  en  jour, 
de  fi  beaux  champs  nemanquoient  qued’ouvriers  pour  leur  culture.]]  L’Au- 
teur rend  témoignage  qu’il  avoit  baptifé  environ  treize  mille  perfonnes  de  fa 
propre  main,  & qu’il  en  avoit  fait  entrer  un  grand  nombre  dans  les  liens  d’un 
mariage  légitime.  On  a remarqué,  dans  na  autre  lieu,  qu’un  Religieux  du  mê- 
me Ordre  en  avoit  baptifé  plus  de  cinquante  mille.  Le  Père  Jérôme  de  Mon- 
telàrchio  alDra  l’Auteur,  que  dans  l’elpacedc  vingt  ans  il  avoit  conféré  le  Bap- 
tême à plus  de  cent  miUeAmes  (i),  entre  lefquelles  il  noramoit  le  Roi , ou 
plutôt,  dit  l’Auteur,  le  Duc  ésKangobeUa,  tributaire  du  Roi  deMakokko,  le 
neveu  du  même  Prince,  & plufieurs autres  perfonnes  de  la  plus  haute  diflinc- 
tion  ( ê ).  Un  argument  fort  bizarre , que  les  Nègres  incrédules  employent  con- 
l5»tre  le  Baptême , c’eR  que  l’Eléphant,  jTqui  nemangcjamaisde  Sel,  cequidans 
leur  idée  figni&],  qui  n’eft  pas  baptifé,  ne  lailTe  pas  de  devenir  fort  gros  & 
fort  gras,  & vit  fort  long-teras.  Le  Baptême,  dans  leur  Langue,  s’appelle 
Mimmmgt-,  terme  qui  fienifie  proprement,  a^aifonner  avec  du  fel  béni.  Leur 
demande-t-on  s’ils  font  Chrétiens?  ceux  qui  ont  reçu  cfieêlivement  le  Bap- 
tême, répondent  qu'ils  le  font,  parce  qu’ils  ont  goûté  le  fel  qui  a été  béni 
par  le  ftétre.  S’ik  n’ont  été  baptifés  qu’avec  de  l’eau,  il  femble  qu’il  man- 
que quelque  ebofo  à leur  fatisfacUon.  Un  Nègre  oblliné , qui  s’étoit  toujours 
defFendu  d’embralTer  le  ChrifUanifme  par  des  raifons  de  cette  nature,  reçut  le 
Baptême  au  lit  de  la  mort,  fut  miuié  immédiatement  avec  une  femme  Chré- 
tienne, & mourut  trois  jours  après. 

La  Reine  de  Singa  & la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  zvoieot  été  con- 
verüs  pa-  le  Père  Antoine  Laudati  de  Gaëtc.  L’Auteur  apprit  d’un  Capitaine 
Portugais,  qui  étoit  alors  à la  Cour  de  cette  puiliknte  Reine,  quelle  voie  le 
Mifilonake  avoit  employé  pour  toucher  fon  cœur.  Après  n^lc  inflances 
inutiles,  un  jour  qu’Û  était  à s’entretenir  avec  elle,  il  lui  tint  ce  difeours: 
„ Quand  je  vois  des  Vallées  fi  belles  & fi  fertiles , ornées  d’un  fi  grand  nom: 
„ bre  de  Rivières , & défendues  contre  les  injures  de  l’air  par  des  montagnes 
„ ü hautes  & fi  agréables,  je  ne  puis  m’em^cher  de  demander  relpeêhieu- 
fement  à Votre’ Majellé,  [à  qui  tout  cela  appartient];  Qui  eft  l’auteur  de 
„ tant  de  merveilles?  Qjû  rend  la  terre  féconde?  Qui  donne  la  maturité  aux 
fruits?  La  Reine  répondit  : Ce  font  mes  Ancêtres.  Votre  Majcfté  , r^li- 
qua  Je  Capucin,  jouit  fans  doute  de  tout  le  pouvoir  de  fes  Ancêtres  ? (jy, 
Qj-lui  dk-elle  , & ma  puiflànce  furpalTe  même  la  leur;  car  [ outre  ce  qu’ils 
i:5T>ofledcdent  j]  je  fuis  [encore]  Maîtreflë  abfolue  du  Royaume  de  Matam- 
ba.  Là-deuus,  Laudati  prit  la  première  ^le  qui  s’offrit  à terre:  Madame, 

* ilit-il  à la  Reine , faites-moi  la  grâce  d’ordonner  à cette  paille  de  fe  foûtenir 
en  réit.  La  Reine  détourna  la  tête , & parut  entendre  cette  propofition  avec 
dédain.  Le  Miiüonaire  reoouvella  & demande,  & lui  iiût  dans  la  main  cette 

paille. 


M E n O L I.  A. 

1688.  ■ 


Arsuim-nt 
des  Nègres 
contre  le  Bap- 
tême. 


Comment 
U Reine  de 
Singa  fut  con- 
veiiie. 


DT'fi)  Malgré  des  Converfions  fi  nombrea-  n’ell  pas  roûtenne  par  la  violence,  & par  la 
(«s,  U ne  parole  pas  que  la  ReligioD  de  ces  force- 

CoDvertiOcurs  ait  fait  de  grands  progrès  dans  Mcrolla  iiii /up.  pag.  669. 

ces  Pays,  ni  même  dans  aucun  ûcu,  où  elle 
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Ilifloice  fia- 
j;uli6re  d'un 
Capitaine 
François. 


Comment  il 
cil  délivré 
d'une  étroite 
prifon  par 
quclquei  Nè- 
gres. 


paille,  qu’elle  laifla  tomber  aulTi-tôt.  Il  feignit  de  vouloir  la  reprendre;  mais- 
elle  fut  plus  prompte  que  lui  à s’en  faHir.  La  raifon,  lui  dit-il  , pour  laquelle 
cette  paille  e(l  tombée , n’ell  pas  que  Votre  Majefté  lui  ait  ordonné  de  tom- 
ber. Mais  peut-être  le  foûtiendra-t-elle  en  l’air  fi  Votre  Majefté  lui  en  don<- 
ne  l’ordre.  Enfin  la  Reine  voulut  bien  en  faire  l'épreuve  ; & ht  paillé  n’ayant 
pas  laifle  de  tomber  aulîi-tôt  : „ Que  Votre  Majefté  apprenne , lui  dit  le 
„ Miflionaire,  que  fes  Ancêtres  n’ont  pas  été  plus  capables  de  produire  ces 
„ belles  Campagnes  & ces  Rivières , qu’elle  ne  l’eft  Elle-même  d’obliger  cette 
„ paille  à fe  foûtenir  en  l’air  [Ce  raifonnement  devint  une  conviction , 
qui  porta  la  lumière  dans  refprit  de  cette  PrincelTe.j  Après  avoir  reconnu  un 
Créateur  tout-puiflant , [ou  une  première  caufe  de  tout,]  il  fut  aifé,  dit  l’Au-sJ” 
leur,  de  lui  faire  embrafler  de  nouveau,  la  Foi  Chrétienne  [ qu’elle  avoitjJ» 
abandonnée.  Elle  mourut  peu  de  tems  après  fa  fécondé  Converfiôn.] 

I l joint  à ce  récit  une  hiftoire  fort  fmgulière , qui  lui  fut  racontée  à Mina 
par  im  Capitaine  François , & confirmée  par  un  Portugais , qui  en  avoit  été 
témoin  oculaire.  Le  François , faifant  voUe  au  long  de  la  Côte  d’Or , fut  pris 
malheureufement  par  les  Hôllandois;  [après  avoir  été  conduit  devant  lej;^ 
Gouverneur , il  fut  mis  en  prifon ,]  chargé  de  fers  & gardé  par  trente  Nègres 
vigoureux , avec  la  mort  pour  unique  perfpeélive.  Le  Chef  de  ces  Nègres  , 
charmé  de  la  confiance  de  fon  Prifonnier,  & jugeant  à fa  phyfionomie  qu’il 
étoit  capable  de  diferétioni  lui  dit  un  jour:  „ Je  fçai  que  vous  n’avez  com* 

„ mis  aucun  mal,  & je  vois  que  vos  ennemis  pouffent  la  rigueur  trop  loin,  [puifij* 
„ que  non  contens  de  vous  avoir  mis  en  prifon , & dépouillé  de  vos  biens , ils 
„ veulent  eneore  vous  ôter  la  vie.]  Voulez-vous  m’avoir  obligation  de  votre 
„ liberté  ? ' Je  me  fens  porté  à vous  rendre  ce  fervice,  par  l’averfion  que  j’al 
„ pour  rinjuftice  & la  violence  „.  Cfette  prt^fition  ranima  le  Capitaine.  Il 
prit  le  Ciel  à témoin,  que  celui  qui  auroit  allez  de  générofité  & de  courage 
pour  le  délivrer , acquèreroit  des  droits  immortels  fur  fa  reconnoilfance. 
Mais  il  parut  douter  de  la  poflibilité  de  cette  entreprife.  Le  Nègre  lui  expli- 
qua fes  vfies.  Il  avoit  d^’a  gagné  fix  de  fes  compagnons.  Il  fe  propofoit  d’en- 
yvrer  les  autres;  Le  refte  dépendoit  d’un  peu  de  hardieffe  & de  bonheur.  Peu 
de  jours  après,  il  éxécuta  heureufement  [la  première  partie  de  fon  delfein.]tfi* 
Ayant  ouvert  au  François. les  portes  de  la  prifon,  il  Im  fie  traverlêr  pendanc 
la  nuit  des  bois  fort  épais;  & le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Port  où  le  VaiP- 
feau  du  Capitaine  étoit  gardé.  Les  Hollandois  de  la  garde  furent  furpris  de 
les  voir;  mais  le  Nègre , qui  paflbit  parmi  eux  pour  homme  de  confiance  , 
leur  ayant  dit  que  le  Gouverneur  avoit  rendu  la  liberté  au  François,  & leur  en- 
voyoit  ordre  de  lui  reftituer  fon  Vailfeau,  ils  nefirent  pas  difficulté  de  le  croi- 
re & d’ôter  les  fers  à tout  l’Equipage.  [ Ils  fe  retirèrent  enfuite  après  avoir  reçulj^. 
un  petit  préfent  de  leur  Prifonnier.  ] (m)  Aullî-tôt  qu’ils  furent  partis,  leCa- 
pitaine  ouvrit  toutes  fes  cadfes , & n’cxcepu  rien  des  offres  qu’il  fit  à lès  li- 
bérateurs. . 


Cet  Argument  efl  rapporté  dans  la' 
Traduction  AngloUc  d'une  manière  qui  non- 
fculcmcm  luiète  toute  fa  force;  mais  encore  qui 
le  rend  abfuide.  Au  relie  la  Cunvetûon  réelle  ou 


prétetirlue de  cette  Reine,  eft  décrite  fort  au 
long  par  François  Maria  Gioja  Napolitain. 

(m)  Angl.  Ia:  Capitaine  fe  revoyaol  Maf- 
tee  de  fon  VaiiTeau.  R.  d.  E. 
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bérateurs.  Mais  ils  refûlêrent  fcs  préfens,  parce  que  l’intérêt,  lui  dirent-ils, 
n’avoit  point  eu  de  part  à leur  réfoîution -,  & qu'ils  n'avoient  fuivi  que  le  mou- 
vement d’une  julle  compaflion.  Ils  lui  offrirent  même  de  s’embarquer  avec 
lui  s’il  vouloir  accepter  leurs  fervices;  Le  François  làiOt  volontiers  l’occa- 
fion  de  leur  marquer  fa  reconnoiliknee  ; & ne  perdant  pomt  un  moment  pour 
lever  l’ancre,  il  retourna  droit  en  France , dans  la  crainte  de  retomber  entre 
les  mains  de  fes  ennemis.  Pendant  le  voyage,  il  s’efforça  de  faire  connoître 
aux  fept  Nègres,  par  des  careflits  & des  civilités  continuelles,  qu’ils  n’a- 
voient  nen  perdu  au  changement  de  leur  condition.  > Les  Matelots  même  en- 
trèrent dans  les  fentimens  de  leur  Chef.  Enfin,  lorlque  le  Vaiffeau  fut  arri- 
vé en  France , tous  les  amis  & les  parens  du  Capitaine  s’unirent  à lui  pour  ren- 
dre les  Nègres  contens  de  leur  fort  (is\- 

Après  avoir  paffé  trois  mois  dans  (0)  l’abondance,  leur  Chef  lui  propofa 
d’équiper  (p  ) un  Vaiffeau  plus  confidérable,  & de  le  charger  de  marenandifes 
IlJ=q)récieufes.  Il  lui  promit  de  le  conduire  dans  un  Port  de(î)  Guinée,  [au 
defibus  de  Mina,  &]  qui  ne  dépendoit  pas  des  Hollandois,  & de  lui  faire  ti- 
j^rer  [fans  le  moindre  rifque]  un  inunenfe  profit  de  fon  voyage.  Comment  fc 
défier  de  fept  hommes  à qui  l’on  a l’obligation  de  la  vie?  Le  (r)  Capitaine  ne 
lit  balança  point  à fe  remettre  en  Mer , avec  fes  bienfaifteurs.  [ Sa  Navigation  fut 
hcureufe.3  II  prit  des  rafraîchilTemens  dans  l’Ifle  S.  Thomas  ; & voulant  tour- 
ner fes  voiles  vers  la  Guinée,  il  fut  bien-tôt  obligé  d’attendre  le  vent  de  com- 
merce , que  les  Portugais  appellent  viracao.  Comme  ce  vent  fe  lève  de  lix  en 
fix  heures  avec  la  marée,  tous  les  Matelots  s’endormirent , à l’exception  du 
Pilote  & de  deux  autres.  Les  fept  Nègres,  qui  méditoient  un  noir  deffein, 
demeurèrent  éveillés.  Un  d’entr'eux  fe  mit  à couper  du  bois  avec  une  hache, 
dans  l’efpérance  que  le  bruit  favoriferoit  l’entreprife  de  fes  compagnons.  Ils 
’ prirent  ce  tems  en  effet  pour  furprendre  le  Pilote  & les  (r).deux  autres  Mate- 
lots, qu’ils  égorgèrent  facilement,  (t  J Le  refte  devoit  leur  coûter  beaucoup 
moins,  puifou’Us  fuppofoient  que  tout  le  monde  étoit  endormi.  Mais  unMoui- 
^fe,  [qui fe  réveilla  heureufement,]  donna  l’allarme  au  Capitaine.  [Elle  fe  ré- 
1^1  panmt  auffi-tôt  dans  toutes  les  parties  du  Vaiffeau.]  (n)  Les  premiers  Matelots 
qui  montèrent  fur  les  ponu  virent  le  commencement  du  carnage;  & penfoient 
à fe  défendre,  lorfque  le  Capitaine  arrivant  bien  armé-,  avec  la  pîûpart  de 
fes  gens,  fit  main-baffe  fur  les  perfides.  Il  en  tua  quatre,  entre  lefquels  étok 
leŒef.  Les  trois  autres,  fe  voyant  arrêtés,  confeffèrent  que  leur  deffein 


Jÿ-le 


avoit  été  de  maffacrer  tout  l’Equipage,  & de  reto^er  dans  leur  Patrie  avec 
le  Vailléau;  [qu’arrivés  chez  eux,  ils  fe  feroient  fait  honneur  du  tour  qu’ils  ao- 


roient 


f nj  MeroUï  «1)1  fup.  paç.  (578.'" 

• (»)  vtngl.  en  Frsnct.  R.  d.'E.  ■ 

(P)  ytngl.  d’équiper  de  nouvcju  fon  Vïif-, 
feau,  & de  le  charger  de  riches  Marcbandi- 
fes  , & de  curiofités.  R.  d.  E. 

î ) û y a èaiis  l’Orlfdiral  Cbinea. 

(r)  yingl.  Le  Capiiaioc  qut  fçtvoit  qu’il 
fe  faiblit  un  grand  Commerce  au  lieu  que  les 
Nègres  lui  imliquoient,  équipa  fon  VailTean 
& mit  à la  voile , en  tournant  i l'Eft.  R.  d.  E. 
r)  Angi.  & quatre  Matelots.  R.  d.  R. 
t ) yéngl.  lis  (c  piopofeicDt  de  Ce  défaire 

Ce 


de  cette  manière  de  tout  le  rtrfle  de  l’Equipa- 
ge. R.  d.  E. 

(v)  /iiigl-  Le  Capitaine,  armé  d'un  cou. 
telas  & de  deux  paires  depiûolets,  trouvant 
fa  tmrte  barricadée  en  dehors, fut  obligé  de 
paUêr  par  les  Sabords.  If  trouva  en' arrivant 
fur  les  Ponts , qu'une  partie  de  fes  gens  étok 
tuée,  & que- les  autres  fe  défendoient  enco- 
re. Il  lit  éveiller  le  rcIteMo  l'Equipage  & tons- 
haut  fur  les  Nègres , avec  toutes  fes.  foictrsv 
il  en  tua  dtc.  R.  d.  E. 

3 
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Il  emmeue 
fes  Libéra- 
teurs en  Fran- 
ce Si  les  com- 
ble de  bien- 
faits. 


Il  retourne 
avec  eux  en  • 
Afrique. 
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roient  joué  aux  Européens.  Mais  Us  payèrent  chèrement  leur  extravagance, 
car]  Ds  furent  pendus  fur  le  champ  au  grand  mât.  Cette  étrange  avanture  é- 
tant  arrivée  à la  vûe  de  l’ifle  S.  Thomas,  les  Hahitans  tirèrent  un  coup  de  ca- 
non du  rivage , pour  demander  quelque  édaircillêmcnt  fur  la  caufe  du  défor- 
dre.  Le  Capitaine  fit  arborer  Pavillon  blanc,  & leur  envoya  des  informations 
par  fa  chaloupe.  S’ils  admirèrent  laperfidiedes  Nègres,  ilsnc&rent  pas  moins 
furpris  de  leur  adrefle,  & fur-tout  de  la  conftaace  avec  laquelle  U falioit  fiippo- 
fer  que  ces  mifJrables  avoient  nourri  fi  long-tems  leur  détellahle  projet. 

Après  s’etre  fauve  d’un  fi  grand  danger , le  même  Capitaine  avoit  entre- 
pris de  fe  rendre  à Sogno,  pour  voir  la  iameufe  Rivière  de  Zaïre,  «S:  tenter 
par  cette  voie  de  pénétrer  dans  le  Royaume  des  Abylîins  (*);  [qui  appartient 
au  Prêtre  yea»  (y);  quoiqu’il  n’ignorât  point,  dit-U  à l’Auteur,  que  le  grand 
nombre  d’Ifles,  qui  bouchent  le  canal  de  cetœ  Risfiérc  [t^  cnreçoit  plulieurs  sJ» 
autres  ] , rend  la  Navigation  fort  difficile  aux  grands  VailEanx.  Les  Nègres 
du  Royaume  d’Angoy , dont  il  fut  obligé  de  fuivre  les  Cotes , [ voyant  un  jÿ» 
Vaifleau  monté  par  des  hommes  tels  qu’ils  n’en  avoient  jamais  vû,]  lui  en- 
voyèrent un  Canot , pour  l’inviter  à venir  jetter  l’ancre  dans  leur  Port  de  Ka- 
pinda.  Enfuice,  apprenant  que  fon  deflein  ètok  de  faire  des  Découvertes  dans 
la  Rivière  (z),  ils  lui  offrirent  des  guides  pour  cette  expédition.  Mais  ils  lui 
confeillérent  de  ne  pas  toucher  à Sogno , en  l’alTürant  que  les  Habitans  de 
cette  Contrée  haïflbient  mortellement  les  Européens,  & que  depuis  peu  d’an- 
nées ils  avoient  eu  la  cruauté  d’en  maffacrer  un  grand  nombre  (a).  Quoi- 
«ju'il  eût  appris  à fe  défier  de  tous  leurs  difeours,  il  confentit  à leur  envoyer 
deux  Matelots  dans  fa  Clialoupe,  avec  une  certaine  quantité  de  raarchandifos. 

['Les  Nègres  les  conduilirent  dans  Pintéricur  du  Pays,  & partagèrent  entr  euiu^- 
es  Marchandifes.  ] (^inze  jours  (ê  palTirent  fans  qu’il  entendît  parler  de  fes  ^ 
gens  [ni  d’aucun  Commerce  qu’ils  euflent  établi.]  Mais  les  Nègres  ne  Iais-o5* 
loient  pas,  dans  cet  intervalle,  [de  lui  faire  de  belles  promeffes]  de  venir jJ» 
chaque  jour  à bord,  fous  prétexte  d’entretenir  la  bonne  intelligence,  & de 
s’y  réjouir  aux  dépens  de  fes  liqueurs  & de  fes  provifions.  [Enfin , commen-  0 
çmit  à craindre  pour  le  fort  de  fa  Chaloupe,  il  réfolot  d’éclaircir  les  raifonsde 
cette  lenteur  par  un  coup  de  fermeté.  ] Un  jour  que  le  Mani  de  JCapinda  ctoit 
venu  fur  le  Vaifleau  avec  fept  des  principaux  HaUtans , il  le  fit  arrêter , lui  & 
toute  fa  fuite;  & les  ayant  charg<&  de  fers,  il  leur  «kclara  que  fi  fes  deux 
Matelots  & fes  marchamüles  no  reparoifibient  pas  immédiatement,  non-feule- 
ment il  les  emmeneroit  pour  l’Efclavage,  mais  qu’il  enleveroit  autant  de  Nè- 
gres qu’il  en  pourroit  prendre  dans  leur  Pays  (i).  -, 

[T ELLE  étoit  la  fituation  de  fes  affaires , lorf^’il  prit  le  parti  de  mouiller  0 
au  Port  de  Sogno.  ] Les  Capucins  de  la  Million  preflèrent  le  Comte  (c)  d’em- 
ployer fon  autorité  pour  lui  faire  retrouver  fes  deux  Matelots  & fes  mareban- 

difes 


(x)  On  verra  dans  la  fuite  les  fbndemcns 
de  cette  clÿèraocc.  R.  d.  T. 

(y)  On  cil  encore  follcnient  perfuadè  dans 
certains  Pays  que  le  Roi  d'Abyllinic  citlcPr/- 
trt  Jam. 

(X)  /Ingl.  llsluifircntfçavoirques'ilsvou- 
loimt  e>)crcr  dans  leur  Porc,  iis  y (rouveroienc 
dts  Efeiaves  & de  l'Yvoire  en  abundance  & 


de  plus  qn'ils  lui  ferviroient  de  guides  pour  fon 
expédition.  R.  d.  E. 

( a ) Angi.  Le  Capitiine  pour  les  contenter. 
R.  d.  E. 

t/^*)  Merolla  uii/up.  pag.  680. 

(e)  jingl.  de  lui  rendre JuQice.  La  dcITus 
le  Maui  & les  Compagnons  furent  faifis.  R.  d.  £. 
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«lifes.  IJ  vit  reparoître  en  effet  fa  Chaloupe  & fes  Matelou;  mais  la  plus 
grande  partie  des  marcJiandifes  avoit  été  pilke  par  les  Negres.  Le  Comtede 
Sogno  dtcida  que , pour  dédommagement , les  Habitans  d’Angoy  dévoient  lui 
< fî' fournir  douze  ÉleJaves.  [Ils  reconnurent  la  juffice  de  cette  Sentence.]  Ce- 
pendant, comme  ils  ne  lè  hatoient  pas  de  l’exécuter,  le  Capitaine  fe  contenta 
de  mettre  à terre  un  de  fes  huit  prifonniers  , pour  iê^ir  de  guide  aux  douze 
Efclavesqui  dévoient  lui  être  amenés  à bord  (d)  & pendant  qu’il  les  atten- 
doit  à Sogno , il  fit  le  commerce  avec  tant  davantage , que  dans  peu  de 
temsil  le  vit  une  cargaifon  de  trois  cens  Nègres,  qu’il  fe  propofoit  d'aller 
^vendre  dans  l’ille  Hifpaniola.  [Les  Habitans  aAngoy  négligeant  de  le  fatis- 
füre, 3 il  paroiUbit  fort  content,  dit  l’Auteur,  d’avoir  entre  les  mains  le  (e) 
Gouverneur  dcKapindaj  (^&  fa  rélblution  était  de  le  mener  en  f ronce]  pour 
le  préfenter  au  Roi,  dans  Phabillement  de  fon  Pays. 

Mexolla  ne  s'ell  étendu  fur  ces  événemens , que  pour  faire  connoître 
la  fubtilité  & la  malice  des  Nègres.  11  ajoute  qu'ils  employent  tout  leur 
tems  à chercher  les  moyens  de  tromper  ; mais  que  li  l’on  parvient  néanmoins 
à leur  faire  abandonner  ces  vicieux  principes,  il  ell  rare  qu’ils  y retombent 
jamais. 

La  maladie  de  l’Auteur  n’ayant  point  diminué  [ depuis  cinq  ou  (Ix  mois  ] , 
il  fe  vit  dans  la  nécellité  de  quitter  l’Afrique;  réfolu,  s’illè  rétabliffoit au  Bré- 
fil , de  retourner  fur  le  champ  dans  le  Royaume  de  Congo.  11  s'embarqua 
2^[à  Loanda]  [fur  un  Vaiffeau  Portugais]  , ^ui  le  tranfporta  facureufement 
■îiàBaia,  principale  'Ville  du  Bréûl  (/).  Les  foins  qu’on  prit  de  là  fauté  dans 
les  Couvens  de  fon  Ordre,  eurent  peu  d'effet  pour  fa  guérifon.  11  (g)  failit 
l’occafion  d’un  Vaillèau  arrivé  d’Angola , qui  conduifoit  à Lisbonne  le  Gou- 
verneur Peu-tugais  de  Maffangano.]  Après  une  Navigation  de  trois  mois  (b), 
il  entra  dans  le  Tage,  avec  une  flotte  de  dix-huit  (i)  Vaiffeaux  , chargée  de 
fucre  & de  tabac. 

L E jour  touchoit  à fa  fin  lorfque  cette  Flotte  arriva  au  Port.  De  tant  de  Vaif 
féaux,  il  n’y  en  eut  que  trois  qui  purent  y encrer  avantla  nuit  (i),  entre  lefquels 
ëtoit  un  Bâtiment  h rançois,  qui  avoit  fait  une  partie  du  voyage  fous  le  convoi 
des  Portugais.  A la  pointe  du  jour,  un  Médecin  de  Lisbonne  s’en  approcha 
dans  une  Chaloupe , jpour  s’informer  , [ fuivant  Tuiage  ] , s'il  n’y  avoit  point 
de  maladie  conta^eufe  à bord.  Le  Capitaine  François  s’étant  imaginé  que  c’é- 
toient  les  Officiers  de  la  Douane , lé  hau  de  cacher  dans  la  chambre  des  pou- 
dres- 


MeaeLL.^, 

1688. 


Il  emmene 
en  France  le 
Gouverneur 
de  Kapinda. 

Caraftçre 
artiHcicux  des 
Nc'gres. 


L’Auteur  re- 
tourne en  Eu- 
rope par  I» 
Bréfil. 


Perte  d'un 
VaifleauFran- 
çolt  dans  le 
Port  de  LU- 
bonne. 


i ) Mais  il  ne  parolt  pas  qn’on  Iey>  lui 
ait  envoyés. 

« ) yingl.  un  Gouverneur  Nègre.  R.  d.  E. 
/)  U y palTa  quelque  tems,  dans- 

us  Couvent  de  Capucins  François.  R.  d.  E. 

(g)  Ces  Religieux  engagèrent  un 

<]e  leurs  Compatriotes  i conduire  l’Auteur  i 
Lisbonne , & a lui  fabc  avoir  une  Loge  coirve- 
nable,  è caufe  de  <à  Maladie.  Il  ne  voulut  ce- 
pendant pas  le  prendre  en  qtiilité  de  ftm  Cha- 
elain,  pi.ur  nep^sfe  foûinettre  aux  l.oix  de 
ottugil,  qui  délcndem  i tout  Capitaine  de 


mettre  i la  Voile,  ibns  un  Eccléfi.i(iiqae  re- 
vêtu de  cet  Emploi.  Mais  le  Gouverneur  de 
Maflhngano,  quiétoit  venu  d’Angola  furie  mê- 
me VauTeau,  le  pria  de  I accompagner  en  Por- 
tugal. Il  accepta  cet  offre  avec  reconnoiflan- - 
ce.  R.  d.  E. 

( ê ) jingt.  il  arriva  â la  hauteur  de  Urbon* 
ne.  R.  d.  E. 

(i)  jingt  vhigt-huit.  R.  d.  E 
(*}  fçavoiralui  que  l’Auteur  mofl- 

toit , te  VauTeau  François , & uo  autre.  R.  d.  IL 
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Accueil  que 
Je  Roi  de  Pot- 
tujial  fait  i 
l'Auteur. 


L'Auteur  fc 
rend  i Gènes. 

Son  Bâti- 
ment cft  arrê- 
té parun  Vaif- 
feau  de  guerre 
François. 


dres,  une  grofle  quantité  de  tabac.  Mais  [dans  la  précipitation  de  fes  mou- 
vemens  , ] il  lailïà  tomber  quelques  étincelles,  qui  mirent  le  feu  aux  poudres, 

.&  firent  îau ter  (/)  une  partie  du  Vaiflêau.  L’eau  pénétrant  aufli-iôt  par 
une  infinité  d’ouvertures  [dans  ce  Vaifleau  délabré,  il  coula  à fond  dans  unîj* 
inftant.]  On  ne  put  Jàu ver  de  l’Equipage  que  ceux  qui fpvoient nager,  [dontïj” 
■les  uns  gagnèrent  le  rivage  & les  autres]  furent  reçus  dansdes  Barques,  (m) 
-L’Auteur  remarque  pieufement  que  le  Public  attribua  cette  dif^ace  à l’irréli- 
.gion  du  Capitaine,  qui  n’avoit  point  de  Chapelain  à bord  (n). 

E N defeendant  au  rivage  , Merolla  [ & François  de  Pavie  fe  rendirent!^ 
à la  Cour  ] , où  il  reçurent  un  accueil  fi  gracieux  du  Roi  de  Portugal , que  ce 
Prince  fit  l’honneur  à Merolla  de  baifer  fa  robe  & de  fe  tenir  debout 
[par  rcfpeft  pour  eux,  & ] la  tête  découverte,  pendant  tout  le  tems  qu'il  s’en-c^ 
tretint  avec  lui.  Il  lui  parla  de  l’Etat  des  Millions,  [du zélé]  de Ibn Ordre, 
fur-tout  [de  la  merveilleufe  charité]  des  Miflionaires  Italiens,  qui  comme  il  entfi 
avoit  été  fouvent  infeamé , avoient  fait  beaucoup  de  bien  dans  le  Royaume  de 
Congo,  &]  pour  lelquels  il  déclara  qu’il  avoit  tant  de  refpeft,  qu’ayant  défen- 
du (o)  l’entrée  des  Pays  de  fa  dépendance  en  Afrique,  à tous  les  Prêtres  étrangers, 
il  ne  prétendoit  pas  que  les  Capucins  Italiens  fuuènt  compris  dans  cette  loi  (p  ). 

D E Lisbonne , l’Auteur  fit  voile  à Gènes  fur  un  Vailîèau  Génois , nom- 
mé la  Sainte -Rofe.  Au  moment  qu’on  fe  croymt  prêt  d’entrer  dans  le 
Port,  un  vent  furieux  repoufia  le  Bâtiment  vers  la  Mer.  On  fe  rappro- 
choit  le  matin  de  la  Côte,  lorfqu’un  Vaifleau  de  guerre  François,  s’avançant  à 
pleines  voiles , donna  ordre  au  Capitaine  de  lui  envoyer  fa  Chaloupe.  Les  Gé- 
nois continuèrent  leur  route , fans  faire  beaucoup  d’attention  à cet  ordre.  Mais 
le  Capitaine  François  leur  fit  entendre  que  leur  Bâtiment  étant  un  VailTeau  de 
guerre  ,-  il  étoit  obligé , par  fa  comroiffion  , de  faire  venir  leur  Comman- 
dant fur  fon  bord  ou  de  les  couler  à fond.  Ils  furent  d’autant  plus  confiernés 
de  cette  menace,  quelej'our  précédent  ils  avoient  déchargé  leur  artillerie  à 
k vûe  de  Gênes.  [ Ils  n’avoient  gardé  que  treize  Canons  chargés  pour  faluer  laüj” 
Croix  de  çette  Ville.]  Leurs  moufquets  avoient  été  portés  dans  la  chambre  d’ar- 


( i ) jingl.  1a  Poupe.  R.  d.  E. 

( m ) ytngl.  L’Auteur  a foin  de  nous  aver. 
tir  que  le  petit  Peuple,  ( il  n'ofe  pas  dite  les 
Gens  de  dillinftion)  &c.  R.  d.  E. 

ItrCn)  Merolla  ubi  fup.  pag.  684. 

(a)  jinp.  l'Exercice  de  leurs  fonflions  , 
dans  ces  Pays  conquis  en  Afrique.  R.  d.  El. 

(/>)  Le  Roi  de  Portugal,  avoit  fait  depuis 
quelque  tems  des  Loix  fomptuaircs  contre  ie 
luxe  exeeflif  des  PJabits.  Les  Marchands  l-'ran- 

Jois  avoient  accoutumés  d'introduire , chaque 
innée  de  nouvelles  Modes  dans  les  ajulte- 
mens.  Dca  poupées  habillées  félon  ces  der- 
nières modes , & expofées  en  Public,  leur  pro- 
curoient  un  prompt  débit  de  leurs  Marchan- 
difes.  Comme  tout  l'argent  du  Royaume  paflbit 
de  cette  uianièie  entre  les  mains  des  François., 
he  Roi,  pour  en  empêcher  la  fortic,  en  re- 
hàuITa  la  valeur.  Mais  les  Marchands  eurent 
l’adrelTc  de  rendre  cet  Expédient  inutile,  en 
enchérüTant  leurs  Marchandifes,  dont  les  Portu- 
gais étoient  teileuieit  infatuées,  qu'ils  les  acbe- 


mes, 

-toient  i tout  prix.  Ceft  ce  qui  engagea  le 
Roi  à publier  un  fécond  Edit , qui  défendoic 
è tous  fes  Sujets  de  porter  ni  foie,  ni  Or, 
ni  Argent  , & qui  les  réduifoit  aux  étoffes 
des  Manufaftures  du  Pays.  Les  Chapeaux  & 
les  Bas  étrangers  étoient  pareillement  défen- 
dus. Ce  Prince  pour  engager  d'autant  mieux 
fes  Sujets  i fe  conformer  i fa  volonté , leur  en 
donrului-mêmeréxemple.  U établit  des  Con- 
milTaftes  chargés  de  faire  venir  de  Venife  ou 
d'ailleurs  les  Etoffes  de  foie,  d'or  & d'ar- 
gent, nécéO'aires  pour  le  Service  de  l'Eglife., 
& ordonna  qu'on  les  marquât  d'un  Sceau  , 
pour  empêcher  qu'on  n'en  nt  entrer , fous  ce 
prétexte , une  trop  grande  quantité.  Par  cca 
Pages  réglemens,  le  Roi  vint  i bout  de  ban- 
nir de  fes  Etats,  & des  Pays  conquis  toutes 
dépenfes  fuperflucs.  11  feroit  i fouhaiter,  die 
l'Auteur,  que  les  autres  Nations  imitaifent un 
Exemple  li  propre  i arrêter  les  progrès  du  Luxe 
& du  Vice.  R,  d.  £. 
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mes,  & les  Matelots  s’etoient  déjà  revêtus  de  leurs  meilleurs  habits  pour  entrer 
dans  le  Port,  (j)  Cependant  l’importance  de  leur  cargaifon  les  faifoit  balan- 
cer à fe  foumcttrc;  & les  Officiers,  défefpcrés  de  cette  rencontre,  parloient 
j5=^dc  tout  mettre  au  hazard  pour  gagner  l’entrée  du  Port  en  fe  défendant.  [ I>es 
Matelots  dit  l’Auteur,  & les  Soldats,  faifoient  (de  tous  côtes  un  vacarmefi  é- 
pouvantablc,  qu’il  croioit  être  en  Enfer.]  (r)  Heureufcment  le  Capitaine  Fran- 
çois , furpris  de  leur  lenteur , eut  aflêz  de  modération  pour  leur  envoyer  deman- 
der de  plus  près  qui  ils  étoient.  fSon  frère,  au’il  chargea  de  fes  ordres,  recon- 
nut en  approchant  qu’ils  étoient  Génois , & (s)  leur  reprocha  le  danger  auquel 
ils  s’étoient  expofés  fans  raifon,  puiiquc  Gènes  étoit  en  paix  avec  Ta  France. 
Ils  répondirent  que  fur  Afer  on  devoir  être-  en  garde  contre  toutes  fortes  d’ac- 
cidens , & qu’on  voyoit  tous  les  jours  des  Pyrates  arborer  un  faux  pavillon. 
L’Otficier  François  leur  (f)  déclara  qu’ils  n’avoient  rien  à redouter  de  leurs  a- 
mis , mais  que  le  Capitaine  fon  frère  étoit  en  courfe  pour  enlever  les  Matelots 
de  fa  Nation  fur  tous  les  Vaifleaux  qu’il  pourroit  rencontrer,  <S  me  s’ils  en 
avoient  à bord  il  leur  confeUloit  de  les  rendre  de  bonne  grâce.  Ils  fouffrirent  Cms 
peine  au’on  en  fit  la  recherche , & ceux  qui  fe  trouvoient  parmi  eux , furent  rendus 
immédiatement;  après  quoi  le  VailTeau  François  ne  tarda  point  às’éloigner.  Ilau- 
roit  été  fâcheux  pour  les  Génois  de  ( v ) rencontrer  un  Vaiffeau  de  cette  grandeur 

? lui  eut  été  moins  difpofé  à les  épargner.  Outre  quantité  de  marchandifes  précieu- 
es  , ils  avoient  à bord  plus  d’un  million  & demi  [en  Efpéces;]  pour  le  compte 
~ de  divers  Marchands , & beaucoup  d’argent  en  lingots.  Ils  portoient  d'nil- 
leurs  de  grolfes  fommes  qui  avoient  été  levées  en  Efpagne , & qui  dévoient 
être  tranfportécs  à Rome  pour  la  Canonifation  de  deux  Saints  Efpagnols  ( * ). 

L’A  U T E U R conclut  fon  Ouvrage  par  une  Relation  des  fouffrances  du  Père 
André  de  BiKti  & du  Père  Pierre  de  Sellola  , deux  Miffionaires  Capucins, 
*}■[  qui  avoient  rendu  de  longs  ferviccs  à la  Religion  dans  le  Comté  de  Sogno.] 
Dom  Pedro,  oui  régnoit  alors  dans  cette  Contrée  , les  fit  un  jour  appcilcr  , 
& leur  demanda  pourquoi  les  Payons  avoient  de  la  pluie  de  relie  dans  les  Pays 
voifms,  tandis  que  fes  Etats , où  leChriflianifmcétoit  floriflànt,  n'en  recevaient 
fas  une  goûte.  Les  Nègres  idolâtres  en  attribuoient  la  caufe  à quelques  Re- 
liques que  le  Père  André  portoit  fur  lui , & publioient  qu’aulTl  long-tems  <m’ôn 
lui  permettroit  de  les  conferver,  il  ne  falloir  s’attendre  qu’à  des  années  lléri- 
les.  Enfin  le  Comte  ébranlé  par  ces  vains  difeours  ordonna  au  Père  An- 
dré de  s’en  défaire,  & lui  déclara  que  fi  le  jour  fuivant  fe  paffoit  fans  pluie, 
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(})  Cependant  dcox  des  Ofliclers  . 

préparèrent  toutes  les  Armes  qu’ils  avoient, 
fi  ransèrciit  en  l'ataille  fur  les  l’onts,  les  Paf- 
fajers  écles  Matelots,  atttndantd.ans  cet  état 
l’cfFet  des  menaces  île  l’Ennemi  aux  ordres 
duquel  iis  avoient  abfolutncnt  rcfufé  d’obéir. 
B.  d.  E. 

(r)  A la  fin  le  C.ipitaine  François, 
pour  prévenir  les  ficheufes  fuites  d’un  enga- 
gnnent  trop  précipité,  envoya  fon  Frère  i bord 
de  h S t.  Rnie , pour  fçavoir  qui  ils  étoient. 
U.  d.  E. 


(r)  yfiurf.  & voyant  les  préparatifs  qu’ils 
avoient  fait  pour  le  Combat,  à quoibontout 
cela  Icurcrii  t-il.  R.  d.  E. 

(t)  Voyant  les  Ponts  couverts  de  Monde , 
il  leur  demanda  combien  ils  étoient.  Quatre 
cens  en  tout  répondirent-ils , ce  -qui  étoit 
vrai.  Il  leur  déclara  enfin  que  fon  Frere  avoir 
ordre  de  fon  Maître  de  dciDander  tous  les  Fran- 
çois cxce[ité  les  Marchands  Stc.  R.  d.  E. 

(9)  yfegf.  d'en  être  venus  d un  Combat 
avec  ce  VailTeau  François.  R.  d.  E. 

(i/'(ï)  Metoda  ubi  fup.  pag.  68a.  /t». 
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MïnoLtA.  (y),  tous  les  MilTionaires  dévoient  craindre  fa  yenge^ce.  Le  Cid  étoit  alors 
1688.  «ttémement  clair , & ne  lefut  pas  moins  iufqu’à  minuit.  Mais  (z)  les  ferventes 
prières  des  MilTionaires  en  firent  defccndre  une  pluie  abondante.  Malgré  cet- 
Pluic  mira-  fg  faveur  miraculeufe,  [dont  on  ne  futredevable  qu’aux  feules  prières  des  deuxO^ 
culeufc.  MilTionaires,  au  moins  fi  on  veut  les  en  croire,]  le  Comte  (a)  refroidi  pour 

la  Religion  (b),  [les  accufa  de  méditer  des  projets  pernicieux,]  & leur  pro-jJ- 
pofa  de  purger  leur  innocence  par  le  ferment  du  Khilomba.  La  Julie  hor- 
reur qu’ils  témoignèrent  pour  ces  pratiques  infernales,  les  (c)  fit  chalTer  du 
Pays,  avec  des  violences  fi  barbares,  qu'elles  coûtèrent  la  vie  au  Père  André 
de  Butti  [qui  mourut  peu  de  tems  après  À B tnqutUa  ou  Benguela,  qui  étoit  le^J» 
beu  de  fa  Miflîon  L’Auteur  cite  pour  témoin  de  tous  ces  événemens  , Corné- 
lius VanWouters,  (rf)]  Capitaine  Hollandois  (f  ). 


(y)  lut  & fon  Conipagiion  paSc- 

roiciit  mal  leur  tems.  R.  d.  E. 

(a)  Mgl.  lorfque  tout-d'un-coup  le  Ciel 
fe  cons'rit  de  Nuages  , & répandit  aflea  de 
Pluie  pour  mettre  la  Terre  en  état  d'ôcre  cu- 
fciiieDcée.  R.  d.  E. 

( a ) ^ngl.  ne  fe  fouciant  pas  de  les  fouffrlr 
plus  long  tems  dans  fes  Etats.  R.  d.  E. 
tTXi)  E(l-il  tTaifcmblable,  que  le  Comte 
eût  voulu  les  chafTer,  s'ils  avoient  opéré  un 
pareil  miracle N'ell  il  pas  plus  apparent  que 
n'ayant  pû  obtenir  de  la  Pluie  comme  ils  s en 


étoient vantés;  le  Comte  reconnût  par-Uleur 
impolUire,  & les  punit  comme  ils  le  méri- 
toient  ? 

(c)  -éngl.  futcaufe,  qu'on  les  faille,  qu'on 
leur  fit  fouifrir  les  plus  cruels  traitement , 
qu'on  les  trama  par  les  rues  ; & qu'après  les 
avoir  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avoient , on 
les  chalTa  du  Pays.  R.  d.  E. 

(d)  yétigi.  Religieux  de  l'Ordre  de  S<. 
François.  R.  d.  E. 

MeroUa  ubi  fup.  pag.  <58$. 


CHAPITRE  IV. 


Foyage  de  Jacques  Barbot  le  jeune  & de  Jean  Cafeneuve 
à la  Rivière  de  Congo  de  Ketpinda. 

BAntJOT[|'  E nom  de  Barbot,  quoique  François  dans  fon  origine,  tient  un  rang  dif-iî* 
J. a JEUNE.  tingué  entre  les  Voyageurs  Anglois.  On  a arû  paroître  fuccelTîvement 

* 7 O D-  igj  Relations  de  Jean  & de  Jacques  Barbot,  deux  frères , <^ue  les  troubles  de  la 
Inuoduaion  Religion  avoient  fait  palTer  en  Angleterre,  & qui  s’y  étoient  procuré  des  éta- 
' bliffemensconfidérablcsparleurhabileté  dans  le  Commerce.]  (a  ) Jacques  Bar- 
bot le  jeune,  fils  de  Jacques  & neveu  de  Jean,  ne  fut  p^  plûtôt  forti  de  l’en- 
fance , qu’ouvrant  les  yeux  fur  ces  deux  éxemjjles  domeiliques , il  fe  propolà  la 
Oiialité  de  gloire  & la  fortune  par  les  mêmes  voies.  II  s’embarqua  Itu-  le  Dom  Carlos  de 
l'Auteur.  Londres,  en  quaüté  de  Supercargo.  Jean  Cafeneuve,  dont  le  nom  fe  trouve 
affocié  au fien , étoit  Contre-Maître  du  même  Vaiflcau.  A leur  retour,  Jean , 
oncle  du  jeune  Barbot,  fe  chargea  de  mettre  en  ordre  le  Journal  de  leur  Navi- 
gation « le  publia  tbuis  THiftoire  de  fes  propres  voyages.  Cette  Relation 
° ’ [outre 


(a)  jtttgl.  Jacques  Barbot  étoit  Fils  de  Jac- 
ques & Neveu  de  Jean  Barbot  qui  a fait  laOef 
eripiiim  * la  Quittât , Celle  n'a  que  17.  pages) 
dans  laquelle  il  a inféré  cetw  Relation  qu'il  a 


tirée  du  Journal  de  fon  Neveu  ét  de  celui  de 
Cafeneuve.  Le  premier  étoit  Supercargo,  & 
celui-ci  Contre -Maître  duVaiHeau  Dm  Car- 
ies de  Lendres,  R.  d.  E. 
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j5=[outte  qu’elle  eft  la  feule  que  l’on  ait  d’un  VaifleauAnglois  qui  ait  fait  le  Voya- 
ge de  Congo]  contient  un  grand  nombre  de  remarques  utiles,  fur  le  Commerce 
& la  Navigation  de  l’Afrique.  On  conièrve  ici  l’ortographe  de  Barbot  pour 
les  noms  Afriquains,  parce  qu’on  n’a  point  d’autre  régie  pour  les  vérifier,  quoi- 
qu’il paroiHê  qu’en  écrivant  en  Angkiis,  l’Auteur  s’eft  attaché  à la  prononciation 
|J*Franjoife.  [Barbot  mourut  aux  ^bades,  à fon  retour.] 

(b)  Il  partit  des  Dunes  le  8 d’ Avril  1700.  En  arrivant  le  ir  de  Mai  à la 
l5^ûe  de  Madère,  où  le  VailTeau  relâcha  pour  fe  procurer  [du  vin  & d’autres] 
rafniichilTeineiis , Barbot  leva  le  plan  de  la  Ville  de  Funchal.  On  trouva  ici  la 
variation  de  trois  degrés  trente  minutes  OuefL  Le  14  de  Mal  on  eut  la  vùe 
de  Palma  & de  Ferro , deux  des  Ides  Canaries.  On  découvrit  aiifli  le  Pic  de 
Ténérife,  qui  fe  préfentoit  à l’Eft-Nord-Ell,  au-delTus  de  l’Ifle  de  Gomère. 

Le  i8,  à minuit,  une  Baleine  palTant  fous  le  VailTeau,  heurta  fort  rude- 
ment contre  (r)  le  milieu  de  la  quille.  Le  Pilote,  qui  étoit  alors  au  gouver- 
nail , alTilra  qu’il  avoit  été  plus  d’une  minute  &ns  mouvement.  Le  23  on 
prit  une  groue  Dorade;  & le  24,  à douze  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du 
|j*Nord  [ & à un  degré  lèize  minutes  de  longitude  de  Ferro,]  on  découvrit  deux 
Bàtimens  paroilToient  faire  voile  avec  différens  vents , à deux  ou  trois 

milles  de  dilïance.  Le  29,  à neuf  degrés  (/)  trente  minutes  du  Nord,  on 
fe  vit  environné  d’une  multitude  de  Marfouins , dont  on  ne  prit  qu’un  feul , 
avec  un  croc  de  fer.  A peine  fut- il  blelTé  que  tous  lés  autres  prirent  la  fuite. 

On  palTa  la  Ligne  le  19  de  Juin,  [le  22  on  nettoia  le  VailTeau,  qui  étant 
fort  falc,n'avançoit  que  lentement;]  &le24  on  fe  trouva  vers  quatre  degrés  cin- 
t^Quante-fix  minutes  [de  latitude]  du  Sud,  c'ell-à-dire,  à la  hauteur  de  Kapin- 
aa , qui  étoit  le  ternte  du  voyage.  Mais  on  en  étoit  à plus  de  lix  cens  heuës 
àl’Ouell,  avec  le  chagrin  de  ne  pouvoir  rélifter  aux  vents  Eft-Sud-Eft  & Sud- 
Eft,  (g)  qui  devenoient  plus  impétueux  de  jour  en  jour.  Le  3 de  Juillet,  à 
D^dix-fept  degrés  quarante-fix  minutes  [de  latitude]  du  Sud,  on  crut  être  fort 
pès  des  BalTes  qui  pptent  du  Cap-Abrolho , au  BréQl , & qui  s’étendent  dans 
la  Mer  Tefpace  de  cinquante  lieues  à TEft.  L’attention  du  Pilote  redoubla  , 
parce  au’il  connoilToit  la  grandeur  du  danger.  Les  vents  changeant  chaque 
jour , ou  Sud  à TEft  & quelque-fois  au  Noid-Oneft , on  porta  au  Sud.  Le  24 
on  étoit  à trente-un  degrés  vingt  minutes  de  latimde  du  Sud  (^  , & à quin- 
t^ze  (i)  degrés  cinquante-fept  minutes  de  longitude  Eft  de  Ferro.  [Le  vent  étoit 

Nord 


(li^  C'en  ici  que  commence  la  I.  SeOion, 
dans  l'Origioal. 

(c)  jingl.  contre  leur  VailTeau,  en  s’éle- 
vant du  fond  de  la  Mer',  & précifément  fous 
le  milieu  de  la  quille.  Ils  la  virent  didinéie- 
ment  ; elle  plongea  enfuite  avec  un  très  grand 
bruit.  R.  d.  E. 

(d)  jtngl.  que  pendant  plus  d'une  minute 
il  n'avoit  pû  le  faire  tourner  en  aucun  fens. 

(e)  ytngl.  dont  l^un  qui  avoit  pris  fa  char- 
ge i la  Rivière  deCuniira,  étoit  deiUné  pour 
la  Côte  d'Or.  R.  d.  E. 

(/)  yfnfl.  quatre  minutes  de  latitude  du 
Nord.  R.  d.  E. 

(g)  Angl.  qui  les  écartèrent  fort-loin,  du 

Dd  a 


cAtéduSud.  La  Mer  était  agitée,  &leiVeots 
variables.  R.  d.  E. 

ils  avolem porté  au  Sud,  è trois  de- 
grés du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; trois  de- 
grés plus  au  Sud  que  n'avoit  fait  l'Amiral 
Job  qui  étoit  parti  du  Bréfil  au  mois  de  May 
104X , pour  la  Conquête  de  Loanda;  & deux 
degrés  vingt  minutes  plus  au  Sud,  que  le  Père 
Angelo , ruais  moins  que  n'avoit  fait  Merolla. 
Ce  qui  fait  voir  que  les  VailTeaux  qui  vont  aux 
Royaumes  de  Congo  & d'Angola , font  ordi- 
nairement emportés  alTez  loin  au  Sud  Eli  avant 
que  de  gagner  les. véritables  Vents  alizés. 

(i)  Angl.  cinq.  R.  d.  E. 
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Nord-quart-d’Oueft.]  Ils  virent  des  Pintades,  & plufieurs  autres  Oifeaux  dont 
quelques-uns  étoient  de  la  grolTeur  d’un  Coq-d’Inde  (t). 

Le  25  de  Juillet,  ils  portèrent  à l’Eft-Nord-Eft , avec  un  vent  frais, la  mer 
étant  agitée  & le  temps  gris.  11  plut  enfuite  beaucoup  pendant  deux  jours. 

Le  27.  fe  trouvant  à trente  degrés  fix  minutes  du  Sud , ils  eurent  de  la  Grêle , 
de  la  Pluie,  & des  Eclairs,  quoiqu’il  fit  froid.  Depuis  le  28  jufqu’au  neuf 
d’Aoùt,  les  Vents  continuèrent  d’etre  variables  avec  un  temps  de  brume,  & 
gris.  Etant  alors  à 23  degrés  27  minutes,  du  Sud. 

Le  9 d'Août,  on  fe  trouva  comme  environne  d'une  multitude  d’Oifeaux , 
qui  avoient  le  ventre  blanc , les  ailes  longues  & pointues , de  la  grolTeur 
d’un  pigeon  , bruns  fur  le  dos  , qui  voloient  ou  niigeoient  fort  près  du 
Vaifleau  , & qui  prirent  enfin  la  fuite.  [ L’obfervation  fit  trouver  vingt-  tii 
trois  degrés  vingt  - fept  minutes  de  latitude  du  Sud  , & trente-un  degrés 
cinquante -quatre  minutes  de  longitude  de  Eerro.]  On  palTa  le  Tropi- 
ouc  du  Capricorne  [avec  un  vent  frais,]  fans  fe  croire  à plus  de  quinze  lieues 0 
de  la  Côte  d’Afrique.  I-c  10  on  apperçut  un  Palmier  flotant,  & quantité  des 
mêmes  Oifeaux.  On  eut  le  même  fpeélacle  le  jour  fuivant.  L’eau  de  Mer 
parut  avoir  change  de  couleur.  Le  13,  Tobfcrvation  donna  feize  degrés  cinq 
minutes  de  latitude  [du  Sud.]  On  découvrit  un  grand  nombre  de  certainsi/” 
Oifeaux,  Me  les  François  nomment  Cornets,  & qui  ne  s’écartent  jamais  de 
la  Terre;  [ce  qui  fit  juger  qu’on  n’en  n’étoit  pas  fort  loin.]  Le  14, [vers  une0 
heure  & demie,]  on  eut  la  vile  des  Terres  d’Afrique,  qui  setendoient  du  Sud- 0 
Eli  quart  de  Sud  au  Nord-Eft  quart  de  Nord,  à cinq  ou  fix  lieues  du  VailTcau,  , 

[ la  Terre  double  en  quelques  endroits.  Le  rivage  cil  élevé  , «&  on  y décou-jjr*- 
vre  çà  & là , des  Rochers  blancs , environnés  de  beaucoup  de  bois  flottant.] 
Cette  partie  de  l’Afrique  porte  le  nom  de  Mataman  ou  Cimbebas.  [On  y0 
découvre,  par  intervalles  , des  montagnes  blanches.  On  jugea,  faute  d’ob- 
ferTOtion,  qu’on  étoit  à quinze  lieues  au  Sud  du  Cap-Négrc,  qui,  fuivant  J’o-  1 
pinion  la  plus  commune,  efl  à feize  degrés  trente  minutes  de  latitude  du  Sud. 
Cependant  les  Cartes  différent  fur  cette  pofition.  (Quelques-unes  la  placent  a 
quinze  minutes , & d’autres  à feize  degrés.  ] 

Pendant  les  deux  ou  trois  derniers  jours  on  avoit  eu  quantité  de  Baleines 
& deSoufilcurs  autour  du  Batiment;  fur-tout  la  nuit  du  quatorze  au  quinze, 
qu’on  en  vit  trois  ou  quatre  à fort  peu  de  diflance,  s'agitant  avec  un  bruit, 
prodigieux.  On  fuppola  que  ces  terribles  Animaux  étoient  attaqués  par  d’au- 
tres poiffons  auffi  monflrueux,  qui  fc  nomment  Epées  ou  Empereurs,  & qui 
font  leurs  mortels  ennemis. 

Le  15  au  matin,  on  ne  fe  trouvoit  plus  qu’à  deux  lieuës  & demie  ou  trois 
lieues  de  la  Terre.  Elle  eft  allez  haute  au  rivage,  & double  en  plufieurs  en- 
droits , avec  quantité  de  petits  monts  pointus  [ & quatre  ou  cinq  l’ables 
terre,]  [qui  s’élèvent  un  peu  au-deffus  de  la  féconde  terre.]  On  n’avoit0 
pas  trouvé  de  fond  pendant  la  nuit,  [avec  une  fonde  de  foLxante-dix  braffes.]  0 
Vers  midi,  on  découvrit  une  allez  haute  montagne,  noire  & ronde,  en- 
viron trois  lieuës  au  Sud-Ell,  qu’on  prit  pour  le  Cap-Négre.  • [La  hauteur  de  0 
la  Terre  en  cet  endroit  efl  à-peu-près  la  même  qu’entre  l'orbay&Plymouth,] 

quoique 
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quoique  plus  bafle  au  rivage  même,  mais  fort  efearpée  & de  couleur  rougeâ- 
tre. On  fit  voile  au  long  de  la  Côte,  vers  le  Nord-Nord-Eil , & pendant 
l’efpace  de  quatre  lieues,  elle  parut  coupée  par  quantité  de  petites  Bayes  bor- 
dées de  fable.  La  terre  eft  plate  aux  environs , féche,  ftérile,  & n’offre  que 
des  ronces  difperfées  (/). 

q5='  Le  iô,  ayant  tenu  la  même  route  [tout  le  long  de  la  Côte,  qui  étoit  en- 
core plus  balle  que  la  précédente , J on  continua  de  découvrir  une  terre  fort 
ftérile,  *fans  aucune  apparence  d’arbre  ou  de  builTon  [fort avant  dans  le  Pays.  ] 
Dans  le  cours  de  la  nuit  on  avoit  rencontré' pendant  deux  lieues  une  multitude 
Uj=.infinie  de  Marfouins;  [pendant  une  heure  ils  tirèrent  vers  le  Sud,fe  tenant 
fort  ferrés entr’eux.  ] La  nuit  d’auparavant  on  avoit  pris,  fur  le  Vaifteau,  un 
Oifeau  nommé  le  Faucon- Mojifuite , de  la  grolTeur  d’une  allouette  & de  la  cou- 
0 leur  d’une  BécalTe  , il  a les  yeux  grands , le  bec  court  & fort  large , [ les 
pieds  d'un  moineau , ] & tire  fon  nom  des  Mofquites , efpéce  de  coulins 
dont  il  fait  fa  nourriture.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Oifeaux  dans 
^ la  Nouvelle  Angleterre.  [La  terre,  qu’on  continuoit  de  côtoyer,  ne  parut  pas 
fi  haute  ce  jour-là  que  le  précédent.  ] 

Le  17,  on  trouva,  par  obfcrvation , douze  degrés  quinze  minutes  de  lati- 
tude du  Sud.  La  courfe  fut  au  Nord-Nord-Eft  , à lix  ou  fept  lieues  de  la 
terre , avec  une  nombreufe  efeorte  de  Baleines  & de  Souffleurs.  V ers  le  foir , 
lîion  tua  d’un  coup  de  croc  un  gros  & hideux  poillbn,  nommé  le  Soleil,  [dont 
Barbot  crayonna  aulfi-tôt  la  figure.]  Ilétoitlong  (m)  d’un  pied  ; large  de  trois , 
& prcfqu’ovale  (b).  Sa  tête  étoit  petite , & couverte  d’une  petite  peau  très- 
dure,  couleur  de  chagrin  brun.  If  avoit,  des  deux  côtés,  deux  nigeoires,  qui 
fe  remuoient  avec  beaucoup  de  lenteur  [&  qui  n’étoient  pas  plates.]  Les 
Matelots  en  firent  cuire  à l’eau  les  meilleures  parties,  & les  trouvèrent  excel- 
lentes. La  chair  eft  d’un  blanc  de  lait.  Elle  fe  lève  en  écailles,  comme 
nacelle  de  la  Morue,  & reflcmble  à la  Raye  pour  le  goût  [Elle  étoit  très-coriace, 
peut-être  parce  qu’elle  étoit  trop  fraîche.  ] Le  foie , qu’on  fit  bouillir , rendit 
environ  trois  pintes  d’huile.  Les  Matelots  firent  cuire  auffi  les  entrailles , & 
les  vantèrent  comme  un  mets  délicieux. 

Le  18,  vers  midi,  on  découvrit  une  petite  Baye  fabloneufe,  à la  diftance 
d’environ  quatre  milles.  Comme  on  avoit  remarqué,  pendant  les  deux  ou 
trois  nuits  précédentes , que  les  Nègres  allumoient  du  feu  fur  le  rivage  , on 
jugea  que  c’étoient  des  lignaux  par  lefquels  ils  invitoient  le  Bâtiment  à s’ar- 
rêter. Quelques  Matelots  furent  envoyés  dans  la  Pinaffe,  pour  obferver  les 
propriétés  du  Pays.  Mais  l’agitation  des  flots  étoit  fi  violente  au  long  du  ri- 
vage, qu’il  leur  fut  impoffible  d’en  approcher.  Cependant  trois  d’entr’eux 
gagnèrent  la  Cote  à la  nâge  & s’avancèrent  un  peu  dans  les  Terres.  Ils  y 
découvrirent  cinq  ou  fix  petites  hutes,  mais  fans  llabitans;  & pour  toutes  ri- 
cheffes , quelques  pièces  de  Requin  féché  , avec  des  crocs  ou  des  hameçons 
poiu  la  pèche.  Ils  jugèrent  que  la  crainte  avoit  fait  prendre  la  fuite  aux  Pé- 
cheurs Nègres  lorfqu’ils  avoient  apperçu  la  Pinaffe.  Le  hazard  leur  ayant  of- 
fert 

fÛ'J)  Bnibot,  ubi  Tup.  pi;.  49a.  tic  griiids  yeux  ronds,  & une  petite  bouche.- 

(m)  Wuç/.  de  près  quatre  pieds.  R.  d.  E.  R.  d.  E. 

(n)  11  avoit  une  tète  moDÛrucurc , (>(a)  Barbot,  ubi  fup.  pag.  499. 
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fert  quelques  petits  Canots,  que  les  Anglois  appellent  Bark-hgs,  c’eft-à-dire, 
Piécts  d'écorce,  ils  s’en  fervirent  pour  retourner  à la  Pinaflê,  [qui  s’étoit  arrê-tît 
tee  au-delà  des  plus  greffes  vagues.]  Ils  rapportèrent  que  le  Pays  leur  avoit  paru 
ftérile  & pierreux , & qu’on  y voyoit  à peine  quelques  petits  arbres  & quel- 
ques ronces.  La  terre  étoit  (abloneufe  vers  la  Mer , & le  rivage  coupé  par 
de  petits  monts  blancs  affez  efearpés,  entre  lefquels  on  découvroit  de  peutes 
Bayes  fabioneufes. 

Le  19 , vers  midi , on  découvrit  [dans  le  Royaume  de  Benguclja]  auj^ÿ» 
[Nord-]  Nord-Efl  une  Pointe  haute  & efearpée,  qui  s’abaiffe  à l’Elt  dans  l'in-Q^ 
térieur  des  terres,  & qui  ne  reffembleroit  pas  mal  à la  Pointe  de  Portland  en 
Angleterre , fi  elle  ne  s’etendoit  moins  dans  la  Mer.  On  continua  d’avancer 
l’efpace  de  plufieurs  lieuës  au  Nord-Nord-Eft , à deux  milles  du  rivage.  La 
terre , au  Nord , forme  trois  Pointes  ou  trois  Caps , [ dont  l’un  fe  prélente  au  0 
Nord-Nord-E(l  demi-Nord  , celui  du  milieu  au  Nord-Nord-Eft,  & le  troifié- 
me  au  Nord-Eft  quart  de  NordJ  Celui  qu’on  a comparé  à la  Pointe  de  Port- 
land , faifoit  face  à l’Eft-Sud-Eu  dans  le  Royaume  de  Benguela.  Il  a du  côté 
du  Sud  une  Baye  fabloneufe,  & des  Baffes  pierreufes  fur  lefquelles  la  Merfe  bri- 
fe  avec  un  bruit  terrible.  Au  Nord  du  même  Cap  eft  une  autre  Baye,  dont 
l'accès  efl;  plus  facile;  mais  le  Pays  aux  environs  paroît  ftérile  & défère  On 
y mouilla  vers  le  foir,  fur  un  fond  de  douze  braffes,  [fur  un  terrain  bourbeux 
<Sc  fabloneux  ] , dans  la  réfolution  de  ne  pas  pénétrer  plus  loin  ûns  avoir  ac- 
quis plus  dcconnoiffance  du  Pays.  L’obfervation , fit  trouver  onze  degrés  tren- 
te-neuf minutes  du  Sud. 

(p)  A fut  heures  du  madn,  le  Capitaine  fc  rendit  au  rivage,  dans  la  Barque 
longue,  accompagné  de  vingt-deux  hommes  armés.  L’agitation  de  la  Mer, 
au  long  de  la  Côte , l’ayant  forcé  de  jetter  l’ancre  au-deffous  des  vagues , 
quelques  îilatelots  gagnèrent  la  terre  à la  nage.  Ils  y trouvèrent  deux  Ca- 
nots , d’ui>  bois  nommé  Mapou , ou  plûtôt  deux  radeaux  , compofés  de  pe- 
tites pièces  de  ce  bois  jointes  enfemble,  terminées  en  pointe , & relevées 
fur  les  ailes  par  d’autres  pièces  [ d’environ-fept  pouces  de  hauteur.]  Ils  les  a-uj* 
menèrent  à la  Barque , pour  tranlportcr  leurs  compagnons  au  rivage.  Ce 
ne  fut  pas  fans  peine  & fans  danger.  La  plùpart  furent  renverfés  dans  les  flots; 
mms  ils  en  furent  quittes  pour  faire  fécher  leurs  habits.  Ils  s’avancèrent  (^avecaj— 
leurs  Armes  ] dans  les  Terres , l’efpace  d’environ  trois  milles , (ans  découvTir  au- 
cune apparence  de  maifons  ni  d’Habitans.  Ils  obfcrvèrenc  feulement  quelques 
pièces  de  terres  qui  paroiffoient  avoir  été  brûlées  nouvellement,  & qui  confer-  I 
voient  encore  un  relte  de  chaleur.  Ils  virent  auffi  plufieurs  petits  fentiers,  dans 
lefquels  [Barbot,  qui  étoit  de  la  troupe,]  diftingua  pendant  plus  d’un  mille  &*!• 
demi  des  traces  de  pied  d’homme.  Enfuite  ib  arrivèrent  près  d’un  gros  rocher , 
qui  fbrmoit  une  caverne  en  forme  de  voûte.  Ils  y entrèrent  tous;  mais  ils  n’y 
trouvèrent  que  des  pierres.  ( g ) Le  Capitaine  auroit  fouhaité  de  pénétrer  plus 
loin , s’il  n’avoit  eu  parmi  fes  gens  un  feorbutique , qui , n’ayant  pas  la  force 
de  foûtenir  une  fi  longue  marche,  vouloir  retourner  Icul  au  rivage.  Les  autres 
prirent  le  parti  de  l’accompagner , dans  la  crainte  (r)  qu’il  ne  rencontrât 

quelques 


(p)  Mgt,  le  20«.  au  matin.  (r)  Angl.  qu’il  ne  luiaiiivàt  quelque  mal- 

(4)  Ils  autoient  pénétré  plus  loin,  beur.  R.  d.  £. 
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quelques  Sauvages , qui  pouvoient  s’étre  cachés  à la  vûc  de  tant  d’Etrangers. 
Ils  ne  découvrirent  dans  leur  voyage  qu’un  petit  nombre  d’arbres  difperfés,  les 
les  uns  couverts  de  quelques  feuilles,  d’autres  entièrement  nuds.  En  arrivant  au 
0 rivage,  [où  la  Barque  longue  étoit  demeurée  à l’ancre,  ] ils  apperçurent  à peu 
de  mftance,  un  Etang  d’eau  faumache,qui  leur  parut  fort  riche  en  poilïbn.  Ils 
fe  firent  apporter  auffi-tôt  du  VailTeau  leur  grand  filet,  avec  lequel  ils  prirent 
trois  douzaines  d’alTez  gros  mulets , & quantité  de  chevrotes  d’un  goût  fort  a- 
Jj'gréable;[ils  en  auroient  même  pris  bien  davantage,  files  mailles  de  leurs  filets 
avoient  été  moins  grandes.]  llsvoyoient  en  même-temsun  grand  nombre  d’Oi- 
/êaux  de  couleur  grife,  le  col,  les  jambes  & le  bec  fort  longs,  de  même  efpé- 
ce  que  ceux  qu’ils  avoient  obfervés  en  fuivant  les  Côtes  de  Bengnela  & de  hla- 
j^taman , c’eft-à-dire,  une  forte  de  Mouettes  [ ou  de  Pies  de  Mer.] 

,i(  Dans  l’intervalle,  il  s’é toit  élevé  un  vent  de  Mer,  qui,  [joint  au  flux  de 
^ la  marée],  augmentoit  fi  furieufement  l’agitation  des  vagues , qu’il  devint  fort 
diflicile  de  retourner  à la  Barque  longue.  Les  Canots  furent  renverfés  pluficurs 
ijifois.  Barbot  [tomba  quatre  fois  dans  les  flots];  & ne  fçaehant  point nàger,  il 
y feroit  infaüliblement  péri,  s’il  n’eût  été  fecouru  par  quelques  Matelots 
Cependant  ils  arrivèrent  tous  à bord.  On  remit  à la  voile  [vers  fix  heures  du 
foir],  & l’on  pora  droit  au  Nord , en  fbivant  le  rivage,  qu’on  ne  perdit  point 
de  vûe  pendant  toute  la  nuit,  [^fàns  avoir  moins  de  douze  brafles  d’eau  (sJ.J 
Le  21 , à huit  heures  du  matm,  on  découvrit  une  pointe  fort  efearpée  [nu 
Nord-moitié  Eft,  à la  dillance  d’environ  fept  lieuè's.  Vers  midi,  ce  Cap,  ou 
cette  Pointe,  faifoit  face  au  Nord-Nord-Eft , à trois  ou  quatre  lieues  du  Vaif- 
feau.  Toute  cette  Côte  forme  une  efpèce  de  table , peu  couverte  de  verdure. 
^On  apperçut  au  Nord-E(l  quart  de  Nord  [une  épaifle  fumée,  entre]  des  monts 
blancs  d’une  hauteur  médiocre,  & une  forte  de  Baye  ou  d’Anfe,  qui,  joint  aux 
obfervations , fit  conclure  que  c’étoit  le  Cap  de  Très -Pumas,  ou  des  trois  Poin- 
tes, dans  le  Royaume  de  Benguela.  Le  Cap  Palet,  ou  plûtôt  Falfe,  fe  préfon- 
toit  le  foir  au  Sud-Eft  quart  de  Sud , à fix  îieuës  du  VailTeau. 

Lb  22  à midi,  on  eut  le  Cnp-Ledo  à TEfi,  fans  en  être  à plus  de  cinq  lieuéfs. 
Sa  hauteur  eft  médiocre.  On  étoit  alors , par  cftimation,  a neuf  degréscin- 
,j,quante-trois  minutes  de  latitude  du  Sud  (t).  [Le  23,  Un  tems  de  brume  ne  per- 
mit pas  d’obferver  la  terre;  mais  on  fe  crut  à l’Oueft  de  la  Pointe  Sud  de 
rifle  de  S.  Paul  deLoanda,  Ville  du  Royaume  d’Angola  qui  appartient  aux- 
Portugais;  & par  calcul  on  trouva  neuf  degrés  onze  minutes  de  latitude  du 
Sud.]  Le  24,  a midi,  on  étoit  à neuf  lieuè’s  au  Nord  de  la  même  Iflc;  &,  fui- 
vant les  conjeftures  du  Pilote , à onze  lieues  du  Cap  - Palmarino  , dans  le 
Royaume  de  Congo.  Le  VailTeau  le  trouva  efeorté  d’un  grand  nombre  de 
Baleines  &de  Souffleurs.  [Depuis  le  23  julqu’au  24  à midi,  le  tems  avoit  con- 
tinué d’être  fi  épais , qu’on  n’avoit  pû  découvrir  la  terre.  Mais  Taprês-midi  on 
Tapperçutàfix  lieues,]  en  portant  au  Nord-Nord-Eft,  & quelquefois  au  Nord 
t^julqu’au  2(S  [au  matin.  Tout  cePayseft  plat&uni,  mais  fort  clevé&  biengar- 
ni  d’ Arbres.  1-a  nuit  du  26,  ils  mouillèrent  fur  un  fond  de  huit  brafles  & de- 
mi, ayant  au  Nord-Eft  quart  de  Nord , à trois  lieuè’s  & demi  environ  de  diftan- 

ce. 
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ce,  deux  Pointes  rondes  qui  paroifloient  de  petites  IflesJ  Pendant • le  refte  de 
la  Navigation,  jufqu’au  28 , on  ne  découvrit  que  diverfes parties  de  la  Côte, 
telles  que  les  deux  montagnes  rouges , nommées  Barreiras  par  les  Portugais , 
qui  fe  prefentèrent  le  26,  & la  belle  Côte  qui  les  fuit , dont  on  eut  la  vue  le 
jour  fuivant.  Elle  eft  ornée  d’un  grand  bois  & d’un  beau  rivage  de  fable.  Ce 
fut  le  meme  jour  au  foir,  qu’ayant  mouillé  fur  fa  braiTes,  on  apperçut,  à la 
diftance  de  cinq  lieues  vers  le  Nord,  une  Pointe  aflez  courte,  qu’on  prit  pour 
le  Cap-PaJrone , Pointe  Sud  de  la  Rivière  de  Congo.  L’obfervation  s’accorda 
éxaé'temcnt  avec  les  Cartes,  qui  mettent  ce  Cap  à fix  degrés  de  latitude  du  Sud. 

Le  28 , étant  à deux  lieues  du  Cap-Padrone,  qui  fe  préfentoit  au  Nord-Ell 
quart  d’Ell,  on  découvrit  fur  le  riv^e  un  grand  nombre  de  NégrCs  & quanti- 
té de  Canots,  dont  ils  lancèrent  vingt-cinq  ou  trente  en  Mer  , pour  leur  pêche 
ordinaire.  Mais  tous  les  lignes  par  lefquels  on  s’efforça  de  les  toe  approcher, 
ne  purent  les  attirer  ■à  bord. 

La  Côte  qu'on  avoit  fuivie  le  matin  cil  plus  couverte  de  bois  que  toutes 
celles  qui  s’étoient  préfentées  jufqu’alors.  Le  Cap-Padrone  forme  une  pointe 
de  fable,  baffe  & plate,  couverte  d’arbres  à peu  de  dillance  du  rivage,  fur  le- 
quel on  voit  un  Palmifle  feul,  qui  rend  encore  le  Cap  plus  facile  à rèconnoî- 
noître  du  côté  de  la  Mer.  Lope-Gonzalez  ayant  découvert  la  Rivière  deZaire, 
érigea  fur  cette  Pointe  [ baffe  J,  par  l’ordre  du  Roi  de  Portugal , une  Pyrami-iJ” 
de  de  pierre,  pour  fervir  de  témoignage  qu’il  avoit  pris  poffelfion  de  toutes  les 
Côtes  qu’il  avoit  laiffées  derrière  lui.  C’elldelui,  [ditBarbot,]  que  la  Rivière 
prit  le  nom  de  Pftdrone,  comme  elle  fut  nommée  Rivière  de  Congo,  parce  qu’el- 
le traverfe  ce  Royaume. 

Dans  le  cours  de  l’après-midi , on  s’avança  [ avec  un  vent  de  Sud  ] d’unjj” 
mille  au  long  du  rivage;  & doublant  le  Cap  de  Padrone,  on  trouva  [à  l’Ell- 
Nord-Ell]  douze,  treize,  quatorze  & quinze  braffes  d’eau.  Mais  tout-d’un- 
coup  à la  vue  du  Cap  - Palmarino , qui  fait  la  pointe  Nord  ,de  la  Rivière  de 
Cc/ngo  & qui  fe  préfentoit  au  Nord  Nord-Oucfl,  on  manqua  de  fond  avec 
une  fonde  de  vingt-cinq  braffes.  Ce  Cap  efl  dans  le  Territoire  de  Goy  (v),  au 
Sud  de  la  Baye  de  Kapinda  ( * ). 

A l’Ell-Nord-Efl;  du  Cap-Padrone,  onpaffa  devant  qne  autre  pointe  àdemie- 
licuë  de  diflance  ; & l’on  en  découvrit  bien-tôt  une  troifiéme  [ à l’Efl  - quart 
au  Nord],  (y)  après  avoir  retrouvé  le  fond  avec  la  fonde  de  vingt-cinq  brafles. 
Mais  étant  bien-tôt  tombé  fur  cinq  braffes,  dans  une  marée  violente  qui  fepré- 
cipitoit  vers  le  rivage,  on  prit  le  parti  de  jetter  l’ancre.  I-a  troifiéme  Pointe  de 
la  Rivière  de  Congo  [à  l’Ell-moitic-Nord ] , dont  on  n’étoit  point  à plusgj= 
d’une  demi-lieuè',  elt  celle  de  Sogno  (2).  On  y apperçut  un  grand  nombre  de 
Nègres , dont  la  vûe  détermina  le  Capitaine  à fe  rendre  à terre  dans  la  Pinaffe. 

Il  revint  bien-tôt  à bord,  avec  deux  Nègres  du  Pays , qui  parloient  un  peu  de 
Portugais.  On  apprit  d’eux  qu’ils  avoient  quantité  d’Efclavcs  dans  la  Ville  mê- 
me de  Sogno  , réfidence  ordinaire  du  Prince  ou  du  Comte  de  ce  nom  ; que 
cette  Ville  n’étoit  qu’à  cinq  lieuës  de  la  Pointe  , & qu'il  n’y  avoit  alors  à 

Kjpind^ 
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( )•  ) l’Anslois  ilit  au  contraire  qu'ils  ne  pu- 
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de  2>  br-ilTcs.  R.  ,d.  E. 

(a)  A'igl.  Soni  ou  Son,qt>,  & félon  d'autres, 
Sogno,  ou  So.aho.  U.  d.  É. 
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que  deux  Vaiflcaux , l’un  Anglais,  l’autre  I lollandois , quiavoicntdé- 
fj=ja  prefqu’achevélcureargaifun  [d’Efclaves]  (a).  [A  l’entreede  la  nuit  quelques 
t/=Matelots  fe  mirent  dans  une  üarcjtic,  pour  aller  pecher  prés  du  Rivage.  Ils  ne 
purent  y réullir , parce  que  leurs  filets  étaient  trop  courts.  Mais  tout  prés  de- 
là, ils  trouvèrent  un  Etang  environne  d’ArbrilTeauxoù  ils  firent  une  pèche  a- 
bondantc.  Les  Nègres,  qui  demeurent  le  long  de  cette  Pointe,  font  tous  Pê- 
cheurs, & civilifés.  Ils  ne  purent  cependant  leur  fournir  d’autres  rafraîchiflè- 
mens,  qu’un  peu  de  vin  de  Palmier,  qu’ils  alloient  chercher  fort  avant  dans 
les  Terres.  Ils  prennent  dans  la  Rivière  deZaire,dcs  Pélamides,  forte  de  Poif- 
fons  auflj  gras  & aulTi  grands  que  des  Harangs.  Ils  fe  fervent  pour  cela  de  cer- 
tains bâtons  ronds,  fort  grands  , & durs  comme  du  fer.  Ils  le  choififlent  alTez 
épais,  pour  qu’ils  puilTent  attacher  à fon  extrémité,  &à  une  petite  diflance 
l’un  de  l’autre,  un  nombre  de  dards  fuffifant  pour  remplir  une  circonférence 
de  fix  ou  fept  empans.  On  trouve  aufli  dans  cette  Rivière,  des  Chevaux, 
deux  fois  aulli  grands  que  nos  Chevaux  ordinaires.  La  première  fois  qu’ils  jet- 
tèrent  l’ancre,  la  Marée  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  qu’elle  étoit  à fix 
heures  du  foir.  Elle  defeendit  alors  la  Rivière  avec  autant  de  rapidité  qu’elle 
fait  dans  la  Tamife,  & continua  de  même  pendant  quatre  heures. 

Tous  les  Nègres,  à l’embouchure  de  cette  Rivière , font  Catlioliques  Ro- 
mains. Quelques-uns  portent  au  col  un  long  chapelet  avec  une  croix,  & cha- 
cun affeae  de  prendre  un  nom  Portugais.  On  voit  fur  la  Pointe  de  Sogno, 
Sjr-unc  petite  Chapelle  dédiée  à S.  Antoine.  [ Le  vingt-neuf , le  Capitaine  dclcen- 
dit  à terre,  dans  la  PinalTe.  On  avoudelTein  de  retourner  pécher  dans  l’Etang, 
dont  nous  venons  de  parler.  .Maison  ne  put  jamais  doubler  la  Pointe  de  Soni , ni 
même  y aborder  en  ancun  endroit , à caufe  de  la  violence  avec  laquelle  les  Vagues 
fe  brifoient  contre  le  rivage.  Mais  à midy , on  fe  fervit  de  la  Barque  pour  re- 
morquer la  grande  Chaloupe,  & quoique  le  vent  de  Mer  fut  aflêz  fort,  ils  eu- 
rent cependant  beaucoup  de  peine  à force  de  vôiles  & de  rames  de  doubler 
cette  Pointe.  Il  étoit  nuit , quand  ils  revinrent  à bord , après  avoir  pris  beau- 
coup de  PoilTons,  & des  ^les  de  vingt  pouces  de  long.] 

Le 'Capitaine  & le  Contremaître,  ayant  pris  pour  guides  deux  ou  trois  Né- 
j3=gres  de  la  Pointe,  s’avancèrent  [en  ramant  pendant  tout  le  jour  j l’efpace  de 
douze  milles  dans  la  Crique  de  Sogno,  & defeendant  enfuite  au  rîv-age,  ils  fi- 
rent fix  milles  par  terre  jufqu’à  la  Ville.  On  leur  fit  attendre  alTcz  long-tems  l’hon- 
neur de  parler  au  Prince.  Lorfqu’ils  furent  introduits  à l’audience , fuivant  l’u- 
fage  du  Pays,  ils  lui  préfentérent  fix  aunes  d’étoffe,  qu’il  reçut  d’un  air  fatis- 
faTt;  & fur  le  champ  (b)  il  leur  fit  apporter  quelques  rafraîchilTemens  dans 
un  plat  d’étain.  Les  deux  Anglois  lui  ayant  dit  qu’ils  étoient  venus  pour  la 
traite  des  Efclaves , il  leur  demanda  s’ils  prendroient  foin  de  les  faire  inftruire 
xians  la  Foi  Chrétienne , & s’ils  avoient  parlé  au  Miflionaire  Portugais  ; deux 
conditions  fans  Icfquellcs  il  ne  pouvoit  traiter  avec  eux.  Enfuite  leur  ayant  fait 
préfent  d’une  chèvre  & de  fix  poules , il  ne  tarda  point  à les  congédier. 
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Ix  Capitaine  ne  fc  hâta  pas  moins  de  retourner  à bord , accompagné  de  trois 
Nègres  de  qualité , Manfouge , Manebingue  & Manoubaka , que  le  Prince  avoit 
chargés  d’ examiner  les  marchandifes  do  VaiflTeau.  Le  Contremaître  fut  retenu 
à Sogno  en  qualité  d otage,  pour  leur  sûreté.  [Le  30'  d’Août  ces  OfHcicrs 
éxaminérent  les  Marchandifes , & parurent  fort  contens.]  Ces  trois  Seigneurs-:^ 
portoient  au  col  de  longs  chapelets,  avec  une  croix  & quelques  yignus.  [Ils  i5 
exécutèrent  foigneufement  leur  commillion.]  A dîner,  ils  refufércnt  toute  autre 
nourriture  que  du  pain  & du  fromage,  parce  que  ce  jour  étant  un  Vendredi , la 
Religion  Catholique,  dont  ils  faifoient  profeffion  comme  leur  Prince,  les  obli- 
geoit  à cette  abRincncc.  Les  Millionaires , qui  gouvernoient  alors  l’Eglife  de 
Sogno  , • étoient  deux  Moines  Portugais  de  l’Ordre  des  Bernardins  [donc  l'un;:^’ 
étoit  mort  depuis  peu.] 

A trois  heures  après-midi,  les  Seigneurs  Nègres  quittèrent  le  Vaifleau  pour 
retourner  à Sogno.  Le  Capitaine  prit  le  parti  de  les  accompagner,  dans  l’cf- 
pérance  de  conclure  fon  marché.  Mais  on  l’alTùra,  pour  unique  reponfe, 
qu’il  ne  devoir  efpérer  aucun  Commerce  avec  le  Comte  & fes  Sujets,  s’il  ne 
commençoit  par  fatisfaire  pleinement  les  Mifllonaires.  On  ajoûta  même  que 
ce  Prince  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  vendre  des  Efclaves  dans  fon  Territoire 
fans  leur  permiflion  (c).  Le  Capitaine,  forcé  d’obéir,  malgré  fa  répugnance, 
fc  rendit  chez  (d)  eux  & leur  expliqua  fes  intentions.  Ils  y oppolèrcnt  d’abord 
quelques  difficultés.  [La  principale  regardoit  la  Religion.]  Vendre  des  Efcla-^B 
ves  pour  la  Barbade,  c’étoit  les  livrer  à des  Hérétiques,  qui  négligeroient  in- 
failliblement de  les  inflruire  dans  la  Foi  Chrétienne.  Le  Capitaine  leur  mon- 
tra fes  inftruèlions;  & les  deux  Pères  n’entendant  point  la  Langue  Angloife, 
il  demanda  quelles  fulTent  traduites  en  Pornigais  ou  en  Latin.  Mais  per- 
fonne  ne  pouvant  lui  rendre  ce  fer  vice,  ces  Pères  lui  accordèrent  enfin  la  per- 
mifiion  du  Commerce.  Alors  le  Prince  donna  ordre  aux  trois  mêmes  Sei- 
gneurs de  retournera  bord  avec  lui,  pour  recommencer  la  vifite  des  marchan- 
difes.  Il  les  fit  accompagner  d’un  Sécretairc  Nègre,  qui  [par  fon  rang  eft  aii25^ 
deffius  des  autres}]  il  fçavoit  écrire  & parler  la  Langue  Portugaife,  & devoir 
lui  apporter  un  compte  éxaèl  de  leurs  obfervations  («).  En  arrivant  au  Vaif- 
feau,  ils  furent  traités  avec  toute  la  bonne  chère  poflible.  On  but  la  fanté  du 
Prince  , celle  des  Millionaires , & fuccelîivemcnt  celle  des  quatre  Députés. 
Chaque  fanté  fut  accompagné'e  d’une  décharge  de  cinq  pièces  d artillerie. 

Ils  demeurèrent  à bord  jufqu’au  2 de  Septembre.  Enfuite , retournant  à 
Sogno  avec  une  certaine  quantité  de  marchandifes  Angloifes,  pour  fournir 
le  Comptoir  qui  devoir  être  établi  dans  cette  Ville , ils  aflilrcrent  le  Capitai- 
ne , que  dans  l’elpace  de  deux  mois  & demi , au  plus  tard , il  pouvoir  comp- 
ter fur  une  cargailbn  de  cinq  cens. Efclaves.  [Ôn  ne  penfa  plus  qu  à régler 
l’état  du  Comptoir.]  Les  Anglois  s’applaudirent  beaucoup  d’avoir  obtenu 
une  Mailbn  dans  la  Ville,  malgré  l’ulage  du  Pays,  qui  naccordoit  de  loge- 
ment [aux  Marchandsétrangers,]  que  fur  le  bord  de  la  Crique  ou  de  laRivièrc>ît 
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Sogno.  [Le  5 fut  employé  à régler  le  prix  des  Efclavcs  , fur  le 
pied  de  huit  Pièces  pour  un  Homme,  & de  fept  pour  une  Femme.  Les  Gar- 
çons & les  Filles  dévoient  être  payes  à proportion  de  leur  force,  & de  leur  â- 
gc.  Mais  les  Anglois  craignant  avec  raifon,  comme  l’événement  le  fit  voir, 
que  les  Nègres  de  Soni,qui,par  bigoterie,  fefoiimettent entièrement  à la  vo- 
lonté des  Alifiîonaires , dans  tout  ce  qui  regarde  leurs  Efclaves,  ne  fifienc 
que  lesaraufer,  envoyèrent  leur  grande  Chaloupe  à Kabinda,  pour  s’y  infor- 
mer de  l’état  du  Commerce.  Un  Nègre  les  avoit  affurd  qu’ils  pouroient  expé- 
dier plus  promptement  leurs  affaires  iins  cette  Ville.  Les  Anglois  le  crurent 
d’autant  plus  facilement,  qu’il  parloit  bien  leur  Langue,  & qu’il  produifit  des 
Certificats , qu’il  avoit  reçus  de  quelques  Capitaines  de  Vailfeaux  de  leur  Nur 
tion , qui  faifoient  foi  de  (à  fidélité.  Il  leur  confeilla  aufii  d’envoyer  quelqu’un 
au  Doc  du  Pays. 

L E 7,  les  Nègres  tinrent  à bord  avec  un  Canot  chargé  de  Dents 
d’Eléphans  paflableinent  grandes  , & qui  pefoient  environ  cent  cinquante 
livres.  Ils  en  vouloient  avoir  onze  Pièces.  On  leur  en  offrit  fept,  mais  ils  ne 
voulurent  pas  les  donner  à ce  prix.  Le  jour  fuivant  les  Matelots  furent  pécher 
près  de  l’endroit  où  les  vagues  fe  rompent , & revinrent  au  Vaiffeau , avec  u- 
ne  fi  grande  quantité  de  poillûn,  qu’ils  en  eurent  affez  pour  nourrir  tout  l’Equi- 
page pendant  trois  ou  quatre  jours.  Ils  remarquèrent  plus  diflinètement  qu’üs 
ne  l’avoient  fait  auparavant,  que  la  Marée  n’avoit  que  peu  ou  point  de  force 
mais  que  le  Reflux  étoit  d'une  rapidité  incroyable  fur-tout  dans  decertainstems, 
pendant  trois  ou  quatre  heures,  & qu’il  entrainoit  non-feulement  des  troncs 
d’ Arbres,  mais  encore  de  grandes  pièces  de  terre,  couvertes  de  petits  Arbres , 
& de  brouflàillcs,  & qui  paroiffoient  tout  autant  de  petites  Illes  flottantes. 
C’eft  ce  qui  les  empéchoit  fouvent  de  doubler  la  Pointe  de  Soni,  de  forte  qu’ils 
étoient  obligés  de  defeendre  à terre , & de  traîner  leur  Chaloupe,  à travers 
cette  Pointe,  qui  eft  fort  étroite  jufques  de  l’autre  côté.]  Cependant  le  Contre- 
Maître  , qui  fut  établi  dans  le  Comptoir  avec  la  qualité  de  Faâeur , don- 
na bien-tôt  avis  au  Capitaine  que  l’ouverture  du  commerce  demeuroit  fufpen- 
C5*duc , parce  qu’on  n’etoit  pas  encore  convenu  du  prix  des  Efclavcs  [ & de 
la  mefure  des  Marchandifes , ] & que  les  Droits  du  Prince  n’avoient  point 
été  payés. 

C A s E N E ü V E fut  obligé  de  fe  rendre  le  15  à Sogno.  S’éunt  adreffé 
d’abord  au  Supérieur  de  la  Miflion  , il  lui  préfenta  quelques  rafraîchiffe- 
mens  de  l’Europe,  tels  qu’il  pouvoit  y en  avoir  de  relie  fur  le  Vaiffeau  apres 
un  voyage  de  cinq  mois.  Cependant  ils  furent  reçus  avec  beaucoup 
de  fatisfaèUon  , & le  Père  s’acquitta  de  cette  politeflë  par  un  préfent 
[l5=’d’ oranges  douces  & de  bananes  fraîches  , [ il  lui  préfenta  auffi  du  vin.]  Le 
t5*Capitam«  fit  demander  enfuite  une  audience  au  Prince.  Il  le  trouva  dans  fon 
fauteuil,  la  tète  nue,  parce  qu’il  venoit  de  la  faire  rafer,  les  épaules  couver- 
tes d’un  manteau  no'ir  fort  court,  les  jambes  nues  dt  des  pantoufles  aux  pieds. 
En  voyant  entrer  Cafeneuve,  il  lui  fit  ligne  de  s’affeoir  vis-à-vis  de  lui.  Après 
quelques  difcouTS  fur  le  commerce , il  fit  apporter  un  grand  flacon  de  vin  do 
Palmier,  qu’il  lui  fit  préfenter  gracieufement , tandis  qu’il  en  buvoit  lui-même 
B5=’[1c  premier]  dans  une  grande  tafle  d’argent  [foûcenue  p.ir  une  afiiette  , en 
îj“guife  de  foùcoupc.  ] 
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Les  appartemens  de  ce  Prince  font  divifes  par  des  cloifons  de  planches  en- 
plufieurs  chambres  baffes , dont  quelques-unes  font  peintes  de  diverfes  figures . 
en  differentes  couleurs.  La  maifon  des  Millionaires  eft  beaucoup  plus  grande 
& plus  belle.  Elle  ell:  accoinpagnce  d’un  Jardin  , curieufement  planté  de  tou- 
tes fortes  d’arbres  de  l’Afrique , qui  forment  de  belles  allées  couvertes.  11  y 
a trois  cloches  dans  la  Chapelle. 

Le  prix  des  Efclaves  fut  réglé  [en  particulier  avec  ce  Prince]  à huit  pié-s5= 
ces  pour  les  hommes,  & fept  pour  les  femmes.  A l’égard  des  étoffes  An- 
gloifes,  on  convint  que  la  mefure  feroit , [chaque  bralfe,]  de  fix  pieds  deuxjj^ 
pouces  pour  le  Prince,  & de  cinq  pieds  feulement  pour  le  Peuple;  car  l’ufage^ 
du  Comte  de  Sogno  étoit  toùjours  de  faire  pour  lui-même,  un  marché  plus  a- 
vantageux  que  pour  fes  Sujets.  [Le  16  de  Septembre  l’Equipage  de  laijJ»- 
grande  Chaloupe,  partie  le  fept  pour  Kabinda,  revint  dans  le  Canot  d’un 
Vaiffeau  Anglois  qui  fe  trouva  là.  Il  leur  avoit  été  impolTible  de  furmon- 
ter  avec  leur  Chaloupe  la  violence  de  la  Marée.  Le  Capitaine  fe  trouvant 
indifpofé , vint  par  terre  de  Kabinda  à Bomangoy  & de-là  il  fe  rendit  à bord , 
dans  un  Canot.  Il  fe  plaignoit  beaucoup  de  la  brutalité  des  Nègres  de  Ka- 
binda (/).  ] (g  ) Malgré  ce  traité , les  Anglois  comptèrent  peu  fur  le  fuccès 
de  leur  commerce  à Sogno.  [ Leur  défiance  venoit  des  difeours  qu’on  ne  cef-  tfi 
foit  de  leur  répéter.  Ia;s  Nègres  du  Pays  ne  les  croyoient  pas  Chrétiens.  Ils 
les  aceufoient  de  tranfporter  les  Efclaves  aux  Turcs,  ou  à d’autres  Peuples  qui 
n’avoient  pas  reçû  le  Baptême.  ] Cafeneuv’c  prit  enfin  la  réfolution  de  cher- 
cher [fans  perdre  plus  de  tems]  un  Canton  plus  favorable  fur  la  Rivière  dejj— 
Congo;  fur-tout  lorfqu’il  eut  appris  que  fur  la  rive  Nord,  près  d’une  Pointe 
nommée  Citar  [ou  Gitaar  comme  il  y a dans  l’Original,]  qui  cft  dix-huit  oiiT^ 
vingt  lieues  plus  loin  [à  l’Eft,]  il  pouvoit  établir  un  nouveau  Comptoir 
faire  la  traite  des  Efclaves  avec  les  Habitans  du  Pays  voifm,  qui  fe  nomme 
Zaïry  ou  Serry.  Il  s’y  rendit,  le  21  de  Septembre , dans  la  Pinalfe.  En  def- 
cendant  au  rivage,  il  fut  reçu  fort  civilement  par  le  Chef  du  Village  de  Gitar, 
quiefl  fitué  du  côté  (h)  Sud-Ouefl  d’une  Crique,  un  peu  au  Nord  de  la  Poin- 
te où  la  Rivière  de  Zaire  fe  joint  à celle  de  Congo,  (i)  Cet  honnête  Nègre , a- 
près  lui  avoir  procuré  une  maifon  commode  [pour  une  Factorerie,]  pourdeuxgj® 
pièces  de  loicr  par  mois,  lui  confeilla  de  rendre  fes  devoirs  au  Roi  de  Zaire, 

& de  lui  demander  la  permiflion  du  commerce  [avec  fes  Sujets.  ] C’étoit , lui 
dit-il , un  ufage  établi,,  qui  avoit  pris  la  force  d’une  loi.  Cafeneuve  y ayant’ 
confenti , ce  vieux  Chef  Nègre  dépêcha  lui-même  à la  Cour , pendant  la  nuit , 
Mcnlonbtle  beau-frère  du  Roi,  pour  l’informer  du  deffein  des  Anglois  & le 
prier  d’envoyer  à Gitar  quelques-uns  de  fes  Officiers , qui  fervilfent  de  Gardes 
au  Comptoir  Européen. 

Le  23 , Cafeneuve  étant  dans  le  Comptoir  avec  le  Chef  de  Gitar  [occupéoj* 
3 mettre  les  chofes  en  ordre,]  entendit  un  bruit  extraordinaire  & le  l’on 
d’une  trompette  & d’un  tambour.'  C’étoit  Menlonbele , qui  revenoit  avec  les 
Officiers  du  Roi.  [ Ils  s’arrêtèrent  d’abord  à la  Maifon  du  Gouverneur , 

■vinrent  enfuite  au  Comptoir.]  Mangove,  un  des  principaux.  Seigneurs  de  la 

Cour, 

BarbOtiiW/a/>.  png.  504.  (i)  au  Sud.  R d.  E. 

(g-)  Cell  ici  que  commence  la  Seconde  Sic-  (<)  yiréj.  G;  Chef  ou  Capitaine.  R.  d.  E.'- 
tion , dans  rUi  gmal.  R.  d.  E. 
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Coi;r,  marchoit  à la  tête  des  autres,  fous  un  parafol  qui  étoic  porté  fur  fa  tète 
iJ-parun  Nègre  de  fa  fuite,  efeorté  de  [vingt  ou]  trente  autres  Nègres,  ou- 
tre les  Officiers  du  Roi.  Calèneuve  les  fit  faluer  , à leur  arrivée,  d’une  dé- 
Ij'charge  de  fa  moufqueterie.  Ils  s’affirent  fur  des  nattes  [ étendues  par  terre ,] 
à la  mode  du  Pays  , pour  boire  quelques  verres  de  liqueurs  fortes.  Leur 
vifite  ayant  été  fort  courte,  parce  quelle  ctoit  de  pure  cérémonie,  ils  fe  reti- 
rèrent ffiins  le  Village,  avec  un  flacon  d’eau -de -vie  , dont  les  Ang'ois  firent 
préfent  à Mançove. 

L E lendemain  ils  revinrent  au  Comptoir , pour  y preienter  eux  - mêmes  à 
Cafeneuve  un  porc&  deux  grappes  de  bananes.  Après  s’étre  arrêtés  deux  jours, 

■ ils  retournèrent  à la  Cour , fms  lui  avoir  parlé  de  commerce.  Le  génie  de  ces 
Peuples  eft  plein  de  cérémonies  & de  formalités.  Quelques  jours  après  , on 
vit  revenir  Mangove  au  Comptoir  avec  les  mêmes  Officiers  , & des  préfens 
de  la  part  du  Roi.  Il  dit  à Cafeneuve  que  ce  Prince  étoit  charmé  de  l’arri- 
vée des  Anglois.  Enfuite  il  déclara  aux  Habitans  de  Gitar  qu’ils  pouvoient 
commercer  librement  avec  eux , & leur  recommanda  de  ne  leur  caufer  aucun 
trouble. 

Cependant  les  Officiers  exigèrent  du  Fafleur  qu’il  prît  à fes  gages , cinq^ 
Domefliques  Nègres , pour  le  fervice  du  Comptoir  & pour  la  garde  des  Ef- 
jj-claves  qu’il  devoit  acheter,  [jufqu’à  ce  qu’il  les  envoyât  à bord.  Deux  de  ces 
Domefliques  appartenoient  au  Mangove  ; le  3<^.  au  Manebingue , le  4.?.  au 
Vtevx  Capitaine  de  Gitar , & le  5e.  au  Malebucke.']  ( ê ) Leur  falaire  fut  réglé  , 
fans  aucune  obligation  de  les  nourrir.  Ils  répondirent  de  tout  ce  qui  feroit 
confié  à leurs  foins,  c’efl-à-dire,  qu’ils  s’engagèrent  à payer  ce  qui  difparoîtroit. 
par  le  vol , & à demeurer  Efclaves  à la  place  de  ceux  qu'ils  lailTeroient  échap- 
per. Mais  CCS  engagemens  n’empêchent  pas  qu’on  n’ait  befoin  de  veiller  fans 
cefle  fur  leur  conduite.  Us  fc  laiflent  emporter  par  leur  inclination  au  larcin  ; 
& s’ils  peuvent  mettre  la  main  fur  quelque  chofe  fans  être  apperçus,  ils  pren- 
nent la  fuite  & ne  reparoiflènt  plus  au  Comptoir  (I). 

Caseneuve 


(J)  yingl.  Tout  ccd  eft  penéxaft.I'Angloîs 
dit,  qu'on  ne  Teroit  point  obligé  de  nourrir  ces 
dnq  Domcftiqucs.mais  qu'on  leur  donneroiten 
tout,  pour  leur  falaire  par  fcmahic  une  Brif- 
fe de  Marchandifes.  On  verra  plus  bas  qu'elle 
efpèce  de  mefure  cela  eft.  Us  étoient  tenus 
par  contre  de  fervir  les  Faébeurs  en  tout  ce 
dont  ils  auroient  befoin , & de  les  dédomma- 
ger de  toutes  les  pertes  que  le  Comptoir  pou- 
Toit  faire,  de  quelque  nature  qu’elles  fulTcnt. 
C'eft  un  ufige  reçu  dans  ce  Pays  , que 
ces  Domeftiques  font  rcfponfables  de  tout  ce 
qu'on  confie  é leur  garde.  Quelques  Efclaves 
qu'ayent  les  Européens,  ils  font  obligés  de 
payer  tous  ceux  qu'on  dérobe,  ou  qui  s'en- 
fuient; ou  s'ils  ne  font  pas  en  état  de  le  fai- 
re, ils  deviennent  Efclaves  à leur  place.  Ce- 
pendant ils  ont  .tant  de  penchant  à voler , & 

Ils  le  font  fi  adroitement , qu'il  faut  com-niiel- 
ment  avoir  l'tcil  fur  eux.  Car  fi  on  eeffe  de 
les  obfcrveT  de  près . fous  prétexte  qu'ils  doi- 
veut  répondre  de  tout,  & qu'ils  puilTcnt  nict- 

Ec 


tre  là  main  fur  quelque  chofe  qui  leur  plaît  ^ 
ils  ne  manqueront  pas  de  l'emporter;  & no 
reviendront  plus  au  Comptoir. 

Le  Mangree  & les  autres  OIBciers  éxami- 
nèrent  les  Marchandifes,  & parurent  en  être 
fort  contens.  Ils  revinrent  enfuite  au  Comp- 
toir avec  un  grand  Ihcon  de  Vin  de  Palmier, 
qu'ils  vouloiciit  boire  avec  le  Facteur.  Après  , 
lui  avoir  donné  de  nouvelles  afiûranccs,  qu'iP 
auroit  bicn-tfit  fa  CargaifOn  d'Efclavcs , & dei 
provilîons , ils  s’en  retournèrent  chez  eux.  Le 
rafteur  lit  préfent  au  Afingme,  d'une  Brajfe 
d'EtolTe  ; & i chacun  des  autres  grands  OIH- 
ciers,  (c'eft  le  nom  qu’ils  fedonnuient  ieux- 
mèmes  ) deux  couteaux  , & un  peu  d'eau- 
de  vie. 

l.e  15.  M.  Cafeneuve  accompagné  de  ces 
OSciérs,  fc  mit  dans  tm  Canot,  pour  aHct 
faire  fa  Cour  au  Roi.  R.  d.  E. 

(Di“(i)  Batbot  Deferiptioa  de  la -Guinée, 
pag.  S05.. 
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VOYAGES  AU  LONGUES  COTES 

Casf.neuve  promit  aux  Officiers  Nègres  de  fe  rendre  le  jour  fuivant  à 
la  Cour,  avec  des  piufens  pour  le  Roi.  11  partit  en  effet  le  25,  fuus  leur  e(- 
corte.  Le  voyage  le  fit  par  eau  dans  des  canots.  On  lui  fit  prendre  terre  en- 
viron quatre  milles  au-deffus  de  la  Pointe  de  Gitar.  11  y trouva  des  hamacs, 

& Mangove  le  preflad'en  prendre  un , pour  fc  faire  porter  à la  mode  du  Pays. 
Mais  la  diilance  n’étant  que  de  fept  ou  huit  milles  par  terre  , il  aima  mieux 
les  faire  d pied.  En  arrivant  à la  Ville  de  Zs/re,  il  fe  repofa  quelques  mo- 
mens  chez  un  des  Officiers  du  Roi, où  (m)plufieurs  Grands  de  la  Nation  s’af- 
femblérent  auffi-tot  pour  le  féliciter  de  fon  arrivée,  & pour  lui  faire  au'îi 
des  plaintes  de  ce  qu’il  étoit  entré  dans  la  Ville  fans  avoir  fait, fuivant  fufage 

fil),  une  décharge  de  fes  armes  à feu.  11  apporta  pour  exeufes,  non-feulement 
on  ignorance,  [en  qualité  d’Etranger,]  mais  encore  le  chagrin  qu’il  reffen- ifi 
toit  ( 0 ) de  la  maladie  de  quelques-uns  de  fes  gens.  Cette  réponfe  parut  les  fa- 
tisfiiirc. 

Il  fut  conduit  au  Palais  Royal,  à deux  heures  après  midi.  Dans  fa  mar- 
che, Mangove  lui  donna  la  droite  , & le  fit  fuivre  par  un  Efclave,  qui  foute- 
noit  un  parafol  fur  fa  tète,  pour  le  garantir  de  l’ardeur  du  Soleil.  Ils  étoient 
précédés  de  quatre  Nobles.  Les  autres  Officiers  raarchoient  dans  leur  rang , 
derrière  Mangove,  avec  quantité  de  Nègres  d’une  condition  inférieure.  Tout 
ce  cortège  reyut  ordre  de  s’arrêter  près  du  Palais , parce  que  le  Roi  etoit  oc- 
cupé de  quelques  dévotions  qu’il  rendoit  à fes  Idoles.  Enfin  , l’on  fit  paffer 
Cafeneuve,  par  deux  enclos  ou  deux  cours,  [faites  à la  mode  du  Pays]  dans;:y= 
une  gr.inde  cfplanade,  oû  il  trouva  plus  de  trois  cens  Nègres  allis  fur  le  fable. 
C’étoient  ou  les  Domciliques  du  Roi,  ou  les  principaux  llabitans  de  la  Ville, 
que  la  curiofité  attiroit  pour  voir  les  Blancs. 

Le  Roi  étoit  affis  à l’extrémité  de  cette  fpacieufe  cour,  fur  un  fiégc  d’en- 
viron quinze  pouces  de  liautcur,  le  dos  appuyé  contre  le  mur.  Il  avoir  fous  feS' 
pieds  une  peau  de  gazelle,  en  forme  de  tapis.  Son  habit  étoit  un  long  man- 
teau d’écarlate,  qu’il  avoit  refit  depuis  peu  d’un  [Capitaine]  Anglois  nommé iî< 
Moncrif,  [comme  ils  l’apprirent  cnfuitc.]  Il  avoitia  tête,  les  jambes  &lespiedsjj=* 
nuds.  Un  pagne  d’écorce  de  Matomba  lut  couvroit  la  ceinture.  Sa  lance  étoit 
plantée  devant  lui  dans  le  fable.  Ce  Prince  paroiffoit  fort  âgé  & d’une  figure  mé- 
diocre. Une  femme,  qui  étoit  debout  devant  lui,tenoit  un  gros  flacon  devin  de 
Palmier.  Dix  pas  plus  loin , on  voyoit  douze  Nègres  armés  de  moufquets , mais  af- 
fis , au  milieu  defquels  on  en  diftinguoit  un  qui  étoit  couvert  d’un  manteau  d’é- 
carlate, bordé  d’une  frange  d’Or.  [l’out  cet  Equipage  étoit  à l’honneur  deiÿ’ 
leurs  Idoles.] 

Case  NEUVE  s’étant  affis  vis-à-vis  du  Roi , à neuf  ou  dix  pas  de  diflance , la 
femme  offrit  à Sa  Majcllé  une  tallê  de  vin  de  Palmier.  Tous  les  Nègres  de 
l’affemblée,  [ pour  marquer  leur  refpcèt  & leur  vénération , ] battircntdesiiiainsj^ 
pendant  que  leur  Prince  avalloit  cette  liqueur. 

O N fit  avancer  l’Interprète  Royal  entre  Cafeneuve  & le  Roi , mais  beau- 
coup 


(m)  deux  Grar.ds  de  la  Nation  le 

vinrent  trouver,  de  la  part  du  Roi.  R d.  li. 

(«)  yiitgl.  fi  cette  coiitumc  fc  pratique 
lors  même  qu'on  ne  va  voir  que  des  l’atti- 
cuiiirs , à beaucoup  plus  1 j:tc  laifon  ce  doit- 


elle  pas  être  négligée,  quand  il  s'agit  du  Roi. 
R.  d.  li.  . . . „ 

(»)  Aiigl.  de  ce  qu'il  avoit  un  de  fes  Fa- 
rces malade,  fur  le  Vaifleau.  R.  d.  E. 
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coup  plus  prés  du  Trône.  Ilfemit  à genoux, pour  faire  le  ferment'  (p)  de  fidé-  b a a 3 o t. 
lice,  dont  l'Auteur rajmortc  la  forme.  Après  avoir  frotté  pluficurs  fois  la  terre  le  jeunb. 
d’une  main,  dont  il  le  frottoit  chaque  fois  le  front,  il  prit  dans  fes  deux  ^ 700.. 
mains  un  des  pieds  du  Roi,  cracha  fur  la  plante,  & le  lécha  f relpeclucufc- 
^ment]  avec  là  langue.  Enluite,  le  tournant  vers  Cafencut'c,  il  le  pria  de  lui 
déclarer  fes  intentions,  qu’il  expliqua  au  Roi  dans  la  Langue  du  Pays.  On 
([^convint du  prix  desEfclaves  [fur  le  pied  fuivant.  Chaque  Eiclave  mâle  vendu 
par  le  Roi , couteroit  huit  Pièces , mais  on  n’en  donneroit  que  fept  & demi  pour 
les  autres  , «&  fix  & demi  pour  une  Pemme.  On  convint  encore  que  la  mefu- 
re  des  Marchandifes  feroit  la  même  pour  le  Roi , que  pour  le  Peuple  j c’e/l- 
i-dire  que  chaque  Pièce  contiendroit  quatre  BralTcs  & chaque  Braflê  quatre 
{;3^ieds  , & une  demi-mefure.  J Le  Roi , latisfait  des  conditions , témoigna  aux 
Anglois  la  joie  qu’il  relTentoit  de  rétablilTement  d’un  Comptoir  [ à Gitar,  & les 
aiïïira  qu’il  y avoit  quantité  d’Efclaves  dans  fes  Etats.]  Cafeneuve  lui  fit  préfenc 
de  quelques  aunes  d’etofe  noire,  & de  quelques  flacons  d’eau-dc- vie,  qu'il  pa-. 

TUt  charmé  de  recevoir.  Il  chanta  dans  fa  Langue  quelques  paroles , ou  quel- 
ques vers.  11  les  répéta  trois  fois  ; & les  Nègres  batdrent  des  mains  à chaque 
répétition , pour  applaudir  à la  beauté  du  chant.  Enfuitc  il  engagea  Cafeneuve  ; 
à goûter  devant  lui  de  chaque  flacon  qu’il  lui  av'oit  préfenté.  C’ell  l'iifage  cons- 
tant du  Pays,  lorfqu’on  reçoit  ou  qu’on  achète  quelque  liqueur,  pour  fepré-- 
cautionner  contre  toutes  les  craintes  de  poifon. 

Après  l'audience,  Cafeneuve Ibrtit immédiatement  de  la  Ville,  avec  quel- 
nues  Officiers  du  Roi.  Ils  lui  montrèrent  neuf  ou  dix  routes , qui  condui- 
Jjj=fcnt  à plufieurs  grandes  Villes  [bien  fournies  d’Efclavcs,]  & celle  qui  mène  au 
Royaume  de  Congo,  par  Icfquclles  ils  lui  firent  entendre  qu'il  arrivoit  tous  les 
ans  à Kapinda  une  prodigieufe  quantité  d’Efclavcs.  Ils  ajoûtèrent  que  Congo 
n’étant  pas  fort  éloigné  de  leur  Rivière,  les  Ilabitans  dé  ce  Royaume  n’au- 
roient  pas  plùtôt  appris  l’établiffiiment  d'un  Fadeur  Anglois  à Gitar,  qu’on 
les  verroit  arriver  en  grand  nombre  pour  la  tr<ùte,  dans  la  vûedc  lui  épargner 
le  voyage  de  Kapinda , qui  en  eft  éloigné  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues  vers 
la  Mer  (9). 

Cr*  .[Le  27  de  Septembre,  deux  domefliques  Nègres  du  Comptoir  de  Gitar, 
vinrent  à Zayri,  & rapportèrent  que  le  &)us-l'aètcur  avoit  reçu  ordre  de  Bar-- 
bot,  & du  Capitaine,  de  quitter  le  Comptoir,  & de  revenir  à bord,  avec" 
toutes  les  Marchandifes.  Qu’il  n’attendoit  plus  que  leur  arrivée  pour  mettre 
à la  voile  pour  Kabinda  , ou  lelon  les  alïïirances  qu’on  leur  avoit  données  tout 
récemment,  ils  auroient  bientôt  completté  leur  Cargaifon.  La  chofe  ayant 
été  rapportée  au  Roi , il  envoya  deux  de  les  Gentilshommes  à Cafeneuve  pour  ' 
s’informer  de  ce  qui  en  étoit.  Celui-ci  craignant  que  le  Roi,  irrité  de  ce  qu’on 
rompoit  l’accord  conclu  avec  lui  le  jour  précédent , ne  leur  fit  fentir  les  ef- 
fets de  fa  vengeance,  éluda  la  queflion,&  fe  contenta  de  répondre  que  le  fous-- 
Facteurétoitquelque-fois  un  peu  Lunatique,  & que  par  conféquent  on  ne  devoir: 
faire  aucun  fond  fur  cequ’il  difoit.  Environ  onze  heures  Cafeneuve  s’en  fut  trou--  . 
ver  le  Roi,  &l’afni  raque  le  rapport  qu’on  luiavoit  fait,  qu  ils  avoient  deffein  de  ' 
rompre  leur  Comptoir  de  Gitar,  ne  méritoit  aucune  créance  delà  part.  Il  vint  a 

bout' 

(py  le  ferment  par  Icqoel  il  s’cm;j-  lui  Jiroit.  R.  d.  E. 

geoit  à rendre  üddlcmcr.î  tout  ce  qijclc Blanc  Barboi  uii  Jup.  pas.  jîS.  R.  d.E.'-- 
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bout  de  pcrftiatler  ce  Prince , & prenant  enfuice  conge  de  lui , il  s’en  retourna  k 
Gicar.  Cafenouve  ayant  trouvé  le  chemin  de  Zaire  fort  incommode  à pied,  [à  catifex5=^ 
dcpluficurs  mauvais  cndroitï,&  desmares,  à travers  Icfijuclles  il avoitdil refai- 
re porter-  fur  les  Epaules  des  Nègres,]  prit  un  hamac,  pour  retourner  au  Canot 
qui  l’avoit  apporté  de  Gitar.  Le  Rot  lui  avoit  confié  à fon  départ  quatre  Ef- 
claves  [un  Homme,  une  femme  & deux  Garçons],  dont  le  prix  ne  devoit  ê-rt=» 
tre  payé  qu’au  Comptoir.  Il  les  fit  conduire  par  quelques  Nègres,  tandis  qu’ef- 
corcé  de  trois  Ofliciers  de  la  Cour , il  fe  fit  porter  Jufqu’à  la  Rivière  dans  fon 
h.ainac  (r).  Mais  en  arrivant  àGitar,  il  apprit  avec  chagrin  que  pendant  fon 
abfcnce,  on  n’avoit  pûfc  procurer  que  deux  Efclaves.  C’efl  l’ufage  des  Euro- 
péens , qui  font  ce  commerce  en  Afrique  , d’examiner  fort  foigneufement 
tous  les  membres  de  leurs  Nègres,  [pour  s’afTùrer  qu’ils  n’ont  pas  d’infir-tj 
mité.]  Caféneuve  en  ayant  acheté  qudques.uns , qu’il  vifitoit  avec  beaucoup 
d’attention,  fut  étonné  d’entendre  les  (x)  Officiers  du  Roi  qui  éclatoient  de 

■ rire.  Il  voulut  fçavoir  ce  qui  leur  caufoit  tant  de  joie.  L’f nterpréte  fui  ré- 
pondit qu’elle  venoit  de  (f)  l’excès  de  fa  curiofitè.  En  effet,  le  Roi  [futlj^ 
ii  fort  choqué  de  cette  indécence  , qu’il  ] lui  fit  ordonner  , quelques  jours 

■ après , de  ménager  un  peu  plus  la  modeflie  de  fes  Peuples  , & de  fai- 
re du  moins  fes  obfervations  à l’écart;  leçon  affez  remarquable  pour  les  Euro- 
péens. 

(ti)  I-E5  Anglois  du  Comptoir  s’appercevant  b’ien-tôt  que  le  commerce 
répondoit  mal  à leurs  cfpéranccs,  prirent  la  refolution  de  retourner  au  Vaif- 
feau , & n’en  remirent  pas  l’exécution  plus  loin  qu’à  la  nuit  fuivante.  Vers 
minuit , ils  tranfportèrent  toutes  leurs  marchandifes  [ par  petites  parties  ( àjJ* 
travers  le  toit  de  la  Maifon,  qui  étoit  tout  d’une  pièce,  & foûtenu  feulement 
par  des  pieux  fourchus)]  dans  la  Pinaffe,  qui  étoit  demeurée  à l’ancre  (ï) 
près  la  pointe  de  Gitar.  Mais  ce  mouvement  ne  put  être  dérobé  à la  con- 
noilfancede  leurs  Domeftiques  Nègres.  Les  Habitans  ailarmés  [de  leur  dé-Q3=» 
part,]  [ s’afTemblcrcnt  au  Comptoir.  ] Il  fallut  beaucoup  d’adreffe  pour  Icsap-i^ 
paifer  , en  les  aflllrant  que  le  deffein  du  Fafteur  n’étoit  pas  de  les  abandon- 
ner fi-tôt.  (y)  Cependant  aulTi-tôt  qu'ils  fe  furent  retires  dans  cette  confiance ,]  on 
acheva  de  porter  les  marchandifes  à la  Pinaffe  ; & l’on  eut  feulement  la  fidélité 
de  laiffer  dans  le  Comptoir  le  prix  du  loyer  & les  gages  des  Domeftiques  pour 
un  mois,  quoique  leur  fervice  n’eût  pas  dure  plus  de  huit  jours.  On  faiflâ  auflî 
les  quatre  Efclaves  que  Cafeneuve  avoit  amenés  de  Zaire,  parce  qu’ils  n’avoient 
point  été  payés  au  Roi.  Comme  deux  Blancs  fuffifoient  pour  conduire  la 
pinaffe  hors  de  l’Anfe  du  Village , la  crainte  d’être  falucs , à bord , de  quel- 
ques coups  de  fufil  que  les  Nègres  pouvoient  tirer  au  travers  des  buiffons , déter- 
mina (2)  le  refte  des  x\nglois  à prendre  leur  route  au  long  de  l’Anfe  jufqu’à 


(r)  Ângl.  11  fe  mit  alors  dans  fon  Canot, 

«lui  le  |K)tta  jufqu'à  la  de  Gitar , fl: 

le  î8.  à fept  heures  du  matin , il  arriva  au 
Comptoir.  K.  d.  E. 

(s)  Jingl.  Le  Roi  & fes  Officiers.  R. d.  E. 
(tj  Angl.  de  l'dxaciituJe  avec  laquelle  il 

dxaminoil  les  Efclaves.  R.  d.  K. 

f ti  ) Angl.  Le  fous-Kaflciir  ayant  fait  voir 
i Cafeneuve,  les  Ordres  qu'il  avoit  reçu»  de 


rompre  incciTsmment  le  Comptoir,  ils  réfola- 
rcni  de  le  faire  cette  même  nuit , pendant 
que  les  Nègres  feroient  endormis  R.  d.  E. 

( r ) Angl.  dans  la  Crique.  K.  d.  E. 

(y)  Anfl.  3 la  pointe  du  jour.  R.  d.  E. 
(a)  Angl.  Mais  les  l'aftcurs,  fle  quelques 
autres  Blancs  armés,  mardièrcnt  le  long  du 
bord  pour  feivir  d’Efeortc.  K.  d.  E. 
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, la  Rivière.  Ils  gagnèrent  hcuretifemenc  la  Poincc,  qui  dl  toujours  à fcc 
après  la  marée;  ik  paflant  tous  dans  la  Pinafle,  ils  arrivèrent  au  VaifTeau  vers 
Jj*le  milieu  du  jour, [fans  avoir  été  inquiétés,]  à la  fatisfaction  extrême  de  tous 
leurs  compagnons,  qui  avoient  tremble  pour  le fuccès  de  leur  entreprife  (a). 

0 [C*  SENEUVE,  cjui  n’a  pas  moins  de  part  que  Barbot  à ce  Journal,  joint 

ici  quelques  obfervauons  fur  les  ufages  du  Pays  de  Zaïre.  Mais  comme  elles 
font  rélervées,  fuivant  la  méthode  de  ce  Recueil,  pour  l’article  général  des 
Müficongts  , on  fe  contente  de  remarquer  après  lui]  qu’il  ne  quitu  point  Gi- 
tar  lâns  regret , parce  qu’il  y avoir  reçu  beaucoup  de  civilités  des  1 labitans , & 
que  l'avenir  auroit  pû  fmre  prendre  une  meilleure  face  à fon  commer- 
ce. Ce  fut  lui  qui  dans  la  vùc  de  rendre  fervice  à ceux  qui  feront  le 
même' voyage,  engagea  Barbot  à compofer  une  carte  de  la  Rivière  de  Zaire, 
telle  qu’on  la  joint  ici.  Cette  Rivière  a plus  de  lix  licués  de  largeur  entre 

fes 


( a ) Les  Auteurs  .Anglois  avercinênt  dans 
une  note , que  le  refte  de  cette  Seetion  eft  ti- 
ré du  Journal  de  Cafeneuve.  Le  Traduâeur  a 
trouve  bon  d'en  retrancher  plufieurs  chorea 
que  nous  eroyons  devoir  rétablir.  Voici  donc 
ce  que  porte  i’Original. 

Cafeneuve  rcful  beaucoup  de  civilités  des 
Nègres  de  la  Ville  de  Zayri.  La  plupart  des 
Grands  de  la  Cour  le  vinrent  voir,  & lui  fi- 
rent des  préfens  de  Poulets  , de  Bananes, 
& de  Vin  de  Palmier.  On  lui  Tervit  aufl! , à 
chaque  repas,  une  Poule  bouillie,  dont  il  ne 
mangeoit  que  les  ailes  j parce  qu'étant  culte 
avec  les  entrailles,  i la  mode  du  Pays  , le 
leüe  lui  patoiiToit.peu  ragoûtant. 

La  ParelTe,  vice  naturel  i ces  Peuples,  ne 

Sermec  pas  aux  Habitàns  de  Zayri  de  penfer 
autre  chofe  qu'au  Commerce.  Ils  laif- 
fent  le  foin  de  toutes  leurs  affaires  Domelli- 
ques  à jeors  Femmes , qui  ne  font  proprement 
que  leurs  Efclaves.  Cell  elles  qui  font  non- 
feulement  chargées  des  occupations  les  plus 
viles  du  ménage,  mais  encore  qui  doivent  la- 
bourer & femer  la  Terre  dans  la  faifon , fer- 
rer la  Moiflbn , cuire  le  pain , & préparer  1 
manger  pour  toute  la  Famille.  Pour  les  Hom- 
mes , ils  palTent  la  plus  grande  partie  du  jour 
enfemble,  i boire  du  vin  de  Palmier.  Les 
Femmes  n'élént  point  paroltre , d moins  qu'on 
ne  les  anpelle,  & quand  on  leur  fait  cet  hon- 
neur , elfes  entrent  de  la  manière  du  monde 
la  plus  lefpeélueufe , battant  des  mains  avant 
que  de  prendre  la  taflè  qu'on  leur  préfente, 
& qu'elles  reçoivent  i genoux.  Dès  qu’elles 
ont  bu,  elles  fe  retirent  d moins  qu'on  ne  leur 
ordoimc  de  relier  ( i ). 

Les  Femmes  font  chaffei , lorfqu’elles  font 
mariées.  S'il  leur  arrive  de  violer  la  foi  con- 
jugale, l'Epoux  qui  a reçu  l’affront  e(l  le  maî- 
tre de  répudier  fa  Femme;  & non  feulemcnt 
de  lui  éter  tout  ce  qu'il  lui  avoit  donné  ; mais 
encore  d’obliger  fon  Galant  d lui  payer  une 
fs)  lisbei  |U  fay.  ye|.  soy< 

FL  Part. 


Amende.  I.eurs  Mariagcs'fc  font  fans  beau- 
coup de  cérémonies.  Un  jeune  homme  qui  a 
dequoi  acheter  une  Maifon , éc  faire  une  ef- 
péce  de  Tablier  detoile  de  Cocon  peinte,  ou 
de  quelqu'autre  matière,  pour  fa  MaitrelTc, 
n'a  qu’l  la  demander  d les  Parens,  11  cil  fûr 
de  l’obtenir.  Les  Nègres  qui  peuvent  gagner 
unpcud'Argcnt,  avec  les  Blancs,  font  porter 
d leurs  Femmes  pour  plus  grand  ornemem , une 
force  de  chemile  qui  leur  couvrant  le  foin  , 
defeend  jufques  fur  le  Tablier.  Les  Epoufes 
des  Nègres  riches , portent  aux  bras  ét  aux 
jambes,  des  bracelets  & des  bagues  de  cui- 
vre poli,  donc  il  y en  a pèfenc  jufqu'd  dix  li- 
vres la  pièce.  Ce  fingufier  onicment , rend 
leur  démarche  lente,  & lui  donne  un  air  d'af- 
feélation. 

Lotfqu’nne  perfonne  meurt,  iis  le  portent 
fous  une  cfpéce  de  Pavillon  oo.de  Tente  fou- 
tenue  par  une  perche.  Ils  le  placent  fur  fon 
féant  avec  une  pipe  de  Tabac  i la  main  , & 
mettent  autour  de  lui  fes  meilleurs  cfl'ccs.  Tous 
les  Païens  du  mort , & les  Uahitans  de  la 
Ville,  fe  rendent  tous  les  matins  & tous  les 
foirs  auprès  de  cette  Tente,  autour  de  laqud- 
le  ils  danfent  en  chantant  & en  lamentant. 
Les  Vieillards,  & fur -tout  les  Femmes  font 
dans  ces  occaOons , quelques  difeours  accom- 
pagnés de  ^antité  de  geues  ridicules.  Tous 
ceux  qui  aflïïlcnt  1 ce  fpeélacle  font  au  Mort 
un  piéfent  de  quelques  aunes  de  toile  & d’au- 
très  étoffes  dont  iis  l'enveloppent , démaniè- 
re qu'il  ne  parole  plus  être  qu'un  rouleau  d’é- 
toSes  de  différences  couleurs,  de  la  grandeur 
d’un  gros  tonneau.  Lorfque  le  Cadavre  com- 
mence i fe  corrompre,  ils  le  teignent  en  rou- 
ge, & l'enterrent  en  le  tenant  toûjours  dans 
la  même  pollure.  Cafeneuve  n’ayant  point  eu 
occallon  de  voir  ces  Funérailles , n'a  pu  nous 
apprendre  d'autres  parciculayités  à cet  égard, 
lu  d.  E. 
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fes  deux  pointes.  Elle  fe  rétrécit  par  degrés  jufqu’à  la  moitié  de  cet  cfpace 
devant  la  Pointe  de  Gitar,  (é)  à la  jonélion  d’une  autre  Rmère  qui  vient  dé 
la  Ville  Royale.  La  fituation  de  cette  Ville  ell  à quelques  mifles  de  la  rive 
du  côté  de  l’Oueft.  Sa  grandeur  eft  médiocre,  & le  nombre  de  fes  maifons’ 
ne  monte  point  à plus  de  feptouhuit  cens  [avec  un  autre  Village  fitué  touw^ 
près  delà  même  Rivière.]  La  route  qui  conduit  de  Gitar  à Zaire  eft  coupée^ 
par  quantité  de  marais  & de  ruifleaux  , qui  la  rendent  fort  incommo^ 

[&  dont  quelques-uns  ont  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur.]  Onren-W 
contre  dans  l’intervalle  quelques  Hameaux,  ou  quelques  Villages , aux  deux^ 
côtés  & fort  près  du  chemin,  dans  un  terrain  ouvert,  fec,  & llérile.  Le  Roi 
de  Congo  entretient  au  Village  de  Gitar  un  Receveur,  pour  le  tribut  que  le 
Pays  [ de  Zayri ,]  lui  doit  fur  le  poilTon  qu’on  pêche  dans  la  Rivière  ( c ) irt» 

Après  avoir  renoncé  fuccdîivement  à deux  Comptoirs,  les  Anirlois 
réfolurent  de  faire  un  troifième  eflâi  à Boraangoy,  fur  l’autre  bord  de  la  nwme 
Rivière,  pour-fe  rendre  enfuite  à Kapinda , où  ils  fe  croyoient  plus  sûrs 
de  leur  cargaifon  (d).  Ils  embarquèrent  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  marchandi- 
fes  à Sogno  [le  vingt-un  de  Septembre] , fans  fWe  attention  à la  mauvaifelrt- 
humeur  du  Comte  & de  fes  Suicts,  qui  leur  firent  payer  double  droit  pour  le 
mouillage,  & qui  affeétèrent  de  les  mortifier  par  d’autres  extorfions.  Ville 
de  Sogno  eft  compofée  d’environ  quatre  cens  maifons,  bâties  à la  manière  du 
Pays,  c’eft-â-dire,  à tant  de  diftance  & dans  un  ordre  fi  peu  régulier  qu’el- 
les occupent  un  affez  grand  efpace.  Elle  eft  fituée  à plus  d’un  mille  dans  les  Ter- 
res,  au  fond  d’une  Anfe  fort  étroite,  dont  les  bords  font  couverts  de  petits  ar- 
bres, & de  ronces  fi  épaifiês,  qu’une  Chaloupe  ne  peut  pénétrer  julqu’à  ta  Vil- 
le. Le  Comptoir  Anglois  en  étoit  fort  prés, fur  une  petite  élévation.  Malgré 
les  fcrupules  de  Religion quelesMifiîonaires  s’efforcent d’infpirer  auxHabitans, 
on  y voit  fouvent  arriver  des  Bâtimens  Anglois  & Hollandois,  pour  le  com- 
merce des  Efclavcs  & de  rYvoire.  Les  marchandifes  qu’on  y recherchoit  alors , 

[en  1700,]  étoient  des  étoffes  noires,  du  papier,  des  balTins  [d’airain  &]  dè(rt=” 
cuivre,  de  la  poudre  à tirer,  des  moufquets , du  corail,  &c.  Nos  MarchaidsQj- 
y ont  répandu  tant  de  couteaux,  qu’ils  ne  s’y  achètent  plus  avec  cette  chaleur 
qui  leur  faifoit  échanger  anciennement  pour  de  l’yvoire,  quelque  nombre  qu’on 
en  pût  apporter.  Les  Nègres  du  Pays  font  aullî  moins  ^ cas  des  liqueurs  for- 
tes , qu’âs  demandoient  autrefois  avec  paflton. 

Vers  le  Cap  Padrone,  fur  le  bord  Sud  de  la  grande  Rivière  de  Zaire,  on 
trouve  une  grande  Saline,  où  les  femmes  d’un  Village  voifin,  fitué  au  milieu 
d’une  Forêt , s’occupent  continuellement  à faire  du  lèl.  C’eft  la  principa- 
le richeffe  de  ce  Canton , d’où  les  Hàbitans  le  tranfportent  dam  jes  Pays 
intérieurs.  y . 

ce  Prince,  peut-être  psr  complilfance  podr 
fes  Sujets , ne  permettoit  qu’à  regret  aux  An- 
glois d'acheter  fes  Efdaves,  »IW(?u.int  pour 
prétexte,  qu’ils  n’étoient  pas  Chrétiens,  & 
qu'on  lui  avilit  dit  qu’ils  les  vendroient  .suit 
’iurcs&aux  Hérétiques.  Cette  dernière  raifoii 
a déjà  été  rapportée  plus  haut  par  le  Traduc- 
teur; Mais  on  ne  volt  pas  pourquoi  U a fait 
ce  déplacement.  R d.  E. 

iioibot.uÛ  fu^  pag.  scS. 


(à)  Angl.  au  conBuent  de  la  Rivière  de 
Zaire.  R.  d.  £. 

(e)  I.e  Tradufteur  a omis  l’article  fuivint. 
La  Raifon  qui  obligea  les  Anglois  à rompre 
leur  Comptoir  de  Sogno,  c’eft  que  les  princi- 
paux-Nègres  prétendoient  qu’on  mefurit  les 
niarchandires  qu’on  leur  donnoiten  payement 
fur  le  même  pied,  que  celles  du  Prince,  quoi- 
que par  l’accord  fait  avec  lui,  cette  mefurene 
«icvok  avoir  lieu  que  pour  lui  feuL  D'aülcun 
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(ÿ”  («)  Un  jour  que  les  deux  Auteurs  de  ce  Journal , [Barboc  & Cafeneuve  J é- 
toienc  au  rivage  avec  neuf  hommes , fur  la  pointe  de  la  Chapelle , pour  cher- 
cher des  rafraichiflemens,  Cafeneuve  s'éloigna  de  la  troupe,  accompagné  de 
Jideux  autres  Blancs  & d’un  Interprète  Nègre,  [natif  de  Zaire.J  Après  avoir 
fait  environ  deux  milles  au  long  de  la  Rivière,  il  découvrit  un  fentier  qui  condui- 
foit  dans  la  foret,  & qu’il  prit  le  parti  de  fuivre  refpace  d'un  autre  mille.  Tout 
d’un  coup  il  fut  furpris  de  fe trouver  prés  de  la  Saline,  & d’y^roir  une  centai- 
ne de  femmes  qui  travailloient  à faire  du  fel.  A peine  l’eurent-elles  tpperçu, 
qu’elles  poullcrent  des  cris;  & ce  bruit  redoubla  beaucoup lorfqu’elles lui  virent 
prendre  avec  fes  gens  le  chemin  du  Village,  qui  fe  prefentoit  au  bout  de  1a 
Saline.  Mais  fa  curiofité  fut  refroidie  par  la  vûe  de  deux  cens  Nègres  qu'il  vit 
. paroître,  les  uns  avec  leurs  arcs  & leurs  flèches,  d’autres  avec  des  bâtons,  & 
ÿ quelques-uns  avec  des  moufquets  & des  fabres.  [^s  Moufquetaircs  iqspuyè- 
rent  le  bout  de  leurs  armes  fur  l’cflomac  des  Anglois,!  & les  menacèrent  de 
ÿles  tuer.  Envain  Cafeneuve  leur  oflnt-il  quelques  nijoux  , [ tels  que  les 
Européens  n’oublient  jamais  d’en  porter  parmi  les  Nègres.]  Ils  enlevèrent  l’In- 
terprète, pour  le  punir  d'avoir  amené  des  Etrangers  dans  ce  lieu.  Ainfl,  les 
lj5»trois  Blancs  fe  virent  forces  [de  l’abandonner  à leur  merci,]  de  retourner  fur 
•il leurs  pas,  [&  lie  crurent  fort  heureux  de  pouvoir  rejoindre  leurs  compa- 
gnons.] ‘ 

En  arrivant  à la  Pointe  où  leur  PinalTe  les  attendoit,  ils  furent  furpris  d’y 
voir  cinquante  des  mêmes  Nègres  armés  , qui  leur  avoient  caufe  tant  dé 
frayeur  dans  la  forée.  Ces  Brigands  avoient  pris  le  plus  court  chemin  pour 
I fe  rendre  au  rivage,  dans  l’elpèrance  d’enlever  les  armes  qu’ils  trouveroient  dans 
la  PinalTe.  N’en  ayant  pas  trouvé , ils  avoient  maltraité  les  Matelots  qui  étoient 
la  garder.  [ Ils  ne  s’arrêtèrent  que  lorfqu’ds  virent  les  autres  qui  revenoient.1 
()^>Le  Capitaine  les  menaça  de  porter  fes  plaintes  auComtedeSogno,  [comme  u 
le  fit  en  eflFct  le  même  jour.1  Mais  ce  Prince  & le  Miflionaire  Portugais  lui 
dirent  le  lendemain  que  ces  Nègres  étoient  une  forte  de  Sauvages  qui  ne  pou- 
0^ voient  foulfrirlcs  Blancs, [qu’on ne  pouvoit  pas  les  en  blâmer, J depuis  qu’un 
VailTeau  de  l’Europe  avoit  enlevé  quelques  hommes  de  leur  Nation , & qu’ils 
étoient  d’ailleurs  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes.  Cependant  le  Comte 
promit  d’employer  fon  autorité  pour  faire  relUtuer  Tlnte^réte  Nègre. 

Le  28  [une  heure  après]  le  retour  de  Cafeneuve,  [de  Zayri,]  qui  n’a- 
t;/»>voit  pû  fe  procurer  que  deux  Efclaves  dans  la  Rivière,  on  prit  la  rélblution, 
avant  que  ne  le  rendre  dans  la  Baye  de  Kapinda,  de  faire  quelques  tentatives 
de  Commerce  à Bomangojr  (/) , principale  Ville  du  Royaume  d’Angoy , au 
Nord  de  la  Rivière  de  Zaïre.  Cette  entreprife  fe  fit  à la  prière  des  Nègres, 
qui  venoient  fouventà  bord,  pour  folliciter  le  Capitaine  d’établir  un  Comptoir 
' dans  leur  Pays.  Cafeneuve  s’y  rendit , avec  un  autre  Oflicier  (g  ) du  VailTeau. 
Ils  furent  re^  fort  civilement  par  le  Chef  de  la  Ville  , qui  les  conduifit  au 
Mangent.  La  conférence  dura  plus  d’une  heure,  Ikns  aucune  conclufion.  Le 

Mangove 
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(e)  jfngl.  le  quinzième  de  Septembre,  ou  i l’embouchure  de  la  Rivière  deSogno, 
R.  d.  E.  ne  fe  trouve  nulle  part  dans  ce  Journal. 

ST^f)  La  diûancc  de  cette  Ville,  1 Zayri,  (g)  jingl.  avccle.Contre-M»Itre.  R.  d.  E. 
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Mangove  infifta  fur  des  droits  CTOrbitans,  & fur  un  prix  qui  ne  letoit  pas  moins 
pour  les  Efclaves.  Les  Anglois  retournèrent  à bord  le  jour  fuivant. 

Le  30  de  Septembre,  à lix  heures  du  matin , ils  tournèrent  enfin  leurs  voile* 
vers  Kapinda.  Le  vent  étant  Sud  - Sud  - Oued  , ils  portèrent  au  Nord  & au 
Nord-Ert  quart  au  Nord , en  louvoyant  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  cours 
de  la  maree  étoit  (i  rapide , qu’on  ne  pouvoir  faire  ufage  du  gouvernail  à l’en- 
trée de  la  Rivièfe.  Cet  embarras  n’ayant  pas  cefie  jufqu’à  midi , on  tomba 
bien-tôt  à la  vèe  des  ecueils  qui  font  au  Nord  de  la  Rivière;  & quoiqu’on  en 
fût  à plus  de  deux  milles  , on  n’avança  plus  que  la  fonde  à la  main.  Le  fo.nd 
efld’un  fable  dur,  depuis  huitjufqua  quinze  brafles.  Vers  le  Ibir,  f entre 
fix  & fept  heures,]  on  prit  le  parti  de  jetter  l’ancre,  [fur  huit  brafles  & de-Æ 
mi  ] dans  la  crainte  de  manquer  Kapinda  pendant  la  nuit. 

Toute  la  Cote,  depuis  Kapinda  jufqu’à  Bomangoy,  efl:  remplie  de  Bancs 
de  fable , dont  quelques-uns  s’étendent  jufqu’à  trois  lieues  dans  la  Mer , & 
laiflent  entr’eux  & la  l’ciTe  un  canal , qui  ne  peut  recevoir  que  les  Canots  & 
les  Chaloupes  (A).  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  on  remit  à la  voile 
avec  un  vent  Sud-Oueft  quart  au  Sud,  en  obfervant  de  ne  pas  s’approcher  des 
écueils  fur  moins  de  fix  brafles,  jufqu’à  la  pointe  Sud  de  la  Baye  de  Kapinda. 
Mais  pour  entrer  dans  la  Baye,  ils  rangèrent  la  rive  du  Sud  fur  cinq,  quatre 
& trois  braflfes.  ^ Enfin , vers  onze  heurts , étant  tombés  fur  quinze  'brafles  ^ 
ils  y jettèrent  l’ancre.  Dans  cette  (ituation  , la  pointe  de  la  Baye  paroît  à 
fOueft;  & la  Terre,  du  côté  de  Malimba,  au  Nord,  à fix  ou  fept  lieues  de 
diftance.  On  tira  cinq  coups  de  canon , fuivant  l’ufage,pour  faluerle  Roi  d’An- 
goy.  Ce  Prince  envoya  au  li-tôt  quelques  Officiers  à bord,  avec  ordre  de  s’in- 
former fi  c’étoit  le  même  VailPeau  qui  avoit  été  à Sogno  , & d’apprendre  au 
Capitaine,  non-feulement  qu’il  trouveroit  dans  le  Pays  un  grand  nombre  d’Ef- 
daves,  mais  qu’on  lui  permettroit  volontiers  d’y  établir  un  Comptoir  [à  con-^ij»' 
dition  qu’il  payeroit  les  droits , & les  préfens.]  Les  Officiers  du  Vaifleau  ré- 
pondirent qu’ils  acceptoient  cette  propofition  -,  & que  leur  Capitaine  fe  feroit 
empreflTé  d’aller  rendre  fes  devoirs  au  Roi,  s’il  n’eùtété  retenu  par  une  [dan- 
gereufe]  maladie. 

I ls  trouvèrent  dans  la  Baye  de  Kapinda  un  petit  Bâtiment  Anglois,  qui 
avoit  déjà  cent-vingt  Efclaves  à bord , & qui  comptoit  de  faire  monter  là  car- 
gaifon  à deux  cens  cinquante.  Un  Interiopier  Plollandois , qui  s’étoit  trouve 
dans  la  même  Rade  (i)  à l’arrivée  du  Capitaine,  avoit  été  faifi  & fes  mar- 
chandifes  conlifquées  par  un  Vaifleau  de  la  Compagnie  [des  Indes  Occidenta-lIj=» 
les]  de  Hollande  ( k). 

Les  étoffes  de  l’Europe  le  vendent  ici  à la  pièce,  à la  brafle  & à l’aune; 
[l’aune  efl:  de  dix-huit'pouccs,  ] trois  aunes  font  une  brafle  du  Pays,  & quatrej/* 
bralT.-s  une  piéec.  Les  autres  marchandifes  recherclit  es  par  les  Habitans , font 
des  /InnabaJjis,  des  chaudrons  de  cuitTC,  des  moufquets,-  de  la  poudre  , des 
B.i/rrnoirs,  des  Tapjctls,  desPintados,  des  étoffes  de  Guinée,  du  papier  [dc.î^ 
Silèfie,  des  Nicanis,  des  couteaux  [mais  en  petite  quantité,]  du  drap  écar-jJ» 
late,  du  corail,  des  liqueurs  fortes , des  bayes  blanches,  des  coîiers  noirs,  de 
la  vaiflelle&des  cuiiliéres  d’étain  [ mais  les  fept  dernières  cfpèces.de  Mar-jJ" 
diandifes  n’y  ont  pas  un  iort  grand  débit  (/).  Le 

lty>f  b)  Barbot  ubi  fup.  piç.  509.  (CT’C*)  B irbot  iih*  fiip.  sic. 

(i)  Angl.  la  première  fuis  que  le  Capitaine  Barbet  ubi  fun.  paj.  511, 

Anglois  y était  arrivé.  R.  d.  E. 
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Le  3 d’OSlobre,  les  Fa6leurs  Anglois  réglèrent  avec  les  Officiers  du  Roi 
|j»tout  ce  qui  concernoic  les  droits  & les  prcfens  [ qui  dévoient  ] être  payés  en 
pièces,  de  toutes  les  cfpéces de Marchandifes  que  l'on  vient  de  détailler.]  On 
[^.convint  de  quarante  fept  pièces  pour  le  Roi,  trente-une  [&  demi,]  pour  le 
Alafukka  (m),  dix- fept  pour  le  Mancbin,  dix-fept  pour  le  Mbfukka-Mabouka, 
■ & dix-fept  pour  le  Alanabela.  Le  jour  fuivant , les  Fafteurs  commencèrent  à 
faire  tranfporter  leurs  marchandifes  au  rivage  [&  à établir  leur  Comptoir,] 
après  avoir  payé  d'avance  cinq  pièces,  pour  le  loyer  d’une  maifon  qui  devok 
J5»fervir  de  Comptoir  & de  Magazin  ; [ pour  tout  le  temps  qu'ils  en  auroicnt  befoin.] 
Barbot  & deux  autres  officiers  alfiftérent  conftamment  à ce  travail.  Outre  les 
domefliques  Nègres  qu’ils  avoient  loués  pour  le  fervicc  dn  Comptoir , le  Roi 
leur  en  donna  deux  des  fiens  ; & les  quatre  Officiers  qu’on  a nommé , s’affo- 
cièrent  pour  leur  en  donner  quatre.  Us  virent  ainfi  leur  maifon  compofée 
d’onze  Gromettes  , dont  les  gages  dévoient  monter  cnfemble  à deux  ( n ) 
^braflcs  chaque  femaine,  [pour  les  frais  de  leur  fubfiflance  ;]  làns  compter  trois 
pièces,  que  chacun  devoit  recevoir  à la  clôture  du  Commerce.  Un  d’entr’eux, 
re\'êtu  de  la  qualité  d’interprète , n’avoit  point  d’autre  occupation  que  d’écar- 
J5=ter  le  Peuple,  dans  la  crainte  de  quciqu’infulte.  [Cette  pratique  n’a  pas  moins 
lieu  ici,  qu’à  Za^i(ff). 

L E tarif  des  Éfclaves  ne  fut  pas  réglé  à Kapinda , comme  il  l’ef!;  ordinaire- 
ment dans  les  Contrées  de  Sogno  & de  Zayri.  Cliaque  jour  il  falloit  recom- 
jt^mencer  de  nouveaux  marchés,  [avec  les  Propriétaires  des  Efclaves ,]  foit  au 
Comptoir  ou  fur  le  Vaifleau.  Souvent  les  Faéleurs  étoient  obligés  d’envoyer 
leur  Chaloupe  av'cc  quelques  marchandifes , pour  inviter  les  Habitans  au  Com- 
merce dans  les  Villages  TOÎflns.  Cafeneuve , qui  fut  chargé  de  cette  partie , 
ne  put  acheter  plus  Æ quarante-cinq  Efclaves  depuis  le  7 d’Oclobre  jufqu’au 
i(S  de  Novembre.  Le  29,  il  fut  obligé  de  prendre  la  direèbon  du  Comptoir, 
pour  fuppléer  à Barbot,  qui  étoit  malade.  Dans  ce  nouvel  office  , il  s’en 
- procura  quarante-huit  jufqu’au  1 6 de  Décembre.  C’étoit  quatre-vingt-trois  , 
j5=»entre  lefquelsil  y avoit  fcize  femmes,  neuf  jeunes  garçons  & trois  filles.  [Tous 
cesEfclaves  leur  coûtèrent  fept  cens  foixantc  & onze  pièces  de  diverfes  Mar- 
chandifes, qui  félon  l’évaluation  qu’on  en  fit,  raontoient  à trois  cens  foixante 
& douze  livres  fterling , fîx  Chelings  fix  fous.]  Ce  nombre  revenoit  en  man- 
chandifes  à quatre  livres  flerling  par  tête. 

(p)  Mais  le  Commerce  devint  bicn-tôt  moins  avantageux,  par  l’arrivée 
cinq  autres  Vaiffeaux  Anglois , qui , [ dans  l’efpace  de  neuf  ou  dix  jours  ] 
entrèrent  fucceflivcment  dans  la  Baye.  Comme  ils  venoient  acheter  des 
Efclaves  &,  de  l’yvoirc  à Kapinda , les  Habitans  ceflèrent  d apporter  leurs 

marchandifes 


13  A R B O T 
LE  JEUNE. 

1700. 

Eublifll’- 
incntd'un 
Comptoir  An- 
glois. 


Traite  des 
Efeiwes.' 


Raifon  qiit 
diminue  les 
avain.iges  du 
Cu^tuene. 

a 


(m)  Il  y a dans  l'Original,  Mauftuct,&  i 
la  4«.  iigne  Afa/auf»;  ce  qui  fait  %-oir  qucc’eft 
une  faute  d'dcrire  M^nfegue  , comme  on  l'a 
fait  plus  haut,  & que  Cifeneuvc,  de  qui  cil 
ce  journal  , approche  plus  de  la  prononcia- 
tion A'"t’"irc,  que  Barbot,  qui  fuit  l'Ortho- 
graph'  1 r.ançoifc.  Dans  le  mot  A/ati/juro,  au 
mis  pour  l'a  l'rançcis. 

Ff 


(n)  Aagl.  i une  braflê  de  Marchandifc}, 
R.  d.  E. 

a)  Barbot  ubifup.  pi^.  SK>. 

P ) jingl.  Dans  la  fuite  ils  furent  obligés 
de  donner  une  pièce  de  plus  qu'ils  n'avoient 
fait  auparavant  pour  le  prix  des  Efclaves  i 
caufe  de  l'artiréc  dtc.  R.  d.  El 
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230  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

marchandifes  au  Comptoir ,& (g)  [ne  manquèrent pointd’en augmenter  leprix.]|)5- 
Il  ne  s’en  falloir  heureufement  que  de  ( r ) vingt-cinq  ou  trente  Efclaves , pour 
rendre  la  cargrifon  de  Barbot  complette;  car  les  autres  Fafteurs  avoient  tra- 
vaillé avec  plus  de  fuccès  dans  quelques  lieux  voitlns.  On  avoit  à bord  qua- 
tre cens  Jix-fept  Nègres,  hommes,  femmes  & enfans.  Le  relie  fut  bien-tôt 
rempli  jufqu’à  cinquante.  L’Auteur  fait  conclure  de-la  que  la  traite  des  Ef- 
claves ell  incertaine  dans  la  Rivière  de  Zaire,  «S:  qu’elle  dépend  [ non-feulc-([^ 
ment  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  d’Efclaves  , mais]  aulli  du  nombre 
des  VailTeaux  marchands.  [Ils  croyent  les  avoir  à un  prix  médiocre,  ^uandjj" 
ils  n’en  donnent,  que  fept  ou  huit  pièces  Indiennes,  (comme  les  François  les 
appellent)  pour  un  homme  , & fix  ou  fept  pour  une  Femme.  Comme  ils 
manquoient  de  provifions  pour  leurs  E(claves,ils  furent  obligés  d’en  acheter  le 
dernier  de  Décembre,  d’un  Capitaine  Anglois , nommé  Erifard.  Il  leur  ven- 
dit cent  mcfurcs  de  Froment  des  Indes,  à un  prix éxorbitant , puiiqu’ils  furent 
obligés  de  lui  donner  une  pièce  de  leurs  meilleures  marchandifes,  c’eR-à-di- 
rc  des  chaudrons  de  cuivre , & des  AnnabafTes.] 

Caseneüve  étant  tombé  malade  [le  feiziéme  de  Décembre,]  avant  que(tj» 
Barbot  fût  rétabli , leur  Journal  contient  peu  d’obfervations  fur  les  propriétés 
du  Pays  [&  fur  le  Commerce.]  Les  Nègres  de  Kapinda  qui  habitent  lesjjJ* 
tords  de  la  Rivière  parlent  quelques  mots  d’ Anglois  , & font  connus  fous 
le  nom  de  Portadors.  C’dl  une  forte  de  Courtiers , qui  avertilTent  les  Ha- 
, bilans  de  l’intérieur  des  Terres  à l’arrivée  des  Vaifleaux,  & qui  amènent  des 
Marchands  [à  bord  ou]  aux  Comptoirs.  Ils  font  le  Commerce  pour  eux; 
prenant  quelquefois  avantage  de  leur  expérience , ils  font  payer  à ces  Nègres  ilnj- 
ples  & ignorans  une  pièce  ou  deux  au-deflus  du  prix  réel  (1).  I^s  Fafteurs  Eu- 
ropéens font  obligés  de  favorifer  [ à Kabinda  de  même  que  fur  les  Cûtae  de 
Guinée]  cette  friponnerie , pour  l’intérêt  de  leur  propre  Commerce  (t). 

On  quitta  la  Baye  de  Kapinda  le  premier  de  Février  (v),  & l’on  mit  à la 
voile  pour  la  Jamaïque.  Barbot,  Cafeneuve,  le  Capitaine,  [le  Supercargo, 
le  Contre -Maître]  & plufieurs  Matelots  étoient  dans  une  langueur  qui 
leur  caufoit  plus  de  chagrin  & d’impatience  qu’une  véritable  maladie.  Les 
itiauvaifes  qualités  du  climat  leur  avoient  emporté  fix  hommes  de  l’Equipage; 

f & dans  la  fltuation  où  la  plupart  des  autres  étoient  réduits,  perlbnne  n’ofoitiîi 
é promettre  de  réfîRer  aux  difficultés  d’une  fi  longue  Navigation.  U fut  im- 
polfible  de  déguifer  cet  excès  de  milère  aux  Efclaves.  D’ailleurs  la  garde  fe 
faifoit  avec  négligence  ; & l’on  fe  flattoit  mal-à-propos  que  l’indulgence  au- 
roit  plus  d’effet  pour  les  contenir,  qu’une  rigueur  imparfaite  & mal-foùtenue.] 

Ils  en  prirent  occafion  de  fe  révolter.  Un  jour,  qu’aprés  leur  avoir  lèr- 
vi  a dîner,  on  les  faifoit  defeendre  entre  les  ponts,  l’un  après  l’autre,  pour 
leur  donner  leur  portion  d’eau,  fuivant  l’ufage , [le  plus  gnnd  nombre, 
qui  étoit  encore  fur  le  tillac , commença  une  fcène  des  plus  tragiques.  ] Quel- 
ques-uns 

ft)  Barbot  ulijup.  pag.  511. 

( v ) Janvier.  R.  d.  E. 

(xj  le  mauvais  état  de  l'Equipage 
anima  leslïrdives  qui  étoient  1 bord,  i Te  ré- 
volter te  cinquième  de  Janvier.  C’dl  ce  qu'ils 
ésécDtêrent  de  la  manière  Tuivantc.  R.  d.  E. 


(î)  obligèrent  les  Anglois  è leur 

payer  dix  pièges  pour  un  homme,  & neuf  pour 
une  Femme.  R.  d.  E. 

(r)  .<#ngi.  trente  ou  trente-cinq.  R.  d.  E. 
(r)  yingl.  qu'ils  ne  manquent  pas  de  s'ap- 
proprier, lorfque  ces  Marchands  s’en  fontre- 
toumés. 
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mics-uns  dtoicnt  armés  de  couteaux,  qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  leur  lais- 
jJ»rer  (y)  , [parce  qu’on  n’avoit  pas  le  moindre  foupjon  d’une  pareille  encrepri- 
ie].  (2)  D'autres  s’étoient  faifis  de  pluCeurs  morceaux  de  fer  qu’ils  avoicnc 
trouvés  fans  ufage.  Leurs  chaînes  mêmes,  dont  ils  avoient  eu  radreflè  de  le 
défaire  depuis  pluileurs  jours  qu’ils  méditoient  leur  complot , devinrent  des 
armes  redoutables  entre  leurs  mains.  Enfin  le  feul  defir  de  la  liberté  fuffifant 
pour  animer  leur  audace  naturelle , ils  le  jettèrent  fur  les  Anglois  qui  le  trou- 
voient  autour  d’eux , & le  premier  qu’ils  attaquèrent  expira  fur  le  champ  de 
quinze  ou  feize  blelTures.  Ils  firent  le  même  traitement  à deux  ou  trois  autres 

3ui  furent  furpris  avec  aulfi  peu  de  défenfe.  Un  Matelot  pourlliivi  fc  jettâ 
ans  la  Mer  ; mais  avec  une  préfence  d'eljjrit  aulli  lùrprenante  que  la  vigueur 
de  fes  bras  & de  fes  mains,  U s’étoit  faill  d’un  cordage  de  la  voile  d’avant 

âui  lui  fervit  à le  foûtenir,  & par  le  moyen  duquel  il  demeura  ferme  contre  le 
anc  du  'VailTcau  jufqu’à  la  fin  de  la  mêlée.  Cependant  les  fains  &lcs  malades 
ayant  retrouvé  des  forces  dans  un  péril  li  preflant,  firent  un  feu  terrible  fur  les 
rébelles  & n’en  tuèrent  pas  moins  de  vingt-huit  dès  les  premiers  coups.  Quel- 
ques-uns, plus  mutins,  fe  précipitèrent  dans  les  flots,  mais  les  autres,  ^u- 
vantés  d’une  éxécution  fi  brufquc,  prirent  le  parti  d’implorer  la  clémence  de 
leurs  Maîtres.  En  les  remettant  aux  fers,  on  eut  foin  de  les  encourager  pat 
Vefpérance  du  pardon.  Le  lendemain  ayant  reçu  ordre  de  paroître  fur  le  tillac, 
ils  déclarèrent  unanimement  que  les  Elclaves  de  Manombo  avoient  été  les  Au- 
teurs de  la  confpiration  ; & quoique  le  grand  nombre  des  morts  parût  une  ex- 
p’iation  fuffifante,  on  fe  crut  obligé, pour  l'exemple,  d’en  faire  fouetter  rigou- 
reufement  trente  des  plus  coupables. 

5^  [Barbot  étant  mort  aux  Barbades,  on  trouva  dans  Ibn  Livre  de  poche, 
le  bordereau  fuivant  de  Marchandifes  dont  on  avoit  déterminé  la  quantité  eû 
fe  fervantde  la  Pièce,  ou  de  la  mefurc  ci-delTus  mentionnée. 

Une  Pièce  de  Baft  d’un  bleu  foncé  & prefque  noir.  Elle  étoit  de  fix 
verges , ( foit  qu’on  la  mefurât  par  la  grande  aune  de  vingt-fept  pouces  , «& 

donc 


(»1  don""  deux  ou  trois 

jours  au  paravant.  R.  il.  E. 

(*)  L»  rr/Ie  de  cet  Article  efl  fort  cbanH 
dans  la  TradiiSim , le  veici  tel  fu'il  ejl  dans  l'O- 
fiWnoi. 

D’autres  avoient  des  morceaux  de  fer  , 
qu'ils  avoient  arrachés  de  la  porte  duChSteau 
d' Avant  Ils  avoient  eu  le  teins  de  le  faire, 
leur  Révolte  étant  préméditée.  Us  avoient  auf- 
fi  rompu  les  Fers  des  pieds  de  quelques  uns 
de  leurs  Compagnons  & ils  ne  s'en  rcivoicnc 
pas  moins  utilement  que  des  bûches  de  bois , 
dont  ils  s'étoient  munis.  En  un  mot  ils  s'étoienc 
fait  des  armes  de  tout  ce  qu'ils  avoient  trou- 
vé de  propre  pour  l’éxécution  de  leur  delTein. 
Us  fe  jettèrent  cn'’uite  enfouie  furies  Anglois 
qui  écoient  fur  lcTillac,&  poignardèrent  t'un  des 
plus  hardis  d'entr'eux , qui  re^ut  quinze  ou  feize 
neflîires  avsnt  que  d'expirer.  Le  BoiTeman  eut ' 
les  jambes  coupées  juüju'è  l'os , de  maoièic  qu'U 


nepouvoit  pliisfc  remuer  Hscoupèrcnt  la  gor- 
ge au  Cuifiniet  jufqu'i  U rrachée  artère,  ft 
blelTèrent  trois  Matelots; l'un  li'enx inilgré fea 
bleflüres,  s’étant  jetté  du  Chiteau  d’Avant 
dans  la  Mer , fe  retint  par  bonheur  1 une  cor- 
de de  la  Mifaine  , & fe  fauva  le  long  de  l'E- 
chelle inférieure  du  Tillac  , où  il  trouva  le 
relîc  de  l’Equipag»  qui  ayant  pris  les  armes , 
faifoic  feufur  les  mutins,  dont  ils  en  avoient 
tués  quelques-uns  & blctTés  plufieurs.  Les  au- 
très  en  furent  fi  fort  cITrayés  qu'ils  coururent 
fe  cacher  entre  les  deux  Fonts,  4 fous  le  Chi- 
leau  d’Avant.  Quelques-uns  des  plus  mutins 
fautèrent  dans  la  Mer,  avec  ure  fermeté  é- 
tonnante  & finis  faire  paroître  le  moindre  re- 
gret de  la  vie.  Cette  Révolte  leur  fit  perdre 
vingt  fept  ou  vingt-huit  Efclaws  tués  ou  notés. 
Ils  firent  defeendre  les  autres  encre  les  deux 
Ponts  , en  leur  faifaoc  efpérei  le  pardon. 
R.  d.  E. 
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dont  huit  font  une  Pièce,  ou  par  la  petite  aune  de  dix-huit  pouces,  & dont 
douze  font  une  Pièce.  ) 

Deux  Pièces  d'Etoffe  de  Guinée. 

Des  Tapfdls.  Même  mefure  que  pour  les  Ba/ts  bleus. 

Des  Nicanit,  De  même. 

Deux  Verges  & demi  de  Bayes  noires  mefurèes  par  cinq  aunes  de  dix-huit 
pouces. 

■ Dix  AnnabaJJis. 

Six  Verges  de  Toile  de  coton,  peinte. 

Une  Pièce  de  Papier  bleu , de  Siléfie. 

Une  Aune  de  dix -huit  pouces , ou  une  demi-Verge  d’Ecarlate. 

Un  Moufquet. 

Un  Baril  de  poudre  à Canon , de  fept  livres. 

Dix  Chaudrons  do  cuivre,  des  plus  grands. 

Q^tre  Chaudrons  d’ètain,  d’une,  de  deux,  de  trois , & de  quatre  livres, 
pour  une  Pièce,  & huit  d’une  livre. 

Deux  Coutelas  de  Hollande  fort  ellimès,  parce  qu’ils  font  à deux  trenchans. 
Douze  onces  de  Corail.  Le  plus  grand  elt  le  plus  recherché.  Le  petit  Co- 
lail  ell  peu  ellimè. 

Neuf  verges , ou  neuf  verges  & demi  de  Pintades , paflênt  pour  une  Pièce. 

Il  faut  quinze  Verges  de  Tapfdls  pour  une  Pièce. 

11  n’en  faut  que  neuf  de  Nicanis  (a). 

[Jean  Barbot  ne  donne  pas  plus  d étendue  à cette  Relation.  Mais  avec  la  iji 
fermeté  d’un  Voyageur , que  le  changement  continuel  de  Pays  & de  liaifons 
rend  comme  infenfible  aux  impteflions  de  la  Nature , il  ajoûte  froidement  que 
fon  Neveu,  jeune -homme  d’une  grande  elpérance  , mourut  enfuite  à la 
Barbade.] 

(a)  Barbot  ubi  Tup.  pag.  513. 
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SIXIÈME  PARTIE. 

LIFRE  TKEIZIEME. 

DESCRIPTION  DES  ROYAUMES 

de  Loango,  de  Congo,  d’Angola,  de  Ben- 

GUELA,  ET  DES  PaYS  VOISINS  (fl). 


CHAPITRE  PREMIER, 


Royaume  de  Loango. 


I l’on  confidère,  avec  les  Géographes,  le  RoyaOinede  Congo 
dans  toute  fon  étendue , il  eft  fitué  entre  vingt-nuit  degrés  tren- 
te minutes  & quarante  degrés  dix  minutes  de  longitude  Eft.  Sa 
latitude  comprend  depuis  l’Equateur  juC^u’au  feizième  degré  du 
Sud.  On  lui  donne  environ  neuf  cens-cmquante  milles  de  lon- 


gueur du  Nord  au  Sud,  &fept  cens  de  largeur  de  l'Oueft  à l’Eft. 


I «TaeDvc- 

TIOH. 

Eteudue  & 
fuuiüon  de 

CODSO. 


Ses 


( a)  On  ne  celte  point  d'avertir  (jnec'elUa  méthode  qu'on  s'eft  propofée  dans  la  Préface 
rtdufUon  ou  t'incorporation  de  toutes  lesRe-  de  cet  Ouvrage , & qu’on  a faiviejafqu'épre 
marques  des  Voyageurs  prccdjeni,  fuivant  la  fent  pour  les  autrea  Voyagea.  R.  <1.  T. 
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S ES. bornes  au  Nord  font  les  Contrées  de  Gabon  & de  Pongo;  àl’Efl:,  le 
Royaume  de  Mokokos  ou  d’Anzibo  (i),  celui  de  Matarnba,  & le  Territoire 
des  Jagg.is  Kafangis;  au  Sud, le  même  Territoire,  le  Pays  de  Muzumbo,  A- 
kalun>ra  ti  celui  de  Mataman,  dans  la  Région  des  Caffres,  à l'Oucft,  l’Océan 
Occidental  ou  Atlantique.  Mais  fes  Côtes  forment  un  arc , dont  les  deux  ex- 
trémit-s  fontleCapdeSte.  Catherine  & le  Cap  Nègre,  l’an  au  Nord,  & l'au- 
tre au  Sud,  tous  deux  célébrés  parmi  les  gens  de  Mer. 

Sous  cette  idée,  Congo  peut  être  divifé  en  quatre  principales  Parties 
qui  font  autant  de  grands  Royaumes:  i.  Loango.  2.  Congo,  proprement  dit. 

3.  Angola  & Bcngola.  Ces  quatre  Royaumes  s’étendent  du  Nord  au  Sud.  Ce- 
lui de  Loango,  qui  efl  le  plus  fcptentrional , a le  Pays  de  Gabon  au  Nord; 
Mokr.ko,  ou  Anziko,  à l’Ell  ; & la  Rivière  de  Zaire  au  Sud.  Sa  longueur  efl: 
de  quatre  cens  trente  milles  de  l’Ouell  à l’Eft  ; & fa  largeiu-  d’environ  trois 
cens  vingt  du  Nord  au  Sud. 

Lopez  prétend  (c)  que  le  Royaume  de  Loango,  habité  par  les  Bramas , 
commence  du  côté  du  Nord  à l’Equateur,  & s’étend  de  la  Côte  dans  l’intérieur 
des  Terres , l’cfpace  de  dciix  cens  milles , en  comprenant  dans  fes  bornes  le 
Golfe  de  Lopez-Confalvo.  Ce  Pays  eft  peu  connu  des  Européens,  à l’excep- 
tion de  quelques  Places  au  long  de  la  Côte.  De  tous  les  Voyageurs,  dont  les 
Relations  ont  été  publiées  , Batlel  (d)  eft  celui  qui  traite  l’article  de  Loango 
avec  plus  d’étendue.  Il  s’accorde  même  fort  éxaélement  avec  Bruno  & Dap- 
per  ) , quoiqu’il  falTe  profeflion  de  ne  les  avoir  jamais  lûs.  Dapper  a pu- 
blié MHS  fon  Afrique, une  ample  defcripdon  de  Loango,  qu’il  apppelle  Loan- 
gego,  mais  fans  faire  connoître  de  quelle  fource  il  avoit  tiré  fes  lumières.  Il 
obferve  que  fuivjnt  le  récit  des  Nègres  les  plus  vieux  & les  plus  expérimen- 
tés, Loango  étoit  autrefois  divifé  en  divers  Territoires , tels  que  Mayomba,  Ki- 
luigo,  Piri,  kf'anfi  & Loaiigo , habités  par  différens  peuples , chacun  fous  le 
gouvernement  de  fon  propre  Chef.  A préfent  que  ce  Royaume  f eft  réuni  fouso^ 
un  même  Maître,]  il  contient  plufieure  Provinces,  dont  les  prmcipales,  fui- 
vant  le  même  Géographe,  font  Loangiri,  Loangomongo,  Kilongo  & Pirl 

Celle  de  Loangiri  eft  arrofée  par  quantité  de  petites  Rivières,  qui  la  ren- 
dent extrêmement  fertile.  Elle  eft  fort  peuplée.  Habitans  vivent  de  la  fa- 
brique des  étoffes,  de  la  pêche  & de  la  guerre. 

Loangomongo  eft  une  Province  grande  & montagneufe,  mais  remplie 
de  beftiaint  & de  Palmiers.  L’huile,  qn'on  tire  abondamment  de  ces  arbres, 
y eft  toûjours  à bon  marché.  Ses  Habitans  font  (/)  livrés  au  Commerce. 
C’eft  de  cette  Contrée  que  la  Maifon  Royale  de  Loango  tire  fon  origine.  Ki- 
longo,  ouKikongo,  furpaffe  toutes  les  autres  Provinces  en  grandeur  , & la 
multitude  de  fes  Habitans  répond  à fon  étendue.  Dans  quelques  endroits  elle 
eft  montagneufe.  Dans  d’autres  elle  offre  dé  vaftes  plaines  & des  vallées  dé- 
Jicieufes.  Ses  Peuples  font  farouches  & grollicrs.  On  en  tire  une  groffe  quan- 


b)  /Ingl.  Anziko.  R.  d.  E. 
e)  Voyez  ci  JcITus  la  Relation  de  Piga- 
frtta. 

(a)  Samuel  Bruno  étoit  un  Chirurgien  de 
Bile,  qui  fit  en  1611  un  Voyage  i Congo,  li 
fe  uouve  au  premiei  Tome  de  l'itùia  Orien- 


tons. 

(«1  vfn.gl.  quoique  félon  tonte  apparence, 
il  ne  les  ait  jamais  liis.  R.  d.  E. 

(/)  ou  TilTéiands  ou  Marebands. . 
R.  d.  E. 
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titc  (le  dents  d’Eléphans.  Le  Manibelor,  ou  le  Gouverneur  de  lülongo,  jouit 
d’une  autorité  ablblue  ; âc  quoiqu’il  reconnoifle  le  Roi  de  Loaugo  pour 
fon  Souverain , ce  Prince  n’a  point  de  part  à fon  éleélion. 

^ Le  Cap,  ou  la  Pointe  de  Kikmgo,  (g)  qui  tire  auHi  Je  nom  de  Salage,  d’a- 
j5»nc  Ville  voifine,  eftlitué  à [trente  ou  J trente-cinq  milles  de  Majomba,  du 
côte  du  Sud  (b). 

La  Province  de  Piri  n’a  point  de  montagnes.  Les  Terres  font  unies,  cou- 
vertes de  bois , fertiles  en  toutes  fortes  de  fruits , & peuplées  d’une  prodi- 
gieulè  quantité  de  beftiaux  & de  volaille.  Ses  Habitans  ( / ) , qui  .<bnt  au'li  en 
fort  grand  nombre,  forment  une  Nation  riche  & tranquille,  qui  tire  néan- 
moins toute  fa  fubfiflance  de  les  pâturages  & de  la  chafle.  Il  portent  le  nom 
de  MouviriJJers,  ou  Mouviris , mot  compofé  de  Mourfi,  & de  Piri,  qui  fignifie 
Peuple.  Loangiri  n’ell  auffi  qu’un  compofé  de  I/xrngo  & de  Piri. 

2/»  Les  principales  V’illes  [&  Villages]  de  Loango  fc  nomment  Kape,  Boke, 
Sola-nja,  Mokanda,  où réfidc  la  Reine  mère;  Sottu,  Katta,  qui  ell  la  réfidence 
des  lœurs  du  Roi,  Loango,  où  le  Roi  tient  fa  Cour;  Kango,  Piri,  les  deux  Ki- 
longos,  ^amba.  Rôti,  Sent,  Gotnmo&Lanzi  (k). 

A cette  légère  defeription  des  Provinces  de  Loango,  on  va  joindre  ici,  (/) 
fuivant  le  plan  de  ce  Recueil,  tout  ce  qui  fe  trouve  d'utile  & dintércllknt , 
dans  les  différentes  Relations,  dont  on  a déjà  lû  le  Journal. 


(e)  DcHfle  fait  de  Cftmge  noe  Province, 
& de  Quilengo  un  Porc,  comme  fi  ces  deux 
noms  étoieiit  différens. 

(i)  Afrique  d'Cteilby  , pag.  493. 

(i)  Angl.  furpafienc  tous  leurs  Volfins  par 
l'abondance  de  leurs  Denrées. 
f>(  k ) Ogilby  pag.  490.  [ Dans  la  Relation  de 
cet  Auteur  , les  noms  font  généralement  im- 
primés d'une  manière  très-peu  correâe.] 


5- 


(()  ./fngl.  tout  ce  que  l'on  trouvera  dans 
les  Auteurs , fur  quelques  unes  des  Provinces 
Maritimes,  & particulièrement  fur  celles  de 
Jdayomba,  Kalmgt;  Ijiimgo,  Prtptr,  Kakon. 
go,  & d'Angoy,  ‘Toutes  ces  Contrées  s'é- 
tendent du  Nord  au  Sud.  Les  Navigateurs  Eu- 
ropéens viCcenc  (ouvent  ces  CAtes , & c'eft 
ce  qui  a mis  en  état  les  Voyageurs  de  nous  en 
donner  de  meilleures  Relations.  R.  d.  £. 


I. 


Promues  de  Mayomba  de  Kalongt. 

SUIVANT  les  obfervations  de  Battel,  la  Province  de  Mayomba  (a)  cft 
à dix -neuf  lieues  de  Loango  de  côté  du  Nord.  Elle  ell  fi  couverte  de 
bois , qu’on  y peut  voyager  à l’ombre,  fans  être  jamais  incommode  par  la  cha- 
leur du  Soleil.  On  n'y  trouve  ni  bled , ni  aucune  forte  de  groin.  Les  I labi- 
jÿ^tans  fe  nourr'ificntde  plantains,  de  racines  &de  noix  [qui  y font  très-bonnes.] 
N’étant  pas  mieux  fournis  de  volaille  & de  belliaux  que  de  bled , ils  ne  con- 
noilTent  point  d'autre  chair  que  celle  des  Eléplians  (A)  & des  betes  féroces. 
Mais  leurs  Rivières  foumillent  du  poiffon  en  abondance. 

Leurs 

(a)  Battel  écrit  Maymba  i d'autres  Afa.  grand  nombre,  il  que  les  Hibitaiis,  en  trou- 
jwaba.  veut  la  chair  délicieufc.  R.  d.  E. 

( b ) l'Anglais  dit  que  CCS  animaux , y font  en 

Gg  2 
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Cap  de  Ki- 
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• K.OTÀU»tX 

SI  Loahuo. 


Rivière  de 
Ranoa.. 


Ville  de 
Mayembi. 


Ufage  de» 
llabitaas. 


Chien»  qui 
D aboient  pu. 


Idollidit 

l»}». 


Leurs  bois  font  fi  remplis  de  Singes  de  toutes  fortes  d’efpèces,&  de  grands 
Perroquets , que  le  Voyageur  le  plus  intrépide  n’ôfcroit  y palTer  fans  efeorte. 

On  y trouve  fur-tout  une  multitude  de  ces  (c)  dangereux  Singes  (d),  dont 
la  grande  efpcce  fe  nomme  Pango , & la  petite  Empko.  Le  Port  de  Mayomb;^ 
eft  a deux  lieues  au  Sud  du  Cap  Nègre  , qui  a tiré  ce  nom  de  la  noirçeur  ap- 
parente de  fes  arbres.  La  Baye  , qui  efl  grande  & fabloneufe,  reçoit  une  Ri- 
vière nommée  Bama,  fans  Barre  en  hyver,  parce  que  les  vents  du  commerce 
y rendent  la  Mer  fort  groffe.  Mais  lorfque  le  Soleil  cflr  au  Sud  de  la  Ligne, 
les  pluies  y apportent  une  tranquillité  qui  permet  aux  Chaloupes  d’y  entrer. 

Cette  Rivière  efl;  fort  large  , mais  elle  efl  bouchée  par  plufieurs  Ifles  inhabi- 
tées. Les  Portugais  y viennent  charger  du  bois  de  teinture  (e).  La  longueur 
de  la  Baye,  depuis  le  Cap  Nègre  jufqu’à  la  pointe  du  Sud,  efl  d’environ  deux 
milles , Côte  bafle  & couverte  d’arbres.  On  découvre  dans  les  terres  une 
montagne  rouge  , que  les  Habitans  nomment  Metute , près  de  laquelle  efl  un  ' 
grand  Lac  falé  , large  de  trois  mille»,  d'où  il  s’échappe  quelques  eaux  qui 
viennent  tomber  dan»  la  Mer  à deux  milles  au  Nord  du  Cap  Nègre.  Mais 
les  paflages  font  quelquefois  fermés  par  de  grolTes  vague»,  qui  battent  avec 
beaucoup  de  violence. 

(/)  La  VilledeMayombaconfifledansunelonguerue,fi  prochedelaMer, 
que  les  flots  forcent  quelquefois  le»  Habitans  d’abandonner  leurs  maifons. 

Elle  a du  côté  du  Nord  une  Rivière  (g)  pleine  d’huitres,  dont  la  largeur  efl  mé- 
diocre à fon  embouchure,  & n’a  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  d’eau.  Plus 
loin  dans  les  terres , on  efl  furpris  de  la  trouver  fort  large  & fort  profonde 
pendant  l’efpace  de  cinquante  milles  ; ce  qui  efl  extrêmement  commode  pour 
ceux  qui  vont  prendre  du  bois  rouge  à Sette.  Mayomba  efl  lâns  grains  ; mais 
le  Pays  produit  beaucoup  de  Palmiers  & de  Bananes , & fes  Rivières  font 
remplies  de  poiflbn.  [I.æs  Habitans  font  grofliers  &fauvages.]  Le  commerce  dejj^ 
l’y  voire  efl  réduit  prelqu’à  rien  fur  cette  Côte,  après  avoir  été  autrefois  très- 
floriflant.  Les  femmes  prennent  des  huitres  [avec  de  grands  baquets,]  dans  laCS” 
Rivière,  qui  efl  au  Nord  de  la  Ville,  les  ouvrent  & les  font  fécher  à la  fu- 
mée: méthode  fimple  qui  les  confctve  pendant  plufieurs  mois,  comme  tout 
autre  poiflbn. 

Le  Territoire  de  Mayomba  efl  gouverné  par  un  Confeiller  d’Etat  de  Loan- 
go , qui  porte  le  titre  de  Manibomma , & qui  ne  rend  compte  au  Roi  que  du 
bois  rouge  (b).  Les  Habiuns  fe  nomment  Mormbas , & font  circoncis , com- 
me les  Nègres  d’Angola.  Leurs  chaffes  fc  font  avec  des  chiens  du  Pays,  qui  n’a- 
boient point,  mais  qui  portent  au  cou  des  crclTelles  de  bois,  dont  le  bruit 
guide  les  dudfeurs.  Ils  font  tant  de  cas  [des  Mâtin»  Portugais,  «&  des  au-jj»- 
tres]  Chiens  del’Europe,  àcaufedeleur  aboiement,  que  Battel  leur  en  vit^ 
acheter  un , trente  livres  flerling.  Entre  plufieurs  fortes  de  gibier , le  Pays  efl  rem- 
pli de  Faifans,  qu’ils  tuent  [avec  beaucoup  d’adrelTe.]  ^ , 

O N voit  dans  la  Ville  de  Mayomba  une  Idole , que  les  Habitans  nomment 
Maramba.  Elle  efl  placée  dans  un  grand  panier,,  de  la  forme  d’une  ruche, 

au 


(f  > MonOres.  R.  d.  E. 

(i<)  Voyez  ci-deflbus  l’Hiltoire  Naturelle. 

Batte!  dan»  Purchins.  Vol.Jl.pag.981. 
(JF)  Angl.  Le  Village,  R.  d.  £, 


(g)  yfngt-  quin'a pas  plus  de  llx pieds  d'eau 
i fbii  embouchote , quelques  roi»  même  cUu 
n'en  n'a  que  Crois  ou  quatre.  R.  d.  £. 
Ôgilby-ubi  fup.  pag.  491,. 
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au  milieu  d’une  grande  maifon  qui  fert  de  Temple.  La  plilparc  des  N !.^res 
du  Pays  font  livres  aux  pratiques  de  la  Sorcellerie.  Ils  y ont  recours  pour  le 
jJ=>fuccès  dé  leurs  chafles  [de  l’Elephant]  & de  leur  pêche,  pour  la  gucrifon  des 
maladies  & pour  I»)  la  sûreté  de  leurs  entreprifes.  L’Idole  Maramba  fort  à dé- 
couvrir les  vols  oc  meurtres  (i).  Au  moindre  fùjet  de  haine,  les  Ilabitans 
exercent  leurs  fortiléçes  l'un  contre  l’autre , & font  fi  perfuadés  de  la  vertu  de 
ces  opérations,  que  li  quelqu’un  meurt,  tous  les  voilins  font  obligés  de  jurer 
par  le  Maramba  , qu’ils  n’ont  point  eu  de  part  à fa  mort.  S’il  efl;  queflion  d’u- 
ne perlbnne  diflinguée , toute  la  Ville  fait  le  même  ferment.  Battel  en  rappor- 
te la  piéthode.  Ils  fe  mettent  à genoux,  dit-il , ils  prennent  l’Idole  entre  leurs 
bras , & prononcent  ces  quatre  mots  : Émeno  eyge  Bembes  {l)  â Maramba , qui 
fign’ificnt:  Je  viens  m’expofer  à l’épreuve,  ô Maramba  (m).  Les  coupables, 
ajoûte  l’Auteur,  tombent  morts  fur  le  champ  , y eût- il  (n)  trente  ans 
que  le  crime  fût  commis.  Il  alElrc  qu’ayant  paffé  une  année  entière  dans  le 
Pays,  il  en  vit  périr  (0)  plufieurs  dans  cette  qjreuvc.  La  même  fupcrflition 
l5»régne  depuis  Maramba  jufqu’au  Cap  Lopez  -[  Gonfalcz.] 

On  confacre  particuliérement  au  culte  de  Maramba,  des  hommes , des 
femmes  & des  enfans  de  l’âge  de  douze  ans.  Battel  nous  apprend  aufii  lés 
formalités  de  cette  confécration.  Ceux  qui  fe  deftinent  au  fcrvice  de  l’Idole, 
s’adrelfent  au  Chef  des  Prêtres,  qui  portent  le  nom  àcGanzas.  II  les  enfer- 
me dans  une  chambre  obfture,  où  il  les  fait  jeûner  long-tems.  Enfuite  il  leur 
lailTe  la  hberté  dè  fortir,  avec  ordre  de  garder  le  filcnce  pendant  quelques 
jours,  malgré  tout  ce  qu’on  entreprend  pour  les  faire  parler.  Cette  loi  les 
expofc  à toutes  fortes  de  fouffrances.  Enfin,  le  Prêtre  les  conduit  devant 
l’Idole,  & leur  ayant  fait  fur  les  épaules  deux  marques  en  forme  de  croilTant, 

. il  les  fait  jurer  par  le  fang  qui  coule  de  ces  incifions,  qu’ils  feront  fidelles  à 
jjÿ'Maramba.  Il  leur  défend  l’ulàge  de  certaines  viandes,  [&  de  certains  Poiflons,] 
i^&  leur  impofe  d’autres  devoirs,  [auxquels  ils  font  attachés  fcrupuleufement.] 
Ceux  qui  les  négligent , dit  l'Auteur,  font  attaqués  de  diverfes  maladies,  & 
ijine  réulTiirent  dans  aucune  entreprife.  [11  veut  dire  apparemment  que  telle  ell 
l’opinion  des  Nègres.]  La  marque  de  leur  initiation  ell  une  petite  boëtc  qu’ils 
jÿ^portent  fufpendueau  cou,  [qui  leur  tombe  jufques  fous  le  bras  gauche,]  & 
qui  contient  quelque  relique  du  Maramba.  Le  Chef  du  Payp  ne  marche  ja- 
flci  mais  fans  être  précédé  d’une  [ grande  ] llatue , qui  repréfente  l’Idole.  S’il  boit 
du  vin  de  Palmier,  la  première  talfe  cil  répandue  aux  pieds  de  cette  ilatue, 
que  les  Habitans  nomment  IJokifo.  Le  premier  morceau  de  fes  alimens  efl 
offert  de  même;  mais  de  la  main  gauche,  avec  quelques  paroles  magiques. 
jJ»f  On  trouve  dans  ce  Pays  des  Eléphans,  & de  l’y  voire,  en  quantité.  Au  Nord 
du  Cap  Negro,  on  trouve  lés  Etats  d’un  grand  Seigneur  appellé  Manijeat.  H 

efl 

fO  Mffl.  jH>ur  l«i  Voyages- qu'ils  entre-  Au-lieu  Je  ces  mots,  on  trouve  dans 

prennent.  R H,  E.  d'autres  Relations  ceux-ci,  Mttu  ^uefe  Kabam- 

(t)  Car,  dit  Battel,  telle  étoit  la  ia,  Mnumba,  c'eft-idire,  il  cil  venu  s'expo- 

Superltition  quitégnoit  dans  cc  Pays,  de  l'on  fer  i l'épreuve,  pour  julUficr  fon  innocciice, 
temps,  que  les  Ilabitans  falToicnt  ufaqc  de  Pélérinage.  pag.  771. 
leurs  fortiléacs,  pour  fe  faite  muuiii  mutuel-  (n')  ülwgl-  vingt  R.  d.  E. 

UjiKni.  R.  d.  E.  (*)  Il  tn  vit  mouiit  fil  OU  frpt. 

(I)  yrf.agl.  IStmbet.  R.d.  P. 
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Deux  bois 
de  [eiiuute. 


Pays  de 
CobbiA  fes 
proiiriétds. 


e(l  de  tous  les  Seigneurs  du  Royaume  de  Loango , le  plus  riche  en  Yvoire  ; fes 
Sujets  ne  s’occupent  qu’à  tuer  des  Eléplians.  On  y trouve  aulli  beaucoup  de 
bois  de  Campc-chc  (p). 

Suivant  Dapper , le  Territoire  de  Sette , [ félon  fa  manière  de  l’écrire , ] 
fitué  à cinquante-cinq  inilles  de  la  Rivière  de  Mayomba , du  côté  du  Nord,  & 
s’étend  jufqu’à  Gobbi.  Ce  Pays,  qui  cil  arrofé  par  une  llivière du  meme  nom , 
produit  une  abondance  extraordinaire  de  bois  rouges  & de  plulieurs  autres 
fortes  de  bois.  On  en  dillingue  deux , l’un  nommé  guines , que  les  Portugais 
achètent , mais  qui  n’dl  pas  eftime  à Loango  : l’autre , qui  s'appelle  ii/ej/è , 
c;l  plus  pefant  & plus  rouge;  & les  Habicans  le  vendent  plus  cher.  raci-' 
ne  le  nomme  anganji  ab.fcjjo.  Il  n’y  a point  de  bois  plus  dur,  ni  d’une  cou- 
leur fi  foncée.  Les  Habitans  en  font  un  grand  commerce  fur  toute  la  Côte 
d'Angola  & dans  le  Royaume  de  Loango  ; ( ç)  mais  ils  ne  traitent  qu’avec  les 
Ntgres,  & le  droit  de  leur  Gouverneur  cil  de  dix  pour  cent.  [On  ne  trou-(i5=* 
ve  dans  ce  Pays  que  peu  de  Volaille,  & quelques  Chèvres,  mais  les  bois  four- 
niflent  toutes  fortes  de  bêtes  fauvages  qui  fervent  d'alimcns  aux  Nègres.  Ils 
fe  nourrilTent  aufli  de  Millet, & de  Bananes.] 

Le  Pays  de  Gobbi  [dont  on  a parlé  plus  haut,]  ell fitué  entre  Sette  & leîj” 
Cap  Lopez-Confalvo.  Il  ell  plein  de  Rivières,  de  Marais  & de  Lacs, que  les 
I labitans  traverfent  dans  des  Canots,  l^ur  Ville  capitale  efl  éloignée  d’une 
journée  de  la  Mer.  Ils  ont  dans  leurs  Rivières  un  grand  nombre  d'Eléphans 
d’eau,  & quantité  d’autres  poiflbns  monfirueux  (r);  mais  la  terre  nourrit  peu 
de  befiiaux,  & n'offre  que  des  animaux  féroces.  Un  Habitant  qui  reçoit  la 
vifite  d’un  ami,  commence  par  lui  offrir  l’ufage  d’une  de  fes  femmes,  [pour;;^ 
marque  d’amitié  ; ] & dans  les  autres  occalions , une  femme  furprife  en  adul- 
tère reçoit  moins  de  reproches  que  d’éloges.  Cependant  (x)  fempire  des 
hommes  efl  fi  abfolu , qu'ils  maltraitent  leurs  femmes  avec  une  rigueur  fans 
exemple  ; & cette  pratique  leur  étant  devenue  comme  naturelle  , une  femme 
fe  plaint  de  n’étre  pas  aimée , lorfqu’ellc  n’cll  pp  affez  fouvent  battue  par  fon 
mari.  La  Langue  du  Pays  a beaucoup  de  relTemblance  avec  celle  de  Lasango. 
[dont  elle  ne  diffère  qu’en  quelque  peu  de  mots  (<)•] 

A l’Ell  du  Cap  Nègre,  Battel  fe  fit  conduire  [avec  Tes  deux  Nègres]  chezj^ 
un  Seigneur  nommé  Mani  Kèfeck,  éloigné  de  Mayomba  d'environ  huit  jour- 
nées. Il  y acheta  [dans  un  mois  de  tems]  une  groffe  quantité  de  dents 
de  queues  d’Eléphans  , qu’il  revendit  aux  Portugiis  pour  trente  Efclaves 
[&  le  rembourfement  de  tous  fes  frais.  ] De  la  réfidence  de  Mani  Kefeck,  il;C/= 
envoya,  par  un  de  fes  gens  , un  miroir  à Mani  Sette,  qui  lui  fit  préfent 
à fon  tour  de  quatre  belles  dents  d’élephans , en  le  faifimt  prier  de  ( v ) lui 

adreffer 


Ogilby  ubi  fiip. 

( J ) yi'igl.  Il  cfl  r.irc  qu'ils  traitert  avec 
J'autres  qu'as'cc  des  Néqrcs.  K.  d E. 

(r)  de  diffiirciitis  efiicccs.  R.  d.  E. 
(j)  Un  M.iri  ne  pciue  upicr  l'eflime 

des  Amis  lie  fa  f emme,  qii'en  l.i  battant  A la 
fnuüitant  vieoiircufcment.  R.  d.  E. 

ST’AO  Ojjilby  ubi  fup.  p.13.  493. 


(v)  jfngl.  d'cngaijer  les  VaiiTcaux  Portu- 
gais , ou  d'autres  VailTeaux  Européens  , de 
venir  au  Nord  du  Cap  Nègre.  Il  promettoit 
qu'il  Croit  allumer  des  feux,  pour  indiquer  les 
endroits  où  l'on  pourroit  aborder.  Ccue  pré- 
caution étoit  nécclli'.ire,  parce  qu'aucune  Na- 
tion Jturopéenne  n'avoit  fréquenté  ces  Con- 
trées. K.  d.  E. 
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adreflTcr  les  VailTeaux  Européens  qui  viendroiencau  Nord  du  Cap  Negre,  par- 
ce qu  on  voyoit  peu  de  Ulancs  dans  cette  Contrée. 

On  trouve  au  Nord-Efl:  de  Mani  Kcfeck  (*)  une  Nation  de  Piginées, 
qui  fe  nomment  Mat  imbas,  de  la  hauteur  d'un  garçon  de  douze  ans  ; mais  tous 
a une  grofleur  extraordinaire.  Leur  nourriture  eft  la  cjiair  des  animaux  qu’ils 
tuent  de  leurs  lléches.  Ils  payent  à hiani  Kcfeck  un  tribut  de  dents  & de 
queues  d'Elephans.  [Quoiqu  ils  n’ayent  rien  de  farouche]  dans  le  caraclcre, 
ils  ne^  veulent  point  entrer  dans  les  maifons  desMarambas,  ni  les  recevoir  dans 
[jÿ*leurs  Villes.  Si  le  hazard  y en  amené  un , [ou  quelque  Habitant  de  Loango j 
c'eft;  alTez  pour  leur  faire  abandonner  leurs  plus  anciennes  demeures  ; [ mais 
l’Auteur  n’explique  point  les  raifons  de  cette  antipathie.]  Leurs  femmes  fe  fer- 
vent de  l’arc  & des  flèches  avec  autant  d’habileté  que  les  hommes.  Elles 
ne  craignent  point  de  pénétrer  feules  dans  les  bois , lâns  autre  défenfe  contre 
les  Fanges  que  leurs  flèches  empoifunnées. 

La  Province  de  Kalongo  (y)  ell  fituéc  au  Sud  de  Mayomba,  & fes  bornes 
-du  ménle  côté  font  les  bords  de  la  Rivière  de  Qiielles.  Les  Terres  y font  fer- 
tj=tiles,  fur-tout  en  bled.  On  y recueille  une  prodigieufe quantité  de  miel.  [Le 
Pays  eft  ouvert  & plat.]  Deux  petits  Villages,  qui  fe  font  voir  de  la  Mer, . 
0^[&  qui  paroilTent  comme  deux  montagnes  rondes]  fervent  de  marques  au  Port 
de  Loango.  (^nze  milles  plus  loin , du  côté  du  Nord , on  rencontre  la  Ri- 
vière de  Nombo , qui  n'a  point  aflTez  de  profondeur  pour  recevoir  une  Barque 
médiocre.  Cette  Province  borde  à l’Eft  celle  de  Bongo  (2). 
û-  Kalongo  forme  un  Territoire  confidèrable  auNordde  (^uW/a  [ou  Quille.] 
De  Royaume  libre  qu’il  ètoit,  il  eft  devenu  Province  du  Royaume  de  Loango  ; 
mais  en  payant  un  tribut,  fes  Ilabitans  confervent  leurs  ufages & jouiilênt  en- 
core de  leurs  anciens  privilèges. 

(a)  Le  Pays,  qui  porte  proprement  le  nom  de  Loango,  eft  fitué  au  Sud  de 
Kalongo.  Sa  principale  Ville  eft  connue  fous  le  même  nom , & fert  de  ré- 
fidence  au  Roi  (b)  du  Pays.  Elle  eft  à trois  milles  de  la  Mer , dans  une  vafte  plai- 
ne. Les  Palmiers  & les  Platanes , fous  lefquels  les  maifons  font  bâties,  y en- 
tretiennent une  fraîcheur  continuelle.  Ses  rues  font  fort  longues  & fort  lar- 
fj»ges  [&  toûjours  fort  propres , parce  qu’on  afoin  de  les  balayer.]  Le  Palais  du 
Roi  occupie  le  côté  de  l’Oueft,  & fa  porte  donne  fur  une  belle  place,  où  ce 
Prince  tient  fes  Confeils  de  guerre  & célébré  les  fêtes  publiques.  Une  gran- 
de rue,  qui  part  de  cette  Place,  ralTcmble  tous  les  jours  à dix  heures  du  ma- 
tin, quantité  de  Marchands,  foit  de  la  Ville  ondes  lieux  voifins.  Ils  y ex-  - 
pofent  en  vente  des  étoffes  de  Palmier  de  toutes  les  elpéces,  de  la  volaille,  . 
du  poiffon,  du  vin,  du  bled  & de  l’huile.  Mais  quoique  les  dents  d’Eléphans 
Ibient  fort  communes  dans  le  Pays , l’ufage  ne  permet  point  qu’on  en  apporte 
au  marché.  On  y voit  une  fameufe  Idole,  qui  porte  le  nom  de  MokiJJb  à Loan- 
go (c^.  Dapper  s'accorde  avec  ce  récit;  mais  il  donne  plus  d’étendue  à quel- 
ques circonftancet. 
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Nat'en  èe 
r-iginL'i.'s , 
noiimuic  Ala 
tiuibas. 

Leur  h lino 
pour  les  Ma- 
rambas. 


Provin  cede 
Kalou^o. 


Province  de 
Loango. 

Bcauti!  de 
fa  Capitiic. 


(*)  Dapper  les  appelle /lacUrîioctrr. 

(y)  Purch-ilTéciit  toûjours  Calongo. 
BKï)  Battel,  ubi  fup,  Vol.  Jl.  pag.  983. 
(a)  C'dUci  que  commence  la  Seconde  fcc* 


tion  dans  l'Origmal.  R.  d.  E. 

{b)  ytngi.  au  Mani  ou  Seigneur  , Fiince,  . 
ou  Roi  du  Pays.  R.  d.  E. 

(e)  Ogilby,  ubi  fup.  pag.  491. 
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I L obfervc  que  la  Capitale  de  Loango  porte , entre  les  Nègres,  le  nom  cte 
Banza  Loangiri , qui  eft  une  contraftion  de  Loango  & de  («)  Buri  ou  Piri. 

11  (e)  lui  donneune  grandeur  conlldtrable;  fesrues,  dit-il,  font  d une  forme 
irrégulière,  les  unes,  larges  & droites  , d'autres  étroites,  tortues;  mais  tou- 
tes d’une  netteté  admirable , & plantées  de  Palmiers , de  Bananiers  & de  ba- 
koros.  Les  maifons  étant  environnées  de  ces  arbres,  en  reçoivent  autant  de 
fraîcheur  que  d’ornement.  Au  centre  de  la  Ville,  Dapper  place  le  grand  mar- 
ché, dont  le  Palais  du  Roi  [environné  de  Palmiers]  forme  un  côté.  Cette 33“ 
demeure  Roj-ale  contient  autant  d’efpace  que  les  Villes  ordinaires  [du  Pays.]  ^ 
Elle  efl  embclliede  plufieurs  édifices  (tiparés,  qui  ferventde  logement  auxfem- 
mes  [ qui  demeurent  fix  ou  fept  cnfemble.]  gjf» 

Toutes  les  maifons  de  la  Ville  font  à peu-près  de  la  même  grandeur , [&tii 
cette  uniformité  rend  le  point-de-vûe  fort  agréable.]  Leurs  diflances  ne  lonc 
pas  moins  égales.  Chacune  e(l  compofée  de  deux  ou  trois  chambres,  (f) 
Celles  des  Grands  font  environnées  d’une  haye  de  branches  de  Palmiers  [d’o-tij— 
fiers]  & derofeaux,  [ encrclaflces  les  unes  dans  les  autres]  qui  renferme  fcptou|g»> 
huit  bâtimens  [&  au-delà]  dans  le  meme  enclos.  Les  meubles  [du  commun >ii 
des  Habitans]  confiRcnt  ^s  quelques  pots  & quelques  calcbaifes  [des  baquetsj^ 
de  bois]  des  nattes  pour  la  nuit,  avec  un  bloc  qui  leur  fort  de  chevets  ; de 
grands  & de  petits  paniers , où  leurs  habits  font  renfermés  ; & d’autres  uften- 
ciles  d’aufli  peu  de  valeur.  Le  (g)  même  Ecrivain  ne  compte  que  dix  bâti- 
mens dans  l’enclos  Royal  ; mais  beaucoup  plus  fpacieux  que  les  maifons  de  la 
Ville.  11  place  au  Sud  du  Palais  un  autre  enclo^  [ou  V'illage,]  qui contiento^” 
les  logemens  des  femmes , & dont  l’entrée  e(l  interdite  aux  hommes , fous  pei- 
ne de  mort.  Le  nombre  des  femmes  du  Roi  n’ell  que  de  cinquante.  Un  hom- 
me qui  auroit  la  témérité  de  parler  à quelque  femme  dans  cet  enclos , feroit 
conduit  fur  le  champ  à la  place  publique  avec  fa  complice,  [pour  y perdre  iji 
la  vic  par  un  fupplice  cruel.]  La  jufÜce  du  Roi  fe  borne  ordinairement  à leur 
faire  trancher  la  tête.  Mais  leurs  corps  font  partages  en  plufieurs  parties,  «St 
demeurent  expofés  un  jour  entier  dans  les  jues  de  la  Ville.  Le  Prince. qui  ré- 
gnoit  alors  avoit  eu  quatre  cens  enfans  de  fes  femmes  ( i ). 

L E Port  de  Loango  fe  nomme  Konga  ( i ).  Il  ell  à deux  lieues , [ au  Nord 
de  la  Baye  des  Almadie:,  qui  tire  ce  nom  de  la  multitude  de  Canots  <Sc  de  Pé- 
cheurs qu’on  y voit  continuellement , parce  que  la  Mer  y efl  beaucoup  plus 
tranquille  qu’au  long  -de  la  Côte.  Cette  Baye  cil  labloncule.  Le  mouillage 
y efl  commode,  fur  quatre  ou  . cinq  bralTes,  a cent  pas  du  rivage.  Battel  vit 
dans  le  Port  de  Konga  une  [ autre  fameufe  ] Idole,  nommée  Qtikokko.  C’eftS;^ 
une  petite  (latue  noire,  qui  a pour  Temple  une  petite  maifon,  à l’entrée  du 
chemin  qui  conduit  à la  Mer.  Tous  les  Néçres  qui  palTent  devant  elle  la  là- 
luent  [à  la  mode  du  Pays]  en  battant  des  mams;  & les  ouvriers  de  toutes  for-Q^ 
tes  de  profdTîons  [Pécheurs,  Chafleurs  & Sorciers]  lui  offrent  des  préfens 
pour  attirer  fes  faveurs  fur  leur  commerce.  Cette  Idole,  (é)  fuivant  le  récit 

de 
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(4)  ji’tgt.  Boiri  ou  Buri.  R.  d.  E. 
f ) ^ngt.  ellf  eR  aufli  grande  qu'York. 

/)  ^ngt  quelques-unes.  R.  d.  E. 

(.g)  Eus  Maifons  Royales,  dont  on 

a parlé  plus  haut,  ne  font  qu'au  nombre  de 
dix , mais  toutes  fort  grandes.  R.  d.  £. 


(b)  Battel,  ubi  fop.  pag.  p8a. 

( t ) ytngl.  Kcmga.  R.  d E. 

( * ) Angl.  Cette  Idole  vifite  fouvent  les  Né- 
~gres.  Hommes,  Femmes  & Enfans  pendant  la 
nuit.  R.  d.  E. 
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de  Baael , tourmente  fouvent  les  Ndgres  pendant  la  nuit , & les  Jette  dans 
une  efpdec  de  délire  , qui  dure  trois  heures.  Chaque  mot  qu’ils  pronon- 
jj='ccnt  dans  cet  intervalle , pafle  pour  une  infpiration  du  Cbtkckko.  [^n  fait 
de  grandes  réjouiflances  dans  fon  Temple , ou  dans  fa  Hutte  ( /).]  ün  habil- 
tj=>le  fort  proprement  ceox  qui  font  faifis  de  cette  religieufe  fureur  \_  auxquels  on 
donne  \e  nom  de  Mokiffo- M(x^t , c’eft-à-dire,  pris  par  le  Mokillb.]  Les  Prê- 
j5»tres  ou  les  Dévots  enduifent  foigneufement  l’Idole,  [qu’ils placent  fur  fonféant 
fur  une  Chaife,]  dettkkola,  c'efl-à-dire,  d une  couleur  rouge,  qu’ils  expri- 
ment d’un  certain  bois  (w),  en  le  broyant  entre  des  pierres  , avec  un  mélan- 
ge d’eau.  L’ufage  des  Habitans  eft  de  s’en  peindre  aulîî  le  corps  depuis  la  té- 
l5=tc  jufqu’à la  ceinture,  [ce  qu’ils  regardent  comme  un  ornement  d’une  grande 
beauté.]  Le  tekkola  fe  tranfporte  dans  le  Royaume  d'Angola  pour  le  même 
ulàgc. 

L E Roi  de  Loango  n’avoit  pas  moins  de  vénération  pour  l’Idole  de  Konga, 
que  pour  le  Mokiflb  de  (k  C^itale.  Mais  Battel  aflîlre  que  ce  Prince  étoitSor- 
cier  lui-même  [ n) , c’ell-à-dire,  Prêtre,  comme  il  l’explique  dans  un  autre  lieu. 
Les  Habitans  de  Konga  ont  une  fécondé  Idole  (o),  dont  le  nom  eft  féminin.  Son 
'J’emplc  s’appelle  fp)  Mufa  Gmberi;  & fa  Prétrefle  efl:  une  vieille  femme, 
qui  efl:  dilHnguée  ^ns  toute  la  Nation  par  le  titre  de  Gatiga,  ou  Prêtrefle  de 
Gomberi.  On  célébré  à l’honneur  de  cette  Divinité  une  fete  annuelle , au  fon 
)î<dcs  tambours  & des  trompettes.  [Mais  les  lâcriflces  ne  condflent  qu’à  boi- 
re excelîivement.]  La  Prétrefle  fait  entendre  une  voix  fouterrame,  que  les 
Habitans  prennent  pour  celle  de  l’Idole.  Ils  racontèrent  à Battel  que 
BjrKjomberri  [étoit  MokiJJb  Kala  ou  la  puijjànie  AJokiJJb  & qu’elle]  étoit  ve- 
nue  [d’elle-même  dans  leur  Ville,]  pour  habiter  avec  Chikokko,  [l’Idole  de 
K5»Bania  (?).] 

A deux  lieues  de  Loango,  du  côté  de  l’Efl,  on  trouve  une  autre  Ville  nom- 
Lmgeri , où  les  Rois  du  Pays  ont  leiufépultiH'e.  Ce  lieu  funèbre  [qui  a deux 
Arpens  & demi  de  tour]  eft  environné  de  dents  d’Eléphans,  fichées  en  terre 
comme  autant  de  piliers.  A l’Eft  de  Longeri  eft  la  ftovince  de  Bongo,  qui 
j^borde  le  Royaume  de  Mokokko,  dont  le  Roi  porte  le  titre  de  [ Grand Ànjekaj 
j^ou]  Grand  Ângeka  [félon  Purchaff.]  Bongo  produit  beaucoup  de  fer,  d’étof- 
^’^fes  de  Palmier  & d’Yvoire.  Au  Nord-Eft  fe  préfente  la  Province  de  Kango , à 
quatorze  journées  de  la  Ville  de  Loango.  Elle  eft  remplie  de  montagnes , 
*5» [de  bois]  & de  rochers,  où  l’on  trouve  des  Mines  d’excellent  cuivre.  Les  E- 
^léphans  y font  plus  grands  que  dans  les  Contrées  voilines,  & font  en  fi  grand 
nombre,  que  les  Nègres  de  Loango  en  tirent  la  meilleure  partie  de  l’yvoirc 
qu’ils  vendent  aux  Européens  dans  leur  Port. 

La  Ville  de  Loango  eft  fituée  au  centre  de  quatre  Seigneuries,  que  Battel 
nomme  Kabango,  Salage,  Bok  & Kaye.  Ces  quatre  Territoires  forment  un 
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Battel,  nbi  fup.  pag.  97p.  y /urô.  «>(«)  Battel,  Vol.  V,  pag.  774. 

(m)  Ccd  le  même  bois  que  les  Portugais  (0)  Ægl.  appelléc  Gtmieri.  R.  d.  E. 

achètent  & dont  on  a parlé  ci-dcflùs.  La  Re-  (p)  jingt.  Munfa.  R.  d.  E. 

marque  Anglolfc  porte  que  Battel  avoit  dit  i OyCî)  Battel  Vol.  11.  pag.  980.  & Vol.  V. 

f urthalT,  que  c’etoit  du  bois  de  Campécbe.  pag.  771. 

R.  d.  E. 
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Pays  plat,  dgaletncni  fertile  en  fruits  & en  blecL  On  y fabrique,  avec  beau* 
coup  d’art , quantité  d’étoffes  de  Palmiers  de  diverfes  efpéces.  I.a;s  Ha- 
bitans  ont  tant  de  goût  pour  le  travail , qu'ils  ont  fans  cefle  l’éguillc  à la 
main  (r). 

La  Ville  de  Kaye  (r)  fert  de  réfidence  à l’héritier  préfomptif  de  la  Cou- 
ronne de  Loango.  La  Rivière  du  meme  nom , qu’on  appelle  Loan^'o  Lenyes , 
cil  à quatre  lieues  de  celle  de  Kakongo  du  cote  du  Nord  ( f ). 

(v)  Battel  place  la  Province,  ou  le  Royaume  de  Kakongo,  au  Sud  du- 
Royaume  de  Loango.  De  toutes  les  Contrées  que  Mcrolla  vit  en  Afrique,  il 
n’en  trouva  point  de  plus  agréable  que  Kakongo,  [ti  tous  les  étrangers  entfi 

forcent  le  meme  jugement.]  Le  profit  & la  commodité  s’y  trouvent  réunis. 

Ce  font  ces  Avantages  qui  l’ont  engage,  de  même  que  plulieurs  autres  Voya-j|4r> 
gcurs , à s’y  rendre.]  On  fait  confifler  fa  commodité  dans  fa  fituation , entre 
trois  l^orts  qui  font  extrêmement  fréquentes.  Le  premier  & le  plus  célèbre  eft 
celui  de  Ixwngo;  le  fécond,  celui  de  Kapinda;  & le  troifiéme,  celui  de  Ka- 
kongo même,  quoiqu’il  foit  le  moins  sûr. 

La  plus  grande  partie  du  Royaume  eft  un  pays  plat,  dont  l’air  e(l(  a)  moins 
dangereux  que  celui  des  Régions  voifines  , & le  terrain  affez  fertile.  Les 
pluies  y font  frequentes.  La  terre  y ell  noirâtre,  au-liep  que  dans  la  plûpart 
des  autres  Pays  elle  cfl  fabloneufe , ou  de  nature  de  chaux.  Les  Habitans  font 
plus  civils  & plus  humains  que  le  commun  des  Nègres.  Merolla(y)  raconte, 
qu’après  avoir  inutilement  invoque  leurs  Dieux  dans  un  tems  de  peRc,  ils 
les  brûlèrent , endifant:  S’ils  ne  nous  fervent  à rien  dans  l’infortune  ( s:  ) , quand 
nous  fcrviront-ils  (n)‘? 

Suivant  Battel , la  Rivière  de  Kakongo  eft  à quatre  lieues  de  celle  de  Kaye 
du  coté  du  Sud,  comme  elle  eft  à fept  de  Kapinda  du  côté  du  Nord.  Elle  re- 
çoit des  Barques  de  dix  tonneaux.  Ses  bords  font  rians  & fertiles.  [ On  y trou-j^ . 
ve  quantité  de  dents  d’Eléphans.]  Les  Mombales  y font  un  grand  commerce  ; 
mais  ils  font  obligés  de  prendre  le  tems  de  la  nuit  pour  traverfer  la  Rivière  de 
Zaire,  parce  qu’elle  eft  alors  fort  calme.  Ils  tranfportcnt  de-là  quantité  d’y  voi- 
re à la  Ville  de  Mani  Sonna,  (i)oii  les  Portugais  & les  autres  Blancs  qui  tou- 
chent au  Port  [de  Pinda]  viennent  l’acheter  (c ). 

A N GO  Y porte  le  titre  de  Rovatime,  & le  mérite  peu  par  Ibn  étendue  [quiîy^ 
cfb  très  petite.]  [ Il  étoit  autrefois  fournis  au  Roi  de  Kakongo.]  Mais  un  Mani  jj, . 

du 


Battel.  Vol.  II.  pa?.  5S8. 

(s)  Cette  Ville  eft  filuée  fans  dout&Air  la 
Rivière  de  Kaye.  Cependant  Dclille,  dans 
fa  Carte  de  Congo,  la  place.fur  la  Rivière  de 
Quille , à feize  milles  >lc  Ton  embouchure. 

( t ) Battel.  ubi  fuf.  pag.  979. 

( V ) C'en  ici  que  commence  la  Troifiéme 
Seftion  linns  l'Original.  R.  d.  E. 

(x)'  yi’ii’l.  pafiTablcment  fain.  K.  d.  E. 
By^(y)  ubi  Jub.  psg  6fl9. 

(a)  ./figl.  dans  ccue  calamité.  R.  d.  E. 

Ce  Raifonncincirt  cil  très  Julie;  &' 
c ell  par  cette  Epreuve  , qu’oo  dtvroit  ju- 


ger, do  pouvoir  des  Saints  de  l'Fglife  Ro- 
maine. Chaque  jour  une  infinité  de  Malades 
les  prient  mais  inutilement , de  les  délivrer 
de  leurs  maux.  N nuroit  on  pas  dA  brifer  de 
même,  les  Images  de  tous  ces  Saints  qu'on 
invoqua,  dans  le  tems  de  la  dernière  Pelle 
dcMarreille?  Mais  notre  Aveugle  Capucin 
ne  s'cll  pas  apperçu  que  ce  lairunncmcntrcD- 
verfoit  fes  propres  Sujrerllitiorit. 

(è)  Cdt  vraifemblablement  Sogm  ou  < 

C?*(c)  Battel  dans  PurchalT.  Vol.  II.  pag. 

979. 
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^ PajT  ayant  dpoufé  une  Mulâtre,  fille  d’un  riche  Portugais,  profita  des 
richelTes  & du  crédit  de  fon  beau-père  pour  fe  révolter  contre  fon  Souverain. 
Enfuite  la  g^ierre  s’étant  aUuméc  entre  Loango  & Kongo,  il  eut  l’adreffe  de  le 
rendre  tranquille  fiir  ie  Trône,  eh  prenant  le  parti  de  la  neutralité  dans  cette 
querelle.  Battel  dit  que  le  pays  d’Angoy  ell  couvert  de  bois  (d).  Sa  Capitale, 
qui  le  nomme  Bomangoy,  ell  lituée  fur  la  rive  Nord  de  la  Ilivière  de  Zaire, 
alTèz  prés  de  fon  embouchure  ; mais  on  ne  trouve  la  véritable  dillance  ni  dans 
Merolla,  ni  dans  les  autres  Voyageurs.  Ce  Mifiionaire  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  en  voyant  à quelque  dillance  le  Palais  du  Mani  ou  du  Gouverneur , qu’il 
prit  d’abord  pour  une  Citadelle  régulière,  environnée  d’exccUcns  murs,  & 
d’une  fabrique  lûpérieure  aux  ouvrages  ordinaires  des  Nègres.  Mais  s’étant 
■ approché,  il  ne  les  trouva  compofés  que  de  piliers  fort  épais  & fort  ferrés | 
avec  d’autres  folives  de  traverfe  qui  les  bordent  au  fommet.  L’efpace  intérieur 
efl  divifé  en  plufieurs  rues.  Les  édifices  n’étant  que  de  bois , de  paille  & 
d’oziers,  l’Auteur  trouva  fort  ridicule  qu’ils  fulTentdéfendus  par  des  canons  de 
fonte.  Toutes  les  chambres  étoient  proprement  tendues  de  nattes  d’ozicr  de 
diverfes  couleurs  ( e ). 

Le  principal  Port  d’Angoy  fe  nomme  Kapinda  ou  Kabenda..  Il  ell  fitué, 
fuivant  Battel,  à cinq  lieues  au  Nord  du  Ct(p  Palmar,  fur  la  rive  Nord  de  la 
Rivière  de  Zaire  (f).  La  Rade  ou  la  Baye  de  Kapinda  ell  également  commode 
pour  l'eau,  pour  le  bois  & pour  le  commerce.  Le  Pays  au  long  des  Côtes  ell 
dans  quelques  endroits  plat  oc  marécageux  ; mais  à trois  milles  dans  les  terres 
(g)  , il  s^élcve  par  degrés  & fe  termine  par  une  chaîne  de  montagnes,  fur  la 
pente  delquclles  on  découvre  une  Ville  qui  fert  de  réfidence  au  père  du  Roi. 
Les  lieux  voilins  font  remplis  de  bois  coupé , qu’il  tient  en  rélcrve  pour  l’arri- 
j3»vée  des  VailTeaux , & qu’ü  donne  à fort  bon  marché.  [ Il  le  fiiit  porter  fur  le 
Rivage  pour  l’embarquer.]  Depuis  ces  amas  de  bois  vers  IcSud-Ouell,  au  long 
D5"de  la  Baye,  on  voit  plufieurs  cabanes  [de  Pêcheurs]  difperfées,  dont  la  plû- 

rrt  bordent  de  chaque  côté  un  petit  ruilTcau  d’eau  fraîche,  qui  tombe  dans 
Baye.  Ceft  de-lâ  que  les  Européens  tirent  leur  eau  , en  faifant  rouler 
les  barils  fur  le  bord  du  ruilTeau  jufqu’à  l’embouchure;  car,  en  pleine  ma- 
rée même , on  n’y  peut  faire  entrer  qu’un  radeau , qui  porte  à peine  un 
ou  deux  barils. 

[Le  Village,  ou  comme  Merolla  l'appelle,]  la  Ville  de  Kapinda  ellfi- 
tuée  fur  la  pointe  ronde  de  la  Baye.  Elle  regarde  l’Ouefl  ; mais  le  comptoir 
Anglois  du  tems  de  Barbot  ( ê ) , étoit  au  Sud-OueR  de  la  Rade  à quelque  dif- 
tance  du  rivage , & au  Nord  de  la  Ville.  Le  Port  de  Kapinda  ell  fréquenté 
par  les  Portugais  & les  Hollandois  (i),  que  le  befoin  d'eau  fraîche  ouïe 
commerce  y amène. 

tjT  Les  majfons  de  la  Ville  font  [ la  plupart  ] de  rofeaux , les  unes  rondes , d’autres 

quarrées  ; 


Battel.  uii  fup.  (J)  Defeription  de  la  Guinée  par  Barbot, 

(e)  Relation  de  Mero'Ja,  pag.  6j3.  pag.  su. 

Battel.  ibid.  {i)  Merolla  & Battel, 

(s)  Voyez  1a  Carte. 
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quarrées;  mais  la  plûpart  fi  miféraWes,  qu'elles  font  plus  propres  àfervirdei^ 
traite  aux  infeftes,  dont  le  Pays  abonde , que  de  logement  à des  hommes.  Ce- 
pendant celle  du  Mafukka,  ou  Receveur  des  Blancs,  quoique  bâtie  de  la  mê- 
me matière,  ed:  fort  fpacieufe  &fort  commode.  Elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  chambres  voûtées,  dont  chacune  eft  défendue  par  deux  petites  pièces 
de  canon  de  fonte.  On  en  compte  dix-huit,  en  comprenant  deux  grolTes  piè- 
ces, qui  font  à la  porte.  Toute  cette  artillerie  vient  des  Européens,  dans  les 
échanges  qu’ils  font  pour  de  l’yvoire  ou  des  Efclaves,  [ou  d’autres  chofes  fem-dJ” 
blables.  Le  Palais  du  Roi  paroifibit  bâti  de  la  même  manière  ) ] 

Le  Pays  eft  peu  cultivé  autour  de  la  Rade;  mais  ilferoit  aflez  fertile  fi  l’in- 
dolence des  Ilabitans  ne  leur  faifoit  négliger  l’agriculture  [c’eftcequicftcaulejJ* 
que  les  provifions  y font  fouvent  rares,  ^uoiqu’à  un  prix  aflez  raifonnable  , • 
lorfqu’il  no  s’y  trouve  pas  beaucoup  de  Vaifleaux.]  On  n'y  voit  point  d’autres 
beftiaux  qu’un  petit  nombre  de  porcs  [d’une  grandeur  médiocre. J La  volaille >ÿ» 
y eft  plus  commune,]  on.  y trouve  fur-tout  beaucoup  de  Poulets.]  I.æs  (1)  Per-j-y» 
roquets  & les  Singes  y font  en  abondance.  Cafeneuve  vit  à Kapinda  une  forte 
de  Babon  , ou  de  Singe , qu’on  avoit  amené  de  plus  de  cent  lieues  dans 
l’intérieur  des  'l’erres  & qui  avoit  beaucoup  de  reflèmblance  avec  la  figure 
humaine.  [Sa  tète  &]  fon  vifage  ctoit  celui  d’une  vieille  femme.  11  avoitj/’ 
le  poil  du  dos  fort  long;  mais  il  n’en  avoit  point  aux  mains  & aux  pieds;  & 
l’on  auroit  eu  peine  à diftingucr  fes  cris  de  ceux  d'un  enfant  ( m ). 

M En  O LL  A vit  dans  la  même  Ville  un  Chat-civette,  que  les  Ilabitans  ap- 
pellent Nzime.  Il  s’en  trouve  d’une  autre  cfpéce,  qui  portenLie  noraàsNzfufi. 

Le  Pays  en  produit  un  grand  nombre,  que  les  Européens  achètent  volontiers. 
Toutes  les  Cotes  de  cette  Baye  font  couvertes  d’huîtres.  On  les  trouve  en-*  . 
talTécs  les  unes  fur  les  autres , en  fi  grande  quantité , qu’on  les  prendroit  pour 
de  petits  Rochers.  I/:s  Ilabitans  s’éxercent  à la  pêche  fur  le  rivage  & dans 
leurs  canots.  Ils  ont  de  grands  filets,  coinpofés  d’une  racine,  qui,  étant  bat- 
tue , fc  file  auflî  pronrement  f n ) que  le  chanvre.  Au  lieu  de  liège,  ils  y met- 
tent, à certaines  diitances,  de  longues  cannes,  dont  la  mouvement  leur  fait 
connoître  que  le  poiflTon  eft  pris. 

L’n  A B I T le  plus  décent  des  Nègres  dé  Kapinda  eft  une  pièce  de  coton , 
dont  ils  fe  couvrent  les  épaules,  & une  autre  pièce  qu’ils  fe  pafll-nt  autour  des 
reins.  [ Ils  les  achètent  pour  des  EIclaves  & de  l'yvoire.]  Mais  la  plûpart  feîj" 
contentent  .d’un  petit  pagne,  en  forme  de  tablier.  Ils  portent  au  cou  une 
petite  corne,  qui  leur  pend  fiir  la  poitrine  Çcn  guifede  Bijou.]  Au  teins  deHj* 
k pleine  Lune,  ils  oignent  cette  corne  d ime  huile  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
Sorciers.  [Ils  y attachent  enfuitc  pluficurs  fortes  de  Caraélères  magiques.]  LaJ^ 
fofme  de  leur  chevelure  eft  proportionnée  à leur  rang.  Celle  de  la  Reine  eft 
razee  en  forme  de  couronne,  avec  de  petites  toufles  ménagées  dans  le  cercle. 

La  plûpart  des  gens  de  diftinéHon  font  tonfiirés  comme  les  Moines  de  l’Euro- 
pe. D’autres  néanmoins  ont  les  cheveux  rangés  en  pointe , vers  le  front  & 
derrière  le  cou,  •avec  un  foin  extrême  de  n’en  laifler  fortir  aucun  de  cette  for- 
me ; le  refte  de  la  tète  eft  razé  de  fort  près.  (^ü  0 i q,ü  £ 


(k)  Mcrolta , ubi  fop. 

( I ) Angi.  üii  y trouve  à aclieter  des  Per- 
roquets , pour  trois  ou  rjuatre  foutca.ix  la 
pièce,  éi  des  Sinijcs , pour  la  œoltié,  £t  «quel- 


quefois pour  moins  encore.  R.  d.  E. 

(m)  Barbot  te  jeune  ubi  Jup.  pag.  511..&  . 
fuiv. 

(il)  Mciolla,  ubifup.  pag..  652. 
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Qüoiq.de  la  Polygamie  foit  en  ufage  ici  [comme  dans  les  autres  Régions  ' Rot* eue 
de  l'Afrique,  les  loix  en  font  différences.]  De  plufîeurs  femmes,  don:  le  nom-  1*j*k«>. 
^bre  n’eft  borne  pour  perfonne,  c'ell  celle  que  le  mari  aime  le  plus  [qui  porte 
proprement  le  nom  d'époufe,  & qui]  commande  à toutes  les  autres.  Cepen-  CbmmCTt  é-' 
dant  il  ert:  libre  de  s’en  défaire,  comme  de  toutes  les  autres,  [lorlque  fon  af-  xercécdansle 
feôion  fe  refroidit.]  Les  Princeffes  du  fang  Royal  ont  la  liberté  de  choifir 
l'homme  qui  leur  plaît,  fans  égard  pour  fa  naiffanee  ou  fa  condition  ; mais 
nielles  ont  nir  lui  un  pouvoir  ablolu  de  vie  ou  de  mort  [lorfqu’il  les  offenfi.] 

Pendant  <jtie  Merolla  fe  trouvoit  dans  le  Pays , une  Dame  de  ce  rang , fur  le 
fimple  foupçon  que  fon  mari  vivoit  librenient  avec  une  autre  femme,  fit  ven- 
jjj»dre  fa  maîtreffe  aux  Portugais  ; [ celui  qui  la  conduifoic , étoic  expreffément 
•îi  chargé  de  la  vendre  à tout  prix , mais  feulement  à des  Blancs , ] [ & loin  d'o- 
fer  s’en  plaindre , il  fe  crut  fort  heureux  d’une  vengeance  fi  modérée.]  Les 
lj»femmes  qui -reçoivent  des  Etrangers  dans  leurs  maifons,  font  obligées  [par  une 

barbare  coutume,]  de  leur  accorder  leurs  faveurs  pendant  les  deux  premières  , 

(9)  nuits.  Auffi-tôt  qu’un  Miflionaire  Capucin  arrive  dans  le  Pays,  fes  în-« 
terprétes  avertilTent  le  Public  que  l’entrée  de  fa  chambre  efl  interdite  ailac 
femmes. 

La  Superftition  pallê ici  toutes  fortes  de  bornes,  (ÿoique  (p)  le  Roi  n’eût  LaSuperfn. 
Bj^as  fait  difficulté  de  recevoir  des  préfens  de  l’Auteur , [ & de  lui  en  faire  d’au- 
très,]  il  refufa  de  le  voir,  parce  qu’ayant  des  bracelets  enchantés  & d’autres 
1^  charmes  magiques  autour  de  lui , [il  s’imagina  que  la  taie  d’un  Prêtre  Européen  goy. 

pourroit  en  diminuer  la  verni.]  l^s  Sorciers  du  Pays  avertiffent  quelquefois  le» 

• Public , par  une  proclamation , que  les  Voleurs  ayent  à refticucr  ce  qu’ils  onn 
dérobé  ; fans  quoi , ils  les  menacent  d'employer  leur  art  pour  les  découvrir. 
gj=[ L’Auteur  entendit  faire  plufieurs  proclamations  de  ce  genre,  pendant  qu’il 
étoit  dans  ce  Pays.]  Un  jour  le  hazard  conduifit  Merolla  dans  une  affemblee 
où  l’on  fe  difpoloit  à faire  prêter  un  ferment  devant  l'Idole.  Il  vit',  fur  une* 
table,  la  figure  d’un  petit  homme,  revêtue  d'une  vefte  de  diverlès  couleurs . 

O^avec  un  clupeau  rouge  fur  la  tète  [il  reffembloit , en  quelque  manière,  au 
Bouffon  d’un  Charlatan.]  Les  Nègres  écoient  rangés  en  cercle  autour  de  la  ta-> 
ble.  Mais  lorfqu’ils  eurent  vû  paroi tre  l’Auteur,  ils  fe  difperfèrent,  & cachè- 
rent foigneufement  leur  Idole;  parce  qu’ils  font  perfuadés  , fuit^ant  l’Auteur  , 
que  la  préfence  d’un  Prêtre  Chrétien  détruit  toute  la  vertu,  de  leurs  charmes- 
(ç).  11  yapeu  d’Habitans  qui  n’ayent  devant  leur  porte  une  ou  plufieurs  de. 
ces  figures,  (r)  On  en  voit  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut.  Mais,  grandes  ou- 
B^pet'ites,  eUes font  fort  groflièrement  travaillées.  [Ils  en pldcent  au'li  àlaCam-' 
pagne,  & ils  ne  les  adorent  que  pour  çlécouvrir  quelque  Larcin.  Il  en  coûte 
la  vie  au  Voleur  lorfqu’il  eft  découvert]  L’ufage  général  efl  de.  les  colorer  d’u- 

’ ne. 

L'Aiitem  auroit  bien  dû  non*  été  en  droit  d'adopter  le  langage  des  Prêtre*, 
prendre  en  venu  de  quelle  Autorité , lesFc'm-  de  Maples,  £t  d'autres  lieux  , qui  diftnt  que  • 

mes  font  obligées  i cela.  St  ].inviernevcut  pas  permettre  que  la  lique- 

(p)  Il  y a tout  le  contraire  dans l’Anglois.  faétion  miraculeufe  de  fon  fang  fe  falTeetipré- 
C'cll  le  MiÛionairc  qui  refufa  de  voirie  Roi.-  fence  d'un  Hérétique.  Ce  qui  fignifie  fimpie- 
B.  d.  E,  ment,  que  les  Hérétiques  s'apperçoiventbién 

On  voit  c’aireinent  dans  cet  expofé  ife  là  foiir'ierie  , quoique  leurs  Dcvoti  in-. 

«lue  le  but  du  Miirionairc  cû  de  foutenir  le  famés  ne  la  remarquent  point. 

créiht  de  fon  liglifCipuifque  les  Nègres  auroient  (r)  yiigl.  Merolla  en  vit.  KT'd.  E.  - 

HTi  3..  , • 
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Rotaümb 

DE  LoaKgo. 

Pri  ira  qu'on 
y Tait  à la  nou- 
velle Lune. 


ne  poudre  rouge,  au  premier  jour  de  la  Lune.  Le  même  jour,  à la  premiè- 
re vûe  du  Croiflant,  le  Peuple  tombe  à genoux  J [ou  bien  relie  debout]  &'!j" 
frappant  des  mains,  chacun  s’écrie:  „ Puilfc  ma  vie  fe  renouveller  comme  tu 
„ te  renouvelle.  S’il  arrive  que  la  Lunç  fait  cachée  par  quelque  nuage , ils  ne 
lui  adrelTent  aucune  prière , parce  qu’ils  s'imaginent  qu  elle  a perdu  fa  vertu.  Ce- 
pendant l’Auteur  ajoute  que  cette  dévotion  ell  particulièrement  propre  aux 
femmes  (r). 


(j)  Merolla,  uhijuf.  p.ij.  ÉS3. 


*5.  II. 


Végétaux,  Æ'maux  £5*  Habltans  du  Royaume  de  Loatig». 


Quatre  for- 
ic!  dctied. 


DilTérens 
l'ois  de 
Loango. 


. A VEC  une  culture  éxaéte,  la  terre  produit  ici  trois  moiflbns.  Les  Habi- 
,l\  tans  n’yemployent  point  d’autre  inllrument qu’une  force  de  truelle,  nuis 
plus  large  & plus  creufe  que  celle  de  nos  maçons  (a). 

O N dülingue  dans  le  RoyaiAtic  de  Loango  quatre  fortes  de  bled.  Le  pre- 
mier, qui  fe  nomme  Miiffanga  (b),  croît  fur  une  tige  de  la  grandeur  d’un 
rofeau  , & dans  un  épi  long  d'un  pied.  Sa  forme  ell  celle  de  la  graine  de 
chanvre.  Le  fécond  fe  nomme  MeJJambala  (c).  Il  rend  avec  tant  d’abondan- 
ce , qu’un  feul  grain  produit  quatre  ou  cinq  cannes , chacune  de  la  hauteur 
de  dix  pieds,  & portant  une  demi -pinte  de  bled  dans  fon  épi.  Le  grain  ell  . 
de  la  grofleur  de  notre  ivraye,  mais  d’une  fort  bonne  qualité.  La  troifième 
forte  de  bled  croît  en  forme  d’herbe,  & porte  un  grain  qui  relTerable  à la  fe-  . 
mence  de  la  moutarde.  C’efl  la  meilleure  des  quatre  efpèces.  La  quatrième, 
ell  le  bled  de  Guinée;  mais  c’ell  celle  donc  les  llabitans  font  le  moins  le  cas. 

[ Ils  l'appellent  Mafinpota , ou  Malfaampota.] 

Leur  pois  font  fort  bons,  & plus  gros  que  les  nôtres;  mais  ils  croilfent 
différemment.  Les  coffes  viennent  fous  terre  (d)  & c’ell  à leurs  feuilles  qu’on 
reconnoît  leur  maturité  (e).  Ils  en  ont  une  autre  efpéce,  qu’ils  appellent  VVan- 
dor,  & qui  croilfent  fur  un  petit  arbre.  La  première  année,  ils  ne  rapportent 
rien  ; mais  ils  portent  enfuite  fans  interruption  pendant  trois  ans  ; à la  lin  def- 
quels  il  faut  les  couper  (/).  C’ell  vraifemblableraent  la  féconde  des  trois  efpè- 
ces dont  on  lit  la  defeription  dans  Dapper.  D la  repréfente  de  la  groffeur  de 
nos  fèves.  Elle  croît,  dit-il , fur  des  arbres  de  huit  ou  neuf  pieds  Æ iiauteur, 
dans  des  coffes  affez  épailfes;'&  elle  fe  mange  avec  de  l’Enganga.  Le  même 
Ecrivain  parle  d’une  troifième  forte,  qui  elt  de  la  forme  des  haricots,  & qui 
croît  en  rampant  à terre,  dans  des  rangées  de  coffes  blanches  [&  de  là  memeflj* 
longueur  que  celles  des  fèves  de  Turquie.]  ■ Enfin , le  Pays  d’Angoy  a deux  au- 
tres efpèces  de  pois,  qui  ne  font  qu'à  l’ufage  des  perfonnes  riches  ; [l’une  ref-j^ 

femble 


(4)  Ogilby,  ubi  fup.  pig.  49;.  Quatrième  Tome.  R.  d.  T. 

{b ) Mcrolli  donne  au  le  nom  e ) Ce  Lèguinc  paroit  être  le  Gabbx  do 

d Iicrlie.  Dapper. 

( c ) McroIIa  écrit  (t?  (/)  Ba'.tcl  dans  ParcliaT  Vol.  II.  pag. 

(.()  Voyez  les  Relations  du  Tici(icni.&  du  j<85. 


Diaitized  bv 


OCCIDENTALES  de  l’AFRK^UE,  Liv.XIII.  Chap.  I.  247 

fembic  à nos  fcvcs  de  jardin,  & l’autte  à celles  de  Turquie  : Elles  font]  tou- 
tes deux  blanches,  mais  de  difL  rentes  formes. 

Les  pataws,  les  ignames,  les  rompions  ou  les  couines,  la  racine  de  il/p//in- 
flo,  dont  les  feuilles  s’attachent  & montent,  comme  le  houblon,  au  tronc  des 
»5=arbres:  [&  qui  ont  ungoût  aromatique ] le  manioke(g),  dont  les  Nègres 
*^font  leur  pain.  Je  tabac,  les  bananes,  le  Alilanga,  qui  elt  un  fruit  rempli  de 
C^jus,  le  coton  & lepoitTcdu  Brélil,  croillèntici  fortabondamment.  [Ces'deux 
dernières  efpèces,  croiflent  lans  culture.]  On  y trouve  de  la  Cochenille,  mais 
en  petite  quantité  (Jb).  Les  oranges,  les  limon;  & les  cocos  n’y  font  pas  non 
plus  fort  communs-  Mais  les  noix  de  Kola  (i) , les  cannes  de  Sucre  & la  Cofle 
y viennent  fans  aucun  foin. 

NTRE  les  Arbres  extraordinaires, qp vante l’Esxandj  (i),  le  Mcîombas  & 
VAUkondi , qui  fervent  tous  trois  à faire  des  étoffes.  Il  n'y  a point  de  Canton 
dans  le  Royaume  de  Loango , qui  ne  pruduife  en  abondance  l’arbre  nommé 
Mttamba , & qui  n’en  tire  beaucoup  d’utilité.  Le  tronc  fournit  d'allez  bon  vin , 
quoique  moins  fort  que  le  vin  de  Palmier.  De  fes  branches  on  fait  des  foli- 
V£s  & des  lattes  pour  les  maifons,  & des  bois  de  lit.  Les  feuilles  fervent  à 
couvrir  les  toits , & réfillent  aux  plus  fortes  pluies.  Mais  leur  grand  ufage  ell 
pour  la  fabrique  d’une  cfpèce  d’étoffe , dont  tout  le  monde  elt  vêtu  dans  le 
Royaume.  Cette  étoffe  y tient  auffi  lieu  de  monnoie  courante  (ai ). 

L’a  l i k o n o i ou  l’Alckonde  eft  d’une  hauteur  & d’une  groffeur  fingulières. 
On  en  voit  de  fi  gros , que  douze  hommes  n’en  embrafferoient  pas  le  rronc. 
Ses  branches  s'écartent  comme  celles  du  Chêne.  11  s’en  trouve  de  creux,  qui 
8j=^contiennent  une  prodigieufe  quantité  d’eau  [ce  qui  ell  d’un  grand  fecours  pour 
les  Habitans  dans  un  Pays  fi  chaud:]  l’Auteur  ne  craint  pas,  dit-il,  de  la  fai- 
re monter  jufqu’à  trente  ou  quarante  tonneaux;  & s’il  faut  l'en  croire,  elle  a 
fervi  pendant  vingt-quatre  heures  à délkltérer  tYois  ou  quatre  cens  Nègres , 
fans  être  entièrement  épuifée.  Ils  emploient,  pour  monter  fur  l’arbre,  des 
coins  de  bois  dur,  qui  s'enfoncent  aifement  dans  un  tronc  dont  la  fubfiancc  ' 
dl  fort  tenÀ'e  (n). 

Merolla  obfervetme  ces  arbres  étant  fort  (0)  communs,  & la  plûpart 
creux  par  le  pied,  on  y fait  entrer  des  troupeaux  de  porcs,  pour  les  garantir  • 
des  ardeurs  du  Soleil.  Le  fruit  relTemble  beaucoup  à la  courge.  Sa  queue  eft 
Q^de  la  groffeur  du  ^igt,&  fa  longueur  d’environ  [deux  ou]  trois  pieds.  On  em- 
ployé l’écaille  à faire  des  vafesoades  bouteilles.  L’écorce  intérieure  de  l'AIikon- 
di,  bien  abreuvée  & bien  battue , forme  une  matière  propre  à]iler,  qui  cil  plus 
fine  & plus  durable  que  te  chanvre  ( p ). 

Les  Habitans  du  Pays  ont  l’ufage  de  fufpendre  aufommetdecetarbrc,  une 
«aiffe,  ou  une  pièce  de  bois  creux,  quife  remplit  de  miel  tous  les  ans,  & qu’ils 
, vuident  - 

MmdiêiaoaFarittba.K.d  E. 

(ï)  jingi.  on  y trouve  aulG le l''ruic  deKo- 
U , K-s  cannes  de  fucre , la  tlaŒa  Fiftula  &c. 

R.  d.  E. 

tG''(<)  C'eft  vraireniblablement  le  fruit  que 
Rattcl  alTùu  être  bon  pour  l'Eitomac , & ad- 
mirable pour  le  Foyc.  U croit  lui  une  vfpèce 
de  Faliniu. 


Les  Nègres  s'en  fervent  dans  Icuis 
Sortilèges  & leurs  Enebantemens. 

(l)  On  verra  la  defcrlption  de  cet  arbre  • 
entre  ccus  de  Congo. 

(m)  Ogilby,  utifup.  pag.  494-  & fuiv. 

(n)  Batrel,  uii  /up.  p^g.  98S- 

(«)  ^ngt.  cxccmvenient  gros.  R.  d.  E. 

(#)  Voyage  dcMcrolla,  pag.  fjy,. 


Rovacmh 
VE  Loakco. 

Autres  if. 
pèces  de  lé- 
P'jtncs  & de 
fruits. 


Trois  .Arbres 
extraordinai- 
res. 

Le  Metam- 

ba. 


L'Altkowli. 
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vuident  [avec  de  grands  cris  de  joie,]  après  en  avoir  délogé  les  abeilles  fj).  rÇ 

L0.PEZ  rapporte,  [|ur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux,]  queleRoyau- 
me  de  Loango  clt  rempli  d’Eléphans  ( r ) , & que  les  Nègres  édftingent  volon- 
tiers l’y  voire  pour  du  fer,  dont  ils  compofeht  les  pointes  de  leurs  flèches,  leurs 
couteaux  & d'autres  inftrumcns.  Battel  aÆire  qu  on  trouve  ici  le  fameux  ani- 
mal pommé  Zebra  ou  Zevera  (r)  ; mais  que  le  Pays  n’a  pour  animaux  pri- 
vés que  des  boucs  & des  chèvres  (t).  Les  vaches  qu’on  s’elt  efforcé  d'y  nour- 
rir y ont  peu  vécu.  La  volaille  au  contraire  y efl  en  fi  grande  abondance, 
qu’on  y acheté  trente  pouieu  pour  quelques  coliers  de  la  valeur  de  fix  fols. 

L-’s  perdrix,  les  faifans  & les  autres  oifeaux  de  table  y font  aufli  fort  com- 
muns. , . ■ , 

On  y voit  un  oifeau  plus  gros  que  le  cigne,  d’une  forme  affez  femblable 
à celle  du  héron , avec  de  longues  Jambes  & le  cou  fort  long.  Son  plumage  efl 
noir  & blanc.  Il  a toûjours  au  milieu  dereftomac  [une tache,  ou  plùtôtj  une;^ 
place  fans  plumes,  [&  l’on  fuppofe]  qu’il  les  arrache  de  fon  propre  bec.  Sui-^ 
vant  Pigafetta  [ti),  .c’efl:  le  véritable  Pélican;  & les  Portugais  fe  trompent 
lorfqu’ils  donnent  ce  nom  à certains  oifeaux  blancs , tic  la  groffeur  d'une 
Oie  , qui  font  ici  fort  communs. 

S U R la  Côte  de  Loango , la  Pêche  la  plus  ordinairefe  faitavec  des  (*  ) crocs 
de  [toutes  fortes  de  longueur,  que  les  Nègres  manient  avec  beaucoup cfadref-tB 
■fe.]  Ils  veillent  foigneulement  pour  obferver  un  monflre  IMarin , qui  reffemble 
au'Grampus  ou  au  Souffleur,  & qui  efl  toûjours  précédé  d’un  grand  nombre  de 
petits  poiflbns.  [ Il  s’approche  tous  les  jours  du  bord  pour  y chercher  fa  nbur-ïj” 
liturc.]  Ils  prennent  les  petits,  mais  ils  rcfpeélcnt  le  monflre:  & s’il  arrive  • 
quelquefois  qu’il  échoue  fur  le  rivage,  ils  l’aident  avec  beaucoup  peine  à re- 
gagner la  Mer,  [&  c’efltout  ce  que  quatre  ou  cinq  hommes  peuvent  faire.]  IlsîJ'' 
lui  donnent  le  nom  d’Emlm,  qui  lignifie  Chien  dans  leur  Langue;  & leur  plus 
grande  crainte  efl  de  lui  nuire.  Dans  les  Bayes  & les  Rivières,  où  l’eau  a moins 
de  profondeur  , ils  emploient , pour-  filets , des  nattes  de  rofeaux , qui  ont 
jufqu’à  cent  braffes  de  longueur.  Ces  nattes  furnagent  ; mais  elles  ont  d’un 
coté  de  longues  cannes,  qui  pendent  dans  l’eau,  & qui eilFrayant  lepoilTon  par 
leiu-  mouvement  continuel,  le  font  fauter  fur  les  nattes  [ lorfqu’elles  appro-ip 
chent  de  la  rive.  ] (y)  Alors  on  le  pouffe  dans  quelque  endroit  réfervé,  où  la 
pèche  devient  facile  (*)• 

Les  Peuples  qui  habitent  le  Royaume  de  Loango  portent  le  nom  de  Bramas. 

Us  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  les  Nègres  de  Congo.  Ils  font  fournis 
comme  euxà  la  [rigoureufe  pratique  de  la ] circoncifion.  Ils  éxercent  le  com-iÿ 
merce  entr’eux.  Ils  font  vigoureux  & de  haute  taille;  civils,  quoiqu’ancien- 
nement  leur  férocité  les  ait  fait  paffer  pour  Antropophages  ; délicats  fur  la  con- 
duite de  leurs  femmes,  & livrés  eux-mémes  à tous  les  excès  du  libertinage; 
avides  de  s’enrichir,  mais  généreux  & liberaux  les  uns  à l’égard  des  autres; 

pafflonnes 


(j)  Ils  cmploîCTl  dclafunjéc.  Battel,  uH 

Juf. 

(r)  Voyage  de  Pigafetta,  pag.  31. 

(f)  Voyez  les  Figures. 

(t)  Dapper  dit  au  contraire  que  le»  vaches 
& les  moutons  font  auQî  communs  ici  que  la 


volaille.  • 

( V ) Battel , ubi  fup. 

(x)  jingl.  Harpons  de  fer.  R.  d.  E. 

(y)  Alors  on  ferre  les  Nattes,  com- 
me on  fait  le»  filet» , & on  le  prend. 

(3)  Battel,  il/id. 
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paflionnéspour  le  vin  de  Palmier,  fans  aucun  goût  pour  celui  de  la  vigne,  peu 
, i. zélés  pour  la  Religion,  & fans  celTe  entraînés  par  leurs  fuperftitions, 

* *•  Les  hommes  portent  de  longs  pagnes,  qui  leur  tombent  depuis  le  milieu 
du  corps  jufqu’auE  pieds,  & dont  le  bas  efl:  ordinairement  borde  d'une  fran- 
ge. Le  Roi  & les  &igneurs  en  ont  de  très-riches  & fort  curieufemcnt  travail- 
fes.  Ceux  du  Peuple  ne  palTent  pas  les  genoux  ; mais  ils  font  mouchetés  , 
ou  flambés,  ou  découpés.  Tout  le  monde  eft  obligé  de  porter  une  pièce  de 
pelleterie  par-delTus  fcs  habits.  Les  peaux  .blanches  ou  tachetées  de  noir , qui 
s’appellent  enkini,  fe  vendent  fort  cher,  & ne  fervent  qu’à  l'ufage  du  Roi. 
Quelques  Seigneurs  portent  julqu’à  fept  ou  huit  peaux  dans  leurs  voyages.  Le 
{i^Roi  & les  Grands  du  premier  ordre  [ont  cinq  ou  lix  peaux  coufues  cnfembic; 
ils]  les  entrelacent  de  queues  d'enkini.  Ils  placent  au  milieu  une  touffe  ron- 
de de  plumes  de  perroquets;  & fur  les  bords,  une  frange  de  poil d’Elèphanc. 
On  ne  voit  perfonne  fans  une  ceinture  au  milieu  du  corps.  Les  ceintures  or- 
B^dinaires  font  [faites  de  pelure]  de  feuilles  de  matomba.  Mais  outre  la  prin- 
4<cipàle,  l’ufage  [des  plus  galans]  ell  d’en  porter  deux  autres,  larges  de  trois 
ou  quatre  pouces;  l’une  d un  beau  drap  rouge  ou  noir,  ornée  d’une  broderie 
légère;  la  fécondé  de  laine  filée,  à fleurs,  qui  fe  place  entre  les  deux  autres, 
& qui  fe  lie  pardevant  avec  deux  cordons.  Quelques-uns  portent  des  cein- 
tures de  joncs  ou  de  jeunes  branches  de  Palmier,  ou  de  l’ccorcc  de  katta  & de 
Ij-l’enfanda,  [treffées  &plifTées,  l’une  avec  l’autre]  deux  fortes  d’arbres  cora- 
U-muns  dans  le  Pays  foV  Les  omemens  du  cou  font  ou  des  coliers,  [noirs 
& blancs  ] ou  des  chaînes  triaMulaires  qui  pendent  fur  la  poitrine  & oui  vien- 
tjFnent  de  l’Europe , oudiverfes  fortes  de  coquilles  [plaues,  qu’ils  poliflënt  & 
qu’ils  enfilent  comme  les  grains  d’un  colier  ] & de  pièces  d’yvoire.  Aux  bras 
&aux  jambes,  ils  mettent  des  cercles  de  cuivre  ou  de  fer, de  la  groffeur  d'un 
tuyau  de  plume,  parfemés  de  grains  de  verre  noirs  & blancs.  Us  ont  fur  les 
épaules  un  fac  long  de  trois  quarts  d’aune , avec  une  petite  ouverture  pour  y 
faire  entrer  la  main.  Sur  la  tête,  ils  portent  un  bonnet  ferré,  & dans  les 
V Humains,  un  grand  couteau , ou  leur  arc  [&  leurs  flèches,]  ou  leur  épée;  car  ils 
ne  paroiffenc  jamais  fans  armes. 

Les  pagnes  des  femmes  defeendent  un  peu  au-delTous  du  genou.  Elles  ont 
quelquefois , par-deffus , une  pièce  de  toile,  ou  quelque  belle  étoffe  de  l’Eu- 
■ rope , mais  fans  ceinture.  Toutes  les  parties  fupérieures  & la  tête  demeurent 
nues , ou  n’ont  pas  d’autre  ornement  que  des  coliers , des  braflèlets  & d’au- 
lx très  bijoux  [de  peu  de  valeur.]  Les  jambes  font  ornées  de  la  même  parure. 
L’ufage  général,  piour  les  deux  féxes,  efl  de  fè  peindre  le  corps  avec  le  jus 
d’un  bois  nommé  Takol,  qu’on  broie  facilement  entre  deux  pierres. 

0 [La  fobriété  dans  les  ahmens  efl  le  partage  général  de  tous  les  Pays  chauds. 
A l’exception  de  certains  jours  de  fête  & de  réjouiflknce , où  l’on  fait  tuer  des 
befliaux  & de  la  volaille ,]  les  Nègres  de  Loango  n’ont  pas  d’autre  nourriture 
que  du  poiffon  frais  ou  fumé , fur-tout  des  lardmcs , quils  font  bouillir  avec 
différentes  herbes  & du  poivre  de  Bréfil  (b).  Les  perfonnes  diflinguées  par 
leur  rang  ou  par  leurs  richeffes , mangent  leur  poiffon  avec  du  miffanga  ou  du 
petit  millet  (c)  broyé  dans  un  mottier  & cuit  à l’eau.  Le  plus  agréable  de 

leurs 

(a)  Ogilby,  pig.  4pS.  (c)  Afrique  de  Dspper,  dmOtilby,  pag. 

(h)  Les  N^es  le  nommenc  AtU.  497. 
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leurs  mets  ell  un  compofô  de  poiflbn  fumé  avec  des  feuilles  de  Majira  (d) 
d’huile  de  Palmier,  de  fel  & d akky;  [le  tout  pétri  enfemble;]  mais  le  pIusiV» 
commun  e(l  le  Fmdi,  qui  n’eft  que  de  la  farine  de  millet  (e). 

Le  Mariage,  dans  le  Royaume  de  Loango , eH:  fi  décliargé  de  cérémonies 
& de  formalités,  qu’à  peine  fe  foumet-on  à demander  le  confenteraent  des  pè- 
res. On  jette  fes  vûes  fur  une  fille  dés  l'àge  de  fix  ou  fept  ans  Cf) , & lorf- 
’elle  en  a dix , on  l’attire  chez  foi  par  des  careffes  ou  des  préfens.  ^pendant  il 
trouve  des  pères  oui  veillent  foigneufement  fur  leurs  filles  julqu’à  l’àge  nu- 
bile, & qui  les  vendent  alors  à ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  cpuullr.  Mais 
unefille  qui  le  laifle  féduire  avant  le  Mariage,  doit  paroître  à la  Cour  avec  fon 
amant , déclarer  fa  faute  dt  demander  pardon  au  Roi.  Cette  abfolutior!  [ n’a 
rien  d’humiliant  ; mais  èlle]  eft  fi  nécefl’aire,  qu’on  croiroit  le  Pavs  menacé 
de  fa  ruine  par  une  étemelle  fécherefle,  fi  quelque  fille  coupable  refufoit  de 
fc  foumettre  à la  loL  [(^oique  le  nombre  des  fmmes  ne  foit  pas  borné  1 & 
que  plufieurs  en  ayent  huit  ou  dix,  le  commun  des  Nègres  n’en  prend  que  deux 
ou  trois  (g). 

• Les  fem^  font  ici  chargées,  comme  ailleurs,  de  tous  les  ouvrages  fer- 
viles,  extérieurs  & domefiSques.  Pendant  que  le  mari  prend  fes  rep^,  elles 
fb  tiennent  à l’écart  & mangent  enfuite  fes  relies.  Leur  foûmifiîon  ^ fi  loin , 
qu’elles  ne  lui  parlent  qu’à  genoux,  & qu’à  fon  arrivée  elles  doivent  feproller- 
ner  pour  le  recevoir. 

L’xÎNé  d’une  famille  [quelque  foit  fon  féxe]  enefl:  l’unique  héritier;  maisî^ 
fl  ell  obligé  d’élever  fes  frères  & fes  fœurs,  jufqu’à  l’âge  où  l’on  fuppofe  qu’ils 
peuvent  le  pouvoir  eux-mémes.  Les  enfans  nailTent  Efclaves,  lorlque  leur  * 
père  ou  leur  mère  font  dans  cette  condition  ( à ). 

Tous  les  enfans,  [fuivant  l’obferration  particulière  de  l’Auteur,]  nailTent 
blancs,  & dans  l’dpace  de  deux  jours  ils  deviennent  parfaitement  noirs  (i). 

Les  Portugais  qui  prennent  des  femmes  dans  ces  Régions  y Ibnt  fouvent  trom- 
pés. ■ A la  naiflance  d’un  enfant  ils  fe  croient  sûrs  d’en  être  les  pères,  parce  ' 
qu’ils  le  voient  de  leur  couleur  ; mais  deux  jours  après  ils  font  obligés  de  le  . I 
reconnoître  pour  l’outTage  d’un  Nègre.  Cependant  [ ils  ne  fe  rebutent  pointai 
de  ces  épretives,]  parce  que  leur  patfion,'  [dit  le  même  Auteur,]  ell  d’avoir  »ii  ! 
un  fils  mulâtre  à toutes  lottes  de  prix.  On  voit  quelquefois  naître,  [maisiâ’ 
fort  rarement,  à ce  que  dit  notre  Auteur,]  d’un  père  & d’une  mère  Nègres,  ' 
des  enfans  aulTi  blancs  que  les  Européens,  t’ufage  cil  de  les  prèfenter  au  Roi. 

Op  les  nomme  Dondos  \k).  Ils  Ibnt  élevésdans  les  pratiques  de  la  Sorcellerie; 

& fervant  de  Sorciers  au  Roi,  ils  l’accompagnent  lans  celle.  [Perfonne  n’oleOj” 
leur  faire  la  moindre  offenfe  ; ni  le  plus  léger  affront.],  Leur  état  les  fait,  ref- 
pe^r  de  tout  le  monde.  S’ils  vont  au  Marché , ils  peuvent  prendre  tout  ce 
qui  convient  à leurs  befoins.  Battel  en  vit  quatre  à la  Cour  de  Loango  (/). 

D A PPE  R s’étend  un  peu  plus  fur  la  nature  de  ces  Nègres  blancs.  Il  oblèr- 
re  (m)  qu’à  quelque  diftance,  ils  ont  une  parfaite  rcflbmblancc  avec  les  Eu- 

■ ropéens- 

- ( i ) On  a vû  quelque  chofe  d’apptpdians 
dans  la  Relation  de  Mcrolla. 

( k)  Dattel , ubi  fup.  , 

{/)  IbidiiB.  * 

(m)  DiosOgilby,  pag.  sop. 


fda  Ibid,  paç.  404.- 
(*)  Ibid.  pag.  499. 
(/)  Ibid.  pag.  501. 
(E 1 Ibidem,  , . 

{h)  Ibidem, 
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topéens.  Leurs  yeux  font  gris,  & leur  chevelure  blonde  ou Touflb.  Mais  en 
les  confidérant  de  plus  prés,  on  leur  trouve  la  couleur  d’un  cadavre,  & leurs 
BjFyeux  paroiflênt  pouîches.  Ils  ont  la  vûc  très-foible  [&  trouble,]  pendant  le 
jour,  & la  prunelle  tournée  comme  s’ils  étoient  bigles.  La  nuit,  au  contraire^ 
ils  oncle  regard  très-ferme,  fur-tout  à la  clarté  de  la  Lune.  Quelques  Euri> 
•îtpcens,  [^ajoûte  l’Auteur,]  ont  cru  que  la  blancheur  deces Nègres  ell  un  effet 
l’imwination  des  Mères,  [frappées  à la  vûe  d’un  Blanc,]  comme  on  prétend 
*■ ..  que  plufeurs  femmes  blanches  ont  mis  des  enfans  noirs  au  monde  après  avoir  vû 
iï<acs  Nègres.  „ [Qui  fe  flattera,  dit-il,  „ de  pénétrer  les  fecrets  de  la  Nature?] 
y,  Quelque  jugement  qu’on  en  doive  porter , il  eft  certain  que  ces  Blancs  de  l’un 
& de  l’autre  féxe  font  incapables  de  génération,  [<Sc  qu’ils  doivent  être  mis 
„ par  conféquent  au  rang  des  monflresj  Voflius  s’ell  imaginé  que  ce  font  des 
’ ^ lépreux,  comme  on  en  voit,  dit-il,  allez  communément  parmi  les  Mores  qui 
habitent  des  lieux  chauds  & fecs,  & qu’à  force  d’onèlions  les  Nègres  empa- 
■ ■ chenc  que  leur  maladie  ne  fe  déclare  plus  vilibleraent  par  des  taches.  Il  ajoûte 
que  les  Portugais  donnent  à ces  Mores  blancs  le  nom  a Æbinos,  & qu’ils  cher- 
! chent  l’occahon  de  les  enlever  pour  les  tranfporter  au  Bréfil.  On  prétend  qu’ils 
font  d’une  force  extraordinaire,  &,par  conféquent  très-propres  au  travaii; 
mais  que  leur  pareffe  eft  extrême,  <Sc  qu’ils  préfèrent  la  mort  auxéxercicespé- 
{t^niblcs.  Les  HoUandois  [ & les  Portugais  ] ont  trouvé  des  hommes  de  la  même 
eipéce,  non-fculament  en  Afrique,  mais  aux  Indes  Orientales , dansrilledc 
Bornéo  & dans  la  Nouvelle  Guinée,  qui  s’appelle  auffi  le  Pays  des  Papos  (n). 
Les  Nègres  blancs  du  Royaume  de  Loango  ont  le  privilège  d’être  allis  devant  le 
Roi.  Ils  préfldent  à quantité  de  cèrémomes  religieufes,  fur-tout  à la  compofi- 
jJ=tion  des  Mokiffbs  ( « ) , qui  font  les  Idoles  du  Pays  (p ) [ & c’eft,dc-la  qu’ils  font 
.appellés  MtkHJàt  par  les  Nép-es.] 

Le  Pays  de  Loango  aft  rempli  de  plufieurs  fortes  d’Ouvriers,  tels  que  des 
BjF-Tifferandi,  des  Forgerons,  des  Bonnetiers, des  Potiers,  [ des  Faifeurs de  Col- 
U5=diers]  des  Charpentiers,  [des  Faifeurs de  Canots,]  des  Vignerons  (î)  & des 
j5=<Pécheur$  [outre  les  Marchands.]  On  y fait  (r)  plufieurs  Ibrtes  de  ftl,  de  la 
g^>pcau  des  feuilles  du  Matomba  [ qui  ont  environ  trois  quarts  d’aune  en  quarré  ;] 

• l’un  nommé  Pof/ana  , dont  on  fabrique  des  étoffes  groflières;  l’autre,  beau- 
coup plus  fin,  qui  fe  nomme  Pot/ampana  (r).  Batte!  dit  que.  VÆhnde  donne 
aufti  la  madère  d’un  fil  dont  on  (r)  lait  des  étoffes,  mais  qu’il  n’eft  pas  fi  hn 
que  celui  de  l’arbre  nommé  Enfant  (vl. 

; De  phifienrs  fortes  de  fil  qu’on  tire  de  ces  arbres,  on  en  diftingue  quatre, 
mi  fervent  à faire  autant  d'efpèces  d’étoffes.  - La  plus  fine  eft  réfervée  pour  le 
Roi  & pour  ceux  qui  obtiennent  de  lui,  comme  une  faveur  fpéciale,  la  per- 
miflion  d’en  porter.  Elle  fe  nomme  Libofigo,  & quelquefois  Bontk.  Il  eft 
'.défendu  aux  Tillèrands,  fous  peine  de  mort,  d’en  vendre  aux  Particuliers. 
La  fécondé  efpéce  eft  de  deux  fortes;  l’une  («),  qui  fe  nomme /fitnèor,  &qui 
-■  / . I . ne 

Dt  origine  Ài/i  (f  aikrum  ‘ (s)  Btttel,  pag.  598. 

(*5  Sous  la  première  écorce  duqbel  Ce  trou- 
ve une  ni.itlère  dont  on  fabrique  de  fines  é- 
tolFes.  R.  d.  E. 


(n)  Voflius, 

' flamiium. 

(•>  /^ngl.  c'efl  l-dlre  Démons  de  Campa- 
’ pie.  R.  d.  £. 

Ogilby,  uN/up.  pag.  508. 

* (s) /»U.  pag.  SOT.  •'  .. 

(r)  jingi.  deux.  &.  d.  E.  . , 


fvl  Ogilb/,  pag.  495. 

(s)  jiugl.  la  meUleturc.  R.  d.  E. 
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ne  fert  qu’à  Tulage  des  Grands.  Elle  eft  d’un  fort  beau  grain,  embellie  âc 
varice  d‘un  grand  nombre  de  fleurs  & de  figures.  Chaque  pièce  a deux  em- 
pans & denu  de  largeur,  & demande  quinae  ou  feize  jours  de  travail.  La  fe-* 
tfonde  forte,  nommée  Sokka,  eft  plus  petite  de  la  moitié  que  le  kimbas;  mai» 
elle  en  eft  d’aiUeurs  fi  peu  différente,  qu’il  eft  aifé  de  les  confondre.  Six  piè- 
ces de  kimbas  futfifent  pour  un  habit  complet  On  les-teint  ordinairement  en  ' 
rouge,  en  noir  ou  en  verd.  Les  deux  autres  efpèces  de  drap  ou  d’étoffe  ne 
fervent  qu’au  Peuple.  Elles  font  unies  & fans  figures  i mais  l’une  eft  plus  [fer-ttj* 
rée  & plus]  forte  que  l’autre  (y). 

Les  Portugais  portent  ces  étoffes  à Loanda-,  où  elles  paffent  pour  monnoie 
courante.  Chaque  pagne,  que  les  Portugais  nomment  Panos-famhoi , & qui 
s’appelle  en  Langue  du  Pays  Mollole-vierri , conlifte  en  quatre  pièces  coufues 
enfemble , & porte  à Loanda  le  nom  de  Ubongo.  [ Dix-fept  de  ces  pièces,  enü5“ 
valent  une  de  toile  de  Silélie.]  Une  livre  d’yvoire  vaut  cinq  libongos  (z). 

B AT  TEL  obferve  que  des  feuilles  du  Palmier  qui  porte  le  vin,  L détrempées 
& coup'^es  avec  foin]  on  fait  des  velours,  desfatins,  des  taffetas,  des  damas, 
des  farcenets,  & d’autres  étofies  [qui  ont.  l’apparence  de  foie,]  en  rendant  leij 
fil  auffi  long  & aufli  uni  qu’il  eft  befoin  (a).  Nègres  de  Loango,  dit-il  en- 
core, emploient  pour  monnoie  de  petites  étoffes  compofées  de  quatre  pièces, 
ch  acune  ffun  empan  & demi  enquarré.  La  valeur  de  chacune  eft  d’un  Ibl.  Mais 
l’ufage  en  eft  fort  diminué  depuis  que  les  principales  richeffes  des  Habitanscon- 
fiftent  en  Efclaves.  Les  autres  marchandifes  qu.'ils  vendent  aux  Blancs  font  des 
dents  d'Elèphans,  du  cuivre,  de  l’étain,  du  plomb  & du.fer.  Les  Mines  font 
fl  éloignées,  que  la  difficulté  du  tranfport  rend  ces  méuux  affez  rares.  La  plus 
grande  partie  du  cuivre  vient  d’un  lieu  nommé iSsni/i,  qui  n’eft  pas  loin  d'ÆJJi- 
m.  Les  Forgerons  Nègres  s’y  rendent  en  foule  vers  le  mois  de  Septembre,  & . 
s’occupent  à le  fondre  jufqu’au  mois  de  Mai.  • 

Les  Européens  tirent  du  même  Pays  un  grand  nombre  de  queues  d’Elé-  - 
phans , qui  fe  vendent  fort  bien  à Loanda.  Les  Nègres  en  font  de  fort  belles 
treffes,  qu’ils  portent  autour  du  cou.  Les  plus  longues  leur  fervent  decemtures. 

■ L’yvoire  étoit  autrefois  fort  commun  dans  le  Royaume  de  Loango  ; mais  il  de- 
vient plus  rare  dejour  en  jour,  parce  que  les  Nègres  font  obligés  del’apporter 
^ fort  loin  fur  la  tète.  Leur  principal  Marché,  pour  les  dents  d’Elépbans,  eft 
à Bakkamele  \ qui,  n’étant  pas  à moins  de  trois  cens  milles  de  la  .Côte,  deman- 
de l’efpace  de  trois  mois  pour  aller  & revenir.  Les  marchandifes  qu’ils  y por- 
tent ordinairement  font  du  fel,  de  l’huile  de  Palmier,  des  couteaux  à lames 
larges , de  leur  propre  fabrique  ; des  toiles  groflieres  de  Siléfie , des  miroirs 
[iwirs]  & d’autres  bagatelles.  [Outre  des  Efclaves  & des  Dents  d’Eléphans.]3Î»- 
LeschminsdeLoangoà  £omh>,  àSonJi^  à Moufel,  au  Grand-Mokokko 
vers  quantité  d’auttes  lieux,  font  infeftés  continuellement  par  les  Jaggas  (é); 
ce  qui  met  toûjouis  les-Matchands  dans  la  néceffité  de  partir  en  troupe. , 

- Les  cérémonies  funèbres  du  Royaume  de  Loango  n’ont  rien  de  plus  remar- 
quable que  les  cris  & les  lamentations  des  Habitans.  On  les  croiroit  attaqués  des 
plus  vives  douleurs , ou  menacés  des  plus  cruelles  infortunes.  Après  [ cette  comér  if 

die]. 


(y)  Ofd.  psg.  SOS. 
s)  Bsrel,  pag.  p8s. 

) Ogilby,  ukijuf. 
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(t)  Afilque  de  Dappei,  donnée p»t  OgU- 
by,  pag.  soï.  & fuiv. 
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die  ],  les  ami»  du  Mort  portent  le  corps  dans  la  rue  ; le  lavent  & le  netoyent  publi- 
quement, & ne  fe  laflênt  point  de  lui  demander  pendant  deux  ou  trois  heures, 
pourquoi  il  s’eftlaiflc  mourir  [&  de  lui  faire  d’autres  queftions  de  ce  genre.]  Enfui- 
te  Tes  parcns  apportent  quelque  partie  de  leurs  meubles  & de  leurs  ultenciies , pour 
lesjetter  dans  la  fofleavectous  les  Cens.  Alors  on  enlève  le  corps,  avec  autant  de 
^ précipitation  (f)  que  C l'on  avoit  quelque  péril  à redouter.  [ On  jette  la  moitié 
des  ulWdles  dans  la  foCê , ] & le  relie  demeure  cxpofc  fur  des  pieux  ; mais  avec 
la  précaution  de  les  couper  en  pièces,  pour  ôter  l’envie  de  les  dérober.  Le 
iji  foir , tous  les  parens  & les  amis  fe  raffemblent  [ & recommencent  leurs  cris.  ] 
Cette  (dy  alTemblée  fe  renouvelle  foir  & matin  fans  interruption  , pendant 
J'elpace  fix  femaines.' 

S’i  L ell  quellion  d’une  perfonse  de  qualité , les  cris  font  encore  plus  fu- 
rieux, Parens,  amis,  étrangers,  tous  ceux  qui  fe  rencontrent  dans  les  rues, 
s’abordent  avec  un  ruiCcau  de  larmes , mettent  les  deux  mains  fur  leur  tête  & 
l^fe  rendent  à la  maifon  du  Mort.  Ils  y trouvent  le  corps  [placé  au  milieu  de 
la  chambre  &]  a'fs  fur  une  natte  ou  fur  un  bloc,  & foûcenu  par  quelques 
. appuis  de  bois. , Ils  lui  coupent  les  ongles,  lui  rafent  les  cheveux  & l'oignent 
de  takol.  Pendant  qu’ils  lui  rendent  cet  office,  les  femmes  s’agitent,  s’em- 
prelltmt  de  courir  de  tons  côtés  pour  vanter  la  nobleflê  de  fon  origine , éxa- 
, gèrent  ibn  opulence,  l’air  de  grandeur  qui  régnoit  dans  fa  maifon  ; nomment 
Ses  amis  &.  n’oubiient  pas  fes  ennemis.  Le  nom  d’ennemis  paroit  échauffer 
' anlü-tàt  les  hommes  de  l’ailêmbiée.  Us  commencent  à s’informer  de  la  caufe 
de  fa  mort.  Toutes  leurs  quellions  ne  pouvant  leur  procurer  la  certitude  qu’ils 
dclirent,  ils  prennent  la  refolution  d’aller  confultcr  les  Mokiflbs,  & chacun 
donne  une  partie  de  fes  habiu  pour  les  frais  de  cette  information.  Deux  ou 
trois  jours  après,  ils  prennent  û fuite  avec  le  corps,  & l’enterrent  comme  on 
1^1’a  rapporté,  foit  dans  les  champs , foit  dans  le  Chienga  [ou  Khienga],  qoi 
U-eftla  demeure  de  phifleurs  Sorciers  raffemblés  [&  auxquels  ils  donnent  le  nom 
de  Kekokoo,  ] On  place  fur  lui  un  de  les  Mokiffbs,  avec  un  pot  & une  pelle 
de  bois  , une  flèche,  une  calebaffe,  une  taffe  pour  boire,  du  tabac,  une  pipe, 
un  bâton , une  zagaie  & d’autres  uflenciles.  Les  lamentations  continuent  aulfi 
pendant  deux  ou  trois  mois: 

Les  recherches , pour  connoîcre  la  caufe  de  fit  mort,  confillent  à fe'reiT- 
dre  chez  on  Sorcier  célèbre,  qui,  s’attendant  à cette  confûltation  , efl  a!fis 
à terre  derrière  fa  hutc  , avec  un  grand  couteau  devant  lui.  Il'  lé  touche  & le 
■})  remue  fouvent,  [iâns  prononcer  un  feul  mot.]  Enfuite  il  frotc  fes  mains  l’une 
4»  après  l’autre , [ avec  beaucoup  de  gravité.  ] Alors , les  amis  du  .Mort  lui  difent  ; 
,,  Un  tel  ell  mort.  E(l-ce  un  fonilége  qui  a fini  fes  jours?  ou  font-ce  les 
„ Moldffos  qui  ont  redemandé  fr  vie^?  Si  le  Sorcier  ceflfe  de  frotter  fes  main» 
le»  frappe  [ fortement]  l’une  contre  l’autre,  ils  fe  croient  ceitains  que  leur 
Ami  efl^mort  par  rôrdre  des  MokilTos.  Mais- 11  le -frottenient  continue;  'ils 
recommencent  leur»  qncflions  : „ Un  tel  efl  mort.  Eft-ce  par  un  fortilège  ou 
„ par  la  volonté  des  KlokiObs?  Qui  a fait  le  coup  ? Ou  demeure-t-il?  EtoiO' 
il  des  amis  du  Mort  ? Ell-ce  un'  homme  ? Ell-ce  une  femme?  Par  quel 
«^MokilToétoit- il  enchanté?  Quelle  raifon  l’a  pff  porter  à cet  attentat;  [S’ils 

n< 

• 

(c)  jingl  qu«  l'Üs  l’avoicDtvolé.  R.  d.  R.  BOtt  du  défuot.  &.  d.  E." 

(d)  Jtiigi.  C'eR  aluQ  qo'ils  dtfluieot  la  ! 
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ne  voient  point  de  changement  dans  les  mouvemens  du  Sorcier, 3 ils  paflént 
quelquefois  deux  ou  trois  mois  à courir  dune  Ville  [&  d'un  Ganga]  à l'au-j^ 
tre,  ils  interrogent  tous  les  Mokiflbs,  jufqu’à  ce  qu’ils  croyent  avoir  dccou-.' 
vert  la  demeure  du  coupable.  S’ils  n’ôfent  le  nommer,  ils  prennent  à partie 
toute  la  Ville.  Ils  obtiennent  f e)  du  Chef  la  permilFion  de  faire  leurs  infor- 
mations (/).  Ils  s’établiflent  dans  la  plus  grande  rue  de  la  Ville  ou  dans  le'i 
principal  Hameau  du  Canton  , & leur  premier  foin  eft  de  trouver  quelque 
Miniilre  (^)  t^ui  fçaehe  compofer  le  breuvage  qu’ils  appellent  Atwrfe.  Enfui- 
te  tous  les  Habitans  font  obligés  de  s’alTembler  dans  la  grande  rue,  fi  c’e/l  une' 
Ville  ; ou  dans  le  principal  Hameau , fi  les  Habitations  font  difperfées.  Le 
Prêtre  choifit  un  homme  de  chaque  rue  ou  de  chaque  Hameau , qui  avalle  la 
. liqueur  pour  tous  fes  voiflns.  Si  quelqu’un  d’entr’eux  fe  laifle  tomber,  tous 
fes  voifins,  c’efl-à-dire,  tous  les  Habitans  de  la  même  nie  ou  du  mêmé  Ha- 
meau doivent  prendre  la  coupe  l’un  après  Tautre,  parce  qu’il  ne  paroît  plus 
douteux  que  le  coupable  ne  foit  de  ce  nombre.  Tous  les  hommes  ëchapent-  1 
ils  à cette  épreuve?  les  femmes  font  forcées  de  boire  après  eux.  Enfin  , ce- 
lui ou  celle  qui  tombe,  palTe  pour  l'auteur  du  meurtre  & reçoit  aullî-tôt  la 
mort  (i).  - 1 

Il  eft  fort  remarquable,  fuivant  Battel , que  les  Nègres  de  Ixiango  ne  per- 
mettent jamais  qu’un  Etranger  foit  enterré  dans  leur  Pays.  Qu'un  Européen 
meure,  on  eft  obligé,  [pour  les  fatisfàire,]  de  porter  fon  corps  dans  uncij 
Chaloupe  à deux  milles  du  rivage,  & de  le  jetter  dans  la  Mer.  Un  Négo- 
ciant Portugais  étant  mort  dans  une  de  leurs  Villes,  ne  lailTa  pas  d’y  être  en- 
terré, [parle  crédit  de  fes  amis,]  & demeura  tranquille  pendant  quatremois,!, 
dans  fa  fépulture.  Mais  il  arriva,  cette  année,  que  les  pluies , qui  commen- 
cent ordinairement  au  mois  de  Décembre  , retardèrent  de  deux  mois  entiers. 

Les  MokilTos  ne  manquèrent  point  d’attribuer  cet  événement  au  mépris  qu’on 
«voit  fait  des  loix  en  faveur  des  Portugais.  Son  corps  fut  exhumé  avec  cfiver-  . 
fes  cérémonies  & précipité  dans  les  flots.  Trois  jours  après,  fuivant  l'Auteur, 
on  vit  tomber  la  pluie  en  abondance  (i). 

. A 

(e)  jingl.  d’un  des  Membres  de  la  No- 
Weflê.  R.  d.  K. 

(/)  Ils  vont  trouver  le  principal 

Smde  ou  Banda,  appcilé  Ktnda.  R.  d.  E. 

'«.III.  • ■ 

- 1 
V • 

Couxicrnement  dt  Loango  fS  Cour  du  Roi. 

I I •* 

ON  a déjà  remarqué  fur  le  témoignage  de  Dapper , que  le  Pays  de 
Loango  étoit  anciennement  divife  en  plufleurs  Territoires , g^vernés 
chacun  par  Icura  propres  Chefs.  Dans  la  fuite  des  tems , s’etant  divifés  [ par  ÿ 
des  motifs  &dcs  interets  convenables  à leurs  idées,]  un  d’entr'eux , ^ fe  van- 
toit  de  tirer  fon  origine  de  Lexi  ( « ) , dans  le  Pays  die  Kakongo , eut  l'habileté  de 
fe  lier  avec  quelques-uns  [des  plus  puiflans ] pour  fondre  fur  les  autres.  En-0 

fuite 

(fl)  Jngl.  Lfiri.  R.  d.  E.  • .'■-!/ 


(s)  pour  adminilber.  R.  d.  £. 
(i)  Ogilby,  pag.  501.  1 

(i)  Bauel,  ubifuf.  pag,  p8i. 
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fuite  chcrdiaiu;  querelle  à ceux  qui  avoiçnt  prêté  leurs  fecours  pour  détruire 
les  premiers,  il  pt^int  à les  mettre  fuccellivement  fous  le  joug.  Lorfqu'il 
trut  fon  autorité  bien  établie,  il  divilà  lès  Etats  en  plufieurs  Provinces,  dont 
il  donna  le  gouvernement  à lia  Confeilicrs,  & choilit  pour  centre  de  fa  puif- 
laice  le  Canton  de  Piri,  où  il  fit  quelque-tetns  fa  rélidencQ.  Mais  fur  quelque 
ij^égoùt  qu’il  prit  pour  cette  demeure,  il  tranfporta  fa  Cour, [à  Banzat  Loau- 
giri,  ou  plûtdtj  àLoango,  dans  la  même  Province  (6). 

- ^toLLA  oblcrve  que  ^ango  étoit  autrefois  fournis  au  Roi  de  Congo  (c)  ; mais 
ItJ-qu’un  Gouverneur  [ou  Vice-Roy]  du  Pays  s’etant  fait  proclamer  Roi , envahit  une 
'grande  |»rtic  des  Etats  de. fon  âiuverain,  que  le  Royaume  de  Loango  cil  au>- , 
jourd’hui  fort  étendu  (J)  <Sc  tout-à-fait  indépendant. 

Batte L nous  apprend  que  les  Rois  de  Loango  font  refpcflés  comme  des 
Dieux,  & qu’ils  portent  le  titre  de  Samha  & de  Pmgo,  qui  lignifie  dans  la 
Langue  du  Pays , Dieu  ou  Drainai.  Ses  Sujets  font  perfuadés  qu’il  a le  pou- 
jji^oir  de  fiiirc  tomber  la  pluie  du  Ciel  [ quand  il  le  veut.]  Ils  s^alTemblent  au 
^ mois  de  Décembre , [ pour  l’avertir  que  c’elt  le  tems  où  les  terres  en  ont  bc- 
foin.]  Us  le  fupplient  de  ne  pas  différer  cette  faveur,  & chacun  lui  apporte 
un  préfent  dans  cette  vffe.  Le  Monarque  indique  un  jour  , auquel  tous  fes 
Nobles  doivent  fe  préfenter  devant  lui,  armés  comme  en  guerre,  avec  tous 
leurs  gens.  Us  commencent  les  cérémonies  de  cette  fête  par  des  exercices  hli- 
Ikaires,  & rendent  à genoux  leur  hommage  au  Roi,  qui  les  remercie  de  leur, 
l^foùnûilion & de  leur  fidélité.  Enfuite  on  étend  à terre  [dans-une  place  ou-. 
[Inerte]  un  tapis  (e)  d'Enfanda,  [étoffe  qui  reffemble  à notre  velour  ,]  d’en- 
(C^viron  quinze  braffes  de  circuit,  lijr  lequel  ils’alTleddansfun  Trône  [haut  d’en- 
' viron  une  braffe.]  Alors  il  commande. à fes  Dembet  & à fes  Pongos  de  faire  cn- 
' tendre  leurs  tambours  & leurs  trompettes.  Les  tambours  font  fi  gros,  qu’un 
homme  feul  ne  fuliit  pas  pour  les  porter.  Les  trompettes  [au  nombre  de  huit] 
font  des  dents  d’Eléphans  d'une  grandeur  extraordinaire,  creufées  & polies- 
avec  beaucoup  d’art.  Le  bruit  de  cette  mufique  cR  effrqiable.  Après  ce  cony 
cerc  barbare , le  Roi  fe  lève , fans  quitter  fon  Trône , & lance  une  flèche  vers , 
le  Ciel.  S’il  pleut  le  meme  jour,  les  réjouiffances  & les  acclamations  font 
pouffées  jufqu’à  l’extravagance.  Le  jour  que  BatecI  fut  témoin  de  cette  céré- 
monie , il  tomba  une  pluie  fort  abondante  (f) , & le  Peuple  fut  plus  confirmé 
que  jamais  dans  fa  fuperllition  [g). 

Entre  les  principaux  Officiers  du  Royaume  de  Loango,  Dapper  nomme. 
Mani  Bomma,  Muni  Bomba,  Mont  Belor,  Mani  Btlullo,  Àlani  Kinga  & Mani 
Matta  & ainfi  des  autres. 

Le  titre  de  BJaai  Bomma  fignifie  Seigneur  Amiral.  Ceft  le  premier  Offi- 
cier de  la  Cour  ; & fon  emploi  renferme  le  Gouvernement  particulier  de  Lam- 
fjF’giri.  ManiMamba  [qui  eu  le  fécond]  ell  Gouverneur  de  iMngo  Mongo,  mais 
t^il  a quelques  (ft.)  Adjoints  dans  ceue  commilfion.  - Mani- Belor  [eft  le  iroifiê- 
0meo£]  goui'ernc  la  Ihovince  de  Kilongo.  Il  eft  chargé  aulli  [du  Département 

fie 


{b)  Ogilby , uW fup,  pi(.  ajkn- 
(r)  Du  tcuis  de  Lopez,  le  Itui  de  Loango 
écoUami  du  Roi  de  Congo,  quoiqu'on  airurlt 
qu'il  avoic  été  autiEfoia  ion  Sujet.  Voyage  de 
ïigofclta,  rog  3t. 

(d)  Voyage  de  Merolla,  pag.  6iu 


(e)  otngl.  Ei^oh.  R.  d.  E.  , 

t7"(/)  h uy  “ cependant  aucune  perronne 
riironnable  qui  iroic  que  cette  Pluie  foit  l’tC- 
fut  dci  Piiétcs  ou  des  Sortilèges  de  ce  Rjoi. 

( g J BaUt  1 , ubi  fuf. 

(e)  oiitgi.  dcitf  U U trois-  R.  d.  £.- 
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de  la  Religion,  c’eft-à-dire,]  de  tout  ce  qui  regarde  les  Sorciers  de  les  liqueurs 
d’épreuve.  Mani  Belullo  coninvande  dans  la  grande  Province  de  Kilongatiamo 
Kango,  mais  avec  la  qualité  de  Seigneur  libre  & fans  aucune  dépendance  du  • 
Roi  dans  fon  adminiflraiion.  Mani  Jünga  eft  Lieutenant  général  de  la  Pro- 
vince de  Piri,  [où  le  Roi  tient  là  Cour.]  Mani  Matu  commande  la  Garde lii 
Royale;  & le  nom  même  de  Malt  a lignifie  Arc.  [Ces  premiers  Nobles  du*i> 
Royaume  compofent  le  Confeil  du  Roi  ;]  mais  il  y a quantité  d’Officiers  fu-  * 
borJonnés,  qui  font  chargés  du  détail  des  aflâircs , entre  lefquels  le  grand 
Maître  d’hôtel  tient  un  rang  dillingué.  Chaque  Canton  des  Provinces  a fon 
Chef  [ou  fon  Mani]  particulier  (i),  qui  adminiftre  la  juftice  au  nom  du® 
Roi(*). 

Les  Troupes  du  Roi  de  Loango  font  finombreufes,  que  l’opinion  de  fa 
puifiànce  le  fait  refpefler  des  Rois  d’Angoy  & de  Kalongo.  Pigafetta  donne 
pour  armes  à fes  Soldats  de  grandes  targettes  , d’une  (/)  peau  fort  dure,  qui 
leur  couvrent  prefqu’entiérement  le  corps  ; (i«)  des  zagaies  garnies  de  fer,  & une 
forte  de  poignée  [de  bois]  au  milieu  du  manche,  qui  fert  à les  lancer  avepaj- 
beaucoup  de  force;  une  efpèce  de  poignards  , qui  rclTenlblent  beaucoup 
pour  la  forme  à la  tête  des  zagaies,  [de  des  fabres  fort  tranchans ] («).  Lai® 
difeipline  n’eft  (0)  pas  plus  éxacle  à Loango  que  dans  la  plûpart  des  autres  Pays 
Nègres,  quoique  le  nom  du  Roi  foit  fi  refpeclé  qu’on  l’attelle  dans  les  ferraens. 

La  formule  confille  dans  ces  deux  mots:  Figa  Maniloanga.  Mais  l’engage- 
ment le  plus  folemnel  fe  fait , comme  l’épreuve , en  avallant  la  liqueur  de 
Sonda. 

■Cette  liqueur,  qui  fe  nomme  aulTi  Imbonda,  [Imbunda]  efl  le  jus  d’uneSj" 
racine  delà  groffeur  de  la  cuifle  d’un  homme,  quoiqu’elle  ne  foit  longue  queï^ 
d’environ  fix  pouces.  [Elle  reflemble  à une  carotte  blanche.]  On  rapeSj” 
la  racine  dans  de  l’eau.  Après  y avoir  long  - tems  fermenté , elle  forme  une 
liqueur  aullî  amère  que  le  fiel.  L’Auteur  eut  la  curiofité  d’en  goûter , & 
la  trouva  fi  forte,  qu’il  ne  fut  pas  furpris  qu’une  feule  racine  puiffe  fervir  à 
l’épreuve  de  cent  perfonnes.  Si  l’on  en  râpe  trop  dans  une  petite  quantité 
d’eau,  elle  caufe  une  fupprelTion  d’urine;  & gagnant  la  tête,  elle  y répand  des 
vapeurs  fi  puiflantes  qu’elle  renverfe  infailliblement  celui  qui  l’avalle.  C’ell  le 
cas  où  il  eft  déclaré  coupable  (/>).  Dapper  dit  que  ceue  rame  eft  de  couleur 
rougeâtre;  qu’elle  eft  amère,  aftringente,  & qu’elle  acquiert  une  nouvelle 
vertu  par  les  enchantemens  des  Sorciers.  La  portion  qu  on  fait  availer  pour 
l’épreuve,  eft  une  pinte  & demie. 

B ATT  EL  raconte  que  fur  le  foupçon  d’un  crime,  on  conduit  l’Accufé  devant 
le  Roi,  ou  devant  Mani-Bomma,  qui  exerce  la  Juftice  après  luL  Si  l’accu- 

fiitioa 

( n ) Voyage  de  Pistfetti , pig.  31. 

1»)  Angl.  Lel..3rcinn'e(lpunideroort,que 
lorfque  ce  qui  a été  volé  appartient  au  Roi , 
hors  de  la  on  Te  contente  de  lier  le  Voleur  & de 
rexporerau  milieu  de  la  rue,  maison  l’oblige, 
ou  les  parens , é fa  place,  à reftituer  ce  qu’il  a 
pris.  S’ils  ne  font  pas  en  état  de  le  faire,  celui 
qui  a été  volé  peut  faire  travailler  pour  lui  les 
Parens  do  Voleur,  jufqu’l  ce  qu'il  foit  entiè- 
rement dédommagé  de  fa  perte.  K.  d.  E. 

(P)  Ogilby  «èi/upra. 


(i)  Angl.  qui  eft  établi  par  le  Roi,  com- 
me ix>a  juges  de  Paix  en  Angleterre.  R.  d.  K. 
(k)  Ôgilby,  aH/vp.  pag.  503. 

(/)  Il  eft  oit  dans  l’Original  que  l’Animal, 
de  la  peau  duquel  ces  Targettes  font  faites  , 
fe  nomme  è Loango  Empaket  & en  Allemagne 
Da.ite.  R.  d.  £■ 

(»i  ) y/ngl.  Leurs  armes  offenfiret  font  des 
dards  armés  d’une  longue  & large  pointe  de 
fer,  comme  celles  des  Halebardes , ou  dca  ja- 
vclincsdes  anciens  Romains.  R.  d.  E. 
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•ficion  ne  peut  être  prouvée  par  les  (g)  voies  ordinaires,  on  le  condamne  à 
l’épreuve  du  Bonda  (r).  Dapper  htit  le  même  récit,  en  appliquant  parti- 
ipculicrement  l’épreuve  aux  cas  de  vol , & £ d’empoifonnement  ou  J de  forci- 
lège  (t)-" 

La  liqueur  de  Bonda  fertaufliàdécouvrir  la  caufe  des  événemens.  Les  Nègres 
•de  Loango  s'imaginent  que  (f  ^ peu  de  perfonnes  finilTent  leur  vie  par  une  mort 
•naturelle.  Ils  croient  que  tout  le  monde  meurt  par  fa  faute,  ou  par  celle  d au- 
B3»trui.  Si  quelqu’un  tombe  dans  l’eau  & fe  noie  ,[ils  ne  croient  pas  que  ce  mal- 
heur fuit  arrivé  par  un  pur  accident  ,mais]^  ils  en  accufent  quelque  Ibrtilcge. 
S’ils  apprennent  qu’un  Tigre , ou  un  Loup , ait  dévoré  quelqu’un , ils  afTArenc  que 
c’eft  un  Dakkin  ou  un  Sorcier  ( c ) qui  s’eit  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal.  Lorf- 
qu’une  (*)  maifon  efl:  confuméc  par  un  incendie,  ils  racontent  gravement  que 
quelque  iVlokiflb  y a mis  le  feu.  Ils  ne  font  pas  moins  perfuades,  lorfqae  la 
faifon  des  pluies  arrive  tr^  lard,  que  c’ell  l’eflfetdu  mécontentement  de  quel- 
Hj»quc  Mokilfo,  [qu’on  lailTe  manquer  de  quelque  chofe  d’utile  ou  d’agréable. J 
Comme  il  paroît  important  de  découvrir  la  vérité,  on  a recours  à la  liqueur 
Bonda.  Les  [y)  perfonnes  intéreü'ées  s’adreflênt  au  Roi,  pour  le  prier  de  nora- 
•mei  un  MimRre,  & cette  faveur  coûte  une  certaine  fomme.  Les  Minis- 
tres de  Bonda  font  au  nombre  de  neuf  ou  dix , qui  fe  tiennent  ordinaire- 
l5”ment  alTis  [à  terre]  dans  les  (z)  grandes  rues.  Vers  trois  heures  après 
.midi,  (a)  laccufateur  leur  apporte  les  noms  de  ceux  qu’il  fuupÿonne,  & 
-jure,  > par  les  MokilTos,  que  fes  d.politions  font  fmcères.  Les  aceufés  (ont 
■cites  avec  toute  leur  famille  ; car  il  arrive  rarement  que  l’accufation  tom- 
be fur  un  feul  ; & fouvent  tout  le  voifinage  (é)  y eft  compris.  Il  fe  ran- 
gent fur  une  ou  plulieurs  lignes,  pour  s’approcher  fuccelïïvement  du  Mini'lre, 
qui  ne  cédé  point,  pendant  ces  préparatifs,  de  battre  fur  un  petit  tambour. 
^Clucun  reçoit  fa  portion  de  liqueur  , l’avalle  & reprend  fa  place  (c). 

' Alors  le  (d)  Minillre-fe  lève,  & lance  fur  eux  de  petits  bâtons  de  Ba- 
nanier , en  les  fommant  de  tomber  s’ils  font  coupables , ou  de  fe  foùtenir  fur 
' leurs  jambes  & de  pillèr  librement  s’ils  n’ont  rien  à fe  reprocher.  11  coupe 
•3«enfuite  une  des  mêmes  racines  [dont  la  liqueur  eft  compofée  & jette  les 
pièces  devant  Uii.]  l'ous  les  aceufés  font  obligés  de  marcher  aelfus  d’un  pas 
ferme.  Si  quelqu’un  a le  malheur  de  tomber,  l’aflemblée  pouffe  un  grand  cri, 
& remercie  les  MokilTos  de  réclaircilTement  qu’ils  accordent  à la  vérité.  En 
effet,  dit  l’Auteur,  le  coupable,  étourdi  par  les  vapeurs  qui  lui  montent  au 
' eervoau. 


Roy  AU-MC 
W LuAHtfV. 


Elle  r»Tt  sufi 
1 dècnnvnr  la 
caü'c  JïS  ac- 


'fonirtntiîs 
de  Cl  ne  opé- 
latiUD. 


par  le  finale  rerment  R.  <L  E. 
(r)  Dattel  , dam  PurehalT,  Vol.  11.  pag. 
5T*-983.  t&Vol.  V.  pag.  771) 

(x)  Uh fupTà. 

[»)  jlngl.  perfoDoe  ne  finit  &c.  R.  d.  E. 


tout  leur  cortège , & le  Minldre  du  Bmi» 
les  &it  tous  jurer,  par  leurs  FniJJu,  placés 
autour  d'eux,  qu'ils  diront  la  vérité.  R.  d.  t- 
(S)  Battcl  dit  qu'il  a vû  qucl>,uero;s  pa- 
roltre  jurqu'i  cinii  cens  Acculés , qu.  aval- 
loienc  la  liqueur.  Ubi /u,\  pag.  983. 

Ogilby.  pag,  987. 


(o)  jingl.  qui  avoir  pris  cette  ligure  pat 
les  MêUffui.  R.  d.  •&.  < 

(x)  lurfqu'une  Miiibn  ou  que  des 
'Rlarctniidires  font  conruuiéu  &c.  R.  d.  -£. 

(7)  yTrigLi l'accuratsur.  R.  d.  E. 

is;  Angl.  dans  les  grands  chamiot.  R.  d.  K. 
a)  les  accüfauurs  aiilveiit  aveCi>£eu  lépétant  de  cciuiu  mots.] 

yi  Part.  ' 'Kk  ' ■ ' 


Anfl.  l'iûi^  Minières  ou  donneurs 
de  Dunda.  R.  d.  K. 

(<}  Battcl  dit  (iinplement  que  le  Minillre 
Frapc  chacu-n , avec  une  bague'tc  de  Itautoicr , 
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cerreau,  garde  le  fileace  & poroît  par  d’aiFreufes  convalfioat.  Cet  d- 
gnes  aclievenc  de  lé  convaincre.  Si  le  crune  ell  grave , ou  û le  coupable  a 
beaucoup  d'ennemb,  Tes  aceufateurs  le  conduifem  devant  le  Roi,  a^es  lavoir' 
dépouillé  de  fes  habits,  oui  font  l'unique  falaire  du  Minillrc.  La  Sentence  eft 
prononcée  aufli-tôt,  & le  condamne  ordinairement  au  fuppUce. . Ot  le 
mène  à quelque  dillance  de  la  Ville,  où  fon  fort  eft  d'etre  coupe  en  pkoee  . 
(_f),  au  milieu  d’un  grand  chemin.  Mais  s'il  eft  queftion  d'une  £uite  kgère, 
ou  fi  l’on  veut  traiter  le  coupable  avec  indulgence,  on  lui  compoic  un  antido- 
te de  fiente  humaine  & de  quelques  herbes  melées  d'eau , qu'on  lui  fait  avaller 
promptement  pour  arrêter  les  cflbts  du  poifon  Qc’eft  le  feul  reraede  que  l’onj^" 
ait  pour  cela.]  Les  innucens  font  reconduits  jufqu’à  leurs  butes -avec  de  gran- 
des acclamations,  (g)  On  accorde  aux  perfonnes  riches  la  liberté  de  faire  aval- 
ler la  liqueur  par  un  de  leurs  Efdaves.  Si  l’Efclave  (i)  tombe.  Je  Maître  ell 
oblige  d’avaller  la  liqueur  à fon  tour.  On  tienne  l'antidoce  à l’Efclave  tpen-(d” 
dant  qu’il  dort]  & li  le  Maîtne  combe,  lès  richdTes  ne  le  garantüTent  point  de 
la  mort.  Cependant  lorfque  le  crime  eft  léggr , il  achète  fa  grâce,  en  don- 
nant quelques  Efclaves..  Au  refte,  [tous  les  Voyageurs  reconnwiibnt  que]® 
cette  pratique  eft  melée  de  beaucoup  d’artifice  & d'impofture.  Les  MiniJlres 
font  tomber  l’cftet  du  poifon  for  leurs  ennemis,  ou  («r  ceux  dont  la  ruine  peut 
leur  être  de  quelque  utilité,  lis  fe  JailTent  gagi^  par  des  préfens,pour  noircir 
l’innocence,  ou  pour  fauver  les  coupables.  Si  les  aceufés  font  des  étrangers, 
à l'égard  defquels  ils  fuient  fans  prévention , c’eft  orstinairement  for  le  plus 
pauvre  (f)  qu’ils  font  tomber  la  peine  du  crime,  par  une  faufiè  oonviclian. 
il  ne  faitt  pas  douter,  dit  Battel,  que  le  Sorcier  ae  fiait  partial  dans  la  dilld- 
bution  de  fa  liqueur,  & qu’il  ne  donne  la  plus  forte  dofe  k ceux  m’il  veut  per- 
dre, quoique  cette  odieufe  foppofition  fe  faffeavec  tant  d’adreffe,  que  per- 
fonne  ne  s’en  apperçoit.  Le  même  Auteur  ajoûte  qu'il  ne  fe  paffe  point  de 
-femaine  où  la  cérémonie  de  fleuve  ne  fe  renouvelle  à Loaogo,  & qu’eMe  y 
Æiit  périr  un  grand  nombre  d’innocens  ( k ). 

.[  L R s femmes  du  Roi  n’en  font  Mint  exemptes , fuT'tout  dans  les  cas  où  ® - 
leur  fidélité  paroît  fofpeèle.  La  grofleflè  en  eft  un  qui  ouvre  la  porte  aux  foup- 
çons.]  Lorfijn’une  femme  du  -Roi  devient  groffe,  toute  la  làçeire  de  fil  con- 
ouitt  n’empcche  pas  qo'on  ne  fallê  awallerle  Bon^  pour  elle  a quelque  Efcla- 
ve.  S’il  tombe,  elle  eft  condamBéc  au  fiw,  & l’adultère  eft  enterre  vif.  Sui- 
vant leTéckdas  Nègres  de  JUoaago  , leur  Roi  nia  pus  nmas  de  fepfmiHe 
, fomtit».  [ Elles  font  obligées  de  travailler , comme  celles  d’une  condition  in-gj^ 
férieure.]  Il  nomme  entr’elles  une  des  plus  graves  & des  plus  expérimentées, 
qu’il  honore  du  titre  de  fa  mère,  & qui  eft  plus  relpeclée  que  ct^e  à qui  cet- 
te qualité  appartient  par  le  droit  de  la  nature.  Cette  Matrone  , que  le  Peu- 
ple appelle  Makanda,  jouit  d'une  autorité  fi  diftinguée,  que  dans  toutes  les  af- 

fiûres 


I 


(/)  Batlet  dit  qnc  te  reo|»te  fiilt  jortiee  fur  cipice , pont  les  y Jetter.]  " 

'>  champ  à eoups  de  couteau,  furie  lu-umé-  (e)  Angl.  11  y eti‘s,*à  qui -on  pernet. 
Bie  de  répreuYC.  [Dana  un  autre  endroit  ilJÏR.  d.  ■£. 

'dit  que  des  que  te  reupli- lea  apperçoit  ch.rn-  (b)  jfitj'l.  t'endort  R.  d.  E. 

•cehril  trie,  (IMete,  Vndékt,  c’cftl  dire , fi)  OgilHy,  nil/t».  pag.  499. 

■érhant  Sortler,  qu'il  '<ui  eaOc  la  tête  , & ’-k)  Battel,  dtni  rurduB,  Vol.  Q.  pog. 

tel  ttiiiae  enfuite  fut  k bord  de  quelque  pré-  983. 
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feires  d’impcfftance,  le  Roi  eft  oWigé  de  prendre  fes  confèils.  - S'il  l’offienfc , 
ou  s’il  hii  refufe  ce  qu'elle  déliré,  elle  a le  droit  de  fcù  ôter  la  vie  de  fes  pro- 
pres maiiu.  Lorlque  Ton  âge  lui  laifle  du  goût  pour  le  phùllr , elle  peut  choi- 
&l'bonune  qui  lui  plattj  & fesenfans  font  comptés  parmi  ceux  du  fang  Royal. 

. L’amant  fiir  lequel  tombe  Ibn  choix  efl  puni  de  mort , s’il  cil  furpris  avec  une 
autre  femme.  ' . ■ ' 

Apkbs  la  mort  du  Roi,  la  Couronne  ne  pafTe  point  i Tes  enfaiu,  mais  à 
Taîné  de  fes  frères  ; & s’il  n’a  point  de  frères  , elle  paflfe  aux  enfarn  de  fes 
fours.  Ceux  qui  ont  de  jolies  prétentions  à la  fuccemon  Royale  ont  leur  de- 
meure fixée  dans  différentes  Villes,  plus  ou  moins  éloignées  de  la  Cour,  fui- 
vant  le  degré  de  leur  droit.  L’héritier  préfomptif  fait  fa  réfidence  à Kay  , 
grande  Ville,  à cinq  milles  de  Loango,  au  Nord-Nord-Oueft , & porte  le  â- 
j^tre  de  Mani  Kay , [ c’eft-à-dire  Prince  de  Aiay.  j I.*  fécond  (é  nomme  Mani 
•Bocke,  du  nom  de  la  Ville  qu’il  habite,  à quatarze  ou  quinze  milles  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Mani  Sailaga  ou  Sailagt  (t),  qui  eft  le  troifiéme,  demeu- 
re à Sallage,  Ville  d'afléz  bonne  grandeur,  à trente-cinq  milles  de  Loango, 
du  côté  du  Nord.  Ma*i  Kat,  le  qiutrième,  habite  le  Village  de  Kat,  à cm- 
quame  milles  de  Loango.  Le  cinquième,  nommé  (s«)  Afoni  hgami  (n),  eft 
tiré  dans  le  Village  de  fon nom , au  Sud  du  Royaume , vers  f^ongo.  A fat 
mort  du  Roi  , Mani  Kay  ctaac  appéllé  au  Trône  par  le  droit  de  fa  naifonoe; 
Mani  Bocke  prend  fon  titre  & fa  demeure;  comme  Mani  Sallage  fuccéde  à 
fa  demeure  & au  titre  de  Mani  Bocke  , & les  autres  fuivant  l’ordre  de  leurs 
degrés.  Mais  quoique  Mani  Kay  entre  auffi-tôt  en  poflélTion  du  Gouverner 
ment,  il  atteod  que  («)  le  deuil  fok  fini  pour  quitter  fa  Ville  & ié  rendre  à 
la  Cour  (p). 

Du  tenu  de  Batte!,  la  fucceflîon  à k Couronne  ne  rouloit  que  far  quatre 
Princes,  fils  d'une  four  du  Roi,  qui  failbient  leur  demeure  à Kay,  à Bocke, 
C^à  Sallage  & à Kabaogo.  Mani  Kay,  héritier  préfomptif,  avoit  une  Cour  [ & 
un  tram]  digne  (q)  de  fes  efpérances.'  Battel  ajoOte  qu’à  la  mort  du  r!^  , 
Mani  Bocke  devant  prendre  la  place  de  Mani  Kay  , Mani  Sallage  celle  de 
Mani  Bocke , & Mani  Kabango  celle  de  Mani  Sallage , Kabango  ateendoit  alors 
l^un  nouveau  Seigneur.  La  mérc  de  ces  quatre  Princes  [ appdlée  Mani-Lim- 
J»,]  étoit  la  Makonda,  où  la  première  Dame  du  Ropume.  Mais  ils  étoient 
de  différens  pères , parce  que  cette  Princeffe  s’étoit  laflM  de  fês  amans  ou  défiai 
maris  , & qu’elle  les  avoit  chaffés  fîiccelTivemcnt  mur  en  prendre  d’autres. 
Les  quatre  foinces  étoiesit  (1  refpeélés,  qu'à  leur  paffage,  tous  les  Nègres  fié- 
^ chilToient  te  genou  & bottoient  des  mains. 

L’h  a B I T ordinaire  du  Roi  eft  de  quelqn’étoffe  Européenne , qu'il  achète  des 
Portugau  ou  des  autres  Blancs.  Ce  Prince  & tous  les  Autres  Gratis  de  la  Cour , 
à fon  éxcmple , portent  à la  main  gauche  une  peau  de  chat  fauv^e , coufuc  en 
forme  de  manchon , mais  fermée  par  le  bout.  Dans  fon  Palais  meme  il  y a deux 
^logemens;  l’un  pour  boire,  & l’autre  pour  manger.  [K  pafiè  la  nuit  dans  lof 
. I . ' 1 / appartemens 

' • ' î 

On  écrit  aulfi  SéUg  ou  Stlagt.  R.  d.  E.  , ’ 

(*)  jivl.  /Pnom.  R.  <f  E-  ' (p)  OgHby,  itiibp.  p;^.  503- 

A 4«)  Ogilby  écrit  /n/M*.  (A  mcdcsiearn  (a)  Angl.  de  l 'Heritier  de  la  Gruronoe. 
”le  plus  jeune  des  frères  i KWIifia.3  R.  d.  E. 

(»)  A£I.  le»  «éiéBioat*i  des- funérailles.  -’ir)  Battel , dans  PorchafT,  Vol. fl.  ps^j., 98I. 
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appartemens  des  femmes.  [ On  lui  fert  à manger  deux  fois  le  jour.  Le  teras  dé 
fun  premier  repas,  ou  de  fon  dîner,  cft  vers  dix  heures  du  matin.  Ses  mets 
font  apportés  dans  des  paniers  couverts,  précédés  d’une  clocJie  qui  avertit  de 
leur  arrivée.  11  quitte  alors  fa  compagnie}  & fans  etre  fuivi  lui-meme  de  lès 
Officiers  domefliques , il  s enferme  dans  la  falle  où  fon  dîner  l'attend.  La  loi 
défend,  fous  peine  de  mort,  de  le  voir  boire  ou  manger  (x).  Un  enfant  de 
fept  ou  huit  ans,  hls  dun  Noble  du  premier  ordre,  eut  un  jour  le  malheur  de 
s’endormir  dans  la  falle  du  feltin , & de  s’ét-eiller  pendant  que  le  Roi  portoit 
le  verre  à fa  bouche.  Il  fut  condamné  à la  mort,  avec  un  delai  de  fix  ou  fepc 
jours  CR  faveur  (»)  du  père  [avec  qui  il  étoit  venu.]  Après  ce  terme,  on  liiiE^  ' 
caflk  la  tete  d un  coup  de  marteau  fur  le  nez,  & les  Prêtres  firent  tomber  fon 
fang,  avec  beaucoup  de  foin,  fur  les  Mokiflbs  du  Roi.  Enfuite  on  lui  mit  une 
corde  au  cou,  pour  le  traîner  fur  un  grand  chemin  qui  fert  aux  éxecutions  pu- 
bliques [des  Malfaiteurs  qui  ont  été  convaincus  parl’épreuve  du  Bandai  fvj.Cj" 
Battel  rapporte  un  exemple,  encore  plus  étrange,  de  la  même  rigueur.  Un 
fils  du  Roi , âgé  d'onze  ou  douze  ans , étant  entré  dans  la  Ikllc  tandis  que  fon- 
père  buvoit,  fut  faifi  par  l’ordre  de  ce  Prince,  revêtu  fur  le  champ  d’un  habit 
fort  riche  & traité  avec  toutes  fortes  de  liqueurs  & d’alimens  (x).  Mais  auf- 
fi-tôt  qu’il  eut  achevé  ce  funefte  repas,  il  fut  coupé  en  quatre  quartiers , qui 
furent  portés  dans  toutes  les  Villes,  avec  une  proclamation,  qui  apprenoit  au 
Public  la  caufe  de  fon  fupplice  (y).  Ce  trait  odieux  eft  confirmé  par  une  bar- 
barie de  la  même  nature,  dont  Bruno  fut  témoin  (z  V Un  autre  fils  du  Roi, 
mois  plus  jeune  ( a),  ayant  couru  vers  fon  père  pour  l’embraflêr,  dans  les  mê-’ 
mes  circonftances , le  Grand  Prêtre  demanda  qu’il  fût  puni  de  mort.  Le  Roi  y 
confentit;  & fur  le  champ  ce  malheureux  enfant  eut  la  tête  fendue  d’un  coup* 
de  hàclic  [ qui  lui  fut  donné  par  une  main  inconnue.]  Le  Grand  Prêtre  recueillit]^» 
quelques  goûtes  de  fon  fang,  donril  frotta  les  brasdu-Roi  (i),  [pourdétour-’ift 
net  les  malheurs  d.un  tel  préfage.]  Cette  loi  s'étend  jufqu’aux  bêtes.  Les  Por- 
lugais  de  Loanda  avoient  fait  prélent  au  Roi  d'un  fort  beau  chien  de  l’Europe, 
qui,  n’étant  pas  bien  gardé,  (c)  entra  dans  la  fklle  du  fellin  pour  careffer  fon 
Maître.  11  fut  malTacré  fur  le  diamp  ( d\ 

[Battel  nous  apprend  que]  cet  ulage  vient  d’une  opinion  fuperllitieulè]:$=^ 
& généralement  établie  dans  la  Nation,  que  le  Roi  mourroit  fubitement  fi  quel- 
qu’un l’avoit  vû  boire  ou  manger.  Ôn  croit  détourner  le  malheur  dont  il  cfl 
menacé,  en  faifanc  mourir  le  coupable  à fa  place.  Quoiqu’il  mange  toûjours 
feul,  iHui  arrive  quelquefois  de  boire  en  compagnie.  Mais  ceux  qui  lui  pré- 
fentem  la  coupe,  tournent  au(Ti-tôt  le  vifage,  «St  fonnent  une  cloche,  au  bruit  ' 

«le  laquelle  toute  l'afiTembléc  fepnjfterne  le  vifage  contre  terre,  jufqu’à  ce  qu’il 
ak  ceffé  de  boira  (r).  Sü.fcs  Couttifans  boivent  dans  la  même  faUe,  ils  font 

• obligés 


( ’i)  Battel  ajobte  que  Içs  meu  font  placés 
Bit  une  cible,  & que  le  Roi  appelle  fes  Offi- 
ciers lorlqu'il.a  celTé  «te  manger. 

(t)  i la  requête.  R.  d.  E. 
v)  Ogilby,  pag.  505. 

Z ) L'Original  dit.  umplcmcnt  qu’oa  lui 
donna  ê manger.  K.  d.  Et. 

(yi  Battel,  uhi'Jup.  pag.  pgo. 

( a ) On  a vO-Ie  mêiae  uîagt  dacs  le  Royau- 
me d’Aaûra. 


(s)  qui  n’a»oitqueneufaBa.R-d-E.  . 
07^4)  Brunoris  Navig.  dans  de  Dry.  Ind. 
Orient.  Part.  I.  Append.  pag.  XII. 

(c)  jingl.  œuroit  chercher  fon  Maître. 
Lorfouiil  tut  arrivé  prés  de  la  Chambre  où  !■ 
.Roidinoit,  iN'ouvric  av«c  Ta  tête  1 Li  defliis  • 
le  Roi  ordonna,  fut  le  champ  qu'il  fut  né. 

Ogilby,  uiijup.  ' ~ 

Qe)  Battel , dans  mekaffi  siM/hs.  . 


Higitizpjl,  byLU)- 
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obligés  de  tourner  le  dos  pendant  qu'ils  ont  le  verre  à la  bouche.  IJ  n'ell  per- 
mis à perfonne  de  boire  dans  le  verre  dont  le  Roi  s’ell  fervi,  ni  de  toucher  aux 
^Kmens  dont  il  a goûte.  Tout  ce  qui  fort  de  fa  table  doit  être  enterré  fur  le 
champ  (/)., 

^ Après  le  repas  du  matin,  il  lè  rend  [en  grande  pompe^  dans  fa  (g)  Jklle 
d'audience,  accompaué  d'une  Cour  nombreufe  de  fes  Oificiers  & de  fes  No- 
O^bles.  [Le  Peuple  les  on  foule.] , Cette  làlle  eil  le  plus  grand  & le  plus  bel 
g^édificc  du  Palais.  Elle  ell  fituée  au  milieu  d'une  vade  cous  [ environnée-  de 
branches  de  Palmier.]  Le  front  en  efl  ouvert,  pour  la  commodité  de  la  fraî- 
cheur. Elle  cil  divifée  vers  le  fond  pa*  une  cloifon  (i)  revetue  de  nattes,  qiû 
cache  un  autre  efpace  où  le  vin  de  Palmier  ed  dérobé  à la  vûe  du  Peuple.  Le 
Tialy  ou  le  Trône,  e(l  contre  la  cloifon.  Il  ed  orné  de  plulieurs  petites  coloiiv- 
B^nes  fort  belles  de  branches  de  Palmiers  [noirs  & blancs,  & très  artidemenc 
travaillées  dans  le  goût  de  nos  ouvrages  d'oziers.]  Sa  -longueur,  ed  de  quatre 
pieds,  fa  hauteur  éFun  pied  &.  demi,  & fa  largeur  de  deux.  11  a des  deux-cô- 
tés un  panier  d’ofier  rouge  & noir,  dans  lequel  les  Nègres  Ibnc  perfuadés  que 
le  Roi  entretient  des  elprits  familiers  pour  fa  garde  ( i ). 

(I)  C'est  dans  ce  lieu  que  le  Peuple  apporte  fes  plaintes  ou  fes  demandes. 
Toutes  les  caufes  (i)  publiques  y font  décidées  en  préfence  du  Roi.  Battel 
dit  que  cette  falle  ed  exorémement  longue;  w'à  midi  elle  ed  remplie  de  Sei- 
gneurs, adls  à terre  fur  des  tapis  de  nattes,  & qu’-ellenecellc point -d'étre plei- 
ne jufqu'à  minuit.  [On  ne  pouvoit  jamais  parler  au  Roi  que  i’aprés-midi , lorf- 
(t^qu’il  donnoit  audience.]  Le  K<À  Jat7tba  (w),  prédécelTeur-  de  ccluiqui  regnoit 
alors,  ne  donnoit  pas  volontiers  (n)  fes  au^ences  pendant  le  jour  [mais  toû- 
t^jours  pendant  la  nuit.]  Mais  celui- dont  Battel  eut  l'honneur  d'approcher,  é» 
coutoit  tout  le-  monde  fans  didinélion  de  tems , quoiqu'il  pafsàt  la  plus  grande 
partie  du  jour  avec  fes  femmes.  Lorfqu'il  paroiiloit  fur  fon  Trône  [ placé  dans 
appartement  fupérieur  de  ce  Palais,]  toute  l’alTembléc  battoit  des  mains,  en 
pronoD^t  cinq  mots , [ dont  l’Autcui.  n'explique  pas  le  ièns.  ] Biani  Ptiuba  , 
^lif^vipùla,  Mofuya  Quefinga  (e).  - 

Une  heure  apres  le  coucher  du  Soleil,  le  Roi  fe  retire  dans  là  ddle  à man-‘ 
ger , pour  y prendre  dm  fécond  repas , avec  les  memes  formalités  que  le  pre- 
mier. Ënfuite  il  retourne  ordinairement  à la  Me  daudieace,  d'ou  il  ne  fore 


(J)  Ogilby,  iM  fup.  psg.  SoO- 
(s)  ^gl.  falIc  Je  feftin.  R.  d.  E.  ■ , 

(b)  Angl.  couverte  du  haut  en  bas,  «Tune 
tentute  faite  de  feuilles- veloutées,  qu’ils  ap- 
pellent AuiuSrl.  R.  d.  E. 

115^  ( f ) I Tout  et  ftti  /iHl  « été  omij  par  II  Trtduc-- 
leur.  Deux  effaces  d'Echaiifons  , font  aflis 
tout  près  db'lbl,'  un  de  chaque  eété.  Celui 
qui  en  i droite  lui  préfeste  la  Coupe,  lorfqu’il 
a envie  de  boire.  L’Office  de  l’autre  cH  d’en 
avertir  les  aJBftans  en  frappant  l’une  contre 
l'autre,  deux  baguettes  de  fer , dcl’épaUTeur 
du  doiet.  A pointues  par  Ir  bout.  Areligiial' 
tout  le  Monde , tant  an  dehoti  qu'au  dedans 
du  Palais  fe  ieiie  la  face  cuiitte  tirrc,  A ne 
fc'tel  vc  que  loriipie  le  bruit  des  Baguâtes 
«ile.  CbacuB  alors  s’empteiR  detéraoigner-iu 

-Kk 


que- 

Roi , Ica  vMx  qo’il  ftiriKiurfa  fantd , en  bat- , 
tant  des  mains , ce  qui  eft  une  marque  de- 
refpefl  dans  ce  Pays , comme  c’en  ell  une  en 
Europe  de  fe  découvrir  la  tête.  Il  n’anivece-’ 
pendant  guêrCs  que  le  Roi  boive  dans  cet  Ap-- 
psiseoient , fi  ce  o’cû  pour  faturairc  à la  cou- 
tume. C’elt  encore  ce  qu’il  ne  fait  qu’i  fix 
beiires  du  foir,  A même  plOs  tard  , parée’ 
qu’il  fe  retire  quelquefois  A quatre  heures  pour 
fe  divertir  avec  fes  Femmes.] 

( é ) Il  femble  que  cette  Salit  du  Ftjlin , eft  ' 
la  Salle  d’audiences  dont  Battel  parle.  R.  d.E. 

( I ) difficili*s.  R.  d.  E. 
tT"(  * ) Purchatr  écrit  Ctmie  [ A enfuit»; 
CSjraiSf.  J 

in)  ^agl.  jamais.  R.  d.  E. 

• ) Battel , uti  /up.  ptg-  S8o. 

a: 


ROTâOrrrit 

ne  Loanoo. 


Salle  d’au- 
dience & fa 
forme. 


Son  ufage. 
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RoritriiE 
os  l,0AH«0. 

Souper  du 
Roi. 

Occafions 
dant  krqurl- 
k'S  il  fore  du 
Palais. 

Aflcmblde 

annuailc. 


Trois  fortes 
d'InUrumens 
de  Muljque. 


<]iK  pour  fe  rendre  au  quartier  de  fc»  fenunee.  Pendant  la  nût  il  marebe  pré- 
cédé de  quelques  ilambcaux. 

(p  ) O N le  voit  raremeoi  fortir  du  Palais.  Cependant  Bartel  nonune  crois  occa- 
fions où  jamais  il  ne  fe  dirpenfe  de  paroicrc:  l’arrivée  d'un  Ambafiadeur  j k 
chaiTe  ou  la  prife  de  quelque  Ledpard  qui  fe  fera,  fait  voir  prés  de  la  Ville  j & 
le  cems  de  la  culture  des  terres , qui  ell  te  meme  auquel  il  reçoit  te  tribut  de 
fa  Noblefle.  Le  lieu  qu’il  choific  alors  pour  fè  montrer  au  ^blic,  ed  une 
grande  place  au  centre  de  la  Ville  y vis-à-vis  fun  Palais.  On  lui  éleve  £fur  une(ô“ 
Elkade  ] un  Trône , orné  de  divers  tifliis  d’osier  blanc  & noir  £ artiftement'Ô" 
travailles,]  derrière  lequel  on  plante  un  pilier,  d’où  pend  fit  Targette,  fooj 
une  pièce  de  quelque  belle  étoffe  de  l’Europe  £de  differentes  couleurs.]  Près  if 
du  I rône  on  difpole  fept  ou  huitévantails,  qui  fe  nomment  Pos  ou  Manu  fdejJ* 
la  longueur  & de  la  largeur  d'environ  une  demi  brailè.]  Leur  forme  eft  un  de- 
mi-cercle. £ On  les  attache  au  bout  d’un  long  bâton,  qui  fes  traverfepar  lemi-j^ 
lieu.]  Ils  font  ornés  de  petites  cornes,  entremêlées  de  pfum*  blanches  & noires 
de  perroquets.  En  les  agitant  «vcè  beaucoup  de  force,  ils  répandent  dans 
l’air  une  fraîcheur  agréable.  Devant  le  Trône,  on  étend  un  grand  upis  de 
f g)  feuilles  de  Palmier,  long  de  vingt  brafics,  & large  de  douze,  fur  lequel 
il  n’efl  permis  de  marcher  qu’au  Roi  & (r)  aux  ftinces  de  fon  fang.  Entre 
les  bords  de  ce  tapis  & les  rangs  de  la  Nobleffe,  on  ménagé  un  chemin,  par 
lequel  deux  ou  trois  perfonnes  peuvent  palTer  de  front.  Tous  les  Nobles  font 
aifis  des  deux  côtés  en  lignes , les  uns  à place  terre , d’autres  fur  des  nattes  (s), 
chacun  tenant  à la  main  une  qneue  de  buHc,  qu'ils  font  voltiger  autour  d'eiut. 

Le  Peuple  eR  debout  par  derrière;  & cous  les  Officiers  du  Roi,  qui  font  en 
fort  grand  nombre , fe  tiennent  debout  derrière  le  Trône. 

Les  InRrumensde  Mufiquc,  qui  font  famé  de  cesafiemblées,  font  de  trois 
efpéccs  à Loango.  i.  I..c$  cornets,  ou  les  trompettes  d'y  voire,  que  Bactd 
nomme  Ron/’as  (r).  La  forme  de  ces  Inflrumcns  e(l  à peu-pres  celle  de  nos 
anciens  cors  de  chair.'.  £ Ils  fontd'yyoire.  ] £ On  les  creufe  au'îi  avant  qu’il 
po.Tible.  ] Leur  ouverture  à l’extrémité  la  plus  grande  eftd’un  pouce  & demi  oujy* 
deux  pouces  de  largeur.  On  en  voit  de  plufieurs  fortes,  ( o)  dont  le  fon  réuni 
forme  un  bruit  sdTcz  mélodieux  (*).  2.  Les  tambours,  queBattel  appelle 
Dtmbts , font  des  troncs  d’arbres  creufés,  couverts  par  un  bout,  de  cuir,  ou 
de  quelque  peau  de  bête  fauvage , avec  une  ouverture  de  deux  doigts  à l’au- 
tre bout.  On  n’emploie  d’ordtnaire  que  quatre  de  ces  Infirumens  dans  les 
fêtes.  La  manière  de  battre  ed  avec  une  baguette  de  la  main  droite  & le  poing 
ganche,  ou  fimplement  du  plat  des  deux  mains.  3.  Le  troifiéme  Inftrument  ■ 
cil  une  efpéce  de  caflérole  £ ou  de  Sas  à pafler  la  farine , mais  ] d'un  boûg^ 
[plus]  épais,  autour  de  laquelle  on  a creuié,  deux  à deux,  des  trous  de  1a 
longueur  du  doigt, par  lefquels  on  fiait  paffer  deux  plaques  de  cuivre,  attachées 
-,  . *vec 


(p)  Angl.  Le  Roi  ne  fort  jsmiû  de  (bn 
riliii»  que  pour  quelque  occafinn  remirque- 
ble  , telle  que  l'arrivée  &c.  R.  d.  Ë. 

f)  Angl.  de  feuilles  mateUITik-s.  R.  d.E. 
rj  Angl.  ft  ifes  enfxns.  R.  d.  E. 

(rj  Angi.  fur  des  tapii  faits  de  la  mine 


inati&re  que  celui  du  Roi.  R.d.  E. 
t ) Angl.  fongu.  R.  d.  E. 

V ) Atigi.  neuf  ou  dix  de  ces  Tnftrumenr  réu- 
nis fuiment  un  Concert  aiTcz  agréable.  R.  d^E. 
(i)  ügilbj',  ubijup.  pag.  50Î, 
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avec  des  pointes  dn  m^e  mccal.  Cet  Infiniment,  lorfqu’on  l’agiee,  rend  un 
' bruit  femblaWe  à celui  de  pl^ears  petites  cloches  qui  feroient  autour  d'une 
roue  (y). 

L O RS  que  le  Roi  s’efr  placé  fur  (bn  Trône,  quantité  de  Nobles  s’empres- 
. lent  de  le  lâluer,  en  fccouant  les  bras  & faifant  deux  ou  trois  grands  fauts  eq 
avant  & en  arrière.  Ils  s'approchent  du  Trône  , avec  cette  révérence  qu'ils 
appelleat  ( 2 ) Ktlomha.-  Le  Roi  & les  Grands  de  Ibn  cortège  étendent  les 
g^=d>ras,  comme  pour  les  recevoir  ; mais  ils  [battent  des  mains  deux  ou  trois 
Tois , &]  fe  jettent  aux  pieds  de  Sa  Maje  té,  & Ce  roulent  phifieurs  fois  dans 
le  fable,  pour  témoignage  de  leur  fourni  fion.  Ceux  qui  ont  une  part  diflin- 
suée  à la  faveur  , n ont  pas  plùtôt  fini  cet  exercice,  que  fe  relevant , ils  po- 
lent  les  deux  mains  fur  les  genoux  du  Roi  & la  tête  fijr  fon  fein.  Les  Grands 
do  premier  ordre  ont  des  fiéges  à,  quelque  di^ance  du  Trône  , & reçoivent 
le  Kilomba  dé  leurs  inférieurs.  On  voit  des  Nobles  qui  fè  rendent  auHi  cet- 
’ te  marque  d’honneur  les  uns  aux  autres;  & qaelquefois  , mais  rarement , le 
Roi  meme  ne  dédaigne  point  de  faire  octœ  galanterie  à fes  principaux  Cour- 
üfans. 

Dans  les  pafTages  qui  font  entre  la  natte  Royale  & tes  rangs  des  Nobles, 
on  voit  trois  ou  quatre  Cricurs  publics,  une  fonnette  de  fer  4 k main,  de  la 
forme  de  celles  qu  on  fufpcnd  au  cou  des  moutons,  mais  épaiffis  & pefantes, 
dont  ils  tirent  avec  un  buton  un  fon  fourd  & lugubre , pour  impofer  filence  4 
Taffembléc.  L’office  de  ces  Crieurs  eft  anffi  de  prochmer  les  ordres  du  Roi 
dans  la  Ville , & de  piibfier  ce  qu’on  a perdu  ou  trouvéi  (a)  Batte!  parle  d’une 
fonnette  du  Roi,  qui  rcflemble  a celle  des  vaches  de  fEurope  (i),  & dont 
le  fon  e(l  fi  redoutable  aux  Voleurs , qu’Hs  n’ôfent  garder  un  moment  leurs 
vols  après  favotr  entendue.  Ce  Voyageur  , éunt  logé  dans  une  petite  maifon 

la  mode  du  Pays,  avoir  fufpendu  Ibn  fufil  [de  ChalTeJ  au  mur.  [Le  Fnfil 
avoh  un  fourreau  fait  d'une  certaine  étoffe.  ] Il  lui  fat  enlevé  dans  fon  abfen- 
Bÿ=*cc  [plfltôt  pour  l’amour  du  fourreau  , que  pour  l’étoffe  même.]  Sur  fus 
plaintes,  (r)  le  Roi  fit  fonner  fâ  doehe;  & dès  1e  matin  du  jour  fuivant, 

' Jj^fe  fufil  fc  trouva  devant  la  ports  de  l’Auteur  (d).  [On  recouvra  de  la  méi»e 
manière,  un  fac  rempli  de  grains  pour  faire  des  coliers,  & qui  pcfok  cent 
livres.] 

Vis-à-vis  le  Trône  du  Roi  font  affis  quelques  Nains,  te  dos  tourné  vers 
Itû.  lis  ont  la  tête  d’une  prodigieufc  grofleur;  & pour  fe  rentre  encore  plus 
^ diflfbrmes , ils  font  enveloppés  dans  une  pMii  de  quelque  bete  féroce.  Les 
Nègres  du  Pays  afffirent  qwH  y a,  dans  l’intérieur  des  terres,  une  grande 
Contrée  (e),  quin’eft  habitée  que  par  des  hommes  de  cette  taille,  âc  que  leur 
unique  occupation  eft  de  tuer  des  Eléphans.  Le  nom  commun  de  ces  Pyg. 
jnëes  eft  Backebacke,  mais  leur  Nation  fe  nomme  Minot  (f).  Prés  d’eux, 

' vis-4-vis 


(j)  BtUfl , <hns  psg.  7^0: 

f t ) KUtntfa'fignilie  fUutation  «u  tivéïtn- 
«e  ftuitintc.  R.  d.  T. 
tr-(a)  OKÎIt>7,  «W/up.  pa«.  sM. 

(A  ) 9s(C<.*l  ibidtm. 

(<)  Oa  dit  ponei  l».Cte<bc  , ss4s<éaà> 
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vis-à-vis  du  Trône,  on  voit  aulTî  quelques-uns  des  Nègres  Blancs  dont  on  a 
déjà  fait  la  defcripiion.  (^)  L'aflemblcc  A.-oituncucc  ordinairement  vers  trois 
heures  apres  midi , tk  finit  à quatre  ou  cinq. 

Le  tems  denfcmencer  les  terres  arrivant  au  commencement  de  Janvier  , 
c’efl  dcpiiis  le  premier  de  ce  mois  jufqu’au  quatre  que  les  femmes  cultivent 
celles  du  Roi,  l|dans  une  etendue  de  deux  lieuës  en  longueur  & d’une  enî5“ 
Jirgeur.  ] Une  grande  partie  des  hommes  paraît  armée  autour  d’elles  [ & vontjj- 
.d’uncôté,  & d'autre,]  fuit  pour  .les  exciter  au  travail,  ou  pour  les  garantir 
de  toutes  fortes  de  violences.  Le  Roi  fe  montre  aulli,.avec  beaucoup  de  pom- 
pe , dans  le, cours  de  l'apres-midi.  Il  les  encourage  par  fa  prefence , & par 
fes  regards.  Le  foir,  il  les  traite  à fes  frais  ; tk.  les  jours  les  plus  laborieux 
.Cl  changent  ainü  en  jours  de  fetes.  Les  terres  de  chaque  Seigneur  font  culti- 
vées de  meme  par  les  femmes  de  leurs  propres  Sujets.  Lorlqu  elles  ont  làtis- 
.fait  à ce  devoir  [public,]  elles  ont  la  liberté  de  travailler  pour  eljes-memc$,  0 
[si  chacune  prend  parti,  .coiiunc  il  lui  plaît.]  Uj- 

ÜN  Seigneur,  ou  fon  Député,  qui  fouimte  de  parler  au  Roi  dans  ces 
affemblées,  déclare  fes  intentions  en  [s’approchant  du  Trône  &]  frappant  deux  «il 
ou  trois  fois  des  mains.  Tous  les  A.lillans  lui  répondent  de  la  m .-me  maniè- 
,rc.  Alors  il  prononce , d une  voix  fort  haute,  ces  quatre  mots  : Ewpou  lafan 
kau  PüVfiO,  qui  Ijgniticnt,  Lcoaiez  mut  au  nom  de  Dieu.  Les  Allifbns  répon- 
,dent  'llefambikin^a  (A),  c’ell-à-dirc;  Dieu  vice  long -terni.  Enfuite  le 
.Supliant  commence  fon  difeours  par  le  mot  fVag,  dont  l'ufagc  cR  fort  com- 
mun dans  la  Nation , élt  finit  par  les  trois  mots ,.In  n.itna  , qui  fignitient: 
Cejl  ainfi  que  je  conclus.  Ceux  qui  ont  quelque  objection  à faire  contre  fes  de- 
mandes, commencent  & finillént  de  meme.  Cette  formule  eR  einploiée  dans 
^toutes  fortes  [de  fuppliques  ou], de  plaidoyers,  tS;  dans  les  Ordonnances  mé-iB 
,roes  du  Roi  (i  ). 

Un  Seigneur  Nègre,  qui  a tue  un  Léopard,  apporte  là  queue  au  Roi  fur  la  ' ' 
pointe  d'une  branche  de  Palmier,  plante  la  oranche  en  terre,  & fe  retire,  fans 
aucune  autre  cérémonie.  Mais  li  l'on  apprend  qu  il  y ait  un  Léopard  dans 
jquelque  bois  voilin  de  la  Ville  , on  avertit  audi-tot  le  Peuple  par  le  fon  des 
trompettes,  & chacun  fe  difpofe(i)  à la  Cliafle.  [Le  Roi  ne  manque  jamais  >1» 
de  prendre  part  à cet  amufement.]  Si  (Ij  l'ennemi  public  eR  loin  du  Palais, 

,ce  Monarque  fe  fait  porter  dans  un  fauteuil  fvr(.M)  les  épaules  de  quatre  hom- 
mes. En  arri^nt  à la  retraite  du  Léopard,  le  Peuple,  armé  de  flèches,  de 
lances  & de  dards ,. forme  un  grand  cercle,  av'cc  la  précaution  d'étendre  & de 
.Ibùtenûr  devant  le  Roi  [ placé  fur  une  petite  hauteur,]  un  grand  filet  qui  lej^» 
met  à couvert  de  toutes  fortes  d'accidens.  Chacun  s’efforce , par  des  cris  afi- 
freux,  & par  le  bruit  des  trorapette-s  , des  tambours  &-de  la  moufqiieterie , 
d’effraier  l’animal  & de  le  faire  fortirde  fa  retraite.  11  elt  auill-tut  accablé  par 

U 


(g)  ^ogl.  lajrfque  li  Roi  parole  de  cette 
'■nnicre  en  {lublii: , c'dt  ordinaireDieDt  &C> 
R.  il.  E. 

( 4 ) yTngl.  Tiefmiki  Zinge.  R,  d.  E. 

(i)  Ogiltiy  , ttW  Jup. 

(k)  Aul.  de  luivre  le  Ro!  à la  ChsiTe. 
B.  d.  E. 

( l ) Angl.  11  le  Ldoptrd  cil  fort  avant  dans 


les  bois.  R.  d.  E. 

(«)  .Ingt.  dans  on  fauteuil  qittrré.'de 
deux  pieds  de  profondeur,  fait  Je  fer  blanc 
noirci, & fort  bien  travaillé.  Ce  Fauteuil ,fiif- 
prndu  fur  dîux  brancards  couverts  d'une  étof- 
fe bicue,  eft  porté  par  quatre  hommea , dçut 

devaut  À deux  doriéte.  R.  d.  E. 
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multitude  [ après  avoir  fait  inutUement  tous  fes  efforts  pour  s’échaper.]  On 
ili  l'apport'  fen  ;ri  -mphe]  dans  la  grande  place  qui  efl  devant  le  Palais.  Tous 
les  Chafleurs  palTent  le  refte  du  jour  & la  nuit  fuivantc  à fe  réjouir  autour 
■•tÿ-d'-  'a  carc>ffe  , par  des  fauts,  des  chants  & des  danfes  [&  par  toutes  fortes 
de  divertiflemens.]  Enfin,  le  Roi  donne  à quelques  Seigneurs  la  commillion 
de  faire  écorcher  le  Léopard  & de  lui  en  apporter  la  peau.  On  enterre  la  chair 
& les  inteftins  dans  une  foffe  aflez  profonde,  pour  ôter  au  Peuple  l’efpcrance 
d’en  faire  fa  proie.  Le  fiel , qui  palTe  pour  un  poifon  fort  dangereux  , efl: 
coupé  en  pièces  devant  quantité  de  témoins , & jetté  dans  la  Rivière,  afin 

f B )Wil  ne  puilTe  jamais  nuire  à perfonne.  „ . , , j-™.. 

' Les  cérémonies  qui  s’obfcrvent  aux  funérailles  des  Rois  («),  ne  different 
de  l’ufage  populaire  que  par  trois  circonflances  remarquables,  i.  Onconflxuit 
iTs fous  terre  une  voûte,  [en  forme  de  caveau  1,  fous  laquelle  on  place  le  corps 
dans  fes  plus  riches  habits , aflis  fur  une  fellete  de  bois  , avec  quantité  de  meu- 
»>bles  & d’uflcnciles  autour  de  lui , [tels  que  des  pots , des  chaudières , des  poi- 
les  des  étofes  , & des  habits.]  2.  On  arrange,  au  long  des  murs,  de  peu- 
'tes’ftatucs  de  bois  & de  terre  rouge,  qui  repréfentent  les  Dieux  domefliquo 
& les  Officiers  du  Roi  mort.  3.  On  met,  en  partie  dans  le  meme  Iim  , 4k 
dans  un  caveau  voifin,  les  corps  d’un  grand  nombre  d’Efclaves,  qu  on  ne 
manque  point  de  facrifier,  pour  le  fervice  du  Roi  dans  un  autre  monde  , & 

■ B^pour  y rendre  témoignage,  [lorfqu’üs  comparoîtront  devanrle  grand  Monar- 
^e  (ou  Dieu ) , ] de  la  conduite  qu’41  a tenue  pendant  fa  vie. 

^ La  foûraiflion  du  Peuple  pour  la  NoblefTe  efl  poufTee  fi  lom,  que  les  Ne- 
eres  du  commun  fe  jettent  à genoux  lorfqu’ik  rencontrent  un  Noble  dans  les 
' ilies,  & détournent  la  tête,  comme  s’Us  ne  fe  croyoïcnt  pas  dignes  de  le  re- 

, garder.  Cependant , s’il  leur  parle  , iU  lui  répondit;  mais  d^s  la  même 

TOlhire , &ïans  fixer  la  vûc  fur  eux.  Ils  ne  font  différons  des  Efclavw  que 
la  liberté  qu’ils  ont  toûjours  depafferdans  une  autre  Contrée,  [lotfquils 
fe  laffent  de  leur  Patrie.]  Les  principaux  Seigneurs  ont  orc^ement , 
**coinmc  le  Roi,  [une  falle  d’audience,]  qui  leur  fet  auffi  de  alli«  ^ur  le 
Ils  y paffent  une  partie  du  jour  [ & de  la  foirée  ( p ) ] à fe  réjouir  avec 
^ leursamis;  & la  partie  du  Peuple  quireffortit  à leur  Tribunal  y viœt  à certai- 
nés  heures , pour  la  décifion  des  moindres  différends.  (9)  Le  vin  des  Seigneurs 
• monte  chaque  jour  à fept  ou  huit  calebaffes,  dont  ils  envoyent  une  partie  a 
' leurs  femmes.  Le  refie  efl  employé  à leurs  plaifirs  (r). 


(fl)  jÊHgl.  afin  que  j^foûtie  ne  pniffe  ja- 
jsiis  s'en  ftrvir  pour  nuire  à autrui  R.  d.E. 
( «■)  jingl.  fort  les  fuivantes.  R.  d.  1^ 

If)  jfngt.  i boire  & manger.  R.  d.  K. 

(oj  Cet  Seigneurs  Nègres  ont  quelquei- 
foit  depuis  deux  Jurqu'i  huit  Calebafies  de 


vin  de  Palmier  qu’ift  boivent  avec  léura  fiijets, 
excepté  ce  qu’ils  en  envoyent  i leurs  femmes. 
C’eft  encore  dans  ces  cefliert  qu’ils  prennent 

1 ...  JU  m^ttm  AI1I  TntiP  nWMV*n< 


leurs  repas , & tous  ceux  q^  font  préfens  fe 
mettent  i ubie  avec  eux.  R.  d.  £.,  ■ , 

(r)  OgUby,  pag.  sio-  , 


•9 


VI.  Part. 


LI 


5 IV. 


•V 


Rotaumx 

Pt  Loteico. 


Trois  dr- 
conllances 
des  funérailles 
des  Rois. 


Privilèges  de 
ta  Nobleflê. 


Digitized  by  Google 


HOTiUME 
DE  JLOEKGO. 


Idées  de 
Dieu  & d'une 
tuue  vie. 


• Idoles  & leurs 

offices. 


%66  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

î-  I V. 

Religion,  Mekiffht,  [ou  Imuget,]  (3  Pritns  dt  Loango. 


Les  Habitans  des  Royaumes  de  Loango,  de  Kidcongo  &d'Angoy  n’ont  au- 
cune notion  d’un  Dieu  fuprême,  quoiqu’ils  en  ayent  le  nom  dans  leur  lan- 
gage,  qu'ils  l’emploient  fouvent. J Ils  l’appellent  Sambim  Pongo-,  mais  ilstii 
ne  cherchent  point  à le  connoîtrc  mieux  (a).  C^endant  ils  croient  l’éxillen- 
ce  d’un  autre  monde,  dans  lequel  ils  doivent  palier  après  cette  vie.  [Leurs® 
idées  ne  font  pas  mieux  éclaircies  fur  la  nature  de  ce  changement.  ] Lorfqu’on 
leur  parle  de  la  réfurreéüon  de»  morts,  ils  traitent  cette  opinion  d’impotfiblc 
& de  ridicule.  Toutes  leurs  pratiques  de  Religion  fe  bornent  aux  Temples  de 
leurs  Idoles.  Ils  en  ont  un  grand  nombre,  qui  font  dilUnguées  par  différens 
noms,  fui vant  leur  office  & leur  jurifdiéüon.  Aux  unes,  ils  attribuent  l’em- 
pire fur  les  éclairs  & fur  les  vents.  Elles  fervent  comme  d’épouvantail  dans 
îeuTs  champs,  pour  la  conlêrvation  des  grains,  [contre  les  injures  de  l’air,]®  • 
& contre  les  oifeaux  & la  vermine.  D’autres  préiidcnc  aint  poilfons  de  la  Mer  ; 
d’autres  à ceux  des  Rivières,  aux  belliaiut,  à la  fanté,  à la  bonne  fortu- 
ne, à la  clarté  des  yeux  (c),  à la  fermeté  des  jambes,  à la  connoi^nce  des 
Sciences  occultes.  Enfin,  enaque  Idole  jouit  du  pouvoir  qui  lui  eR  propre,  & 
dans  les. limites  d’un  certain  lieu.- 

Cbs  images  ou  ces  llacues  s’appellent  Mokiffos.  Elles  ont  peu  de  redêm- 
blancc  dans  leurs  formes.  Les  imes  repréfentent  la  £gure  humaine;  d’autres  > 
ne  font  que  des  bâtons,  garnis  de  fer  par  le  bout,  ou  décorés  d’un  peu  defculp- 
nire:  [ Ils  ornent  la  tête,  de  leurs  principales  Idoles,  de  plumes  de  Poules 
de  Failàns,  & leur  attachent  autour  du  corps,  toutes  fortes^  colifichets.  Leurs 
aiKres  Idoles  font]  des  rofoaux,  qui  fe  portent  autour  des  bras  & du  cou;  des 
cordes  ornées  de  petites  plumes  & de  deux  ou  trois  petites  cornes,  [ou  Sim-j^ 
bof,"]  qui  fervent  de  ceinture;  [dt  qu’ils  portent  aufü  au  cou  , & aux  bras  ;]g^^ 
des  pots  remplis  de  terre  blanche  ; des  cornes  de  budes,  revêtues  de  la  même 
terre,  & garnies  d’un  anneau  de  fer  à (d)  l’extrémité.  La  plus  ridicule  ef- 
péce  de  ces  Divinités,  eft  le  pot,  qui  ell:  rond  & fans  pieds.  Ils  mouillent 
Ibigneufement  la  terre  [ blanche  & rouge,]  dont  il  ell  rempli,  & lui  font  fur-B$*‘ 
pallêr  les  bords  de  quelles  pouces.  Les  dehors  font  peints  de  diverfes  cou- 
loirs. CesMokilTos,  dans  [opinion  de  leurs  Adorateurs,  font  jaloux  les  uns  . 
des  autres;  <St.li  l’on.  ne.  veut  point x’cJ®ofor  au  rellêntiment  de  ceux  qui  lê 

croiroieot 

^4)  Di  dotveot  nésniaofns  le  refpeaw  , Di  prient  celle-li  de  lei  Cnftinire  dans  les 
fgu’oD  vient  de  Ihe  civieot  unciu-tSTScieiices  occultei,  & de  leur  ffitre  cooooltK 
Vie , & 1 que  leurs  Rois  doivent  lui  ren-  leur  dcdlDéc.  R.  d.  E. 
coopte  de  leurs  aftloos.  [D'ailleurs  ils  re.f>Q;^(e)  Préciféinent  delà  même  manière  que 


(rt 

dre  coopte 

connoiO^t  Ik  PuilTance  dans  leurs  MokilToS.  ] 
Battel  écrit  Sambe  dt  Pongo. 

(S)  jingl.  Les  unes  font  chargées  du  (oln 
de  leur  Santé  & de  leur  coDrervacion  ; Icsau-. 
très  doivent  détourner  les  oaux  & les  acd- 
dens  dont  ils  .peuvent  être  menacés.  Celle- 
«i,  coauuc  OculiAe  habile,  préCde  â la  vAe,. 


les  Prêtres  de  l'EgUre  Romaine  font  de  leurs 
Saints,  des  Proteéteuis,  & des  Qardiens,qoi 
les  guérilTcnt  de  leurs  Maladies,  & les  met- 
tent â couvert  des  maux  qu'ils  ont  è ctain- . 
dre. 

(d)  jingl,  par  le  petit  bout.  B.  d.  £.  .. 
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Q^croiroicnc  négligés , il  faut  [en  faire  un  grand  nombre  &]  leur  rendre  à tous 
indiffcremment  les  mêmes  adorations  («). 

Les  Nègres  fe  font  inftruire  dans  l’art  de  faire  des  MokilTos.  Ts  ont  des 
maîtres,  aoiomés  Engangat  Mokiffis,  dont  ils  admirent  beaucoup  l’habileté. 
Lorfqu’un  Particulier  (j)  le  croit  oÛgé  de  créer  une  nouvelle  Divinité , il 
aflcmble  tous  fes  amis  & fes  voifins.  Il  demande  leur  alTidance  pour  bâtir 
une  bute  de  branches  de  Palmier , dans  laquelle  il  fè  renferme  pendant  quinze 
dj-jours  , «dont  il  doit  palTer  neuf  fans  parler.  [ Il  ne  lui  ell  pas  permis  non  plus 
d’avoir  le  moindre  Commerce  avec  qui  que  ce  foit,  pendant  tous  ces  quinze 
I lÿ jours.  3 [ Il  ell  aidé  à garder  le  fdencel  par  deux  plumes  de  perroquet,  qu'il 
porte  aux  deux  coins  de  la  bouche.  Si  quelqu’un  le  falue,  au  - lieu  de  battre 
des  mains  , fuivant  Tufage,  il  frappe  d’un  petit  bâton  fur  un  bloc,  [fait  en 
talud  creux  au  milieu  & étroit  par  le  haut  bout,]  qu’il  tient  fur  fes  genoux, 
& fur  lequel  ell  gravée  la  figure  d'une  tête  d'homme.  Les  Engangas  onc 
des  blocs  de  trois  fortes:  les  uns  grands,  d’autres  moiens,  & les  troifièmes 
i^fort  petits,  [qui  ont  chacun  leur  vertu,  fuivant  les  vûes  de  fadorateur]  (g  J. 

A la  fin  des  quinze  jours  toute  l’alTemblée  fe  rend  dans  un  lieu  plat&  uni, 
où  il  ne  croifle  aucun  arbre,  avec  un  Dembt  ou  un  tambour,  autour  duquel 
on  trace  un  cercle  (i).  Le  tambour  commence  à battre  & à chanter.  Lorf- 
au’il  poroît  bien  échauffé  de  cet  éxercice,  l’Enganga  donne  le  lignai  de  la 
éumfc;  & tout  le  monde  à Ton  éxemple  fe  met  à danler,  en  chantant  les  louan- 
^ gesdes  MokilTos  (1  ).  L’adorateur  entre  en  danfeauili-tôt  [que  les  autres  ontfî- 
^i|pi  3 & continue  pendant  deux  ou  trois  jours , au  Ton  du  même  tambour , [ fans  au- 
tre intenuption  que  celle  des  belbins  indifpcnfablcs  de  la  nature , tels  que  la 
' nourriture  & le  lommeil.]  Enfin,  l'Enganga  (ê)  reparoît  au  bout  du  termes 
t&  pouffant  des  cris  furieux,  il  frappe  fur  dinérens  blocs  , il  prononce  des 
paroles  [millérieufes],  il  fait  de  tems  en  teros  des  raies  blanches  & rouges 
13=  fur  les  temples  de  l’adorateur,  fur  les  paupières  & liir  [le  creux  de]  Telto- 
mac,  & fuccefiivement  fur  chaque  membre,  pour  le  renHre  capable  de  rece- 
»î«voir  le  Mokülb  (/).  [ Quelqu’explication  qunn  veuille  donner  à l’effet  de 
j5=»ces  conjurations,]  l’adorateur  [devenant  poffédé,]  cil  agité  tout -d’un - 
coup  par  des  convulfions  violentes,  le  donne  mille  mouvemens  extraor- 
dinaires , fait  d’affreufes  grimaces , jette  des  crû  horribles , prend  du 
ijtfeu  dans  fes  mains  & le  mord  [ en  grmçant  les  dents ,]  mais  fuis  en  reffen- 
dr  aucun  mal.  (^elquefois  (m),  dit  l’Auteur,  il  ell  entraîné,  comme 
malgré  lui,  dans  les  lieux  déferts,  où  il  fe  couvre  le  corps  de  feuilles  vertes. 
I^Scs  amis  le  cherchent  [avec  tout  le  foin  polTible,]  battent  le  tambour  pour  le 
retrouver , . [ & palTent  quelquefois  plulieurs  jours  fans  le  découvrir.]  Ctmen- 

(umt. 


|^(*)  On  ponroic  condore  de-li,  que  ces 
îdolet  font  des  Imuet  de  quelques  Saints , 
ou  de  quelques  InidUgences  rafceptiblcs  d'of- 
fenres.  Cendant  les  Relations  nous  en  don- 
nent des  Idées  toutes  différentes. 


Mai 

85". 

(i 


(/)  a appris  d'on  iùifaReii  1 faire  un 
K.  d.  E. 


) Ogilby,  Müjap.  pag.  511. 
QpIby.iiM Jup.  pag.  511.  dtlUivantes. 


Cominc  l'Auteur  ne  parie  que  fut  le  témoi. 


gnagé  des  Nègres,  en  conçoit  qu'il  faut  rt- 
batre  quelque  ebofe  de  tout  ce  qu'au  va  liie. 

R.  d.  r. 

(<)  Angl.  du  & ea  implorant  lôn 

lécours.  R.  d.  E. 

(t)  jinel.  s'approche  de  l'Entrepreneur. 
R.  d.  E. 

( J ) Angl.  le  malin  Erorit.  R.  d.  E.  > 
(m)  Angl.  quelques-foit  il  cil  cmpoité  pat 
leurs  Diables.  R.  d.  E. 
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dant,  s’il  entend  le  bruit  du  tambour,  il  revient  volontairement.  On  le  tranf-" 
porte  à fa  maifon,  où  il  demeure  couché  pendant  quelques  jours , fansmouve-  • 
ihent&  comme  mort.  L’Enganga  (n)  choilit  un  moment  pour  demander  quel 
eng^cment  il  veut  prendre  avec  fon  Mokiflb.  L’efprit  qui  le  polTéde  répond’ 
par  la  bouche,  mais  avec  des  flots  d'écüme  & des  marques  d’une  extrême  agi- 
tation , [ comme  s’il  fouffroit  de  vitJlentes  douleurs.]  Alors  on  recommence  ' 
chanter  & à danfer  autour  de  lui,  jufqu’à  ce  que  le  Diable,  [dit  nettement  l’Au-hB. 
leur,]  juge  à propos  de  fortir  de  fon  corps.  Enfin,  l’Enganga  lui  metbn  an- 
neau de  fer  autour  du  bras",  pour  lui  rappellér  conftamment  la  mémoire  de  fes 
prcnncfles.  Cet  anneau  devient  fi  facré  pour  les  Nègres  qui  ont  elTuié  la  céré- 
monie du  Mokiflb,  que  dans  les  occafions  importantes  ils  jurent  par  leur  an- 


leurs  qu’ils  perdroient  piûtôt  la  vie  que  de  violer  ce  ferment. 

(o)  Il  y a d’autres  méthodes  pour  lacompofidon  dcsMokiflbs  ; mais  l’Au- 
teur s’eft  attaché  à la  plus  miftérieufe  & la  plus  folemnelte.  Lorfqu’un  Nègre 
eft  attaqué  de  quelque  maladie , l’Enganga  vient  ' implorer  fes  Mokiflbs  f p ). 
n leur  demande  pourquoi  leur  adorateur  efl  malade , & s’il  a manqué  de  fidé- 
lité pour  quelqu’un  cle  fes  engagemens.  L’elÿrit  répond  par  la  bouche  du 
malade;  Sur  quoi  l’Enganga  ordonne  quelques  préfens  pour  fa  guérifon  (q). 

Les  opinions  des  Nègres  s’accordent  peu  fur  la  nature  & le  fort  des  âmes. 
Dans  la  famille  Royale  on  a pour  principe , que  l’ame  d’nn  mort  eft  régénérée 
dans  quelque  perfonne  de  la  même  famille,  (^lelques-uns  paroiffent  perfuadés 
que  leæorps  & l’ame  finiflent  par  une deftruftion  commune.  D’autres,  [en plus  A ■ 
grand  nombre],  mettent  les  âmes  de  leur  famille  au  rang.de'  leurs  Divinités^ 
tutélaires,  [ou  les  placent  comme  le  faifoient  les  Grecs  & les  Romains,  parmiitj* 
les  Héros;]  d’autres  leur  donnent  une  habitation  fous  la  terre;  enfin,  d’au- 
tres leur  font  une  petite  loge-  [ haute  d’nn  empan ,]  fous  le  toîtde  leur»  maifons  ,{i3r. 
devant  laquelle  ils  ne  manquent  jamais  d’offrir  les  prémices  de  leurs  alimens. 
Non-fenlement  ils  font  perfuadés , comme  on  l’a  déjà  fait  obférver , que  per- 
fonne ne  peut  mourir  naturellement  ; mais  ils  croient  que  celui-  qni  a caule  la  . 
mort  d’un  autre,  peut  le  forcer,  par  fes  conjuration»,  de  fortir  du  tombeau  & 

'de  s’atucher  à fon  fervice.  Ces  morts  reflufeité»  font  nourris , par  leur  (r)  . 
maître,  de  viandes  bouillies  fan»  fel.  Si  l’on  y méloit  du  fel,  dit  l’Auteur  a- 
près  les  Nègres , toute  l’habileté  du  Sorcier  n’empêcheroit  pas  que  leurs  corps 
ne  fiiflent  vifibles. 


(n).  Angl.  lui  éemancie  alors  qu’tl'e  puni- 
tion on  lui  infligera.  R.  d.  B. 

(e)  La  TraduAion  cil  ici  différente  de  l'An- 
glois.  Voici  ce  qu'il  y a dans  l'Original.  11 
y a cependant  encore  d'autres  fortes  d<  Mn- 
kijjts,  ou  d'autres  manières  d'en  faire  l'appli- 
cation. Lorfqu'un-Négre  eft  attaqué  dequdque 
Maladie,  ils  invoquent  leur  Diable  jufqucs  i ce 
qu'il  foit  entré  dans  le  corps  du  malade,  & 
alors  iis  lui  demandent,  pourquoi  cet  Hum- 
mc-lé  eft  uialade  f S'il  a.  viulé.ics  Cominaïuis- 


mens;  & autres  queftlons  de  cotte  nature: 
L'Ecrit  répond  par  la  bouche  du  Malade,  do 
il  s’engage  a Icguéiir,  raoyenant  certaines pro- 
mefle»  , ou  quelque  préirns  qu’on  lui  tait-, 
R»  d.  E. 

|U“(p)  Cependant  dan.-!  l'opinion  de  ces  Peu-, 
pics,  CCS  Mikijfu  n'agiffeiit  pas  par  la  puif- 
fancc  du  Diable,  mais  par  celle  de  Dieu. 

(î)  Ogilby,  uUfup.  pag.  51».  , 

(r)  jir.gl.  pat  le  Magicien.  .R.  d.  £. 
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A la  naiflknce  d’un  enfant,  on  appelle  un  Bnganga  (x) , pour  impofer  au  nou- 
veau né  quelque  loi  qu’il  ell  obligé  d’obferver  pendant  toute  fa  vie.  Ces 
prefcriptions  ne  font  pas  feulement  perfonnelles  ; il  n’y  a point  de  famille  ni 
de  Tribu  qui  ne  foit  alTujettie  à quelqu’impolition  de  la  même  nature.  Les 
Engangas  demandent  aux  parens  quelle  efl  leur  propre  loi , & quelle  étoit  cel- 
le de  leurs  ancêtres- ( t).  Ils  règlent  là-deflus  celle  qu’ils  impofent  aux  enfans. 
Læ  foin  des  mères , dans  le  cours  de  l’éducation , efl:  de  leur  inculquer  chaque 
• jour  un  devoir  fi  facré,  afin  qu’ils  prennent  l’habitude  de  le  refpedter  toute  leur 
vie.  Ces  loix  confiftent  ordinairement  à fe  priver  de  quelque  efpéce  particulière  de 
viande,  de  légume  ou  de  fruit;  à ne  jamais  monter  lur  l’eau  dans  un  canot, 
mais  à traverler  les  Rivières  qui  le  trouveront  fir  leur  pallâge,  foit  à la  nâge, 
ibic  à gué  ; à fe  rafer  la  tête  ou  la  barbe.  Il  ell  permis  a d’autres  d’ufer  de  cer- 
taine s viandes , ou  de  certains  fruits , pourvû  qu’ils  en  mangent  fculs  & fans 
témoins.  A d’autres , il  ell  ordormé  de  porter  une  ceinture  de  la  peau  d’un 
certain  animal , & lice  d’une  certaine  manière  au-delTus  du  ventre  ; d’avoir  u- 
ne  corde  fur  la  tête,  au-lieu  de  bonnet;  & de  ne  pas  employer  d’autre  étoffe 
que  le  libongo.  Les  femmes  ne  font  pas  moins  affujetties  dans  leurs  ufages.  Les 
unes  doivent  aller  tête  nue;  d’autres,  fe  revêtir  d’une  feule  étoffe;  d’autres-, 
porter  un  pagne  de  quatre  pièces  differentes;  d’autres,  oblcrver  cette  variété 
dans  leur  ceinture,  &c. 

iji  n’y  a pointal’aélion , de  circonllancC , ni  même  d’attitude , qui  né  foît 

fujette  à quelqu’obfetvation  fuperfiitieufe.]  Un  Nègre  entre  dans  une  maifon 
& fc  place  indifféremment  fur  le  coin  d’un  lit.  S’il  efl  averti  qu’un  homme  & 
une  femme  y ayent  couché  la  nuit  précédente,  il  doit  fc  rendre  fur  le  champ 
ijtchez  un  Forgeron  (v),  [&  lui  apprendre  fa  faute.]  Cet  artilan  allume  du  feû, 
prend  le  coupable  par  le  petit  doigt  de  la  main  gauche,  qu’il  fait  tourner  fiir 
fa  tête,  frappe  enfuice  de  fon  marteau  deux  ou  trois  fois  furl’enclüme;  &fouf-’ 
flant  fur  les  mains  jointes  de  fon  Client , l’abfout  par  quelques  paroles  qu’il  prô- 
jj»nonce  à baffe  voix  [_de  la  faute  qu’il  a commife  en  violant,  fans  le  fçavoir; 
les  régies  qui  lui  avoient  été  prefmtes.]  Cette  cérémonie  pprte  le  nom  de  Aanj- 
paMomba,  c’e(l-à-dirc,  Benèdiclm  on  Purification  (^x). 

U N homme  qui  a le  malheur  de  fe  trouver  père  dW  fils  infenfé , ne  doit 
pas  manger  d’une  certaine  partie  de  la  chair  debufle;  mais  s’il  a dans  la  fui- 
te un  enlMt  plus  raifonnablc,  il  efl  délivré  dé  cette  contrainte.  Rien  n’ap- 
f>^  proche  de  la  foumifiion  des  Nègres  de  Loa^o  pour  tous  ces  devoirs  [ridicu- 
*^les.3  Ils'(z)  ne  doutent  pas  que  les  Mokillos  n’ayent  le  pouvoir  de  punir  ri-t 
gouteufement  les  infraftions  volontaires.  Leurs  maladies , leurs  pertes  ; leurs 
affliêlions , ils  ne  les  attribuent  qu’à  cetté^caufe. 

PAa.lenomdeiléel)^,  ils  entendent,  un  Etre,  qui  a le  pouvoir  de  faire 

du-' 

« 


(x)  yinfl.  Fttiff»  ou  Feliffer».  Ce  font- Il 
des  termes  Puitugiis  nui  répondeot  à ceux  de 
UoHJft  & de  Gmea  donc  les  Nègres  de  Con- 
go fe  lervent.  R d.  E. 

(r)  Angl.  ils  leur  difemenfulte  que  l’Oratle 
iDrdonné  parle  , qu’on devoit  recom- 

mander i l'Enfint  de  ne  pas  faite  telle  4t  telle 
ebofe.  R.  d.  E. 

(o1  rOfiginal  dit  de  plus,  que  cesEo-ge- 
XOBS  fe  tieuocDt  CB  pleiiraixt  avec  leurs  Inltru-- 

L-I 


mens.  R.  d.  E. 

(x)  Ogilby.  iiü/up:  pag.  513. 

(y)  /tngt-  de  U poitrine  ou  de  li-tetine. ' 
11.  d.  E. 

(s)  Ils  font  fermement perfuaddsjua 

tel  MMÏÏts  ont  la  puilTince  de  lei^  faire  mou-  ' 
rir  ou  de  les  punir  de  quelqu'autre  manière, 
s'ils  n’èxècutent  pas  èiaèién-.r’u  les  ordres  ' 
qu'il  leur  a donré,  & les  picmellêt  qu’ils  lui 
ont  faites.  R.  d.  £.- 
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du  bien  & du  mal,  & qui  peut  cdmmimiquer  la  connoiirance  dupaffc,  duprc- 
fent  & de  l’avenir.  L’Auteur  prétend  qu’il  y auroit  de  l’injuftice  à les  accufcr 
proprement  d’idoUtric,  parce  qu’ils  n’ont  aucune  connoiflance  de  Dieu  é«), 
ni  du  Diable;  & que  (i)  fans  dillinflion  de  l’un  & de  l’autre,  ils  appellent 
MokilTo  tout  ce  qui  a la  vertu  de  produire  quelque  effet  (c).  Tout  ce  qu’ils  at- 
tribuent à ces  Agens  vifibles  eft  le  pur  ouvrage  de  leur  imagination , ou 
plfttôt  l’aélion  ordinaire  des  caules  phyîiques.  (^’un  homme  de  bonne  conf- 
titution  mène  une  vie  fobre  [&  enaftej  par  l’ordre  du  Mokiflb,  ils  attribue- 
ront  fa  fanté  au  Mokiffo  même,  [qui  lui  a preferit  cette  régie,]  & non  à fônjJ» 
régime,  ^oique  la  fanté  & la  force  foient  l’effet  naturel  de  la  lobriété.  D’uagJ» 
autre  côté , (i  l’art  ou  la  nature  rétablit  un  malade , ils  font  honneur  de  fa 
guérifon  auMokiffo.  S’il  meurt  au  contraire  de  fa  maladie  (rf),  ils  attribuent  cet 
accident  à quelque  fortilége,  dont  le  Mokiflb  a permis  qu’il  foit  devenu  la  vic- 
time, pour  le  pun'tr  de  quelque  tranl^elTion.  Ainn(«),  conclut  l’Auteur,  la 
nom  de  Mokiffi  n’eft  qu’un  vain  titre,  que  la  force  de  la  tradition  leur  fait 
donner  à des  caufes  qu’ils  ignorent  (/). 

Ce  qui  augmente  beaucoup  la  Supcrflition , c’eft  que  l’intérêt  des  Grsids, 

& celui  même  du  Roi,  s’y  trouve  mêlé.  L’Auteur  confirme  cette  réflexion 
par  l’éxemple  de  la  freur  du  Roi , qui  n’a  pas  plûtôt  mis  au  monde  l’I  lérities 
de  la  Couronne , qu’elle  e(l  obligée  d’aller  faire  fa  réfidence  au  Village  de 
Kine,  & de  renoncer  à l’ufage  de  la  chair  de  porc.  Lorfque  l’cnfânt  (j^  ) com- 
mence à marcher,  on  le  mene  chez  le  Moanfa,  [ou  le  Grand  Prêtre,  quiii 
l’apnt  comblé  de  benediftions  miflérieufes  J lui  interdit  l’ufage  du  Fruit 
nommé  Kola  en  compagnie  , quoiqu’il  lui  laille  la  liberté  d’en  manger  feul. 
Enfuite  il  efl  mené  au  Gangajimeka,  (i)  [autre  Prêtre  d’un  rang  diltingué ,]  ijl 
qui  lui  défend  de  manger  aucune  efpèce  de  volaille , s'il  ne  l’a  tuée  ou  prépa- 
rée lui-même,  «&  qui  loi  ordonne  d’enterrer  fes  reftes.  (i)  A mefiire  qu’il 
avance  en  âge,  & qu’il  habite  les  Villes  par  lefquelles  il  s’approche  de  la 
Couronne,  il  confulte  d’autres  Prêtres,  qui  lui  font  faire  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  doêtrine  des  Mokiffos.  Enfin,  lorfqu’il  monte  fur  le  Trône  , il 
. pallê 


. (»)  MgL  n’y  d’aucun  milin  Eéprlt.  Ut 
n'onc  pu  même  de  Nom  particulier  pour  dé- 
lîgner  le  Diable.  R.  d.  E. 

( k ) ■^gl-  tout  ce  qui  ■ une  Pniflknce  fli- 
périeure.  R.  d.  Ë. 

(e)  D’où  peut  donc  procéder  cette  Intel- 
ligence, & cette  puilTancc  rupérienre , qu’ili 
fuppofent  fe  trouver  dans  le 
(d)  jtngU  de VieiliclTe,  où  par  quelqu'au- 
tie  accident  ils  croient  qu’il  a été  tué  par  quel- 
que fortilége  &c.  R d.  E. 

( e ) ytngt.  tout  cela  nous  fournit  une  preu- 
ve frappante  de  la  force  de  la  Tradition  lorf- 
qu’elle  elt  autorifée  parlVienwIe,  difor  tout 
par  celui  des  Grands.  R.  d.  E. 

(/)  On  ne  fçait  ici  dans  quelle  vùe  l'Au- 
teur veuejailifier  les  Nègres  d'idolâtrie.  Mais 
foTi  raifonnement  fuppoiéroic  qu’il  n’y  a de 
vrais  Idolitres  que  ceux  qui  connoilTant  le 
vrai  Dieu , fe  feroient  d'autres  objets  d’A Jora- 
tloiii  ce  qui  eft  contraire  é toutes  les  idées 


reçues.  Crtts  rmarpu  du  TraduBeur  n'ejl 
pùtnt  dam  l'OrigiiuJ  mais  m y trmvt  à ta 
plan  celle  yui  mit.  Cependant  cet  Auteur 
de  même  que  Tes  autres,  donne  à leurs  Mo- 
iijfos  le  nom  d’idoles  ou  de  Diables.  Cette 
contradidion  fait  bien  voir  combien  on  doit 
être  fur  fes  gardes  en  llfant  les  Ecrivains  qui 
traitent  de  Ta  Religion  des  Pays  étrangers. 
Car  généralement  parlant , leur  igno(ance  ou 
leurs  préjugés  font  caufe  qu’ils  nous  en  don- 
nent de  tr^  faiiOTes  idéq^  R.  d.  E. 

(g)  jdngt.  cR  devenu  grand  R.  d.  E. 

Dans  cet  endroit,  & dans  pludeurs 
autres,  cette  Relation  e(t  fort  obfcure,  & 
dércAueufe,  foit  par  rapport  au  fens , foit  pat 
rapport  aux  Noms.  C'eit  la  faute  du  Collec- 
teur ou  du  Traduâcur. 

(1)  Cet  Article  cil  inintelligible  dans  l’O- 
riginal, par  la  raifon  alléguée  dans  la  remar- 
que précédente , le  LeAeur  en  jugei  a , r.'\iiglois 
ttadiiiiBot  i mot  porte  ce  qui  fuit.  Lot^u'il 


_Digitizcd  by 


1 


OCCIDENTALES  be  l’AFRIQUE,  Lit.  XUl. Chap.  I.  171 

pàire  pour  conrommc  dans  lears  midéres,  & prefqu’égal  à eux  par  la  fublimi-  Ror  iums 
té  de  fes  connoilTances.  de  Loamop. 

Tocs  les  Prêtres  du  Pays,  que  la  plûpart  des  Voyageurs  ne  diftinguent  Noms  des 
point  des  Sorciers,  font  confondus  Ibus  le  nom  de  Gangas  ou  àiEngmtgat.  priucipaux 
Ils  y joignent  le  titre  du  Mokillb  qu'ils  fervent  particuliérement.  AinC , les  MokUTot. 
plus  célébrés  font  les  Gangas  Thirika,  Bofibatta  {k) , Kikoko  (l).  Bombe, 

Makemba,  Makongo,  Neg^i,  Ko[ji,  Kimaya,  Injami,  Kilouba , Panja  Ponga, 

Manfi , &c:  (m). 

Thiriko  elt  [une  grande  Ville , on,  fil’on  veut,]  un  grand  Village,  Thiiiko. 
à quatre  lieues  de  Boayre  (n),  du  côte  du  Nord.  Le  MokilTo  de  ce  lieu, 
qui  ed  logé  dans  un  1 emple  fort  fpacieux,  a la  figure  luimaine.  Son  Ganga 
eft  le  Seigneur  de  la  (c)  Ville.  Chaque  jour  au  madn  il  célébré  le  Service  de 
ll^ridole  par  des  prières  <St  des  conjurations  millérieufes.  [Un  jeune  Garçon 
placé  prés  de  Im  fait  les  réponfes  néccflâires.  ] II  ne  ma^ue  point  de  lui  re- 
commander, à haute  voix,  la  fanté  du  Roi  & de  la  Maifon  Royale,  la  prof- 
périté  de  l'Etat,  celle  des  moiiTons,  le  progrès  du  commerce  & le  fuccès  de 
U pèche,  f^p)  Tous  les  alllllans  battent  des  mains,  pour  joindre  leurs  vœux 
aux  liens  & pour  rendre  honneur  à leur- Grand  MokiiTo. 

An  Temple  de  Bofibatta,  le-  Ganga  ne  parolt  jamais  fans  un  nombreux  Bvfibatts. 
cortège  (ç)  d'Inltrumens  & de  danfeurs.  Mais  fon  prmcipal  ornement  confif- 
te  dans  -une  grande  bclkce  de  peau  de  Lion  quil  porte  autour  du  cou.  Elle  cÆ 
remplie  de  petites  cornes , de  coquilles , de  petites  pierres , de  fonnettes 
de  fer,]  de  clés,  de  haillons,  de  dents,  de  poils,  d’ongles  de  Daims  blancs 
|ÿ>[appellés  Dotndus,']  &c-  Au  dehors,  die  dt  ornée  de  plumes,  de  petites 
cordes  & de  bandelettes  d’ëtofife.  Sur  les  deux  épaules , elle  foutient  deux 
paniers  remplis  de  coquilles,  de  plumes,  de  petits  crochets  de  fer,  & d’une 
nerbe  apportée  de  Quelques  montagnes  éloignées , dans  la  tige  de  laquelle  le 
Ganga  tait  entrer  w vin,  qu’il  donne  i boire  aux  femmes  grotlcs' & aux-  ma- 
lades. 

La  fimplicité  de  quelques  Nègres  p^t  fort  rilible  à l’Auteur.  En  voya-  Simplicité 
^ant  (r)  pour  le  commerce,  ils  portoient,  dans  une  marche  de  quarante  ou 
cinquante  milles , un  iâc  rempli  de  toutes  ces  mifécables  reliques , qui  pefoit 
quelquefois  dix  ou  douze  livres.  Quoique  ce  poids  , joint  i leur  charge,  fût 
capa^  d'épuilèr  leurs  forces , ils  ne  vouloient  pas  convenir  qu’ils  en  refiTen- 

tiOent 


vient  S Saleti  il  a d’autres  Mokiflbs  , & en 
us  grand  nombre  ; & de  même  dans  JMtJte 
Kayc,  jttfiftt'Sce  qu'on  le  porte  air  Roi.  11 
*ft  alors  avancé  en  toute  puidânee , & en 
tonte  rageflê  comme  ayant  atteint  par  Ton  I-_ 
BUlnation  l'aâivicé  de  lInteUigence  des  Mo-' 
Uffoi4  les  Auteurs  Anglois  ajoutent  dans  une 
remarque,  que  SaJlaii,  e(l  mis-Il  pour  Sal- 
lêg,  a.  que  cela  fe  rapporte  i la  coutume 
l'w>lgner  tons  ceux  qm  ont  dea  prétemioas 
i lu  (luronne.  Ils  avertiOent  auSî  qu’au-lien 
de  jafw’à  et  fu'm  It  porte  au  Plat , Il  doit  y 
avoir  jifffti'à  te  ;v’ii  parvienne  i la  Cotmtme, 
ta  quittant  h Ville  de  May  pont  aller  deaeu-' 
tes  a Ijeoaga  R.  d.  E. 


(A)  JmI.  Siefibatta.  R.  d.  E.  , 

D^(/)  Arts*»,  ou  Kizekot.  C'en  de  cette 
manière  que  l'Auteur  l'écrk  id,  quoique  dam 
U fuite  il  écrive , IGkokee. 

(«)  Ogilby,  pag.  5*4- 
(n  ) Crillfans  doute  la  VTile  de  Loanso, 
dont  l'ancien  nom  étoit  Soari  [ou  Roayre]. 
(s)  .^1.  du  Village.  R.  d.  E. 
f P ) ^ntl.  Lotfqn'il  en  etl  A l’Artide  do 
la  Santé,  & de  la  longue  Vie  du  Roi  tous  les 
aillllaos  battent  des  mains , pour  applaudir &' 
pour  témoigner  leur  Zèle.  K.  d.  E. 

(^)  ySngl.de  Tambours,  de  Chanteurs  Rcy 

(f  ) yAgi.  dana  le  raya.  R.  d.  S.  - 
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tinint  la  moindre  fatigue.  Au  contraire , ils  atDroient  l’Auteur  que  ce  pré- 
cicL.x  fardeau  fervoit  à rendre  l'autre  beaucoup  plus  léger  (r). 

Leurs  dévotions  publiques  font  également  infenices  & ridicules.  Elles 
commeircent  toujours  par  l’expofition  d'un  fac  de  bijoux  [facrés,  tel  qu’ont 
vient  de  le  dépeindre.]  Enfuite  le  Canga  s’aned  fur  une  natte,  fe  bâties 
genoux  avec  une  petite  bourfe  de  cuir , en  failant  fonner  quelques  grelots  de 
fer,  qii  il  porte  toujours  entre  les  doigts;  frappe  enfuite  liir  fa  poitrine,  fe 
peint  fl JcelTiveinent  les  paupières,  le  vifage  & d’autres  parties  du  corps,  de 
blanc  & de  rouge,  avec  des  mouvemens  & des  grimaces  étranges,  tantôt 
levant,  tantôt  baillant  la  vont,  & répétant  par  intervalles  le  mot  Mario-mna, 
auquel  toute  l’aflemblée  répond  le  mot  Ka.  Après  cette  comédie  , qui  flure 
affez  long-tems , le  Ganga  paroît  hors  de  lui-même  ; on  ell  obligé  de  ( r ) 
lui  tenir  les  bras , pour  arrêter  fes  tranfports.  Mais  par  rafperfion  d’une  eau 
fort  aigre,  qu’on  exprime  de  quelques  plantes,  cette  aliénation  dcljjrit  ceflè. 

Il  déclare  ce  qu'il  vient  d’apprendre  du  Bofibatta  (u),  c’eft-à-dire,  ia  répon- 
ponfe  qui  convient  aux  demandes  de  l’adorateur  ( *).  [ Mais  les  fourberies  deitj» 
ces  Prêtres  font  en  fi  grand  nombre  que  le  détail  en  feroit  infini]. 

K I K O K K o ( Y ) e(t  une  flatue  de  bois  noir , qui  repréfente  un  homme  af- 
fis.  Le  lieu  de  l'on  culte  ell  la  Ville  de  Kinga , fituce  à quelques  milles  de  la 
Côte , & célébré  par  un  cimetière  public.  On  attribue  mille  vertus  à cette 
Idole.  Elle  préferve  de  la  mort.  Elle  (2)  garantit  des  fortiléges.  Elle  force 
les  morts  de  fortir  du  tombeau  pendant  la  nuit,  pour  fervir  à la  pèche  & 
pour  aider  au  mouvement  des  canots.  Aufli-tôt  que  le  jour  paroît,  elle  les  \ 
fait  rentrer  dans  leurs  demeures  fouterraines  [avec  d'autres  fables  de  cette 
nature  ] ( a ).  Quelques  Matelots  Portugais  eurent  la  hardielTe  d’enlever  , 
dans  les  ténèbres  , l'Idole  Kikokko,  & de  la  tranfporter  fur  leur  Vaiffeau. 

[ L’allarme  & la  douleur  furent  extrêmes  dans  le  Canton.  Son  abfence  ou  fa  >5 
perte  fut  pleurée  long-tcms  par  un  deuil  public.  ] Cependant  Je  même  VaiG 
fau  étant  revenu  llir  la  Côte,  les  Matelots  n’ofèrent  débarquer  fans  avoir  reG 
dtué  l’Idole.  Ils  prirent  le  tems  de  la  nuit  pour  la  replacer  fecrétement  dans 
fon  Temple.  Mais  (b)  comme  ils  s’étoient  fait  un  jeu  de  lui  calTer  la  tête  & 
les  bras,  ils  clouèrent  au  corps  les  parties  qui  le  trouvoient  féparées.  Le 
jour  fuivant , à la  vûe  du  Mokiflb , le  bruit  fe  répandit  parmi  les  Nègres 
qu’il  avoit  fait  le  voyage  du  Portugal,  (c)  pour  leur  amener  un  Vaifleau 
chargé  de  Marchandifes.  [ A la  vérité  ils  curent  peine  à comprendre  pour- 
quoi  il  paroifToit  fi  maltraité  dans  une  partie  de  fes  membres  ; mais  ils  attri- 
buèrent ce  dèfbrdre  aux  fatigues  d’un  long  voyage.  ] Quelque  tems  après , U 
arriva  qu’un  Bâtiment  Portugais  heurta  contre  les  Rocs  de  Loango , [ «&  -fl 
manqua  dépérir  par  une  large  voie  d’eau.]  Us  publièrent  (d)  au.».-tôi  que 

les 

» 

f«)  Ogilby,  pag.  51S. 

( b ) Angl.  comme  un  de  Tes  bras , & Ta 
tète  l'étoicnc  calTés  en  chemin.  R.  d.  E. 

(c)  Angl.  & qu'il  y avoic  été  Raufpoité 
fur  un  VailTeau  &c.  R.  d.  E. 

fd)  jlagl.  ils  crièrent  que  KIkokoo  avoit 
brifé  ce  VailTeau , parce  que  les  Portugais 
lui  avoient  enfoncé  un  Clou  dans  U t£te.  £. 
d.  E. 


fr).Og!!by,  tibifup.  pag.  y y. 

(t)  de  le  retenir.  R.  d.  E. 

|^(v)  Ou  plutôt  du  Makiÿo  du  Bteji-htta. 

(x)  yferl.  & ce  qu'il  faut  faire  en  cas  de 
Vol , de  blaladic  &c.  R.  d.  E. 

, (y)  Baitel  l'appelle  Chikokko. 

( a ) Angl,  Elle  empCche  que  les  Sorciers , 
«u  Doeyes,  comme  ils  les  appellent,  ne  leur 
faU'enc  du  pial.  R.  d.  E. 


J)igi:i7  0d  iiy  C^O^i^lf 
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•les  Portugais  étoient  punis , pour  n’avoir  pas  pris  plus  de  foin  de  Kikokko 
dans  leur  Pays;  & qu’en  brifant  leur  Vaifleau,  il  leur  avoit  bien  rendu  le 
Jly'clou  qu’ils  lui  avoient  enfoncé  dans  la  tête.]  [C’eft  ainQ  qu’on  leur  apprend, 
(comme  l’Eglife  Romaine  le  fait  à fes  Bigots  j)  à défendre  en  toutes  rencontres 
l’honneur  de  leurs  Images,  & à faire  de  fauuês  applications  des  événemens 
^ur  les  affermir  dans  leur  croyance].  * 

Les  fêtes  qu’on  célébré  à l’honneur  de  Bmbo  font  remarquables  par  un 
grand  nombre  de  tambours,  qui  demeurent  placés  à terre,  & fur  lefqiwls  on 
bat  des  mains  & des  pieds.  Dans  ces  affemblées,  les  filles  du  Canton  danfent 
avec  des  mouvemens  & des  attitudes  fi  extraordinaires,  qu’on  les croiroit  folles 
ou  furieufes.  Elles  chantent  certains  vers,  qui  doivent  être  fort  obfcénes, 

' s’ils  le  font  autant  que  leurs  geftes  & leurs  pollures.  Leur  tête  eft  couverte 
de  plumes  de  toutes  fortes  de  couleurs,  & le  relie  du  corps  bizarrement  paré. 
Elles  ont  à la  ( e ) main  une  efpéce  de  creffelle , peinte  de  rouge  & de  blanc  ' 

, qui  augmente  leurs  tranfports  par  la  conûifion  & par  le  bruit.  ’ 

Makemba[ou  Malemba  ] eft  un  Mokiflb  fort  révéré , parce  qu’il  préfidc 
à la  -fanté  du  Roi.  Il  confifte  dans  une  natte  d’un  pied  & cfemi  quarré , avec 
une  bande  au  fommet,  d’où  pendent  de  petits  paniers,  des  plumes , des  co- 
t5»quilles,  des  tuyaux  de  caffe  [féchés,]  des  os,  des  fonnettes  [de  fer]  & d’au- 
■ très  bagatelles  peintes  en.  rouge  avec  le  jus  du  Takol.  Les  fetes  de  cette  Ido- 
le n’admettent  que  de  petits  urabours  , fur  lefquels  des  enfans  battent  avec 
les  naains.  (J)  Enfuite  le  Ganga  prend  avec  un  goupillon  de  l’eau  colorée  de 
Takol,  dont  il  arrofeleRoi  & toute  laNoblellè,  en  chantant  une  hymne con- 
H/^enable  aux  circonftances.  [La  Noblellè  qui  afiifte  à cette  cérémonie  reçoit 
auffi  de  la  même  eau.  Elle  ^enfuite  l’honneur  de  reporter  Malemba , fon  pot 
fon  goupillon  &c,  & de  remettre  le  tout  à fa  place.] 

Le  Mokiffo  Maiongo  eft  honoré  avec  des  creffelles,  des  tambours,  de  pe- 
tits paniers  d’ozier  & des  hameçons  de  pêche,  teints  en  rouge.  Le  MotafTo 
Mimi  (g)  eft  renfermé  dans  une  petite  hute,  environnée  de  Bananiers  & d’au- 
tres arbres.  Cette  Idole  n’eft  qu’un  (b ) tronc , affez  élevé , fur  lequel  on  pla- 
ce un  (f)  fac  rempli  de  toutes  les  efpéces  de  bijoux  qu’on  a déjà  nommées. 
Xe  principal  eft  un  (*)  collier  de  verre,  furchargé  de  petites  coquilles  de 
Mer  , du  milieu  defquelles  pend  ime  pièce  de  bois  creux , fur  laquelle  on 
■'î'  frappe  [refpeéhieufement.]  Un  Nègre  <jui  a palTé  la  nuit  précédente  avec  une 
femme,  n’ofe  toucher  au  Mokiffo  Mimi  (I). 

Le  Mokiffo  Koffi  eft  un  fac,  orné  de  cornes,  & rempli  de  terre  blanche. 
Son  Service  eft  célébré  avec^ies  creffelles,  de  longues  gaules,  des  chants  noc- 
fjnumes,  des  proftrations , [des  ablutions,  des  crachemens , des  acclamations,] 
B$»dcs  ba^es  & des  bandelettes  [ qu’ils  fe  mettent  autour  du  corps  &c.]  Il  ga- 
jJ-rantit  de  la  foudre  &.  des  autres  feux  du  Ciel , [ & prévient  les  maladies.] 

Le  Mokiffo  de  Kimaya,  Ville  fort  proche  deLoango  (m)  confifte  dans  une 

multitude 


(e)  Angl.  1 ch^e  main.  R.  d.  E. 

(/)  ou  ùrc  enruice  hors  d'un  pot , 
avec  un  goupillon  , de  l’eau  confacréc  & teinte 
de  Takol  dont  on  ariofe  le  Ganga  & le  Roi. 
B.  d.  E. 


Dana  un  autre  eadioic  l'Auteur  écrit 


fi')  .tlngl.  qu’une  efpéce  de  TrOne.  R.d.E. 
fi)  jtngU  une  Corbeille.  R.  d.  E. 

( i ) Anel.  Bracelet.  R.  d.  E. 

(1)  Ogïïby,  ubifup.  pag.  51  fi. 

[C?”(m)  Ugilby  écrit  Btarjei  c’eft  fins  do«- 
te  ttango. 
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multitude  de  %ieux  pots  calTis  , & de  blocs  pouriis  qui  leur  fervent 
de  couvercles,  avec  quelques  haillons  £dont  ils  font  ornes.]  Cette  Idole  faitj^  • 
une  trille  figure.  Le  Ganga  porte  dans  fes  mains  une  boëte  blanclie,  dont  il  , 
fait  divers  tours  d’adrelTe.  U fouille  dans  fes  mains,  il  étend  les  bras  («),  il 
i’adiedfur  une  peau,  & prcfcrit  des  remèdes  aux  malades  qui  viennent  le  con- 
fulter  («),  KoTi  fait  tomber  la  pluie  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’au 
tnois  de  Mai,  c’ell-à-dire , dans  la  faifon  où  les  pluies  font  régulières.  U pré- 
fide  à la  Mer,  à la  pjche,  aux  canots  [ & à plulieurs  autres chofes,]  Son  (p);^ 
pouvoir  a tant  d’étendue,  qu'on  ne  le  croit  point  inférieur  à celui  de  Kikok- 
ko  meme. 

lNYAMieft[un  grand  Village,]  à fix  milles  au  Sud  de  Loango.  Son  Mo-  0 . 
kiflb  (î)  à la  figure  humaine.  Mais  quoiqu’il  foit  placé  dans  un  Temple,  le 

Î)rincipal  lieu  de  fon  culte  cfl  une  colline  ronde,  fur  la  route  de  Loango  , à 
’Efi  Perfonne  n’a  le  privilège  d’y  p^er  en  voiture.  On  la  traverlè  à pied, 
dans  la  crainte  d’offenfer  l’Idole  par  une  profanation.  Le  Mokiflb  de  KHouhn  , 
eft  une  grofle  creflelle  de  bois,  fur  laquelle  les  Nègres  font  ferment  de  n’em- 

Sloier  aucun  fortilége  pour  caufer  des  maladies  ou  d’autres  défordres.  Celui 
e Panga  eft  un  bâton,  de  la  forme  d’une  hallebarde,  avec  une  tête  de  fculp- 
ture,  & peinte  en  rouge.  Celui  de  Pongo  eft  un  panier,  rempli  de  bagatel- 
les, & couvert  [de  Siwiw]  & de  petit»  ouvrages  de  fculpturc. 

Enfin,  le  MokilTode  Mwmzi,  [qui  eft  un  des  plus  célèbres,]  confifteiÈ 
dans  un  pot  enfeveli  fous  terre , entre  quelques  arbres,  & furmonté  d’une  flè- 
che, qui  foutient  au  dehors  une  corde  tendue,  d’où  pendent  quantité  de  feuil- 
les , [ qu’on  a foin  de  renouvellcr  lorfqu’elles  commencent  à flétrir.]  Ceux  qui 
obtiennent  la  faveur  de  voir  ce  refpeftable  pot,,  doivent  porter  un  bracelet 
de  cuivre,  & ne  jamais  manger  de  kola  en  compagnie.  L’Auteur  ajoute  que 
le  nombre  des  MokifTos  & des  Gangas  eft  iniim  ( r ). 

fn)  .Aigl.  Ilfe  donne  dcscoups  fur  tes  bras,  mime.  II.  d.  E.  ' , , . 

«t  furie  nombril.  R.  d.E  (?)  eù  une  grande  Image  placée  dans  - 

’(o  ) C’eft  un  Médecin  admiiablo pour  une  huce.  R.  d.E.  , ,.,r- 

Cftiix  qui  reportent  bien.  R.  d.  E.  (f)  dans  fa  Defertption  de  lAiri- 

(?)  d'dcrc  ^gal  â Küoko  que,  après  Dapper,  pag.  517. 

C H A P I.  T R E IL 

Dfftriftim  du  Reyaum*  dt  Ctngo. 

S-.  1. 

Sti  Làmtes,  fin  Etendue,  fis  Rivières  (^fis  Mmtagnes.  ' 

LOPEZ  paroît  s’être  attaché  foigneufement  à fixer  les  bornes  du  Royan- 
me  de  Congo  [ proprement  dit  ; ] mais  s’arrêtant  trop  aux  détails , il  tom-jJ®  ' 
be  fouvent  dans  la  confufion-  Le  Royaume  de  Loango,  dit-il,  le  borne  au 
Nord.  Cependant  il  lui  donne  en  mémc-tçms,  poux  limite  , une  ligne  tirée 


hy  .Goü^e 
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«lu  Cap  Ste.  Catberine,  jufqu’à  la  jonfüon  de  la  Rivière  de  Vamba  avec  celle  Rovau»»* 
de  Zairej  c’ell-à-dirc,  un  efpace  de  (Ix  cens  milles,  dans  lequel  Loingo  nie-  Coauo. 

me  ell  renfermé.  Suivant  le  meme  Auteur , Congo  ell  borné  à l’Ell  par  la 
montagne  de  criilal,  qui  s’étend  au  Sud  depuis  l’eraboucliure  de  la  Vamba, 

Rj”jufqu’aux  montagnes  du  Soleil,  [ou  Serras  de  Sol,"]  à la  gauche  defquellcs  s’é- 
lèvent celles  de  Nitre.  Enfuiie  , lui  faifant  traverfer  la  Rivière  cle  Bfrbela, 
qui  defeend  du  Lac  Akbelonda,  il  fait  finir  fes  bornes  Orientales  au  point  du 
Sud , dans  une  longueur  d'environ  fix  cens  milles  ( a ). 

Ses  bornes  au  &id  commencent  aux  ( i ) montagnes  de  Plata , où  finiflenc 
(t5”fes  limitas  de  l’ER,  & s'étendent  jufqu  a la  Baye  des  vaches,  [ou  Bàia  das 
f^itecas,2  c’e(l-à-dire , l’efpace  de  quatre  cens -cinquante  milles,  jufqu’à  la  Cô- 
te maritime.  Lopez  ajoute  que  cette  ligne  méridionale  divife  le  Royaume  d'An- 
5j»gola,  [par  le  milieu]  & lailTe  au  Sud  les  montagnes  d argent,  au-delà defquel- 
les  e(l  le  Royaume  de  .\latama  (c)  ou  de  kiaiam  m.  Mais  cette Divifion  con- 
. vient  plQtôt  au  Royaume  de  Benguula  qu'à  celui  de  Congo. 

Depuis  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Knansta  ou  (juanza,  [au  Nord] 
jufqu'à  la  Rivière  de  Barreras  P'ennetbas , on  compte  trois  cens  foixante-quin- 
ze  milles.  La  fécondé  de  ces  deux  Rivières  tire  fon  nom  des  ruines  de  p u- 
lieurs  Rochers , qui , étant  minés  par  la  Mer , lailfent  voir  dans  leurs  dé- 
*bris  une  apparence  de  rougeur.  De  là  vers  TER  en  ligne  droite  , les  ter- 
res de  Congo  s’étendent  1 efpace  de  quatre  cens  cinquante  milles.  De  là 
au  Sud  , ep  traverfant  d’autres  montagnes  de  crütal  que  celles  qu'on  vient 
de  nommer  , les  montagnes  de  Njtrc  & la  Rivière  de  Berbela  [ ou  de  Ver- 
bela]  au  pied  des  montagnes  d argent,  & montant  jufqu'au  Lac  d’.\|dielonda, 
on  compte  environ  cinq  cens  milles.  Enfin,  depuis  ce  Lac,  en  fuivant  la  Ri-  Grandeur  Jq 
. vière  de  Koanza , quj  en  fort,  jufqu’à  fon  embouchure,  il  y a trois  cens  foi-  fic'fwnfé. 
Xante  milles.  Ainfi , toute  la  circonférenee  de  Congo  eR  de  dix-huit  cens  qua- 
tre-vingt-cino  millet.  Sa  plus  grande  largeur  commence  au  Cap /’udron , à I em- 
bouchure de  la  Rivière  de  Zaïre , dt  n a pas  moins  de  fix  cens  milles  jufqu’aux 
montagnes  de  çriRal , où  elle  finit  (d). 

»îi  [Telle  eR  la  Defeription  deLopez.]  Mais,  fuivant  les  meilleures  idées  Héesre- 
auxquellcs  on  s’attache  aujourd'hui,  le  Royaume  de  Congo,  proprement  dit, 
cft  Iwmé  au  Nord  par  ceux  de  Loango  & de  Makoko  ou  d’Ankiko,  dont  ileft  fié  dq 
* féparc  par  la  Rivière  de  Zairej  à l'ER,  par  Makoko  & Matamba;  au  Sud,  côn^. 
par  Benguda  ; à fOuefl,  par  l’Océan.  Safituation  eft  entre  le  fécond  èk  l’on- 
zième degré  de  Latitude  du  Sud , & entre  le  trente-dcux'ième  & le  quarantc- 
unième  degré  de  Longitude  Orientale.  Du  Nord  au  Sud , fa  longueur  eR  de 
cinq  cens  foixante  miïlcs;  & fa  largeur  de  l’OueR  à 1ER,  d'environ  quatre 
cens  vingt  mille*.  ' 

Anciennemejit  le  Royaume  de  Congo  avoit  beaucoup  plus  d’i^tendue.  ,Ce  qu'iiL 
Il  comprenoie  les  Pays  d’Abundos,  de  Matama,  de  Quizama,  d’Angola,  de 
£j»Kàkongo  ; Hes  Royaumes  ] deKongerc,  d’Amdera,  d^Pang..'lungos,  d Anzi- 
jtos  (e),  d’Anzikana  & de  Loango,  qui  en  ont  été  féparcs  dans  la  fuite  des 
tems.  Les 

(O  Dsn»  Relation  de  Pigsfetta , pag.  fc)  PicafeUa  pog.  43. 

30.  & ruiv.mces.  (d)  Ihid  pag.  s8- 

' aux  Serras  de  Plata,  ou  Mon-  (e)  Ibid.  M.iis  femVe  <in’A.izIk08  n’ejl 

tigiics  d'Ârgeot.  R.  J.  £,  que  le  nom  des  Ra'oiuus  d AniiLuia. 
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Les  montagnes  de  criftal  tirent  ce  nom  de  la  quantité  de  toutes  fortes  de 
cridaux  qui  s’y  frouvent.  Elles  font  grandes , hautes  & déferres  au  fommet. 

Les  montagnes  du  Soleil  ne  doivent  leur  nom  qu’à  leur  hauteur,  [qui  les  ap-tii 
proche  en  quelque  forte  de  cet  aftre.]  Il  n’y  tombe  jamais  de  nege,  &l’on  n’y 
voit  aucun  arbre  (/). 

Le  Royaume  de  Congo  e(l  arrofé  par  un  grand  nombre  de  Rivières,  donr 
les  principales,  du  Nord  au  Sud,  font  celles  de  Zdire , dcLebucda(g),  d’/lm- 
briz,  d Eniokoqué-Matari , de  Loze,  d'Onza,  de  JJbongo^  d^  Danda,  de  Ben- 
go,  & de  Koartza  ou  Quanza. 

La  Rivière  de  Le/unda , dont  le  nom  fignifie  Tru/tf,  fortdu  Lac  d’Akhelon-’ 
da,  comme  celle  de  Koanza.  Dans  fon  cours,  apres  avoir  reçû  une  autre  Ri- 
vière qui  vient  du  grand  Lac,  cllcpaflêau  pied  de  la  montagne  où  S.  Salt'ador 
e(l  fitué  (6);  mais  elle  eft  fi  bafle,  en  toute  autre  faifon  que  celle  des  pluies, 
qu’il  efl,  aifé  de  la  traverfer  à pied  (i).  Depuis  la  montagne,  elle  coule  à 
rOueft  [Sud-Ouefl;,]  par  une  infinité  de  détours,  julqu’à  la  Mer,  & s’y  jet-jJ* 
te  impétueufement  dans  le  tems  des  pluies  ; mais  à Ion  embouchure  même 
die  a fl  peu  d’eau  dans  d’autres  tems , ( * ) que  les  plus  petits  Vaiffeaux  ne  la 
traverferoient  pas  fans  rifquc.  I.es  Nègres  la  fréquentent  dans  leur  canots, 
au  hazard  d’être  dévorés  par  les  Crocodiles , [qui  s’y  raflbmblcnt  en  fort  grand® 
nombre  ] (/). 

L’A  MB  RIZ  offre  un  bon  Porta  fon  embouchure.  Elle  fort  aulîî  du  Lac  d’A- 
khelonda,&  paffe  à quatre  lieues  de  S.  Salvador  (*)'.  Pig^etta  la  place  à fix 
degrés  de  latitude  du  Sud , & la  repréfente  comme  une  Rivière  grande  & 
poiffoneufe , mais  dont  l’embouchure  eft  fermée  par  quantité  de  Rocs , qui 
n’en  permettent  l’accès  qu’aux  petites  Barques.  Ses  eaux  paroiffent  toûjours 
bourbeufes;  ce  qui  vient  uniquement^ de  la  rapidité  de  fon  cours.  [Elle  borncjJ* 
le  Duché  de  Bamba.']  A trente  milles  de  la  Cote,  on  la  traverfe  fur  une  clpècc 
de  ponton,  où  les  Voyageurs  payent  quelques  droits  au  Roi  de  Congo  pour 
leur  paffage.  La  rive  du  Sud  eft  habitée  par  un  grand  nombre  de  Pêcheurs  & 
d’autres  Nègres,  qui  fabriquent  du  fel,  en  faifant  bouillir  l’eaQ  de  la  Mer  dans 
des  vaiffeaux  de  terre.  11  eft  noirâtre  & rempli  de  fable;  mais  leoommcrce  n’en  • 
n’eft  pas  moins  cohfidérable  àPambi  & dans  d’autres  lieux. 

L’Enkokoqué-Matari  eft  une  Rivière  de  peu  d’ufage , parce  que 
[dans  toute  l’étendue  de  fon  lit,  comme]  à fon  embouchure,  elle  eft  rempilé ® 
de  grandes  Baffe's  & de  Bancs  de  fable,  qui  laifféne  à peine  un  paffage  libre  aux 
canots.  [Ses  eaux  font  d’ailleurs  fi  baffes  qu’elle  pouroit  à peine  porter  unejJ* 
Barque.]  Safourceeft  inconnue  aux  Européens», [&  Lopez  même  paroît  l’a-iii 
voir  ignorée.  ] 

La  Loze  ne  mérite  que  le  nom  de  [médiocre]  ruiffeau.  Mais  quoiqu’elléoj® 
n’ait  point  de  Port  à fon  embouchure,  elle  eft  navigable  pour  les  canots.  A 
vingt  railles  de  la  Mer,  elle  a,  comme  l’Ambriz ,,  un  Ponton  , .où  les  droits 
du  paffage  fc  payent  au  Duc  de  Bamba  ( R ). 

L’Onza 


(/)  Pigsfetta,  nbi  fup.  pag.  38... 

) Lelundn.  R.  il.  E. 

) dans  Ta  Cane  ilc  Congo,  lui 

ftit  prendre  fa  fource  au  pied  delà  montagne, 
(i)  PIgatetta,  ubi  fup.  pag.  26, 


(A)  /Ingl.  que.Iet  Vaiflêaux  d'un  ceitaic 
rang  ne  peuvent  point  y paffer  R.  d.  £.  - 
i)  Ogilby,  ubi  fup.  pag.  587. 
m)  Figafetta,  ubi  fup. 

(n)  Ogilby,  pag»  s»S.? 
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i:ç<-  L’Onza  ou  r0»2«ni  oflre  un  Port,  [ ou  une  jpetite  Rade,]  à fon  embou- 
Bî^chure  ; mais  loin  d'être  navigable  au-delà,  elle  [ ell  fi  peu  profonde  qu’elle  ] 
peut  être  palTée  à gué  dans  prefque  toute  fon  étendue. 

La  Rivière  de  lUb<ms,o-,  que  Lopez  nomme  Ltmba,  n’a  ni  Port,  ni  profon- 
deur pour  recevoir  les  moindres  Vaifibaux. 

La  Danda  ell  une  grande  Rivière,  qui  reçoit  des  Bâtimens  de  cent  ton- 
neaux. On  ne  trouve  jamais  moins  de  cinq  ou  fix  pieds  d’eau  à fon  embou- 
chure. Mais  elle  ell  infellée  de  Crocodiles  & de  Chevaux- Marins , [ ce  qui 
n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  fort  poiflbneufe.  ] Le  Pays  qu’elle  arrofe  ell  très- 
fertile  ; haut  par  intervalles,  du  côté  dti  Sudj  &bas  au  Nord,  dans  une  larw 
geur  d’environ  deux  milles  (o). 

La  Btngo,  qu’on  prend  pour  une  branche  de  la  Danda , ell  encore  une 
grande  Rivière , qm  reçoit  des  Barques  l’efpace  de  quarante  milles,  & qiû, 
malgré  lès  Bancs  de  fable,  (p)  n’a  pas  moins  de  fept  ou  huit  pieds  d’eau  à 
fon  embouchure.  Sa  fource  elt  fort  éloignée , & fes  inondations  fi  violentes 
dans  la  faifon  des  pluies , c’ell-à-dire,  aux  mois  de  Mars,  d'Avril  & de  Mai, 
qu’elle  entraîne  d’un  côté  une  grande  partie  de  la  rive , qui  le  joint  à l'autre, 
oa  que  la  rapidité  du  courant  porte  julqu’à  la  Mer  (ç). 

1.A  Rivière  de  Quanvui  ou  Koanja  llirt  du  petit  Lac  d’Akhelonda  , qui  cil 
iSP^ortné  par  une  autre  Rivière  fortie  d’un  grand  Lac  [ qui  efl  la  principale  fource 
du  Nil]  (r).  Elle  a deux  mille»de  largeur  à fon  embouchure.  L«  Barques 
0 y remontent  l’elpace  de  cent  milles  ; mais- elle  ell  fans  Port  [du  côté  de  la 
Mer.  J 

Le  Royaume  de  Congo  n’a  pas  de  plus  belle  & de  plus  grande  Rivière 
que  celle  de  Zairc.  Merolla  prétend  qu’elle  doit  Ibn  nom  à l’ignorance  des 
lj=;prcmiers  Européens  [ qui  en  firent  la  découverte.  ] En  arrivant , dit-il , 
il  (x)  demanda  aux  flabitans.  comment  le  nommoient  le  Pays  & la  Ri- 
vière. Ceux-ci,  qui  ne  les  entendoient  pas,  répondirent  dans  leur  lan- 

f;ue , ZfTOM , qui  fignific  , • ne  pair  voui  enttndre  : d’où  les  Portugais 
ormèrent  le  nom  de  Zaïre  ( » ).  Ils  plantèrent  fur  une  des  pointes  de 
fon  embouchure  une  belle  croix  de  marbre , qui  fut  enfuite  abatue  par 
les  Hollandois  Cependant  il  en-relloit  encore  une  partie  du  tems  de 

l’Auteur  ; & l’on  découvroit  aiféinent , fur  la  bafe , les  armes  du  Roi  de  Por- 
tugal, avec  une  infeription  en  caraétères  gothiques, qui  ne  fe  lifoit  pas  fi  faci- 
lement (x). 

'•  Cette  femeulê  Rivière  tire  fes  eaux;  fuivant  Lopez, -de  trois  différens 
■Lacs;  l’un  fe  nomme  Zasiirs  ; l’autre  Zaïre  i & le  troifième , qui  ell  aufli 
llÿ^a  fource  du  Nil,  [à  ce  qu’on  fuppolè.  ] Mais  le  plus  grand  de  ces  trois  Lacs 
l5*ell  celui  de  Zambre,  d’où  le  même  Auteur  fait  fortir  [le  Nil,  le  Zaïre  &.] 
Bÿi'toutes  les  grandes  Rivières  qui  arrofent  l’Afrique  [de  tous  côtés.]  (y).  Me- 
rolla 


(t)  Ogitby  & Piaafott,  uM  fapj 

IP)  a qucl<]tws  fois<  R.  d.  E.‘. 

g)  Ogilby,  pag.  518. 
r)  Pigafetta,  pag.  ii.  ^ 

1)  jlngU  ili  demandiren.  R.  d.  E. 

) Cette  étytDOlogie  parolt  forcée.  Il  ell 
lus  naturel  de  la  tirer  de  Z«ri  , Ville  i dix- 
oie  ou  vingt  licuëi  de  fon  embouchure. 


(o)  Il  y a dans  rOriginal  que  ce  fut  par 
envie  que  les  Hollandois  mtrenc  en  pièces  cet- 
te croix.  Merolla,  lemarquemles AutcorsAn- 
giois  dans  une  parenthéfê,  aurait  du  dire  que 
ce  fut  le  zélé  ou  rindigoaiion  qui  les  y enga- 
gea. K.  d.  E. 

x)  Merolla  pag.  60g. 

J)  Pigiifctta,  gag.ay,  & Ogilby pag.  jsd. 
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roUa  obferve,  fur  le  tc'moignagc  commun  des  Nègres,  que  la  Rivière  de  Zaï- 
re fort  d’un  vafle  ama..  deau  àms  le  Royaume  de  Matainba;  & (z)  que  la 
même  fourcc  produit  le  Nil,  qui  prend  fon  cours  vers  l'Egypte  (a).  Rajoute 
qu’on  voit  dans  ce  grand  Lac  pluiieurs  fortes  de  monftres,  entre  leftiuels  il 
s en  trouve  un  de  figure  humaine , lâns  autre  exception  que  celle  du  langage 
& de  la  raifon.  Le  l'ère  1 raajoisde  Ravie,  Ali  ..onnaire  Capucin,  qui  fai- 
fok  fa  refidence  dans  le  Pays  de  Alatamba,  rejettoit  toutes  ces  hiftoires  de 
mon'frcs,  comme  autant  de  fictions  des  Nègres.  Mais  la  Reine  de  Singa  , 
informée  de  fes  doutes,  l’inviia  un  jour  à la  pechc.  A peine  eut-on  jette  les  « 

■filets,  qudn  découvrit  fur  la  furface  de  l’eau,  treize  de  ces  poiflbns  monf- 
trueux.  H fut  impoiîiblc  d’en  prendre  plus  d un.  Cetoit  une  femelle  [qui  étoit::?" 
«Icinc  ] La  couleur  de  fa  peau  ètoit  noire;  fes  cheveux  longs  de  la  meme  cou- 
Jeur;  les  (i)  ongles  dune  longueur  linguliére.  Merolla  ionjeciure  qu’ils  lui 
fervoient  a nager.  Elle  ne  v.  cut  que  vingt-quatre  heures  hors  de  l’eau  ; 4 
dans  cet  intervalle  elle  refufa  toutes  fortes  de  nourriture  (c). 

En  traverfantle  Royaume  de  Congo,  la  Rivière  de  Zajre  reçoit  plu  leur» 
lUviéres,  qui  donnent  beaucoup  de  facilité  aux  llabitans  pour  le  coinmcrqj 
intérieur.  On  nomme  premièrement  l Uwirr , que  d autres  appellent 
ài  Vambrfe  {d) , àquifortant,  dit-on,  d’une  montagne  de  la  Nigritic , vient 
tomber  âti  Sud  de  la  Zaire.  2.  La  tSranhare  ou  la  liankan,  qui,  lliivani  \^a- 
pez,  fe  joint  à la  Zaïre  fur  les  limites  Orientales  de  Pongo , alTcz  près  [duj^* 
pied]  des  montagnes  de  cri.'lal.  3.  1 ^ ou  la  aarhele,  qui  vient  du  me- 

me Lac  d'où  l’on  lUppofe  que  fort  le  Nil , & qui , traverfant  enfuite  le  Lac  A- 
khelonda  (r),  fc  jftte  dans  la  Zaire  quelques  lioiës  au-delTous  de  la  Ville  de 
Pangü , après  avoir  baigne  fes  murs  (/). 

Lofez  donne  vingt-huit  milles  de  largeur  à l’cmboudiure de  la  Rivière  de  - 
Zaire.  Elle  entre  avec  tant  d'impétuolite  dans  1 Océan,  qu’à  trente  ou  qua- 
rante milles  de  la  terre,  & quelquefois  à quatre-vingt,  fes  eaux  fe  confepepe 
fraîches.  Ivcs  Matelots  en  boivent  à cette  diîhnce , & les  recotïnoilfcnt  à ]eur 
épaifleur.  Cependant  elle  n’cft  navigable , [ pour  de  grandes  b-arques , ] que  l’ef-  SS* 
pace  d environ  vingt-cinq  milles  (g),  au-delà defqucls  étant  refferrée  par  de? 

Rochers , elle  tombe  avec  un  bruit  qui  fe  feit  ennaidre  à f^t  ou  huit  mille*. 

I.es  Portugais  ont  donné  à ce  lieu  le  nom  de  Uebivera,  c’eft-à-dire,  chute  og 

cataraéle  (i).  ....  , 

Merolla  donne  dix  lieues  de  large  a 1 embouchure  de  la  Zaïre,  quoiq^ 
d’autres  Ecrivains,  dit-il,  ne  lui  en  donnent  pas  moins  de  aenie.  Mais  ils 
renferment  dans  cette  étendue  l’embouchure  dun  autre  bras  de  la  meme  Ri- 
vière quin’efl  pas  éloigné  du  premier.  Les  eaux  de  la  Zaire,  ajoute-t-il, 
ont  quelque  chofe  de  jaunâtre  qui  les  fait  dillingucr  de  celles  de  la  Mer  à pl^ 


( ï ) jingt.  & qu’elle  fe  partage  en  deux  gran- 
des branches  , dont  I une  s'appelle  Z.iiie,  & 
l’autre  qui  prend  Ion  cours  vers  l’iigypte  cft 
le  Nil.  U.  d.  E. 

(«)  L'ignorance  de  l'Auleur  parolt  extrfl- 
mc  : car  on  fçavoit  long  teins  avant  la  d-tte 
de  Ton  voyage,  que  la  lource  du  Nil  ert  fott 
Juin  de  li. 

(t)  yivgl.  elle  avoitde  grands  ongles,  & 


de  fort  longs  doigts.  R.  d.  E. 

( c r Voyage  de  Merolla , pag.  610. 

Id)  jingl.  Vanitiere.  R.  d.  E. 
le  ) yi  i'I.  yiquUuwtA.  R.  d.  E. 

(/)  Og.lby,  ubi  Jup. 

(g)  Il  leirndc  par  la  fuite  qu'il  J ait  id 
queli)u'eir-ur. 

(b)  Pig.ietta,  ubi fuf. 
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de  crento  lieues  de  la  Côte.  Ce  fut  cette  différence  qui  donna  lieu  à la  dé- 
couverte du  Royaume  de  Congo.  Dom  Diego  de  Ceno  , que  Jean  II.  Roi 
Ij^de  Portugal  avoit  envoie  dans  cette  vûe,  [avec  une  flotte]  n’eut  pas  de  figne 
plus  certain  pour  juger  qu’il  approchoit  de  la  terre , que  la  qualité  des  eaux  - 
de  la  Zaire  (»). - 

Dappbr  ne  donne  que  trois  lieues  de  largeur  à fon  embouchure;  mais  il 
alïûre  que  la  force  & l’ai^ndancede  fes  eaux  à l'Oueft-Nord-Oueft&au  Nord- 
EIl  quart  de  Nord,  fe  font  fentir  à plus  de  quarante  milles  du  rivage.  Il  ajoû- 
te  qu’après  avoir  perdu  la  terre  de  vûe,  on  diftingue  encore  leur  courant,  par 
D^Ia  noirceur  de  l’eau,  & par  des  amas  de  rofeaux,  & d’autres  fubllances  [que 
cette  Rivière,  qui  a là  fourcedans  de  hautes  Montagnes  , & qui  pour  cette 
raifon  eft  extrêmement  rapide,  a arraché  de  les  bords,  &]  qui  paroiffent  for- 
mer autant  de  petites  Ifles  flotantes.  AulTi,  les  Vaiffeaux  ont-ils  befoin  d’un 
vcntfbien  frais  pour  remonter  jufqu’à  la  Rivière  au  long  de  cette  trace. 

•La  pointe  Sud  de  l’entrée  eft  un  Promontoire,  que  les  Portugais  ont  nom- 
mé Caie  dtlPadrm,  & fur  lequel  ils  élevèrent,  il  y a deux  cens  ans,  une  pe- 
xite  Chapelle  & une  croix  de  marbre.  Un  peu  plus  loin , dans  l’intérieur  du 
Cap,  on  arrive  à la  pointe  de  S.  Paul,  qui  offre  une  Rade  fort  commode.  Cinq 
jJ=>milies  au-delà,  on  rencontre  l’Anfeou  la  Crique  nommée  [Rocher  de]  Pampuf, 
& dix  ou  douze  milles  plus  loin , la  rélldence  du  Comte  de  Sogno  (i). 

Entre  l’embouchure  de  la  Rivière  & la  cataraife,  le  canal  cfl:  divile  par 
ijde  grandes  Iflcs,  [ dont  la plûpart  font]  bien  peuplées,  & gouvernées  par  di- 
lÿ  vers  Seigneurs,  fous  l’autorité  du  Roi  d^  Congo.  [ Cette  dépendance  du  mê- 
me Souverain  n’empêche  pas]  que  les  Infulaires  ne  s’entrenuifent  fouvent  par 
jj»des  attaques  fubites , dans  leurs  canots , [afJpellés  Lango,]  qui  ne  font  compo- 
fés  que  d'un  tronc  d’arbre,  d’une  groffeur  incroyable. 

La  première  de  ces  Iflcs  a peu  d’étendue.  Elle  porte  le  nom  à'IJle  aux  Che- 
vaux, qu’elle  a tiré  de  la  multitude  de  Chevaux-Marins  qui  s’y  retirent.  Du 
tems  de  Lopez,  les  Portugais  y faifoient  leur  demeure  dans  un  Village , [pour 
être  plus  en  lùreté ,]  tandis  qu’ils  avoient  leurs  Vaiffeaux , au  Sud  de  la  Riviè- 
le,  oans  le  Port  de  Pinda  (J),  où  le  commerce  étoit  abrs  floriffant  (m). 

Les  Iflcs  de  Somma  & de  ^Mtitalla  (n)  font  fituées^à  l’erabouchure  de  la 
Bÿ^Rivière  ; d'autres  pdus  haut  ; mais  toutes  extrêmement  peuplées.  [ Elles  fc 
font  données  elles-mêmes  des  Seigneurs  particuliers,  après  s’être  rebellées 
contre  le  Roi  de  Congo.]  Celle  de  Bomraa  efl;  riche  en  Mines  de  fer.  Quoi- 
j^qu’o*  vante  le  nombre  de  fes  Habitans  , on  y découvre  peu  ou  point  de 
maifons  ; parce  qu’une  grande  partie  dos  terres  étant  couverte  d’eau , les  Né- 
set  habitent  le  fommet  des  arbres.  Us  s’y  font  des  loges  entre  les  branches , 
iLis  autre  toit  que  le  feuillage;  & leurs  canots  entretiennent  la  communication 
de  l’un  à d’autre.  Ces  Infulaires  font  bien-faits  & robulles  ; mais  ils  mènent 
^une  v’ie  qui  ne  les  diftingue  guéres  des  bêtes.  • [ On  prétend  , dit  l’Auteur ,] 
qu’ils  font  tous  Sorciers,  & mils  parlent  face  à face  au  Diable.  [ Dans  ces  occa- 
fions,  après  qu’ils  fe  font  afTemblês,  un  d'entr’eux,  couvert  d’un  mafquc,  (e 
met  à courir  de  tous  côtés,  pendant  trois  jours.  Ce  terme  étant  expiré,  ils 

• pratiqueuE 

(1)  Mrrolla,  p>(5.  609.  ‘ l’Kle  même. 

(A)  Ogilby,  uH  jHf.  Pigaû'tti,  «H/up.  paj- î’.  & huff 

(D  Utliik  place  le  Fort  -de  Pioda  dam  • (n)  /iitgl.  QulalaUa,' ff.  d.  It. — 
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pratiquent  d'autres  cérémonies,  & alors  l’Efprit  nwlin,  parle  par  la  bouche  de 
celui  qui  eft  mafqué.]  Dans  les  tems  d epaix , leur  unique  exercice  e(l  le  commerce 
du  fer,  [qu’ils  tirent  de  leurs  Mines,  &qui  leur  procure  des  vivres  par  la  voieiî) 
^es  échanges.  ] Pendant  les  guerres  du  Pays , ils  forgent  des  armes , telles  que  des 
flèches,  des  poignards  & des  zagaics,  [dont  ils  ne  tirent  pas  moins  de  profit.jij 
Le  mariage  n’elt  pas  connu  dans  leur  Ifle.  Dès  leur  première  jeuneflb,  1er 
deux  fexes  fe  mêlent  enfemble,  fans  aucune  cérémonie,  [félon  que  leur  incli-îÿ» 
nation  les  pouffe]  (o);  [&  ce  mélange  ne  donne  aux  nommes  aucun  droit ij 
flir  les  femmes.] 

L’Isle  Quantmla(p^eft  renommée  par  une  Idole  d’argent  (q),  dont  iln’cftpcrmi* 
d’approcher  qu’aux  leuls  Miniftres  qui  préfident  à fon  culte.  Ils  apportent  tous 
leurs  foins  à déguifer  le  lieu  qu’elle  habite  & les  chemins  qui  peuvent  y con- 
duire. Chaque  fois  qu’ils  y vont  eux-memes,  ils  doivent  prendre  une  nou- 
velle route  (r) , & fe  dérober  aux  yeux  de  ceux  que  la  curiofitéporteroi^à  las 
fiiivre.  [ On  fçait  en  général  que  l’Idole  eft  logée  dans  unegrandeplaine , cou-»^ 
verte  de  bois.]  Les  Rois  & les  Peuples  voifms  lui  font  des  prélêns  & des  ftt- 
icrifices,  fur-tout  dans  leurs  maladies,  (r)  Ils  envoient  dans  la  plaine  ce  qu’ils 
ont  de  plus  riche.  Toutes  ces  offrandes  y demeurent  fans  ufage , fufpendues 
au  long  d’un  grand  mur,  qui  eft  compofé  de  dents  d’Eléphans  au-lieu  de  pier- 
res, jufqu’à  ce  que  le  tems  les  faffe  tomber  en  pourriture  (r).  [Ces  InfulairesjJ" 
ontauffi  des.Ciiefs  & des  Officiers  particuliers,  qu’ils  clioififfent  à la  pluralité 
des  voix.] 

L’Isle  de  Zaïra  Kakongo , qui  [n’eft  pas  une  des  moindres,]  eftfituée  au(tî® 
milieu  du  canal , produit  en  abondance  toutes  fortes  de  proviHons,  & n’eft  pas 
moins  peuplée  que  féconde.  Elle  eft  plate;  mais  élevée  de  huit  braflès  au-def- 
fus  de  l'eau,  & jointe  au  Royaume  de  Congo  par  un  pont  [fur  la  Rivière  quijJ» 
l’cn  fépare]  (v\ 

La  Rivière  de  Zaire  eft  remplie  de  Crocodiles,  de  Chevaux-Marins  & de 
toutes  les  efpèces  de  poiffon  connues  en  Afrique.  On  vante  particuliérement 
ï/lmbize  /Ingalo,  ou  le  porc  d’eau , le  Kakongo  & le  Poijpm  Royal.  Ces  trois 
efpèces,  avec  la  truite  &la  tanche  , doivent  être  portées  au  Roi,  fous  peine 
de  mort  (i  ). 

Lofez  divifble  Royaume  de  Congo  en  fix  Provinces,  qu’il  nomme  Sam- 
ba, Segno,  Sandi,  Pango,  Batta  & Pemba.  Mais  Carli  ne  compte  que  cinq 
Provinces  (y_).  i.  S.  Salvador,  qui  contient  la  Ville  du  même  nom,  refi- 
dence  ordinaire  du  Roi.  2.  Le  Duché  de  flamba.  3.  Le  Duché  de  Sondi. 

4.  LeMarquifatdePemba.  5.  LeComtédeSogno.  (z) Suivant lafeconde de  ces 

deux 


I 


1 


(s)  jJml.  Us  preoncDt  tout  lu  tant  de  Con- 
cubines qu’il  leurplalt,  mais  la  première  com- 
lîiande  1 toutes  les  autres.  R.  d.  E. 

(p)  jtngt.  Quuutaila.  IC  d.  E. 

î ) On  lit  dans  Ogilby  que  cette  làcle  ejl 
faite  de  Memuie , ce  qui  n'a  aucun  fens. 

(r)  ydngl,  que  pedonne  ne  puilTe  décou- 
-vrir.  R.  iL  E. 

(ri  jtngl.  le  Minière  de  l’idole  conduit 
dans  la  plaine  où  elle  ell  placée,  toutes  ces 
.vITundes  &c.  R.  d.  E. 
j(t)  Ogilby,  pag.  525. 


(u)  Voyage  de  Merolla,  pag.  fi+oi. 

( X ; Relation  de  Pigafetta  .pag.  ag.  & Tuiv. 
Cy  j Voyage  de  Carli,  pag.  5C2. 

( * ; eingl.  Dans  cette  (ècondc  Dercription 
les  Provinces  de  Fange,  & de  Resta  Tout  omi- 
fes,  & il  Temblc  que  celle  de  Pemba  ait  été 
dlvirée  en  deux  autres.  On  ne  trouve  cepen- 
dant lien  qui  puilTc  faire  juger,  li  Fange  & 
Botta  ont  été  annéiées  aux  autres  Provinces, 
ou  fl  elles  en  ont  été  détachées.  Quoiqu'il  en 
foit , nous  les  confidérerons  ici  comme  fl  elles 
faifoient  encore  partie  du  Royaume  de  Congo. 
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tienxdivifions,  PaMo&Batta,  » étant  pas  nommées,  doivent  faire  partie  des 
^tres  Provinces,  ^fli  s’écarte  encore  de  Lopez,  par  la  divifion  de  Pemba 
en  deux  Provinces.  Mais  la  defcription  de  cliaque  Pays  ell  indépendante  de 

la  plus  grande  dit  la  plus  riche  Province  du  Royaume  de,  Conço, 
eft  bordée  à l’Oueft  par  l’Océan,  <Sc  s’étend  depuis  la  Rivière  d’Ambriz,  juf. 
t^ou’i  U Rivière  de  (^fa  [ou  Koanû,  au  Sud  («^].  Ses  bornes  au  Sud  font 
les  terres  du  Royaume  d’Angola;  à l’Eft,  le  Pays  de  (^izama,  vers  le  Lac 
d’Akhelonda  (i).  Carli  donne  autant  d’étendue  (r ) à la  Province  de  Bamba , 

qu’au  Royaume  de  Naples  & de  Sicile.  . 

Ce  grand  Pays  eft  gouverné  par  un  Prmee  ou  un  Mam,  qui  a quantité  d au- 
tres Prmees  & de  Seigneurs  dans  & dépendance.  Les  principaux,  au  long 
aide  la  Côte,  font  le  Seigneur  particulier  de  Bambk(d),  Lieutenant  [général  de 
r^la  Province],  & ceux  de  Lrniha,  de  Dandi,  de  Bmga  (*),  de  LoujiJj.  [Ce 
^ Jernier  ell  Gouverneur  de  lllle  de  Loanda^ds  Korimba,  de  Qmhzs  & de 
JCautiM  (f)  Au  dedans  des  terres,  dans  le  Pays  des  Ambundu,  qui  habitent 
vers  les  ffontières  d’Angola,  & qui  font  pâme  de  la  ftovince  de  Bam^ 

, trouve  les  Seigneurs d’/fngesa,  de  Khîngotgo  (g),  de  Milfiio  (b)  de  Kabmde, 

. /»■>  & quantité  d’autres  moins  diftinguM.  ^ l . 

' Quelques  Voyageurs,  qui  paroiflcnt  avoir  porté  leurs  recherches  plus 
loin  aioûtent  à ces  sâgneuries  plufieurs  autres  Cantons,  gouvernés,  au  nom 
Ru  Roi  de  Congo,  par  des  Chefs,  que  les  Portugais  sqipetlent Saier ou  Seva/en. 
Tels  font,  Famma,  Roat^a,  hani,  Kalli,  Kovagongo  (k),  hgomUa,  AM- 
kama  (l),  Kabonda  ouKabanda,  Motemmo-Kanangongo , Moffoula  ou  Ahffm 
(m)l  heimma-l^inquongo(n),  Oanda,  Quina,  Bamba,  Bumba(^o),  Enfa- 
la . Lowua  & Quitungo.  • 

Le  Territoire  de  Famma  eft  arrofé  par  la  Mer  & par  la  Rivière  de  Danda. 
On  trou\-e  enfuitc,  fur  la  même  Rivière , fept  ou  huit  petites  Promnees , 
mais  fi  peu  confidcrables , qu’elles  ne  font  pas  nommées.  Plus  loin  , fe  pré- 
fente  le  Territoire  de  Quan/a , dont  le  Seigneur  partage  avec  whri  de  V^ba 
la  iurifdifüon  des  petites  Provinces  qui  les  féparent.  Kallé  fuit  immédiate- 
ment Quanfa.  Sa  fituation  eft  un  peu  au  Sud,  & fajurifdiftion  n’apasbeau- 
coup  étendue.  Kovangongo  la  borde.  Un  peu  plus  au  Sud,  font  Engom- 
iia  & Mukùma',  ou , fuivant  d’autres  GéograjAes , /ngsméfa  & Kabjnda  (p), 
dont  la  iurifdiaion  s’étend  fur  diverfes  pemes  Seigneuries  voifmcs  (j). 

A quelque  diftance  de  la  Rivière  de  Dmda,  au  Nord,  on  trouve  Afotem- 
f^mo-Knangongo.  M<ffoula  ( r)  eft  à l’Oueft,  fur  la  Côte , dfe  comprend  [les 


tV'(a')  Le  Roynume  de  Cmgt  eft  "bonié  lui- 
même  , lu  Sud  par  la  Rivière  de  Danda  qui 
le  fèpsie  de  celui  d'Anna. 

(è)  Pigsfetrt,  obi  fup.  pag.  60. 


Carli,  nbi  pag.  $6u 


-(g)  Carli  l'ippelfe  uo  Grand  Duc , Sujet 
3*  du  Roi  de  Congo.  [Mais  tous  ces  titres  fMt  de 
la  «rèation  des  Miluonnalre*  ècdesMateloU.] 
(,)  >#ngl.  .Beng..*.d.E. 

r/)  At^l.  Kaaiansa.  R.  d.  E. 

U ) de  Kbingingt.  R.  d.  E. 

F7.  Part. 


f h)  Angl.  AfeltU*  R.  d.  E. 

(i)  Kbahanda.  R.  <L  E.  , 
(è)  jdngl.  Knangtngt.  R d.£. 
hjMgl.  " “ " 


, . Muhbama.  R.  d.  E. 

as)  jfngt.  Miaula.  R.  d.  £. 

( n ) Quinganga.  R.  d.  E. 

U)  5r.gl.  iiSai*i.  R.  d.  E. 

(f  / ^"g^-  F-nganibia.  R.  d.  K. 

(a)  PigafelU,  pag.  6o. 

(r)  jingl.  Le  Comté  de  Mdffula,  («ton 
peut  loi  donnei  ce  boo>.)  R-  d.  £• 

--  Na  » ^ 
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Provinces  de  Pumbo,  & de  Bamia.  -H  commande  àl  toute  la  partie  marithne 
depuis  la  Riviere  de  Dandê , jufiju’à  celle  de  Loge.  Le  Seigneur  de  Xioffoula 
e(l  très-puUTant,  quoiqu’il  le  foie  moins  que  celui  de  Kovaugmgo.  [Il  y croU]^ 
des  Noix  mufeades  mais  en  petite  quantité.] 

A l’Eft  de  Motmmo-Kavangango,  on  rencontre  Afefrmmn-j^innfoon^o,  devers 
leSiid-E(l,  Kahonda;  autrefois  un  des  plus  puilTans  Pays  de  cette  Région , mais 
à préfentfQrtaffoibli.  Les  deuïjurifdièlions  AtKabonda  8c  de  Quinguangoiaatk 
fept  ou  huit  journées  de  Kavungougo  à l’EIk  Elles  ont  ellcs-memes-ù  l’Efl.,  le 
Territoire  à' Àmbutla  0\x  A\1mboilIe , qui  efl  [un  Gonvernement  diftinél,  &]îj»> 
indépendant  de  Congo.  Au  Sud  & au  Sud-Oucfl  A’Ambutla,  on  trouve  Oanda 
qui  en  eft  divifé  par  la  Rivière  de  Loze & oui  hocàc  Bamba  ducôté^  l’Oueft! 
Oanda,  que  d’autres  nomment  Ovando  8c  fvanda,  eft  une  grande  & puiflante 
Contrée,  qui  eft  foûmife  au  Roi  de  Congo;  mais,  dans  le  cours 'de  l'année 
J 646,  elle  fut  ravagée  par  le  Roi  de  Gbingo  (x),  «StlaplûiOTt  de  fes  Habitaas 
enlevés  pour  l’Érdavaçe.  ' ' 

Oanda  eft  bordé  a l’Eft  par  petit  Territoire;  à l'Oueft  par  Rimÿa 
& par  quelques  petites  portions  de  Pemba  (t).  ‘ 

' [Dans  la fituation  qu'on ' vient  de  rcpréléneer] , [Le  Duché  de]  Bgmbiniÿi 
touche,  vers  le  Sud  & le  Sud-Oueft,  à la  Province  de  Bumbi  [qui  n’dt  ni  fortaJ- 
peuplée  ni  fort  puiflante,  ] A du  côté  de  l’Oueft  à celle  de  MofFoula. 

Entre  Pemba  8c  Quina  eft  fituée  la  Province  d’£n]S/a,  dont  le  Gouverneur 
porte  le  titre  de  Manfaïa.  Sur  quelques  oppofitions  qu’il  fit,  en  t«Î43 , à l’au- 
torité du  Roi  de  Congo,  ce  Prince  obtint  des  Hoilandoisunfecoursde  cinquan- 
te Soldats,  qui  l’aidèrent  à piller  les  terres  d'un  Sujet  rébelle. 

Au-DEtA  de  là  Rivière  de  Loze , on  trouve  les  Pays  de  Lanato  8c  de 
Quintingo,  qui  s’étendent  au  long  de  la  Côté’,  8c  qui  s’enfoncent  dans  les  ter- 
res l’cfpace  de  trente  ou  quarante  milles  , jufqu’à  Sogno  [ou  Binda.  ] (jJ»- 

Toutes  ces  portions  de  Province  ont  des  bornes  connues,  qui  /ont  pour 
la  plupart  de  [hautes]  montagnes  , nommées  Quibambis  dans  le  Pays.  El-  ij, 
les  font  bordées  de  pluficurs  Villes,  qui,  fervant  de  réfidence  ordinâre  aux 
Chefs -du  Pays,  leur  ôtent  l’occafion  de  toutes  fortes  de  différends  pour  les 
limites.  ' • 

'La  Rivière’  à'Onza  prefente,  vers  la  Côte,  trois  Villages,  qui  forment  un 
triangle;  Mongonçndoin  i au^ud;  Jagado,  fix  railles  plus  loin  dans  les  ter- 
res, & Lengo.  [Aflez  près  des  mêmes  lieux , fans  qu’aucun  Voyageur  en  ait*£ 
fixé  féloignemènt,  1 eltlîtuée'(uj  MuQ'ula  ou  Moffüla  , Ville  de  commerce 
fréqoentée  par  les  rlollandois  ( t ).  " 

La  principale  Ville  de  la  Province  de  Bamba,  & le  féjour  ordinaire  de  fou  . 
Mani , eft  placée  dans  une  belle  plaine,  entre  les  Rivières  de  Loze  & d’Am- 
brize.  Elle  fe  nomme  Panza  [ou  Banza  qui  eft  un  nom  commun  à toutes lestj* 
Villes]  (y),  & foft  éloignement  delà  Mer  eft  d’environ  cent  mille  (z). 
Suivant  Da^er , quelques-uns  k rnettenc  à quatre-vingt-cinq,  d'autres  à cenc 

vingt 


» ) Ob  fit  dans  Ogilby  Cmg».. 
(r)  Angi.  Ptmbc.  R.  d.  E. 

(v)  jtn’l.  Muflula  ou  MoiTolii 
Ogàby,  pag.  jïi. 


fj)  Pigafetta,  psg.  61. 

( * ) Ogi'by  noifi;tie  cette  Ville  Banga. 
appajcmdKct  une  faste  as-lieu. tic 
r iianza.]  . , 


DigitizccUa^'  C 


. OCCIDENTALES  CE  rAFRiqujt,  trr.  XIH.  C*ap;,IL  agj 

[cinqn  miUes  âeii  Qke.  Eücsft/àîfix  joutoécs  de  Loanda  le 
g^Royuunc  d’Angola,  étprefqsa  ia  moitié  du  cbeniin  eqtre  J]  les  Duchés  de  J 
{[^stnba  ék  de  Soj^  £dûi&  les  montagnes.]  Cette  Ville  reofermeun  terrain  de 
fort  grande  étendue;  mais  fm  rues  & kê  âdifkfs  lont  difperrés  comme  à 
Sj”Loango  r <St  àKakongo.j  Elleeftdivifée  (a)  par  deux  petites  Rivières  qui 
latravetl^.  ' En  (C^-n50d,  du  tcmsdeCarii,  c’était  a Bamba  méniâ  que 
le  Seigneur  de  la  Pforince,  où  le  Duc,  fiüfoit  fa  /élidence.  Carli  repréfente 
Bamba  comme  une  Ville  grande  & bien-peuplée  , à foixante-dix  lieuës  de  ta 
Mer.  Ce(l  dans  la  même  Province  que  commencent  les  montagnes  où  l’on 
trouve  des  mines  d’argent  & d’autres  métaux,  & qui  s’étendent  vers  le  Royau- 
^ me  d’Angola.  £L’Auteur  juge  que]  ce  Pays  doit  être  fort  riche,  parce  qu'on 
voit  fur  la  Côte  une  quantité  extraordinaire  de  Lumachet,  qui  font  la  monnoic 
courante  dn  Royaume  de  Congo.  D’ailleurs,,(r)  la  traite  y û. conûdera- 
blc  pour  les  Efelayes  d’Angok,  qu’annudlement  les  Portugais  en  cranlporte|ic 
iplus  de  cinq  mille. 

L.SS  Idabitans  de  cette  Province  marchent  armés , comme  les  Hongrois 
d)  , de  fabres  fort  longs  & fort  larges  [apportés  de  Portugal.  ] Ils  s'en  trou- 
ve de  fi  robuRes , que  duo  feul  coup  ils  abattent  la  té  te  d'un  Taureau-  Lopez 
»{t«n  vit  un  qui  portoit  for  le  bras,  [dans  une  marche,]  un  vailTeau  de  vin  du 
poids  de  trois  cens  trente-ciag  livres,  & qui  ne  s’en  déchargea  qu’après  (s) 
l'avoir  vuidé. 

Bamba  cR  comme  le  rempart  du  Royaume  de  Congo  [contre  fes  en- 
nemis], (/)  par  la  terreur  que  le  courage  & le  nombre  de  fes  Ilabitans  infpircnc 
à toutes  les  Contrées  voifÎBes.  Dans  un  befoin  preRâne  cette  Province  (g), 

• peut  armer  quatre  cens  mille  hommes , qui  ne  font  que  la  (ixièrae  partie  de 
t(è)  fes  Habitatis.  Carli  ne  balance  pomt,  dit-il,  à la  regarder  comme  ih 
iecoode  Province  da  Royaume , c’ettà-dire , la  première  après  la  Province 
Royale.  Le  Grand  Duc  qui  la  gouvernait  de  foa  cems  fe  nommoit  Dom 
. Jhtod^  (•)•  , 

( i)  Ce  puHTant  Mani  commande  en  Chef  toutes  les  forces  du  Roi  de  Con- 
go ; mais  c’eR  volontaiietnent  <St  pour  là  projne  fatisfaèUon  qu'il  fe  charge 
de  cet  emploi.  Il  a des  prétentions  fur  les  deux  Oudans , au  Sud  de  la  Riviè- 
re de  Danda.  La  plùparc  de  fus  Sujets  étant  de  la  Reli^oo  Romaine , il  en- 
tretient, pour  le  ^vice  Eccléfialtique,  pluûeurs  }cfuites,,d(  d'autres  Pr&- 
très,  Nègres &■  Mulâtres  {/). 

Le  Pays  de  (^«ùaaoiB ,,  qu’oa a déja-nonuaé,  écoit  une  fonede  République, 

> gouvernée 


'Opllby , 


Jngl.  (lu  tems  Carli  en  rafié- Sam- 
ba étôit  Ta  Canltile.  U dit  que  c'eft  unegrao- 
de  Vide  I 70  lle«e<  de  la  Mer,  & bien  peu- 
plée parce  que  le  -ünod  Ouc  j feit-  la 
Smee.  R.  d.  D. 

(c)  ^ngl-  D'ailleurs  il  s’y  fait  un  pluf  grand 
Commerce  d'Efclaves  pout  Angola,  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  ce  Royaume  ; tea 
Portmtals  en  transporttotinnoelIcnMSM.  R.d.E. 
id)  jitigl.  Efclavons.  R.  d.  E. 

(e)  jtngl.  qu'on  l’eût  Vuidé.  R.  d.  E. 

(/)  Angl.  Car  les  habitans,  les  plus  vaft- 

Nn 


laot  du  Royaume  tiennent  ,en  re&efl  leurs 
ennemis  4'^gota  & des  autres  novincet. 
R.  d.  E.  • • 

(g)  Pigafeta,  pag.  61.  -,  • 

(0)  yéqgl.  des  habitauA  de  tout  le  Royau- 
me. R.  d E. 


(<)  Carli,  pag.  561. 

h)  ■ ■ — 


k)  Angl.  Ce  Seigneur  de  Bamba  eh  très- 
paiiTant;  ayant  le  preniiet- empioy  delà  Cour 
de  Congo  j car  il  eù  Capitaine  Général . de 
toutes  les  forces  du  Royauau),  R.  d, 

(i)  Ogilby,  pag.  524.  • 
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'gouTcmce  par  de»  Seigneor»  qui  ne  reconnoUToiem  raotorité  d’aucun  Roi; 

Mais , après  avoir  long-tems  foûtenu  la  guerre  contre  Paulo  Draz , Roi  de 
Congo,  il»  ont  pris  le  parti  de  fe  foûmettre  à fa  Couronne,  pour  fe  garantir 
'du  joug  d’Angola,  dont  ils  étoient  menacé»  (w). 

(*')  DeUflefait  deQuizaœa  une  Province  fédiereffe  des  Voyigeur»,  combien  ilsipp»- 
Maritime,  &la  place  au  Sud  deQoanza.  [Au*V  foodilTent  peu.ee  quTreptdiaite  â leurs  yeux.] 
icfle,  00  piut  voir  a tous  moi^s , par  la 

5.  T r. 

StgM,  OU  Sàngo,  ftcotide  Province  [tfa  Royaume  de  4i 

CETTE  Contrée,  que  d'autres  nonnnent  Songo , Sonho  âc  Sont,  flaft-îS" 
conde  Province  du  Congo  ] eft  bordée  au  Nord  par  la  Rivière  de  Zaï- 
re., au  Sud  par  celle  de  Lelonda,  à l’Ouell  par  l’Océan.  Elle  eft  environnée 
prefqu’entièrement  par  une  forêt  nommée  Ftndélguellà.  Lopez'  l’étend*  julqu’à 
Barreras- Vermelha» , fur  les  frontière»  du  Royaume  de  Loango  ( a).  Ea-on  , 
mot,  le  Pays  de  Sbgno  eft  une  Pémnfole,  qui  a pour  bernes  à l’Éft  1a  Pro- 
vince (b)  de  Bâmba,  dont  elle  eft  féparée  par  la  Rivière  d’Ambrize.  » 

Les  domaines  de  Sogno  ont  d'autant  plus  d’étendue , qu’il»  comprennent 
quantité  de  petites  Seigneuries,  autrefois  indépendantes,  & plufieurt  Ifles  dè 
la  Rivière  de  Zaire.  Le  Pays  eft  rempli  de  grandes  Villa,  que  la  Habitans 
nomment  Bmzas , & qui  ont  dan»  leur  dépendance  d’autra  petita  Villa 
nommées  Ubtttas  (e ).  Kiova  eft  une  des  plus  granda.  Mai»  la  première 
eft  celle  de  Sogno,  où  le  Chef  de  la  Province  tient  la  Coari  fil  portele  titre  >ii 
de  Comte  dans  touta  la  Relation»  da  Voyageur».  ] [Cette  Ville  eft  toûjoursj}»»  • j 
gouvernée  par  un  da  parens  ou  da  amis  du  Comte , qui  porte  feul  le  nom-de 
Gouverneur,  la  autra  n’âyant  que  le  titre  de  Mani}  (d); 

La  Ville  de  Sogno  [Songo,  Sonho  ou  Soni]  eft  compofée  d’environ  qua-îî’’ 
tre-cens  maifons,  bâtia  à la  manière  du  Pays;  c’«ft-à-dire , féparéa  l’une  de 
l’antre  dans  un  fort  grand  efpace.  Elle  eft  éloignée  d’un  mille , de  l’cwrémb 
té  de  la  Crique  ou  de  la  Rivière  de  Sogno  j qui,  étant  fort  étroite  & bordée 
de  petits  arbra  ou  de  builTbns  fort  épais,  ne  reçoit  point  la  Barques  allés 
loin  pour  la  faire  approcher  de  la  ViHe  fs). 

Toutes  la  nuufon»  font  couverta  de  chaume  ^ & la  murs  compoft» 
d’un  mélange  de  brancha  & de  feuilla  de  Palmier , fort  proprement  entre- 
lalTées.  L’intérieur  eft  revêtu  de  natta  de  diverlé»  couleur».  Le  fond  eft  I 

de  terre  bien  battue  & d’une  dureté  à toute  épreuve.  La  voûta  & la 
platfond»  font  de  rofeaux  , tels  qu’on  la  employé  pour  la  chaife»  [ din»  ijt  - 
plufieurs  Pays  de  l’Europe.]  La  forme  du  Palais  eft  quadrangulahe. ' 11 
eft  bâti  de  plancha,  mai»  [le  Frontifpice  eft  toûjoursj  peint  d’une  for|J"  • 
te  de  vemis  (/),  qui  forme  une  croûte-  épaiBe  fur  fie  bois.  Tous 

les 

(«)  PIgïfctta,  psg.  «r.  as- 

(Sj  -/Ongl-  le  Duché.  R.  d.-Bi  * (r)  Baibcti  DefcrlptiondclaGuioée,  pag, 

(e)  Le  mémo  pxf.  94.  & Ogilby , pigi  509. 

<14.  (/)  ^nrf,  q«’9a  tire  lia  boit  de.PIsuoe. 

Cd)  Uciclla,  pas.  (a|,  & PifisSeCii,  d..£. 
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Ttf  Seigneurs  peuvent  fe  loger  de  même,  après  en  avoir  obtenu  la  permi'ÎIon 
du  Comte.  La  plûpart  des  Eglifc»  font  de  bois.  Celle  des  Capucins , qui  fur-, 
iiipafTe  toutes  les  autres,  ell;  capable  de  contenir  cinq-cens  {«rfonncs.  [Du 
tems  de  Mérolla]  , il  y avoir  dans  Sogno  cinq  auues  Eglilès , dont  l'une 
fervoit  de  fcpulture  aux  Comtes.  Une  aiftre  j^rtoic  le  titre  de  Chapelle 

imitons  du  Pays  font  généralement  de  taille  moyenne.  Us  ont-  le 
’•  vilâge  agréable,  les  jambes  & les  bras  fort  menus,  & l’efprit  fi  fubtil  qu’il 
ell  imp^blc  de  les  ttomper  Us  entendent  merveillcufement  les  poids  & les 
snefures;  & leur  défiance  étant  égale  à leur  adrefic,  il  femble,  dit  l'Auteur, 
que  leurs  regards  percent  au  travers  des  Blancs.  Souvent,  après  les  avoir  vûs 
mefurer  avec  beaucoup  d’-attention,  ils  les  prient  froidement  de  recommencer. 
Dans  leorapri^es  Marchés,  ils  commencent  toûjours  par  demander  le  double 
^du  prizÿ'iSt  lo^ûdtances  durent  deux  heures  pour  obtenir  un  couteau  par-déf- 
.fttt  la  convention.  Les  Anglois  &.  les  llollandois  ne  laiflenc  pas  de  les  vifiter 
fouvent  (i)t  pour  le  commerce  de  l’y  voire  & des  Efclaves.  Le  Comptoir  oit 
iJMes  AngloU-a’étoient  établis  [&  mi’ils  abandonnèrent}  en' 1700,  étoit  fitué  fiir 
une  petite  éminence,  près  de  la  Ville.  Suivant  Carli,  Sogno  eft  éloigné  d’une 
■ lieuë  de  la  Rivièrede  Zaïre  ( i ).  Dapper  compte  un  mille  de  Sogno  au  VillMe 
• ^de  Pinda,  que  les  Faéleurs  de  Hollande  avoient  prêté  aux  Portugais  pour  [la 
facilité  de]  Kur  Commerce  (l).  Cette  Province  porte  du  cuivre,  fort  fupé- 
rieur  à celm  des  autres  Pays  de  Congo.  Elle  produit  aulll-du  coton;  mais  elle 
.en  vend  peu.  (i). 

D’HaaiLLEKaNT  des  Nobles  de Sogoo  elt  une  camilole  de  paille,  d’un 
ouvrage  alTei  propre,  qui  tombe  jul^’à  terre.  Au-lieu  de  manches,  ils  ont 
deux  ouvertures  qui  fervent  de  palTage  pour  les  bras.  Quelques-uns  portent 
un  bonnet  de  foie  fort  proprement  tricoté;  mais  c’ell  un  honneur  qui  n’ell 
point  accordé  lâns  diflinêlion.  Les  femmes  du  premier  rang  ont  une  forte 
lÿ' de  jupon  de  paille  T appcllé  Madeüo,']  qui  leur  couvre  tout  le  l^ducorp^  Dé- 
.puis  la  ceinture  julqu  à la  poitrine  ,,eTlés  s'envelopent  d'une  pièce  d’étoffe,  qui 
. fait  ordinairement  d«ix  tours,  & dont  le  bout  fe  releve  fur  là  tête,  pour  leur 
iervir  de  voile.  L’ufage  général  des  deux  féxes  cil  dé  porter  de  longues  pipes , 
avec  lefquelJevon  les  voit  fumer  continueliement.  Le  Peunfe,  hommes»  fem- 
mes, n’a  qu’un  petit  pagne  autour  des  reins,  qui  ne  paffe  point  les  genoux. 

• Içr  parties  intérieures  du  Pays-,  on  ne  le  couvre  précifement  que  le  dé- 
. vant  («)  du  corps;  & c’eft  même  une  régie  établie,  détre  entièrement  nuds 
.dans  les  maifons,  pour  diminuer  l’incommodité  d'une  chaleur  exceflive,  qui 
dure  neaf  mois  entiers  iàns  la  nwindre  fraîcheur..  Elle  n'ell  Interrompue  qu’aux 
. mois  de  Juin , de  Juillet  & d'Août-  , ^ , 

Las  habits  du  Comte  de  Sogno  (a),,  varient  fuivant  les  fêtes  & les  occa- 
. .fions.  Son  habillement  ordina’ire  e!t  une  verte  de  paille , qui  lui  ferre  le 
' *'  corps,  mais  d'une  fabrique  <knt  l'u&gç  lui  ert  propre,  ou-n'elt  permis  qu’à 


ceux 


(r)  Voyage  Hc  Merolls , pag.  S31. 

(!')  Defaiptlpp  de  k Ouiuie  par  Barbet, 


tik»  fvprà. 

* (Q  Voyage  «te  Carlt,  pajç;  562* 
if  ) Ogüby,  aW/ap.  pag.  sa^- 


.pas-  S4Î- 


que  ce  que  la  DodelUe  oUige  - 
de  cacher.  R',  a.  E. 

(»)  Voyage  «le  MetoIIa,  pag.  6)s. 
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ceux  qu’il  honore  de  cette  faveur.  Cette  vefte,  ou  cette  foutMe,  dcfcend  juT- 
qu’à  terre.  11  porte  par-defliis,  un  manteau  d’étoffe,  de  la  même  longueur. 

•Aux  jours  de  fete,  il  paroît  en  habit  court  d'écarlate,  pliffé,  & bonk  d’une 
frange  du  même  drap.  Dans  les  pjus  grandes  folemnités,  il  prend  une  chemife 
de  la  plus  belle  toile , des  bas  de  foie  jaunes  ou  rouges , & un  manteau  de  foie 
à fleurs , qui  porte  le  nom  d habit  de  printems.  Lorfqu’il  fait  fes  Dévotioai 
à l'Autel,  il  efl  couvert  d’un  grand  manteau  blanc,  qui  trahie  fort  loin  fur 
le  pavé.  En  allant  à l’Eglife  ; [ce  qui  arrive  au  moins  trois  fois  par  fomame,]ïj- 
il  le  fait  précéder  de  quelques  Efclaves,  qui  portent  fon  fauteuil  de  velours  « 
fl)n  cou‘’in.  ll'fe  fait  porter  lui-meme  dans  fon  hamac , fur  les  épaules  *b  deu* 
Nègres,  qui  ont  à la  main  chacun  un  bâton  de  Commandement , runtfargent^ 
l’autre  d’ébéne.  Son  chapeau,  ou  fon  bonnet,  ell  de  taffetas , orné  de  fort  bel- 
les phimes.  Mais  hors  de  ces  occalions,  il  a la  tête  couverte  d'un  petit  boimét 
do  mie  piqué,  dont  Tufage'  lui  elt  propre  ou  n’eft  accordé  qu'à  O'èa-pewdeqiUfc. 
fonnes.  A la  tête  de  fon  cortège  marche  toujours  un  mullcien , ' qui  poite  à la 
main  une  petite  verge  de  fer  d’un  demi-pied  de  long,  environnée  de  grelots, 

& qui  la  remue  avec  mefure,  en  chantant  les  louanges  & la  grandeur  de  fon 
Mîutrc  ( 0 ).  - ’ ) 

A l’égard  des  ornemens  du  Comte , c’efl  ordinairement  plufieuTs  eordoits 
de  corail  [couleur  de  pourpre,]  qui  lui  tombent  do  col  jufqu'àîa  ceinttu-e  j a-îf* 
vcc  une  greffe  chaîne  de  l’or  le  plus  pur , qui  fbutient  fur  (I  poitrine  une  croix 
d’Or  fort  tna'live.  Il  porte  conlramment  des  braffelets  du  plas  précieux  corail; 
mais,  dans  les  jours  folemnels,  fes  braflelets  font  des  chaînes  d’Or,  d’un  ira- 
‘vail  admirable.  Scs  doigts  font  prcfque  to^ours  couverts  de  bagues.  Au-fieu 
de  fouliers,  on  ne  lui  voit  jamais  que  des  fandales  [de  foie.]  (Quatre  Offiders ^ 
portent  det-ant  lui  deux  parafols  de  plumes  de  Paon , & deux  de  paille  [les  uns^ 

& les  autres  font  attachés  au  bout  d’une  longue  perche.]  D’autres  ont  à b maih 
des  queues  de  cheval,  pour  écarter  les  mouches,  [quoiqu’il  en  approche  rare-o5* 
ment  de  lui.]  Ceux  qui  rempliflcnt  ces  fonftions  font  ordioairement  fes  princi-  . . 
paux  Favoris  ou  fes  plus  proches  parens.  Les  jours  de  grande  fête,  il  fait  f«- 
re  à fes  Gardes  qudqu’éxerdce  Militaire;  on  les  Conrtifans'  l’anlufent  par  des 
danfes , au  Ibn  de  leurs  Inftrumcns.  Mais  il  ne  manque  jamais , après  le  fervi- 
ce  des  Jours  folemnels,  de  finir  les  louanges  deDieuparune  décharge  de  inouf- 
queteric  & par  un  concert  de  toute  fa  mufique  (p).  ' 

L’a  UTORiTé  du  Comte  de  Sogno  eft  ablblue  ; mais  il  efl  tributaire  du  Roi  i 
de  Congo.  Entre  plufieurs  Cantons  , autrefois  ind^ndans,  qui  le  recon- 
’noiffent  aujourd’hui  pour  leur  Maître,  il  compte  le  Ibys  des  Mmbaim,  Na-  ^ 
don  fituée  vers  la  Capitale  de  Congo  (g).  Les  principales  dignités  (r)  du 
Comté  de  .Sogno  font  celles  des  neuf  Eleaeurs.  Ils  fe  choififfent  un  Maître 
à la  pluralité  des  voix.  Lorlqu’il  meurt , ils  doivent  lui  donner  un  Succefleur 
avant  .qu’il  foit  enterré;  & pendant  l'inteiTcgnc,  fqni  ne  dure  jamais  long-0 
tems,1  le  Pays  efl  gouverné  par  un  enfiint,  auquel  on  rend  autant  d'dbéillànce 
qu’au  I^ince  légitime.  Aufli-tôt  que  l’éleélion  eft  finie,  on  en  donne  avis  aux 

Miflionaires , 

f o)  Voyage  de  Mcrolli,  pag.  631.  ' gnité  par  neuflîleAeurs  qui  le  plus  fouvencen 

Cp)  Le  mène,  ihid.  pag.  632.  > cboifiir«u  na  nouveau  , <avuic  que  celui  qui 

fî  j ibid.  pag.  627.  vient  du  mourir,  foit  enc«;té.  R.  d,  B. 

f r)  Le  Coince  eft  élevé  1 cette  di-  , ‘ * 
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Mifllonaires,'p6ur  la,  fiure  confirmer' par  leur  approbation;  fans  quoi,  Me- 
rolla  noos  aflUre  quelle  feroit  nulle.  •• 

jÿ»  A P R à s la  mort  du  C<»nte,  (s)  la  ComtelTe  douairière  rentre  [avec  fcs  enfàns] 
dans  fon  ancien  eut,  comme  les  Remq}de  Congo,  & devient  une  femme  pri- 
vée, fans  antre  privilège  que  celui  du  rang,  qu’elle  a toiljours  après  la  Com- 
teflë  régnante.  11  fe  trpuve  quclqucfoit  trois  ou  quatre  de  ces  Douairières 
|^[  vivantes  en  même  tems]  foit  parce  que  les  femmes  du  Pays  y vivent  plus 
long-teros. que  les. hommes;  lôit  parce  que  ne  pouvant  èponfèr  que  lelUccef- 
fenr  de  leur  mari,  elles  demeurent  veuves,  fiint  jamais  changer  de  condition. 

‘ La  loi  qui  les  oblige  à la  conrinence  eft  fi  rigoureufe,  que  fur  la  convièlion  du 
moindre  détordre , elles  lêtoient  punies  par  le  glaive  ou  par  le  feu. 

..Si  le  fils  aine  du  Comte  , ou  quelque  Pnnee  de  fun  fang,  afpire  à lui 
faccéder,i  cti  voit  naître  ordinairement  de  grands  troubles , qui  n’attendent 
pas  fa  mort  pour  éclater.  L’ambitieux,  qui  veut  s’élever  fur  le  Trône  au  mé- 
pris des  laix,  forme  des  faèlâon8&  t’efibree  de  gagner  les  Elcâeurs.  La  crain- 
te d’une  guerre  civile  fait  cacher  la  mort  des  Comtes  aulli  loog-tems  qu’il  cil 
pofilbie;  & quelquefois,  par  un  excès- de  précaution,  ib  meurent  prives  des 
&coars  de  l’Êglife. 

■ Mer  oL  LA  raconte,  à cette  occafion,  que  le  Comte , l’ayant  fait  appetler 
S^dans  une  maladie,  Cpour  qu’il  lui  donnüt  quelque  remède,  ] n’eut  pas  le  cou- 
rage- de  lui  demander  les  Sspremens,  de  peur  qu’on  ne  crût  fit  vie  fort  en  dan- 
ger. ) Au  contraire,  il  -fordt  aufïï-tdt  de  fon  lit,  pour  dèguilêr  mieux  fa  fitua- 
tB  cion.’  [Il  avoit  néanmoins  la  confciencc  agitée  de  quelques  remords.]  Quel- 
ques jours  après,  un  autre  Mifiionaire,  revenant  de  quelque  lieu  voilin,  ren- 
contra plufieurs  corps  morts  fur  fa  roote.  Merolla  foupçonna  de  quelle  main 
' I le  coup  étoit  paru.  11  iê  hâta  d’en  parler  au  Conitc , qui  fe  reconnut  de  bon- 
ne-foi l’Auteur  du^  crime , mais  en  s'efforçant  de  jufiifier  un  ordre  fi  cruel  par 
des  ratfons  d’Etac  , Le  zélé  Miffionaire  lui  déclara  ce  qu'ii  penfoit  d’une  po- 
' . litiqiie  de  cette  nature,  & ne  manqua  pas,  dit-U,  de  lui  impofer  une  fevére 
pémtence  ft)..  • ' ’ ■<  ' - , 

A TIRÉS  la  mort  des  Comtes  de  Sogno,  leurs  enfans  Ibnrréduits,  comme  leur 
Mère , à la  condidon  privée.  Si  leur  père  fe  détermine  â leur  acheter  pen- 
dant fa  vie  des  terres  ou  quelqu'autre  bien,  il  doit  faire  publier  dans  toute 
l’étendue  de  fcs  Etats  que  c’efi  de  fon  propre  argent  qu’il  fait  cette  acqui- 
fldon.  ' Autrement  fes  ms  fèmicnt  dépouillés  de  fes  bienfaits  , comme  ils 
l’ont  été  fouvent  pour  avoir  négligé  cette  formalité.  Les  Comtes  ont  une 
voie  plus  sûre,  lorfqu'ils  veulent  faire  des  établiffemens  avantageux  à leurs 
enfans.  Ils  font  diffricher  quelques  portions  des  bois  du  domaine , & les 
' ayant  changés  en  terres  labourables , ils  ont  le  pouvoir  d'en  difpofer  à leur  ' 
gré  (0).  - ■ • • • 

Le  jour  de  S.  Jacques,  tous  les  Sujets  du  Comte  de  Sogno  font  obligés  de 
' -^lui  rtnouveHt-r  le  firmott  de  fidélité  , avec  les  ceremonies  fuivantes.  On 
élève  un  Trône , fur  la  grande  Place,  qui  efl:  proche  des  Capucins.  I.e  Comte 
U»y  étant  monté , commence  par  recevon , [ en  préfence  de  tout  le  Peuple , ] la  bé- 

•i  ' ■ oedièdoQ 

rv  > 

(1)  Relation  de  Pii’ifeica,  pai;.  gf.  (v)  fjii,  pag.  (29^ 

Voyage  de  MeroUa,  pag.  Ci?,  ét  fuir.  < , ' 
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nédiftion  des  MifTionaires , qui  le  prélbntent  pour  cet  office  & ta  porte  de  leur 
Eglife.  Enfuite  il  fait  publiquement  l’exercice  avec  deux  fortes  d’armes.  C’eft 
d’abord  l’arc  & les  flèches,  qui  font  les  anciennes  armes  du  Pays.  Il  a la  tête 
couverte  d’une  couronne  ou  d’un  boqpet  de  plume»  flottantes.  Le  fécond 
exercice  eft  celui  du  fufil;  [mais  changeant  de  parure,]  il  prend  alors  un  cha-ij 
peau  à l’Europtéenne , orné  d’un  plumet.  De  la  croix,  qui  repolê  fur  là  poi- 
trine au  bout  d’une  chaîne  d'Or,  pend  un  long  cordon  de  corail,  qui  lui  tom- 
be jufqu’aux  genoux.  Ses  épaules  font  revêtues  d’un  court  manteau  d’écarla- 
te, brodé  en  Or  , avec  une  ouverture  de  chaque  côté  pour  le  pailâge  de» 
bras.  [U  a outre  cela  fur  lui  plufieurs  ornemens  de  grand  prix.]  H eft  Cjivi,CS* 
dans  ces  exercices,  d’une  foule  de  Peuple,  qui  fait  les  mêmes  mouvemens  Si 
les  mêmes  geftes  que  s'il  étoit  quefhon  d’attaquer  l’Ennemi  ou  de  s'en  défen- 
dre. Enfin  le  Comte  s'aificd  fur  fon  trône,  qu’on  place  ordinairement  fous  un 
grand  arbre , au  coté  Sud  de  J’Efplanade. 

A fon  éxemple , le  Capitaine  général  exécute  à ta  tête  du  Peuple  quantité 
de  mouvemens  Militaires,  quife  nomment  Satkelari.  En  flaillknt,  il  repla- 
ce fur  un  grand  fiége  de  cuir,  élevé  pour  lui  du  côté  [Eft]  de  l’Eglile,  aoiîj* 
il  peut  vour  aifément  d’autres  éxercices , que  chaque  Eleêteur  eft  obligé  de 
faire  à fon  tour.  Ces  neuf  Seigneurs  paroiUènt  à la  tétê  d’autant  de  compa- 
gnies, & portent  un  ellâidu  tribut  annuel  qu’ils  font  obliges  de  payer  au  Com-  ' 
te  pour  fa  fiibfiftance  & celle  de  fa  Cour.  Ceux,  par  éxemple , qui  doivent 
lui  fournir  du  poiflbn,  en  portent  quelques-uns  au  bout  d’une  pique.  Ceux 
qui  font  chargés  de  la  provifion  d’huile,  préfenteni  le  fruit  [de  Palmier]  d’oùjS* 
elle  fe  tire.  Ceux  qui  fournilTent  la  viande  portent  ta  corne  de  quelque  bête, 
ou  s’cnvelopent  quelquefois  d’une  peau  de  vache.  C’eft  dans  ta  meme  occafion  ^ 
que  les  Manis  difpofent  des  Offices  civils , [en  faveur  de  ceux  qui  en  font  les J 
plus  dignes  ] & qu’ils  ôtent  leurs  Emplois  ii  ceux  qui  ont  manqué  de  condui- 
te. On  choifit  le  jour  de  S.  Jacques  pour  cette  cérémonie,  parce  que  depuis 
une  grande  victoire qu’Alfonle,  [fécond,]  Roi  de  Congo  , remporta  contrenj” 
(*)  les  Infidèles,  ce  Saint  eft  regardé  comme  le  Patron  de  toutes  ces  Contrées. 

Vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  le  ComtedeSogno,  [qui eft  leplus  puif-îî* 
fant  de  tout  le  Congo , ] ayant  fortifié  ta  forêt  de  Fidanguella , qui  fert  de  bou- 
levard au  Pa^-s,  &1  ayant  rendu  imprenable,  réfuta  l’hommage  au  Roi  de  Ccm- 
go  & ne  voulut  porter  que  la  qualité  de  Ibn  Allié.  En  id3<S,  le  Roi  Dom  Al- 
vare  IL  entrepntde  faire  rentrer  le  même  Comte  dans  la  foûmiffion.  Il  s’avança 
vers  Sogno  avec  une  Armée  formidable,  foutenue  de  quatre-vingt  foldats  Por- 
tugais , qu'il  avoic  obtenus  du  Gouverneur  de  Loanda.  Mais  les  troupes  du 
Comte  étant  fortics  fubitementde  leur  forêt,  défirent  l’Armée  Royale  & fe  tai- 
flrent  de  la  perfbnne  même  du  Roi.  Il  fut  obligé  d’acheter  fa  liberté  par  la 
ccfllon  de  deux  Territoires,  dont  l’un,  nommé  Makuta , contient  un  Pays  bien 
cultivé  fur  ta  Rivière  de  i^re.  Enfuite , la  guarre  s’étant  rallumée,  Dom 
Ah'are  perdit  une  fécondé  bataille,  [&  en  même  tems  un  grand  nombre  d’Ef-JÎ* 
clavcs.] 

Ces  deux  avantages  enflère  ne  Comte  d’un  orgueil  infuportaWe.  [Ses Su-* 
jets  mêmes  en  relTentoient  le  poids ,]  lorfque  le  Roi  de  Congo , paroiflknt 

avec 


(s)  Jngl.  Ls  Sujets  in':êJ-’c$. 
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avec  de  nouvelles  Troupes , lui  fit  payer  bien  cher  Icclat  pafTager  de  fon 
‘ triomphe.  Cette  révolution  produifit  la  paûcjufqu’à  la  mort  du  Comte,  qui  eut, 
en  1641 , Dom  Danitl  de  Sylva  pour  fuccefleur.  Dom  Daniel  ctoit  fils  d'un 
autre  Comte  de  Sogno,  nommé  Dm  Michel,  après  la  mort  duquel,  en  1606, 
il  avort  afpiré  à lui  fuecéder.  Mais  ayant  perdu  fes  efpérances , il  s’c'toit  retiré 
ijià  la  Cour  deBamba,  où  ilaToitvécuIong-tems  [dansl’oubÜ.]  (y)  Ccpendantles 
Elefteurs  de  Sooto  s’étant  réunis  en  la  faveur,  il  refufa  de" faire  confirmer 
fon  éleftion  par  le  Roi  de 'Congo,  fous  prétexte  que  ce  Monarque  avoit  con- 
tribué à fon  exil.  Dom  Alvare,  enflammé  de  colère,  le  dépouilla  d’abord  du 
Pays  de  Makuta,  qu’il  avoit  accordé  à ^bn  Prédécefleur.  Enfuite,  pénétrant 
dans  le  Comté  de  Sogno  avec  une  puillante  Armée,  il  y éxerça  tous  les  rava- 
ges de  la  guerre.  Mais  au  mois  d’ Avril  1643 , il  fut  défait  dans  une  autre  ba- 
4*taiHe,  où  [AugulVe  &]  Dom  Alfonfefon  fiÈ,  qu’il  avoit  revêtu  de  la  Princi- 
pauté de  Makuta,fiiretlt  faits  prifonniers,  avec  une  partie  de  leur  NoblefTe.  Le 
Comte  fit  couper  la  tête  à 'tous  les  Nobles  de  Congo  , fuivant  l'ufagc  du 
Pays';  mais  xefpeébnt  le  lien  du  fang  dans  le  Prince  Alfonfe,  qui  étoit  fon 
coufm , il  fe  contenta  de  le  tenir  renfermé  dans  une  étroite  prifon. 

( Z ) ‘L  b I N de  fuccomber  à cette  infortune , le  Roi  de  Congo  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  hâter  fa  vengeance.  Il  leva  une  nouvelle  Armée , qui  n’étoit 
tjeompofee  que  3e  (a  Nobleffe"&  de  trois  ou  quatre  cens  Mulâtres , [fur  lefqucis 
il  ftHbit  plus  de  fond  que  fur  les  Nègres.]  Le  Duc  deBamba,  chargé  duCom- 
mandement,  marcha  vers  Sogno  [fous  de  fort  heureux  préfages.]  Mais  la  fo- 
rêt de  Fidenguelltne  ceffa  point  d’être  funefle  aux  Troupes  de  Congo.  Elles 
tombèrent,  le  31  de  Juillet,  dans  une  embufeade  où  elles  furent  taillées  en 
pièces.  Il  en  coûta  au  Duc  de  Bamba  la  reflitution  de  quelques  Places  & 
de  quelques  Pays -qu’il  avoit  enlevés  au  Comté  de  Sogno.  Dom  Alfonfe  ob- 
tint la  liberté  à ee  prix.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  les  Etats  de  fbn 
père,  que  ne  pouvant  oublier  fes  reflentimens , il  recommença  la  guerre  avec 
une  nouvelle  fureur  ( a V 

Pendant  ces  cruelles  diviflons , le  Roi  de  Congo  envoya  un  Ambaffadeur  au 
Bréfil , avec  des  lettres  pour  le  Comte  Maurice  de  Naffau , qui  gouvernoit  a- 
lors  cette  Contrée  au  nom  des  Etats  de  Hollande.  H y joignit  un  préfent  de 
plufieurs  Efclaves  pour  le  Confeil  Hollandois,  & de  deux  cens  pour  le  Gou- 
vcmeur  même , avec  une  chaîne  d’Or  [ d’un  grand  prix.]  Mais  le  Comte  de 
Sogno  fit  partir,  prefque  en  méme-tems,  trois  de  fes  principaux  Nobles;  & 
ne  fe  bornant  point  à folliciter  l’amitié  du  Comte  Maurice,  il  chargea  un  de  fes 
Ambaflâdeurs  de  paffer  du  Bréfil  en  Hollande,  pour  faire  la  même  demande 
iji  aux  Etats-Généraux.  Ses  inllances  [ ou  pltitôt  l’intérêt  que  les  Hollandois  cru- 
rent avoir  à laiffer  le  tems  aux  deux  Princes  Nègres  de  s’affoiblir  par  une 
guerre  fi  fanglante ,]  leur  fit  écrire  à leurs  Direfteurs  de  Congo  & d’Angola 
de  n’y  prendre  aucune  part,  fous  prétexte  qu’ils  avoient  des  liaifons  égales 
’ avec 


(y)  Argl.  P fut  fi  aigri  de  cette  difgrace  , pat  cet  échec, leva l'antriîcruivaiite,  une  puif. 

que,  parrenu  d la  dignité  de  Comte,  il  refu-  nnt  Armée,  ne  feptopofant  rien  moins  que  de 

fa , fous  prétexte  que  le  Roi  avoit  fait  durer  fonmettre  tout  le  Comté  dans  une  feule  Caoi- 

fon  éxil  fi  long-temi.  R.  d.  E.  ' pogne.  R.'tl.  E. 

" (a)  ^ngt.  Le  Roi  plus  aoimé  que  jimaii  (a)  Ogilby,  pag.  541.  & fuir. 
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avec  les  deux  Partis.  Les  Amballâdeurs  de  l’une  & de  l’autre  Puillânce  furent  y 
[reçus  & traites  fort  civilement  & ayant  fini  leur  commiffion , ils  furent  3 rcn-(j5» 
voyés  avec  des  lettres  & des  préfens.  Ceux  du  Roi  lui  apportèrent,  [de  U0. 
part  du  Confeil,]  un  grand  manteau  d'écarlate,  bordé  de  galons  d’Or  & d’ Ar- 
gent, un  jufte-au-corps  de  foie  «S:  un  chapeau  de  caftor^  bordé  d’Or  [&  garni  (5  ' 
d’une  cocarde.]  Le  (b)  Comte  de  Sogno  reçut  à peu-prés  la  même  vmeur  fous 
une  autre  forme.  [Mais  par  une  forte  de  pr^crence,]  le  Comte  Maurice  y0 
joignit  en  particulier  une  épée,  avec  un  ceinturon  richement  brodé  en  ar- 
gent (r).  [Le  filencc  de  l’Auteur  fur  les  fuites  de  la  guerre,  fait  juger  quelatîi 
paix  fut  rétablie  par  la  médiation  des  Dircâeurs , ou  par  l'épuifement  des 
deux  Partis]  (d).  [Le  Roi  de  Congo,  & le  Duc  de  Bamba,  renvoyèrent aprèsjj=’ 
cela  une  fécondé  fois  des  AmbalTadcurs  au  Comte  Maurice;  demandans  per- 
inillion  d’aller  en  Hollande  ; Dès  qu’ils  y furent  arrivés  , ils  montrèrent  aux 
Etats , & au  Prince  d’Orange  leurs  lettres  de  Créance  de  la  part  du  Roi , & 
leur  préfentérent  des  lettres  du  Gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales. Ils  leur  apprirent  entr 'autres  chofes  plufieurs  uiages  de  leur  pays; 
en  particulier,  comment  leur  Roi  cft  aŒs  fur  icn  trône;  failànt  paroîtrefa 
grandeur  par  le  filence  qu’on  obferve,  & comment  les  habitans  lui  rendent 
des  honneurs  qui  vont  jufques  à l’adoration.] 

Vers  l'année  1680,  les  Portugais  d’Angola  entreprirent  la  conquête  de  So- 
gno. [Mcrolla,  qui  s’cfl  fait  rililtorien  de  cette  guerre , rapporte  qu’]un  Roi  ij}- 
de  Congo,  voulant  fe  faire  couronner,  eut  recours  à l’aflillancedes  Portugais , 

& leur  promit  [que  s'ils  vouloient  Icfervir,  il  leur  donneroit , fi  Ibnentreprifeji;/* 
avoit  un  heureux  fuacés,]  le  Comté  de  Sogno,  avec  deux  Mines  d’Or,  qui  n'eu- 
rent pas  moins  de  force  pour  les  engager  dans  lès  intérêts.  Ils  allêmblérenc 
immédiatement  toutes  leurs  forces.  Le  Roi  leva  de  fon  côté  de  nombreufes 
Troupes , auxquelles  il  joignit  une  Conspagnic  de  Jaggas  , fous  leur  propre 
Chef,  qu’ils  appellent  Juikngtia.  Les  detu  Armées  s’etant  unies , marchèrent 
enfemble  vers  Sogno.  Elles  ne  trouvèrent  pas  le  Comte  fans  défenfe.  U avoit 
eu  le  tems  de  ralTcrablcr  un  prodigieux nombre  de  fes  Sujets;  & fon  courage 
le  fit  marcher  au  devant  de  fEnnemi.  Mais  la  plûpart  de  fes  gens  manquant 
d'armes  à feu  j & n’etant  point  accoutumés  à la  manière  de  combattre  des  Eu- 
ropéens, il  perdit  la  vie  dans  une  bataille  fanglante,  après  avoir  vû  prendre 
ou  mallâcrer  une  grande  partie  de  fon  Armée. 

A F X à s une  fi  gloiieuie  viéloire  , le  Kalangola  propolà  au  Général  Portu- 
gais de  faire  tuer  tous  les  prilbnnicrs , pour  fervir  de  nourriture  à leurs  Trou- 
pes viâorieufes,  [qui  commençoient  à manquer  de  provifions.]  Il  apportoitifi 
pour  raifon , <jue  ptmvant  conter  chaque  jour  fur  un  grand  nombre  de  nou- 
' veaux  prifonniers,  il  feroit  difficile  de  les  garder  tous;  [&  qu’avec  ceue  ref-0 
fourcepour  la  fubfilbmce  de  l’Armée,  la  guerre  feroit  plus  agréable  & plus 
facile.]  Un  mélange  d’humanité  & d’intérêt  fit  répondre  au  Général , que  les 
Jaggas  écoient  libres  de  manger  les  corps  morts,  [quiétoient  en  afifez  grand ifi 
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(i)  jtngi.  on  envoya  au  Comte  anechaife 
couverte  de  foie  roufie;  bordée  <l'Or  & d’Ar- 
sent,  unions  manteau  & un  chapeau  de  Cal- 
lor.  R.  d.  E. 

ff  ) Ogilby.  pag.  544.  & fuiv. 


, f d ) Le  (îleoce  &c.  au  lieu  de  cee  mets  prf 
ne  fera  peita  dans  J'Ortgmaf,*»  y iitmartiete 
etaier  omis  par  le  TrèauSeur  fans  fu  m wy* 
trep  peurpoeiy  ftetmssnsmttMiii.  A.  d.  £. 
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nombre  pour  les  raiMer;  nuis  qu’il  leur  dcfendoit  de  tuer  les  Prifonnicrs  vi- 
vans,]  & que  dans  l’intervalle,  (r)  il  chercherok  d’autres  moiens  pour  remédier 
aux  bminsde  l’Armée.  Peu  de  jours  après,  la  Comteflê  Douairière  & le  Peu- 
ple de  Sogno  firent  fi^plier  les  Portugais  de  fufpcndre  les  hoftilités,  en  leur 
promettant  de  fatiifâire  à toutes  leurs  prétentions.  Mais  le  Général  leur  fit 
répondre quiil  étoit  réfolu  de  p^étrer  jufqu’à  leur  dernière  Ville,  pour  leur 
apprendre  k refpeû  & l’obéiltance  ^’ils  dévoient  au  Roi  de  Congo.  [Une 
menace  fi  oerrible  répandit  k déièfpoir  dæs  cette  malheureufe  Nation.]  Lorf- 
•mi’elk  s’auendoit  aux  dernières  extrémités  de  la  guerre,  un  Seigneur  du  Pays 
fe  préfènta  courag^emcnt,  & promit  de  la  délivrer  de  toutes  fes  craintes,  fi 
les  Eleâcurs  vouloient  le.chailir  pour  fuccéder  an  Comte.  Sa  propofition  fut 
acceptée.  U commença  par  rétablir  l’ordre  dans  les  Troupes  difperfées  ; & 
ÿpour  ériter  la  confufion , [à  laquelle  il  attribuoit  leurs  derniers  malheurs,] 
t^il  ordonna  qu’à  l'avenir  tout  k monde  auroic  la  tetc  rafée,  [&  cette  coutume 
fiibriCle  encore  aujourd’hui  parmi  eux]  fans  excepter  les  femmes,  & que  les 
Soldats  fe  ceindroient  k front  d’une  branche  de  Palmier,  [ afin  que  dans  la  ba- 
li*  taille  on  pûtks  diftingucrdes  Nègres  de  l’Armée  Portugaife  (/].]  [ Cetufage, 
dont  k but  n’étok  pas  moins  d’infpirer  de  la  confiance  au  Peuple,  par  des  Sé- 
paratifs extraordinaires,  qued’apprendre  en  effet  aux  Troupes  à fe  reconnoître 
dans  la  mélée,  s’efr  confervé  jufqu 'aujourd'hui  dans  la  Nation.] 

Le  nouveau  Comte  exhorta  fes  Sujeu  à ne  pas  s’efirayer  du  bruit  des  Ar- 
mes à feu,  qui  n’étoic  propre,  leur  dit- il,  qu’à  caufer  de  l’épouvante  aux  en- 
>0fruis,  [ pui%’une  balle  ne  fitifoitpas  plus  d’éxécution  qu’une  flèche,  ou  qu’un 
coup  die  lagaie;  fans  conter  que  le  tems  dont  les  Blancs  avoient  befoin  pour 
charger  leurs  fufils  donnoit  beaucoup  d’avantage  à ceux  qui  n’avoient  qu’une 
flèche  à pofer  fur  feur  arc.]  Il  les  avertit  fur-tout  de  ne  pas  s’arrêter  puérile- 
ment aux  bamuelles  {g)  que  les  Portugais  ctoient  accoutumés  de  jetter  parnà 
eux  pour  caufer  du  défordre  dans  leurs  rangs  (b).  Il  leur  recommanda  de  tirer 
aux  nommes.  Cuis  s’amufer  aux  chevaux,  qui  ne  devoiènt  pas  leur  paroître  auffi 
terribles  que  les  Lions , les  Tigres  & les  Eléphans.  11  ordonna  que  celui  qui 
tourneroit  le  dos  fût  tué  fur  le  champ  par  fes  voifins  ; & que  (1  plufieurs  avoirnt 
cette  lâcheté,  loin  d’étre  plus  épargnés,  ilsfhlTent  regardés  par  les  autres 
comme  letns  premiers  ennemis;  car  il  eft  qudlion,  kur  dit-il,  de  périr  glô- 
- rieufement,  plûtôt  que  de  mener  une  vie  miférable.  Enfin,  pour  ne  laflTer 
aucun  fujet  d’inquiénide  à ceux  qui  promettoient  de  le  fuivre , il  voulut  que 
tous  les  animaux  domeftiques  fuiknt  maffacrés  ; & donnant  l’éxemple  , à la 
J3»vûe  du  Public,  il  égorgea  aufll-tôt  tous  les  fiens.  f H prit  ce  parti  dans  le  def. 
fein  d’enlever  aux  Portugais,  en  cas  qu’ils  fuffent  Vainqueur» , tout  ce  qu’ils  au- 
roient  pû  trouver  de  butin  dans  fes  Etats.]  Cet  ordre  fut  éxécuté  fi  ponftuel- 
lement,  que  toute  la  race  des  befliaux,  for-tout  celle  des  vaches,  eftprefqu’cn» 

tièrement 

. , (*)  hptnfcioitàoe  qa’il luidemin.»>'[IUcouroleot pourle»timaflct&  fe  metcoient 

éolt.  R.  d.  E.  alnû  en  défordre.] 

[Vopge  de  MeroUa  pag.  d*o.]  (i)  vAigi.  qui  B'étolent  point  i redouter 

(/  ) Lea  Portugais  jettoleot  dans  Ica  range  dans  la  guerre,  & qui  n'étoient  rien  en  con#- 
dei  Nègres  qu’ils  avoient  i combattre  , des  paraifoa  des  Tixtca  &c.  R.  d.  £. 
couteaux,  (l)  des  rubans  & d’autres  colifichets. 

(i } Dca  morceaux  de  Ce^  8(  de  Dnp.  X.  d.  I, 
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tièrement  détruite  dans  leComtédeSogno.  L’Auteur  y a vû  vendre  une  jeuoc 
fille  pour  un  veau,  & une  fenune  pour  luie  vache.  1 

Il  ne  reftoit  au  Comte  qu’à  fortifier  fon  Armée  par  le  fecours  de  féaVoifins. 

L’intérêt  commun  eut  la  force  d'en  raflembler  un  grand  nombre.  Ainfi 
marchant  avec  des  légions  de  Nègres,  il  trouva  bien-tôt  l’oecalion  de  fur- 
prendre  des  ennemis  qui  prenoient  trop  de  confiance  à leurs  victoires.  Comme 
ils  avançoient  fans  ordre  & fans  précaution,  ils  tombèrent  imprudemment 
dans  la  première  embufeade.  Les  Jaggas  & leur  Chef  donnèrent  Téaemple 
de  la  fuite.  Ils  furent  fuivis  par  les  Troupes  de  Congo.  Les  Efdaves  qu’fis 
avoient  fait  dans  la  première  bataille, [éunt  abandonnés  par  leurs  Gardes,liii 
rejoignirent  leurs  amis , & tournèrent  avec  eux  toute  leur  fureur  contre  lès 
Portugais,  qui  difputoient  encore  le  terrain.  Mais,  accablés  par  le  nombre 
ils  fe  virent  forcés  de  tourner  le  dos .,  fans  pouvoir  éviter  d’étre  mafiacrés  •• 
dans  leur  fuite.  11  n’en  refta  que  fix , qui  furent  faits  prifonuiers,  & préfemés  ' 
au  Comte.  [Après  les  avoir  regardé  qualque-tems  d'un  œil  furieux,]  il  leur0 
laillii  le  choix,  ou  de  mourir  avec  leurs  compagnons,  ou  de  vivre  Efdaves. 
[Mcrolla  leur  méte  une  réponfefort  noble];  ,,  On  n a point  encore  vû,  lui® 
„ dirent-ils,  de  Blancs  oui  ayent  daigné  fervir  des  Nègres  «&  nous  n’en  don- 
„ nerons  point  l’exemple  „ . A peine  eurent- ils  prononcé  ces  quatre  mots; 
qu’ils  furent  tués  fous  les  yeux  du  Vainqueur.  L’artillerie  & le  bagage  de  leur 
Nation  tombèrent  entre  les  mains  des  Nègres  de  Sogno^  qui  les  vendirent 
dans  la  fuite  aux  Hollandois.  L’Auteur  affûre  que  la  Compagnie  de  Hollande 
employa  ces  dépouilles  Portugaifes,  à munir  un  Fort  de  terre  qu’elle  «voit  fait 
bâtir  à l’embouchure  de  la  Rivière  de  Zaire,  & qui  commande  cette  Rivière 
& la  Mer.  , 

En  partant  de  Loanda  [pour  fe  rendre  à l'Armée  de  Congo-,]  lés  Portugais , 
[trop  accoutumés  à la  viètoire  pour  douter  du  fuccés  de  leur  entrcprife,](Ji 
avoient  recommandé  (i)  à leurs  Marchands  de  les  fuivre  deprès&de  débarquer 
au  premier  endroit  de  la  Côte  de  Sogno  où  ils  découvriroient  des  feux  allumés; 
V/Jrmadilla  {c’c(i.\e  nom  qu’ils  donnent  à leurs  petites  Flottes) -arriva  dans 
les  circonflanccs  de  la  viètoire  du  Comte , [ ehargée  de  fers , qui  dévoient  fèr-  ifi 
vir  aux  Efdaves  Nègres]  & voyant  fur  la  Côte  un  grand  nombre  de  feux,  que 
les  Vainqueurs  avoient  allumés,  pour  fe  réjouir,  elle  les  prit  pour  le  fignaf 
dont  on  étoit  convenu.  Mais  lorfqu’elle  ^ jette  l’ancre  [dit  comme  onfc  pré-Gj» 
paroit  à venir  à terre,  ] un  Portugais  qui  fe  fit  appercevoir  fur  le  rivage;  de- 
manda, par  plufieurs  f^ncs,.  qu’on  fe  hâtât  de  le  prendre  dans  une  Qialoupc. 
C’étoit  un  malheureux  fugitif,  qui  ayant  été  pris  & conduit  au  Comte  de  So-  - 
gno,  après  l’exécution  des  fix  autres,  avoit  obtenu  la  vie  à des  conditions  fore 
humiliantes,  he  Comte  s’étoit  fait  apporter  une  jambe  & un  bras  des  fix  Portu- 
gais qu'il  avoit  facrifiés  à fon  rcITcntiment,  & lui  avoit  ordonné  de  porter  ce 
préfent,  avec  la  nouvelle  de  fa  vicloire,  au  Gouverneur  de  Loanda.  [L’Arma- 
dillafe  crut  fort  heureufe  d’une  rencontre  qui  la  gar.intifl'oitpeut-etredefaruine.] 
[L’on  voit  par-là,  que  fi  les  Troupes  de  Mer  euffent  débarqué,  elles auroientjJ* 
eu  le  même  fort  que  celles  de  terre , & que  les  fers  que  les  Porcugais  avoicnt  apporte 
poux  encliaincr  les  Nègres  auroient  fervi  à cet  ufage  contre  eux-mèmes.  Car 
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il  leur  en  eût  coûté  tout  au  moins  la  liberté, fuppofé  même  qu’ils  euflent  eu  la 
vie  lâuvc.] 

^ Le  Comte  de  Sogno  [ne  joint  pas  long-tems  des  fruits  de  fa  victoire.]  H 
^avoit  recû,  dans  la  mêlée,  (*)  trois  blelklres,  donc  il  mourut  à la  fin  du  mois. 
ij(  [ Mais  il  laiflà  fes  Peuples- tranquilles,  après  avoir  fait  perdre  à leurs  Enne- 
'l^mis  felbérance  qui  les  avoir  armé  contr’eux.]  Cette  brave  Nation  publia, 
pour  jultifier  fa  défenfe,  que  le  Roi  de  Congo  n’avoic  pas  eu- droit  de  donner 
aux  Portugais  un  Pays  qui  ne  lui  apparcenoic  pas  & qui  ne  dépcndoicquc  de  fes 
propres  Souverains.  A l’égard  des  Portugais , elle  leur  reproche , comme  une 
înjullice,  d’avoir  accepté  ce  qu’ils  ne  pouvaient  ignorer  qu’on  leur  donnoit  fans 
droit;  & comme  une  ingratitude,  d’avoir  oublié  qu’ils  avoient  trouvé  un  azile 
à Sogno, lorfque les Hollandois  s’étoient  mis  en  pofrefiiondu  Royaume  tf  Ango- 
la, qu’ils  avoient  été  bien  reçus  du  Comte,  & qu’ils  en  avoient  même  obtenu 
^=-[en  pur  don]  Vl/le  aux  Chevaux,  avec  des  provifions  pour  s’y  établir. 

Tous  ces  dénvclés caufërenc  tant  de  préjudice  à la  Religion,  que  l’Auteur 
étant  à Khiimbo,  malheureux  champ  de  la  dernière  bataille,  n’y  trouva  pref- 
que  perfonne  qui  fût  difpofé  à recevoir  les  Sacremens  de  l’Eglilè  (/): 

En  i66s  , lorfque  le  Père  Carli  étoicà  Sogno  , il  y avok  déjà  pluficurs 
années  que  le  Comte  refulbit  l'hommage  au  Roi  de  Congo  ( m ). 

' Battel  nous  apprend  que  le  Pays  de  Sogno  ell  voilin  des  Mines  de  Dem- 
ba,  d’où  l’on  tire,  a deux  ou  trois  pieds  dé  terre,  un  fel  déroché  d'une  Ijoau- 
té  parfaite , aulTi  clair  que  la  glace , & fans  aucun  mélangé.  On  le  cou|x:  en 

* pièces  d'une  aune  de  long,  qui  fe  tranlimnent  dans  toutes  les  parties  du  Pays, 
& qui  s’y  vendent  mieux  que  toute  autre  maréhandife  (n).  De  Lille  place  les 
Mines  de  («)  fel  dans  le  Pays  de  Bemba  (p),  qu’il  divifeendeuxou  trois  Coït-- 

* trées  differentes , & qu’il  place  à l’Eft  deaPaysde  Bamba  & de  Batta. 


(n)  Bsltel,  danc  PurchalT,  pag.  978. 

(®)  TalpCcrc.  «I.  l‘‘. 

{p)  Dcmba.  R.  d.  E. 

J.  I I.  (a) 

‘Provinces  de  Sundi,  de  Pango,  de  Battà  de  Pmha.  ■ 

C UNDI  (h)  [tr.iifièmc  Province  du  Royaume  de  Congo],  efffituée 
^ à rOuelt  de  Pango  & à l’Ell  de  Pemba  , à la  diflance  d’environ 
quarante  milles  de  S.  Salvador.  Elle  eft  arroféc  au  Nord  oar  la  Rivière  de 
Zaire  , depuis  les  montagnes  de  crjflal , jufqu’à  la  Rivière  de  Benkare , & 
dc-là  jufqu’aux  catarnÊlcs  ; d'où  elle  s’étend  des  deux  côtés  de  la  Zaire 
jnfqu’aux  bords  de  l’Anziko.  Sa  principale  Ville  J où  'le  Manî  fait  faTéfi- 
dencc  , cil,  fort  près  du  Comte ‘de  Sognô  , à neuf  ou  dix  lieues  des  cata- 
*lgr.racles.'  Cette  Province  [eff  la  principale  de  celles  qui  reftent&,  ] psdle  pour 
•*ia  première  du  Domaine  héréditaire  de  Congo.  Elle  a toûjours  pour  Gou- 
verneur le  fils  ainé  du  Roi , ou  celui  qui  cil  dediné  à lui  fuccéder , fous  le 
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(s''  X^'eû  la  ttoifièiscSc^ieD del'OcigiDak  (S)  Carü  luf  éonne  te  titre  de  Duebé- 
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r * ) yfn;I.  treize.’  R.  d.  E. 

(l)  Voyage  de  KcrolU,  pag.  620. 

(m)  Voyage  de  Caili  , pag.  562. 
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titre  de  Mani  Stmdi  ; & cet  ufage  a duré  &ns  interruption  depuis  Dom  Jean, 
premier  Roi  Chrétien.  La  Province  de  Sundi  a quantité  de  Seigneurs  parti- 
.culiers  dans  là  dépendance.  Scs  Habitans  font  avec  leurs  voilins  un  com- 
merce régulier  de  fel , d’étoffes  & de  différentes  teintures  qui  leur  vien- 
nent des  Indes  Orientale  & du  Portugal;  [&  de  Limacbettes  ou  coquilles  qui 
fervent  de  moonoie.]  Us  reçoivent  en  échange  des  étoffes  de  Palmier,  de  l'y-jJ» 
voire,  des  peaux  de  làble  (r)  & de  martre,  & certaines  ceintures  d’un  tilTu 
de  feuilles  de  Palmier,  dont  on  fait  beaucoup  de  cas  dans  toutes  ces  Régions. 
On  trouve  dans  la  même  Province  quantité  de  crillal  & différentes  fortes  de 
métaux;  mais  le  feul  qui  foit  eilimé  des  Habitans  ell  le  fer,  dont  ils  font  des 
couteaux,  des  haches,  des  armes  pour  la  guerre,  & d’autres  inllrumens  (d) 
de  guerre  (e). 

II.  Pango  a pour  bornes,  au  Nord,  Sundi;  au  Sud,  Batta;  à l’Oueft, 
Pemba;  à l’Ell,  les  montagnes  du  Soleil.  Sa  principale  Ville  [où  le  Gouver-gj^ 
neur  refide]  fe  nomme  Pnngoi  mais  elle  portou  autrefois  le  nom  de  Pangue-  ' 
ïungos.  Elle  cil  lituée  fur  la  rive  Ouell  de  la  Rivière  de  Barbela,  qui  traver- 

fc  toute  la  Province.  Quoique  les  terres  de  Pango  ne  foient  pas  auili  fertiles 
que  les  autres  parties  du  Royaume , elles  payent  le  même  tribut. 

Cette  Province  formoit  autrefois  un  Royaume  indépendant.  Elle  fur 
conquife  [après  la  Province  de  Sundi]  par  les  Rois  de  Congo,  qui  y ont  in-jJ" 
troduit  par  degrés  les  ufages  & la  Langue  de  Sundi.  Du  tems  de  Lopez  , le 
Gouverneur , qui  fe  nommoit  Dom  Francefeo  Mani  Pango , étoit  un  Seigneur 
de  la  plus  ancienne  NoblelTe , [ & d’une  fagelTe  confommée ,]  & polTèdoit  cetg^ 
emploi  depuis  cinquante  ans.  Le  commerce  de  Pango  n’ell  pas  différent  du 
commerce  de  Sundi  (f). 

Dapper  place  à [environ  cent]  cinquante  milles  de  Batta  , du  côté  dcüj* 
J’Ell,  le  Territoire  de  Kondi  (g)  ou  de  Pango  de  Okango,  traverfé  par  la  pro- 
fonde & rapide  Rivière  de  Koango  ou  (^ngo , qui  vient  fe  décharger  dans 
celle  de  Zaïre.  Ce  Pays,  [fuivant  le  même  Auteur,]  ell  gouverné,  depuis 
un  tems  immémorial , par  une  femme , tributaire  du  Mani  ou  du  Gouverneur 
de  Batta,  qui  reçoit  d’elle  le  tribut  & l’hommage  au  nom  du  Roi  de  Congo, 
quoiqu’il  n’en  revienne  rien  à ce  Prince.  Les  Peuples  de  Kondi  affûtent  qu^- 
delà  de  la  Rivière  de  Koango,  on  trouve  une  Nation  Blanche  avec  de  longs 
cheveux,  mais  un  peu  moins  blanche  que  les  Européens  (b\ 

III.  Batta  ell  une  Province  bornée  au  Nord  par  ceUe  ae  Pango.  A l’Ell, 
elle  s’étend  au-delà  de  la  Rivière  de  Barbela,  jufqu’aux  montagnes  du  Soleil 
& jurqu’à  celles  de  Nitre.  Au  Sud,  elle  prend  depuis  ces  mêmes  montagnes 
julqu’a  la  jonftion  des  Rivières  de  Bart«la  & de  Kalinga,  d’où  elle  conti- 
nue jufqu’au  mont  BrurAnf»  (i)  , c’ell-à-dire , Ecorebi.  La  principale  Ville 
de  cette  Province  [ où  le  Prince  fût  là  réfidence]  porte  aufll  le  nom  de  Bat-sî* 
ta;  mais  elle  formoit  autrefois  un  grand  & puillwt  Royaume , fous  le  nom 
d’Aghiriinba.  S’ëtant  unie  volontairement  au  Royaume  de  Congo,  [ peut-être] 


( c ) ^ngl.  de  Zibeline.  R.  d.  E, 
(d;  dngl.  nécelTaires.  R.  d.  £. 
(«)  Pi|aftftta,  pag.  97.  & fuiv. 
f/)  ftid.  pag.  99. 
ig)  Deliûc  écrit  Condi. 


fi)  Ogilby,  pag.  524, 

( • ) Ou  BrufeiaU.  Dapper  l’appelle  Afon- 
ta^  brûlante,  Æc  prétend  que  les  Portugais 
lui  donnent  le  non  de  Mrniu  fuanadt. 
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à l’occafion  de  quelques  dilTenfions  entre  Seigneurs,  elle  confervc  plus  de  RoTitrrtf  ' 

liberté  & de  privilèges  que  les  autres  Provinces.  Le  Roi  lui  donne  toùjours  de  Cokoo.  ’ 

pour  Gouverneur  quelque  defccndantde  l’ancienne  Maifon  Royale  du  Pays,  | 

mais  avec  de  julles  égards  pour  l’intérêt  de  la  lienne.  ' 

Le  Mani  Batta,  que  les  Portugais  nomment  le  Prince  de  fiatta,  réfide  plus  Puiflincc*-  j 

lèpres  du  Roi  qu’aucun  autre  Seigneur,  Tou  Gouverneur  de  Congo]  & paflê  **“ 

pour  la  fécondé  perfonne  du  Royaume;  [quoiqu’il  dife,  aucun  autre  n a le  droit  ' 

de  le  contredire.]  A l’extinéhon  des  légitimes  héritiers,  il  eft  delliné  , par  i 

fon  rang,  à la  fucceflion  de  la  Couronne.  Du  tems  de  Lopez,  il  fe  nonunoit 
Dom  Pei"o.  Entre  fea  droits,  on  compte  celui  de  manger  à la  uble  de  fon 
Souverain , mais  debout  & un  peu  plus  bas  ; honneur  qui  n’eR  point  accordé 
i{taux  enfans  mêmes  du  RoL  Sa  Cour  ne  le  cède  guéres  à celle  du  Roi,  [pour 
le  nombre  & le  farte.]  D ne  marche  jamais  {ans  être  précédé  par  des  tara- 
Ç^bours,  des  trompettes  & quantité  d’autres  Inrtrumens.  [On  afliirc  qu’]il  peut 
mettre  en  campagne  une  Armée  de  foûtante-dixou  quatre-vin^  mille  hommes. 

De  tous  les  Gouverneurs  ou  les  Manis  de  Congo,  il  ert  le  Icul  à qui  la  Cour 
permette  d’entretenir  une  Compagi^  de  moulquetaires,  parce  qu’étant  fins 
^ celle  en  guerre  avec  les  Jaggas,  [il  a befoin  d'autant  de  force  que  de  vigi- 
lance pour  réprimer  une  Nation  fi  barbare.]  Les  Princes  mêmes  dufang  Royal 
ne  jouillènt  point  de  cet  avantage,  «5c  Lopez  en  apprit  la  raifon  «Je  la  bouche 
même  du  Roi:  „ Je  ne  lcrois  pas  capable,  lui  dit  ce  Prince,  de  contenir  un 
~ „ Sujet  rébellc,  qui  entreprendroit  de  me  faire  la  guerre  avec  deux  mille 
„ moufquets. 

Le  I^ince  «le  Batta  compte  un  grand  nombre  de  Seigneurs  dans  fa  dépen-  Habiiansde* 
dance.  Les  Habitans  naturels  de  la  Province  Ib  nomment  Maufebos.  Us  ont 
im  langage  différent  de  celui  des  Mofioong«}S , quoiqu’ils  s’entendent  mutuel-  jj-yj  caraâè- 
^lement.  Leur  carafttre  ert  dur  & farouche.  [On  s’en  apperçoit  jufques  dans  ] le. 
les  Efclaves , qui  font  plus  brutaux  & plus  opiniâtres  que  ceux  des  autres  Ré- 
gions de  l’Afrique.  Le  commerce  ert  le  même  à Batta  qu’à  ( k')  Sundi  ; mais 
revenu  du  Roi  monte  au  double  dans  cette  grande  Province,  [de  ce  qu’il  ert 
dans  chacune  des  deux  autres]  (/).  Depuis  S.  Salvador  julbu’à  Itotta,  [le  Pays 
ert  fi  peuplé , qu’]il  offre  continuellement  des  maifons  & des  Villages  ( m ). 

rV.  La  fixième  Province,  nommée  P«m&i,  ert  bornée  au  Nord  par  &0)«Ij,  rrovincEde- 
à l’Eft  par  Batta,  au  Sud  par  Baraba,  à l’Oueft  par  Sogno.  Elle  fait,  fuivant  ?'■“»'>>• 

Lopez,  le  centre  du  Royaume  de  Congo.  De  fon  tems  , le  Gouverneur  «le 
cette  Province  étoit  Dom  Antonio,  ièc«3nd  fils  du  Roi  Dom  Alvare,  «&  «ligne 
du  Trône  par  fes  vertus,  fi  les  loix  n’eullènt  alIUré  la  fuccelfioa  à fon  aîné. 

Ceftde  cette  Province  que  les  anciens  Rois  de  Congo  tiroient  leur  origine,  «Sc- 
peut-être  n’ont-ils  pas  eu  d’autre  raifon  pour  en  faire  leur  réfidence. 

L E Gouverneur  ou  le  Mani  de  Pemba  , fait  la  ficnne  «lans  une  Ville  du 
même  nom,  fituée  au  pied  du  Mont- Ecorché,  fur  les  bords  de  la  Rivière  de 
l:.oze(B).  C’eft  dans  la  même  Province  que  les  Officiers  de  la  Couronne  ont  - 
leurs  bi«ms  «S:  leurs  effets,  parce  qu’étant  voifins  de  la  Cour,  ils  «lût  plus  de 

facilité' 


(A)  Angl.  ijoe  dans  les  Provinces  ptécé-  («■)  Ogdby,  pag.  s»4- 
/ dentes.  &.  d.  E.  • (is)  DeJuiûe  place  retaba  fut  la  BJlvicfa-' 

(1)  Pigafetta,  Hiijup.  pag.  loo.  d^Osze. - 
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facilite  à s’y  procurer  leurs  befoins.  Quelques-uns  de  ces  Seigneurs , dont  les 
terres  bord.nt  la  l’rovince  de  Bamba,  ont  beaucoup  de  peine  à fe  garantir 
des  Xc;p-es  de  Quizama,  depuis  que  l’amour  de  la  liberté  a fait  fecouer  à cette 
Nation  le  joug  de  Congo  (c). 

C A R 1. 1 divife  la  Province  de  Pemba  en  deux  Parties , dont  il  nomme  l’une 
Marquifat  de  Pemba,  &i'autre,  Province  de  5.  Salvador,  [ou  St.  Saiiveur]i;J- 
du  nom  de  la  Capitale  [du  Royaume]  où  les  (p)  Rois  font  leur  réfidencetii 
ordinaire.  Cette  Ville  perçoit  anciennement  le  nom  de  Banza  ( g) , qui  figni- 
fie  dans  le  langage  de  la  Nation  , Cottr  , ou  (r)  demeure  Royale.  Elle  efl: 
fituée  à [environ]  cent  cinquante  milles  de  la  Mer,  fur  une  grande  & hautelj* 
montagne,  qui  n’efl  prefqu’un  feul  Rocher  & qui  contient  neanmoins  une 
Mine  de  fcT.  Le  fommet  offre  une  plaine  tPenviron  dix  milles  de  tour,  bien  * 
cultivée,  & fl  remplie  de  Villes  & de  Villages,  que  [ dans  un  fi  petit  efpace]iii 
elle  contient  plus  de  cent  mille  âmes.  Les  Portugais  , charmés  d’un  li  beau 
lieu,  lui  ont  donné  le  nom  d’ütheiro,  c’eft-à-dire,  Perfpciflive ; parce  qu’ou- 
tre les  agrémens  du  terrain  même,  on  y a celui  de  découvrir  d’un  coup-d’œil 
toutes  les  plaines  dont  la  montagne  efl  environnée.  Elle  cil  fort  efearpee  du 
côté  de  l’Eft.  Mais  fa  hauteur  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  quantité  de  foim- 
ces , qui  achcAToient  d’en  faire  nn  féjour  délicieux  fi  l’eau  en  étoit  meilleure. 
Les  Habitans  tirent  celle  dont  ils  font  ufage,  d’une  feule  fontaine  qui  ell  du 
côté  du  Nord,  [à  un  coup  de  Canon  de  diflance]  fur  la  pente  de  la  mon-vt» 
r.îgnc  , oii  leurs  Efclaves  vont  la  puifer  dans  des  vaiffeaux  de  bois  & de  cuir.^ 
la  plaine  efl  d’une  fertilité  extrême  en  grains  [de  toutes  les  clpéces,]  [&iji 
bien  cultivée.]  Elle  a des  prairies  d’une  herbe  excellente,  & des  arbres  d’une 
verdure  (r)  continuelle.  L’air  y efl  auffi  (f)  fort  frais  & fort  fàin.  Outre 
ce  motif,  que  les  Rois  ont  eu  fans  douce  pour  y établir  leur  demeure , ils 
n’y  ont  pas  été  moins  engages  par  la  fituation  du  terrain,  qui  fait  de  leur  Pa- 
lais  une  retraite  inaccelîible,  & parce  qu’étant  au  centre  du  Royaume, il  leur 
donne  la  facilité  d’étendre  leur  attention  de  toutes  parts  à la  même  diflance. 

Du  pied  de  la  montagne,  à l’Ouefl , jufqu’au  fommet,  on  compte  cinq  mil- 
les, par  le  grand  chemin  [qui  ell  fort  large  quoiqu’il  ne  foit  pas  également^ 
droit  par-tout],  julqu’à  la  Ville  de  S.Sauveur.  Du  côté  de  l’EIl,  coule  une 
Rivière,  où  Ic-s  femmes  defeendenc  l’efpace  d’un  mille  pour  aller  laver  leurs 
habits  (v).  Dapper  (x)  la  repréfente  fort  petite.  Il  l'appelle  Pr/r  ,&  la 
prend  pour  la  Lelunàa.  Ce  Ruiffeau,  dit-il,  répand  la  fertilité  dans  les  champs 
voifins,  & donne  tant  d’agrément  an  païfage,  que  les  Habitans  de  la  Ville 
ont  leurs  jardins  fur  fes  bords.  Leurs  troupeaux  , qui  font  en  petit  nombre , 

& qui  fe  réduifent  à quelques  porcs , quelques  chèvres  & quelques  brebis , fans 
une  feule  vache,  font  nourris  & gardés  dans  la  Ville  entre  quelques  haies  qui 
touchent  aux  maifons  (y).  S. 


foi  Pigafi-tw,  uH  fup.  pag.  104.  & fuiv.  marins,  de*  Planlins,  des  A'c.'jr,  des  Oran- 
(p)  le  RoiDonAlYaren'fidoitalorsR.d.E.  gers  &.  des  Limoniers. 

(î)  SuiMatIcs  Miflionaircs,  ce  nom  mar-  {«)  Carli  dit  que  c'eft  le  meilleur  air  du 
que  «ce  Cité,  [peut  être]  une  Capitale  oùdTRoyaume. 

le  Prince  réfi-Je.  Dapper  dit  qu'il  fignilie  Ti!te  (v)  Relation  de  Pigafetta,  pag.  loS.  StTuir. 

ouCê','',a:quer5ncien  nom  delà  Ville,  fui-  (x)  .^agl.  dit.  que  c'efl  une  petite  Riviè- 

Y.nnt  Warmol,  étoit  jtmhcs  Conge.  re  appeliéc  Vrjt  Ht  une  branche  de  laLeiiw- 

' ' ■ ■ ■ ■ ■ rfa.  R.  d.  E. 


(r)  jlngl.  parce  que  le  Roi,  ou  le  Gou- 
vcincui  y réCdcnt  ordinairement.  R.  d.  E. 
(r)  Dapper  y met  des  Palmier',  des  Ta- 


ET^Cy)  [ Afrique  d'Ogilby  pag.  525.] 
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•S.  Salvador,  Capitale  du  Royaumt;  de  Congo,  efl:  lituee  dans  un  angle 
'de  la  montagne,  vers  le  Sud-M.  Dom  Jean  (a),  premier  Roi  Cliréticn,  la 
fît  environner  d’une  forte  muraille,  qui  renferme  aulïï  fon  Palais,  & la  Vil- 
Me,  ou  le  quartier,  qu’il  accorda  aux  Portugais  pour  leur  écabliflement  (aV 
Les  portes  n’ont  point  de  Gardes  & ne  font  jamais  fermées.  Entre  l’enclos  tut 
Palais  Royal  & celui  des  Portugais,  qni  ont  chacun  environ  un  mille  de  cir- 

• cuit , on  a lailÊ  im  grand  efpace  pour  la  principale  Eglife  & pour  un  grand 
{^Marché,  au  fond  duquel  quantité  de  Seigneurs  ont  leurs  maifons,qui,  [com- 
jj^me  celle  des  Portugais,  3 font  face  à l’Eglifc.  [Derrière  l’Eglifc,  la  place  du 

Marché  aboutit  à une  rue  étroite,  où  il  y a aulli  une  porte,  & derrière  cette 
porte  il  y a pluQeurs  maifons  vers  l’Ed.  3 Comme  on  trouve  d’autres  mài< 
fous  de  Seigneurs  & de  riches  Portugais  hors  des  endos,  il  ne  feroit  point 
aifé  de  déterminer  la  grandeur  ^générale  de  la  Ville.  iVlais  tout  le  fummet  de 
la  montagne  eft  rempli  de  Villages  & de  Palais,  qui  forment  comme  au- 
tant de  Villes,<ou  plûtôt  qui  n’en  font  qu’une  feule  d'une  très -grande  éten- 
due (è).  ‘ 

Suivant.  Caïli,  S.  Salvador  a l’avantage  de  n’étre  point  infclte  , comme 
le  relie  du  Royaume,  par  les  mofquites , les  coufins,lcs  puces  & d’autres  cfpé- 
ces  de  vermine;  mais  aile  n’eft  point  éxemte  de  fourmis , & ces  petits  ani- 
.Æmaux  y font  fort  incommodes  (e).  [Les  rues  font  fort  bien  diftribuées;  ] 
la  plûpart  des  édifices,  uniforiqes  , grands,  en  bon  ordre,  mais  couverts  de 
chaume,  à • l’otception  d’iai  petit  nombre  de  maifons  Portugaifes.  Le  Palais 
du  Roi  eft  fort  fpacieux.  Outre  le  grand  mur  , il  en  a quatre  autres  , dont 
celui  qui  regarde  la  Ville  Fortugmfe  dl  de  pierre  & de  chaux.  Les  autres  font 
dero^ux,  mais  fort  bien  travaillés.  Les  appartemens,  les  falles,  les  gal- 
leries,  font  revêtus  de  belles  nattes  j qui  forment  des  tapifteries  à la  manière 
de  l’Europe.  Dans  l’intervalle  du  mûrie  plus  intérieur, on  a pratiqué  des  Jar- 
dins, qui  font  remplis  de  toutes  fortes  de  légumes  & plantes  de  différentes 
efpèces  d’arbres. , On  y a bâti  des  Cillons  & de»  cabinets  de  plailîr  (d),  or- 
nés avec  beaucoup  de  dépenfe  (»  ).  * 

Carli  donne  une  ILeuë  decirconférence  au  Palais  du  Roi.  11  ajoûte  que 
c’étoit  autrefois  le  fcul  édifice  du  Pays  qui  fût  de  pierre  & de  bois  ; mais  que 

* depuis  l’établiffement  des  Portugais,  tous  les  Grands  ont  appris  d’eux  à met- 
tre plus  d’ordre  & de  goût  dans  leurs  bâtimens  & dans  leurs  meubles.  S.  Sal- 
vador a plufieors  BglHes:  La  Cathédrale,  ceUes  de  la  Vierge  & de  S.  Pierre, 
celle  de  S.  Antoine  de  Pade,  où  font  les. tombeaux  des  Rois  de  Congo  ; celle 
des  Jéfuites,  qui  eft  dédiée  à S.  Ignace  [&  qui  n’eft  pas  la  moins  belle] , font 

- bâties  de  pierre.  Celle  de  Notre-Dame  de  la  Viéloire  eft  de  terre,  nuis  pro- 
prement blanchie  (/).  _ 

D APPER  compte  dix  ou  onze  Eglifes  à S.  Salvador:  la  grande,  ou  la  Ca- 
^thédrale;  celks  des  fept’Lampes;  de  la  Conception,  [ou  de  la  Vierge;]  de  la 
^Viéloire,  [ouduTrionçheQ  dcS.  Jacques;  de  S.  Antoine  & de  S.  Jean.  Les 
^ . trois 


DeferiptiOB 
dcS.Saiva-  . 
(lor. 


Ed!6ce$  de 
la  Ville. 

é 

Palais  tlu  Roi. 


EgHIês  de 
S,  Salvador. 


(ï)  yfngl.  Alphoilf».R.  d.  E. 
fa)  Dapper  «lit  qu’il  n’y  a point  d’autre 
mw  que  ceux  du  Palaii  & de  Is  Ville  Poicu- 
>pife. 

(i)  Pigafetts,  pag.  ic# 


Caili,  pag.  s6». 

(f/)  Angi  QUI»  quoK)oe  fort  mcdiOcrc6> 
palfcnt  pour  richet  & précieux*  d.  & 

(e)  OgiHiy,  pag.  S»S- 
(/)  C«U,  uhifite- 
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trois  antres  font  entre  les  murs  du  Palais,  & portent  le  nom  du  S.  Elprit, 
de  S.  Michel  & de  S.  Jofeph.  Les  Jéfuites  ont  on  grand  Cloître,  qui  fert 
d'école  pour  i'indruiSUon  des  Nègres;  & d’autres  lieux  , où  les  enfans  des 
Nobles  [font  éleves , &]  apprennent  les  Langues  I.atine  & Portugaife-Oj* 
(^oique  les  Eglifes  de  S.  Salvador  & tous  les  édïSccs  publics  foient  bâtis  de 

Înerrc , ils  font  couverts  de  paille , à l’exception  du  Cloître  des  Jéfuites , 
auquel  il  ne  manque  rien  pour  la  folidité.]  Les  ornemens  & les  vafes  Ecclé-  «îi 
iafbqucs  font  en  petit  nombre  & de  peu  de  valeur.  [ Entre  pktiîeurs  com-  tff  ■ 
modités,]  la  V’ille  a deux  fontaines,  qui  fourniffent  d’affez  bonne  (gj  eau; 
l’une  dans  la  rue  S.  Jacques,  l’autre  entre  les  murs  do  Palais.  Mcrolk  ob- 
ferve  qu’on  trouve  hors  de  la  Ville  un  grand  Marché  , nommé  le  Pombo^ 
anciennement  bâti  par  les  ja^as  (A),  où  l'on  vendoh  la  chair  humaine  à la 
livre , comme  celle  de  bœuT&  de  mouton.  Les  Marchands  Portugais , qui 
commençoient  à fréquenter  le  Pays'(i),  refufèrent  d’acheter  la  chair  des  Ef- 
claves  morts;  mais  ayant  propofë  à ces  Barbares  de  l’acheter  en  vie,  ils  firent 
avec  eux  un  traité  , qu’ils  veulent  faire  regarder  comme  le  fondement  de 
leur  privilège  exdudf  pour  la  traite  des  Efdavcs;  Aâe  ou  Traité,  dit  l’Au- 
teur, qu’ils  n’ont  jamais  pû  produire  (i  ). 

Le  Territoire  de  S.  Salr^or  fait  panie  du  Domaine  Royal, dans  un  eip^ 
de  fept  ou  huit  lieuës  de  tour  ( /).  Carli  fait  monter  les  fiabitans  de  la  Ville 
à quarante  mille,  la  pWpart  Nobles,  dit-il,  mais  fi  pauvres,  qa'ù  peine  s'en 
oouve-t-ü  neuf  ou  dix  qm  portent  une  chaîne  d'or  ou  d’autres  ornemens  de 
quelque  prix  fw). 

Du  temsde  Merolla,  c'eft-à-dire,  en  itJBg,  tes  troubles  d’une  guerre  lon- 
gue & fanglante  avoient  fait  tranfporter  la  Cour  à Lemba  («).  Cet  Auteur- 
parle  de  S.  Salvador  comme  de  l’ancienne  réfidence  des  Rois.  Cétok,  dit-il, 
la  Capitale  du  Roymnne  & le  'ftjour  ordinaire  de  fts  Princes.  On  y voyok 
un  Evêque,  un  Cnapicre,  un  Collège  de  Jefnitea,  un  Couvent  de  Capucins 
[ou  le  Supérieur  réfidoitj[&  d’autres  étaWiflemeni  EcdéfiaftiqnesJ,  qui  ti-î^ 
roient  tout  leur  entretient  de  la  pieufe  générùfité  1 ék  Roi  de  Portugal  Mais0- 
fcs  ravages  de  la  guerre  (0)  ont  ttit  de  la  VîQe  & du  Canton  une  retraite  deifi. 
voleurs  [&  de  brigands.]  ' 

' ■> 

fr)  OgHby,  psg.  515.  pmSt  Mi  A IL 

(î)  11  le*  appelle  QteuW;  [imiaao  «ereai£  (*)  Vc^age  de  Metolla,  ubi  (op. 

4hm  la  fui»  que  eo  ne  pe»i  tare  ^ lea  Jag-  (1  ) Relation  de  Pigafetta,  pag,  io7, 

gaa  1 Jftwlla.  Mf.  «J3-  . , (m)  Ogilby,  pag.  S3S. 

(})  ytngl.  qui  réfldoiem-lt  en  grand  nom-  (n)  MeroMa,  ubtlup, 
bre  > refiilIreM  d'CR  acbetei , prSlIrant  d'ivaii  («.)  XtiA. 
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Figure,  CaraSire  fS  Mcturs  des  Habitons  de  K^ongo. 

r 1 L 7 i peu  de  Regioas  au(Ti  peuplées  que  le  Royaume  de  Congo.  Carli  af- 
^ . 1.  (Dre  lurditneot  que  ] fes  Habitans  font  innombrables.  [ Un  noir  die  à Car- 
U,  qu’un  Makolonte  avoir  de  differentes  femmes  cinquante-deux  enfans.]  Lds 
Mojtcmgos  (a),  tel  efl:  le  nom  qu'ils  fe  donnent  eux-memes,  font  communé- 
TTienc  noirs , quoiqu’il  s’en  trouve  un  grand  nombre  de  couleur  olivâtre.  La 
plupart  ont  les  chleux  noirs  & frifés;mais  il  s'en  trouve  auffi  qui  lesontroux. 
Leur  taille  eil 'moyenne i & li  l’on  excepte  la  couleur,  ils  ont  beaucoup  efe 
Tcflemblance  avec  les  Portugais.  Les  uns  ont  la  prunelle  des  yeux  noire  ; 
d’autres , d’un  verd  de  Mer.  Leurs  lèvres  ne  font  ^ grollês  & pendantes , 
comme  celles  des  Nubiens  & des  autres  Nègres  ( 

^ {A  r^arddu  caraâére,1  quoiqu’ils  foient  quelquefois  fiers  & emportés, 
ils  parodiât  ordinairemenc  doux  & civils  pour  les  Etrangers  , traic^les  dans 
les  affaires  , capables  de  fe  rendre  à la  raifon,  mais  pasltonncs  pour  les  li- 
queurs fortes , fur-tout  pour  le  vin  d’El^nc  & feau-de-vie.  Dans  la  con- 
verfation,  ils  ne  manquent  ni  de  vivacité  ni  de  jugement.  Us  s’e^riment 
0 avec  tant  dejuffellê  & d’agrément,  que  [les  Européens]  les  plus  iênles  pren- 
nent plaidr  à les  entendre. 

Les  Habitans  du  Comté  de  Sogno  joignent  la  fierté  à beaucoup  d’indo- 
S*)ence  & de  moUeflêj  [mélange  bizarre  qui  ne  les  empêche  point]  d'avoir  les 
manières  fort  infinuantes , avec  une  volubilité  de  langue  dont  Habitans 
du  Nord  de  la  Zaire  n’approchent  point.  Pour  h valeur  & la  force,  c’ell  aux 
Nègres  de  Bamba  qu’on  accorde  la  pakne  (r^.  . , 

11,  s ont  tous  un  penchant  [ prefqu’invincibl^  pour  le  vol.  Mais  ce  qu’ils 
fe  procurent  par  cette  voie,  ils  l’employent  auflftot  à boire  avec  leurs  campa- 
is gnons.  [Dans  la  joie  de  pouvoir  le  réjouir  aux  dépens  d’autrui,]  un  d’entr’eux 
marche  devant  le  fondateur  de  la  fête  [&  les  autres  comp^nons,]  en  lui 
donnant  le  titre  de  Roi  de  Congo , parce  qu’ils  ne  connoiilcnc  rien  d’égal  au 
plaifir  de  la  bonne  chère.  , 

Entre  S.  Salvador  & Loanda,  on  efl;  expofé  à rencontrer  quantité  de  No- 
bles dilmaciés  du  Roi , qui  s’unifient  pour  voler  fur  le  grand  chemin , jufqu'au 
rétablil^ent  de  leur  faveur.  Us  s’empoifonnent  les  uns  les  autres  à l’occa- 
fion  des  moindres  démêlés;  mais  G le  coupable  cil  découvert,  il  efl  puni  de 
,,  mort,  fans  efperance  de  pardon.  Les  recherches  fe  font  avec  ‘tant  de  ri- 
gueur, qu’D  cil  difficile  au  crime  de  demeurer  long-tems  caclié  ; & cette 
levërité  commençoit , du  tems  de  l’Auteur , à le  rendre  beaucoup  plus 
(d).  • . ' . . 

Lofez 


fa)  Voyage  de  Carli,  par.  589. 

(4)  Dapper  écrit  Mcfi-Mngben.  M»ii  il 
fie  nous  apprend  point  l'origine  de  ce  nom. 

Pp 


(e)  Relation  de  Pigafi tes,  pag.  T4. 

(d)  Osilbf,  uM/xfs  r»g.  53a.  & fliir. 
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Lopez  raconte  que  les  Rois  de  Congo  & leurs  courtifans  avoient  autrefois 
pour  habits  des  pagnes  d’étoffe  de  Palmier,  [attachées  avec  une  belle  cein-(;5-  1 

turc  de  même  étoffe,]  qui  leur  tomboient  depuis  la  ceinture  jufqu’au-deffous  ' 

des  genoui.  Us  y fufpendoient  , par  devant,  [comme un  ornement,]  degiî”  , 
peaux  de  [petits]  tigres,  de  civettes  [de  zibelines]  ou  de  martres  en  formel  i 
de  tabliers.  Us  avoient  furies  épaules,  autour  du  col,  une. forte  de  capu-JÎ»*  f 
chon , dont  ils  pouvoîent  fé  couvrir  la  tête.  Le  corps  étoit  couvert  d’une 
elpécc  de  furplis  , qu’ils  appellent /ntofo  , [defeendant  jufqu’aux,genoux]  53» 
trWé,  comme  nos  filets,  de  très-belles  feuilles  de  Palmier,  <&  bordé  d’une 
frange.  Ce  furplis  fé  rclCvoit  fur  l’épaule  droite,  pour  laiffér  le  bras  en  li- 
hcrtc  ; & fur  la  même  épaule  ils  portoient  une  queue  de  Zébra , qui  flottoic 
comme  nos  rnxuds  d’Europe.  Sur  la  tête  ils  avoient  un  petit  bonnet  quarté  , 
mais  fi  mince  & fi  étroit , que  ne  pouvant  les  défendre  de  la  pluie  & dil  fo- 
Icil,  il  ne  fervoit  que  pour  l’ornement.  La  plûpart  march'oient  pieds  nuds,  à 
Pexception  du  Roi  & de  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs,  qui  portoient 
des  ftndalcs  de  bois  de  Palmier , affez  femblables  à celle  des  anciens  Romains. 

Le  Peuple  n’avoit  qu’un  pagne  d'étoffe  groîTicre , qui  couvroit  la  partie  infé- 
rieure du  corps.  Tout  le  refte  ctoit  nud.  I-cs  femmes  du  premier  rang  s’^n^ 
veloppoicnt,  depuis  la  ceinture , de  trois cfpéces  de  tabliers,  dont  le  plus  m- - 
téricur  leur  dtlccndoit  jufqu’aux  talons.  Elles  avoient  fur  le  corps  une  forte  I 
de  cafaquin,  ouvert  par  d.lvant , & fur  les  épaules  une  mantille  d’étoffê  de 
Palmier.  I-a  tête  n’étoit  couverte  que  d’un  petit  bonnet,  de  la  même  forme 
que  celui  des  hommes.  Il  n’y  avoit  point  d’autre  différence  dans  l’habille-  j 

ment  des  femmes  du  commun,  que  celle  de  l’étoffe  , qui  étoit  plus  grolîîére. 

Les  femmes  Efclaves  & celles  du  dernier  ordre , étoient  nues  depuis  la  ce-inta- 
rc  iufqu’à  la  tête. 

Telle  étoit  la  parure  dé  Congo',-  avant  l’arrivée  des  Portugais.  Maisnnfff-'- 
tôt  que  le  Roi  & les  principaux  Seigneurs  du  Royaume  eurent  embraffé  le 
Chriffianifinc , ils  commencèrent  bien-tôt  à fe  régler  fur  l’éxemple  dé  leurs 
Maîtres.  Ils  prirent  les  manteaux  à l’Elpagnol,  le  chapeau,  la  verte  de  foie, 
les  mules  de  velours  ou  de  maroquin;  & les  bottines  a la  Pottugaife',  avecr- 
des  épées  aulîi  longiies  [qu’ûn  en  ait  Jamais  porté  dans  la  Cartllle.]  La  néceTité 
bprne  encore  les  pauvres  ii  leurs  anciens  habits  ; mais  les  fcfnmcs  de  dirtinc- 
tion  imitent  les  ufages  des  fémmes  de  Lisbonne,  [excepté  qn  elles  ne  portentîl* 
point  de  mantille.]  Elles  ont  la  tête  couverte  d’un  voile,  lequel  la  plflpart 
mettent  par-deffusun  bonnet  de  velours,  orné  de  joyaux  précieux.  Autour  du 
col  elles  portent  des  chaînes  d’Or  (e).  ' ' 

Cependant  on  trouve  quelque  v-ariété  d.ans  les  [derniers]  Vôyageurs-.îJ- 
fur  la  forme  & te  matière  des  habits  de  Congo.  Dapper  raconte  que  les 
mes  d’un  rang  diftingué , fut-tout  dans  les  grandes  \'il!es , font  richement  vé-  ^ 
tues  de  langues  mantes  du  plus  beau  drap,  [ou  de  üawr noires,]  fous  lefquel-jjo 
]es  on  voit  paroître  vers  le- cou,  des  chemifes  fort  bmehes,  & par  le  bas  , j 

de  grands  jupons  de  fatin  ou  de  damas  brodé  (/)  , à franges  d’Or.  Quel- 
ques-upes  portent  encore  des  étoffes  d’écorce  de  Matomba  & de  feuilles  de 

Falmiei,.,  , 

^ i 

(«)  I>pez«  dons  laRelatio»  deCcnjorai  par  le  bord,  R*  d.  E.  ) 

Elgaftit»,  pag.  177.  & fuiy.  1 ' 

. I 
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Palmier,  leintcsen  noir"  ou  en  roo^.  Mais  toutes  ont  les  jambes  nues  ; & RorsoME'' 
pour  unique  parure  de  tête,  un  bonnet  de  coton  blanc.  Elles  s’enrichiflent  Cos«o.. 
I^lc  cou  & les  bras  de  petites  chaînes  d’Or,  fou  d’Argent,j  ou  de  cordons  de 
beau  corail  rouge  (g).  Suivant  Carli,  les  femmes  de  qudité  ne  trouvant  rkn 
de  trop-nugninque  dans  les  plus  belles  étoffes  de  l'Europe , s'en  font  des 
pagnes  ou  des  jupons  qui  defcendent(i)  julqu’à  terre.  Elles  portent  une  man- 
' te-des  mêmes  étoffes,  qui  leur  couvre  le  dos,  reftomacôt  le  bras  gauche;  fnais 
le  brasdroft  demeure  nud.  Les  femmes  d’une  condition  inférieure,  employent 
des  étoffes  de  moindre  vakur , & ( i ) de  la  fabrique  du  pays. 

0 [Les  Habitans  de  Congo  ont  été  plus  fidelles  aux  ufages  de  leurs  Ancêtres  Aliàicns  or- 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  alimens.]  Les  grains  du  Pays  & les  racines  com-  dûiaircs  éc 
I,’  pofent  (*)  le  principal  fond  de  leuimourriture;  mais  quoiqu’ils  ayent  différen- 
tes  fortes  de  viandes , celle  de  boucherie  & la  volaille  font  des  mets  fort  ra- 
res. Carli  nous  apprend  qu’un  Poulet  (!)  vaut  une  piftole  dans  le  Royau- 
me de  Congo,  une  pièce  de  huit  au  Bréfil,  &dix  feheUingsdans  le  Pays  d’An- 
gola; mais  il  trouve  qu’en  gardant  les  proportions  c’eft  beaucoup  moins  qu’à 
Lisbonne , où  il  fe  vend  un  écu.  Cette  excelTive  cherté  inquiète  peu  les  Ha- 
bitans de  Congo.  Il  n’y  a point  de  nourritures  pour  Iclquelles  ils  ayeut  du  dé- 
goût. Leur  vie  eft  extrêmement  dure  , & l’Auteur  en  donne  pour  preuve 
(*n)  l’éxemple  de  leurs  Voyageurs  (n),  qui  fe  réduifentà  vivre  d’eau  & de 
racines.  . 

Ils  n’ont  aucune  trace  des  Sciences  , ni  la  moindre  inclination  à les  culti-  Ancienne 
VÎT;  On  ne  trouve  point  parmi  eux',’  dit  l’Auteur,  d’anciennes  Hiftoircs  de  i'.noranœ  én 
leur  Pays , ni  des  regiftres  d’un  tems  éloigrté , où  la  mémoire  & le  nom  de 
Çileurs  Rois  fuient  confervés.  [Jufqu’à  l’arrivée  des  Portugais,]  ils  n’avoient 
pas  connu  l’art  de  l’écriture.  La  datte  des  faits  étoic  la  mort  de  quelque  per- 
ibnne  remarquable.  Cda  eft  arrivé , difoient-ils , avant  ou  depuis  la  mort  d’un 
• tel  (ff).  Ils  comptoient  leurs  années  parles  Kofftonoit  ou  les  hivers  « qui  com- 
H^mencent  pour  eux  [ le  qciaziérac  du  ] mois  de  Mai , & fîniffent  [ le  quinzième 
du]  mois  de  Novembre;  leurs  mois  par  les  pleines  Lunes;  & les  jours  de  la 
j^femsdne  par  leurs  marchés;  [parce  qu’ils  en  ont  un  chaque  jour,  endiffèren* 
endroits]  mais  ils  ae  pouflbient  pas  plus  loin  la  divilloo  du  tenis  (p).  De 
même.  Ils  n’avoieat  pas  d’autre  réglé  pour  juger  de  la  graideur  d’un  pays  ({), 
que  le  nombre  des  marches  ondes  journées,  qu’ils  diftmguoient  feulement  par 
\c  terme  de  f'Byagciibre  ou  chargé  (r). 

Leuks  principaux  amufemens. font  aujourd’hui  le  chant  & la  danfe.  [Ils  Unnima-: 
ont  quelques  jeux  de  hazard ,]  entre  lefquels  on  eft.  furpris  de  trouver  des  car- 

• , tes. 

ËDtns  Çailby,  p:*.  5»3.-  . 1er;  ils  om  lecouri  au  vin  de  Palmier.  R.d.E. 

jiagl-  jufqu'aiBc  ulons.  K.  ci  E..  , (n)  Voyage  de  Carli , png.  57a.  & fuiv. 

& celles  du  commun  ne  portent  ' (»;  Relation  de  l’igafetta,  pag.  j8i.- 

(iniplejifppe  d'une  étoffe  faite  de  fcuil-  ( P ) Ogilby , pag.  535. 
ks  de  Palmier.  R.,  d.  E.  ( « ) Ângl.  Us  oc  déterminent  pas  non  plus 

(i)  -éxg/.  leur  tienoeiitlleu  dcpain.  R.d.E.  la  diltancc  dos  lieux,  par  les  milles,  ni  par 
(H  ÿfn/r/,  c;l  de  la  valeur  d'utic  piRole  en  lucune  autre  inclure  feablable  , mais  icule- 
coqoillcs.  R.  d.  E.  ~ ment  par  le  nombre  des  mardKS  ou  des  jour- 

fm)  OtrcD  trouve  piofieurs’éXBntfdcs  dans  ndeè  d'un  homme  chargé  ou  non  chargé,  (jour 
les  Voyageurs.  Leur  Imlffm  ordinaire  cR  de  aller  d'un  endroit  i l'autre.  R.  d,  E,  • r 
l'eau,  qu'ils  ont  en  abondance.  Pb'.'.t.’.''t  nég».  » (r  ).  P gafetta,  uW/np. 

' s.  . « • ... 
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tes.  Usjoaeot  pour  de  pec^  coquillai,  £oa  de  petitet  cornes,]  qui  leurj;^ 
fervent  de  monnoie  (r  ).  Mais  paruù  cciut  que  la  pauvreté  prive  de  ce  plaiik,  1 

l’ulâge  commun,  lorfque  ( t ) les  femmes  (bat  revenues  du  travail  avec  leurs  en-  I 

fans,  eil  de  fe  retirer  dans  leurs  hutes  & d’y  aUumer  du  feu  , autour  duquel 
ils  font  alfis  k terre.  Us  mangent  dans  cetee  iituadon  ce  qu’ils  ont  anufle  potn 
leur  fouper , & s’cntrecieiincac  juiqu’à  ce  qae  le  fommeil  les  faf&  tomber  I 
fur  le  dos  (0).  [C’eU  de  cecte  manière  qu’ils  paUent  la  nuit,  fans  gocre  cé-Hî~ 
rémonie.]  • 

[Ils  aimentà  lafolie,  la  joiedtlesdivertiffemens.]  Merolla(*)  nous  repré-;:)" 
fente  une  de  leurs  fèces.  Us  choiliiTcnt  ordinairement  le  tenu  de  la  nuit  & 
s’alTemblent  en  fort  grand  nombre.  i>eur  poihire  favorite  ell  d’être  aiHB  en 
rond,  [comme  on  vient  de  les  repréfenten autour  du  feu;  ma»  ils  dioiflflbntiïi 
quelque  arbre  épais,  fous  lequel  ils  iè  placent  ] for  l’herbe.  Le  centre  du  cercle 
eft  occupé  par  un  grand  plat  de  bois,  [rond  & épais  qu’ils  appetienc  MaIon-3)" 
ga,]  [qui  contient  quelque  mélange  de  leur  goût.]  .L'ancien  de  la  Troupe, .fi 
qu'ils  épellent  Makolontu  (y)  ou  Kalobmzi,  diviie  les  portions,  & les  diiai- 
bue  avec  une  égalité , qui , [ îok  pw  rapport  à la  qualité  foit  par  rapport  à la  quan-  5)- 
tité,]  ne  laiflê  aucun  fujetde  plainte.  Ils  n’eraployent,  pour  boire,  ni  verres 
ni  ti^.  Le  Makolontu  prend  le  flacon,  qu’ils  appellent  Mmngo,  le  porte 
fucceflivement  à la  bouche  de  tous  les  convives , bute  boire  à chacun  la  raefu- 
re  qu’il  juge  convenable , & le  remet  à fa  place.  Cette  méthode  s’obfervc  juf- 
qu’au  dernier  moment  de  la  fêK. 

Ma  is,  ce  qui  ^rut  beaucoup  plus  furprenantà  l’Auteur,  il  ne  paflôit  per- 
fonne , près  de  l’atemblée , qui  ne  fe  plaçât  fans  façon  dans  le  cercle  <Sc  qui 
ne  re^t  fa  portion  comme  les  autres,  quoiqu’il  fût  arrivé  après  la  diflribu-  " 
tion.  Le  Makolontu  prenait  fur  chaque  part  de  quoi  compofer  celle  de  l’é- 
tranger. On  apprit  à MeroUa  que  cette  aérémonie  ne  s’obfêrve  pas  moins 
quand  les  palTans  fe  préfencent  en  plus  grand  nombre.  [ Ils  mangent  & boi-[t)* 
vent  aufli  librement,  que  s’ils  étoienc  invités.]  'Ils  fe  lèvent  aufll-tût  que  le  ' 
plat  ell  vuide,  & continuest  leur  chemin,  fans  prendre  congé  de  l’afTemblée 
& fana  dire  un  moede  resnerciment.  Les  Voyageurs  profitent  de  ces  rencon- 
tres pour  ménager  leurs  propres  proviflons  [quelque  bien  fournis  qu’ils  enîJ“ 
foknt.]  J1  n’efl  pas  moins  étrange  que  l’airenibléc  ne  faff:  pas  la  moindre  quef- 
tioB  à ces  nouveaux  vifages,  pour  lavoir  d’eux  oû  iis  vont  & d’oà  il  vien- 
nent. Tout  fe  palTe  avec  un  lîlence  admirable.  On  croiroit,  dit  l’Auteur  , 
qu’ils  veulent  imiter  les  Locriens , ancien  peuple  d’Achaie  , qui , fuivant  le 
témoignage  de  Plutarque , punilToit  par  une  amende  ceux  qui  fe  ( z ) rendoient 
importuns  par  leurs  queflions  («).  Un  jourMerolla  traitant  plufieurs  Nègres, 
qui  lui  avoient  rendu  quelque  fervice,  remarqua  que  le  nombre  de  fes  convi-  ' 
ves  étoit  fort  augmenté.  Comme  [il-  ne  fe  croyoit  point  obligé  de  recevoir if 
des  inconnus ,]  il  demanda  qui  étoient  ces  étrangers.  On  lui  répondit  qu’on  { 

l'ignoroit.  Pourquoi  fouflfrez-vous , dit-il  à fes  Nègres,  que  des  gens  qui  n’ont  j 

poiat  I 

Cj)  Ogilby,  lijg.  S34, 

(t)  j^ngi.  Lotique  la ouiceû venue.  E d.K. 

(o)  Carli.  pag.  575. 

( X ) Angl.  pour  égaya  Ces  Leâcurt  fait  uuc 
drfcriptloii  &c.  R.  d.  £. 


(% } ceux  qui  Cailoicnc  de  parcllla 
quellions  R d.  E. 

( a ) On  fçiit  qu'aux  fétee  Romaines  Vjii- 
(unyî^rntiKni  étoic  aulL  en  ufage. 
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poiac  eu  de  part  à votre  oavail  viennent  partager  votre  nourriture?  Us  lui  rd- 
pondirent  Qnplement  que  c'étolt  i’ulâ^.  [ Avec  un  peu  de  rédéxion  ,3  cette 
l^harité  lui  parut  fi  louable  (i),  qu’il  nt  redoubler  la  portion  cornmune.  [U 
remarque  à cette  occatlon  que  U une  coutume  11  iàge  ëtoit  pratiquée  parmi  les 
Chrétiens,  on  ne  verroit  pas  mourir  de /aim,  dans  les  rues,  & ailleurs  taatde 
pauvres  gens , comme  ceh  arrive  prel^  tous  les  jours  en  Europe.] 

Leurs  fetes  ont  des  tenu  «St  des  occafions  r^ées,  telles  que  le  gain  d’un 
procès , un  mariage , la  nailTance  d’un  enfant , leur  élévation  à queltquc  di. 
Dignité.  Chacun  s’efforce  alorsde  faire,  ^lêlon  les  moyens,]  unçréfentà'fonPro- 
tefleur  ou  à Ton  Maître , Cè  ne  laillè  pas  de  contribuer  aux  frais  des  réjouiffan* 
gjp>ccs  communes  (r]t-  £Dans  ces  fetes,  & dans  leurs  autres  réiouillances , ] on 
chante  des  vers,  que  l’Auteur  appelle  des  ballades  d’amour  (a).  On  joue  d’un 
Infiniment  dont  la  forme  cil  fingidière.  Il  reffemble  au  Luth  par  le  corps  & le 
manche;  mais  le  vtmtre,  c’ell-à-dire , l’endroit  où  la  rolè  efl  percée  mms  un 
Luth , efl  d’une  peau  ( r ) fort  mince.  Les  cordes  font  des  poils  de  la  queue  d’un 
I^EIéphant  [^s  plus  forts  & de  la  plus  belle  couleur  qu'ils  puiffent  trouver  ,1  ou 
des  fils  de  Palmier,  qui  régnent  d un- bout  de  l'Inllrument  jufqu’à  l’autre  &qui 
{^tiennent  à plulîeurs  anneaux  difhribués  en  différens  lieux, [ les  uns  plus  hautles 
autres  plus  bas.]  A ces  anneaux  font  fuipendues  de  petites  plaques  de  fer  «S: 
d’argent,  de  différentes  g^deurs  «Sc  de  différens  tons.  En  pinçant  les  cordes, 
on  remue  les  anneaux,  qui  font  mouvoir  aulli  les  plaques  ; & de  tous  ces  Tons, 
il  rcfulte  une  harmonie  confufe  qui  n’ell  pas  fans  agrément.  Ceux  qui  manient 
ces  Inflrumens  lesaccordent  avec. beaucoup  d’art.  Mais  ce  qui  caufa  beaucoup  ‘ 
((^d'admiration  à l’Auteur,  c’efl  qu’avec  leurs  doigts  feuls  [&  en  pinçant  lescor^' 
desdecctlnflrument,  comme  onfait  celles  d’une  Harpe,]  ils  eiq>riment,  dit<il,. 
aolTi  clairement  leurs  penfées  qu’avec  la  langue  (/). 

Mexoela  fait  la  defeription  d’un  Inllrninent  qu’il  épelle  KJsmbi,  & qui 
paroît  du  même  genre.  C’elt  une  efpécc  de  Gukarre, mais  qui  a pour  tête cioq 
petits  arcs  de  fer,  qu’on  fait  encrer  pks  ou  moûts  dans  le  corps  dèrinflmment 
Ibrfqu’oa  veut  l’accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  Palmiers.  On  joue  deffus 
avec  les  deux  pouces,  & le  joueur  tient  rinflniaaent  fur  (à  poiaine.  Le  fbii,. 
quoique  fort  bas,  en  eil  ailêz  mélodieux  (g). 

Mais  plus  agréable,  & le  plus  ingénieux  Infiniment  de  la  mufique 

de  Congo,  eit  celui  donc  Carli  fait  la  defiription  fuivante.  On  prend  une plaa- 
chedebois,  qu’on  tend  & w'on  bande  comme  un  air.  On  y fufpend  quinze  ca< 
l^lebaffes,  longues  [vuides  J & féches,  de  différentes  tailles  [pour  les  différens 
tons,]  perc^  cl^une  au  romioec,  avec  un  trou  de  moinme grandeur  quatre 
doigts  au-deflbuB.  Le  trou  d’en-bas  ell  à demi-bouché,  & celm  d’enrhant  cou- 
vert d’une  petite  planche  fort  mince , à qudqoe  difiance  au-delTus.  Le  joueur 
(Rattache  aux  deux  bouts  de  l'Inllrumenc  une  petite  corde  [faite  de  l’écorce  d’un  : 
arbre,]  qu’il  fe  pallê  autour  du  cou  pour  le  ibûtemr  ; & de  deux  petites  ba- 

. ^ guettes , . 
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Ih)  Voysce  (ic  MetoUa,  psg.  6Ha.  ■ 

Ibid.  pag.  63p. 

Id)  Relalioo  de  Figticue , pag.  it2.  & 


fuir. 


(e)  Aigl,  «ifli  BMJKc  qu’une  icBülf. 


K d.£. 


Cf)  Figafètta  JUi. 

Ci)  Voyage- d«  MeiolU,  psg.  63^. 

();  U y a dan  l’AagWù  ^ cet  Inflis-' 
ment  etl  selui  dcK  Ml  Peu^  Pt  Plfvca(< 
k plui,  R.d.S.-  . 

i . 


i 

! 


i 

i 

I 


Digitized  by  Google 


nor »TMÏ 
ne  Congo. 


Divers  au- 
tres InP.ru- 
mens. 


Cer.ccit  lies 
Né'â.-es. 

Teuor. 


Mufhjuedc 
la  Cour. 

Trompette 

ü'yvoire. 


l-ODio,  ou 
les  deiii  fon- 
nettes. 


30+  VOYAGES  A -U  LONG  D "ES.  COTES 

rettes,  dont  le  bout  eft  couvert  d’étofFe,  il  fr^pc 'fur  la  lilanche  (t),  dont 
rctcntifTemcnt  fc  communique  aux  Calcbafles  & forme  une  harmonie  ungulié-  . j 
rc,  fur-tout  lorfque  plufieiu^  perfonnes  jouent  cnfomble  (i).  * 1 

Cet  Inftriiment  a quelque  relTcmblance  avec  le  Marimba  , qui  ell  fort  en 
ufige  parmi  les  Abundis  (/)  & les  Abondas,  Habitans  d’Angola,  deMataroba 
& de  quelques  autres  Contrées.  "Le  Marin^a  confifte  en  feize  calcbalTes,  de  | 
différentes  grandeurs , fort-bien  rangées  entre  deux  planches , qui  font  aufli 
fufpendues  au  cou  du  joueur  [par  le  moyen  d’une  courroye.^  L’embouchureirJ»  , 
de  chaque  calcbaffe  ert  couverte  de  petites  tranches , d’un  bois  rouge  & fono- 
re,  nommé  Tanilla.  Ceft  fur  ces  tranches  mêmes  [longues  d’un  peu  plus  d’unîî'  | 
empan  1 que  le  joueur  bat  avec  deux  petites  baguettes  ; & le  fon  qui  fort  des 
caleb^es  a quelque  reflemblance  avec  celui  de  l'orgue. 

Pour  former  un  concert,  les  Nègres  employent  cinq  Inftrumens,  dont  le 
eft  le  principal.  Ils  y joignent  quelquefois  le  KaJJuto , qui  eft  une 
pièce  de  bois  creux  d'une  aune  de  long,  couverte  d’une  planche  taillée  en  ma- 
nière d’échelle,  c’eft-à-dire,  avec  de  petites  tranches  difpcrfées  par  interval- 
les. On  racle  deffus  avec  un  bâton,  &cet  Inftrumcnt  pafic  pour  le  Ttnor. 

La  Baflê  du  concert  eft  le  Quilando,  qui  eft  compofé  d’une  fort  grande  ca- 
lebaffe  [de  deux  empans  & demi  de  long,]  large  par  le  fond,  & fort  étroitejJ*  ! 

au  fommet,  de  la  forme  à peu-prés  de  nos  bouteilles.  Elle  eft  percée  en  é-  i 

chelle,  comme  le  Kafllito,  & l’on  racle  aufli  deflus  avec  un  bâton.  En  gé- 
néral toute  cette  fymphonic  n’eft  point  défagréable  dans  l’éloignement;  mais,  ' 

de  près , le  bruit  de  tant  de  baguettes  caufb  néceflairement  beaucoup  de  con-  | 

fufion. 

Les  Nègres  du  Pays  fe  fer\’ent  aufli  de  quantité  de  petits  grelots,  placés 
au  long  d’un  fer  [de  deux  empans ,]  qu'ils  agitent  en  mefure.  Cet  Inftrumentîj” 
eft  fort  en  ufage  dans  le  Comté  de  Sogno , & marche  toûjours  devant  le  Com- 
te aux  jours  de  fêtes.  Mais  les  principaux  Inftrumens  ( m ) de  Congo  fe  nom- 
ment Embattckif.  Ce  font  ceux  du  Roi  & des  Princes.  Le  plus  riche  eft  la 
trompette  d’Yvoire,  compofée  de  plufieurs  pièces  bien  percées,  qui  s’emboi- 
tent  î’une  dans  l’autre,  & qui  font  enfeinble  de  la' longueur  du  bras.  L’embou- 
chure eft  de  la  grandeur  de  la  main.  On  j applique  les  doigts,  & le  fon  fe  ' 
forme  par  leur  reflerrement  ou  leur  dilatation.  L’inftrument  n’a  point  de  trous 
latéraux  comme  nos  Huttes  & nos  hautbois.  Le  lamgo  eft  compofé  de  deux  fon- 
nettes  de  fer,  liées  par  un  fil  d’archal,  en  forme  d’arc.  On  bat  deffus  avec  deux’ 
baguettes.  Cet  Inftrumcnt  Royal  ( « ) marche  devant  les  Princes , iorfqu’ils  veu-  * 
lent  annoncer  leurs  volontés  au  Public  («).  Ceft  apparemment  du  L^ngo  que 
parle  Carü , lorfqu’il  reprefente  les  jeunes  Princes  & les  enfans  des  premiers 
Seigneurs  q.vcc  des  fonnettes  de  fer  à la  main,  fur  lefquelles  ils  battent  alterna- 
tivement. , 

- I • •-  I 

fi)  -SVyl.  de  cette  manière  l'air  entrant  (m)  pour  les  jours  de  fèces  & fur- 

dans  les  CalciialTrs  produit  diffèrens  fons  qui  tout  à Sogno.  R.  d.  E. 
rcfl'L-mblenc  en  quelque  manière  è ceux  des  fn)  jingl.  ces  deux  inllruniens  marciMint 
Orgues.  R.  d.  Ë.  * auin  devant  let  Princes , far-toudorfqn'flsta- 

( it)  Voyagu  de  Carli,  pag.  563.  Les  Au-  Boncent  leurs  volontés  suPublic,  & Icurtient 
tenrs  Angiols  parold'eiit  douter  fi  des  Millio-  lieli,  dans  ces  occafioas,  de  nos  crodipetees 
paires  Capucins  doivent  pafTer  poBr  de  bons  d'Ëiiro^.  R.  d.  r. 

Juges  cnMufique.  R.  d.  T.  ' - * <s)  KlcMlla.  ubi  fitp.  pig-  431,  &fuÎ7.  j 

;l)  adngi.  ou  Aboodos.  R.  d.  £.  * 
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tivement.  II  compare  ces  fonnettcs  à celles  quon  fufpend  en  Europeau  coudes 
be'^iaux.  Mais  cette  mufique  eft  rare,  dit-il,  parce  que  le  nombre  acs  Seigneurs 
ï/=n’c(l  pas  grand  (p),  & qu’il  n’y  a que  leurs  Fils  qui  fe  fervent  de  ces  Inllru- 

mens.] 

On  voit,  à la  Cour,  des  Fluttes  & des  Cornemufes,  dont  les  Muficiens  de 
Congo  jouent  fort  bien.  On  en  %'oit  auITi  parmi  le  Peuple  (g)  , mais  d’une 
forme  moins  élégante  & d’un  Ton  plus  groTer.  Le  (r)  Peuple  n’obferve 
qu’une  raefure  imparfaite  dans  les  danfes , de  bat  des  mains  pour  accompagner 
les  Infbrumens.  Mais  à la  Cour , le  mouvement  des  pieds  eft  plus  Julie  & plus 
^'grav'C.  Cell  une  forte  de  mcfurc  Morefque,  [que l’Auteur  trouve]  alTez  ma* 
jéflneufe  ( r V 

Les  tambours  font  compofés  d’un  bois  fort  mince  & d'une  feule  pièce, 
de  la  forme  de  nos  grandes  jarres  de  terre.  ■ Ils  font  couverts  d’une  peau  de 
bête,  fur  laquelle  on  bat  avec  la  main.  Le  bruit  l’emporte  beaucoup  lîir  edui 
• de  nos  tambours  (t).  Suivant  Carli  fv),  on  n’y  apporte  point  d’autre  art 
t/’que  de  couper  un  tronc  d’arbre  long  de  trois  quarts  d’aune  [ & quelques-fois 
plus  ,puifque  lorfqu’ils  le  pendent  à leur  cou,  il  touche  prefque  à terre,]  de  le 
creulcr  & de  le  couvrir  des  deux  côtés  d’une  peau  "de  tigre,  ou  de  quclqu’autre 
animal.  On  bat,  dit  l’Auteur,  avec  la  main  ouverte;  & le  fon  ellFort  h’ideux. 

Outre  ces  grands  tambours,  Mérolla  en  repréfente  déplus  petits,  que  les 
Nègres  appellent  Nkamha.  Ils  font  compofés  du  fruit  de  l’arbre  AKkmda , 
•ï<[dont  on  a déjà  vûladefeription],  ou  d’une  pièce  de  bois  creux,  qui  n’ell  cou- 
verte que  d’un  ctôé.  Leur  ufage  ell  ordinairement  pour  les  parties  de  débau- 
che, quoiqu’ils  falTent  allez  de  bruit  pour  être  entendus  de  fort  loin.  Auüi 
les  jVli'üonaires  nefentendent  jamais  fans  courir  aulli-tôt  vers  If  lieu  de  ralTem- 
)Jblée,  dans  la  vûe  d’interrompre  ces  [criminels]  amulèmens.  L’Auteur  regrette 
de  n’avoir  jamais  pû  furprendre  un  coupable,  pour  en  faire  un  éxcmplc.  Il 
ajoute  que  les  Jaggas  employent  ces  tambours,  non-feulement’ à leurs  fêtes, 
mais  aux  facrifices  humains  qu’ils  font  à l’honneur  de  leurs  Ancêtres,  & fur- 
tout,  dit-il,  lorfqu’ils  in\t>quent  le  Diable  (xj. 


(y)  Carli,  p.ig.  s<54. 

(f } Angl.  Le  petit  People,  Te  rertaDinJe 
Chalumeau-x,  deiretitearonntttet , & iTauires 
liiilrumcns  &c  R.  d.  E. 

(r)  Angl.  lis  gardent  aOûz  bien  la  caden- 


ce. R.  d.  E. 

(r)  Pigaretta.  pag.  l8î. 

(a)  Merolla,  pag.  64.5. 

( t)  ) Carli , pag.  s<l3.  dt  fuiv. 
(x)  Merolla,  pag.  63a. 


î.  II. 


Arts  £?  Coutumes  des  Moficongos. 


ON  remarque  peu  de  différence  entre  les  édifices  de  Congo  & ceux  de 
toute  la  Côte  Occidentale  d’Afrique.  Les  Moficongos  élevent  aullî  plu- 
•î*  fleurs  hutes  au  milieu  d’un  enclos.  Elles  font  [de  terre  ou  de  bois ,]  couver- 
tes de  paille,  divifées  en plufiems chambres  commodes,  mais  fans  rez-de-chauf- 
fée  & fans  aucun  étage.  La  plûpart  font  tendues  de  fort  belles  nattes , & 
garnies  de  pluficurs  autres  omeraens  (a).  C’ell  [la  feule  force  de  l’ufage',] 

. ou 

(a)  Dapper  dit  que  Ictus  meubles  coofiAeiit  en  épées  & an  boucUcri,  pag.  53$.  , 

VL  Fart.  (^q 
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ou  quelque  goi'it  de  commodité , qui  borne  les  Nègres  de  Congo  à cette  ma- 
nière de  bâtir;  car  loin  de  manquer  de  pierres,  U y a peu  de  Région*  dans  î’ü- 
nivers  ou  les  montagnes  en  fourniflent  autant  & ae  tant  d’elpéces  diifércnict. 

Ils  ont  d’ailleurs  du  ( i ) bois  pour  la  charpente , & des  bêtes  de  charge  pour 
le  tranfport  des  matériaux.  Mais  ils  manquent,  à la  vérité,  de  maçons,  de 
charpentiers , de  couvreurs  & d’autres  ouvriers.  Les  murs  des  l^ILTes  & 
les  autres  bàtimens  de  la  même  fabrique  ont  été  conllruits  par  des  maçons 
Portugais. 

Pour  former  leurs  enclos,  ils  plantent  des  branches  d'Ogbegue,  fort  près 
l'une  de  l’autre.  Ces  arbriffeaux  deviennent  (1  forts , en  croiflànt , qu'ils  com- 
pofent  moins  une  haie  qu’un  véritable  mur , qui , étant  couvert  de  nattes , for- 
me une  très-belle  cour,  où  les  Nègres  fe  promènent  à l’abri  du  Soleil  (c). 

Ceux  qui  font  leur  demeure  dans  les  Villes,  tirent  leur  fubfiftancc  du  com- 
merce. Ceux  qui  habitent  la  Campagne  vivent  de  l’agriculture  & de  l’entre- 
tien des  bediaux.  Ceux  qui  font  établis  fur  les  bords  de  la  Zairc  [&  des  au-»^. 
très  Rivières ,]  fubfiftcnt  de  la  pêche.  D’autres  gagnent  leur  vie  à recueillir 
le  vin  de  Tombe  ; d’autres  à fabriquer  les  étoffes  du  Pays.  Il  y a peu  de  Mofi- 
congos  qui  ne  foient  experts  dans  quelque  métier  {d)  ; mais  ils  ont  tous  une 
extreme  averfion  pour  le  travail  pénible. 

Les  Habitans  des  limites  Orientales  du  Royaume  & des  Pays  voifins,  font 
d’ime  habileté  fngulière  pour  la  fabrique  de  pludeurs  fortes  d’étofiies , telles 
que  les  velours , les  tilTus  , les  fatins  , les  damas  & les  taffetas.  Leurs  fils 
font  compofés  de  feuilles  de  divers  (e)  arbres,  qu’ils  empêchent  de  s’élever  , 
en  les  coimant  chaque  année,  & les  arroiimt  avec  beaucoup  de  foin,  pour  leur 
faire  pouffer,  as*  printems,  des  feuilles  plus  tendres.  Ce*  fils  [qu'ils  tirentg^ 
de  ces  feuilles  après  les  avoir  nettoiées  & préparées  à leur  manière,]  font  ttès- 
fins  & très-unis.  Les  plus  longs  fervent  à compofer  les  grandes  pièces  [dontSlS^ 
ils  font  pluficurs  fortes  différentes.  Les  unes  font  veloutées  des  deux  cdtés, 
les  autres,  appellécs  Damas,  font  figurées.  Leurs  Brocards , ou  com- 

me il  y a dans  l’Original,  l’emportent  de  beaucoup  fur  ceux  d’Italie.  Perfon- 
ne  ne  peut  porter  de  cette  forte  d’étoffe  , que  le  Roi  feul,  & ceux  à qui- il  ’ 
veut  bien  en  donner  la  pcrmiffion.  • C’efi  des  étoffes  de  cette  efpéce  qu’ils  font 
leurs  plus  grandes  pièces,  qui  ont  quatre  ou  cinq  empans  de  long,  & trois  ou 
quatre  de  fcgc.J  On  les  nomme Inkoriraba»,  du  paysde  leur  fabrique,  qui  efl 
aux  environs  de  la  Rivière  de  Vumba.  Les  velours,  qui  font  à peu-pris  de 
la  même  grandeur,  fe  nomment  (f)  Eniabas;  les  damas,  Infulas;  les  (g)  ra- 
tis,  MarUcas-,  les  Zendodh,  Tonias\  & les  Armoifins  (ê),  Engombas.  Les 
plus  légères  de  ces  étoffes,  qui  font  de  la  fabrique  d'Anzikki,  font  encore  en 
plus  grandes  pièces.  [ Elles  ont  foc  empan*  de  long,  «S:  cinq  de  large.]  Elleïjp 
font  d’ailleurs  très  - commodes  pour  l’ufage  [àcaufe  de  leur  légèreté]  & ce-sj* 
pendant  [affez  épaiffes  & affez]  ferrées  pour  garantir  de  la  pluie,  hot  for-5j° 
tugaif  ont  commencé  à les  em]>loyer  pour  faire  des  tentes , &s’cn  trouvent  bien 
contre  la  pluie  & le  vent 

Le*  • 


(h)  des  Tüleuils.  R,  d.  E. 
(t)  P'c'afctta  , pag.  115.  & fuiv. 
(d)  Ogilby,  pag.  S34- 
(tj  /itigl.  de  Palaiieis.  U.  d.  £.. 


(f)  /inirt.  fasatJiif.  R.  d.  E. 

(g)  MrL  K.  d.  E. 

(b)  jingl.  ürmenni.  R.  d.  K. 
(i)  Pigifcua,  pag.  39.  & fuiv. 
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I.  E s richdTès  des  Moficongos  confiftent  principalement  en  Efclîyes  , en 
Yvoiredt  en  qui  font  de  petites  coquilles  qui  tiennent  lieu  de  monnoie. 

Congo , Songo  & Bamba  vendent  peu  d’Efclaves  ; & ceux  qu'on  tire  de  ces 
trois  Provinces  ne  pallent  pas  pour  les  meilleurs , parce  qu’étant  accoutumés 
à vivre  dans  l’indolence,  ils  fuccombent  bien-tot  aux  travaux  pénibles.  Les 
plus  eftimés  viennent  d*//miwl/e , Atjivgos,  àtsVayséi  Jaggas,  At  Knfcnâa, 
de  Quilax,  de  Lembo  & de  divers  autres  Pays  au-deflus  de  Majjingano  , dans 
le  Royaume  d'Angola.  Ix:s  Eàiropéens  font  aufli  quelque  commerce  en  S'm- 
bos.  Mais  les  principales  marchandifes  du  Comté  de  Sogno  font  les  étoffes  de 
fombos,  l’huile  de  limier  & les  noix  de  kola,  (i)  Lc*s  dents d’Eléphans  , 
qu’on  y ajroortoit  autrefois  en  grand  nombre,  y font  devenues  plus  rares.  Au 
relie,  c’elt  la  Vaille  de  S.  Salvador  qui  ell  comme  le  centre  du  commerce  Por- 
tugais dans  ces  Contrées.  Les  Habitans  achètent  d’eux  des  étoffes  de  Cyprès  y 
des  toiles  peintes , nommées  Capes  Je  verdure , des  Caw  bleus,  des  Biramks  de 
Surate  (/)  , des  chaudrons  de  cuivre,  des  draps  d’Angleterre,  de  grands  Sim- 
bas  de  Loanda,  des  Befiers,  des  colliers,  des  anneaux  & d’autres  merceries  de 
■peu  de  tuüeur.  Les  poids  & les  mefures  ne  font  en  ufage  ici  qu’entre  les  Por- 
tugais. Congo  ell  aufll  fans  monnoie  d’Or , d’argent  & de  cuivre.  Tous  les 
marchés  s’y  font  enSimbos  , petites  coquilles  qui  paffent  pour  monnoie  cou- 
rante, & qui  n’ont  aucun  prix  dans  les  autres  Régions  de  l’Afrique.  Les  Por- 
tugais mêmes  font  réduits  à s’en  fervir  dans  les  voyages  qu’ils  font  au  tra- 
vers du  Royaume , lorlqu’ils  portent  ou  qu’ils  envoyent  par  leurs  Pomberos 
• ou  leurs  Efclaves  des  marchandifes  à Pembo  & dans  d’autres  Cantons  d’Ango- 
la ( m ).  Outre  Tufage  ordinaire  des  Simbos , les  Nègres  de  Congo  ont  une 
nouvelle  raifon  de  les  rechercher  ardemment',  depuis  qu’ils  font  en  commerce 
avec  quelques  Peuples  voifins  qui  adorent  la  Mer  & qui  étendent  leur  refpeA 
à tout  ce  qui  fort  de  fon  foin.  La  paflion  de  ces  Afriquains  intérieurs  pour  les 
[^coquilles  marines,  va  jufqu'à  les  leur  faire  nommer  Errons  de  Dieu.  Ils  [les 
regardent  comme  un  Tréfor , ] donnent  en  échange  ce  qu’ils  ont  de  plus 
précieux,  & ne  s’elliment  heureux  ou  riches  qu’à  proportion  qu’ils  en  peuvent 
amallèr  (n).  Dix  (a)  mille  cinq  cens  Simbos  font  la  valeur  d’une  plUole  (p). 

L E Royaume  de  Congo  ne  produifant  point  de  Chevaux  & n’étant  pas 
propre  à les  nourrir,  les  Habitans  n’ont  pas  d’autre  commodité  pour  les  voya- 
ges que  d’être  couchés  dans  leurs  hamacks , ou  aflls  dans  une  elpécc  de  fau- 
teuils , au-delTus  defqucls  on  foûtient  des  parafols , qui  les  mattent  à cou- 
vert du  Soleil.  Ils  font  portés  fur  les  épaules  de  leurs  propres  Efcla\-cs,  on  par 
des  porteurs  de  louage,  qui  fe  trouvent  prêts  à fo  relever  fur  la  route.  Ceux 
qui  font  obligés  de  faire  teaucoup  de  diligence,  prennent  avec  eux  un  grand 
nombre  d’Efclaves,  qui  (q)  fe  relcvTint  au  moindre  figne  de  laiîitude,  m’a- 
vancent pas  moins  que  le  meilleur  cheval  au  trot  (r).  Pour  traverfer  les  Ri- 
vières, ou  pêcher  fur  les  Côtes,  ils  font'ufage  de  leurs  Canots.  Les  plus  grands 


(k)  Ony  apportoitsiltrefois,  quan- 
tité de  dtntJ  d'Eléphms  , & fott  crandes. 
Mais  ce  commerce  ell  a prêtent  emièrement 
tombé.  R.  d.  E. 

(l)  yS'igl.  ou  Suretet.  R.  d.  E. 

(«)  Ogilüy,  pog.  53S.  ü(  fuiv. 


(n)  Voyage  d’Angelo,  pag.  362. 

(0)  vTïrgl.  trois  R.  d.  E. 

(p)  Voyage  de  Carli,  pag.  573. 
il)  rlngl.  qui  accoiituniés  à cette  fttigue 
& fe  reltv.ant  tour  à tour.  R.  d.  I-I. 

(r)  Pigafetta,  pag.  73.  & «7. 
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font  c^pofés  d'un  tronc  [de  Likonde  ou]  d'Æikonda,  arbre  d’une  prodigicii-jj» 
fe  grulleur  (f).  [On  lit  avec  étonnement,  dans  la  Relation  de  Pigafetta , ] tii 
qu'un  Canot  peut  contenir  quelquefois  jufqu’à  deux  cens  hommes,  (t  ) Les  ra- 
meurs font  debout , comme  dans  les  autres  Régions  de  l’Afrique , & manient 
fort  habilement  une  efpèce  de  pelle  qui  leur  fert  de  rame.  Lorfqu’ils  font 
obligés  de  combattre  fur  l'eau,  ils  abandonnent  la  rame  pour  manier  leurs  arcs 
& leurs  flèches  (v). 

(Quoique  le  Chriflianifme  ait  fait  beaucoup  de  progrès  dans  le  Royaume 
de  Congo , & que  les  mariages  y foient  célébrés  avec  les  cérémonies  de  l’E- 
glife  Romaine,  il  a toûjours  été  fort  difficile  de  faire  perdre  aux  Habitons  le 
goût  du  concubinage.  Malgré  les  plaintes  & les  reproches  des  Miflionairea, 
ils  prennent  autant  de  maitrelTes  qu’ils  en  peuvent  entretenir.  [Lorfqu’une 
le  du  Royaume  de  Congo  a deflein  de  fe  marier,  elle  fe  retire  dans  une  Maifon 
obfcure,  & fe  peint  en  rouge,  avec  de  l’huile,  & daldkoel,  ou  Takulla,  Ibr^ 
te  de  bois  qui  croît  autour  de  Mayumba.  Elle  n’en  fort  qu’au  bout  de  trois 
mois , & prend  alors  pour  fon  Jlari  celui  de  fes  amants  qui  a été  le  premier,  le 
plus  confiant  & le  plus  emprelTé  à lui  faire  fa  cour.]  L’ancien  ufage  des  Nè- 
gres de  Sogno  ctoit  de  vivre  quelque-tems  avec  leurs  femmes,  avant  que  de 
s’engager  dans  le  mariage  , pour  apprendre  à fe  connoître  mutuellement  par 
cette  épreuve  (x).  La  méthode  (y)Chrétienne  leur  paroît  contraire  au  bien 
de  la  Société , parce  qu’elle  ne  permet  point  qu’on  s’alTüre  auparavant  de  la  fé- 
condité d’une  femme,  ni  des  autres  qualités  convenables  à l’état  conjugal.  Auf- 
fi  les  Miffionaircs  n’ont -ils  pas  peu  de  peine  à leur  faire  abandonner  la  pratique 
de  leurs  Ancêtres,  qui  confifte  dans  un  traité  fortlimple.  Ixts  p>arens  d'un  Jeu- 
ne-horame  envoyent  à ceux  d’une  jeune  fille  pour  laquelle  il  prend  de  l’incli- 
nation, unpréfent,  qui  pafle  pour  douaire,  & leur  font  propofer  leur  alliance. 

Ce  prtfent  eft  accompagné  d'un  grand  flacon  de  vin  de  Palmier,  qui  porte 
dans  le  Pays  le  nom  de  Cbetio  à Melaffo  (2).  Le  vin  doit  être  bû  par  les 
parens  de  la  fille  [«S:  par  toute  laCompagnie]  avant  que  le  préfent  foit  accepté 
condition  fi  nécefliiire , que  la  conduite  du  père  & de  la  mère  palTeroit  au- 
trement pour  un  outrage.  Enfuite  le  père  fait  fa  réponfe.  S’il  retient  le  pré- 
fent,  il  n’a  pas  befoin  d’autre  explication  pour  marquer  fon  conlcntement. 
Lejeune-homme  & tous  fes  amis  fe  rendent  auîî-tôt  à fa  maifon,  reçoivent  fa 
fille  de  fes  propres  mains  [&  la  conduifem  chez  fon  Epoux.]  Mais  ii  quclquesj^ 
femaines  d’épreuve  &d’obiervacion  font  connoitrc  au  mari  qu  il  s elt  trompé  dans 
fon  choix,  il  renvoyé  fa  femme  & fe  fait  rellituer.  fon  préfent.  Si  les  fujets  de 

mécontentement 


!•»  ) On  en  a déjà  vû  la  deicription. 
t)  jlngi-  leurs  rames  ne  repofent  point 
fur  l'un  des  céiés  JuCinot,  mais  ils  les  tien-, 
nent  librement  S la  main.  Elles  leur  reiveiit 
auflT  i diriger  le  Canot.  R.  d.  E. 

(®)  Relation  de  Pignfctw,  pag.  28. 

(*)  Les.  Auicuts  Anglois  de  ce  Recuei!  «f- 
furent  que  eet  ufage  régnoit  autrefois  en  .An- 
gleterre. & qu’il  iubfinc  encore  dans  quelques 
endroits  d'Irlande  & d'KcoITc. 

(y  ) l.e  Tiaduéleur  » fait  quelques  change- 
iBcus  i CCI  aiticle  qui  fe  trouve  d'ailleurs  p.a- 


cé  plus  bas  dans  l’Original.  Vo'ici  ce  qu’il 
porte;  Ces  Nègres  n’.ipprouvent  point  la  ma- 
nière de  fc  marier  des  Chrétiens.  Avant  que  de 
prendre  une  Femme,  ils  veulent  auparavant 
s'afl'ûrer  de  fa  fécondité,  de  Ton  application 
au  travail , & de  fon  obéilTance.  Ces  quali- 
tés, & fur-tout  la  première , leur  piroirTcnt  fi 
cQ'entielles , queiorfqu'un  mari  s'apperçoit  que. 
la  (ienne  ne  les  a pas,  il  la  renvoyé  fur  le 
champ  i fes  parens , & reprend  les  ptéfeus- 
qu’il  leur  avoic  fait,  R.  d.  T. 

(x)  Ou  QiW. 
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mécontentement  viennent  de  lui , il  perd  fon  droit  à la  reltitution  (n  ).  Mais 
de  quelque  côté  qu’ils  puilTcnt  venir , la  jeune  femme  n'en  n'cft  pas  regardée  a- 
vec  plus  de  mépris,  & ne  trouve  pas  moins  l’occalloa  de  fubirbien-tùtunenou* 
velle  épreuve. 

Observez,  avecl’Auteur,  que  lepérede  la  fille  ne  doit  jamais  fe  plaindre 
de  la  médiocrité  du  préfent , s'il  ne  veut  pas  être  aceufé  d’avoir  vendu  fa 
fille.  Cependant  ( ÿ ) , pour  éviter  jufqu'aux  plaintes  fecrétes,  la  loi  régie  ce 
qu’un  mari  doit  donner , fuivant  fon  rang  & la  fortune.  Le  père  de  la  fille  re- 
garde ces  prélens  nuptiaux  (r)  comme  une  partie  de  fes  richclTes , du  moins  juf- 
qu’au  terme  de  l’épreuve,  où  le  fort  d'une  femme  eft  fixé  fans  retour.  Ainfi  les 
plus  riches  font  ordinairement  ceux  qui  fe  trouvent  pères  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  filles. 

Il  arrive  quelquefois , ençc  les  Nègres  du  commun,  qu’un  mari  (d)  mé- 
content de  fa  femme,  mais  peu  difpofe  à perdre  fes  prefens,  la  cède  au  même 
Ijt prbe  à quelque  jeune-homme  de  fa  famille.  [Les  loix  du  Pays  n’oppofent  rien 
à cette  mfàme  pratique;  mais  le  zélé  des  Mifionaircs  y fupplée.]  (e)  Dans  un 
cas  fl  fcandalcux  ils  employent  tout  leur  crédit  pour  faire  donner  la  bailonnade 
au  coupable.  Un  Nègre  de  quelque  diflinétion  ayant  fait  un  jour  cet  odieux 
marché  pour  la  femme  de  fon  coufin,  fut  amené  dev'ant  les  \Ii;Iionaires  (/), 
qui  s’efforcèrent  d’abord  de  lui  infpirer  d'autres  fentimens  par  leurs  exhor- 
tations. Ils  paOerent  enfuite  aux  menaces  ; mais  apprenant  qu’elles  n’avoient 
produit  aucun  cfiTet,  & qu'au-lieu  de  quitter  fa  femme,  le  coupable  avoit  fait 
un  nouveau  préfent  à fon  père,  pour  perfuader  au  Public  quil  avoit  rempli 
la  loi,  ils  (g)  s’emportèrent  fl  vivement  contre  fon  crime,  qu’une  partie  du  Peu- 
ple , échauffé  par  leurs  difeours  , fe  faifit  du  mari  & de  la  femme , les 
fouetta  fans  pitié  , & priva  le  mari  d'un  emploi  fort  lucratif  dont  il  étoit 
revttu  (i). 

Les  femmes  ont  droit  auffî  de  mettre  leurs  maris  à l’cllai,  &l’on  reconnoît 
tous  les  jours  qu’elles  font  plus  inconffaiites  «St  plus  opiniâtres  que  les  hom- 
mes , car  on  les  voit  profiter  plus  fouvent  de  la  liberté  qu’elles  ont  de  fe 
retirer  avant  la  célébration  du  mariage , quoique  leurs  maris  n’épargnent  rien 
pour  les  retenir.  Merolla  ( i ) raconte  qu’ayant  été  appcllé  pour  confeffer  une 
mère  dont  la  fille  étoit  dans  l’état  d’épreuve , il  lui  déclara  qu’il  ne  pouvoir 
lui  donner  l’abfolution , fi  elle  n’obligeoit  fa  fille  de  fe  marier.  Elle  répondit: 
„ Mon  Père,  je  ne  donnerai  point  à ma  fille  un  Julie  fujet  de  me  maudire 
„ après  ma  mort,  en  la  formant  Je  prendre  un  mari  pour  lequel  elle  n’ait  pas 

,,  d’inclination 


(a)  Mais  de  nnelquc  nr.tu'C  qne 
(bien!  les  iltfauis  qui  en;;ai;cnt  un  mari  i rm- 
voycr  la  femme.  R.  d.  E.  • 

(i)  Mxl-  C’eft  pour  prévenir  un  pareil 
crime  que  1.1  Loi  &c.  R.  d.  E. 

(f)  comme  une  chofe  qui  lui  e(l' 

duc.  piur  avoir  tntritenu  fa  fille,  jufqu  au 
tems  de  fon  M-ragc.  R.  d.  E. 

(d)  ^igl-  que  lorfqu'un  homme  qui  a pris 
un;  femme , f ms  l'avoir  épouféc  léguimement , 
fent  approcher  fa  fin,  R H.  E. 

!<)  Aigl  Pour  pré‘-ctrir  celle  pr.atique  , 
Jes  Millioiiaires  oat  ordonné,  que  quiconque. 


recevroif  une  femme  en  pareil'cas,  feroit  con- 
damné i labaflonaJç.  K.  d.  E. 

(/)  ^ngl.  devant  l'Auteur.  R.  d.  E. 

(g)  Ângl.  Il  fit  faifir  les  deux  cnupables,- 
& après  leur  avoir  fait  un  court  fetmon, 
pour  lénr  repréfenter  l'atrocité  de  leur  crime; 
fans  avoir  pD  vaincre  leur  opir.iitreié,  il  les 
abandonna  è la  diferétion  du  peuple  qui  &c. 
R.  d.  E. 

(•fi)  Voynge  de  Merolla,  pag  «i+.  & fuiv. 
(i)  l'Auteur  en  vit  plufieurs  Exem-' 

r'ea  pendant  fa  MifTion,  <t  cntt'aucus  le  fui- 
va.1t  dtc.  R.  d.  E. 
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„ d’inclination.  'Vous  cra!j;n*7.  donc  moins,  rmliqna  le  M'.lîonaire , les 
„ malédiftions  de  Dieu  que  celles  de  votre  fille?  Cette  mer.nec  fit  tant  d’im- 
preflion  fur  la  jeune  femme,  que  s’étant  mife  à pleurer,  elle  appella  immédia- 
tement fon  mari , pour  lui  promettre  de  confentir  à la  célébration  [ le  prcmierj^ 
jour  de  fêtc.1  Dès  le  lendemain  ils  allèrent  enfemble  à la  pêche , & le  fort 
ayant  répondu  à leurs  efpdrances , ils  refurent  la  bénédiftion  nuptiale.  Merol- 
!a  ne  fit  plus  difficulté  de  confeller  la  mère,  qui  mourut  peu  de  jours  après. 
Mais  il  en  vit  plufieurs  obflinées  àmourir  fans  confeflion  (ê),  plutôt  que  (rem- 
ployer leur  autorité  pour  forcer  leurs  filles  au  mariage.  Il  ajoûte  qu’après  ( l) 
les  cérémonies  de  l’Eiglife,  on  les  voit  vivre  ordinairement  dans  une  parfaite 
nnion;  [qu’il  ell  rare  que  les  femmes  violent  la  fidélité  conjugale,  que  pen-îj" 
dant  tout  le  tems,  que  les  Européens  ont  commercé  dans  ce  Pays,  on  n’y  a 
pas  vû  un  fcul  bâtard]  que  les  Femmes  ont  uneawrfion  particulière  pour  lesHé- 
rétiques  (m),<ju’il  s’en  trouve  plufieurs  qui  s'alTemblcnt  le  premier  jour  de  Ca- 
rême, & qui  s'engagent  à la  continence  J ufqu’au  jour  de  Pâques;  enfin,  qu’el- 
les apportent  plus  de  fidélité  que  les  hommes  à l’obfervation  du  jeûne. 

Une  femme  ejui  lailTe  prendre  fa  pipe  par  un  homme  & qui  lui  permet  de 
s’en  ftrvir  un  moment , lui  donne  des  droits  fur  elle  <Sc  s’engage  à lui  accor- 
der fes  faveurs.  [L’Auteur  nous  parle,  à cette  occafion,  d’une  Négrirlîê  qui;;5" 
ne  voulut  jamais  permettre  à un  Capitaine  Ilollandois,  de  fc  fert-ir  de  fa  pipe. 
Quoique  ce  refus  put  n'avoir  d'autre  caufe  que  la  fageflTe  de  cette  Femme, 
cependant  le  Capucin  ne  l'attribue  pas  moins  à fon  averfion  pour  les  Ilollan- 
dois,  en  qualité  d’IIérétiqucs,  qu’à  fa  chafleté  («).]  Dans  le  cas  de  l’Adultè- 
re, la  loi  condamne  l'Amant  à donner  la  valeur  d’un  Efclave  au  mari,  & la 
femme  à demander  pardon  de  fon  crime  ; fans  quoi  le  mari  obtiendroit  facile- 
ment la  pcrmiilfon  du  divorce.  [Malgré  l’attachement  que  toute  la  Nation 0 
confen^e  pour  l’ancien  ufage  de  l’épreuve,]  ceux  qui  font  furpris  dans  un 
, commerce  trop  libre  av'ant  le  mariage , payent  en  monnoie  du  Pays , une 
amende  qui  revient  à neuf  de  nos  écus. 

L’œc  o N O M I F.  domeilique  a fes  loix , qui  font  uniformes  dans  toute  la  Na- 
tion. Le  mari  eft  obligé  de  fe  pourvoir  d’une  maifbn;  de  vêtir  fa  femme  & 
fes  enfans  fuivant  fa  condition  ; d’émonder  les  arbres,  de  défricher  les  cliamps 
& de  fournir  fa  maifon  de  vin  de  Palmier  (a).  Le  devoir  des  femmes  eft  de 
faire  les  provifions  qui  regardent  la  nourriture  [pour  fon  mari  & pour  fessJ" 
enfans , ] [&  de  prendre  tous  les  foins  du  Marché.  J Aufli-tôt  que  la  laifon  desij 
pluies  ert  arrivée,  elles  vont  trat^ller  aux  champs  jufqu’à  midi,  pendant  que 
les  maris  fe  repofent  tranquillement  dans  leurs  hutes.  A leur  retour,  elle* 
préparent  le  dîner.  S’il  manque  quelque  chofe  pour  la  fubfiftancc  de  la  famil- 
le, elles  doivent  l’acheter  fur  le  cliamp  de  leur  propre  bourfe,  ou  fc  le  pro- 
curer (p)  par  des  échanges.  Le  mari  eft  aiîis  feu!  à ubie,  tandis  que  fa 
femme  (&  les  enfans  font  debout  pour  le  fervir.  Après  fon  dîner , ils  man- 
gent fes  reftes,  mais  fans  ceffer  de  fe  tenif  debout  [quoiqu’ils  pourroient  s’as-SÎ’ 

feoir 


ft)  Voyage  de  Mcro'h.  pa.  644. 

(/)  jingl.  qu'après  s'c're  irariès  avec  les 
.Cèivmoniei  de  rfCgliS;  Roiiniiie.  R.  d.  E. 

L'Auteur  en  allégué  im  ridicule  éxein- 
j>lc,  daas  l'avr.a:ure  d'uu  Capitaine  iloliau- 


dois , qu’il  rapporte  un  peu  plus  bas. 
ljy“(n)  Mcroüa,  ubi  fup.  pag.  Û44. 

(0)  Le  même  ihiJ. 

(p)  ydiigl.  en  donnant  quelques  pièces  d'è- 
toiFc,  en  échange.  R.  d.  £. 
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feoir  s’ik  le  vouloient,  mais  ils  croieni  que  c’eft  leur  devoir  de  ne  pas  le  faire,] 
l^par  la  force  d’une  ancienne  notion,  [qu’on  leur  inculque  avec  foin,  &]  qui 
leur  perfuade  que  les  femmes  font  faites  pour  fervir  les  hommes  & pour  leur 
ir  [ & que  c’eft  uniquement  pour  cela  qu’elles  reçoivent  leurs  dots.  Le 
Poète  Claudien  étoit  d'un  fendment  bien  op^fc  , puifou’il  foutient  que  les 
Femmes  ont  été  faites  pour  la  confervation  du  Genre  humain,  & non  pas  ■ 
pour  être  les  Efclaves  des  hommes]  (g). 

DarPEB  rapporte  un  ufâge  qui  prévaloit  de  fontems  dans  toute  la  Nation. 
De  croit  frères,  fi  l'un  venoit  à mourir,  les  deux  autres  partageoienc  entr’eux 
fes  concubines)  & s’il  en  raouroit  encore  un  des  deux  , elles  appartenoient 
toutes  au  troifièmc.  Après  la  mort  du  dernier,  elles  tomboienc  en  partage  à 
celui  qui  devenoit  le  maître  de  la  maifon.  ' 

C’est  un  nfage  qui  fubfifte  toujours  pour  les  filles,  lorfque  leurs  infirmités 
lainaires  commencent  pour  la  première  fois  , de  s’arrêter  dans  le  lieu  où  elles 
fe  trouvent,  & d’attendre  qu  il  arrive  quelqu’un  de  leur  famille  pour  les  re- 
conduire i ht  maifon  paternelle.  On  leur  donne  alors  deux  Efclaves  de  leur 
fèxe  pour  les  fervûr , dans  un  logement  feparé  , où  elles  doivent  pafler  deux 
ou  trois  mois  & s’alllijettir  à certaines  formalités  ; telles  que  de  ne  parler  à 
aucun  homme,  de  fe  laver  un  certain  nombre  de  fois  pendant  le  jour  , & de 
fe  frotter  d’un  onguent  compofë  d’eau  & de  poudre  de  Tahlla.  Celles  qui 
négligeroient  cette  pratique  fe  croiroient  menacées  d’une  ftérilicé  perpétuel- 
le, quoique  l’expérience  leur  ait  fait  fouvent  connoître  la  vanité  de  cette  Su- 
jlJ»per(ution.  [ C’efWà  ce  qu’ils  appellent  la  CaJJette  de  l'Eau  ou  du  feu.']  Un  pré- 
jugé de  la  même  nature  oblige  les  femmes  de  fe  lier , au  commencement  de 
Çileur  grofTeflc,  depuis  les  reins  jufqu’aux  genoux,  d’un  cercle  d’écorce,  [dont 
elles  Ignorent  d’ailleurs  la  vertu.]  On  lève  cette  écorce  fur  le  tronc  d’un  arbre 
nommé  Mirrmc.  Elle  reflêmbfe  à du  drap  gro'îier.  Son  tiffu  naturel  eft  fi 
régulier,  qu’on  le  prendroit  moins  pour  une  produêlion  de  la  terre  que  pour- 
un  ouvrage  de  l’art  (rî. 

Dans  la  première  jeunefTe  des  Négrft,  on  les  lie  auffi  de  certaines  cordes 
compofées  par  les  Sorciers,  ou  les  Prêtres  du  Pays,  avec  quelques  paroles mif- 
terieufes  qui  accompagnent  cette  cérémonie.  On  fufpend  autour  d’eux  des 
1^03  &des  dents  de  divers  animaux,  comme  un  préfervatif  infaillible  [à  ce  qu’ils 
alÏÏlrent]  contre  toutes  fortes  de  maladies.'  Quelques  mères,'  fuivant  Merolla 
(0>  y joignent  des  Âgms  Del,  des  médailles  & des  reliques;  mais  toutes  ces 
( U ) précautions  n’empêchent  pas  qu’un  grand  nombre  d’enfans  ne  fuient  la 
proie  des  bêtes  farouches.  CarH  raconte  qu’il  étoit  expofé  aux  plaintes  des  pa- 
rens,  qui  venoient  lui  apprendre  qu’un  1 igre  ou  un  Loup  avoir  dévoré  quel- 
qu’un de  leurs  enfans  pendant  la  nuit  ; comme  s’il  cilt  été  obligé , dit-il , d’en 
prendre  plus  de  foin  qu’eux,  qui  les  négligent  autant  que  s’ils  ne  leur  appar- 
5$»tcnoient  pas^x).  [Il  eft  plus  vraifemblabic  que  ce  Capucin  leur  ayant  promis 
que  ces  /Ignut  Dei,  les  garantiroient  de  tout  danger,  ils  venoient  lui  repro- 
cher la  tromperie  qu'il  leur  avoir  faite.] 

Lo  R s Q.U  E les  Miffionakes trouvent  ces  cordes  magiques  fur  les  enfans  qu’on 

préfente 

(î)  Voyajr  de  McroIIa,  pi?.  62S.  &<S8l.  (v)  tous  CCS  fortilcgc*  aulü  infcDlS» 

(ri  Dai.s  0.;i(by,  p-ig.  534.  uns  q .c  es  outres.  R.  d.  E. 

■ (x)  Mcrclla,  ubijup.  iiag.  625.  & (iiiv.  (i)  Voyage  de  Caili , pag.  570. 

(t)  li'df».- 
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préfentc  au  baptême , ils  obligent  les  mères  de  fe  mettre  à genou , & leur  font 
.donner  le  fouet  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  reconnu  leur  erreur.  Une  femme 
que  Carli  avait  condamnée  à ce  châtiment,  s’écria  fous  les  verges:  „ Pardon, 

mon  Ptre,  pour  l’amour  de  Dieu.  J’ai  ôté  trois  de  ces  cordes  en  venant  à 
„ l Eglife  , & c eft  par  oubli  que  j’ai  lailTe  la  quatrième.  Cette  limplicité.dit 
Je  Mi'iionaire  aulli  iunple,fit  rire  les  fpcèkteurs  & fauva  quelques  coups  à la 
mère. 

LoRsqu’oM  févre  un  enfant,  les  parens  le  couchent  à terre,  & lui  font  je 
ne  fçai  quoi , dont  la  modeJùc  de  l’Auteur  ne  lui  a pas  permis  de  nous  ap- 
prendre le  nom.  Le  père  le  prend  enfuite  entre  fes  bras,  & le  tient  quel- 
que tems  fui'pcndu  en  l'air , dans  l'opinion  que  cette  cérémonie  doit  le  ren- 
dre plus  vigoureux.  Elle  It;  nomme  en  langue  du  Pays , le  Leaer  des  Enfant-, 

.&  fur  le  témoignage  de  Carli,  qui  ne  la  fait  pas  mieux  connoître,  on  peut  la 
regarder , comme  la  plus  impudente  & La  plus  fuperftitieufe  pratique  dont  on 
puillé  fe  former  l'idée.  L’ufage  du  Peuple  e^l  de  laifler  les  enfans  nuds  fur 
Ja  terre , pour  les  endurcir  & les  rendre  plus  agiles.  Au!2-tôt  qu’ils  font  ca- 
pables de  marcher  feuls , on  leur  attache  une  fonnette  au  cou , dans  la  feule 
•vue  de  les  retrouver  facilement  lorlqii’ils  s’écartent. 

Les  Nègres  [qui  n’ont  point  embrail'é  le  Chriflianifme , ou  qui  ne  font-fi 
pas  fermes  dans  la  foi , J préfentent  leurs  enfans  aux  Sorciers  [ ou  aux  Prê-  i/” 
très])  dés  le  moment  de  leur  naiilance  , pour  apprendre  à quelle  fortime  ils 
font'deflinés.  Le  faux  prophète  prend  lenfatit  entre  fes  bras , le  tourne, 
l’éxamne,  obferve  fucceliivement  [les  mufclesét]  toutes<dcs  [autres]  par-îj*' 
des  de  fon  corps , <&  communique  fes  lumières  aux  parens.  On  fouraet  les^ 
malades  aux  mêmes  obfervations , p>Aur  approfondir  la  caufe  de  leurs  maladies. 

Si  le  Prophète  fe  trompe,  [dans  fes  conjectures,  ou  que  le  malade  vienne  àSj* 
mourir]  les  prétextes  ne  lui  manquent  jamais  pour  s’exeufer  (y). 

L’a scexdant  des  Sorciers  fur  les  Nègres  va  jufqu  a leur  interdire  l’ulage 
de  la  chair  de  certains  animaux  , & de  tels  fruits  ou  de  tels  légumes,  avec 
d’autres  prefcripcions  ridicules  (z)  & ce  joug  religieux  porte  le  nom  de  Eeji/- 
la  (a).  Rien  n’approche  de  la  foùmi'îion  de.s  jeunes  Nègres  pour  lesOrdonnan-  I 
ces  de  leurs  Prêtres.  Ils  pa.Teroicntpliltôt  (ê) deux  jours  ajcûn  quede  toucher 
auxalimens  qui  leur  font  défendus;  & fi  leurs  parens  ont  négligé  de  les  alTujet- 
dr  au  Kejilla  dans  leur  enfance,  à peine  font-ils  maîtres  d’eux-mémes  qu’ils  fe 
hâtent  de  la  demander  au  Prêtre  ou  au  Sorcier,  perfuadés  qu’une  prompte  mort 
feroit  le  châtiment  du  moindre  délai  volontaire.  Merolla  raconte  qu’un  jeune 
Nègre  étant  en  voyage , s’arrêu  le  foir  chez  un  ami , qui  lui  offrit  à ( c ) fou- 
per  un  canard  fauvage , parce  qu’il  le  croyoit  meilleur  que  les  canards  domef- 
tiques.  Le  jeune  etranger  demanda  de  bonne  foi  fi  c’étoit  un  canard  pri- 
vé. On  lui  répondit  que  c’en  étoit  un.  11  en  mangea  de  bon  appétit,  [com-iii 
me  un  voyageur  affamé.]  <i^uatre  ans  après , les  deux  amis  s’étant  rencontrés , 

celui 


(y)  Voyapc  de  Carli,  «W  jMp. 

* ) Pourriiioi  ces  dcfiT.I'n  font-elles  plus 
ridicules  iluc  celles  du  même  genre,  que  f.sit 
l'Eglife  Romaine,  de  ir.nnger  de  la  viünde, 
des  œufs,  du  heure,  du  lait  &c.  dans  de  cer- 


taines Jours,  & «tins  de  certaines  circnnitaoees  t 
(a)  CV.fgiWa,  oins  l'Original  Italien.  Ou 
a vA  le  même  ufigc  à Lo.ingo. 

(i)  plulieurs.  R.  d.  E. 

(f)  M'L  lclcoJemain,i déjeuner. R. (LE. 
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celui  qui  avoit  trompé  l’aatre,  lui  demanda  s’il  vouloic  manger  avec  lui  d’un 
canard  ikuvage.  Lejeune  homme,  qui  n’étoic  point  encore  marié,  s’en  dé- 
85*fendit,  parce  que  c’étoit  fon  Kejilla.  Çuel  fcrupule!  lui  dit  fon  ami  [ en  écla- 
tant de  rire  ; ] & pourquoi  refider  aujourd’hui  ce  que  vous  acceptâtes  il  y a 
0 quatre  ans  à ma  table?  Cette  déclaration  [fut  un  coup  de  foudre,]  qui  fît  trem- 
bler le  jeune  Nègre  de  tous  fes  membres,  & qui  lui  troubla  l'imagination  juT- 
qu’à  lui  canfer  la  mort  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  (d). 

Avant  l’arrivée  des  Portugais,  les  Habitans  de  Congo  navoient  pas  de 
noms  fîxes  pour  la  diflânélion  des  familles.  Les  gens  du  commun  portoient  des 
noms  d'herbes,  déplantés,  de  pierres,  d’oifeaux,  d’animaux  [de  terre,  de 
03=rivièresJ  ou  de  quelques  cr&tures  [ vivantes.]  Les  Seigneurs  prenoient  le  titre 
Ij'de  leur  "Terre.  [C’eltainfi  par  éxemple  que  le  Seigneur  de  So»g«,s’appelloit  Mi- 
ni Songo,  c’efl-à-dire  Seigneur  de5«ngs.]  Mais  à préfent  les  hommes  & les  fem- 
mes de  toutes  fortes  de  rangs,  ikns  en  excepter  le  Roi  & les  Princes,  reçoivent 
^au  Baptême  un  nom  [de  tenille  avec  celui  de  la  Religion.] 

Le  Royaume  de  Congo  n’a  point  de  Médecins  ni  d’Apoticaires,  ni  même 
iJsd’autres  remèdes  quelesSimples, l’écorcedes  arbres,  lesracines,  [lesnoyaux] 
les  eaux  & l’huile , qu'on  &it  prendre  aux  malades  prefqu’indifîTéremment  pour 
toutes  fones  de  maladies.  A la  vérité  , des  remèdes  plus  recherchés  ne  fe- 
roient  d'aucune  utilité  dans  un  climat  (s)  que  l’Auteur  repréfente  alTez  fain,& 
pour  une  Nation  fobre , qui  fe  charge  rarement  l’eRomac  d’un  excès  de 
{^viande  & de  liqueurs.  [ Ce  régime  la  garantit  de  la  pltlpart  des  maux  qui  pro- 
viennent de  l’indigeRion.]  La  fîévre,  qui  e(l  ici  la  nudadie  la  plus  commune, 
fait  fes  plus  dangereux  ravages  en  hiver.  On  l’attribue  au  mélange  de  chaleur 
& d’humidité  qui  ell  caufé  par  les  pluies  continuelles.  La  méthode  ordinaire  des 
Habitans  eil  de  frotter  deux  ou  trois  fois  tout  le  corps,  depuis  la  tête  jufqu’aux 
jJ“pieds,  avec  un  onguent  compofé  d’huile  [de  Palmier]  & de  poudre  de  landaL 
Leur  remède  pour  le  mal  de  tête  ell  une  légère  Gügnée  aux  temples.  Us  fe 
(^fervent  pour  cette  opération  d'une  petite  coquille  aiguifée  [avec  laquelle  ils 
coupent  la  peau  ;]  & mettant  une  petite  corne  fur  la  plaie , ils  fuccent  le  lâng. 
La  faignée  fe  fait  de  même  aux  autres  membres.  Cette  méthode  ell  en  ufage 
lïiaulTi  dans  [quelques  Pays  du  Levant,  tel  que]  l’Egypte.  La  petite  vérole, 
que  les  Habitant  nomment  Kitangat,  n’efl  ici  ni  (1  dangereufe  , ni  fî  diffi- 
cile à guérir  qu’en  Europe.  Il  emploient  l’onêlion  de  fandal,  dont  ils  dillingucnc 
deuxlortesi  l'une  rouge,  qu’ils  appellent  Tavilaj  l’autre  grife,  nommé  Kbi- 
kmgo.  La  dernière  eR  fi  elUmée,  qu’on  ne  fait  pas  difficulté  de  donner  un  £f- 
clave , ou  fa  valeur , pour  s’en  procurer  une  pièce. 

O N fe  purge  dans  le  Royaume  de  Congo  avec  certaines  écorces  d’arbres 
réduites  en  poudre,  dont  la iorceed  extraordinaire,  mais  qui  n’empêchent  pas 
les  Nègres  de  fe  (/)  livrer  à leurs  occupations  dès  le  même  jour.  Pour  les 
blefïïlret,  ib  employent  des  Simples,  ou  le  fuc  qu’ils  en  expriment.  Lopez  parle 
d’un  Nègre  qui  avoit  eu  le  bras  (g)  percé  de  fept  coups  de  flèches,  o:  qui  fut 
guéri  en  peu  de  tems  par  cette  voie(ê). 

LoxsQ.D’oNa 

(J)  Merolls,  p».  62(5.  fg)  jingt.  le  Corps.  R.  d.  E. 

(tj  Angl.  tempéré.  R.  d.  E.  (ï)  Relation  de  Pigafetta  , pag.  183.  * 

if)  èe  fortli  après  Ici  .nvoir  prifcj.  fuiv. 

R.  d.  E. 

• FL  Part.  Rr  . ■ . 
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Lorsqu’une  perfonne  de  l’un  ou  de  l’autre  féxe  a payé  le  dernier  tribut  de 
la  nature,  on  bl.itne  le  mari,  fi  c’eft  une  femme,  ou  la  femme  fi  c’eft  elle  qui 
fur\ic  àfonmari  (r^,  parce  quel’opinion  généralement  établie  ne  permet  jamais 
de  croire  qu’on  puifl'e  mourir  d’une  mort  naturelle.  On  fuppofe  toujours  que 
le  poifon , ou  quelqu’autre  violence , a prévenu  l’invitation  des  amis  de  l’au- 
tre monde,  ^ui  ne  fe  preffent  point,  difenties  Nègres,  d’appeller  à eux 
les  vivans.  Ainli,  les  amis  & les  parens  du  mort  enlèvent  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenoit,  & tourmentent  pendant  huit  jours  le  furvivant  par  leurs  repro- 
ches & leurs  plaintes.  Ils  le  forcent  de  le  faire  razer  la  peau  ; ils  le  condam- 
nent à d’autres  privations , en  lui  reptéfentant  que  s’il  eft  coupable,  ce  n’eit 
pas  une  vengeance  trop  rigoureufe  pour  la  mort  de  leur  amL  Aufri-tôt  que 
les  huit  jours  font  expirés,  [ils  exigent  des  témoignages  d’innocence],  ils  for- 0 
cent  la  perfonne  fufpcdle  de  fe  purger  par  les  (*)  épreuves  ordinaires.  Si  les 
Ibopçons  paroiflent  injulles , elle  obtient  la  liberté  de  vivre  dans  ik  demeure 
habituelle.  Si  les  apparences  font  clairement  contre  elle,  il  n’y  a point  de  Puif- 
fance  ni  de  faveur  qui  puilTe  la  fauver  du  Banniflêment  (/). 

Dans  les  Royaumes  de  Kakongo  & d’ Angoy , l’ulâge  ne  permet  pas  d’enle- 
velir  un  parent  li  toute  la  famille  ne  fe  trouve  affemblée.  L’éloignement  des 
lieux  n’efl  pas  même  un  fujet  d’exception.  [Le  Tambi  ou]  les  funérailles  com-j|3=> 
mencent  par  le  facrifice  de  quelques  poules,  du  làng  defquclles  on  arrofe  les 
dehors  & le  dedans  de  la  maifon.  Enfuite  on  jette  les  carcalTes  par-delTus  le 
toît,  pour  empêcher  que  l’ame  du  mort  ne  fafle  le  Zumbi,  c’ell-à-dire , qu’elle 
ne  revienne  troubler  les  Habitans  par  des  apparitions;  car  on  eft  perfuadé  que 
(m)  celui  qui  verroit  l’ame  d’un  mort  tomberoit  mort  lui-même  Un  le  champ. 
Cette perfuafion  eft  fi  fortement  gravée  dans  l’efprit  des  (n)  Nègres,  que  l’ima- 
gination feule  a fouvent  produit  tous  les  effets  de  la  réalité.  Ils  aflilrent  au(G 
que  le  premier  mort  appelle  le  fécond  , fur-tout  lorfqu’ils  ont  eu  quelque 
démêlé  pendantleur  vie. 

Après  la  cérémonie  des  poules , on  continue  de  faire  des  lamentations  fur 
lé  cadavre;  & fl  la  douleur  ne  fournit  pas  des  larmes,  on  a foin  de  fe  mettre 
dans  le  nez  du  Siliquajlr*  ou  du  poivre  Indien  , qui  les  fait  couler  en  abon- 
dance. Lorfqu’on  a pleuré  & crié  quelque  tems , on  paflê  tout-d’un-coup  de  la 
iriftclTe  à la  joie , en  faifant  bonne  chére-aux  frais  des  plus  proches  parens  du 
mort,  qui  demeure  pendant  ce  tems-là  fans  fépulture.  On  cefle  de  boire  & 
démanger,  mais  c’eft  pour.fuivre  le  fbn  des  tambours,  qui  invite  toute  l’af- 
femblée  à danfer.  Le  bal  commence.  [ On  permet  à tout  le  monde  indifferem-!)}’ 
ment  d’y  entrer.]  Aulfi-  tôt  qu’il  eft  fini , on  fe  retire  dans  des  lieux  indiqués, 
où  tous  les  fpeftateurs  des  deux  féxes  font  renfermés  enfemblc  dans  l’obfcurité, 
avec  la  liberté  de  fe  mêler  fans  diftinélion.  Comme  lefignaldc  cette  infime  cé- 
rémonie 


(O  jingi.  rOpinlon  gént'falement  établie 
ne  permet  pas  de  croire  que  perfonne  piiilPe 
mourir  fans  ttre  appellé.  Four  comprendre  ce 
que  cela  veut  dire,  il  faut  fçavoir  que  ces 
Peuples.i'im^igincnt  que  perfonne  ne  meurt , 
ai  par  le  (ruifun , ni  d'aucune  autre  mort 
violente  ou  naturcilc,  â moins  qu’il  ne  foit 
apiKlIép.'irfcs  amis  de  l’autre  monde.  R.  d.  E. 
(i;  par  de  nouvelles  épreuves,  & 


en  plaidant  R.  d.  E. 

t ) Ogilby  , ubi Jup,  pagi  535. 
n)  celui  auquel  le  défunt  apparoU 

troit.  R.  d.  E. 

(n)  Angt.  de  ces  Peuples  grodiets  &lgno» 
rans.que  l’imagination  feule  fait  fouvent  mou. 
rir  les  Nègres  fuliitemcnt  ; comme  les  Miilio- 
naites  ca  ont  vù  pluluuis  éxcmples.  B,,  d.  E- 
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rcmonie  fe  donne  au  fon  des  tambours , l’ardeur  du  Peuple  efl  incroyable  pour 
le  rendre  à raflemblée.  Il  efl:  prefque  impoflible  aux  mères  d’arrêter  leurs  filles, 
& plus  encore  aux  Maîtres  de  retenir  leurs  Efclaves.  Les  murs  & les  chaînes 
font  des  oblbcles  trop  foibles.  Mais , ce  qui  doit  paroître  encore  plus  étran- 
ge, fic’eft  le  Maître  d’une  mailbn  qui  efl  mort,  fa  femme  fe  li\Te  à tous  ceux 
qui  demandent  fes  faveins , à la  feule  condition  de  ne  pas  prononcer  un  feul 
mot  tandis  qu’on  efl  feul  avec  elle. 

Pour  conduire  le  corps  d’un  Noble  [ ou  de  quelque  perfonne  de  mar- 
que] à la  Sépulture , on  couvre  le  chemin  de  feuilles  & de  branches.  La 
marche  doit  fe  faire  en  droite  ligne  ; & s’il  fe  trouve  par  conféquent  quel- 
que mur , ou  même  quelque  maifon  fur  le  pafTage , on  ne  balance  point 
à l’abattre.  L’ufage  ordinaire  efl  d'enterrer  quelques  perfonnes  ^^vantcs 
dans  le  même  tombeau , avec  une  provifion  de  vivres  & de  liqueurs,  a- 
fin  qu’il  ne  manque  rien  au  mort.  Un  Miflionaire  ayant  appris  qu'on  a- 
voit  renfermé  deux  Nègres  vivans  dans  le  tombeau  d’un  Seigneur,  fe  hâ- 
ta , dés  la  nuit  fuivante  , de  les  délivrer  de  cette  infernale  demeure.  En 
tjicffa  , D les  rendit  au  jour  , mais  déjà  morts  , ffoit  de  leur  faififlement,  ou 
<lcs  incommodités  de  leur  fituation.]  (^elquefois , à la  mort  d’un  ami,  on 
tue  un  £ou  deux]  de  fes  Efclaves,  pour  le  fervir  dans  l’autre  monde.  Si  les 
Miflîonaires  font  retentir  leurs  plaintes,  car  il  fe  trouve  des  Chrétiens  mêmes 
qui  ne  peuvent  renoncer  à ces  barbares  ufages,  on  en  efl  quitte  pour  défa- 
vouer  froidement  le  fait,  quoiqu’il  foit  vérifié  avec  la  dernière  évidence. 
Un  Capucin  apprenant  qu’on  alloit  facrifier  une  de  ces  malheureufes  viêli- 
mes,  après  la  mort  de  fon  Maître , courut  chez  la  veuve  & lui  fit  un  re- 
proche amer  de  fa  cruauté.  Elle  fe  plaignit  d’abord  d’être  aceufée  injuflement; 
mais  obligée  enfin  de  fè  rendre  à la  force  des  preuves , elle  révoqua  fes  or- 
dres inhumains.  L’Auteur  cite  d’autres  éxemplcs  qui  arrivèrent  de  fon  tems, 
malgré  toute  la  vigilance  de  fon  zèle,  & fans  avoir  jamais  pû  convaincre 
aflez  formellement  les  coupables  pour  fe  mettre  en  droit  de  les  faire  pu- 
nir (0). 

Les  cimetières  des  Payens  font  ordinairement  dans  des  campagnes  ouver- 
tes. On  place  quelque  chofe  fur  les  tombeaux,  fuivant  la  qualité  du  mort. 
Sur  les  uns,  c’elt  un  grand  amas  de  terre,  qu’on  rend  capable  de  réfiflcr  au 
tems.  Sur  les  autres,  on  voit  la  (p)  corne  de  quelque  bête  extraordinaire, 
ou  quelque  vaifTeau  de  terre.  D’autres  font  à couvert  fous  un  arbre,  donc 
les  branches  ofirent  quantité  d’entrelaflemens  fuperflitieux,  qui  font  l’ouvrage 
des  Prêtres.  Au-lieu  d’un  cercueil  de  bois,  on  enveloppe  le  corps  dans  une 
pièce  d’étoffe  de  coton , foigneufement  coufue , & revêtue  au  dehors  d’une 
{[^mfinité  de  bagatelles  [fupcrlHtieufcs.]  Les  pauvres  font  renfermés  dans  une 
(tj=natte  de  paille  [à  la  mode  du  Pays,  & enterrés  de  cette  manière.  ] (g). 

(»)  Voyage  dcMerolIa,  pag.  674.  & Tuiv.  R.  d.  E. 

(p)  jingl.  une  Corne  krâgue  & droite.  (f)  MeroUa,  iiU. 
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CHAPITRE  IV. 

Gcuumment  du  Royaume  de  Congo. 

Jutorité  du  Roi,  Etat,  Revenu,  £ÿ  Funiraillet  des  Rois. 

IL  ne  manque  rien  à l’autorité  du  Roi  de  Congo,  puifqu’elle  eft  également 
abfolue  fur  la  vie  & les  biens  de  fes  Sujets.  Ils  n'wprochent  de  lui  qu’a- 
vec des  marques  extraordinaires  de  re^efl  & de  foûmiflion.  Quiconque  lorti- 
roit  des  bornes  du  relpefl  & de  l’obémânce,  feroitpuni  par  un^clavage  per- 
pétuel (a\ 

On  a déjà  fait  obferver  que  l’étendue  préfente  du  Royaume  de  Congo  n’ap- 
proche point  de  celle  qu’il  avoit  anciennement.  Lopez  mettoit  dans  1«  titres 
du  Roi,  Congo,  Abundos,  Matama , Quizama , Angola,  Kakongo,  les  fept 
Royaumes  de  Congere-Amelara  & des  Paugekngos,  la  Seigneurie  de  ü Rivière 
de  Zaïre,  des  Anztques,  à'Anziko  & de  Loango  (4).  Dapper  omettant  quel- 
ques-uns de  ces  titres,  réduit  la  formule  aux  Royaumes  de  Congo,  d'Angola, 
Makomba,  Okanga,  Kumba  , Lulla,  Zouza  ; à la  Seigneurie  des  Duchés  de 
Batta,  de  Sunda,  de  Bamba,  d'Amboille  & des  Territoires  dépendans;  à celle 
des  Comtés  de  Sogno,  d’Angoy,  de  Kakongo  & de  la  Monarchie  d'Ambondot, 

& à celle  de  la  grande  & merveilleufe  Rivière  de  Zaire  (<■).  [On  a peine  àtfi 
concevoir  quelle  peut  avoir  été  lacaufe  d'une  fi  grande  différence  dans  un  ef- 
pace  fi  court.] 

Le  Confeil  de  Congo  eff  compofé  de  dix  ou  douze  perfonnes,  qui  font  dans 
la  plus  haute  faveur  auprès  du  Roi , & fur  lelquelles  il  fe  repofe  des  affaires 
d'Eut,  de  l’adminilbration  de  la  paix  & de  la  guerre,  & de  h publication  de 
fes  ordres  ( d). 

S A Cour  eit  fort  nombreufe.  Elle  efl  compofée  d’une  partie  delàNobleffe, 
qui  fait  fa  réfidence  au  Palais,  ou  dans  les  lieux  voifins  , & d’une  multitude 
ne  Domefliques  ou  d’Officiers  de  fa  Mailbn.  Il  a pour  garde  un  corps  d’An- 
zikos  & de  plufieurs  autres  Nations.  Son  habillement  ell  très-riche.  C’eft  or- 
dinairement quelqu’étoffe  d'Orou  d’Argent,  avec  un  manteau  de  velours.  Il 
fe  couvre  la  tête  d’un  bonnet  blanc,  comme  tous  les  Fidalgos  (e),  [ou  Nobles]]^ 
qu’il  honore  de  fes  bonnes  grâces.  Cell  une  marque  fi  certaine  de  faveur, 
qu’au  moindre  mécontentement  il  la  fiiit  ôter  à ceux  qui  lui  déplaifent.  En 
un  mot,  le  bonnet  blanc  eft  un  caraélère  de  Nobleffe&ae  Chevalerie  à Congo, 
comme  (/)  la  Toifon  d’Or  & le  S.  Efprit  en  Europe  (g). 

L E Roi  donne  deux  audiences  publiques  dans  le  cours  de  chaque  femaine  ; 
mais  la  liberté  de  lui  parler  n’cll  accordée  qu’aux  Seigneurs.  En  1Ô42,  lorf- 

que 


(a)  Ogilby,  uH  fup  pag-  538- 
Pigifetta,  pag.  5*. 

( f ) Ogilby , uM  fup. 
d)  Ilidem. 

t)  Terme  Fortugaii  adopté  pat  les  Nè- 


gres. 

(/)  Angl.  L’Etoile,  ou  la  Jarretière,  ea 
Eurgpe.  R.  d.  E. 

(g)  Ogilby,  u*i/up.  pag.  535». 
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qne  les  Arnbafladeurs  Hollandois  de  Loanda  furent  reçûs  à l’Audience  du  Roi 
de  Congo,  immédiatement  après  avoir  enlevé  cette  Place  aux  Portugais,  ils 
furent  introduits  au  Palais  pendant  la  nuit.  On  les  fit  d'abord  pafler  ems  une 
galerie  longue  de  deux  cens  pas,  entre  deux  haies  de  Nègres,  qui  portoient 
dans  leurs  mains  des  flambeaux  de  cire.  Le  Roi  étoit  aifis  dans  une  petite 
Chapelle  , tendue  de  nattes,  au  mUieu  de  laquelle  pendoit  un  luftre  chargé 
de  bougies.  U étoit  vêtu  d'un  juft-au-corps  de  drap  d'Or,  avec  des  hautes 
chauffes  de  la  même  matière.  Autour  du  cou,  il  avoit  pour  cravate  trois  chaî- 
nes d’Or  très-maffives.  On  voyoit  briller  au  pouce  de  fa  main  droite  un  gre- 
nat d’une  groffeur  extraordinaire  , & deux  grandes  émeraudes  à là  main 
gauche.  Sur  la  manche  gauche  de  fbn  jufl-au-corps  étoit  attachée  une  croix 
^ d’Or  , [ en  forme  de  reliquaire ,]  dans  une  belle  pièce  de  criflal  poli.  Il  portoit 
fur  la  tète  un  bonnet  blanc,  & des  bottines  aux  ïambes.  A fa  droite,  un  Offi- 
cier, placé  debout  à peu  de  difiancc,  agitoit  doucement  l’air  avec  un  mou- 
choir. A fa  gauche , un  autre  Officier , dans  la  même  pofhire , portoit  un 
arc  & un  feeptre  d’étain,  couverts  d’une  belle  étoffe  à raies.  Son  Trône  étoit 
un  fauteuil  de  velours  rouge,  fur  les  bords  duquel  on  lifoit  en  lettres  brodées: 
Dm  Jhiaro,  Roi  de  Congo.  Le  plancher,  devant  fbn  Trône,  étoit  couvert 
d’un  grand  apis  de  Turquie,-  & fur  fa  tête  pendoit  un  dais  de  fatin  blanc  bro- 
ché d^Or,  & bordé  d’une  large  frange.  Enfin,  à quelques  pas  fur  fa  droite, 
paroilToit  à genoux  Dom  Bernardo  de  Menzot,  fon  Interprète  & fon  Sécretai- 
re  (é). 

L o R s Q.U  E ce  Prince  fort  du  Palais , il  efl  accompagné  non-lêulcmcnt  de  fa 
Noblellè , mais  encore  de  tous  ceux  qui  font  leur  demeure  ordinaire  à la 
Cour , & de  ceux  que  le  hazard  y amène  dans  cette  occafion.  Les  uns  précé- 
dent le  Roi,  d’autres  le  fui  vent;  & tous  marchent,  ou  plûtôt  danfènt  & fau- 
tent en  marchant,  au  fon  des  tambours  & (f)  des  trompettes  d’yvoire.  Leurs 
mouvemens  & leurs  attitudes  grotelques  ne  ceffent  qu’en  rentrant  au  Palais  (*). 
Pigafeta  prétend  que  dans  ces  occafions  les  Gardes  Tonnent  d’un  grand  Inlfru- 
ment,  dont  le  bruit  fe  fait  entendre  à cinq  ou  fix  milles,  pour  avertir  tous  les 
Habitans  du  Canton  que  le  Monarque  efl  en  marche.  Il  ne  lui  arrive  pas  fbu- 
t{<vent  defortir;  mais,  [fuivant  le  même  Auteur,]  il  fe  fait  accompagner  alors 
de  tous  les  Seigneurs  de  fa  Cour , & fur-tout  des  Portugais , qu’il  honore  d’une 
fingulière  confcmce  (/). 

Suivant  Dapper,  lorfbu’il  ferendà  l’Eglife,  tous  les  Portugais,  foit  Ec- 
cléfiafïiaues,  ou  Séculiers,  font  obligés  de  groffir  fon  cortège,  & de  l’accom- 
pagner de  même  à fon  retour  jufqu^  la  porte  du  Palais.  Mais  cct  Auteur 
ajoûte  que  c’cfl  la  feule  occafion  où  ce  devoir  leur  foit  impofé.  Le  Roi , dit-il 
encore,  ne  paroît  jamais  en  public  fans  être  revetu  de  fes  plus  belles  robes. 

I^r  11  porte  alors  nn  grand  manteau , ou  habit  long  de  velours  ou  de  fin  drap  em- 
belli de  très-riches  ornemens.]  Ses  doigts  font  ornés  de  chaînes  d'Or , entre- 
mêlées  du  plus  beau  corail;  & fur  la  tête  il  porte  un  bonnet  fort  riche  (m). 

' A P R fi  s la  converfion  du  premier  Roi  Chrétien , la  Cour  de  Congo  fut  comme 
réformée,  fur  k modèle  de  la  Cour  de  Portugal.  Depuis  ce  tems-là,  lorfque 

le 


(i)  Pigafetta,  pag.  i8o.  (»)  Ogilby,  pag.  538. 

( i ) de  longues  Butes  d'yvoire  rem-  ( < j Pigafetta , ubi  fup. 

bUblct^uei  Cornets.  R.  il.  £.  (m)  Dans  OgUby,  uM/iÿ. 
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le  Roi  mange  en  public,  on  place  fa  table  fur  une  ellrade  de  crois  degre's', 
couverte  d’un  beau  tapis  de  l lndc  & de  plufieurs  coulTuis.  Suivant  le  récit  de 
Dapper,  fon  fauteuil  cfl  de  velours  cramoifi,  verd  ou  rouge,  orné  de  fculp- 
ture  & de  doux  d Or.  Il  mange  toujours  feul  ; mais  les  Princes  de  fon  fang 
font  debout  & couverts  det'ant  lui.  Sa  vaiflèlle  eft  d’Or  & d’ Argent.  Il  âpre* 
de  lui  un  Noble  qui  goûte  de  chaque  mêt  («).  Dapper  ajoûte  qu’il  eft  ler\’i 
par  plus  de  cent  perfonnes,  qui  ont  leur  logement  au  Palais,  & qui  font  vê- 
tus d’une  forte  de  mante  de  Baye  noire.  ‘ 

M A I s fa  grandeur  & la  pompe  de  la  Majeflé  Royale  ne  paroiffent  jamaii 
avec  plus  d’éclat  que  dans  les  fetes  qu’il  donne  aux  Nobles  ou  à ceux  dont  il  a 
reçu  quelqu’important  fervice.  Vers  midi , il  fait  compter  le  nombre  de» 
Nobles  tiui  fe  trouvent  alors  dans  l’enceinte  du  Palais,  & leur  envoyé  leur  mêr 
à chacun.  Pour  les  uns,  ce  font  des  fèves  bouillies;  pour  d’autres  (0)  du 
poilibn,  ou  du  millet  au  fcl  & à l’huile  de  Palmier.  Il  fait  porter , aux  Grands 
du  premier  Ordre,  leur  dîner  dans  un  plat  de  bois,  avec  un  petit  flacon  de 
vin  de  Palmier.  Mais  ceux  d’un  rang  inférieur  font  appellés  lix  ou  fept  à la 
fois , & reçoivent  les  alimens  que  le  Roi  leur  dclline.  Après  l’heure  du  re- 
pas , ils  fe  ralTemblent  tous  pour  fe  préfenter  au  Monarque  ; & s’agenouillant 
en  battant  des  mains,  ils  bailTent  la  tête,  avec  de  grands  témoignages  de  re- 
connoiflânee  & de  foûmiflion.  Enfuite  la  plûpart  fe  retirent , à l’exception 
des  favoris,  qui  paflênt  le  relie  du  jour  à boire  & à fumer  avec  lui,  jufqu’à 
ce  qu’ils  tombent  alToupis  par  l’excès  du  tabac  & du  vin  (p). 

Dans  le  Royaume  de  Congo,  la  propriété  des  biens  & des  terres  appar- 
tient au  Roi  feul.  Il  en  difpole  avec  une  autorité  abfolue , comme  de  toutes 
les  Dignités  & des  Emplois.  Ainfi  perfonne  n’ayant  rien  à léguer  par  héri- 
tage, l’intérêt  fait  naître  peu  de  querelles.  Les  enfans  mêmes  du  Roi  font 
alfûjettis  à cette  loi  [fondamentale  de  l’Etat.]  Au  (a)  moindre  fujet  demé->îi 
contentement,  il  les  prive  de  leurs  Gouvernemens  & de  leurs  titres.  Cette 
difgrace  écoit  arrivée  au  Roi  qui  régnoit  du  tems  de  Lopez.  Avant  qu’il  fût 
parvenu  à la  Couronne  , fa  bonté  naturelle  l’ayant  rendu  trop  indulgent  pour 
les  Peuples  de  fa  Provinpe,  il  avoit  négligé  de  lever  le  tribut  dont  il  étoit 
comptable  au  Roi  fon  père.  C’en  fut  alTez  pour  lui  faire  ôter  fon  Gouverne- 
ment [&  fes  revenus,]  & le  faire  réduire  a la  qualité  de  Ttmbokade,  c’eft-à-jJ" 
dire,  d’homme  privé  & dilgracié. 

Les  revenus  du  Roi  conlillent  fpécialement  dans  les  tributs  annuels  que  lui 
payent  les  Ducs  de  Baamba,  de  Batta,  de  Sundo,  de  Nambanganga,  de  Bum- 
bi , de  Moffuca  (r),  d'Oanda  , de  Quinghenga  , & d’autres  Seigneurs  , fe* 
Vafl’aux , qui  prennent  le  titre  de  Comtes,  tels  que  ceux  de  Pembo,  de  Pan- 
go,  &depluCeurs  autres  lieux.  La  cérémonie  du  payement  fe  fait  le  jour 
de  S.  Jacques , & le  Roi  prend  cette  occallon  pour  les  honorer  de  quelque*  ‘ 
préfens.  Quelques  Autours  ont  prétendu  que  tous  les  revenus  du  Roi  de  Con- 
go ralTemblM , ne  montent  point  à plus  de  cent-vingt  livres  (r)  de  France, 

làni 


' ( B ) Pigifetti , ubi  fttf. 

(«)  yingt-  de  la  viande.  R.  d.  E. 

( jj  ) OEilby , ubi  fup. 

(})  Wugl.  11  arrive  deli,  que  fi  quelqu'un 
manque  à pa/ct  fuii  tribut  annuel,  le  Roi  le 


prive  de  Ibn  Gouvernement  pour  le  donner  à 
un  autre.  R.  d.  E. 

r)  MulTul.i.  R.  d.  E. 
r)  Jngl.  Ecu».  R.  d.  E, 
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15ns  y comprendre  à la  vérité  les  petits  préfens  que  chaque  Seigneur  joint  à 
fon  tribut  ; mais  les  plus  confiderables  ne  conlillcnt  que  dans  une  couple  de 
|J=chévres,  & la  plùpart  font  des  fruits,  tels  que  des  plantains,  [du  vin,]  des 
^nolx  [de  kola,]  &de  l'huile  de  Palmier  (»). 

^ [ M A I s le  Roi  ne  manque  pas  de  moyens  pour  grolTir  les  tréfors.  Par  exem- 

ple,] lorlqu’il  fort  en  bonnet  blanc  avec  les  Seigneurs  de  fon  cortège,  il  fe 
fait  quelquefois  apporter  un  chapeau  dans  fa  marche  ék  s'en  fert  quelques  mo- 
■mens.  Enfuite  redemandant  fon  bonnet , il  le  met  fi  négligemment , qu'il 
peut  être  abbattu  par  le  moindre  vent.  S’il  tombe  en  effet,  les  Pidalgos s’em- 
preffent  pour  le  ramalTcr.  Mais  le  Roi,  comme  offenfe  de  cette  difgrace,  re- 
ftlè  de  le  recevoir  & retourne  au  Palais  fort  mécontent.  Le  lendemain  il  fait 
partir  deux  ou  trois  cens  foldats , avec  ordre  de  lever  fur  les  Peuples  une 
lï([groffe]  Impofition,  & tout  le  Royaume  ell  ainfi  forcé  d'expier  la  faute  du 
vent  ( V 

L’empire  ablblu  que  le  Roi  de  Congo  éxerce  fur  lès  Sujets  rend  là  puif 
lance  fort  redoutable  à fes  voilins.  Au  moindre  ligne  il  peutlet'er  des  Ar- 
mées innombrables  & les  mettre  en  campagpe.  Carli  & d’autres  Voyageurs 
racontent,  qu’un  Roi  de  Conço  marcha  contre  les  Portugais  à la  tête  de  neuf 
' 1 cens  mille  hommes.  On  auroit  crû  qu’il  fe  propofoit  la  Conquête  de  l’Uni- 
vers. Cependant  il  n’avoit  à combattre  que  trois  ou  quatre  cens  moufque- 
taires  Portugais,  ^ui  n’avoient  pour  armes,  avec  leurs  fulils,  que  deux  pièces 
de  campagne.  Mais  les  ayant  chargées  à cartouche,  l’exécution  qu'elles  firent 
dans  les  premiers  rangs  des  Nègres  jetta  la  conllcrnation  dans  une  Armée  fi 
nombreufe , & la  mort  du  Monarque  acheva  de  les  mettre  en  déroute.  Le 
Portugais  qui  avoit  coupé  la  tête  à ce  Prince , allûra  l'Auteur  que  fes  armes 
Royales  & tous  les  ultcnciles  dont  il  Ikifoit  ufage  étoient  d'Or  battu  ( x ). 
ÿ La  Difeipline  Militaire  ell  un  art  ignoré  des  Nègres;  [ou  plutôt  leur  imbé- 
cilité  naturelle  ne  leur  a jamais  permis  de  fe  former  à des  éxercices  qui  deman- 
dent du  bon  fens  & de  la  réflexion.]  Cell  ce  qui  a toujours  donné  tant  d’avan-- 
tage  fur  eux  aux  Européens.  La  manière  de  combattre,  dans  toutes  ces  Ré- 
gions, ell  d’une  biaarrerie  fans  éxemple.  Deux  Armées  Nègres,  qui  font  en 
préfence,  commencent  par  difeuter  froidement  le  fujet  de  leur  querelle.  Elles 
pallènt  infenfiblcmcnt  aux  reproches  & aux  injures.  Enfin  la  chaleur  augmen- 
tant par  degrés , on  en  vient  aux  coups.  Les  tambours  fe  font  entendre  avec 
beaucoup  de  confulion.  Ceux  qui  font  armés  de  fiifils  les  jettent  après  la  pre- 
mière décharge , parce  qu’ils  font  plus  occupés  de  leur  propre  frayeur  que  de 
0 l’envie  de  nuire.  [D’ailleurs  la  méthode  qu’ils  prennent  pour  tirer  cil  rare- 
ment dangereufe.]  Ils  appuyent  la  croffe  du  fufil  contre  leur  ellomac , fans 
aucun  po'mt  de  mire,  & les  balles  paflent  en  l'air,  par-delTus  la  tète  de  leurs 
ennemis  ; d'autant  plus , que  des  deux  côtés  l’ufage  efl  de  s’acroupir  loriqu’ils 
IlJ^ voient,  le  premier  feu  de  la  poudre,  [(^uand  la  décharge  ell  faite,  ils  fe 
reles'cnt  & courent  en  avant.]  Enfuite  les  deux  Partis  fe  fervent  de 
leurs  arcs.  S’ils  font  à quelque  dillancc,  ils  lancent  leurs  flèches  en  l’air,, 
perfuadés  qu’elles  font  plus  d exécution  dans  leur  chûte  ; mais  loriqu’ils  font 
fort  prés , ils  tirent  en  droite  ligne.  Les  flèches  font  quelquefois  empoifon- 

nées  U 


(»^  Plpft'rti,  pat-  vt.  fit  ilo.; 

Cv)  OuLlby,  lag  53#. 


(jr)  Voyajc  de  Carli,  pag.  yjn 
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nées4  & le  premier  remède  qu’ils  appliquent  à leurs  bleflures , eft  leur  propre 
urine.  Ils  ramaflcnc  les  dèches  qu'ils  découvrent  autour  d'eux  , pour  les  em- 
ployer contre  ceux  qui  les  ont  tirees.  Leurs  autres  armes  font  des  couteaux 
& des  haches , qu’ils  achètent  des  Européens.  Les  prifonniers  deviennent  les 
Efclaves  du  Vainqueur  ;&  ceux  qui  échapent  à l’Efclavage  fc  tuent  quelquefois 
de  leurs  propres  mains,  par  un  emportement  de  fureur  (y).  Dans  les  parties 
du  Royaume  de  Congo  qui  manquent  de  Prêtres,  il  arrive  fouvent,que  furie 
.moindre  démêle,  des  Chrétiens  s’arment  les  uns  conque  les  autres,  & font  leurs 
Elclaves  de  ceux  qui  profelTent  la  même  Foi  (a  J. 

L A fucceffion  au  Trône  n'a  point  d’ordre  éubh.  Du  moins  n’en  a-t-elle  pas 
qui  ne  puilTc  être  renverfé  par  la  volonté  des  Grands , lâns  aucun  égard  pour 
le  droit  d'aîncflë  ou  pour  la  légitimité  de  la  naiilknce.  Ils  choiilllent  entre 
les  hls  du  Roi  celui  pour  lequel  Hs  ont  conçu  le  plus  de  refpeâou  qu'ils  croient 
le  plus  capable  de  les  gouverner.  Quelquefois  ils  rejettent  les  enfâns , pour 
donner  la  Couronne  aux  frères  ou  aux  neveux. 

(a)  Les  cérémonies  du  Couronnement  paroHTent  avoir  été  changées  depuis 
rétablilTement  de  la  Religion  (ê^.  Toute  la  NoblclTc  du  Royaume  , & les 
Portugais  qui  s’y  trouvent  établis  , s’alTemblcnt  devant  le  Palais , dans  une 
grande  Place  environnée  d’un  mur  de  pierre,  [haut  d’environ  cinq  verges ,]jj- 
& bâtie  anciennement  pour  cet  ufage.  On  place  au  centre  un  fauteuil  de  ve- 
lours fur  un  fort  beau  tapis , & un  couflin , fur  lequel  on  dépofe  la  Couronne , 
oui  eft  de  fil  d'Or  & d’ Argent , avec  trois  brallelets  d’Or  de  la  grolTeur  du 
doigt,  & une  bourfe  de  velours  qui  contient  la  Bulle  du  Pape  & les  Lettres 
de  confirmation,  (e)  Le  Prince  qui  eft  deftiné  au  Trône  fe  trouve  dans  PAR 
femblcc.  Aufiî-tot  que  tous  les  préparatifs  font  finis  , un  des  Nobles  prend 
l’office  de  Hérault , pour  faire  à haute  voix  la  proclamation  fuivante:  „ Vous, 

„ qui  devez  être  Rot,  ne  foyez  ni  voleur,  ni  avare,  ni  vindicatif;  foyez  l’a- 
„ mi  des  pauvres.  Faites  des  aumônes  pour  la  rançon  des  Prifonniers  <&  des 
„ Efclaves  ; affiliez  les  malheureux  ; foyez  charitable  pour  l’Eglife  ; eflbreez- 
„ vous  d’entretenir  la  paix  & la  tranquillité  dans  ce  Royaume,  & confervez 
„ avec  une  fidelité  inviolable  le  Traité  d’alliance  avec  votre  frère  le  Roi  de 
„ Portugal. 

Apres  ce  difeours , on  écoute  en  filcncc  quelques  airs  de  mullque.  Enfui- 
tc  deux  Fidalgos  fe  lèvent  pour  chercher  le  Prince,  comme  s’il  étoit  confon- 
du dans  la  foule.  L’ayant  bien  - tôt  trouvé , iis  l’amènent , l’un  par  le  bras 
droit,  l’autre  par  le  bras  gauche.  Us  le  placent  fur  le  fauteuil  Royal,  luf 
mettent  la  Couronne  fur  la  tête,  les brafll-lets  d’Or  aux  poignets,  & fur  le  dos 
un  manteau  noir,  q^ui  fert  depuis  long-tems  à cette  cérémonie.  Alors  on  lui 
préfente  un  Livre  d’Evangile,  Ibûtenu  par  un  Prêtre  en  furplis.  Il  y porte 
la  main,  & jure  d’obferver  tout  ce  que  le  Hérault  a prononcé.  Toute  l’Af- 
femblée  jette  auffi-tôt  un  peu  de  fable  & de  terre  vers  lui,  non-feulement  com- 
me un  témoignage  de  la  joie  publique,  mais  encore  pour  l’avertir  que  qua- 
lité de  Roi  n'empêchera  point  qu’il  ne  foit  réduit  quelque  jour  en  poudre.  11 

fe 

( c ) Mgt.  qurlnucs  heures  après  le  Prince 
fe  rend  dans  cette  aii'emblée.  Il  y ell  apncllé 
par  les  Nobles  qui  ont  le  plus  conuibué  a Ton 
èleèUoa.  R.  d.  K. 


(yl  Voyage  deMerolla,  pig.  C4.5.  & fuiv. 
(aj  Meiclla,  iiid. 

(4)  .dhri.  Le  Couronnement  de  leurs  Rois, 
le  fait  de  la  manière  fuirante.  R.  d.  £. 

(b)  Ogilhy,  pag.  540. 
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fe  rend  enfuiteau  Palais,  accompagné  des  douze  principaux  Nobles  quiontprc- 
Hdé  à la  fétc. 

Il  fe  pafle  huit  jours  , pendant  lerqucls  il  ne  met  pas  le  pied  hors  du  Pa- 
lais. Cet  intervalle  efl:  accordé  à la  Noblelle  & aux  Portugais,  pour  le  féli- 
citer de  fon  élévation  & lui  fouhaiter  un  heureux  régne.  Les  Seigneurs  Nè- 
gres lui  rendent  hommage  à deux  genoux , en  frappant  des  mains  & baifant 
les  bennes.  Les  Portugais  & le  Clergé  ne  fléchilTent  qu’un  genou  & le  re- 
connoilTent  dans  leur  Langue  pour  louvcrain  Maître  de  tous  les  Etats  de 
Congo. 

Le  neuvième  jour,  on  voit  paroîtrele  nouveau  Monarque  dans  la  Place  pu- 
blique , pour  haranguer  fon  Peuple , & confirmer  les  engagemens  qu’il  a pris 
en  recevant  la  Couronne.  11  afliire  tous  lès  Sujets  qu'il  n’aura  rien  de  plus  à 
cneur  que  le  bien  de  fes  Royaumes  & le  progrès  de  la  Religion  Romaine. 
iJ<rOn  lui  répond  par  des  acclamations,  üiivies  du  ferment  d’otidilTance  & de 
fidélité.  ] Mais  quoique  les  Habitans  de  Congo  s’engagent  à refpeéler  loir 
Roi,  comme  tous  les  autres  Peuples  Chrétiens,  ils  oublient  fi  facilement  leurs 
promefles , qu’ils  fe  foulèvent  contre  lui  & le  tuent  même  à la  moindre  occa- 
fion.  Cette  inconftance  leur  en  a fait  fouvent  changer  depuis  quarante  ou  cin- 
quante ans.  S’il  arrive  quelque  choft  qui  les  choque,  s’il  tombe  trop  ou  trop 
peu  de  pluie , enfin  fi  le  Ciel  & la  Nature  ne  les  favorife  point  à leur  gré , c’elt 
à leur  Roi  qu’ils  en  font  porter  la  peine. 

O N trouve  peu  de  Rois  nommés  dans  les  derniers  Auteurs  qui  ont  traité 
des  affaires  de  Congo.  Carli  nomme  Dam  j#/Dar9,  qui  regnoit  en  i(56(S.  Me- 
[lÿ»rolla  parle  de  Dom  Jean-Simtm  Tamba,  & de  [fon  Sucedteur]  Dom  Stbajlien 
Critbp,  qui  occupoit  le  Trône  en  1688. 

vj.  Les  Rois  de  Congo,  [faifant  profeflîondu  Chriflianifmc,]  n’ont  qu’une  feule 
C5*femme  , qui  porte  le  titre  de  Afatii  Mornbada  [ c’efl-à-dire  Reine]  (d).  Mais 
les  reproches  du  Clergé  ne  les  empêchent  point  d’entretenir  un  grand  nombre 
de  concubines.  Le  revenu  de  Ja  Reine  confifte  dans  une  taxe  annuelle,  nom* 
méc  Binteho,  qui  oblige  chaque  maifon  du  Royaume  à payer  la  valeur  d’un 
Efclave  pour  chaque  aune  d’une  certaine  longueur  qu’on  donne  à fon  lit;  c’eft- 
à-dire,  que  fi  fon  lit  a trois  aunes  de  long.  Ta  taxe  eft  de  trois  Efclavcs. 

M A N I Mornbada  eft  logée  dans  un  appartement  féparé , où  fes  Dames 
d’honneur  la  fervent  alternativement.  Celles  qui  fe  trouvent  libres  profitent 
de  cet  intervalle  pour  aller  fe  réjouir  hors  du  Palais  pendant  la  nuit,  & ne  te- 
fufent  rien  à leurs  inclinations  déréglées.  La  Reine  même  ne  fe  contrainc 
pas  beaucoup  plus , lorfqu’elle  trouve  l’occafion  de  fe  fatisfaire , ou  quelque 
amant  affez  hardi  ^pour  efcalader  les  murs  & fe  gliffer  dans  fon  appartement. 
Cependant  elle  doit  apporter  beaucoup  de  précautions  pour  tromper  le  Roi  ,■ 
lorfqa’elle  veut  ménager  fa  propre  vie  & celle  de  fon  amant  ( « ).  11 

Autrefois  l’ufage  ctoit  d'enterrer  avec  les  Rois  de  Congo  douze  jeunes 
filles , pour  le  fervir  dans  l’autre  monde.  Elles  attachoient  tant  d’honneur  à 
ce  funefte  emploi , qu’elles  fautoient  gaiement  dans  le  tombeau  ; & difpucanc 
entr’elles  la  première  place  auprès*  du  corps  , qu’on  plaçoit  ailîs  , elles  fe 
ij(tuoicnt  l'une  l’autre  [fans  avoir  pû  s’accorder.]  Leurs  parens  & leurs  amis  les 

' ornoient 

( î)  U:tl,  pag.  537.  & Mv.  I 

Ss 


(d)  Ogitby,  uM/iif.  pag.  54t. 
VI.  Fart. 


R0TAV»fï 

DU  C O M a O. 


Hommage 
<]n’ua  lui  pié- 
té. 


Serment  du 
Peuple; 

Mal  gar<5. 


Noms  Je 
riujqucs 
Koii. 


Femmes  du 
Roi  de  Con- 
go. Titre  de 
la  Reine.  ' 


Funérailles 
des  Rois  du 
Pays. 


Digitized  by  Google 


R'OTACME 
nE  CuN oo< 


Difünaion 
ritre  les  Ma- 
il! s. 


Leur  fifVe. 


Office  «le». 
Manis  ioK- 
rieurs. 


Juges  des 
Frovioecs. 


VOTA  G ES  AU  LONG  D E S‘  C O T.  E 3 = 

ornoient  de»  plu»  riches  parores  & jettoiem  aprè»  die»  toutes  foftes  de  com-  ^ 

modités  pour  leur  ufage  [ dans  le  pays  étranger  où  ils  croyoient  quelles  alloient.]llî» 

Le  deuil  pour  la  mort  du  Roi  fe  célèbre  pendant  huit  jour» , non  par  des  pleurs , 

mais  par  des  excès  de  boire  & de  manger.  Cette  fête  bizarre,  qui  fe  nomme  1 

Mahla,  ett  renouvellée  tous  les  ans,  <k  s’obferv'e  aufll  pour  les  Nobles  , en 

proportionnant  fa  durée  à leur  rang  ou  à leur»  richeffes,  fan»  que  Je  ChrilHa- 

nifine  y ait  apporté  de  changement.  Mais  l'ufage  d’enterrer  des  filles  vitrantes  | 

eft  entièrement  abandonné  (/). 

(/)  On  avû  que  Ici  Chrétien»  duComté  deSognou’ontpiisIesiniines  fcnipulet.  BL  d.T.  i 

5.  IL.  I 

Admmjlration  dé  la.  JuJlice  iÿ  forint  des  Sermns.  j 

CH  A (^U  E Province  de  Congo , quoique  gouvernée  par  un  des  principaux  [ 

Seigneurs  du  Royaume,  fous  le  titre  de  Mani,  fe  divife  en  pUifieurs  pe-  [ 

tits  Cantons,  qui  ont  auüi  leurs  Manis  particuliers,  mais  d’un  rang  inférieur.  : 

Ainfi,  le  Mani  ou  le  Seigneur  de  Fammat  qui  n’eft  qu’une  divifion  de  Pro-  I 

vince , n’eft  pas  du  même  rang  que  le  Mani  Bamba,  qui  gouverne  une  Provin-  ' 

ce  entière.  Dapper  nous  apprend  que  ces  grands  Gouverneur»  ont  pris  les  ti- 
tres de  Ducs  & de  Comte»,  à l’imitation  de»  Portugais,  [qui  ont  introduitsj*  , 
ces  titres,!  tandis  que  les  Portugais  mêmesne  leur  donnent  que  le  titre  de  So-  ' 

vas.  C’efF  aulli  du  Portugal  qu’ils  ont  appris  à ne  plus  paroître  en  public  fan»  / 1 

des  marques  éclatantes  de  grandeur,  [pour  infpircr  plus  de  refped  au  Peuple.]  |l 

Dan»  leur»  audiences,  ils  font  affis  fur  de  grands  fauteuils  de  velours,  avec  de  f I 

riches  tapis  & quantité  de  couffin»  fou»  leur»  pieds  Ça). 

Mekolla  rapporte  que  l’office  des  Manis  inférieurs,  dansle  Comté  de  So-  ^ 

gnoj  eft  de  recevoir  les  revenus  de  la  Couronne,  & de  préfider  à la  culture  i 

des  "Terres  Royales , lorfque  laCiifon  des  pluies  eft  arrivé.  Au  tems  de  la  moif-  1 

fon,  ils  fe  réferveot  une  certame  partie  des  grains,  comme  le  falaire  de  leurs 
foins,  ou  comme  les  appointemeijs  de  leur»  Emplois  (h).. 

LEiRoi  nomme,  dans  chaque  Province,  un  Juge,  revêtu  de  fon  autorité 
pour  là  décHion  de  toutes  les  caufes  civiles.  Gomme  il  n’y  a point  de  lobe  écri- 
tes, ces -Juges  n’ont  pour  régie , dan»  l’éxercice  de  leur  Jimfdiaion , que  leur- 
caimce  ou  edui  de  l’ufage.  Mais  leurs  fentcnces  ne  vont  Jamais  plus  loin  que 
l’emprifonnement  ou  l’amende.  Dans  le»  matière»  importantes , les  aceufés  en  « 
appellent  au  Roij  foui  Juge  des  caufes  crimindles;  il  porte  fa  fentence,  mai» 
il  eft  rare  qu’elle  foit  à mort.  Les  offenlcs  des  (,c)  Nègres  contre  les  Portu- 
gais , font  jugées  par  les  lobt  du  Portugal.  Ordinan-ement  Je  Roi  fe  contente 
de  bannir  les  coupables  dans  quelqu’Iflc  déferte , [ jugeant  cette  peine  plus  gran-ej- 
de  que  la  mort  même.]  S’ils  ont  Je  bonheur  d’y  vivre  onze  ou  douze  ans , il 
leur  accorde  un  pardon  formel,  & ne  fait  pas  même  difficulté  de  les  employer 
au  fervlce  de  l’Etat,  comme  des  gens  d’expérience,  qui  ont  eu  le  temsde  s’en-  ' 

durcir  à Ja  iatjgue .(  d ). 

, Dans. 

I 

(a)  Oçilby.  pag.  S37-  & (“!»*  • (c)  yéngl.  Moficorgo.  R.  d.  E.  | 

(>)  MeiolU,  pag.  «îp,,  (d)  OgilUy,  uiijjp.  pag.  53e. 
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Dans  les  affaires  civiles,  un  Portugais  qui  encre^end  de  pourfuivre  un 
Moficongo , doit  le  citer  devant  les  Juges  du  Pays  ; mais  fi  c’cfl  le  Moficon- 
go  qui  fe  plaine  d’un  Portugais , il  ell  obligé  de  porter  fes  plaintes  au  Con- 
Ç4rul  de  France  (e^,  à moins  que,  [par  une  fas'eur  fpéciaie,]  il  n’obtienne  du 
Roi  un  Juge  particulier.  Mais  dans  toutes  les  affFaircs  des  Portugais  avec  les 
'^Nègres,  [&  dans  les  Traités  mêmes  de  Commerce,]  on  n’employe  jamais  l’é- 
criture, ni  tes  billets  d’et^agement.  Tout  dépend  de  la  parole  des  «raitans 
& de  la  fidélité  des  témoins  (/). 

Les  châtimens font  très-rigoureux  pour  [la  Magie,  &]  l’Idolâtrie.  Le 
meurtre  & les  fordiéges  font  punis  de  mort,  fur  la  convièHon  par  témoins  ; & 
le  fécond  de  ces  deux  crimes  ell  puni  par  le  feu.  Tous  les  biens  & les  Efda- 
^ves  d’un  coupable  condatnné  font  confifqués  au  profit  de  la  Couronne;  &[Dap- 
per  ne  craint  pas  d’affùrer  que]  le  Roi,  pour  remplir  fes  coffres,  condamne 
quelquefois  fort  légèrement  à l’éxil,  [quelques  fois  même  làns  aucune  preuve 
fuffidante  & fur  un  fimple  foupfon,  pour  pouvoir  confifquer  leurs  biens  à fon 
profit]  (g). 

Meroli  A raconte  que  dans  le  Comté  de  Sogao  la  Juftice  civ'ilc  & crimi- 
nelle appartient  également  aux  Manis , à l’exception  d’un  petit  nombre  de  cas , 
qui  font  rcfervéli  au  Comte  ou  à fes  Députés.  L’aceufateur  expofe  d’abord 
Nts  raifons,  à genoux,  devant  le  Juge,  qui  ell  allis  à terre  furtm  tapis,  avec 
•une  petite  isaguette  à la  main.  Le  Siège  ordinaire  efl:  à l’ombre  d’un  gros  ar- 
bre , -tel  qu’on  en  voit  ici  dans  toutes  les  Cours  dea  Grands.  Quelquefois  le 
Juge  établit  fon  Tribunal  dans  une  mnde  hute  de  paille,  quon  cleve  ex- 
près pour  cet  ufage.  U prête  une  oreille  attentative  à î’accufatcur.  Il  accorde 
la  même  juflicc  à l’accufé.  Enfuite  il  appelle  les  témoins.  S’ils  tardent  à pa- 
roître,  la  caulc  eft  remife  à quelqu’autre  jour.  S’ils  répondent  à la  voix  du 
Juge,  il  éedute  leurs  dépofitions,  il  péfe  attentivement  les  témoignages  des 
deux  Parties  r & , fans  aucune  notion  de  Jurifprudcnce , il  prononce  w déci- 
fion  fuivant  les  régies  de  la  nature  & du  bon  fens.  Celui  pour  qui  la  fentence 
cil  favorable  paye  une  rétribution , & s’étend  de  fon  long  , le  vifage  contre 
terre,  pour  exprimer  fa  reconnoiflancc.  Ses  amis  le  reconduifent  à fa  mai- 
fon,  en  répeunt  le  cas  & la  décifion.  H ell  obligé  à fon  retour  de  traiter 
ceux  qui  l’ont  accompagné  ; & fi  l’affaire  étoit  (fimpoTtance , la  fête  dure 
ordinairement  trois  ou  quatre  nuits  & le  jette’  dans  de  grands  frais.  D'un 
autre  côté , celui  qui  a perdu  fit  caufe  fe  retire  fans  teffentiment  & fans  mur- 
mure (A). 

Dans  les  différends  ordinaires  delafociété,  ils  jurent  par  le  nom  de  leur 
Mokiffo,  en  prononçant  dans  leur  langage,  Kijpmgo-mi,  oaKalikatt'SOi,  c'efl- 
à-dirê,  par  Kiffongo,  ou  par  Kalikate.  Mais  dans  les  procès  & les  aceufations 
ils  ont  un  ferment  ou  une  épreuve  folcmnclle,  qn’il  appellent  Motp.mha.  On 
j^met  au  feu  une  hach^  que  le  Ganga,  [Mokiffo,]  ou  le  Prêtre  de  l'Idole , en 
retire  brûlante  & qn’* approche  de  la  peau  de  l'aCcufé  ; fi  l'aceufadon  tombe 
fur  deux  perfonnes,  il  met  la  hadie  encre  les  jambes  de  l’une  & de  l’autre, 
•fans  leur  toucher.  L’ardeur  du  feu  ne  laiffe-t-elle  aucune  impreflion,  c'ell 

une 

■ . t , • ' 

(«■)  ylr."l.  De  PortuCTl.  R.  <1.  E.  (g)  Ogilby,  pag.  536. 

;/j  JK.ctniundePigaù;tta,iiag.  iSo.dLrair.  (i)  MerolU,  ubifaf.  .pag.  6zg.  i fuiv. 
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une  preuve  d'innocence.  Au  contraire  une  trace  de  brûlure  prouve  U rdalitc 
du  crime  (i). 

L'É  PREUVE  du  Khilombo  e(l  à peu  près  de  lamémc  nature.  On  paiTe  un  fer 
rougi  au  feu,  fur  la  jambe  de  l’accufe,  & l’éuit  de  la  peau  fait  juger  du  crime 
ou  de  l’innocence.  L’impoftufc  des  Prêtres  confifte  ici , futvant  JMêrolla , 
dans  quelques  préparations  de  nature  cxceilivemcut  froide , [qui  enipéchentjiJ* 
l’aélion  du  feu ,J  qu’ils  tiennent  cachées  dans  leurs  mains,  & dont  ils  ont  l’a- 
drefle  de  frotter  la  jambe  de  l’accufe , s’ils  veulent  le  déclarer  innocent.  Le  mê- 
me Auteur  raconte  à cette  occafion  (f)  l'hitloire  d’un  Mulâtre  Chrétien,  qui, 
ayant  perdu  fon  fils  par  le  malheur  que  fon  Efclave  avoir  eu  de  lui  piquer 
l’artère  dans  iMie  faignée , réfulut  de  taire  fiibir  à l'Efelave  l’épreuve  du  Khi- 
lombo , [ fous  prétexte  qu’il  l’avoit  fait  à delTein J 11  le  fit  conduire  dans  uncSJ” 
des  trois  Habitations  des  Sorciers.  On  lui  fit  palier  fur  la  jambe  un  fer  rouge, 
qui  le  brûla  miférablement.  Mais  le  père,  furieux  [de  n’en  jwuvoir  tirer  d’au- 4! 
tre  confelTion  que  celle  d’une  faute  involontaire,]  lui  fit  lier  le*  pieds  & les 
mains , & dans  cette  fituation  il  lui  pouffa  plufieurs  fois  une  torche  ardente  au 
milieu  du  vifage.  Cette  indigne  action  fut  auedéc  aux  Mifiionaires  par  deux 
témoins.  On  leur  rapporta  même  que  l’Efelave  avoir  été  prefqu’cnticrement 
brûlé  & jetté  enfuite  dans  la  Rivière.  L’Auteur  n'éparMa  nen  pour  faire  arrê- 
ter les  Sorcieps;  mais  ils  lui  échapérent  par  la  fuite.  iTréullit  mieux  à fe  lâiCr 
du  Mulâtre,  qui  produifitau(fi-tôt  l’Efelave,  lié  (/)  cruellement  & portant  en- 
core les  traces  de  fon  fupplice.  Le  Mulâtre  ayant  entrepris  de  fe  juftifier,  Me- 
rolla  prit  le  parti  de  l’envoyer  à Loanda,  fans  oublier  d’y  faire  tranfporteraulfi 
l’Efelave.  Il  apprit  dans  la  fuite  que  cette  malheureufe  viélime  avoit  été  ren- 
voyée libre;  «St  que  le  Maître  étoit  demeuré  en  prifon,  pour  n’en  fottir  qu’a- 
prés  avoir  fatisfait  à la  jullice. 

Les  Nègres  de  Congo  ont  d’autres  cfpèces.  de  Khilombo,  fur  lefquellesdl 
déclare  qu’il  paOe  légèrement,  parce  que  cette  matière  ed  traitée,  dit-il,  dans 
toute  fon  étendue  par  Montecuccolo  ( m ). 

On  adminidre  le  Klûlombo,  en  mettant  dans  la  bouche  de  l’accufé  une 
racine  fort  tendre  de  Bananier.  Si  cette  racine  s’attache  au  palais , ou  lailfe 

?[uelques  traces  d’une  fiibdance  gluante , c’ed  une  conviélion  du  crime.  On 
ait  ^uelqucfoit  manger  à l’accufé  le  fruit  de  l’Emba , d’où  fe  tire  l’huile  de 
Palmier;  & le  Prêtée  en  lait  l’effai  lui-même,  pour  marquer  que  l’innocence 
n’en  a rien  à redouter.  Mais- il  trouve,  ajoûte  Merolla,  le  moyen  de  fempoi- 
ïbnner  aulll-tôt , [ s’il  faut  que  l’accufé  foit  trouvé  coupable.]  Cependant  quel-55» 
ques  prélbns,  qu’on  lui  offre  en  fecret,  ont  un  effet  encore  plus  infaillible  pour 
mettre  les  criminels  à couvert. 

L E quatrième  Khilombo  confidé  à tirer  d’un  pot  d’ean  bouillante , une 
pierre  que  le  Prêtre  y jette  midérieufement , & qu’il  tire  lui-même  fans  fe 
brûler.  Si  la  main  de  l’accufé  fe  reffent  de  la  chaleur  de  l’eau,  il  ed  déclaré 
coupable.  Le  cinqpième , qui  cd  particulièrement  en  lÉage  dans  les  Etats  du 
Roi  de  Congo , cd  d’apphquer  quelques  petites  coqmlles  aux  temples  de 

l’accufé. 


(1)  Pilgrimag*  «le  Pur<*aff,  Vol.  V.  pig.  débarreffer  des  cordes  qui  le  fetroient  qu’en 
766.  les  coupant.  R.'d.  K. 

(*)  Mcroüa  , tibi fup.  pag.  613. . (m)  Cet  Auteur. eff  cité  fort  foomt  dans 

(i)  Jlngl.  Si  ctueUCmcnt  qu'ou  ne  pût  le  la  Relation  de  Mciolio. . 
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l’accufé.  S’y  attachent-elles?  il  efl  condamné.  Le  fixiéme,  dont  l'ufagc  n’cft 
pas  moins  Irec^uent , cft  d'éteindre  dans  l’eau  ime  torche  allumée , qui  eft 
faite  d'un  certain  bitume,  didillé  des  arbres  du  Pays.  On  fait  boire  à l’accufé 
une  partie  de  cette  eau , qui  ne  lui  caufc  aucun  mal  s’il  n’eft  pas  coupable.  Un 
fepticme  Khilorabo  conlifte  de  même  à faire  refroidir  un  fer  rouge,  dans  de 
Bureau  qu’on  fait  avaller.  [Si  l'accufé  ne  peut  l’avaler  fans  difficalté^.  (&  il  n'eft 
pas  impollible  que  le  trouble , & la  crainte  qu’il  éprouve  ne  lui  rende  cette  é- 
preuve  plus  ou  moins  difficile,)  il  efl:  déclaré  coupable:  Mais  s’il  l’avale  aifé- 
ment , il  efl  abfous.")  Cette  méthode  n’efl  en  ufage  que  parmi  les  Forgerons , qui 
fe  mêlent  quelqucroisde  Soicellerie,  ditl’Auteur,  & que  les  Nègres  diflinguent 
parle  nom  de  kolefianzunt-du.  D’autres  font  l’épreuve  avec  de  l'eau  qui  a fervi  à 
laver  les  pieds  de  leur  Maître,  & qui  porte  le  nom  de  NJia-mafj.  Merolla, 
•^(auffi  fatigué  que  fes  Leêieurs  de  cette  ennnyeufe  énumération,)  renvoie  les 
bJ-c  urieux  [qui  voudront  fe  mettre  au  fait  des  autres  efpéces  de Khilombo , ] à 
l’Auteur  qu’on  vient  de  nommer.  Mais  il  croit  devoir  ajoilter  les  moyens  qu’on 
emploie  pour  découvrir  le  vol  & les  fortiléges  (n),  avec  quelques  méthodes  • 
d’abfoluQon  pour  ceux  qui  ont  heureufement  fubi  les  épreuves. 

A l’égard  du  vol,  un  Sorcier  ('o),  qui  tire  de  fon  office  lé  nom  de  Nbaji, 
prend  un  long  fil,  de  laine  ou  de  coton,  & le  tenant  par  un  bout,  donne  l’au- 
tre à faceufé.  Enfuite  il  touche  le  milieu  du  fil  avec  un  fer  ardent.  Si  le  fil 
brûle , l’accufé  fe  voit  condamné  à payer  la  valeur  [du  bien  qu’on  lui  rcdcminile 
•fdt  lorfqu’elle  furpafle  fes  forces,  il  efl  à réduit  à l’Efclavagc.  [Comme  il  faut 
juger  ici,  fuivant  cette  expofition,  que  le  crime  eft  prouvé  au  contraire  par 
l’incombuftibilité  du  fil , rien  n’eft  plus  favorable  aux  Voleurs  que  ce  KJiilom- 
bo;  & l’on  n’en  fera  point  llirpris,  fi  l’on  fe  Ibuvient  d’avoir  lû  que  l inclir 
nation  au  vol  eft  un  vice  communà  tous  les  Nègres.  Cependant]  l’Auteur  ajoü- 
te  que  n’ayant  point  eu  l’occafion  d’approfondir  le  fait,  il  n'ofe  décider  fi  l’ET-  • 
prit  malin  s’en  mêle. 

Pour  découvrir  fi  quelqu’un  eft  en  commerce  avec  le  Diable,  on  fait  dif- 
foudre  dans  l'eau  une  certaine  racine  nommé  XkaJJa^  on  fait  avaller  ceuC 
liqueur  à la  perfonne  fufpcéle  ; enfuite  on  la  livre  à plufieurs  hommes  ro- 
bufles,  qui  l’agitent  & la  fEcouent  avec  fi  peu  de  ménagement,  qu’elle  ne 
manque  point  de  perdre  bien-tôt  connoifTance.  L’Auteur  ajoûte  que  cet  éva- 
3! nouifftmént  peut  verrir  aulîi  du  poifon  qu’on  mêle  dans- la  liqueur,  [mais  il 
n’explique  point  quelles  induêüons  on  en  tire  pour  l’éclaircifTement  de  ta 
vérité.] 

' L O R s Q.y’11  N aceufé  fort  viêlorieux  de  l'épreuve,  le  Ganga  ou  te  Prêtre  lui 
, . frotte 
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(n)  0«  a "déjà  parlé  plus  haut  du  ferment 
nommé  Ilolotvgo  wwez  ^-devant,  pag.  1Û4. 

(0)  Pour  lever  l'équivoque,  il  faut  répéter 
nue  les  Miflionaices  Opuclns  donnenrie  nom 
(le  Sorciers  aux  Prêtres  Idolttres  ; quoi>]U'iI 
paroilTe  ici  & dans  quantité  d’autres  lieux, 
que  les  Nègres  ont  recours  i cea  Prêtres  con- 
tre les  Ibrtllégrs.  Il  y a donc  deux  fortes  de 
Sorciers  ê Congo  & dam  1rs  Pays  volfins  J 
ceux  qui  ne  le  font  que  dans  l'opinion  des  Ca- 
pucins, & ceux  qui  le  font  dans  cciicdetNé- 

Ss 


grès.  Citte  Mtr  tjl  icutt  entière  de  la  façon  iU 
TraduSeur,  veici  celte  de  l'Original.  Il  n’dl  pas 
fort  étonnant  qu'elles  foient  différentes  l’une 
de  l'autre.  L'Auteur  fe  ferc  généralcmem  du 
mot  de  Sorcier  pat  haine,  & pour  animer  en- 
core davantage  fes  Lcéicurs  contre  ces  genS- 
Urqui  dans  le  fonds  ne  font  pas  moiiu  Prêtrn 
que  lui,  & qui  font  le  même  négoce , mais  ja- 
mais des  gens,  qui  éxercent  le  même  métier,  - 
ne  font  eu  bonne  totelligcaee.  R.  d.  E.- 
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Rov-jioM*  frotte  la  langue  d'Iiuilede  Palmier,  & lui  donne  l’abfolution  avec  quelque* 
DE  Co»oo.  paroles  mifttrieufcs.  , 

Enfin  l’Auteur  rapporte  une  autre  forte  d'épreuve,  qui  fe  fait,  dit-il, 
-non  par  la  main  trompeufc  d’un  Prêtre , mais  par  celle  de  quelqu’homme  de 
qualité.  Si  deux  Nègres  s’obllinent  à plaider,  & fi  la  vérité  paroît  cachée 
dans  les  détours  de  la  chicane , le  Juge  fomme  les  deux  Parties  de  fe  préfen- 
ter  à fon  Tribunal.  Il  leur  applique  fur  le  front  une  petite  coquille  de  Mer., 
& leur  fait  baifler  la  tête.  Celui  qui  lailTe  tomber  le  premier  fa  coquille  efb 
■reconnu  pour  l’irapollcur,  & l’autre  ell  renvoyé  triomphant  (p). 


(p)  Voynge  de  Mcrolla  pag.  614.  5c  Tuiv.  d'adminiflrcr  le  Khilombo. 

Ccci  paroU  contraire  i la  cinquième  méthode  , < 


CHAPITRE  V. 


Defeription  du  Royaume  de  Dongo  ou  d'Angola,  6?  de  Benguels. 


Royauhs 

p'Amuole. 


Bornes  du 
Royaume 
d'Angola. 


Remarques 
fur  la  Rivière 
de  Quaiua. 


Le  véritable  nom  de  cette  Contrée  efl  Dongo.  I,es  Portugais  l’ont  nommée 
Angola , du  premier  Prince  qui  l’ufurpâ  lur  la  Couronne  de  Congo.  Elle 
portoit  anciennement  le  nom  d'Ainbanda , & fes  I labitans  fe  nomment  encore 
Ambandos  (a). 

Le  Royaume  d’Angola  efl  borné  au  Nord  par  celui  de  Congo,  dont  il  efl 
fé-paré  P ir  la  Rivière  de  Dandi,  que  d’autres  appellent  Bengo;  àTEft,  par 
le  Royaume  de  Matamba  ; au  Sud , par  Bcnguela  ; à l’Oucfl  par  fOcéan.  Sa 
fituation  cil  entre  fept  degrés  trente  minutes  & dix  degrés  quarante  minutes 
de  latitude  du  Sud  ; & entre  trente-deux  & quarante-un  degrés  vingt  minutes 
de  longitude  Efl.  On  lui  donne  environ  cinq  cens  dix  milles  de  longueur  de 
rOueft  à l’Efl,  fur  cent  quatre-vingt-dix  de  largeur  du  Nord  au  Sud  (ô). 

PiCAFETTA  fcmble  renfermer  lienguda  dans  les  Umites  d’Angola , lorlqu’il 
étend  Angola  au  Sud  jufqu’au  Cap-Négro , & qu’il  place  la  Baye  des  Vache» 
au  centre  de  fes  Côtes  (4).  Battel  dit  aufîî  que  le  Royaume  d’Angola  con- 
tient, jufqu’à  ce  Cap  (d)  , un  grand  nombre  de  Seigneuries  au  long  de  la 
Côte.  . , 

Le  Tays  efl  arrofé  par  quantité  de  Rivière» , telles  qnt  Bengo,  Quanza, 
Laiala  & Ralukala.  A la  defeription  qu’on  a déjà  lûe  des  deux  premières, 
nous’  ajouterons  que  l’embouchure  de  la  Quanza,  ou  Koanza  , e!i  à quatre 
milles  au  Sud  de  la  Rade  des  Dormeurs , à vmgt  milles  du  Cap-Palmarinp  , dt 
à dix-fept  du  Cap-Ledo  au  Nord.  Comme  on  n'a  jamais  connu  d’Européens 
qui  ayent  remonté  jiifqu’à  fa  Iburce,  on  peut  dire  qu’elle  ell  ignorée  ; quoi- 
qu’on ait  prétendu , [ fur  des  conjeélures  incertaines ] , quelle  la  droit  chi  Lac 
de  Zarabra  [de  même 'que  le  Nil.]  Cette  Rivière  a beaucoup  de  rcfTemblan-jj» 
ce  avec  celle  de  San-Lucar  en  Efpagne.  Sa  largeur,  à l’entrée, efl  d’environ 
une  lieue  & demie.  Sa  plus  grande  profondeur  ell  du  côté  du  Nord.  Dans 

la 


< 


(a)  D’.iutrfj  èrri’.'fM  Alondosti  Àiundts.  ff/  Relation  de  Pigafetta,  pag.  57. 
(i)  Diri'ur  dans  Ogühy,  p?g.  551.  (d;  l).ii)s  PurchalT,  \'ol.  V.  paj.  765. 
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k hante  maiL^e , Ibn  canal  a douze  pieds  d’eau  j qui  fe  /dduifcnt  à quatre  après  • 
le  reflux.  Elle  ne  manque  point  d'eau  dans  l’intérieur,  mais  elle  eft  bouchée 
par  de  grandes  cataractes  qui  ne  permettent  point  de  remonter  au-delà  de 
^mbamba.  Village  à cent  quatre-vingt  milles  de  la  Mer.  Elle  defccnd  de 
l’Eft  à rOueft,  par  quantité  de  détours,  qui  font  compter  trente  lieues  par 
eau  depuis  fon  embouchure  juiqu’à l'ide  de  Mochiama,quoiqu’en  droite  ligne,,, 
par  le  chemin  de  terre,  il  n’y  en  ait  pas  plus  de  vingt-  Il  n’ell  pas  aile  de 
reconnoître  la  Rivière  de  Quanza  du  côté  de  la  Mer,  parce  quelle  préfente 
une  Lfle  noire  & couverte  de  bois- , qui  la  cache  preiqu’entièrement. 

Elis  forme,  dans  .fon  cours,  plulieurs  autres  petites  lllcs.  Celle  de 
Majander  , ou  de  Maffandra,  qui  cil  à trente  railles  de  l'embouchure,  n’a  pat 
moins  de  quatorze  milles  de  long  fur  deux  de  lar^.  Elle  produit  plulieurs 
fortes  de  végétaux,  fur-tout  du  maniok  d'une  épauTeur  extraordinaire,  du  mil- 
let qui  donne  trois  moilTons  chaque  année  , des  Palmiers  ^ des  guaves. 

l' K s N T E'S  I X ou  trente-huit  milles  plus  haut , on  trouve  une  autre  ' Ule 
nommée  Moebiama  (e),  longue  de  dix  milles  & large  de  deux.  La  terre  en- 
eft  balTe , à l'exception  de  deux  montagnes , qui  oflFrent  toutes  fortes  d’herbes 
& de  pâturages,  qui  nourrilTent  un  grand  nombre  de  chèvres,  de  moutons, 
de  pcMTCS  & de  volaille.  Cinq  ou  lix  tamilles  Poreugaifes,  qui  s’y  étoienc  c- 
tabues  depuis  quelques  années,  s’étoient  procuré  quantité  cTEfcIaves  , & ti- 
roient  leur  principale  fubllftance  du  maniok. 

La  Rivière  de  Lukala,  que  Pigafetta  nomme  Luiola,  tire  fa  fourceduPays 
d’Amboille,  alTcz  près  de  celle  de  laDanda;  &,  coulant  au  Sud-Oueft,  elle 
tombe  dans  la  Quanza  à quatre-vingt-dix  milles  de  la  Mer. 

La  Kalukala^  une  petite  Rivière  quitraverfe  le  Royaume  d’ilamba,  avec 
un  fi  grand  nombre  d’anfes  & de  détoins , que  de  quarante-deux  dillrkis  dont 
ce  Pays  eft  compofé,  à peine  s’en  trouve- t-il  un  qui  foit  à plus  d’une  lieuë  de 
cette  Rivière  (/\ 

Vers  celles  oe  Quanza  & de  Bcn^,  on  découvre  quelques  Lacs,  dont  les 
principaux  font  danslcs  Seigneuries  de  (^ikaila,  d'//ngolome  & deJCbama. 

Le  Royaume  d’.Angola  contient  plufiéurs  Provinces,  que  Dapper  nomme 
Loanda,  Sitifo,  Ilamba,  IkoUo,  Etifucka,  Maffangano,  Embackaoc  Kambamba. 
Elles  fc  fubdivifent  en  divers  Cantons,  qui  font  gouvernés  par  des  Cliefs  ou 
des  Sovas  particuliers.  Celle  de  I-oanda  en  contient  trente-neuf;  Jlamba,  qua- 
rante-deux; Ikoilo&  Enfacka,  piulicurs;  Majfatigano , douze  que  d’autres  né- 
anmoins mettent  feus  Jlamlai  Kambamba,  foixante , & Embacka  le  même 
nombre  (g). 

. Sms  O eftfituée  auNord  de  Loanda,  fur  la  Rivière  de  Bengo.  Ilamba,  qui 
fe  nomme  aulli  Ehiama,  eft  un  long  elbace  de  terre,  de  plus  de  cent  milles 
4c  longueur,  qui  commence  au  Sud-Eft  d’Ikollo.  Il  s’étend  depuis  la  Rivière 
de  Bengp  jufqu’à  celle, de  Quanza , & depuis  Kalamba  (b)  juiqu’à  Mallknga- 
00.  & largeur  a'ugmentc  à mefure  qu’on  avance;  & toutes  fes  parties  font 
fi  bien  peuplées , qu’on  ne  fait  pas  deux  ou  trois  milles  fans  y rencontrer  un 
Village.  L’Auteur  en  aj>porte  pour  raifon,  le  foin  extrême  avec  lequel  toutes 

les- 

(fl  Cette  1/lé  fe  trouve  nommée  Z/sreéts-  t7*f/)  H femble  y avoir  ici  quelque  erreur. 
m>,  isai fiamt  & Mttibiama.  Delifle mn ilaira  v Dapper,  dant  Ogilby , pag.  3J.  & ûùv/ 

1a  Caiie.JUud'iiM.-  (.éXCaftq.dê  Pcli/le. 
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les  bornes  de  chaejue  divifion  font  marquées  par  les  Nègres  ; ce  qui  forme 
dans  toute  la  Province  quarante-deux  diftricls  fcparés.  Le  premier , qui  tou- 
che à la  Province  d'ikollo , fe  nomme /fiimyîî.  Les  autres  fuivent,  dans  l’or- 
dre où  Dapper  a pris  foin  de  nommer  les  principaux;  Namboa,  Quolomba, 
Bamhj,  Gulnni’O,  AMea,  Kombi,  Quiteadel,  Etmnbe,  Quitaila , Kambkaita, 
Æjn.ljngn,  Quiambatta,  Nambaquiûjatnba,  Kangola,  Quibaito,  Kombt , Ango- 
lome , Guimbia , ou  MaJJangano,  Kaoulo,  Kahmgo , Karaga-Paft , Guenka-Atm- 
he,  himpmga-,  MoJJitngnap'fe , Kamango,  Kalimga,  Bagoltmgo,  Quibilacapo/è , 
KrffbLife,  Ndmbua,  Kallabanga  & Simene/olo.  CesdiversCantonsd^lamba  peu- 
vent fournir  dix  ou  douze  mille  hommes  de  guerre.  Chaque  Sova  veille  fi  lôi- 
gneufement  à la  cônfervation  de  fes  limites , qu’on  ne  fe  plaint  jamais  d’aucu- 
ne ufurpation.  La  Province  n’a  ni  bois  ni  Forts  qui  puillent  lui  fervir  de  dé- 
fenfe.  Quelques  petites  collines , & quelques  bofqiiets  qui  s’y  trouvent  répan- 
dus, ne  font  pas  un  rem]>art  bien  ferme  pour  fa  stlreté.  Mais  les  Habitans  en 
ont  un  plus  sûr  dans  l’excellence  de  leur  difeipline.  Ils  tirent  leurs  flèches , cou- 
chés ou  à genoux. 

La  Province  d’JknU»  efl  fituèc  au  Nord-Ouefl  & à l’Eft-Nord-Oueft  de 
celle  d’Ilamba.  Enfacka  commence  à fix  ou  fept  milles  deLbanda,  du  coté 
de  l’Eft.  Sa  fituation  efl:  entre  les  Rivières  de  Quanza  & de  Bengo.  Mais  elle 
a fi  peu  d’étendue,  qu’on  peut  la  traverfer  dans  lefpace  d’un  [dcmi-1  Jour.  LesjJ» 
terres  y font  cultivées  dans  qiA:iques  endroits.  Au  (t)  centre  du  Pays,  la  Na- 
ture a placé  fur  des  montagnes  un  bois  environné  de  ronces  & d’épines,  qui 
fait  la  principale  sûreté  des  Habitans.  Il  ferait  impoflible  de  les  forcer  dans 
cette  retraite,  s’ils  n’étoient  obligés  de  tirer  leur  eau  des  deux  Rivières  qui  bor- 
dent leur  Province  (*).  Trente  mHlesà.l’Efl,  au-deflusderiflede  Mochiama, 
dans  la  Province  de  Majjingan  ou  de  MaJJangano , les  Portugais  ont  un  Fort , 
prés  d’une  petite  Vaille  du  même  nom,  entre  les  Rivières  de  Quanza  & deSun- 
da.  I-a  (^anza  coule  au  Sud , & la  Sunda  «an  Nord  ; mais  leurs  eaux  fe  mê- 
lent à la  dTftance  d’une  lieue  ; & c’eft  de  cette  jonftion  que  la  Ville  tire  le 
nom  de  MaJJangano,  qui  fignifie,  dans  la  I-angue  du  Pays,  un  mélange  d’eau. 
Elle  n’étoit  autrefois  qu’un  grand  Village  ouvert  ; mais  le  foin  que  les  Portu- 
gais ont  pris  d’y  bâtir  un  grand  nombre  de  belles  maifons  de  pierre,  en  a 
fait  une  Ville  confidérable.  Ce  (/)  changement  (StTéreftion du  Fort  font  de  l’an- 
née 1578  , lorfiju’avec  le  fecours  du  Roi  de  Congo  les  Portugais  pénétrèrent 
dans  le  Royaume  d’Angola.  I.a  Ville  efl  habitée  aujourd'hui  par  quantité 
de  familles  Portugaifes , & par  un  grand  nombre  de  Mulâtres  & de  Nè- 
gres (ni). 

Le  Roi  d’Angola  fait  fa  réfidence  ordinaire  un  peu  au-deflus  de  MafTan- 
gano,  dans  l’intérieur  d'une  forte  montagne,  d’environ  fept  lieues  de  tour, 
où  la  richeffe  des  campagnes  & des  prairies  lui  fournit  des  provifions  en 
abondance.  On  n’y  peut  pénétrer  que  par  un  feul  paflage;  & ce  Prince  l’a 

fortifié 

(1)  ^n^l.  diMii  ou  trois  milles  dans  rimé*  (m)  OgîIby(t)Tradüclcarde Dapper,  don- 
neur du  pays.  U.  d.  E.  ne  à !a  Ville  de  .MaiTéingano  le  nom  Je$.  Paul 

ffc)  Oîipper,  dans  (Vilby,  png.  55:1.  de  J.«anda.  [C'oil  une  erreur  lî  manifefte,tl| 

i i ) aifigt.  G:tte  Ville  & Ici’Ortbntccé  fon*  qn’cUedolt  faire  craind.-’e  que  tout  ce  qu'il  dit  ^ 
dés  par  le  premier  Gouverneur  Portugais  d'An*  de  MaTin^ano  ne  &ii(  pris  dans  la  Deferip- 

R.  E.  t tion  de  Lonnja.1 

( 1 Ogillqr  cetu  VÎUe  tÛ  aoaiiai  Sr.  Paul  de  Loandi  peut  cite  pat  üutteaUoji. 
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fortifié  avec  tant  de  foin,  [félon  leur  méthode,]  qu’il  efl:  à couvert  des  infultej 
de  la  Reine  de  Singa  & des  Jaggas. 

La  Province  deKambamba  fc  termine  en  pointe  à la  Rivière  de  Quanza.fur 
laquelle  ell  un  Village  nommé  aulTt  Kambamba,  éloigné  d'une  journée  à l’Kll 
de  Maflângano.  Les  Portugais  y ont  conllruit  un  Fert,  habité  par  quelquesfa- 
■ûlles  de  leur  Nation  & par  un  grand  nombre  de  Nègres  libres,  qui  font  la 
traite  des  Efclaves  ( n ). 

£n  remontant  la  Rivière  de  Lukala,  ou  Luiola,  l'efpace  de  fopt  ou  huit 
journées,  on  arrive  dans  le  Pays  d'Embacka,  qui  offre  un  Village  du  même 
nom,  à douze  journées  de  la  Mer.  Ce  Village,  ou  cette  Ville,  fait  les  bornes 
de  la  domination  Portugaife. 

Luiola  efl  une  Ville  très-forte,  fituée  à la  jonèlion  des  deux  Rivières  de 
Quanza  & de  Luiola,  ou  Lukala,  à cent-cinquante  milles  de  la  Mer.  Les 
mêmes  Rivières  >e  feparant  un  peu  au-delfus  de  leur  jonèlion , forment  une 
Kle  d’une  portée  de  ini.iufquet  de  largeur.  C'efl;  à la  pointe  de  cette  Ifle,  où  les 
deux  Rivières  fe  rejoignent , que  Paul  Diaz  bâtit  un  Fort  : les  Portugais  l'ont 
peuplé  dans  la  fuite. 

1..  A Province  de  Loanda  tient  le  premier  rang , par  fa  grandeur  & fes  ri- 
cheffes  ; mais  cette  raifon  même  nous  a fait  remettre  fa  delcription  après  tou- 
tes les  autres , pour  lui  donner  ici  plus  d’étendue.  Sa  Capitale  ell  la  Ville  de 
Loanda,  qu'on  nomme  aulTi  S.  Paul  de  Loanda,  pour  la  dilUngucr  d’une  Ifle 
du  même  nom.  C'efl  la  Capitale  de  toutes  les  polfelTions  Purtugaifes  dans 
cette  grande  partie  de  l’Afrique,  & la  réfidence  du  Gouverneur  (0).  Elles’étend 
d’un  côté  jufqu’à  la  Mer,  <k  de  l'autre  jufqu’au  fommet  d’une  Colline  (p),  au 
Nord  de  laquelle  s’élève  une  montagne  nommée  Mono  de  S.  Paolo,  un  peu  plus 
haute  que  celle  de  la  Ville,  & fi  elcarpée,  qu’on  n’y  monte  qu’avec  une  ex- 
trême difficulté.  Les  Jéfuites  n’ont  pas  laiffé  d’y  bâtir  une  mailon , qui  efl  ac- 
compagnée de  trois  ou  quatre  autres  bâtimens  particuliers. 

S.  Paul  de  I>oanda  doit  fon  origine  aux  Portugais  en  1578,  lorfque  Paul 
Diaz  de  Nonais  fut  envoyé  dans  cette  Contrée  pour  en  être  le  premier  Gou- 
g^verneur.  Elle  efl  grande  & remplie  de  beaux  édifices , [ d’Eglifes  & de  Couvens ,] 
mais  fans  murs  & fans  fortifications,  à la  réferve  de  quelques  petits  Forts  ^3) 
élevés  fur  le  rivage  pour  la  sûreté  du  Port.  Les  maifons  des  Blancs  font  de  pier- 
re & couvertes  de  tuiles.  Celles  des  Nègres  ne  font  que  de  (r)  bois&  de  pail- 
le (r).  L’Evêque  d’Angola  & de  Congo  fait  ici  fa  réfidence,  à la  tête  d’un  ' 
Chapitre  de  neuf  ou  dix  Chanoines  (i).  Avant  que  les  Hollandais fefuffentfai- 
fit  de  Loanda,  en  1Ô41 , on  y comptoit  fix  Eglifes^  deux  grandes,  fous  le  tl- 
uc  de  Sainte  Marie  de  la  Conception,  Ôt  de  Lorfo  Santé;  & quatre  petites, 
dont  l’une , qpi  appartenoit  aux  Jéfuites , fe  nommoit  S.  Antoine,  & la  fécon- 
dé, qui  étoit  à l’ufage  des  Nègres,  S.  joHe.  La  troifième  étoit  celle  du  Cou- 
vent des  Capucins  ; & la  quatrième , celle  d’une  Maifon  de  Charité , nommée 
la  Miféricorde.  Cette  efpèce  d’Hôpital , ou  de  retraite  pour  les  Pauvres, 'avoit» 
vingt-quatre  chambres  pour  les  fouis  Officiers , tels  que  le  Gouverneur , l’In- 
tendant, 

(»)  napper,  dans  Ogilby,  pag.  551.  & fuiv.  (r)  Ângl.  de  terre  gt:  (!ê.  R.  d.  F. 

Merolla  Voyages,  pag.  670.  Angelo,  ubijup. 

trCp)  Voyages  d'Aiigclo,  pag.  561.  ([/'(t)  Mcioila, 

(y)  Relation  dt  Pigafctia.  pag.  5t.  .. 
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tendant,  le  Chapelain,  le  Chimrgien , l’Apoticairc,  &c.  Elle  avoit  quelque» 
revenus  en  fonds  de  terre,  mais  li  peu  confidérables , qu’on  y a joint  depuis 
une  taxe  de  deux  reys  fur  chaque  Vaiflêau  qui  entre  dians  le  Port  (v). 

Do  teint  de  Merolla,  il  y avoit  à Loanda  trois  Maifons  Ueligieufes;  celle 
des  Jéfuites , celle  des  Cannes  Décbauffis  & celle  du  Tiers-Ordre  de  S.  Fran- 
çois. Les  Carmes  ont  une  Million  hors  de  la  Ville  , c’eft-i-dire , une  autre 
maifon  dans  le  Pays,  où  demeure  à préfent  un  Prêtre  féculier,  parce  que  let 
Réguliers  ne  font  point  en  grand  nombre  à Loanda.  Le  Couvent  des  Capu- 
cins eft  comme  le  Séminaire  de  cet  Ordre  pour  toutes  les  Millions.  Leur  Su- 
périeur général  y fait  fa  réfjdencc,&  recueille  les  aumônes  des  Habitans  pour 
l’entretien  des  Millionaires.  L’Eglife,  qui  ell  dédiée  à S.  Antoine  de  Listxin- 
ne , contient  pluficurs  corps  de  Martyrs , qu’on  y a tranfporté  de  Rome. 
Elle  a le  titre  de  Chapelle  Royale,  & deux  Congrégations  du  Refaire,  donc 
les  Confrères  ont  fait  bâtir  une  Chapelle  ociogone,  avec  un  dôme  d une  hau- 
teur extraordinaire,  qui  fait  l'admiration  du  l^ys.  11  couvre  une  cave  d’en- 
terrement, telle  qu’on  en  voit  ici  dans  toutes  Ips  autres  Eglifes  (*). 

Angelo  nous  apprend  que  le  Roi  de  Portugal  entretient  à Loanda  un 
afltz  grand  nombre  de  Jéfuites,  auxquels  il  fait  une  penfion  annuelle  de  deux 
milles  cruzades.  Ils  tiennent  des  écoles  ; ils  prêchent  ; ils  exercent  les  autres 
fondions  de  leur  miniftère  ; & pour  récompenfe  de  leurs  travaux , les  Habi- 
tans du  Pays  leur  ont  accordé  la  propriété  de  plufieurs  maifons  & de  douze 
mille  Efcla'ves  de  diverfes  profedions,  [ fçavoir  des  Forgerons , des  Menuifiers  ,55» 
des  Tourneurs  & des  Tailleurs  de  Pierre  J qui  fervent  le  Public  lorfqu’ils  ne 
font  point  employés  par  leurs  Maîtres,  & qui  ne  leur  rapportent  pas  moins 
(y)  d’une  cruzado  par  jour,  (z)  Angelo  parle  aulli  du  Couvent  des  Carmes 
& de  celui  du  Tiers-Ordre.  Il  obferve  que  la  Villa  cft  habitée  par  trois  mil- 
le Blancs,  & par  un  prodigieux  nombre  de  Nègres,  qui  fervent  les  Blancs  en 
qualité  d’Efclavcs  [ou  de  domclliques  libres.  J II  eft  commun  pour  un  Por-^ 
tugais'de  Loanda  d’avoir  cinquante  Eftlaves  à Ton  fervice.  1.æs  plus  riches  en 
ont  deux  ou  trois  cens,  & quelques-uns  jufqu’à  trois  mille.  Cell  en  quoi 
confifte  leur  richelTe,  parce  que  tous  les  Nègres  étant  propres  à quelque  tra- 
vâl,  s’occupent  («)  fuivant  leur  profdTion  , «St  qu’outre  la  déjienfe  de  leur 
entretien  qu’ils  épargnent  à leur  Maître,  ils  lui  apportent  chaque  jour  le  fruit 
de  leur  travail.  , , wr  , . ■ , 

- Là  nourriture  ordinaire  des  lïabitans  de  Loanda  eft  le  poBlon  , la  chair  de 
vache  qui  eft  la  meilleure  viande  du  Pays,  & celle  de  chèvre»  & de  mou- 
ton.  On  peut  dire,  fuivant  la  remarque  de  l’Aùteur»  que  les  animaux  de  ces 
trois  dernières  cfpcces  font  compofés  de  cinq  quartiers,  dont  leur  queuS  eft  la 
plus  grofle  ; mais  die  eft  fi  gralTc  qu’elle  n’eft  pas  regardée  comme  une  nour- 

‘ riturc 


Ogilby,  mHfip. 

(x)  Voyage  de  Marolh,  p>g.  670. 

(j)  Voyage  d’ Angelo,  pag.  55 1-  OWer- 
Tons  que  ce  récit  cft  6111  vraifcinblance,  dan  J 
quelque  fens  qu’on  le  préfentc;  c’eft  i-dirc. 
folt  qu'on  entende  une  cruzade  chacun , ou 
une  cruzade  pour  foinme  totale,  l.’évaluation 
;n  cft  aiféc,  d’apic»  celle  dw  Auteurs  Angloii 
lu  Recueil,  qui  fout  moatei  lapeQÛon  roya- 


le de  deux  mille  crozndes,  i deux  «os  foi- 
xqpie-fix  livres  treize  fcheldogs  quatre  fols  fter- 
ling.  R.  d.  ï. 

(s)  Il  y trouva  aufli  des  Carmes,  & 
quelques  Kcllgicux  du  Tiers-Ordre  de  Si. 
François.  R.  d.  F. 

(o)  yfngl.  lorl'que  leurs  Maîtres  ne  les era- 
ploycnt  pas , iis  vont  travailX’r  pour  autrui. 
R.  d.E. 


r''git'?nd  b-  . 
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jj^ritnre  fiinc.  [R  en  faut  dire  autan:  en  gcnéràl  de  toutes  les  Tiandes  du  Pays.]  Ko v.u'me 
Au-licu  de  pain,  on  fait  ufagede  la  racine  de  maniock  (b),  comme  au  lire-  D’AsootA.. 
fil.  Le  bled-d’Inde  fert  à faire  des  giteaux  & d’autres  efpéces  de  pàtillerie 
g^r'qui  ne  font  cependant  pas  auflî-  bonnes  que  le  pain.  3 L’eau  qu’on  voit  dans 
là  Ville  cft  fort  mauvaife.  On  l’apporte  d’une  Ule  vodine , où  l’eau  de  la 
Mer  fe  filtre  au  travers  du  (àble , dans  des  fofles  qu’on  creufe  exprès  , & de- 
vient aflez  douce  pour  fufage,  mais  fans  l’ètre  jamais  parfaitement.  Ceux 
qui  ne  peuvent  s’en  accommoder,  en  font  venir  d'une  Rivière  à douze  ou 
quinze  milles  de  Loanda,  dans  des  Canots  compofès  d’une  feule  pièce,  dont 
le  fond  cfl  percé  d’un  trou  qu’on  débouche  en  arrivant  dans  la  Rivière  , & 

■qn’on  ferme  foignculement  lorfque  le  Canot  eft  affez  plein,  i Au  retour.,  on  la 
paflè  dans  un  unge  pour  en  fépaTer  la  bone , & pendant  quelques  jours  on 
lui  laifle  letcnii  de  fe  purifier.  Le  vin  qu’on  apporte  de  l’Europe  fê  vend 
ici  foixante  raille  reys  la  pipe , c’eft-à-dire,  vingt  livres  fterling.  Dans  les 
tems  de  cherté  il  vaut  jufqu’a  cent  mille  reys  (c);  & quelquefois  il  manque 
entièrement.  • • 

L A fécherefle  des  teirés , aux  environs  de  I-oanda,*  y fait  régner  une  fléri-  Quilué  des 
lité  perpétuelle^  mais  de  fautre  côté  de  la  Rivière  de  Bengo  , dies  produifent  teries. 
abondamment  du  maniock,  dü  millet des  fèves,  & quantité  d’autres  fruits 
ou  de  légumes.  ' Avaiit  l’arrivée  de<  Portugais,  les  bords  mèmès  de  cette  Ri- 1 
j5=viérc  étpient  couverts  de  ronces  & de  buiifons.  Ferdinand  [ de  Sou/a',']  Gou-  Chanacmfcs 
vemeur  de  Loanda,  en  1630 , ayant  ordonné  aux  Fiobitans  de  défricher  cha-  nui  y font  ai- 
cun  leur  portion  de  terre,  fuivant  le  nombre  de  leurs  Efclaves,  parvint  à 
rendre  le  Pays  capable  de  cultarè.  Il  eut  d’abord  beaucoup  de  peine  à fe 
faire  obéïr.  Mais  à mefiire  qu’oh  reconnut  l’utilité  du  trav'ail,  chacun  s’era- 
pre'nk  de  former  fa  plantation  , & prît  autant  de  terrain  qu’il  en  pouvoit  cul- 
tiver. C’ell  ainfi  que  par  degrés  tout  ce  Canton  fut  comme  transformé  dans 
un  beau  jardin , où  l’utilité  fe  trouvoit  jointe  à l’agrément.  Enfuite  les  rava- 
ges des  Hollandois,  qui  fb  faifirent  de  la  Ville  de  Loanda,  le  firent  rentra: 
dans  fa  première  conmfion.  Tout  y fut  ruiné  par  le  feu , & ce  beau  Pays 
qJ» redevint  l’habitation  des  Lions,  dès  Tigres  [&  des  autres  Bêtes  fanvages. ] 

Mais  aulTi-tôt  que  ]a  paix  fut  rétablie  entre  le  Portugal  & la  Hollande,  les 
deux  Nations  réunirent  leurs  efforts  pour  Ira  rendre  fes  agrémens  & fa  ferct 
hté  (d).  . • • 

■ S,  * 

(IT'CAj  OuMiindioka.  • ' (d)  Dappet,  JansOjjilby,  paj.  5JJ.- 

(e)  Voyage  d'Angeto,  pag.  $(5l.  ■ 

• - §'  I I- 

Iflt  de  Loanda  ^ conquête  de  la  Ville  far  les  Hollandais. 

L’ISLE  de  Loanda  e(l  fituée  devant  la  Ville,  à huit  degrés  quarante-huit  Grandeur 
minutes  (a)  de  latitude  du  Sud.  Lopez  lui  donne  environ  vingt-milles  l’ifle.  S« 
de  long,  fur  une  au  plus  de  largeur  ; & dans  quelques  endroits,  dit-il,  die  fon*ôîlgine. 

n’eft 

(a  ) Dans  notre  Carte,  la  pointe  Nord  de  nutei.  La  longueur  cù  de  dix  huit  milles,  & 
rille  cit  à huit  degrés  trente-rept  minutes,  écoïla  plus  ei^aDdc  largeur  île  deux.  [ La  plus  pt- 
cclle  du  Sud  à huit  degrés  cloquante  deux  mi-  litc  M'eu  que  d uo  luille.] 

Tt  3 
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n’cfl:  large  que  d’un  trait  de  flèche  (b).  WJerolla  fait  monter  fa  longueur-  à 
dix  lieues,  & la  place  à un  mille  de  la  ViUe.  Dapptr  dit  que  dans  fa  plus 
grande  largeur  elle  n a pas  plu.s  d'un  mille  & demi  ; &.  qu’en  faifant  voile  du 
.côté de  la  Aler,on  découvre  aiftinent.le  canal  qui  la  fépare  du  Continent.  I.a 
Mer,  à cent  pas  du  rivage , n'a  pas  plus  do  vingt-fept  ou  vingt-huit  bralTes  de 
profondeur.  Mais  uiv.-  lieuë  plus  loin  on  ne  trouve  point  de  fond  à cent  Maires  (c). 

L O P E Z paroît  perfuadé  que  l'ifle  de  Loanda  s'eflformée , par  degres , du  fable 
& du  limon  qui  fortent  continuellement  des  [deux  grandes]  Rivières  de  Quanza^' 
&dcBengo  (d).  Merolla  n’eft  pas  d’une  opinion  differente,  lorfqu’il  dit  que  le 
Port  de  Loanda  cfl  auTi  sûr  que  célèbre,  & que  n’ayant  été  formé  ni  par  la  Na- 
ture ni  par  l'art,  il  ne  doit  fa  conlbaiéfion  qu’au  hazard,  qui  a rafTembld  alfèt 
de  fable  pour  compofer  à un  mille  de  la  Côte , une  Ule , longue , plate 
&-bafrc,  derrière  laquelle  les  VailTeaux  peuvent  mouiller  tranquillement  (e  ). 

Lofez  obferve  que  le  nom  de  Loanda,  qu’on  a donné  au  Pays,  lignifie 
plat  ou  razé,  parce  que  toute  la  Côte  eft  fans  montagnes,  & fi  baffe  qu'elle  s'é- 
lève à peine  au-deffus  de  la  Mer.  Suivant  le  meme  Auteur,  la  plus  étroite 
partie  de  l’ifle  de  Loanda  cft  fi  prés  de  la  terre-ferme , que  les  Nègres  traver- 
fent  quelquefois  le  Canal  à la  nâge  [ où  l’on  découvre  quelques  petites  Ifles  danscj’ 
le  tems  de  la  baffe  marée]  (/);  11,  a deux  entrées,  l’une  au  Sud,  nommée 
Karrade  Karimba,  quiavoitautrcfoiscinqbra{res  d'eau,  mais  qui  efl  aujourd’hui 
prelqu’cntièrement  bouchée  par  le  fable.  Elle  étoit  gardée  anciennement  par 
deux  batteries , que  la  force  de  l’eau  a ruiné  (g).  L’entrée  du  Port  de  Loan- 
da, du  côté  du  Nord,  efl  large  d’un  demi-mille  & fort  profond  (b). 

Ce  s t de  cette  Ifle  qu’on  tire  la  meilleure  eau  du  Pays , en  creufant  la  terre 
à moins  d'un  pied  de  profondeur.  Si  cette  propriété  femble  étrange,  obférve 
l’Auteur,  on  ne  fera  pas  moins  furpris  de  celle  de  l’eau,  qui  n’efl  jamais  plus 
douce  que  dans  la  haute  marée,  ni  plus  fiüée  qu’au  départ  des  flots  ( f).  L’ifle 
•de  Loanda  efl  le  feul  endroit  de  toute  la  ,Côte  où  l’on  prend  des  crabbes  & 
des  écreviflès  de  Mer , des  féches-,  & les  zimbit , ou  finbos , efpèce  de  petit 
coquillage  ( à)  qui  fert  de  monnoie  ( /).  La  pêche  des  z'unbis  étoit  ancienne- 
ment un  droit  réfervé  aux  Rois  de  Congo;  mais  les  Portugais  font  ufurpé(m). 
Lopez  parie  d’un  excellent  poifibn  à coquille,  qui  s’attache  (n)  aux  branches 
de  certains  arbres,  dans  quelques  petites  Ifles  entre  celle  de  Loanda  & le  Con- 
tinent, & fur  les  bords  de  ia  grande  Ifle,  dans  certains  lieux  bas  qui  font  face 
à la  terre  ferme  (9). 

On  trouve,  dans  Plfle  de  liianda , fept  ou  huit  Villes  (p)  (q),  que  les 
Habitans  appellent  Libates  ( r ) , & dont  la  principale  porte  le  nom  de.  Spirito- 

Santo. 


(i)  Relation  «le  Pigsfelta , pag.  ir. 
jy^(c)  Merolla,  ubifup.  pag.  ûo8.  & Ogil. 
by  ubilup.  pag.  569'  & fuiv. 

(d)  Pigafetta.  pag.  ai.  & a* 

(A)  Merolla,  Mi/up. 

If)  PIgafcuta,  pag.  ai.  & a$. 
ig)  Ogilby,  pag.  571.  Notre  Carte  plaoe 
le  portl-'crilinaDd  i la  polnie  Je  l’ifle. 
J7'(li)  Picafttta  ubi  fip.  pag,  ay. 

(1)  Pigaletta,  pag  ay. 

(t)  Jbid.  & Merolla,  uii  fup.. 

Dapper  dit  que  pour  cette  ralfon,  on 
peut  appclltft  cette  ifle  la  Mnnirjt  de  Kenge. 


Voyez  d-dcflbui,  dana  l'HIrtoire  naturelle, 
la  Ucrcription  de  ces  Coquillages. 

(ta)  Voyez  ci-dcITous  J'IIiXiuIre  naturelle, 
(n)  Ces  arbres  paroKftnt  être  des  mangles 
ou  despaictnnicrs , [&  lePoiflbndesHuitres.llU’ 
r'ayea  i'iUJloire  Naturelle  du  QuatrUme . Terne, 
e ) Pigafetta  Relation  du  Congo,  pag. 

13  & as- 

(tÿ“(p)  Linfehoten  dit  que  ce  font  i peine 
des  Villagea. 

(1)  Merolla,  pag.  60S. 

(r)  ydngl,  Latala.  ELJ.  E. 


_ DiQili^xaf  by. 
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Santo.  Ccd  la  rdGdence  d’un  Gouverneur , nommé  par  le  Roi  de  Congo  pour 
adminiflr  r la  Ju^cc  & pour  recueillir  les  zimbis(r),  qui  montent  cliaqueah* 
nte  à la  fomme  d’onze  milleducats.  Ce  Monarque  e(l  Souverain  de  l’Ifle,  quoi- 

?u’il  ne  poflede  rien  dans  le  Continent  au  Sud  de  la  Rivière  de  Bengo.  Les 
’ortugais  y ont  deux  Eglifes  ou  deux  Chapelles. 

L E terrain  en  eft  fort  fec  & fort  fabloneux , excepté  dans  quelques  endroit* 
du  côté  du  Nord,  où  l’on  voit  croître  naturellement  un  petit  nombre  de  buif- 
fbns  difperfés  ( t ) & quelques  aupébines.  Mais  Tlfle  ne  produit  ni  vin  ni 
bled.  Cependant  il  s’y  trouve  quantité  de  chèvres,  de  moutons  & de  fan- 
glicrs , qui  deviennent  farouches , quoiqu’ils  ayent  d’abord  été  privés.  On  y 
^apprrteaufli,  de  tous  les  Pays  voifins,  des  provifions  [en  quantité]  (o),pour- 
{^l’échange  des  zimbis.  Les  Portugais  de  Luanda  y ont  Tait  plufleurs  Jardins  [âc 
plufieurs  Vergers , ] où  les  oranges , les  limons , les  citrons , les  grenades , les  figues  - 
jÿ*  T qui  y font  excellentes,  lies  barbes,  les  noix  de  coco,  leraifin  même  & d’au  très 
fruits  croifTcnt  en  abondance  ( x ).  En  un  mot , les  foins  qu’on  a pris  dans  ces 
derniers  tems  pour  tirer  quelqu’utihté  de  l’Ifle,  ont  fi  bien  réufli,  que  Merolla 
rappelle  un  lieu  fort  agréable,  où  les  Habitans  d’Angola  ne  trouvent  pas  moins 
•de  plaifir  que  ceux  de  Naples  dans  leurs  jardins  du  Pofilippe.  Ils  y ont  de  pe- 
tites maifons  de  campagne,  qui,  étant  entremêlées  d'arbres  & de  verdure; 
forment  une  perfpeélive  délicieufe.  Le  terrain  meme  acquiert  une  certaine  fé- 
condité lorfqu’il  efl:  arrofé  foigneufement  (y). 

Les  Inlulaires  compofent  leurs  Canots  de  plufleurs  troncs  de  Dattiers , qu'ils 
ont  l’art  de  joindre  eniemble.  Ils  s’en  fervent  avec  audace  pour  combattre  fus 
Mer.  Autrefois  les  Jaggas  pouflèrent  leurs  courfes  julbu’à  Luanda  ; mais  ils 
furent  repouITés  en  1578  par  les  Portugais , qui  les  chaHerent  jufqu’à  Maflân- 
gano,  où  ils  élevèrent  un  Fortpour  leur  sûreté  (z). 

A fept  milles  de  Barra  de  Korimba,  dans  le  Continent,  on  rencontre  un 
petit  Promontoire,  que  les  Portugais  ont  nommé  Punta  del  Palmarinho  (a). 
Quatre  milles  plus  au  Sud , on  trouve  la  Rade  des  Dormeurs , & les  Fours  à 
chaux,  où  les  Portugais  brûlent  des  coquillages  & des  écailles  d’huître , [donlt 
ils  font  une  forte  de  ciment.]  A neuf  milles  de  la  Rade  des  Dormeurs  elt  l’em- 
bouchure de  la  Quanza,  où  l’on  voyoit  autrefois  le  Fort  Hollandois,  nommé 
Aïolis,  dont  on  lira  bien-tôt  la  defeription  (h). 

Dapper  rapporte  à l’armée  1641  l’expécütion  des  Hollandois  contre  S. 
Paul  de  Loando,  fous  la  conduite  de  leur  Amiral  Conulm  Carntlifan  Jol,  fur- 
nommé  le //««frirrn  ( f).  Le  Comte  Maurice  de  NafTau , Gouverneur  du  Brélil 
pour  la  Hollande  (d),  ayant  obfervé  que  les  Nègres  d’Ardra,  deKalabar, 
de  Rio-Real  & de  quelques  autres  lieux',  ne  fuffifoient  pas  pour  l’entretien 
des  moulins  à fucre , pour  la  culture  des  cannes  & pour  les  plantations  du  ma- 
niock  &.  des  autres  végétaux,  prit  la  réfolution  d’enlever  aux  Portugais  lé 
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P.ys  d’Angola,  qui  lui  promettoic  plus  de  reflburce.  Il  donna  le  commande- 
ment de  fa  lloue  à I loutebeen , avec  quelques  troupes  de  débarquement  fous 
les  ordres  de  Jacques  I linderfon.  Cette  Armée  Navale  étoit  corapofée  de  vingt 
Vaifleaux  de  différentes  grandeurs,  [de  deux  mille  Soldats]  de  neuf- cens 
tclots  ik  de  deux  cens  [Soldats]  Bréfiliens-  EllepartitdeFernambuck  le  sodei^i 
Mai.  Après  avoir  furmonte  beaucoup  d’obftacles  pour  gagner  le  Sud,  elle  arriva 
le  19  de  Juillet  à vingt-huit  degrés  de  latitude  méridionale , où  l’eau  fraîche  com- 
menjant  à lui  manquer,  elle  eut  encore  plus  à fouffrir  julîju’au  Cap-Négrc.  El- 
le y (^ ) prit  des  rafraîchiffemens  le  5 d’Aoùt.  De-là  s’étant  avancée  au  Cap 
des  Mouches,  elle  fe  failitle  21  d’une  Caravelle  Portugaife,  cliargce  de  vin  de 
Madere , qui  lui  fervit  de  guide  jufqu’à  Loanda. 

Le  24,  1 linderfon  ayant  pris  terre  avec  fon  corps  de  Troupes , marcha  con- 
tre la  Ville.  1a:  Gouverneur  Portugais,  qui  fe  nommoit'C^r  de  Menezés, 
s’étoit  préparé  à le  recevoir , avec  neuf  cens  Portugais  bien  armés  & une  nombreu- 
fetroupede  Nègres.  Ilpartitdela  Ville  en  bon  ordre,  précédé  de  deux  pièces 
d’artillerie.  Mais  fe-s  Nègres  ayant  pris  la  fuite  au  commencement  de  l’aciion,  les 
Portugais  [abandonnant  leurs  Canons,]  fuivirentbien-tôt  leur  exemple , & nii-lî=’ 
rent  leur  Général  dans  la  nécellité  de  les  imiter.  La  Ville,  abandonnée  de  lès  dé- 
fenfeurs,  fut  prife  fansrefillance,  avec  les  Forts  & toutes  les  batteries.  LcsIIob 
landois  n’y  trouvèrent  qu’un  Soldat  yvre  & un  vieillard.  Dapper  fait  monter 
leur  butin  à vingt-neuf  canons  de  fonte  & foixante-neuf  de  fer , fans  parler , 
dit-il,  d'un  grand  nombre  d’autres  armes  «S:  de  quantité  de  provifions  [tkguer-jJ= 
re  & de  bouche , de  la  farine,  du  vin,éi;  de  trente  moutons,  tant  grands  que  pe- 
tits.] M:iis  ladilhcultc  de  l'eau  fit  prendre  aux  Vainqueurs  le  parti  de  s’avancer  I 

vers  la  Rivière  de  Bengo , où  ils  fortifièrent  une  maifon  près  de  fes  bords.  Ils  1 

y furent  atta<(Ués  par  les  Nègres  ; mais  la  vicloireleur  coûta  peu  contre  desen-  | 

nemis  fi  foibles.  Ils  leur  tuèrent  quatre-vingt  hommes.  I 

Deux  jours  avant  l’arrivée  de  la  ilotte,  le  Gouverneur  Portugais  avoit  le-  I 

çu  des  avis  certains  de  fon  approche  ; mais  loin  de  pénétrer  l'intention  des 
Ilollandois,  il  ne  les  avoit  lônpçonnés  ^c  de  chercher  à s’enr’ichir  par  le  pil- 
lage ; & fa  défiance  ne  l’avoit  porté  qu’a  faire  cacher  fa  femme  & fes  enfans 
avec  fus  meilleures  marchandifes.  Lorlqu’il  fut  mieux’  in/lroit  par  l’expérie»- 
ce , il  écrivit  à l’Amiral  Hollandois  pour  fe  plaindre  de  fôn  injulbce,  & lui  dé- 
clarer que  les  Etats  de  1 lollandc  n’étant  point  en  guerre  avec  le  Roi  de  Portu- 
gal, il  demandoit  la-  reftitution  de  fa  Ville.  L’Amiral  lui  répondit  que  s’il 
connoiflbit  quelque  Traité  de  paix  ou  d’alliance  entre  le  Roi  fon  Maître  & les 
Etats-Généraux,  il  avoit  eu  tort  dc.nc  pas  s’expliquer  avant  la  prife  de  la  Vil- 
le & qu’on  fe  feroit  bien  gardé  de  le  traiter  en  ennemi  ; mais  que  tous  les  I Iol- 
landois  de  fa  flotte  ignoroient  les  Traités  qu’il  faifoit  valoir.  [Cette  réponfe  loiif 
faifant  comprendre  qu’il  ne  devoit  rien  cfpércr  de  l’artifice,]  & voyant  d’ail- 
leurs aufli  peu  d’apparence  à reprendre  Loanda  par  la  force,  qu’à  pouvoir  s’é- 
tablir dans  un  Pays  aufli  mal-fain  que  Maffangano  , [ où  il  avoit  déjà  perdujJ* 
pluficurs  Soldats  ,J  il  fit  propofer  aux  1 lollandois  une  trêve  de  huit  jours , en 
promettant,  ou  de  partir  dans  cet  intervalle,  ou  de fefoumettre  aux  Etats  de 

Hollande 

ï 

(e)  elle  y arriva  le  5e.  d’Ao6t.  à dji  Mouches.  R.  d. E.  ] 
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Hollande.  Mais  l’Amiral  (/),  qui  fe  défioit  de  quelque  nouvel  artifice,  lui  RüVdriiü 
répondit  que  pourvû  qu'il  fe  tint  à cinquante  milles  de  Loanda,  on  lui  accor-  AKct*i.A. 
doit,  au-lieu  de  huit  jours,  neuf  mois  pour  délibérer  fur  fa  foùmilîion  ou  fon 
iît  départ.  Menezas,  [réduit  à fe  taire,]  fe  retira  fur  la  Rivière  de  Bengo,  [avec  11  forme  u. 
les  Habitans  de  Loanda  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortune.]  Il  y forma  des  nouvelle 
plantations,  & poulTa  le  travail  avec  unt  d’ardeur  & d’induftrie,  qu’il  fe  vit 
bien-tôt  en  état  de  fournir  à la  fubfillance,  non-fculement  de  fa  propre  Colo- 
nie,  mais  de  la  Ville  même  de  Loanda.  Ses  progrès,  excitèrent  la  jsdoufie  des 
Hollandois.  Ils  apprirent  en  même  tems,  que  pour  fe  fortifier  il  avoit  pris  gi;,. 
toutes  les  munitions  de  Mafiangano,  qu'il  avoit  doublé  fa  garde,  & que  chuis  née  par  les  ‘ 
l’attente  d’un  renfort  de  deux  cens  hommes  qui  dévoient  lui  venir  de  Bahia,  Hollaoilois. 
il  avoit  déjà  fait  dillribuer  de  la  poudre  & des  balles  à fes  Soldats.  Le  Com- 
mandant Hollandois  de  Loanda  conçut  de  quelle  importance  il  étoit  pour  fon 
nouvel  Etabliflêment  de  prévenir  cette  jonction.  Il  fit  partir  à la  fin  de  Mai 
1643  un  corps  de  cent  hommes,  qui  arrivèrent  à l’entrée  de  la  nuit  prés  de  la 
(J=Colonie  Porràgaife.  Les  fentinelles  [&  les  autres  Soldats]  [ayant  en  v'aincrié 
^le  Qui  f'Wj]  ment  feu  fur  (g)  des  ennemis  inconnus.  Mais  les  Hollandais 
fidfirent  aum-tùt  l’occafion  pour  fondre  fur  la  Colonie.  Ils  s’avancèrent  juf^ 
qu’au  Marché.  Les  gardes  du  Gouverneur  firent  quelque  réfiftance  ; mais 
ayant  été  renverfés,  la  mort  de  vingt  hommes,  qu’ils  perdirent  par  les  armes 
des  afCégeans,  & la  vûe  d’un  grand  nombre  de  bleffés  , achevèrent  de  leur 
ôter  le  courage,  'l’out  le  relie  fut  fait  prifonnier , fans  excepter  le  Gouver- 
neur , & conduit  à Loanda , pour  être  bien-tôt  tranfporté  à Femambuck. 

U5“[  Mais  ils  retinrent  Prifonniers , le  Gouverneur  , & quelques-uns  des  princi- 
paux Officiers.] 

Les  Gouverneurs  des  autres  EtablilTemcns  Portugais  fe  rclTentirent  vive-  Plaintes  Jet 
ment  de  cette  double  infulte.  Ils  publièrent  dans  toutes  leurs  Lettres  , que 
c’étok  violer  ouvertement  la  trévede  dix'annécs  qui  avoir  été  conclue  en  164.1  < 

«St  qui , fuivant  le  premier  , le  fécond  & le  huitième  article  du  Traité , devoit 
|ÿ*commenccr  [en  Europe,  &]  hors  de  l’Europe  au!li-tôt  qu’on  en  recevroit  la 
première  nouvelle.  Ils  ajoûtoient  que  Menezés  n’avoit  pas  manqué  d’en  inflrui- 
rç  les  Hollandois;  <Sc  que  malgré  ces  lumières,  ils  avoient  ordre  d’enlever  tout 
ce  qu’ils  pourvoient  fonmettre  à leurs  armes. 

Loanda  continua  de  demeurer  entre  leurs  mains  julqu’à  l’année  1648,  que  Comment 
les  Portugais  y rentrèrent  par  un  Traité  (i).  Ils  furent  remis  dans  la  Ville  le  l oautiaeare- 
ai  d’Août,  & dés  le  24  du  même  mois  les  Hollandois  en  fortirent.  Pendant 
qu’ils  en  avoient  été  les  maîtres,  ils  avaient  élevé  à l’embouchure  de  la  Ri- 
vière de  Quanaa,  du  côte  du  Nord,  un  Fort  nommé  Molls,  pour  arrêter  les 
tkflêins  & les  courfia  des  Portugais.  Le  Fort  de  Molls  avoit  trente-deux  pas 
de  long  fur  vingt  de  large.  II  étoit  compofé  de  planches  «St  de  piliers  far- 
cis de  terre  & ^fendus  par  des  ronces.  fommet  ou  la  plate-forme  de  ce 
mur , qtii  avoit  environ  quarante  pieds  d’epaiffeur , étoit  garni  d'embrafures 
pour  quatre  pièces  d’artillerie , qu’on  y entretenoit  avec  une  garde  de  quel- 
ques Soldats  (1).  ' 

S-  I I I. 

(/)  pcuCitisfaUéecfsoff/fs.  R.  d.  E.  (b)  Angelo  dit  qii’Hs  en  chafRrem  les  Ho4 
• (f)  lu«:uifcu  fut  eux,  dès  quilsks  lirdois  avec  beaucoup  Je  valeur,  pag.  561. 
appertiircni.  R.  U.  L.  (t’4  Uappcr.daus  ügilby,  pag.  sdd.  & fuir. 
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5.  1 I I. 

Domaine  des  Portugais  dans  le  Royaume  d' Angola. 

QUOI  Q^U’I  L ne  foit  pas  aifé  de  déterminer  l’étendue  & le*  bornes  de* 
pofleflTons  Portugaifes  dans  cette  Partie  de  l’Afrique,  parce  qu'on  n’en 
trouve  point  d’état  particulier  dans  les  Relations  des  Voyageurs,  on  ne  craint 
pas  d’allîirer  ici  qu’elles  font  fort  éloignées  de  l'idée  qu’on  s’en  forme  ordinai- 
rement. En  vain  quelques  Auteurs  repréfentent  Angola  & Bcnguela  comme 
deux  Royaumes  fournis  au  Portugal.  Il  y a beaucoup  d'apparence  au -contraire, 
qu’à  l’exception  de  Maffangano  & de  quelques  autres  Places  intérieures , cette 
Couronne  ne  pofLde  rien  au-delà  des  Cotes. 

Lofez  rapporte  l’origine  de  ces  acquilitions.  Sous  le  régne  de  Jean  H, 
Roi  de  Portugal,  les  Portugais,  avec  la.permiTion  du  Roi  dè  Congo,  qui 
tenoit  alors  Angola  dans  fa  dépendance,  faifoient  un  grand  commerce  d'Ef- 
clavcs  à Loanda;  mais  ils  ne  manquoient  jamais  de  toucher  dans  leur  route  à 
rUle  de  S.  Thomas , d'où  ils  paroilfoient  venir  en  arrivant  au  Continent  d'A- 
frique. La  traite  des  Efclaves  n’^ant  fait  qu’augmenter,  ils  s’accoutumèrent 
à dépêcher  direélement  leurs  Vailfeaux  de  Lisbonne  au  Port  d'Angola.  En- 
fuite  ils  y envoyèrent  pour  Gouverneur  Paul  Diaz  de  Novais,  dont  les  Ancê- 
tres avoient  fait  la  découverte  de  cette  Cote.  Le  Roi  Dom  Sebaftien  lui  fit 
préfent  (a),  pour  lui  & pour  fes  héritiers,  detoutee  qu'il  pourroit  conquérir  au 
long  de  la  Côte,  dans  un  efpace  de  trente-deux  lieues,  au  Nord  de  la  Ri- 
vière de  Quanza;  & dans  l’intérieur  des  terres,  auffi  loin  qu’il  pourroit  péné- 
trer. Le  motif  de  cette  faveur  étoit  de  le  dédommager  des  frais  de  fon  expé- 
dition. Diaz  partit  accompagné  d'im  grand  nombre  de  Vaillcaux  marchands, 

3ui  s’ouvrirent  un  Commerce  coniidérable  dans  plufieurs  parties  d'Angola, 
ont  Loanda  ne  celTa  point  d’étre  le  principal  Marché.  Infenfiblement  Diaz 
s^introduifit  dans  le  Pays,  & bâtit  une  maifon  dans  le  Village  d’Anzelle  [quillÿ* 
e(l  à un  mille  de  la  Rivière  de  Quanza,  &]  dont  la  licuation  cft  extrememune 
favorable  au  commerce  d’Angola. 

1 L devint  dans  la  fuite  fort  aifé  aux  Portugais  [ fécondés  par  les  HabitansI^ 
de  Kongo , J de  pouffer  leur  Commerce  à Jiabazo , Ville  ou  Village  de  la  dé- 
pendance du  Roi  d'Angola  ^),  à cent-cinquante  milles  delà  Mer.  Mais  en 
1578  ils  y furent  tous  maifacrés  & leurs  biens  confifqués  par  l’ordre  de  ce 
Prince,  qui  les  aceufa  de  n’étre  que  des  efpions,  venus  pour  chercher  l’occa- 
fion  de  s’emparer  du  Pays.  On  ne  douta  pas  néanmoins  qu’il  n’eût  été  tenté 
par  leurs  richelfes , & que  les  voyant  vêtus  en  Marchands  plùtôt  qu’en  Sol- 
dats, [ il  n’eût  cru  la  vengeance  impollible  à des  ennemis  (i  foibles.]  (r). 

Taul  Diaz  n’attendoit  qu’une  occafion  de  cette  nature  pour  commencer 

l’éxécution 

(£^(0)  De  que!  droit  lu!  fit  il  ce  Prérenl  ? (c  ) II  cil  plus  naturel  «le  penfer  qu’fl  s’of- 
(^)  l-'Autcur  l'appelle  ninplcnicüCÜ’fi/^Tifur,  fenfoit  du  préfent  que  le  Roi  de  Portugal  avoit 
pat  ce  qu'il  n*étoit  encore  alo»  qu'au  peut  Roi.  fait  de  fon  Pays  fans  aucun  droit  (xj. 

• 

( J 1 Li  Rcmaïqur  dr$  Ampuii  Anglois  dit  qoelqnt  chofe  de  »lui.  Quelle  qu'ait  pü  être  * diient  Ma»  la  rat* 
loti  qui  l'eita  ce  Piioce  à oïdonnet  ce  Mddaerr , oq  ne  i^toii  l'enUaiucf  apici  l'injuftice^Kui  de /oiiugalt 
qnii  lAnsMtcita  droit  avoit  taii  pielCM  de  ion  à Due.  R.  d.  £. 
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r^écucion  de  Tes  dcflêins.  11  Te  hâta  de  raflemblcr  Cous  les  Porcugais  qui  le 
trouvoicnt  dans  le  Paysi  & les  ayant  embarqués  fur_  plufieurs  VailTèaux  , il 
iff  (Ultra  dans  la  Rivicré  de  Qutnza  [ au  bruit  d’une  nonibrcufe  artillerie.  J (^uan- 
. tité  de  Seigneurs,  qui  habicoient  les  bords  de  cette  Rivière,  fe  fourairentvo- 
lontairemçnt  aux  armes  du  Portugal , & devinrent  touC'à-la-rois  ^ Amis  <St  Su- 
jets dii  Vainqueur.  Mais  Diaz  apprena;it  bien-tôt  que  le  Roi  d’Angola  fe 
dilpofoic  a le  recevoir  avec  une  puiAante  Armée , eut  recours  au  Roi  de  Con; 

, .go.  Il  obtint  de  ce  Prince  une  Armée  de  foixante  raille  hommes, fous  la  con- 
duite de  Dom  Sàiatlien,  Duc  ou  Mani  deBamba.  D'un. autre  côte,  centr 
vingt  SoWats  Portugais,  qui  étoient  répandus  dans  le  Royaume  de  Congo,  fe 
ralTemblèrcnt  promptement  fous  fes  enfeignes.  Avec  cet_  forças  il  gagna_  la 
Rivière  de  Bengo,  j[ à douze  raille  de  I.oanda,’]  & manquant  de  Barques  pour 
lepalTagCjil  fut  oblige  de  la  traverfer  à gué.  il  yitparoîtrc  l’Armée  d’Angola. 
La  fortune  (d)  & la  valeur  mirent  la  victoire  de  fon  cûté  dans  les  première* 
rencontres.  Mais  l’Ennemi  s'étant  relevé  de  fes  pertes , fit  traîner  la  guerre 
en  longueur.  Les  vivres  coraincnçcrent  à manquer  dans  l’Armée  de  (éongol 
Les  maladies  & la  mort  y firent  tant  de  ravages,  que  les  Alliés  du  Portugal  ne 
penférent  qu’à  retourner  dans  leur  Patrie  ( e). 

(f)  Ce  contrc-ccms  découragea  fi  peu  le  brave  Diaz,  que  ne  poulEinc  pas 
moins  fes  con(^étes,  il  s’avança  jufqu'à  la  Rivière  de  Luioia  ou  htkala,  dans 
le  lieu  de  £1  jonèlion  avec  la  Quanza.  La  fituation  da  beu  lui  parut  favora- 
ble à fes  projets,  non-fculement  par  fa  force  naturelle,  mais  parce  qu’étant 
.voifin  des  montagnes  de  Kambamba,  qui, font  remplies  de  Mines  d’Argent , 

* il  II:  propofoit  de  les  conquérir,.  Cette  entreprife  devint  le  principal  fujet  des 
’ guerres  fuivances  avec  le  peuple  d’Angola  , qui  n’épargna  rien  pour  la  faire 
avoner.  Mais  les  Portugais  ne  . cclTèrcnt  pas  de  ravager  le  Pays  par  des  cour- 
fes  continuelles. 

S I l’on  demande  comment  trois  cens  Portugais  , qui  corapofoient  l'Armée 
|J»de  Di»z,  alîlftés  [de  leurs  Efclaves  , de  quelques  rebelles  d’Angola, 
dont  le  nombre  ne  montoit  pas  à plus  de  quinze  mille , furent  capables  de  fe 
défendre  contre  un  million  de  Nègres, Lopez  répond  à cette  quefiion  (g)  que 
l’Armée  d’Angola  étoit  nue , & làns  autre»  armes  que  des  arcs  ik  des  poignards  ; 
au-lieu  que  les  Portugais  portoient  des  vertes  de  coton,  doublées  oc  piquées, 
qui  leur  mettoient  le  corps  à couvert  jufqu’aux  génoux,  & des  bonnets  de  la 
même  matière  qui  ne  leur  jarantilToient  pas  moins  la  tête.  Leurs  armes  étoient 
55=Î  des  piques , ] de  longues  épées  [&  des  fufils,  qui  faifoient  encore  la  .terreur 
des  Négres-l  D’ailleurs  la  plûîpart  étoient  à cheval  ; autre  fujee  d’effroi  pour  ces 
Barbares.  En  un  mot,  ajoûte  le  même  Auteur,  un  feul  Portugais  à cheval  &, 
le  piftolet  à la  main , faifoit  partie  égale  contre  cent  Nègres. 

Mekolea  dirtinguc  trois  fortes  de  Portugais  ou  d'Européens  qui  font  éu-, 

(^dy  jtnp.l.  Il  y ifiirntcment  HansTAnglciB  {/)  Cependant  Diaz,  quoiqu'il  ns  put 

que  l’Armée  de  CorKO  fat  viCiorieurcdani  les  pas  joindre  les  l roupes  qui  venoient  Jfonfe- 
prcnilèrcs  rencontres,  mais  qu 'enfin  .après  Je  cours,  ne  lai  (Ta  pas  que  d’avancer  toûjours, 
grandes  pertes  de  part  6t  d'autres  les  vivres  &pilTant  la  Quanza;  fl  s'arrêta  à AuMuidani 
commençant  à manquer  &c.  II.  d.  E.  l'endroit  oh  la  Rivière  de  ce  nom  fe  jette  dai« 

(t)  DansURelationdePigafctta,  pag.4S.  la  première  4ic.  R.  d.  E. 
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blû  dani  cette  Refgion,  fur-toot  S.  Paul  de  Loanda.  i.  Les  Ecclcfiaftiqnesj 
qui  font  en  petit  nombre,  a.  Les  Officiers , qai  commandent,  & les  Né- 
gocians.  3.  Les  coupables,  qui  font  bannis  par  ICS  Cours  de  Juilice.  Le  nom- 
bre des  demiers , quoiqu’alTez  grand,  n'approche  point  de  celui  des  féconds  j 
mais  l’Auteur  compte  parmi  eux  quantité  de  Portugais  defcendus  de  rwe  Jui- 
ve , qui  portent  le  nom  de  Nouveaux  Chrétiens.  Ils  font  envoyés  en  Afri- 
que  par  les  Cours  Spirituelles.  Entre  plufieurs  raifons  qui  les  excment  de  l’E- 
mt  Eccléfiafbque,  l’Auteur  en  fait  deviner  une  fort  infâme  ; [c'eft  un  crimes}" 
commun  parmi  eux,  mais]  que  la  bienféance  , dit-il,  ne  lui  permet  pas  jje 
nommer.  Cependant  il  ajoûte  que  cette  race  d’hommes  profanes  frequente 
beaucoup  les  Eglifcs  & fe  dillingue  par  fes  libéralités  pour  lesCouyens  & pour 
les  Pauvres  (b). 

L’exemple  & la  fociété  des  Népes  produifent  de  fj  bizarres  effets  fur  les 
femmes  Portugaifes , qu’elles  ne  confervent  prelbue  rien  de  blanc  que  la  peau. 

Il  (i)  lèrable  qu’elles  mettent  leur  gloire  à poulfcr  l’emwe  aufli  loin  que  les 
femmes  du  Pays  portent  l’obéiflànce  & la  foûmiffion.  Si  leurs  maris  veulent 
fecouer  k joog , elles  n’épargnent  rien  pour  les  chaffer  de  leurs  maifons  ; ou 
du  moins  elles  trouvent  le  moyen  de  les  humilier  par  des  mortihcations  fi  fen-< 
fiblcs,  qu’ils  n’ofent  paroitre  en  p^lic.  [Mais ce  qu’il  y a de  plus  trille,  c’effü}" 
que  pendant  que  ces  pauvres  maris , font  dans  cette  efpéce  de  prilbn,  ils  cou- 
rent rifque  de  mourir  defoif , parce  qu’iln’y  a de  bonneeau  dans  cette  Contrée 

?ue  celle  qu’on  apporte  d’une  Ifle  éloignée  de  deux  journées  de  chemin  (*)•] 
L’avarice  eft  une  autre  paffion  qui  ne  les  gouverne  pas  mpins.]  Elles  fontit 
mourir  de  fakn  leurs  maris  [&  toute  leur  fa^e.]  Plufieurs  de  ces  furies  fetf* 
rendent  maîtreffcs  des  habits  mêmes  de  leurs  maris , fous  prétexte  qu’ik  appar- 
tiennent  à la  famille.  La  loi  donne  ici  aux  filles  tout  ce  qui  vient  de  la  Mc- 
re  (/),  [parce  que  les  garçons  peuvent  s’entretenir  par  les  mariages. 

Mères  qui  ont  des  Filles  en  âge  d’être  mariées  ont  grand  foin  de  les  renfermer 
dans  leurs  maifons,  parce  qu’on  leur  reproche  de  ne  les  mener  à l’Eglife  quç 
pour  les  vendre.  En  général  les  femmes  mariées  ne  fortent  guères.  Une 
groffeffe  réelle  ou  prétendue  leur  fert  d’exeufe  pour  fe  difpenfer  de  s’expofer 
aux  injimes  de  l’air,  •&  lorlqu'elles  commencent  à vieillir,  ellçs  n’aimenc  point 
à fe  ^e  voir,  de  peur  de  montrer  leurs  rides  [ffl  ).} 

Les  Blancs  ne  fertent  pomt  de  leurs  maifons  fiins  être  fuivis  de  deux  Ef- 
claves,  qui  portent  leur  hamade,  & d’up  troifième  Nègre,  qui  tient  fur  la  tê- 
te de  lôn  Maître  un  grandpatafol.  Si  deux  Blancs  fe  rencontrent  «St  continuent 
de  marcher  enfemble,  leurs  Efdaves  joignent  les  parafols  & leur  forment  un 
ombrage  continud.  Les  femmes  Portu^ilèsne  fortent  que  [rarement  & toû-|5* 
jours]  un  hamack,  fuivant  l’ufage  du  Bréfl!,  avec  un  nombreux  cortège 
d’EftIaves,  qui  ne  parient  à leurs  Maîtres  qu’à  genoux  (n).  Le  hamack  ell 
couvert  d'un  tapis  & le  cortège  ell  ordinairement  compofé  de  douze  perfon- 
xes  J deux  Nègres,  qui  portent  la  voiture;  deux  qui  foutiennent  les  parafols; 

&. 

(i)  Cc'tR  diflance  ehtra^granêe,  puir<]|<ie 

cette  IQe  doit  être  celle  de  LtamU. 

( i ) Voyage  de  Merolla , pag.  «71. 

(|5“(i»i)  Merolla  , ttbi  fup. 

(b J Voyage  d’Angdo,  pag.  561. 


(b)  Relation  dePigiferta,  pag.  n- 
(1)  yAtgl.  Les  plus  méchantes  d’etitr'clles 
uennent  i tâche  de  maitriret  tellement  leurs 
nar.'s,  que  fi  ceux-ci  refufent  de  s’accomuio- 
lei  i ieuis  capticea  &c.  R.  d.  £. 


Di9itiZ££lj5yX-'*^lt 


, OCCIDENTALES  de  t’AFRiqUE,  Liv.XIH.  Ciuf,  V.  335 

& huit  fcmmet,  nommées  Makomas  ou  femmes  de  fuite,  dont  qiutre  footicn' 
lient  les  coins  du  tapis.  Si  c’edà  l'EgKfe  que  la  Dame  fe  fait  conduire,  le  mê- 
me tapis  lui  fert  à s’agenouiller  devant  l’Autel.  Le  jour  du  Jeudi-Saint,  l'u- 
lt*làgc,  pour  toutes  les  femmes,  cH  d'aller  à pied  & fans  cortège,  [ce  qu’elles 
ne  font  jamais  dans  un  autre  tenu.  ] Leur  palHon  eli;  Il  forte  pour  la  Co- 
. médic  & pour  les  fêtes  publiques,  que  la  maladie  même  ne  les  empêche  pas 
d’y  aflifter. 

Le  nombre  des  Mulâtres  ell  ici  fort  grand.  Ils  portent  une  haine  mortelle 
aux  Nègres , fans  excepter  leur  mère  ; & toute  leur  ambition  confiftc  à fe 
mettre  dans  une  certaine  égalité  avec  tes  Blancs.  Mais  loin  d’obtenir  cette 
grâce,  ils  Vont  pas  même  la  liberté  de  paroitre  aflis  devant  eux. 

Les  femmes  mulâtres  ne  portent  ni  pagnes  ni  cbemifes.  L’ulàge  ne  leur  ac- 
corde qu’une  pièce  d'ètoife , qu’elles  fe  lient  fous  les  bras.  Cependant  cette 
humiliation  regarde  uniquement  celles  dont  le  père  n’^  pas  connu.  Les  hom- 
mes de  la  même  race,  qui  portent  des  bas  & des  hautcs-chaulTes,  peuvent 
devenir  Prêtres  ou  Soldats;  mais  ils  ne  s’élèvent  jamais  an-dclTus  de  ces  deux 
degrés.  L’Auteur  confclTe  (0)  qu'il  ne  fut  pas  fcandalifé,  dans  tous  les 
lieux  où  il  voyoit  des  Mulâtres,  d’oblèrvcr  ou  d'entendre  qu’ite  étoient  defli- 
nés  au  Sacerdoce;  comme  fi  l’on  ignoroit,  dit-il,*à  quel  commerce  ils  doi- 
vent la  naLfTance,  & qu’ils  peuvent  même  être  fortis  d’une  race  Juive.  Un. 
nouvel  Evêque  entreprit  oc  remédier  à cet  abus,  & fe  procura  des  Lettres  de 
Rome,  qui  défondoient  les  diQsenfes  d'/rréguterilè.  Les  Mulâtres,  parfuadès 
d^que  les  Capucins  [ qui  déclamoient  fouvent  en  chaire  contre  leur  Ordination  ] 
leur  ont  attiré  cette  di%race , ont  conçu  une  mortelle  averfion  pour  leur  Or- 
dre. Ceux  qui  s’engagent  au  Service  A^itaire,  exigent  des  Nègres  autant  de 
refpeâ  que  les  Blancs.  S’ils  voyagent  dans  le  Remume,  ils  ic  font  porter  dans 
l^des  hamacks.  Lorsqu’un  Smki  , ou[Afi»ii,  c'eft-à-dire  3 un  Gouverneur  Nè- 
gre , ne  fe  hâte  point  aflêz  de  leur  procurer  des  porteurs , ou  leur  refufe  les  é- 
^gards  qu’ils  croyent  mériter,  ils  tirent  l'épée,  [Us  fe  rendent  redoutables  par 
(fleurs  menaces] , Us  enlèvent  tout  ce  qui  fe  préKnce  dans  fa  maifou,  [lors  mê- 
me qu'ils  ne  voyagent  point  pour  le  lèrvice  wRoi,  mais  uniquement  pour  leurr 
aifaircs  particulières.]  Sur  la  route,  ils  fê  croyent  en  droit  de  prendre  les  ali- 
mens  qu'ils  trouvent  chez  les  Nègres,  fans  les  honorer  d’un  remercîment;  & 
s'ils  entendent  quelque  murmure  autour  d’eux,  ils  ajoûtent  les  coups  â l’io- 
fiike  & au  pillage. 

C5=  D’a  DT  R ES  Mulâtres,  qui  embrailènt  le  métier  [de  Pmbris,  ou]  de  Mar- 
chands d’Efclaves , fe  rendent  coupables  de  toutes  fortes  d’infamies.  L’Auteur 
n’en  apporte  qu’un  exemple.  Us  abu&nt,  dit-il,  de  toutes  les  jeunes  filles  qu'ils 
peuvent  féduire;  &’retournani  quelques  années  après  dans lesmêmes  lieux,  iis 
enlèvent  les  enfwu  à leurs  mères,  fous  prétexte  de  leur  procurer  une  meilleure 
éducation  à Loanda.  Mais  c’eft  pour  les  vendre  ou  les  ëchaïuer.  Ainfi,  reraar' 
que  l’Auteur , ils  s’enrichiflent  par  le  trafic  de  leur  propre  fiuig.  Une  des  rai- 
lont,  dit- il  encore’,* qui  rearde  la  converGondea Nègres,  c'elt  l’Impunité  avec 
laquelle  ils  voyem  commettre  tant  de  crimes  aux  Mulâtres. 

D ü tems  ^ Mcrolla , le  Gouverneur  Portugais  réprima  quelques-uns  dè 
• coi 

•I  • , . 

(•)  MeroUa,  psg.  67t.  &.  fuir. 
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ces  abus,  par  une  rigoureufe  Ordonnance,’  mi  défendoic  aux  Mulâtres  d’éxer- 
cer  le  commerce  des  Efclaves,  & qui  les  obligeoit  de  fe  fournir  de  voitures 
dans  leurs  voyages.  Mais-  l’Auteur  obfert'e  que  le  défordre  n'auroit  pas  été  (i 
grand,  s’il  étoit  borné  aux  Mulâtres.  Les  Portugais,  dit- il,  n’en  étoient  pas 
éxemts , & ne  rougiflbient  pas  non-plus  de  vendre  leur  propre  chair.  Les  en- 
fans  qu’ils  ont  de  leurs  maîtrelTes  Ntgres  [&qui  font  de  la  couleur  de  leur  mè-îj*- 
re,]  paflent  généralement  pour  Efclaves,  à moins  que  le  père  ne  fe  détermine 
à les  déclarer  légitimes.  A la  moindre  faute , ces  mifcrables  viftimes  font  ven- 
dues & tranfportées,  fans  aucun  égard  pour  les  loix  de  la  Religion  &de  la  Na- 
ture. Un  Portugais  avoit  deux  filles  ; l'une  veuve,  l’autre  à marier.  Dans  la 
vûe  de  procurer  un  meilleur  établilfement  à la  fécondé  [qui  étoit  Mulâtre 
il  dépouilla  l’autre  de  tout  ce  quelle  pofledoif.  Celle-ci  ne  pouvant  rien oppo 
fer  à cette  injufticc,  prit  une  autre  réfolution,  qu’elle  ne  fit  pas  difficulté  de 
déclarer  à l’Auteur:  „ J«  ne  veux  pas  déplaire  à mon  père,  lui  dit-elle;  il  efï 
„ le  maître  de  me  traiter  à fon  gré.  Mais  après  fa  mort  je  vendrai  ma  fœur , 

„ parce  qu’elle  efl:  néede  mon  Efclave , & jeme  dédommagerai  fans  bruit  du  tort 
„ qu’il  me  fait.  [ C’efl:  ce  quelle  inlinuoit  aulfi  avec  refpecl,  à fon  propre  Père,  jjj- 

A l’exception  de  quelques  Habitans  naturels,  du  Pays , tous  les  Nègres  de 
Loanda  [&  du  Royaume  d’Angola ,]  font  Efclaves  des  Blancs.  Ix:s  uns  fontg^ 
envoyés  aux  Fermes , qui  portent  le  nom  d’^fr/mi  (p)  ; c’eft-à-dire,  furlebord 
des  Rivières,  où  leurs  Maîtres  ont  des  plantations.  D’autres  font  employés' à 
la  pêche  ; & fi  le  fruit  de  leur  travail  elt  trop  abotidant  pour  la  fiibfiftance  de 
la  famille,  le  relie  fe  vend  au  profit  dn  Maître.  On  les  occupe  aulfi  à bâtir; 
mais  l’ouvrage  ell  toujours  fort  lent,  parce  que  l’ufage  des  pères,  à la  nailTan- 
ce  de  chaque  enfant,  cil  de  jetter  les  fondemens  d'une  nouvelle  mailbn,  pour 
le  loger  après  fon  mariage.  Les  murs  s-’élèvent  à md’urc  que  l’enfant  croît  en 
âge.  Cependant  on  doit  comprendsc  que  cet  ufage  ne  regarde  que  les  perfon- 
nes  riches.  On  (ç)  n’a  point  ici  d’autre  ciment  que  la  poudre  des  écailles  d’iuî- 
fres , calcinées  au  feu. 

■ Q^o  A N T I T É d’Efclaves  font  l’office  de  Barbiers , & font  pliw  experts  que  les 
Blancs  à fe  fervir  non-fculeraent  du  rafoir&des  cifeaux,  mais  du  fcalpel  même 
& de  la  lancette.  En  un  mot  , il  y en  a peu  qui  ne  foient  éxcrcés  dans  quelque 
profelfion;  & s’ils  ne  Ibnt  point  employés  par  leur  Maître,  ils  fe  louent  au 
fervice  d’autrui  par  mens  ou  par  femaines,  avec  l’obligation  de  lèur  apporter 
tout  le  profit  qui  leur  relie  au-delà  de  leur  fubliflance.  Ainli  c'eft  ordinaire- 
ment par  le  nombre  des  Efclaves  qu’on  mefiJlre  ici  les  richeffes» 

Ce  mélange  d’Efclaves  de  diffiérentes  NMions  , produit  nécelTàirement' 
une  grande  variété  de  carâftéres  d’ufages.  Quoique  la  plOpart  foient  Chré- 
tiens, les  Milfionaires  obfefvent  que  e’ell  moins  la  perfualion  que  la  crainte: 
de  leurs  Maîtres  qni  leur  fait  obferver  les  dewirs  de  la  Religion.  Les  Efcla- 

. ' ■ ' ■ / • 1 r ' • . I yg  J, 

(f  ) vfujl.  & qui  foEti  uneou  dcuxjonr-  tre  tiHtivA  TT.  d.  E.  (i).  ' 

nées  de  chemin  de  la  Vjllc.  Telles  fontvelles  (f)  yhgi.  Ils  fe  fetvenc  do,-C<H)uHles  de. 
des  Provinces  de  Sengo,  deDaïue,  ou  Dan-  Mer  brûlées  au  four,  pour  faire  de  la  Chaux. 
da  que  les  Rivières  qui  les  arrofent  rendent  Elle  elt  aulE'bl.incbc,  & aulfi  bonue  que  cel- 
très-fertiles,  au-licu  que  le  terroir  des  autres  le  d’Eueugç.  K.  d.  E. 
eh  trop  fec,  faute  de  pluie,  pour  pouvoir 

( 1)  Vox>t;  d«  Uciolls.  pig.  f;!,:  >-  -/  > 
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ves  de  l’autre  féxe  font  accufées  de  voler  fouvent  leurs  MaîtrclTes , pour  four-  r « r a n 
nir  à l’entretien  de  leurs  amans  ; & l’Auteur  en  rejette  la  faute  fur  leurs  D’AMcorAi 
Maîffclfcs  memes,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  fc  marier,  dans  la  crainte 
d’en  ( r ) être  plus  mal  fervies.  Si  leurs  amours  clandeflini  font  fuivis  de  ta 
yolTellê , eiles  n«n  font  pas  plus  déshonorées  queleurs  Maîtres  (s)  ; mais  les  Mif- 
lionakes  dèraandent  fouvent  quelles* foient  punies , & les  forcent  d’epoufer 
tÿ-leurs  amans.  [ C’ell  c^endam  ce  quelles  ne  font  qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance & qu’aprés  avoir  allégué  les  excufesJes  plus  frivoles  pour  s^n  éxen»-  ' 

ter.]  - Quelquefois  , après  ces  mariages  , les  hommes  convieraient,  emr’eux 
de  changer  de  femmes.  Ils  répondent  aux  reproches  des  Millionaires,  qu’il 
leur  ell  impollible  de  fe  borner  toûjours  au  même  aliment.  Les  femmes 
■qui  font  employées  dans  les  Fermes  de  leurs  Maîtres , prennent  auiïï  des 
maris  de  louage  & les  entretiennent  du  fruit  de  leur  travail , à condition 
qu’ils  ne  les  abandonneront  point  jufqu’au  tems  de  leur  groflèlTe.  Au  mi-  Converfioas 
lieu  de  ces  defordres , les  Nègres  employent  toute  leur  adrefle  pour  obtc-  ridicules.  • 
nir  l’abfolution  des  Miflionaires.  Ils  ne  manquent  point.  Clivant  l’ordre 
éubli,  de  fe  prefenter  au  Prêtre;  & bornant  leur  pénitence  4 quitter  leiu- 
concubine  le  premier  jour  de  Carême  , ils  s’aceufent  d’avoir  mené  une  vie 
fort  libertine , avec  ptomefle  de  n’y  pas  retomber.  Mais  huit  ou  quinze  joura 
après  P^ues  ils  cherchent  une  autre  femme  pour  toute  l'année,  & fe  croyent 
quittes  à l’égard  de  la  Religion  en  cellànt  de  voir,  celle  qu’ils  ont  abandon- 
née (f)..  . . 

(r)  /ingl.  de  perdre  lcur  -M«Ueii»r  , ou  ta  foot  point  un  crime. 

AUikiimas.  11.  d.  E.  (t)  Tout  ce  detail  eft  tiré  d«  MeroHn  , uag, 

(f)  qucvcurs  MaltrelTes  qulneleur  Û73.  dt  fuiv. 

5.  I V. 

. Royaume  de  Benguela  ou  BanMIa.  * 

Lee  bornes  du  Pays  de  Bengnela  fa)  font,  au  Nord,  lè  Royaume  d’Ari- 
gola,  dont  quelques-uns  le  regardent  comme  une  partie;  à l’Eft,  le  Pays 
de  ?oggi^KaJJdnji , duquel  il  eft  féparé  par  la  Rivière  de  Kmieni  ; au  Sud , celui 
de  Mataman  , & la  Mer  à rOticfL  Sa'  (Ituacion  eil  entre  dix  degrés  trente 
l^minutes  & feize  degrés  quinze  minutes  de  latitude  du  Sud , & entre  [ trente 
&T  quarante  dt^rés  de  longitude  Orientale.  On  loi  donne  ainfi  cinq-cens  dix 
mines  de  longueur  de  l’Ouefl  à l’Eft , & trois  cens  foixante  de  largeur  du  Nord 
au  Sud.  -Du  tems  de  Lopez,  en  15II9 , on  prenoit  conîlamment  Ifcnguela  pour 
une  Partie  d'Angola.  Suivant  cet  Auteur,  la  Baye  des  Vaches,  où  h'^illedè 
S.  Philippe  eft  aujourd’hui  fituée,  fait  le  cèntre  de  la  Côte;  & de-là  au  Sud, 
jufqifau  Cap-Négre;  on  compte  deux  cens  vingt  milles,  d’un  Pays  dont  le 
terra»  rcflëinble  au  côté  du  • Nord  & recônnoît  plufieors  Seigneurs  qui  font 
fournis  au  Roi  d'Angola.  11  ajoute  que  depuis  le  Cap-Négrc,  les  liroices  Mé^ 
ridionalestf  Angola  s’étendent,  à l’Eft>  au  travers  de  Menti- Fr eddi , ou  des 
' ^ Montagnes 

(a-)  MeroUa  rappelle  Bunibrlfit ou  Bimjuet-  maU  tel»  ne  peut  regarder  que  lei  Cétea. 
fr.  U dit  que  c’en  une  conquête  det  fcitiugaii;  ' 
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Moocagnes  froides,  qui,  vers  la  Ligne,  dans  quelques  endrmts  oùlets 
teur  augmente,  prennent  le  nom  de  Mmti-Neoofi , ou  montagnes  de  neige. 
Elles  fourniflent  de  l'eau  au  Lac  Dumbea  Zokibe  & fc  terminent  aux  monta- 
gnes de  crilial , d'où  ks  bornes  d'Angola  continuent  an  Nord,  par  les  mon- 
tagnes d'argent,  jufqu’à  MalanbAf  où  la  Rivière  de  Zaïre  fépare  ce  Royaume 
de  celui  de  Congo  (b).  * ' - 

Les  principales  Rivières  de  Benguela  ibm  celles  de  Longo  ou  de  Mortnt  ; 
celles  de  Nika,  de  Katonbella,  du  Gubororo  ou  de  S.  François,  qui  traverfe 
tout  le  Pays;  celle  de  Farfa,  de  Kutembo,  & la  grande  Rivière  de  Kuneni , 
qu'on  a déjà  nommée  àc  qui  n'a  d’égale  en  largeur  que  celle  de  GobororOi 
Toutes  ces  Rivières  coulent  de  l’Ell  ù l’Oueft. 

L’a  I a eR  (1  dangereux  dans  le  Pays  de  Benguela  & communique  aux  ali- 
mens  des  qualités  li  pcmicieufes  y que  les  Etrangers  qui  on  ufent  à leur  arrivée 
n’évitent  point  ou  la  mort  eu  de  facheufes  maladies.  On  confeille  ordinaire- 
ment aux  Paflàgers  de  ne  pas  defeendre  an  rivage , ou  du  moins  do  ne  psB 
boire  de  l’eau  du  Pays , qu’on  prendroit  pour  une  lie  épaiir.-.  L’Auteur  ne 
confentit  à dîner  avec  le  Gouverneur  de  Benguela  qu’aprés  s’être  bien  afiùré 
qu’on  ne  lui  ferviroit  aucune  nourriture  du  Pays  (f).  On  reconnoit  aile- 
ment,  dit-il,  combien  l’air  efb  dangereux  pour  les  Blancs.  Tous  ceux  qui 
habitent  le  Pays  ont  l’air  d'autant  de  Morts  fortis  du  tombeau.  I^ui  voix  di 
fbiblc  èk  tremblante , & leur  rofpiration  entro-coupoe  comme  s’ils  la  recc- 
noient  entre  leurs  dents.  Carli,  qui  fait  d’eux  ceue  peinture,  fe  difpenfaik 
rélldcr  dans  un  fi  trille  lieu  (rf). 

La  Baye  des  Vaches,  qui  porte  le  nom  Portugais  de  Bahis  das  Vaccas,  n’efl; 
pas  d’une  étendue  extraordinaire  j mais  les  Batimens  de  nputes  fortes  de 
grandeur  y trouvent  une  fort  bonne  Rade.  Elle  tire  Ton  nom  de  la  multitude 
des  vaches  qui  fe  prefentent  dans  les  Cantons  voifins.  Le  Pays  e(l  plat,  «St 
produit  toutes  fortes  de  provifions.  11  a même  quelques  métaux,  & fur-tout 
plufieurs  Mines  d’argent  (e). 

B AT  TEL  repréfente  ceue  Baye  comme  un  mouillage  (Ùr  & commode. 
La  Côte,  dit-il,  ed  fore  douce.  Elle  e(l  favorable  pour  le  rafraîcbiilèment 
des  Vaiilêaux  qui  reviennent  de  l’Inde , & les  Caraques  Portugaifes  y paiTent 
fouvent  pour  y rcnouvcller  leurs  provifions.  il  ajodee  que  Bahia  das  Vaccas 
porte  auin  le  nom  de  Bahia  de  Torre , quelle  tire  d’un  Rocher  en  forme  de 
Tour  (/). 

Du  tenu  de  Lopez  & de  Battcl,  les  Européens  n'avoienc  aucun  EtabblTe- 
ment  dant  cette  Baye  ; mais  dans  la  fuite  les  Portugais  y ont  bâti,  du  côté  du 
Nord,  une  Ville  qu’ils  ont  noounée  San-Eslife,  ou  S.  Philippe  de  Benguela, 
& qifils  aillent  anlFi  le  nt^  Benguela  y pour  la  didingner  d’une  ancienne 
Ville  du  même  nom,  qui  ed  fituée  fur  lesl^dsde  cette  Contrée  du  côté  du 
Nord,  entre  le  Port  de  Suto  & la  Rivière  de  Longo  ou  de  Morena.  Carli, 
qui  fc  trouvoit  dans  le  Pays  en  i666,  dit  que  la  Ville  de  Benguela  ed  gardée 
par  ui;e  gamÜbn  Poreugaife , avec  un  Gouverneur  de  la  même  Nation.  11 
ajoûte  que  le  nombre  des  Blancs  qui  l'habitent  ed  d’environ  deux  cens;  que 
, edui 


(i)  Relation  de  PigATcita,  pag.  S7-  & fuiv. 

(c)  Voyi«e  de  Carli , pag.  afia 

(dj  Voyage  d'Angelu,  pag.  zôr.  & Voya- 


ge de  RTerolla,  pag.  605. 

(e)  Relation  de  Pigarecta,  uiifup. 

(/)  Lattd,daM'Fuicbafr,  VoL  ILpag. P7> 
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«<ui  des  Nègres  oft  très-grand  ; que  les  maifons  ne  font  bâties  que  de  terre  & 
de  paille;  que  l’Eglifc  & le  Fort  ne  le  font  pas  mieux  (g). 

Suivant  Batte),  les  Habitans  du  Pays  lé  nomment  Endal  Àmbondos  (A) 
& n’ont  aucune  efpèce  de  Gouvernement:  d’où  il  conclue  qu’on  doit  leur  ac- 
corder peu  de  confiance  dans  le  Commerce.  Cependant  il  les  repréfente  11 
fiaiples  de  fi  dmides,  que  trente  ou  quarante  hommes  peuvent'  s’as'ancer  har' 
diment  dans  te  Pays  & prendre  des  troupeanx  entiers  de  vaches,  ou  du  moins 
tes  acheter  pour  des  cordons  de  verre  bleu  d’ûn  doigt  de  long,  qui  s’appcltent 
ac  quinze  defquêls  font  le  prix  d'une  vache  (i). 

Les  Habitans  portent  des  peaux  autour  de  la  ceinture,  & des  colliers  au- 
|ÿ»(our  du  cd.  Leurs  armes  fontdes dards  de  fer, des  arcs,  [&  des  flédies.]  Ils 
mènent  une  vie  fore  brutale;  car,  fuivant  le  témoignage  du  même  Auteur, 
ils  entretiennent  pour  leurs  plaifirs  des  hommes  en  habits  de  femmes.  La  pa- 
rure des  femmes  du  Pays  etl  un  collier  de  cuivre,  qui  ne  pé(è  pas  moins  de 
quinze  livres,  avec  des  braflclets  du  même  métal  qui  leur  montent  julbu’aux 
coudes.  Autour  de  la  ceinture  elles  portent  une  pièce  d’étoffe,  compofée  de 
l'écorce  d’un  arbre  nommée  Infandi  ,•  qui  n’eft  ni  niée  ni  tiffue  ; & fous  les  ge- 
noux , des  cercles  de  cuivre  qui  defcoident  jufqu’aux  mollets. 

La  Province  d’où  ce  Canton  dépend  s’appelle  Demie,  & préfente  une  chaî- 
g^ne  de  montagnes,  qui  s’étendent  depuis  c^es  de  Kambamba,  [où  il  y a des 
Mines.]  Elles  bordent  les  Côtes  au  Suddeà  l’Oueft,  & (i  les  Habitans  étoient ca- 
pables m travail , elles  leur  fourniroient  d’excellent  cuivre  en  abondance;  mais, 
ils  n’en  tirent  que  ce  qui  ell  néceffaire  pour  leur  parure  (t). 

Dans  un  voyage  où  l’Auteur  iraverfa  une  grande  partie  du  Royaume  d’An- 
gola , il  vifita  plulieurs  de  leurs  Villes.  La  principale  fe  nomme  Kafchil.  Il 
h repréfente  fort  grande,  «St  fi  remplie  de  Cèdres,  de  Palmiers  & d’Alikon- 
des,  que  les  rues  en  (ont  tout-à-fait  obfcures.  Au  centre  de  la  Ville,  on  voit 
une  figure  d'homme , élevée  de  douze  pieds , & fous  elle  un  cercle  de  dents 
d’EIéphans,  plantées  en  terre.  Chaque  dent  efi  couverte  d'un  grand  nombre 
«le  crânes  des  ennemis  de  la  Nation,  qui  ont  été  confacrés  à cette  Idole.  Les 
Habitans  font  à fes  pieds  des  libations  ^ vin  de  Palmier  âc  de  fkng  de  bouc. 
Elle  eft  extrêmement  refpeéléCj  fous  le  nom  de  Quefungo.  L’Auteur  vit  dans 
toute  la  Ville  quantité  d’autres  petites  Idoles,  entourées  anlC  d'un  cercle  de 
l^^iMs.  [A  l’extrémité  Méridionale  de  la  Ville,  il  y a une  autre  Idole  qui  eft 
couverte  de  plus  de  trois  tonneaux  de  Dents  «PEléphans.]  Lesruesfont  palL(Iâ> 
dé«B  de  branches  de  Palmiers  en  ftwt  bon  ordre.  La  forme  de  chaque  maifonre- 
préfente  une  niche,  & Hmérieur  eft  revêtu  de  très-belles  nattes  ( /).. 

MxKotLA  parie  avec  horreur  d'un  ufage  établi  dans  un  P«mt  de  ce  Royaume 
eu  fÎMhVarflêau  relâcha  (m).  Les  femmes,  d’intelligence  avec  leurs  maris, 

' «npbyent  tous  (a)  les  artifices  de  leurféxe  pour  attirer  d’autres  hommes  dans 

' ' ‘ leurs 
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leurs  bras,  & livrent  leurs  galans  au  mari,  qui  les  emprifonne  auHi-tùt  pour  ' 
les  vendre  à la  première  occafion , fans  avoir  aucun  compte  à rendre  de  cette 
violence.  [De  l’Argent  qu’il  en  retire,  il  achète  d’autres  femmes,  à qui  on]J* 
permet  le  même  manège.  II  y én*a  d’autres  qui,  voyageant  par  le  Pays,  4 
prenant  la  qualité  de  Juge,  font  faifir  des  Hommes  pour  les  plus  légères  fau- 
tes, & les  font  enfuite  ^•endré.^  L’Autçuï  décide,  en  qualité, de  jMillio- 
naire,  que  la  traite  des  Efclaves  efl  un  crime  lùr  cette  Côte. 

La  monnolc  du  Royaume confifte  dans  de  petites  pièces  de  corail,  que  le* 
Ilabitans  nomment  Mifangas  & qu’ils  tirent  des  Portugais.  Elles  fervent  éga- 
lement de  parure  & de  monnoie  j c’ell-à-dire , que  les 'Nègres  de  l’un:&  de 
l’autre  fixe  s’en  font  des  bralTelets  & des  colliers.  Les  Forts  & les  tnaifons  de*.  ■ 
Portugais  font  bitis  de  bois  & de  terre.  On  plante  deux  rangs  de  piliers  à 
la  diftance  d'un  ou  deux  pieds  l'un  de  l’autre;  & leur  fuinmccs  font  joints  par; 
des  pièces  tranfvcrfalcs  de  moindre  groHêur.  Tous  les  intervalle*  font  reqi- 
pfis  de  terre  bien  battue,  dont  le  dehors,  des  deux  côtés,  eft  poli  fort  foi- 
gneufement  & tracé  avec  tant  d'ordre,  qu’au  premier  coup-d’œil  on  croiroit 
le  mur  de  pierre.  Ixs  planchers  ou  les  voûtes  font  compufées  dc.rofcaiix  éten- 
dus fur  des  folives.  C’efl;  à quoi  fe  réduifirent  les  obfervations  de  l’Auteur, 

[ qui  ne  demeura  qu’un  jour  dans  ce  Pays^  & qu’il  palTa]  dans  l’crabarras  con-tj’ 
tinucl  de  fes  préparatifs  pour  la  continuation  de  fon  Voyage  (a). 

' (o)  Mciolla,  uhifv.p.  pjg.  Cn~.  & fuir.  , _ ■ 

. C H A P I T R ' E ’ V I. 

Mœurs  t?  Ufjgcs  des  Habitons  d'JngoIa. 

Dans  toutes  les  Parties  du  Royaume  d'Angola  on  dillingue  quatre  Or- 
dres de  Nègres,  qui  compofent  la  Nation.  Le  premier,  qui  eft  celui 
des  Nobles  , fc  nomme  Mokata.  On  donne  au  fécond,  dans  la  Langue  du 
pays,  le  titre  d’Enfans  du  Domaine.  Il  renferme  tous  les  Ilabitans  libres, 
qui  font  la  plupart  Artifans  ou  Laboureurs.  Le,  troificme  Ordre. [appel lé 
ter,]  cR  celui  d’une  forte  d’Elirlaves  qui  appartiennent  au  domaine  de  chaque 
NoWe,  & qui  palTent  de  même  à l'héritier.  Enfin,  le  quatrième  cil  l’Ordre  des 
Mokikas , ou  des  Efclaves  ordinaires , qui  s’acquièrent  par  la  guerre  ou  par  le 
Commerce.  Les  Nègres  du  fécond  Ordre  peuvent  mériter  par  leur  conduite 
[quelque  légère  que  foit  leur  faute,]  d’être  réduits  à l’Efclavage.  Un  SovajJ* 
par  éxcmplc,  qui  découvre  dans  quelqu’un  de  fes  vafTaux  le  delTein  de  lui  nui- 
re ou  d’aliifter  les  ennemis  pendant  la  guerre,  a droit  nçn-feulement  d’en  faire 
fon  Efclavc,  mais  de  réduire  fa  femme  & tous  fes  parens  à la  même  condition, 

[ & même  de  les  faire  mourir.  l.a;s  Nègres  de  Loanda  font  extrêmement  paref-jJ* 
feux.  Ils  aiment  mieux  fouffrir  la  faim  que  de  prendre  la  peine  de  planter,  ou 
d’enfemcnccr  leurs  terres.  Ils  ne  s’entretiennent  que  de  ce  qu’ils  tirent  de  leurs 
Voifins  à qui  ils  donnent  des  Efclaves , pour  en  recevoir  des  Provifigns.] 

L’h  a b 1 l l e m e n t des  Nègres  d’Angola  reffemblc  beaucoup  à celui  des  Ha- 

bitans 
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'bitans  de  Congo.  Leurs  ornemens  confident  en  grains  de  verre  rond  (a), 
q^ii’ils  nomment  /hzahs.  La  rcfTemblance  e(l  fi  grande  entre  les  deux  Na- 
tions , qu’il  relie  peu  d’éclaircilTemens  à joindre  au.\  details  qu’on  a déjà  lûs. 
Pigafetta  s’étend  fur  le  goût,  ou  plûtût  fur  la  paillon  que  les  Nègres  ont  ici 
pour  la  chair  de  chien.  Ils  la  préfèrent  à toute  autre  viande.  Les  chiens  font 
foigneufement  engraifles,  & fe  vendent  publiquement  dans  les  Marchés.  On 
«ilùra  l’Auteur  qu’un  grand  chien  d’Europe  avoitétc  vendu  pour  vingt  (i)Ef- 
claves,  qui  ne  peuvent  être  appréciés  à moins  de  (c)  deux  ducats  par  téce 
(d).  Battel  afiureauHi  qu’il  vit  donner  deuxEfclavcs  pour  un  de  nos  chiens  or- 
inaires  (s).— 

Les  Armes  d’Angola  font  l’arc  & les  flèches.  Mais  les  Seigneurs  ont  des  lan- 
ces, des  haches,  & des  couteaux  en  forme  de  couperets,  qu’ils  portent  fuf- 
pendus  à leur  ceinture,  du  côté  gauche.  En  un  mot,  comme  il  y a peu  de  dif- 
férence entre  leurs  armes  & celles  de  Congo  , il  n’y  en  a pas  davantage  entre 
leurs  ufages  Militaires  & leur  manière  de  combattre  (/).  Ils  font  naturelle- 
ment braves  & entreprenans.  Quelquefois  ils  s’engagent  à quelqu’entreprife 
dangereufe,  & prenant  congé  du  Roi,  ils  font  vœu  de  ne  pas _re venir  fans 
l’avoir  exécutée  (g). 

Battel  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  leur  mufique.  Elle  confille , dit-il , 
dans  un  feul  Inllrument,  de  la  forme  d’un  panier.  Us  le  nomment  Kas,  <Ifc 
le  compofent  d’un  bloe  de  Palmier , orné  de  quelques  figures  de  fleurs.  Ils  le 
couvrent  d’une  planche,  fur  laquelle  ils  frappent  d’une  baguette,  & dont  ils 
tirent  un  fon  qui  approche  de  celui  du  Tambourin  (à). 

D A N s un  Pays  li  valle  on  ne  voit  point  une  feule  maifun  de  pierre , fi  l’on 
excepte  Loanda  & MajJtngan , ou  Maflangano  , deux  Villes  bâties  par  les 
Portugais.  Tous  les  autres  édifices  font  de  bois  & de  paille  , avec  des  murs 
de  terre,  fans  épailTeur  «St  fans  force,  quoiqu’ils  en  ayent  un  peu  plus  dans 
certains  Cantons.  Les  maifons  des  Nobles  ont  plufieurs  apparteinens  qui  en- 
vironnent une  cour,  «St  une  falle  extérieure  (i)  en  forme  de  porche,  pour 
y recevoir  la  vifitc  des  Etrangers.  Battel  dorme  aux  maifons  d’Angola  la  for- 
me de  nos  ruches  (i). 

Merolla  nous  apprend  la  méthode  du  P^s  pour  cultiver  les  terres.  On 
les  ouvre  en  filions  avec  une  forte  de  pelles;  & lorfque  les  Rivières  commen- 
cent à s’enfler  des  eaux  de  pluie  qui  defeendent  des  montagnes , on  fend  la 
rive,  pour  introduire  dans  les  filions  autant  d’eau  qu’on  en  délire  ; «St  lui  fer- 
mant le  paflage  , on  la  laifle  allez  repofer  pour  humcfler  la  terre.  Enfuite 
on  la  fait  rentrer  dans  fon  lit  par  les  mêmes  canaux  ; & la  terre  fe  trouve  pro- 
pre à recevoir  des  femenccs,  qui  produifent,  trois  mois  après,  une  abondan- 
te moilTon  (/). 

E N général , les  Habitans  d’Angola  n’amalTent  point  de  richefles.  Il  fe 
contentent  d’un  peu  de  millet , de  quelques  belliaux , «St  de  leur  huile  & leur 

vin 


(*l  Dipper  dans  Ogllby.  p"g.  jSo. 

(i)  Ani’l.  vingt-deux.  R.  d.  E. 

( r ■)  Jngl.  dix.  R.  d.  lî. 

(d)  Rclnlion  de  Pigafetta.  pag.  sd. 

( e ) Pilgrimage  de  l’urchalT,  Vol.  V.  paj- 
766. 

ri.  Part.  Xx 


(/)  Ogilliy,  pag.  5C3. 

(g)  P«irclia(r,  uhijiif, 

(i)  Uidm. 

(1)  Ugilby.  uii  fup.  pij.  stSo. 
(*)  l'iirchafs,  ubi  fuji. 

(I)  Voyage  de  Meroila,  iiiJ. 


Rotaumi 
n'A  us  OL  A 

Habits  du 
Pays. 

Partlon  des 
Niiarcs  pour 
la  aiair  de 
chien. 


Leurs  Armes 
& leur  cou.a- 

ge. 


Ils  n’ont 
qu’un  Inlhii- 
ment  de  mu- 
flque. 


Edinces  des 
Grands. 


Culture  des 
terres. 


Frugalité  vies 
Négfvs  d'Au- 
gola. 


Digitizea  oy  Google 


Rovadmc 
C'A  aaoLÂ. 

Coni’iicn  il 
fort  d’Efcli- 
Tis  du  Pays. 


Mdnaqe- 
mens  des  Por- 
tugais pour 
kt  PXdavcs. 


Conduite 
contraire  des 
Ilollaiidois. 


Marchandi- 
fês  en  -ulagc 
dans  le  Pays. 


Monnoics 
du  Royaume 
d'iVngoia. 


345  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

vin  de  Palmier.  Le  principal  commerce  des  Portugais  & des  autres  Européens 
dans  le  Royaume,  confiftc  en  Efclaves , qu’ils  tranfportent  à Porto- Ricco,  à 
Rio-Plata,  à S.  Domingue,  à la  Havanne,  à Cartagene,  & fur-tout  au  Bré- 
fil , pour  le  fervice  des  Plantations  & des  Mines.  Autrefois  les  Efpagnols  tranf- 
portüicnt  annuellement  plus  de  quinze  mille  Efclaves  dans  leurs  propres  Colo- 
nies, & l’on  juge  qu’aujourd'hui  les  Portugais  n’en  tranfportent  pas  moins. 
I.eurs  Agens  les  achètent  à cent-cinquante  & deux-cens  milles  dans  l’intérieur 
des  terres.  Lorfqu  ils  arrivent  fur  la  Côte  , ils  font  ordinairement  fort  mai- 
gres & très-foibles,  parce  qu’ils  font  mal-nourris  dans  le  voyage,  & qu’on 
ne  leur  donne  la  nuit  que  le  Ciel  pour  toit  & la  terre  pour  Heu  de  repos.  - Mais 
avant  que  de  les  embarquer,  l’ufagc  des  Portugais  de  Loanda  ell  de  les  bien 
traiter,  dans  une  grande  maifon  qui  n’a  point  d'autre  emploi.  Ils  leur  four- 
nilTent  de  l’huile  de  Palmier  pour  fc  frotter  le  corps  & fe  rafraîchir.  S’il  ne 
fe  trouve  point  de  Vaiffeau  prêt  à les  recevoir  , ou  s’ils  ne  font  point  en  alTcz 
grand  nombre  pour  faire  une  cargaifon  complette , ils  les  employent  à la  cul- 
ture de  leurs  terres  [à  planter,  & à cueillir  le  Maniock.'\  Lorfqu’iJs  font  à!5* 
bord  ils  prennent  foin  de  leur  fanté;  ils  font  pourvûs  de  remèdes,  fur-tout  de 
limons  & de  blanc  de  plomb , pour  les  garantir  du  feorbut  ( m).  Si  quelqu’un 
d’entr’eux  tombe  malade,  ils  ne  manquent  point  de  le  loger  à part  & de  lui 
faire  obferver  un  régime  falutairc.  Dans  leurs  VailTeaux  de  tranfport , ils  leur 
donnent  des  nattes,  qui  font  diangées  régulièrement  de  douze  en  douze  jours. 
Cette  métJiode  ne  les  expofe  point  h perdre  beaucoup  d’Efclaves  ; au-lieu  que 
les  Ilollandois,  qui  ne  prennent  aucun  de  ces  foins  pour  les  tranfportcr  au Bré- 
fil , ont  le  cliagrin  d’en  voir  périr  une  grande  partie  dans  le  paîlàge. 

SroKiUE  la  traite  des  Efclaves  foit  alTez  confidérable  dans  la  Ville  de 
amba , elle  l’cft  beaucoup  moins  que  dans  celles  de  MalTangano  & d’Em- 
bakka,  où  tous  les  Nègres  voilins  en  mènent  fans  ceflè  lorfqu’ils  ont  befbirt 
de  quelques  marchandifes.  Les  Portugais  ont  des  magafins  de  toutes  fortes  de 
commodités  dans  ces  deux  Villes;  entr’autres  , des  étoffes  à lifiére  rouge , de 
grands  coutils  à longues  rayes , [ & proprement  faits , ] des  draps  de  Kent[^ 
rouges , des  toiles  de  Siléfic  & d’autres  lieux , de  beaux  velours  , des  galons 
d’or  & d’argent  de  toutes  les  grandeurs,  de  l’cau-de-vic  , de  l’huile  de  lin , des 
couteaux  de  matelots,  toutes  fortes  d’épices,  du  fucre  blanc,  de  larges  bayes 
noires , des  tapis  de  Turquie,  du  fil  blanc  & de  toutes  couleurs  , des  colliers 
de  verre  bleu  & noir,  de  la  foye  à coudre  & à broder  , du  vin  deCanarie,dc 
grands  hameçons,  des  épingles  communes,  des  aiguilles , de  grandes  & de 
petites  fonnettes,  des  faucons  (n),  des  queues  de  cheval  , dont  les  Nègres 
font  tant  de  cas,  que  pour  une  feule  ils  donneroient  volontiers  deux  Elcla- 
ves  (9). 

Les  (p)  Zimbis,  ou  lesLumekkes,  n’étoient  point  une monnoie  courante 
du  tems  de  Lopez.  On  faifoit  fervir  h cet  ufage  des  grains  de  verre  fembla- 
bles  à ceux  de  Venife,  de  la  groffeur  d’une  nuix,&  quelques-uns  plus  petits, 
mais  tous  de  différentes  couleurs  & de  différentes  formes.  Ils  portoient  le 
nom  à’/lnzalos  ; mais  lorfqu’ils  étoient  enfilés  en  forme  de  cliapelet  ou  de  col- 
liers,. 


(m)  Biliu.  R.  (I.  E.  (»)  Pilsrimaçe du Purchnrs, Vol.V.pag.7fi& 

Lsiper  é.ansOiëby,  pag.  50i.  & fulv.  (p)  Mgt.  ÿiintei.  il.  d.  E. 
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Uers , ils  prcnoicnt  celui  de  Mizangas  (q).  Angelo  dit  que  les  Nègres  d’An- 
gola vendent  & achètent  avec  des  Makkutas,  des  Uiramis , & des  pièces  des 
Indes  nommées  Mukekes.  Les  Makkutas  font  des  pièces  de  nattes  d’une  aune 
de  long.  Di.x  de  ces  pièces  valent  cent  reys.  Les  Birarais  font  des  pièces 
|j»d’unc  étoffe  [grolîicre]  de  coton  faite  aux  Indes,  longues  de  cinq  aunes,  & 
qui  valent  chacune  deux  cens  reys.  Les  pièces  des  Indes  ou  les  Muleckes  font 
de  jeunes  Nègres  d’environ  vingt  ans,  dont  le  prix  ell  de  vingt  miile  reys  par 
tête.  S'ils  font  plus  jeunes,  ils  font  appréciés  par  des  Experts.  Les  jeunes  fem- 
mes ont  la  même  valeur  que  les  hommes.  Outre  ces  monnoics , ajoûte  le  mê- 
me Auteur,  ils  ont  des  coquilles  nommées  Zimbis  (r),  qui  viennent  de  Con- 
go ( x ) & qui  ont  un  prix  courant.  Deux  mille  Zimbis  valent  une  Makkuta  ( t ). 

Suivant  Merolia,  les  coins  courans  font  les  Makkutas,  dont  cliacune, 
dit-il , efl;  de  la  grandeur  d’un  carton.  Elles  font  l’équivalent  de  la  nionnoie 
de  cuivTC  en  Europe.  Pour  répondre  à la  monnoie  d’argent,  les  Nègres  ont 
les  Intagas,  qui  font  des  pièces  d’une  étoffe  de  coton  fort  épaiffe,  de  Ta  gran- 
deur de  deux  de  nos  mouchoirs,  & dont  chacune  vaut  environ  ix-huit  fols, 
monnoie  de  Florence.  Ils  ont  un  autre  coin,  nommé  FoUngos,  d’un  coton 
plus  fin , tel  que  celui  dont  les  Matelots  fe  ferwnt  pour  ceinture.  Une  folin- 
ge  vaut  trois  fchellings  & demi.  Enfin , les  coins  qui  répondent  à la  mon- 
noie d’Or  de  f Europe,  font  les  Bit  amis  , efpèce  de  toile  fine,  dont  chaque 
pièce  a cours  pour  fept  fchellings  & demi  ou  huit  fchellings.  Les  Etran- 
gers , non-plus  que  les  I labitans  du  Pays , n’employent  ici  aucune  forte  réelle 
de  monnoie  d’Or  ou  d’Argent(  U ). 

' D A P P E R parle  des  Libongos  & de  quelques  autres  efpèces  d’étoffes  qui  paf- 
fent  pour  monnoie  à Loanda.  11  raconte  que  les  Nègres  de  ce  Quartier  ont 
deux  fortes  de  zimbis;  les  uns  parx,  qui  font  péchés  dans  rWe  de  Loanda  & 
|J»qui  fervent  pour  le  Commerce  à Panio  ; les  autres  imparx  [ou  BrazU,']  quivien- 
► nent  de  Rio  de  Janeiro,  & qui  ont  cours  à Sogno  , à Pinda,  dtins  les  Pays 
à'Ânna-Singa,  au-delà  de  Mal&ngano,  & dans  la  Nadon  des  Jaggas. 

, Les  Zimbis  de  Loanda  font  de  deux  efpcces;  l’une  plus  fine,  & l’autre  plus 
j5=groffière.  [On  les  fèpare  en  les  criblant.]  Ceux  de  la  première  efpèce  fe  nom- 
ment Zimbis-Jifados i ceux  de  la  fécondé.  Fonda  & Bomba.  Les  uns  & les  au- 
tres fe  tranfportent  au  Royaume  de  Congo  dans  des  facs  de  paille , fur  la  tète 
des  Nègres.  Chaque  fac  pèfe  deuxarobas,  qui  reviennent  à foLxante-quatrc 
livres  du  poids  commun  de  l’Europe. 

Les  noix  de  Kola  fe  vendent  ordinairement  pour  de  l’étoffe.  Quatre  noix 
valent  un  Libongo,  ou  une  pièce  d’étoffe  fans  marque. 

Le  takol,  bois  rouge  de  Majumbo,  & le  Pao  de  Hîkongo  qui  vient  de  Bcn- 
guela , ont  cours  aufli  dans  le  Commerce.  On  les  coupe  en  pièces  d’un  pied 
l^delong,  qui  ont  chacune  leur  valeur  [fixe  &]  connue  [de  tout  le  monde]  (x). 

La  Polygamie  eft  ici  l’ufage  dominant,  & la  première  femme  jouit  de  la 
fupériorité  fur  toutes  les  autres.  Une  femme  qui  ell  devenue  mère,  demeure 

fèparèc 

..  I 

(O  Kelatioii  de  Pigafetta,  p.ig.  56.  mieux,  qu’ils  viennent  de  i'Ifle  de  Loanda. 

(r)  On  a déjà  remarqué  que  d’autres  les  Q)  Voyage  d’Angelo,  pag.  561. 
nomment  Zimbos  deSirntos.  fti)  Voyage  de  Merolia,  pag.  673. 

(r)  0.1  a déjà  dit,  St  lion  va  voir  encore  (i)  D^per,  dans  Ogiiby,  pag.  56a.  , 

Xx  2 -, 
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réparée  de  fon  mari  jufqu  a ce  que  la  Nature  ait  donné  quelques  dents  à fon 
fruit.  Enfuite  tous  les  parons  & les  amis  des  doux  féxes  le  portent  de  maifon 
en  maifon,  au  bruit  de  leurs  chants  & do  leurs  Inllrumens  de  mufique,  pour 
demander  des  préfens,  qui  leur  font  rarement  refufés  (y). 

L’office  des  femmes  ell  «f’achecer,  de  vendre,  & de  faire  au  dehors  tout 
ce  qui  efl;  le  partage  des  hommes  dans  la  phlpart  des  autres  Pays  ; tandis  que 
leurs  maris,  gardant  la  maifon,  font  occupés  à filer,  à fabriquer  leurs  étof- 
fes & à d'autres  ouvrages  de  la  même  nature.  Elles  portent  fi  loin  lajaloufie, 
que  s’ils  parlent  un  moment  à quelqu’autre  femme,  elles  entrent  en  fureur  & 
font  retentir  leurs  cris  (s).  Éattel  leur  attribue  le  bizarre  ufage  de  tourner 
le  derrière  à la  Lune  naiflante  , pour  lui  marquer  leur  mépris  & leur  haine , 
parce  qu'elles  regardent  cette  Planette  comme  la  caufe  de  leurs  infirmités  pé- 
riodiques (a). 

Les  mauvaifes  qualités  de  l'a'ir  produifent  ici  diverfes  maladies,  particuliè- 
rement des  fièvres  ardentes,  quicaufentla  mort  dans  l'efpace  de  quelques  heu- 
res , fi  l’on  n’a  pas  recours  à de  frequentes  faignees.  Les  maladies  Vénériennes 
font  fi  communes  dans  la  Nation,  qu’elles  ne  paffent  point  pour  une  difgrace 
honteufe.  On  n’y  apporte  point  d’autre  remède  que  des  onélions, extérieures 
& l’ufage  de  quelques  Simples  ; mais  un  fecours  fi  foible  n’empéche  pas  qu’el- 
les  ne  mffent  périr  un  grand  nombre  de  Nègres.  Ils  font  fort  affligés  d’une 
autre  maladie , qu’ils  appellent  Bhiosde  Kis,  dont  les  fymptôines  font  une  pro- 
fonde mélancolie,  avec  de  grands  maux  de  tête  & des  foiblelfes  de  jambes , 
accompagnées  de  vives  douleurs.  Elle  leur  fait  enfler  auTi  les  yeux,  comme  I 

s’ils  étoient  prêts  à leur  fortir  de  la  tête.  Leur  remède  efl  de  fe  laver  fort  foi-  i 

gneufement  l’«m/r , & de  fe  mettre  un  fuppofitoire  de  f i)  limon,  qu’ils  gar-  f 
dent  aufli  long-tems  qu’ils  peuvent  le  fupporter;  car  il  leur  caufe  des  ardeurs 
très-doulourcufcs,  & cette  douleur  même  efl  le  véritable  ligne  du  Bitios.  Si 
l’application  de  ce  remède  [quelque  fimplc  qu’il  foit,j]  efl  affez  prompte , ilslv” 
n’ont  pas  befoin  d’autres  fecours.  Mais  lorfqu’on  a laifTé  au  mal  le  tems  de  (e 
fortifier , ce  qui  ne  fe  rcconnoît  que  trop  aifement  à l’enflure  du  reBum , qui 
s’ouvre  à la  fin  avec  un  flux  blanchâtre , on  efl  obligé  de  faire  tremper  pen- 
dant deux  heures  des  feuilles  de  tabac  dans  le  fcl  & le  vinaigre,  de  les  piler 
dans  un  mortier,  de  fe  les  appliquer  au  fondement  [&  de  les  y garder  auffliJ*  ■ 

long-tcms  qu’on  le  peut]  [avec  des  tourmens  incroyables.]  Elles  dilîîpentiji 
enfin  le  mal;  mais  l’eflàet  de  ce  remède  efl  fi  violent,  que  deux  hommes  fuffi- 
fent  à peine  pour  tenir  le  malade  pendant  l’opération.  Le  Bitios  fe  guérit  aiuTi 
par  de  fréquens  cliflères,  ou  par  une  décoilion  purifiée  de  la  plante  nommée 
Orore  de  bitos&  de  rofes  féches,  mêlées  avec  un  ou  deux  jaunes  d'œuf,  un  peu 
d'alun  & d’huile  de  rofe.  f Pour  prévenir  ce  mal , dès  qu’ils  en  apporçoiventj^ 
les  premiers  fimptomes , ils  prennent  un  œuf  frais,  qu’ils  battent  bien  dans  de^ 
l’eau  rofe  mêlée  avec  du  fucre,  & du  blanc  de  plomb  ratiffé  fort  menu,  lis  y 
trempent  un  linge  fin  qu’ils  s’appliquent  enfuite  fur  le  fondement.]  Le  blanc 
de  plomb  efl  encore  un  remède  excellent  contre  le  même  mal. 

Les  Nègres  d’Angola  font  fouvent  attaqués  d'une  autre  maladie,  qui  leur 

afl^oihlit 

<l)  Ihid.  psg.  5«r.  ^66. 

(s)  Voyage  de  Merolls,  pag.  «37.  (t)  d'un  quariiei  de  Limon  avec 

(a)  filgriioagc  de  FurebaiT,  Vol.  V.  pag.  l’iicorcc.  &.  d.  L. 
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affoiblida  vûe  jufqu’à  la  leur  ôter  prcfqu’cntièrement.  Mais  le  remède  en  ell 
fimple.  Ils  prennent  un  foie  cru  de  poule,  dont  l’application  fur  les  yeux  les 
rétablit  parfaitement.  Ils  font  fujets  à des  maux  de  jambes  , qui  deviennent 
prefqu’incurabics.  Ils  ne  le  font  pas  moins  à la  maladie  que  les  Indiens  nom- 
ment Rn-iier/ , forte  de  Paralyfie  qui  tombe  fur  (c)  quelque  membre , & qui 
gj^neft  dans  fa  fourcemt’un  relie  de  Bitios  mal-gucri  [&  l’effet  d’un  fang  qui  n’a 
pas  été  bien  purifié.]  Le  meilleur  remède  contre  ce  mal  ell  de  fe  frotter  les 
jointures,  devant  le  feu,  avec  une  efpéce  d’huile  que  les  Indiens  nomment  Man- 
Tennah,  & qui  découle  des  Rochers , dans l’Ifle de  Sumatra,  comme  une  huile 
de  pierre.  Elle  ell  excellente  aufli  pour  les  humeurs  froides,  pour  les  foiblef- 
fes  de  jambes  & pour  les  entorfes. 

l5=  'Li  Btaji  cil  une  pernicieufe  maladie  des  Nègres , [&  fort  commune,]  qui 
leur  fait  tomber  en  pourriture  le  nez,  les  mains,  les  pieds,  les  doigts,  les  oreil- 
les , & qui  pafle  d’une  jointure  à l’autre  avec  de  grandes  douleurs. 

L’Emb  ASSER  ell  un  autre  mal  qui  ell  ici  fort  conunun  , & qui  vient  dé 
l’endurciffement  de  la  rate.  Il  caufe  une  mélancolie  noire.  11  rend  le  teint  jaur 
ne  & le  corps  pefant.  Mais  les  Nègres  en  connoilTent  le  remède.  Ce  font  des 
bouillons  compofés  de  la  racine  d’un  arbre  qu’ils  nomment  Embotta , fur-tout 
du  côté  qu’elle  reçoit  le  Soleil  du  matin. 

La  petite-vérole  fait  ici  beaucoup  de  ravage;  & faute  de  lumières  dansl’ap- 
*plication  des  remèdes  & des  foins,  elle  ell  fouvent  mortelle  (d).  [Les  Voya- 
geurs ne  nous  apprennent  point  qu’elles  font  les  méthodes  du  Pays.] 

A la  mort  d’un  Nègre,  on  lave  foigneufement  le  corps,  on  peigne  fes  che- 
veux, on  le  pare  d’un  habit  neuf,  & dans  cet  état  on  le  porte  à la  fepulture, 
qui  ell  ordinairement  une  efpéce  de  caveau.  On  le  place  fur  un  petit  liège  de 
terre , avec  quantité  de  colliers  & d’autres  Inllrumcns  autour  de  lui  Pour  les 
perfonnes  du  premier  Ordre,  on  fait  des  libations  de  fang  & de  vin  (f).  Les 
autres  cérémonies  funèbres  ont  beaucoup  de  relTemblance  avec  celles  de  Con- 
go (/).  On  les  nomme  Tamba.  MeroUa  obfcrve  que  ces  formalités  profcne* 
font  encore  en  ulige  parmi  quelques  Chrétiens  d’Angola.  Pendant  fon  fèjour 
au  Couvent  de  Loanda , on  avertit  le  Supérieur  qu’il  fe  faifoit  un  enterrement 
de  cette  nature  à peu  de  dillance  de  la  Ville.  Il  s’y  rendit  promptement , 
accompagné  de  quelques  perfonnes  de  confiance;  & le  hazard  lui  ayant  fait 
rencontrer  en  chemin  plufieurs  gardes  du  Gouverneur,  il  fe  fortifia  de  cette 
efcortc.  (g)  En  arrivant  au  lieu  de  rèxècution , lés  gardes  ne  pilrent  empêcher 
l’alTemble^e  , qui  étoit  affez  nombreufe , de  fe  dilliper  avec  de  grands  cris. 
Mais  il  leur  fut  aifé  d’arrêter  la  femme  du  Mort,  parce  que  le.:  loix  de  fon 
Prêtre  infernal  (é)  l’obligeoient  de  ne  pas  changer  de  place.-  Elle  fut  com 
duite  à Loanda.  & condamnée  à recevoir  publiquement  le  fouet.  Dans  la 

Ville 


( t ) tous  les  tnemlires.  R.  d.  E. 

I d)  D.ipper  dansOgilby,  pag.  SS4-^  fui''- 

(e)  Ibid.  p:ig  5<S>- 

If)  Voyi'2  d-dcITu!  l’aniclc  de  Congo. 

(X)  l'-n  arrivant  ait  lieu  de  l't.xdcu- 

«ion,  les  Soldais  pour  cmpèclier  que  perfon- 
ne  ne  put  s’échapper,  environnèrent  la  mu- 
aille  qu’ils  rtnvtrférent  fans  peine  , parce 


qu’elle  n’étoit  faite  que  de  terre  & de  bois. 
Pendant  tout  ce  tcms-Ia , ils  poulToicnC  des  cri». 
& des  hurleineni  affreux.  Les  Nègres,  quoi- 
qu’en  affea  grand  nombre , prirent  d'abord  la 
fuite , ai'andonnant  la  femme  du  Mort , qui  relia 
feule,  parce  qu'elle  étoit  obligée.  R.  d.  E. 
(b)  Voyage  de  MeroUa,  pag.  674.  & üiiv. 
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Ville  de  Mafîiuigano  , où  les  Portugais  ont  une  garnifon  , un  Mifllonairc, 
Compagnon  de  l'Auteur , cflliya  une  dangereufe  volée  de  pierres,  pour  avoir 
entrepris  do  s’oppofer  à ces  dctedablcs  cérémonies  ( i ). 

Lofez  rend  témoignage,  que  de  fon  tems  le  Roi  d’Angola  & tous  fes  Su- 
jets n’avoient  point  encore  d'autre  religion  que  l’Idolâtrie.  Il  ajoûte  que  ce 
Prince, ayant  formé  le  deircin  d’embralPer  la  Foi  Chrétienne,  à l’éxcmple  du 
Roi  de  Congo  [ avec  qui  il  etoit  alors  en  paix ,]  lui  fit  demander , par  un  Am-tÿ* 
balindeur,  des  ih-étres  & des  Mifllonaircs;  mais  que  le  Royaume  de  Congo  n’en 
avoit  point  aflbz  pour  s’en  défaire  en  faveur  de  fes  Voilins  (k).  Depuis  le  mê- 
me tems,  l’état  de  la  Religion  a reçu  peu  de  changement  dans  le  Royaume  d’An- 
gola, excepté  dans  les  Villes  de  Loanda,  de  Mailangano,  & quelques  autres 
lieux  immédiatement  fournis  aux  Portugais.  Loandii  cil  un  Siège  Epifcopal , 
fulfragant  de  celui  de  S.  Thomas. 

Les  llabitaiis,  fuivant  l’obfervation  du  même  Auteur,  font  extrêmement 
livrés  à la  divination  par  le  vol  des  Oileaux.  S’ils  en  voyent  partir  un  du  côté 
gauche , s’ils  croient  remarquer  quelque  différence  dans  fon  cri , ils  conful- 
tent  leurs  Prêtres,  qui  (/)  en  tirent  de.s  conféquences  & des  régies  pour  leur 
conduite  (hi).  Tous  les  champs  du  Pays  eunt  fans  haies  & fans  défenfes,  on 
plante  aux  environs  quelques  rangées  de  pieux , qui  font  revêtus  par  les  Prê- 
tres d'un  peu  de  paille  ou  d’herbes  conlacrées.  C'eft,  dans  l’opinion  des  Nè- 
gres , im  préfervatif  fi  puiffant  contre  le  vol , qu’il  cauferoit  la  môrt  à ceux 
qui  entreprendroient  de  nuire  aux  moiffms  ( n ). 

La  Langue  du  Royaume  d’Angola  n’cll  pas  plus  différente  de  celle  de  Con- 
go, que  le  Portugais  ne  l’efl;  du  CafUllan,  ou  le  Vénitien  du  Gilabrois;  c’eft- 
à-dire,  que  la  différence  confille  principalement  dans  la  prononciation.  Ce- 
pendant elle  cfl  ail’ez  grande  pour  en  faire  comme  une  autre  Langue.  Toutes 
CCS  Régions  n’ont  point  de  caradères  pour  l’écriture  ( o ). 

Nous  rafferablerons  ici , fuivant  notre  méthode , les  mots  de  la  Langue  de 
Congo  & d’Angola  qui  fc  trouvent  répandus  dans  les  Relations  des  Voyageurs. 


A 


J.  K KALA,  un  Homme. 

Affua  , un  corps  mort. 

Agariaria , forte  de  bois  ou  de  fruit , 
qui  guérit  le  mal  de  côté. 

AMario,  petite  cfpcce  de  Crocodile. 

Alkanlfi,  Oifeaude  la  groffeur  de  deux 

Poules. 

Alikandi,  efpécc  d’ Arbre,  [fort  gros ,83=  , Epreuve  ou  Serment  des 

& creux.  ] [ Nègres. 

Berna, 


Alinefiga,  Arbre  d’où  diftile  une  gom- 
me fcmblablc  à l’encens. 

B. 

Baâas,  forte  de  Licorne. 

B'ikoma,  forte  de  mufeade. 

Birami,  Pièce  de  coton  qui  Ibrt  de 
monnoie. 


( i ) Ibidtm. 

k)  Flgafctta  , pag.  51S. 

l)  ./tngl.  qui  dirent  que  c'cfl  un  roauvals 
prérage , qui  annonce  quelque  malheur  ou 
qu'on  ne  doit  pas  commuer  ronehemin,  mais 
iccouraet  Tut  le  champ  i la  roairon.  Ca  ffait 


que  la  même  pratique  avoit  lieu  chez  les  an- 
ciens Romains.  R.  d.  E. 

( m ) IkiJcm , pag.  S4- 

( n ) Voyage  de  Merolla  , pag.  617. 

i»)  Relation  dePigafetta,  pag.  57.  &iia- 
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Borna , grand  Serpent. 

Bonghi  ou  Libonghi,  monnoie. 
Bordoni , Plante  fcmblablc  à la  Vigne. 

D. 

Dongâ,  toutes  fortes  d’alimens. 

Doano,  Fruit  qui  à l’odeur  de  canelle. 

E. 

Evanga,  Prêtre. 

EguandOf  Mère. 

Emba , Huile  de  Palmier. 

Embambi,  Serpent  qui  tue  de  fa  queue. 
Embetta,  force  de  Vin  de  Palmier, 
tÿ”  [ extrêmement  rafraichiflant.  ] 
Embucii,  Infiniment  de  mulique. 
Emtoghifto,  Gingembre. 

Engulamaji,  Sirene. 

Engulo,  Sanglier. 

EnguJJu,  Perroquet. 

Entaga,  Etoffequi fertde monnoie  (p). 

F. 

Fttha,  farine  de  millet. 
tumu , Tabac.  ] 

G. 

Ganga,  Prêtre  (q). 

Gnam,  racine  qui  fe  mange. 

Cuaiavas , Fruit  qui  reflemble  à la  poire. 
Curia  , l’aftion  de  manger. 

J 

JaggasoM  JaggU,  nom  d’une  Nation. 
In  baie.  Igname. 

Jmpillania , Animal  qui  a les  cornes 
U»  [longues  &,]  entrelaffêes. 

Jmpanguazze , Vaches  fauvages. 
Inkubu,  Chèvres. 


it')  Etoffe  JoBt  on  fait  ilcs  ceinm. 
ns.  0.  d.  kL 


Indonga-anpaia , Poivre  de  Guinée. 
Inzangu , Inftrument  d’agriculture. 

K. 

KabakkéB,  Mulâtre  du  Bréfll. 

Kakkhio  , charge  de  fruit. 

Kakazumbu , Sorcier  ou  Prêtre. 
Kandova,  Canot. 

Kapajfa,  Vache  fauvage. 

Kappaiva,  Arbre  qui  produit  le  Baume 
de  Capivi. 

Kariahemba , le  Diable. 

Kafehu,  Fruit  qui  reflemble  à la  pomme, 
Kazakaza,  groflês  Fèves. 

Kejtlla , Loix  impofées  aux  Enfans. 
Khikkeras,  efpêcc  d’arbres. 

Kbigongo , bois  purgatif. 

Khilombo , Epreuve  ou  Serment. 

Kbinfu , Pot  ou  vaifleau. 

Kifekko  y bois  rafraichiflant. 

Kako  y Fruit  du  Palmier. 

Kokalokanji,  le  Chef  d'une  Aflêmblê» 
dans  un  Fcilin. 

Kolat,  Fruit  ou  efpcce  de  Noix. 
Knpras,  Serj)ent  venimeux. 

Koribas  , femelle  du  Perroquet. 

L. 

JJmbala,  Patates. 

Libonghi,  Voyez  Bongbi. 

M. 

Mabokke,  Plante  qui  reflemble  à l’O- 
ranger. 

Makakkor,  Singes. 

Makkutas,  Nattes , qui  paflênt  pour 
munnoie. 

Mahonhntu , Chef  d’une  Compagnie. 
Mafvkka,  Gouverneur  ou  Receveur. 
Malanga  , Gourde  ou  Pompion. 
Alalongo,  Plat  de  bois. 

Mamao, 

(îl  EfrêcclleSernient  fupcrftitieiB'; 
ou  Epieuvï.  K.  d.  k. 


RorAcjTt 
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Rotaom* 

o'Akcola. 


Mamao,  Fruit  femblable  au  Melon.  Nfambi,  Inlbrument  de  mullque. 
Membuta  ou  Manputo  , Portugais. 

Maneba , forte  de  Palmier.  O 

Mampret , Cannes  de  fucre. 

Alandyoka,  Maniock.  [Racine  dont  onï^'O/aiuiHOj  Serment  des  Prêtres, 
fait  du  Pain.  ] 

Man^’as  , cfpùce  d'arbre  qu’on  a nom-  - P 

me  ailleurs  Mangte  ou  Paletunier, 

[ dont  les  branches  defeendent  juf-jCT^Pompfr»,  Marchand  d’Efclaves. 
qu’à  terre  & y prennent  de  nouveau  Pompo,  Place  ou  Marché, 
racine.  ] 

Almi , Seigneur  ou  Gouverneur. 

AInnimonku,  Baptême. 

Mafa,  Eau. 

Alajfamambala,  grand  Millet. 

MaJJamamhuta , Blcd-d'lnde. 

Mattari,  Pierres. 

Maye-Monola , Tabac. 

AUlajfo,  Vin  de  Palmier. 

Migna-migna , Arbre  dont  l’écorce  fert 
d’antidote. 

Alizangas,  Corail. 

Alodello,  Habillement. 

Alolekkes,  Nom  général  des  Nègres. 

A'IondeUi,  Blancs. 

Alofingo,  Flacon. 

Aluan/i,  Fils  ou  Fille. 

Aîukkakamas  , Servantes  NégrefTes 
des  Portugaifes. 

Alaktto,  Mulâtre. 

N 

Kka[fa,  efpécc  d’arbre. 

Nkakko,  grande  bête  féroce. 

HfubamTuimpum , Mufeades  fauvages. 

Nquùmba , petit  Tambour. 

Ifr/efi,  Fruit,  qui  porte  dans  fon  cen- 
ae  la  figure  d’une  croix. 


Quiîombo,  Marché. 


Sagorit,  petit  Singe  ou  Sagouin. 
Soinakka,  petit  'Yaifleau. 

Sova,  Seigneur  d’un  lieu. 

Sur/u,  une  Poule. 


Tomba,  Funérailles  des  Morts. 

Toto  ; la  Terre. 

Tuberone , Poiflbn  qui  reflemble  au 

Requin. 

Tubia,  le  Feu. 


Zabiambunke,  Dieu. 

2amb»  ou  Zunbi , Coquilles  qui  tien- 
nent heu  de  monnoie. 

La'plûpart  de  ces  mots  font  tiri^c 
la  Relation  de  Merolla  & de  celle  de 
Carli. 


%.  II. 


Gouvernement  &?  Forces  AlUitaires  du  Royaume  fjingotâ. 


Ancien  état 
êu  Royaume 
d'Angola. 


[ ne  connoît  point  de  tems  où  le  Royaume  d’Angola  ait  joui  de  fin- 

’ V.>/  dépendance.]  Ses  Rois  n’étoient  anciennement  que  des  Gouverneurs  ou 
des  Lieutenants  du  Roi  de  Congo , [ qui  s’étoient  acquis  de  l’autorité  par  l’é- 

tendue 


DlqltizoGia. 
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tcmiuo  de  leur  adminiftradort.]  Enruicc,  lorfqu'iL  eurent  embrade  le  Chridia- 
nilme,  ils  ufurperent  le  pouvoir  abfolu  dans  un  Pays  qu'ils  gouverroienc  au 
nom  d'autrui;  & joignant  diverfes  Conquêtes  au  Royaume  d Angola,  ils  de- 
vinrent auHi  riches  prefqu’aulli  puilTuis  que  leur  Maître.  Cependant  ils  ont 
toujours  confervéune  ombre  de  dépendance,  fous  le  nom  d'un  tribut  (n)  qu'ils 
ne  payent  qu'à  leur  gré.  Du  tems  de  Lopez  , les  deux  Monarques  vivoient  en 
bonne  intelligence,  fur-tout  depuis  que  celui  d’Angola  s’étolt  déterminé  e fai- 
H^re  une  jufte  làtisfaclion  pour  le  malTacrc  des  Portugais  [&  des  Nègres  de  Con- 
go,] àKabazo(i). 

Mais  Dapper  s’attache  plus  exaftement  que  Lopez  à déveloper  l’origine 
des  Rois  d'Angola,  ou  de  Dongo.  Il  obfcrve  d'abord  qu’ils  ne  rendent  aucu- 
ne füûmiffion  au  Roi  de  Congo,  quoiqu’anciennement  le  Pays  fût  divife  en  plu- 
fieurs  Seigneuries , dont  les  Sovas  ou  les  Chefs  ctoient  dans  fa  d.îpcnJance. 
"Vers  le  milieu  du  Ibiziéme  fiécle,  un  de  ces  petits  Princes,  nommé  , dé- 
clara la  guerre  à tous  les  autres  , avec  ra'llllancc  des  Portugais,  & les  rendit 
fuccctlivement  fes  tributaires.  Il  fut  le  premier  qui  prit  la  Couronne  avec  le 
nom  d' /nid,  qui  exprimoit  la  multitude  de  lès  Peuples.  En  effet,  Lopez  affùre 
que  fon  pouvoir  naiffant  n’étoit  point  inférieur  à celui  du  Roi  de  Congo.  An- 
gola-Inku  étant  mort  en  1560,  Dambi-Angola  fon  fils , ennemi  mortel  des 
Portugais , fut  élu  pour  lui  fuccéder.  If  mourut  après  un  régne  de  dix-huit 
ans;  & le  plus  jeune  de  fes  fils,  nommé  Mlinge- /Jngola,  ou  Angolaire,  qui 
lignifie  Puiffant-Seigneur , hérita  de  fes  ricneffes  & de  fa  Couronne. 

C E Prince  renouvclla  l’ancienne  alliance  de  fbn  ayeul  avec  les  Portugais , 
|Vr&  Paul  Diaz  de  Novais  leur  Gouverneur.]  Mais  dans  la  fuite  de  fon  régne , 
fans  avoir  reçu  le  moindre  fujet  d’offenfe,  il  en  fit  maffacrer  trente  ou  quaran- 
te , que  le  Commerce  avoir  amenés  dans  fa  Ville  Roplc  de  Kabazo.  Paul  Diaz 
de  Novais  vengea  fa  Nation  de  cette  infulte,  en  fe  failillànt  de  plufieurs  Pla- 
jl^ccs  dont  les  Portugais  ont  confervé  la  polTelîlon,  fd’e  même  que  de  plufieurs 
autres  dont  ils  fe  font  emparés  dans  la  fuite.]  (^uifonge-Angola  étant  mort  en 
1640,  fans  héritiers  mâles , laifla  trois  fils  (c)  & un  neveu.  L'aînée  de  fes 
filles,  nommée  Àma-Singa,  ou  Schinga  (d) , quoiqu’élevée  dans  la  Foi  Chré- 
tienne, voulut  recevoir  la  Couronne  avec  les  cérémonies  du  Paganifmc.  Cet- 
te infidélité  mit  les  Portugais  dans  le  parti  du  neveu.  Il  s’établit  fur  le  Trône 
par  la  force  des  Armes,  tandis  cjii’ Anna-Singa , forcée  de  fuir  avec  un  grand 
nombre  de  Nobles , ne  ccflâ  point  de  faire  valoir  fes  prétentions  & de  confi- 
dérer  fon  coufin  comme  un  Ufurpateur.  Après  avoir  perdu  trois  Batailles  dans 
cette  querelle,  elle  prit  le  parti  de  fe  retirer  à cent-cinquante  milles  fans  les  ter- 
res, au-delà  d’Embatta,  où  fes  infortunes  ne  l’empêchant  point  de  porter  la 
guerre  vers  les  déferts  des  Jaggas , elle  étendit  fort  loin  fes  conquêtes.  De-là 
étant  revenue  avec  de  nouvelles  forces  pour  fe  vanger  dos  Portugais,  elle  eut 
le  malheur  d’êirc  entièrement  défaite  par  le  Major  Pavo  Daronva,  ÿc  de  voir 
tomber  fes  deux  foeuis  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  L’une  de  ces  deux 

. ’ Priiiceflcs, 

(«1  Linrehoten  dit  que  le  Roi  d'Angola  (e)  Tilles, 

envoie  des  prêlens  eu  Roi  de  Congo  , mais  (d)  Xini;:i,  dans  TOrigiiial , maîi  la  pro- 
fans être  Ton  VaiTal.  bonciation  Foitugaife  de  ce  nom  cU  Sebinga. 

(i)  Relation  dePigafetta.  pag.  44. 
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PrincefTes,  nommee  Dmna-Majaie),  rentra  volontairement  danslcfeindcrE* 
glife , & continua  de  mener  une  vie  honorable  parmi  les  Portugais. 

En  1646,  Anna-Singa  reparut  à la  tête  de  fes  Troupes.  Elle  répandit  les 
fureurs  dans  le  Pays  d’Oanda,  où  elle  enleva  la  plupart  desUabitans  pour  l’Ef- 
clavagc.  Ceux  de  Quifama,  au  Sud  de  la  Rivière  de  Quanza,  fe  rachetèrent 
en  payant  un  tribut. 

Suivant  l’ordre  de  tous  ces  évenemens , la  Reine  Singa , que  d’autres  nom- 
ment Reine  de  Singa,  ne  pouvoir  être  moins  âgée  que  de  foixante  ans  lorfquc 
Dapper  (/)  écrivit  le  Recueil  de  fes  Mémoires.  On  avoir  répandu  pluüeurs 
fois  le  bruit  de  fa  mort  ; niais  , quelque  jugement  qu’on  en  dut  porter  , les 
Portugais,  qui  s’étoient  rouvert  quelques  voies  de  Commerce  dans  fes  Etats, 
ne  purent  éclaircir  la  vérité  par  le  témoignage  même  de  fes  Sujets.  Les  décrets, 
les  ordres  & les  affaires  du  Gouvernement  continuoient  de  pafferfous  fon  nom. 
Cependant  cette  incertitude  ayant  fini  par  d’autres  événemens,  les  Portugais  éle- 
vèrentfurleTrénedeDongo  ou  d’Angola,  un  autre  Prince  du  même  fang,  nom- 
mé jIngola-SodeJie , qui  avoir  toûjours  entretenu  leur  amitié  par  des  préfens. 

Anna-Singa  [ renfermoit  dans  fon  caraêlére  plufieurs  de  ces  qualités  bril-  ij» 
lantes  qui  forment  le  véritable  héroïfme].  Avec  un  jugement  rare  dans  fon 
féxe,  elle  étoit  fl  patronnée  pour  la  gloire  des  Armes , que  n’ayant  point  eu 
d’autre  éxercicc  pendant  toute  fa  vie,  elle  n’avoit  jamais  paru  qu’en  habits 
d’homme;  & fi  gOnéreufe,  qu’aprés  avoir  fait  grâce  à fes  ennemis,  elle  n’a- 
voit jamais  fouffert  qu'ils  rejuffent  la  moindre  infulte.  Elle  avoir  accoutume 
tous  fes  Sujets  à mener  comme  elle  une  vie  errante,  à la  manière  des  Jaggas. 
Avant  oue  de  former  une  entreprife , elle  confultoit  le  Diable  , par  le  fa« 
crifice  de  (g)  la  plus  belle  fille  qu’elle  pût  découvTir.  Elle  étoit  vêtue  , dans 
CCS  occafions,  de  plufieurs  peaux  de  bêtes  farouches,  qui  lui  tomboient  de- 
puis les  épaules  [par  devant  & par  derrière ,]  jufqu’à  terre.  Elle  portoitfoné-C/** 
pée  fufpcndiic  au  col,  une  hache  à fa  ceinture  & l’arc  entre  fes  mains,  fautant 
à la  mode  du  Pays  avec  autant  de  légèreté  que  le  plus  agile  des  aljillans,  & fai- 
fant  retentir  fans  interruption  fon  Kngema,  c’ell-à-dire , uninftrument  compo- 
fé  de  deux  cloches  de  fer,  qui  lui  fervoit  de  tambour.  Après  s’être  fatiguée  de 
cet  éxercice,  fi  fes  vûes  la  portoient  à la  guerre,  elle  prenoit  une  [ grande ].îy” 
plume , quelle  fe  paffoit  au  travers  du  nez  par  une  ouverture  qu’elle  y entre- 
tenoit  conllamment.  Elle  faififfoit  la  viélime,  & lui  coupant  la  tête  de  fa  pro- 
pre main , elle  avalloit  un  grand  verre  de  fon  fang.  Les  principaux  Chefs  de 
fes  Troupes  imitoient  fon  exemple.  Cette  affreufe  cérémonie  s’éxécutoit  avec 
un  bruit  épouvantable  de  cris&  d’Inllruraens  [autour  de  leurs  Idoles.]  Ceque;;^- 
la  Reine  avoit  de  plus  précieux , [après  fon  Idole,]  étoit  les  os  du  (é)  Roitÿ 
fon  père.  Elle  les  tenoit  renfermés  dans  une  caiffe  d’argent,  qu’elle  avoit 
achetée  des  Portugais  (1). 

Aü-lieu  de  mari,  elle  entretenoit  cinquante  ou  foixante  jeunes  hommes,  aux- 
quels il  étoit  permis  d’avoir  d’autres  femmes  £ autant  qu’ils  en  vouloicnt ,]  mais  àjJ* 
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condition  de  tuer  eux-tnémes  les  en  fans  qui  naîcroiehc  d’elles.  £ni(>43  j on  apprit 
par  le  témoignage  d'un  Capitaine  nommé  Fuller,  Commandant  d’une  Compa- 
gnie de  foixante  hommes  que  les  Direfteurs  de  Hollande  avoient  envoyé  au  fe- 
cours  de  la  Reine  dans  fës  guerres  contre  les  Portugais , qu’un  de  fes  amans 
avoit  eu  cent-treize  femmes , dont  il  n'avoit  laiflo  aucun  enfant , parce  que , 
fuivant  la  loi  barbare  qui  lui  étoit  impofée,  il  les  avoit  tous  égorgés  de  fa  pro- 
pre main.  Comme  la  Reine  étoit  toûjours  en  habits  d’homme,  elle  ali';5lait 
de  prendre  un  nom  du  même  féxe;  & par  un  autre  caprice,  elle  faifoit  vêtir 
tous  fes  amans  en  femmes  & leur  en  faifoit  porter  aulFi  les  noms.  Elle  prenoit 
plaifir  à répéter  qu’elle  étoit  homme  & que  fes  maris  étoient  fes  femmes.  On 
n’auroit  oie  s’expliquer  autrement,  fous  peine  de  perdre  la  tête.  C’étoit  pour 
foîitehir  cette  ridicule  opinion , qu’elle  leur  permettoit  toutes  fortes  de  fami- 
liarités avec  d'autres  femmes  ( t ). 

D A P P E R fait  obfervcr  que  les  Rois  d’Angola  entretiennent , comme  ceux  de 
Congo,  un  grand  nombre  de  Paons,  & que  ce  privilège  ell  réfervé  à la  fa- 
mille Royale.  Leur  vénération  va  fi  loin  pour  ces  animaux,  qu’un  de  leurs  Su- 
jets qui  auroit  la  hardiefle  d’en  prendre  une  feule  plume , n’éviteroit  pas  la 
05"mort  ou  l’Efclavage  [ & que  tous  fesDefeendans  auroient  le  même  fort.] 

Les  Provinces  d’Angola  font  gouvernées,  fous  l’autorité  du  Roi,  parles 
principaux  Seigneurs  de  la  Cour;  & chaque  Canton  par  un  Chef  inférieur, 
qui  porte  le  nom  de  Sova.  Chaque  Sova  préfide  à l’Aflemblée  d’un  certain 
nombre  de  Makottes  ou  de  Ccnfeillers , qui  ont  part  à toutes  fes  délibérations 
dans  les  affaires  de  quclqu’importancc , mais  qui  n’approchent  de  lui  qu’à  ge- 
noux en  battant  des  mains.  11  mène  d’ailleurs  une  vie  privée,  dans  quelque 
Village  environné  de  haies  épaiffes,  où  l’on  ménage  quelques  ouvertures  fort 
étroites  pour  fervir  d’entrée  (^). 

O N ne  connoît  dans  le  Royaume  d’Angola  qu’une  forte  de  punition  pour 
les  crimes;  ( w ) c’efl  l’Efclavage , au  profit  du  &jva.  Mais  après  ce  châtiment 
meme,  un  coupable  fe  vange  quelquefois  de  fon  adverfairc  par  le  poifon.  Les 
formes  de  la  Juflicc  fe  réduifent  à la  dépofition  de  l’acciifateur , qui  ctl  imme- 
2j=diatcmcnt  fui  vie  de  la  fentencc  du  Sova,  [qui  ne  s’erabarafTe  pas  lil’accuféeft 
coupable  ou  mérite  châtiment  (n).] 

Le  Gouvernement  de  Loanda , & des  autres  Parties  du  Royaume  qui  rccon- 
noiflent  l'autorité  des  Portugais , eft  entre  les  mains  d’un  Gouverneur  ; de  deux 
Br  adores  ^ qui  font  les  Confcillers;  d’un  Brider , qui  eft  le  Chef  de  la  Jufticc 
criminelle,  & de  deux  Juges  nommés  Jenfes,  avec  un  Sécretaire.  Les  Gou- 
verneurs Nègres  ou  les  Sovas  des  Cantons  que  les  Pornigais  ont  foùmis  par 
les  Armes,  leur  payent  un  tribut  annuel  d’Efclaves,  & leur  rendent  d’autres 
fcrvices  à titre  de  Vaflàux.  Ce  tribut  eft  affermé  parle  Gouverneur  Portugais  à 
divers  Particuliers  de  fa  Nation , qui , pwrtant  leurs  éxaftions  beaucoup  plus 
loin,  s’atthent  une  haine  mortelle  des  Nègres.  Outre  le  tribut  & les  fervi- 
ces  Militaires,  chaque  Sova  eft  obligé  (»)  de  fournir  aux  Portugais,  dans 
leurs  voyages,  des  porteurs  pour  leurs  hamacks  & leurs  auues  voitures. 
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L E Roi  de  Portugal  tire  du  Royaume  d'Angola  un  ret'enu  confidérablc , foit 
du  tribut  annuel  des  Sovas , foit  des  droits  qu'il  impofe  fur  la  vente  des  mar- 
cliandifes  & des  Efclaves.  Ces  droits , joint  à ceux  du  tranfport  dans  les  Colo- 
nies de  l’Amérique , s’afferment  dans  Lifbonne  à quelque  Négociant  de  la 
Nation , qui  tient  fon  Comptoir  à Loanda , fous  le  titre  de  Contrailailor , Si 
qui , fervant  de  Conful , juge  en  dernier  reffort  toutes  les  diffiaikés  qui  regar- 
dent le  Commerce  & les  échanges.  Sa  Cour  de  Jullice  cft  compofée  d'un  Sé- 
cretaire , de  deux  Notaires  ik  de  deux  1 lui'îicrs. 

Les  révolutions  du  Royaume  d’Angola  n’ont  point  empêché  qu’il  ne  foit 
demeuré  fort  puiffant.  Lopez  obfervc  que  depuis  l’établiflcment  du  Chrillia- 
nifme  dans  le  Royaume  de  Congo , le  nombre  des  Habitans  y cil  beaucoup 
diminué;  au -lieu  que  l’ancien  ufage  de  la  Polygamie,  qui  fubrille  toCijours 
dans  le  Royaume  d’Angola , le  rend  plus  peuplé  qu’on  ne  peut  fe  l’im-aginer. 
Le  même  Auteur  ajoCite  que  fuivant  l'ufage  du  Pays,  qui  oblige  tous  les  Sujets 
de  fuivre  le  Monarque  à la  guerre  (/)),  il  peut  mettre  en  campagne  un  mil- 
lion d’hommes.  Dapper  confirme  ce  nombre;  mais  il  ajoûte  que  dans  une 
occafion  preffante  , le  Roi  peut  lever  promptement  cent  mille  volontaires  ; 
puiffanee  redoutable,  fi  la  conduite  & le  courage  répondoient  au  nombre.  On 
reconnut  affez  que  ces  deux  qualités  leur  manquent,  en  1584,  lorfque  cinq 
cens  Portugais,  alTillés  d'un  petit  nombre  de  Moficongos,  défirent  une  Armée 
de  douze  cens  mille  Angoliens.  L’année  fuivame,  deux  cens  Portugais  & dix 
mille  Nègres  en  battirent  fix  cens  mille  (q).  Cependant  Lopez  vante  leur 
habileté  & leur  difeipline.  Il  cite  plufieurs  exemples  de  leurs  batailles  contre 
les  Portugais , où , les  attaquant  pendant  la  nuit , & dans  les  tems  humides , 
pour  diminuer  le  péril  des  Armes  à feu,  ils  fe  divifoient  même  en  pelotons, 
dans  la  vùe  de  les  haraffer  par  quantité  d’attaques  & d’efcarmouches  ( r ). 

Malgré  cet  éloge,  il  cil  certain,  par  le  témoignage  de  tous  les  Voya- 
geurs , que  la  manière  de  combattre  ell  à-peu-près  la  meme  parmi  les  Nègres 
de  Congo  & d'Angola.  Ils  combattent  à pied.  Ils  divifent  leurs  Armées  en 
plufieurs  troupes.  Ils  fe  forment  fuivant  le  terrain  qu’ils  occupent,  enfeignes 
& bannières  déployées.  Leurs  mouvemens  font  réglés  par  le  Capitaine  Géné- 
ral , qui , fe  plaçant  au  centre  de  fon  Armée , donne  fes  ordres  par  le  fon  des 
Inllrumens , comme  on  les  donne  en  Europe  par  le  fon  du  tambour. 

Les  Nègres  d’Angola  ont  trois  fortes  demufique  Martiale-;  la  première  c!l 
compofée  de  grandes  crcffellcs,  attachées  à des  caifles  de  bois,  qui  ne  font 
qu’un  tronc  d’arbre  creufé  «S:  couvert  de  cuir.  Ils  frapent  deffus  avec  de  peti- 
tes baguettes  d’yvoire.  1.41  fécondé  forte  a la  forme  d’un  cône , ou  d’une  clo- 
che renverfée.  Elle  cil  compofée  de  plaques  de  fer  fort  minces.  On  frappe 
deffus  avec  des  baguettes  de  bois,  & fouvent  on  a foin  de  les  fendre  pour 
rendre  le  fon  plus  dur  & plus  Militaire.  Les  Inllrumens  de  la  troifième  efpèee 
font  des  dents  d’Eléphant  creufées , dans  lefquelles  on  foulHe  par  une  embou- 
chure tranfvcrfale , comme  celle  du  fifre.  Le  fon  n’en  n’ell  guércs  moins  bel- 
liqueux que  celui  de  la  trompette  (r). 

Ces  Indrumens  font  de  grandeur  inégale.  Les  plus  grands  font  ceux  du 
Général,  qui  s’en  fert  pour  communiquer  fes  ordres  par  divers  fons  ; & les 
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Onficiers  Inferieurs,  qui  en  ont  de  plus  petits,  répondent  par  les  mêmes  no- 
tes, pour  lui  faire  entendre  qu’ils  comprennent  fes  intention?.  On  fe  fert 
des  memes  Inflrumens  dans  l’Aélion.  Les  Chefs,  ou  les  plus  braves  Soldats, 
marchent  à la  tète,  avec  cette  efpèce  detoefins;  jouent,  danfent,  encoura- 
gent leurs  compagnons , & leur  font  connoître,  par  la  différence  des  Ions, 
quel  cil  la  grandeur  du  danger  & quelle  forte  d’armes  ils  ont  à redouter. 

Dans  leurs  marches-,  les  Commandans  portent  de  grands  bonnets  quar- 
rcs , garnis  de  plumes  d’autruche  & de  paon , pour  rendre  leur  figure  plus 
pompeufe  & plus  terrible.  1-a  partie  fupérieure  de  leur  corps  efl  nue , à I ex- 
ception de  quelques  chaînes  de  fer,  dont  il*fe  couvrent  les  épaules.  Depuis 
la  ceinture  iufqu’en  bas , ils  ont  une  forte  de  hautes-chauffes  de  toile , qui  font 
couvertes  d’étoffe  & qui  leur  tombent  jufqu’aux  talons;  mais  ils  les  retrous- 
fent  vers  la  ceinture  & les  y tiennent  attachées.  A leur  ceinture,  qui  e(l 
ordinairement  fort  bien  travaillée,  ils  fufpendent  des  fonnettes,  dont  le  bruit 
les  anime  au  Combat,  lis  ont  aux  jambes  des  bottines  à la  Portugaife.  Leurs 
Armes  font  l’arc  & les  flèches  , l’épée,  la  dague  & la  targette.  L’épée  & la 
targette  fe  portent  cnfemble.  Ceux  qui  font  armés  d’un  arc  y joignent  la 
dague,  mais  ne  portent  point  de  targette.  Le  commun  des  Soldats  efl:  nud 
de  la  tête  jufqu’aux  reins , & n’a  pour  armes  que  l’arc  & les  flèches , avec 
une  hache  à la  ceinture.  La  longueur  des  Arcs  efl;  de  trois  pieds.  Les  cordes 
fontd’LCorcc  d'arbre;  les  flèches,  de  la  même  longueur  que  les  Arcs;  mais 
moins  greffes  que  le  doigt.  Elles  Ibnt  armées  de  fer  par  la  pointe  , & gar- 
nies de  plumes  à l'autre  bout.  Chaque  Soldat  en  porte  fix  ou  lèpt  dans  la 
main  de  l'Arc,  fans  le  fecours  du  carquois  (f).  Dapper  leur  donne  de  gran- 
des épées,  qu’ils  achètent  des  Portugais;  des  fufils,  des  piflolets,  et  des  tar- 
gettes d’écorce  d'arbre  couvertes  de  peau  de  bulle  (0).  Mais  on  conjoit  qu’il 
ne  parle  point  de  la  multitude. 

Dans  les  Batailles , ceux  qui  fcJnt  armes  d’Arcs  & de  dagues  marchent 
vers  l’Ennemi  avant  le  corps  de  l’Armée , & le  défient  au  combat  par  des  re- 
proches & des  injures , en  faifant  des  fauts  continuels  pour  fe  garantir  des 
flèches.  Ils  font  foûtenus  par  la  plus  brave  jeuneffe.  Ix)rfquc  cette  petite 
guerre  a duré  alTcz  long-tems , le  Général  les  rappelle  par  le  fon  des  Inflru- 
mens  qu’on  a décrit , & d’autres  guerriers  leur  fuccédent.  Ces  elcarraouches 
continuent  fans  interruption  jufqu’à  l’engagement  généi  al  (x). 

Ils  ne  reconnoiffent  d’ordre  & de  difeipline,  ni  dans  l’attaque,  ni  dans 
la  retraite.  Les  deux  Années  s’avancent  au  bruit  des  tambours  & des  autres 
Inftrumens.  Chacun  tire  fes  flèches,  & ne  pcivb  enfuite  qu’à  fauter  d'une 
place  à l’autre  pour  éviter  celles  de  l’Ennemi.  Les  plus  hardis  voliigent  à 
la  tête  des  Bataillons,  & le  bruit  de  leurs  fonnettes  encourage  les  autres. 
L’action  fe  palTe  ainfi  en  différentes  décharges,  qui  recommencent  fuccefli- 
vcmciit,  fuivant  l’ordre  du  Général,  jufqu’à  ce  q.ie  le  nombre  des  morts  ou 
la  frayeur  de  l’un  des  deux  Partis  décide  de  la  viftoirc  (y).  Le  Roi  ne  fe 
trouvé  jamais  dans  une  Bataille.  Si  le  Général  périt,  toute  fon  Armée  prend 
la  fuite  & rien  n’efl  capable  de  rallier  les  fuyards.  Toutes  leurs  forces  confif- 
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tcat  en  Infanterie.  Les  Commandons  font  portés  fur  les  épaules  de  leurs  Ef- 
clavcs.  Ils  n’ont  pas  d’autres  voitures  pour  les  alimens  , quoique  les  Armées 
fuient  fl  nomhreufes  qu’il  ne  refle  pas  dans  les  Villes  un  nomme  capable  de 
porter  les  armes  (3).  Audi  manquent-ils  fouvent  de  provifions.  Après  a- 
voir  conquis  une  Province,  ils  font  ordinairement  forcés  de  fe  retirer  faute 
de  vivre; . Cependant  Lopez  affère  qu’ils  commençoient  à fentir  les  avanta- 
ges d’une  meilleure  mttliodc,  & qu’ils  fe  formoient  .par  degrés  fur  l’éxemplc 
des  Portugais  (a). 

(î)  Pigafclta,  pag.  53.  (a)  Pigafclta  &.  Ogüby,  ubifuf. 

« 

CHAPITRE  VIL 


Rcligim  de  Congo,  d'/lngola  6f  de  Benguela. 

Quoique  la  Foi  chrétienne  ait  fait  quelques  progrès 'dans  ces  troisCon- 
trées , la  plus  grande  partie  des  Habitans  obfcrvc  encore  l’ancienne  Re- 
ligion, qui  confillc  dans  le  culte  des  MokifTos.  Ces  Idoles  font  ordinairement 
placées  au  centre  de  leurs  Villes.  La  plûpart  font  de  bois , fous  la  forme  d’une 
chèvre,  avec  une  tête  d’écaille  de  tortue,  les  jambes  & les  pieds  de  quelque 
animal  & de  petits  os  d’éléphant.  Elles  portent  le  nom  général  de  Gongampem-  ' 
la.  L’opinion  de  leurs  Adorateurs  eft  qu’elles  fervent  d’organe  aux  Alokillbs 
pour  s’exprimer.  Leurs  Prêtres  fe  nomment  Gangar,  comme  à Congo. 

Le  Principal  culte  des  MokifTos  d’Angola  confillc  dans  une  danfe  nommée 
Qiiimbrara,  pendant  laquelle  les  Plabitans  prétendent  que  le  MokilToentre  dans 
le  corps  d’un  de  Tes  fidèles  Adorateurs,  pour  répondre  aux  qucflions  qu’on  lui 
propofe  fur  lepafTé  & le  futur.  Les  Jéiuites  Portugais  ont  converti  un  grand 
nombre  de  ces  Idolâtres.  L’année  1584  fut  célèbre  par  une  infinité  de  baptê- 
mes, &l’on  comptoit,  en  1590,  plus  de  vingt  mille  familles  foumifes  au  Chrif- 
tianifme.  Mais  on  ne  lit  point  dans  les  demicrcs  Relations  des  Miflionaires  , 
que  le  nombre  foit  aujourd’hui  fi  confidérable. 

Tovs  les  Sovas  Chrétiens  ont  un  Chapelain  dans  leur  Banza  ou  leur  Villa- 
ge, pour  baptifer  les  enfans  & célébrer  les  Saints  Myflèrcs.  Mais  entre  ceux 
qui  font  profdîion  du  Chrifiianifine,  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  de- 
meurent fecrettement  attachés  à l’Idolâtrie  (a). 

L’üsace  de  défendre  certains  mets,  ou  certaines  liqueurs,,  ne  régne  pas 
moins  dans  les  Royaumes  de  Congo  & d’Angola  que  dans  celui  de  Loango.  On 
peut  dire  aiiffi  que  fi)  le  fond  de  l’Idolâtrie  y cft  le  même , & que  la  différen- 
ce ne  confifle  que  aans  un  petit  nombre  de  cérémonies.  A Lo.ango,  fuivant 
BatccI,  on  donne  le  nom  de  Kin  à tous  les  mets  défendus  [qui  font  félon  \cs^ 
familles,  ou  du  poifTon,  ou  les  poules,  ou  le  biifle.]  [Dans  les  Pays  d’Angola;i 
& de  Congo , on  les  nomme  Kejilla ,]  mais  le  fcrupulc  des  üabitans  a la  mê- 
me 

(a)  Enppcr,d:i«  5é3.  Sifuiv,  (4)  La  Religion  y ell  la  même.  R.  d.  E. 
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me  force  pour  leur  faire  obfervercesabflinences,  & leiirrefpcft  pour  les  Moldf- 
fos  va  jufqu  a leur  perfuaderque  la  moindre  infidélité  feroit  punie  de  mort  (r ). 
Batte!  vit  mourir  plufieurs  Nègres  de  ce  religieux  excès  de  frayeur;  & fouvent 
il  prenoit  plaifir  à les  jetter  dans  l’inquiétude,  en  les  allîirant  qu’il  leur  avoit 
4(fait  manger  leur  Kin  ou  leur  Kejilla.  [Dans  le  Royaume  d’Angola,  comme  à 
Loango ,]  l’ufage  efl  de  mettre  dans  l’es  champs  enfemencés  un  panier  rempli 
de  cornes  de  chèvres  , de  plumes  de  perroquets  & d’autres  bagatelles  , qui 
paffe  pour  le  Mokiffo  protecteur  des  fruits  de  la  moilTon.  Un  voyag;nir  fati- 
gué de  fon  fardeau , qui  le  lailTc  fur  le  grand  - chemin  avec  un  nœud  d’herbes 
entrelalTèes , pour  faire  connoître  qu’il  le  met  fous  la  proteftion  de  fon  Mo- 
kilTo  (d) , peut  s’affiirer  que  perfonne  n’aura  la  hardieffe  d’y  toucher. 

Les  Gangas  ou  les  Prêtres,  nommés  SingbiIJis  (e),  c’efl-à-dire , Dieux  lie 
la  Terre  (/)  , ont  un  Supérieur  ou  un  Souverain  Pontife,  qui  porte  le  titre  de 
Ganga-Kitoma,  & qui  palTe  pour  le  premier  Dieu  de  cette  efpèce.  C’eft  à 
lui  qu’on  attribue  toutes  les  produétions  terrcflres,  telles  que  les  fruits  & les 
grains.  On  lui  en  offre  les  prémices,  comme  un  jufte  hommage  ; & lui-même 
le  vante  de  n’être  pas  fujet  (g)  à la  mort.  Pour  confirmer  les  Nigres  dans 
cette  ridicule  opinion , lorfqu’il  fe  fent  près  de  fa  fin  par  la  foible  Ile  de  r.;ge 
ou  par  la  maladie,  il  appelle  un  de  fes  difciples  pour  lui  communiquer  le  pou- 
voir qu’il  a de  produire  les  biens  de  la  terre.  Enfuite  il  lui  ordonne  publique- 
ment de  fétrangler  avec  une  corde  ou  de  le  tuer  d’un  coup  de  mafrue.  Cet- 
l^te  éxécution  fe  fait  fur  le  champ,  à la  vue  d’une  nombreufe  aflembli-c  [afin 
de  faire  connoître  le  Succeffeur  du  Ganga-Kitorna.J  Si  l’ofiiee  de  Gmfi  Ponti- 
fe  n’étoit  pas  rempli  continuellement,  les  Ilabitans  font  perfuadés  que  la  ter- 
re deviendroit  flérile  & que  le  genre  humain  toucheroitbien-tùt  à fa  ruine.  Les 
Gangas  inférieurs  finiffent  ordinairement  leur  vie  par  une  mort  violente , & la 
plûpart  volontairement  (A). 

Comme  tous  les  Gangas  prétendent  à la  Divination,  nos  Müfionaircs  leur 
E5*  ont  donné  [ malicieufement  ] le  nom  de  Sorciers,  [ au-lieu  de  celui  de  Prêtres  & 
C5“fous  ce  prétexte,  ils]  les  perfécutent  fans  ceffe  dans  tous  les  lieux  oii  ils  ont 
quelque  pouvoir.  D’un  autre  côté,  les  Pretres  Idolâtres  portent  une  haine 
mortelle  a ceux  de  l’Eglife  Romaine , foit  par  le  reffentiment  des  injures  qu’ils 
en  reçoivent,  foit  par  zélé  pour  le  retablilîement  du  Paganifme.  Le  plus  ar- 
dent de  leurs  ennemis  ell  Mcrolla , qui  ne  les  appelle  jamais  que  Singhillis  ou 
Sorciers , comme  fi  ces  deux  mots  étoient  finonimes , ou  comme  fi  les  Gangas 
& les  Singhillis  foimoient  deux  Ordres  différens.  C’eA  de  lui  qu’on  va  tirer 
quelques  traits  (f),  où  l’on  découvre  également  la  fuperftition  brutale  des  Gan- 
gas oi  la  fimplicité  de  l’Auteur  (i). 

I L affûre  que  la  pratique  des  Sortilèges  ell  en  liorreur  aux  Habitans , & que 
la  plûpart  de  ceux  qui  les  employent  font  de  la  plus  baffe  lie  du  peuple  (/). 
Ces  impofteurs,  dit-il,  ont  inventé  diverfes  cérémonies  pour  amufer  leurs  du- 
pes. 


c)  Voyez ci  dc(Tus  l'article  de  Congo. 

d)  BatU'l , dans  l’urchalT,  Vol.  V.pag.  770. 
( < ) On  Ccingbiili. 

If)  Voyage  de  Merolla,  pag.  «17. 

1 mourir  de  murtnatureile  R.d.E. 
(?)  Merolla,  pag.  619.  & fuiv. 

(1)  où  i on  verra  un  table.nii  véri- 

table de  i'aaiuiulîté  qui  ell  emie  les  deux  pat- 


li.r,  auHi  bi'.’n  que  de  la  fraude , de  la  fuperf- 
licion  & de  l'ignorance  qui  régnent  dans  l'uu  & 
dans  l’autre.  R.  d.  E. 

{k)  Mcrolla  uin’ fuf. 

(/)  Il  dit,  (pag.  6 1 7.)  que  le  nom  deSin- 
ghilll  ou  de  Dieu  île  la  'l'erre  convient  pro- 
premert  aux  Sorciers;  d'eù  l'on  peut  conclure 
qu'il  y a des  ÿorcicts  qui  oc  font  pasPriirct. 
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pcs.  En  travcrfant  le  Royaume  d’Angoy , dans  iin  voyage  qu’il  faifolc  à Con- 
go, le  hazjrd  le  (ic  (L-fcendre  dans  un  lieu  où  quantité  de  Negres  invoquai-  nc 
actuellement  les  Mokillùs  ( m ).  C'étoituneliutc  fort  pauvre,  bâtie  fur  une  petite 
éminence.  D'un  coté  pendaient  deux  tabliers,  d'une  fileté  & d’une  puanteur 
infupportable.  Le  milieu  de  la  hutc  étoit  traverfé  par  un  petit  mur  de  terre, 
de  la  hauteur  de  deux  pieds,  derrière  lequel  un  Sorcier  prononçoit  Tes  oracles.  11 
avoit  fur  la  tête  une  touffe  de  plumes  entrelaflées , & dans  les  mains  deux  cou- 
teaux nuds.  Apres  avoir  contemplé  cet  appareil,  Merolla  voulut  entrer  dans 
le  temple,  mais  il  apperçut  tout-d’un-coup  un  grand  feu,  [fans  nous  appren-vji 
dre  comment  il  s’y  étoit  allumé.]  Il  ajoute  feulement  qu’il  en  fortoit  une  fi  af- 
freufe  odeur,  que  tous  fes  fens  en  furent  tout-d  un- coup  failis.  Cependant  U 
étoit  réfülu  d'avancer,  en  s’armant  du  ligne  de  la  Croix  & fc  recommandant 
à la  proteèlion  du  Ciel  ; mais  le  murmure  des  Nègres , qui  s’approchèrent  de 
lui  & qui  commencèrent  à fe  plaindre  hautement  de  fon  audace , lui  fit  crain- 
dre les  dernières  violences  & le  força  de  fe  retirer  ( n ). 

Les  Singhillis  ou  les  Sorciers,  continue  le  même  Auteur,  s’attribuent  le 
pouvoir  d’attirer  ou  de  fufpendrc  la  pluie  ; mais  lorfquc  l’effet  ne  répond 
point  à leurs  promtfles , ils  en  rejettent  la  faute  fur  d’autres  caufes.  Les  Mif- 
fionaires  de  Sogno  avoient  bâti  dans  leur  Couvent  un  appartement  au  fécond 
éu{!;e , pour  fervir  de  garde-meuble  a quelques  ornemens  de  leur  Eglife.  La 
failon  des  pluies  ayant  manqué  dans  la  meme  année  , les  Singhillis  s’en  pri- 
rent à ce  nouveau  bâtiment,  qui  étoit  contraire  aux  ufages  du  Pays.  Aulîi-tôc 
le  Peuple  crédule  fe  rendit  en  foule  au  Couvent  pour  l’abattre  (o).  Un  Mifiio- 
naire  demanda-la  caufe  de  cet  emportement.  On  lui  répondit  que  fi  le  nou- 
vel édifice  n’étoit  point  abbattu , H ne  falloit  plus  efpérer  de  pluie  pour  les 
terres  de  la  Nation.  Le  Miffîonaire  ayant  reproché  leur  aveuglement  à cette 
multitude  d’infenfés , les  alDra  que  s’ils  vouloient  faire  une  procefiion  à No- 
tre - Dame  de  Pinda , ils  obtiendroient  du  Ciel  le  feeours  dont  ils  avoient  be- 
fon.  Cette  proeefiion  fut  entreprife  fur  fa  parole,  & produifit,  [fi  fon  vcutjJ" 
l’en  croire]  l'effet  qu’il  avoit  garanti.  11  ajoute  que  depuis  le  même  tems , les 
Nègres  ont  eu  recours  à la  meme  pratique  ; & que  fortant  de  leur  Ville  avec 
un  tems  fort  fcc  & fort  ferain , ils  y rentrent  bien  mouillés. 

Tandis  que  l’Auteur  traverfoit  le  Royaume  d’Angola,  les  Singhillis  attri- 
buèrent le  retardement  des  pluies  , qui  arrivent  ordinairement  au  mois  de 
Mars , à un  Maffuka  [ ou  Receveur  comme  l’appellent  les  Blancs.  C’étoit  un^j. 
parent  des  Rois  de  Congo,  & de  Loango;  un]  des  plus  puiffans  de  la  dote, 
dont  le  fils  paifoit  déjà  pour  l’héritier  préfomptif  de  la  Couronne.  La  fureqr 
du  Peuple  mit  le  Maffuka  dans  la  néceffité  de  fe  purger  par  l’épreuve  du  Bo- 
lungo  (p  ) , qui  lui  réuflit  plus  heureufement  que  fes  amis  ne  s’y  étoient  at- 
tendus. 

L’A  UT  su  R obfervc,  à cette  occafion , que  les  Nègres  d’Angola  ont  une  au- 
tre 


(ra  ) Onüt  Jji  sl'Oriüinal,  Erprits  rnslim, 
cettr  Kemaniiic  c(l  des  Auteurs  Ant;lois  ainfi 
•jue  Its  fuivantc?. 

( n ) La  même  raifon  empêche  fouvent  les 
piotclianis  d'examiner  &de  découvrir  lesfiau- 


des  des  Piètres  Catholi<]iie$  Romains. 

( a ) Ceci  montre  que  les  habitants  de  So- 
fpio  ont  aufli  retenu  leur  fupcrüitions , & D'oot 
aucun  cloi.;iicment  pour  la  Maitie. 

(P)  Voyez  plus  haut,  psg.  164. 
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tre  épreuve,  qu’ils  appellent  OnonT*®-  Leur  méthode,  pour  radminidrer,  cfl 
t^de  mettre  du  puifon  [extrêmement  fubtii]  dans  un  fruit  nommé  Nicheji,  & de 
faire  mâcher  cette  compofition  à l’aceufé.  Il  n’en  a pas  phkùt  goûte , que  fa 
langue  & fa  gorge  s’enlîant  avec  une  ardeur  exccilive,  il  meurt  infaillible- 
ment, fl  le  Sorcier  ne  fe  hdte  de  lui  faire  avaller  fon  antidote.  Ceux  qui  é- 
chapent  à cette  dangereufe  opération , confervent  ordinairement  des  douleurs 
très-aigues  pendant  plufieurs  jours.  Merolla  parle  d'une  troifièrae  épreuve  nom- 
mée Ohikhtnko , qui  confifte  à lier  tous  les  membres  de  faceufé , en  les  ferrant 
H5--avec  plus  ou  moins  de  force,  [félon  que  le  Sorcier  fouhaitte  qu'il  foit  trou- 
C^vé  coupable  ou  innocent;]  pour  lui  arracher  l'aveu  de  fon  crime  (q).  [Voici 
un  conte  qui  paroît  avoir  été  inventé  pour  mettre  le  Milfe!  en  crédit  ; Merolla 
rapporte  que  î le  Père  François  de  Pavie  , Millionaire  Capucin , ayant  entre- 
pris d’ouvrir  les  yeux  aux  Negres  fur  l’impofturc  de  leurs  Gangas  dans  toutes 
ces  épreuves,  propofa  un  jour  à deux  fameux  Sorciers,  tous  deux  Confeillers 
de  la  Reine  de  Singa,  de  faire  leur  ferment  fur  la  Bible.  Ils  ne  s'y  déterminc- 
• rent  pas  aifément;  mais  après  quelque  délibération,  s’étant  imaginés , dit  l’Au- 
teur , qu’il  ne  pouvoir  leur  en  arriver  aucun  mal , ils  firent  tous  deux  un  faux 
ferment.  Qu’en  arriva-t-il  ? I.£  premier  tomba  mort  fur  le  champ  ; l'autre  per- 
dit la  connoilfance  & mourut  fix  heures  après  (r  ). 
ii4  Qüelq.uefois  ces  impofteurs  font  réduits  à confeffer  leur  ignorance , [ & 
foumettent  leurs  lumières  à celles  des  Capucins.]  Les  Habitans  d'un  Port  d’An- 
gola, où  l’Auteur  avoir  relâché,  apprenant  quelle  étoit  fa  profeffion  & qu’il 
condamnoit  les  pratiques  des  Singhillis,  commencèrent  à murmurer  de  fon 
arrivée.  Mais  les  Sorciers,  pour  confirmer  le  zèle  & la  foi  de  leurs défenfeurs, 
affcélèrent  de  méprifer  le  Millionaire,  & déclarèrent  que  les  MokilTos  irri- 
tés de  fa  préfence  n’accorderoient  point  de  pluie  pendant  toute  la  faifon.  Ce- 
pendant , à peine  fe  fîlt-il  difpofé  à célébrer  la  MelTe  en  faveur  de  quelques 
fidèles  Chrétiens , que  [ par  une  difpenfation  particulière  de  la  Providence , à ce 
^qu’illui  femblc,]  les  nuées  s’obfcurcirent  & vcrlërent  une  pluie  fi  abondante, 
que  les  Sorciers  mêmes  fe  virent  forcés,  dit-il,  d'avouer  que  leurs  lumières 
(tj*n  étoient  pas  infaillibles  [fur  ces  matières.] 

Un  Compagnon  de  l’Auteur,  nommé  jofepb,  étant  à vifiter  la  Million  de 
Sogno, arriva  dans  une  campagne  ouverte,  lorfque  l’épaiflcur  des  nuées  fem- 
bloit  promettre  une  fort  grolTe  pluie.  11  y apperçut  un  Sorcier,  feul  & comme 
immobile , qui , après  avoir  prononcé  quelques  paroles , lança  une  flèche  dans 
l’air  avec  un  air  d’indignation.  Le  Millionaire  (r  ) lui  dit  d’un  ton  railleur  qu’il 
doutoit  que  fon  art  infernal  fût  capable  d’arrêter  la  pluie.  En  effet , elle  com- 
mença prefqu’auffi-tôt  à tomber  en  abondance.  Le  &>rcier  parut  furpris  ; mais 
loin  de  reconnoître  fon  erreur , il  s’exeufa  fur  quclqu’obflaclc  qu’il  n’avoit  pas 
prévû , de  la  part  d’un  Sorcier  plus  puiffant  & plus  expérimenté  dans  le  meme 
art.  Cette  obftination  irrita  les  Nègres  Chrétiens  qui  accompagnoient  le  Mif- 
‘ * fionaire. 

{f)  V(«’3ge  écMeroIla,  pag.  617.  & fuiv.  inlIliCTS  d’Européens  font  tous  lesjours  impu- 
(r)  Op  r.'a  pas  fiippriraé  ces  détails,  {larcc  nément  de  faux  fennens  fur  le  livre  île  la  MelTe. 
qu’ils  fervent  i faire  cunnoltre  le  génie  de  la  R.  d.  R. 

Nation.  L'Or/jiiiiiJ  Wf!£loir r'eiprimt  airi/î,Qui  (r)  après  lui  avoir  fait  quelques  re- 

croira que  ceci  n'ell  paf  un  conte  l puifque  Ucs  pioches  lui  dit  que.  R.  d.  E. 

FI.  Part.  Z Z 


RoT.st’î.r’i 
d'A  h ou  l a. 

Epreuves 
du  lioyauure 
• d’AiiSüla. 


Serment  fur 
la  Uilile. 


Les  Sorciers 
codent  qucl- 
quefuis  aux 
Capucins. 


Sorcier  Nè- 
gre confondu. 


Digitized  by  Google 


Royaume 

IjAmOOLA. 

Amre  con- 
fulïon  des 
Suicicrs. 


Widedns  & 
ChirurRiens 
d Angola. 


fionaire.  Ils  fe  faifirent  du  Singhilli  & lui  firent  fubir  , dit  l’Auteur , le  clûti- 
ment  qu’il  méritoit. 

Enfin  le  Ciel  permet  quelquefois  que  les  Sorciers  Xégres  foient  confondus 
par  des  effets  admirables  de  là  Providence.  Dans  un  Pays  voifin  de  la  Riviè- 
re de  Quanza,  qu'il  faut  traverfer  pour  fe  rendre  à Singa,  un  certain  Seigneur 
Nègre  prétendant  à la  réputation  de  Singhillr,  donna  ordre  à fes  Vaff.iux  de 
s’adreffer  à lui  lorfqu’ils  croiroient  la  pluie  neceffaire  à leurs  moiffons.  Cet  or- 
gueil caufa  tant  d’imlignation  aux  Miifionaires , qu’après  avoir  fait  des  efforts 
inutiles  pour  faire  arrêter  un  impofteur  que  fa  qualité  mettoit  à couvert  de  leurs 
pourfuites , ils  ne  confultcrent  plus  que  l’ardeur  de  leur  foi  ; & par  un  mouve- 
ment que  l’Auteur  appelle  une  véritable  infpiration  du  Ciel , ils  déclarèrent  aux 
Nègres  juc  s’ils  n’abandonnoient  pas  leurs  miférables  opinions , ils  n’obtien- 
droient  jamais  de  pluie.  En  effet,  ajoute  l’Auteur,  depuis  plus  de  dix-fept  ans 
que  ce  fait  ell  arrivé,  on  n’a  pas  vù  tomber  une  goûte  de  pluie  dans  ce  Canton, 
r Ils  dirent  que  le  Religieux  avoit  maudit  l'air.  Cependant  le  Sova  ou  Seigneur 
Nègre  prétendit  toujours  être  revêtu  du  même  pouvoir]  (i). 

Les  Sorciers  exercent  aulii  la  Médecine  & la  Chirurgie  dans  le  Royaume 
d’Angola.  Leurs  remèdes  font  des  Simples  ; mais  ils  perfuadent  au  Peuple 
que  leur  vertu  vient  des  Mokiffos  (u).  Si  la  force  de  la  maladie  l’emporte  fur 
les  preftiges , ils  prétendent  qu’un  certain  Oifeau  de  mauvais  augure  a volé  fur 
la  tete  du  Malade  & troublé  le  coursde  l’opération,  [ou ils  ontrecours  à qucl-£^ 
qu’autre  expédient  aufli  frivole  & ridicule]  (x).  Leurs  encliantemens  fe  font 
toûjours  pendant  la  nuit.  La  première  loi  qu’ils  impofent  à ceux  qui  les  conful- 
tent,  eft  de  ne  faire  appellcr  aucun  Milîionaire.  Ils  proteftent  que  la  préfence 
d’un  Prêtre  Chrétien  eft  capable  [ non-feulement  ] d’affoiblir  la  vertu  de  leurs[:5* 
remèdes  [mais  encore]  de  caufeç  la  mort  aux  malades  (y).  Ceux  qui  meurentSj" 
entre  leurs  mains  ont  toûjours  manqué  à quelque  formalite  néceflaire,  ou  ptrif- 
fent  par  d’autres  caufes,  qui  engagent  les  parens  à faire  beaucoup  de  recherches 
pour  découvrir  le  meurtrier  ; car,  ici  comme  à Loango , tout  le  monde  eft  per- 
fuadé  qu’on  ne  meurt  jamais  d’une  mort  naturelle  ( 2 ).  [Voici  une  hiftoire  pro-j^ 
pre  à montrer  l’impofture  de  ces  Prêtres  Nègres,  & la  nécellité  où  ils  font  de^'^ 
confultcr  les  Blancs.  Un  Enfant  ayant  langui  long-tems  dans  les  douleurs  d’une 
dangereufe  maladie;  on  ne  pouvoir  pas  engager  fes  parens  (a)  à recourir  au 
Sorcier  pour  lui  faire  recouvrer  la  fanté , ils  alléguoient  pour  raifon  oue  jamais 
ils  ne  s’étoient  fervis  de  ces  gens-là.  Mais  vaincus  enfin  par  les  inftances  du 
refte  de  la  famille,  ils  fe  rendirent;  Le  Magicien  arrive,  il  étend  là  main  fur 
l’Enfant  ( qui  étoit  entre  les  bras  de  fa  mèreû  pour  commencer  fes  enchantements , 

& au  moment  même  ils  expirent  l’un  & l’autre.  Les  parens  s’aceufant  eux- 
mêmes  de  la  mort  de  leur  enfant , & la  regardant  comme  la  jufte  punition  de 

leur 


(t)  Voyage  de  Merolla,  pag.  5i8.  & fuiv.  ne  le  pas  avouer? 

(n)  Quel  odieux  déguifement  de  la  véri-i^  (y)  Ils  difent  ceci  par  haine  contre  lesj^ 
puirqu'ils  l'atiribucnt  uuiqucmcnc  au  pou-  Miliionairei,  qui  viennent  leur  enlever  leur 
■Voir  d'une  Etre  bon.  ' Kégocc. 

(x)  Ceci  ne  prouve  t il  pas  que  tout  Icuriÿ  (ï)  lùiJem. 
prétendu  fortilégc  n’ift  qu’iinpotlure?  & que  («J  t)n  iic  dit  p.is  s’ils étoient Catholiques-j-v 
les  MilIio;iaircs  fout  afTeaÛupides  pour  ne  pas  Roniains  ou  Payens.  ' • 
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leur  crédulité  vinrent  fe  confclTer  aux  Milîionaires  avant  que  de  le  faire  enfe- 
velir. 

L’a  u t e u r rapporte  un  autre  accident  du  même  genre  qui  arriva  dans  ce 
Pays-là  pendant  qu’il  y étoit.  Un  Sorcier  appelle  auprès  d’un  malade,  s’y  rend 
& tombe  mort  au  moment  qu'il  étend  fa  main  fur  lui.  Merolla  veut  faire  re- 
garder ces  accidens  comme  des  Jugemens  particuliers  de  Dieu  contre  ees  gens-là.  J 

Au  relie  il  ne  paroît  pas  furprenant  que  les  Gangas,  les  Singhillls  ou  les 
Sorciers  détellent  les  Mi'lionaires  lorfqu’on  apprend  des  Miilionaires  mê- 
■ mes  qu’ils  n’épargnent  rien  pour  extirper  cette  race  impie.  Merolla  déclare 
qu’il  s’en  faifoit  honneur.  11  racontequ’à  fon  arrivée  dans  la  Million  il  trouva , 
prés  d’une  Villenommée  Fubi(c),  des  (rf)  Sorciers  qui  éxerçoient  leurs  fortilé- 
ges.  11  ne  douta  point  que  la  Providence  ne  l’cÙt  conduit  elle-même  dans  ce 
heu , parce  qu'il  eut  pour  guide  un  gros  Oifeau  blanc  dont  il  ne  connoilfoit  pas 
l’efpéce,  & que  la  curiofité  de  l’oblerver  de  plus  près  fut  le  feul  motif  qui  le- 
fit  entrer  dans  un  bois  fort  épais.  Après  y avoir  fait  quelques  pas,  il  apperçut 
un  amas  de  terre,  de  la  forme  d’un  tombeau,  avec  un  grand  nombre  de  cale- 
balTes  au  fommet  & aux  deux  extrémités.  Les  Nègres  de  là  fuite  lui  ayant  ex- 
pliqué ce  fpeclacle,  il  envoya  ordre  au  Mani  voilin  de  le  venir  joindre,  & 
fui  demanda  raifon  de  ce  qui  fe  palToit  dans  un  lieu  de  fa  dépendance.  Ce 
timide  Sova  répondit  en  tremblant , qu’il  l’ignoroit.  „ Vous  vous  en  infor- 
„ merezdonc,  lui  dit  Merolla,  & vous  ferez  promptement  arrêter  tous  vos 
,,  Sorciers.  Le  Mani  s’y  engagea.  Des  la  nuit  fuivante  , Merolla  revint  au 
même  lieu,  dans  l’clperance  d'y  furprendre  les  Minillres  Infernaux;  mais  à 
la  première  nouvelle  du  péril  qui  les  menaçoit,  ils  n’avoient  pas  manqué  de 
fe  mettre  à couvert  par  la  fuite.  Alors  Merolla  [ renouvellant  fes  menaces  au 
Chef  du  Canton ,]  y joignit  l'ordre  de  rafer  l'amas  de  terre  dans  l’efpace  de 
dix  jours.  Le  terme  fe  pallà  fans  aucune  marque  d’obéïllânce.  Une  révolte  fi 
formelle  contre  l’autorité  de  l’Zglife,  obligea  les  Miilionaires  de  citer  le  So- 
va devant  le  Comte  de  Sogno.  L’alTemblée  fe  tint  dans  leur  Couvent.  Là, 
fous  les  yeux  du  Comte,  le  Sova  fut  condanmé  à fe  donner  la  difcipline  au 
milieu  de  l’Eglife,  pendant  la  célébration  des  Saints  Myftères,  & menacé  par 
Merolla  d’un  châtiment  beaucoup  plus  rigoureux  (r)  fi  le  bois  & l’amas  de  ter- 
ïe  n’étoient  pas  rafes.pour  un  autre  terme. 

Tandis  que  l’Auteur  étoit  à üengo,  un  de  fes  Compagnons , nommé  Fran- 
pis  de  Monte- Leone,  s’étant  faifi  d’un  Sorcier , l’envoya  au  Gouverneur',  qui, 
fur  la  conviction  de  fon  crime,  ne  fit  pas  difficulté  de  le  condamner  à mort. 
Monte- Leone  fe  chargea  lui-mème  de  lui  Infpirer  quelques  idées  de  religion; 
mais  au-lieu  de  fe  recohnoître  coupable  , ce  malheureux  s’obfUnoit  à fe  julli- 
fier.  „ Pourquoi  ceflerois-je  de  me  défendre  , lui  difoit-il , lorfquc  je  n’ai 
„ rien  à me  reprocher'?  Mon  occupation  a toûjours  été  de  faire  du  bien  à mes 
„ pareils , & jamais  je  ne  leur  ai  fait  de  mal.  Lorfque  les  Habitans  de  mon 
,,  Pays  ont  enfemencé  leurs  terres  & qu’ils  ont  befoin  de  pluie , fi  j’en  fais 
„ tomber  des  nuées,  ell-ce  un  crime?  Si  j’ai  converfé  avec  les  Lions,  les  Ti- 
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irrcs  & d’autres  bêtes  féroces;  fi  je  leur  ai  parlé  & fi  elles  m’ont  répondu,, 

„ quel  mal  y trouvez-vous?  Si,  dans  les  occafions  où  l’on  ne  trouve  point 
” de  Canots  fur  la  Rivière,  un  pur  mouvement  de  compaiîion  m’a  fait  appel- 

1er  des  crocodiles  pour  aider  quelqu’un  au  pafiage  , quel  crime  ai-je  donc 
’ commis?  11  continua  pendant  quelques  jours  de  répondre  avec  la  meme  fer- 
meté: mais  il  fit  enfin  l’aveu  que  le  Millionaire  dcfiroit;  & par  conlidératioa 
pour  l’Eglifc,  qui  étoit  fa  Partie  (/),  la  Sentence  de  mort  fut  changée  pour 
i’Efelavage.  Ix:  même  Auteur  nous  apprend  que  pendant  fon  féjour  dans  le 
Pavs,  un  Chef  [c’cft-à-dire,  un  fouvcrain  Pontife]  des  Sorciers  fut  précipité  ' 
dans  la  Mer,  un  autre  dans  la  Rivière,  une  Mère  & fon  fils  furent  punis  de 
mort,  & quantité  d’autres  par  le  bannilTement  [par  ordre  des  Milfionaircs]  (g).Û‘ 

[Cependant  celte  rigueur  ne  s’éxercc  que  dans  les  lieux  où  les  Portu-^ 
gais  jouifiènt  du  pouvoir  abfolu.]  A Sogno , par  exemple , [ où  nous  avons  deja^J» 
’vûplus  haut  les  exploits  de  nos  Millionaires  contre  les  Sorciers  ou  Prêtres] 
les  loix  font  beaucoup  moins  févères.  Un  Sorcier  de  naifiance  libre  n’efl  con- 
damné, pour  la  première  offenfe,  qu’à  l’éxécution  de  quelque  pénitence  Ec- 
cléfiaflique.  Pour  la  fécondé,  il  paye  la  valeur  d’un  Efdave.  Mais  la  troi- 
fièmc  fois  il  cfl  vendu  lui-même  pour  l’Efclavage.  Si  le  coupable  eft  un  Ef- 
clavc , il  cil  vendu  dès  la  première  fois  aux  Blancs  ; punition  plus  cruelle  que 
la  mort  même  , pour  les  Nègres  du  Pays.  Le  prix  de  ces  ventes  fe  paye 
en  Argent  ou  en  étoffe.  L’Argent  eft  diftribué  aux  pauwes , & l’étoffe  fert 
aies  enfevelir.  Les  Miffionaires , dans  la  crainte  qu’on  ne  les  foupyonne  de 
de  quelque  motif  d’intérêt , ne  fe  mêlent  ni  des  amendes , ni  du  prix  des  ven- 
tes.^ C’eft  un  Officier  du  Comte  qui  cil  chargé  de  cette  partie  de  l’adminiftra- 
tion  Eccléfiaffique  (ê). 

[On  n’a  pas  voulu  donner  d’autre  nom  que  celui  de  fimplicité  à quelques 
traits  de  ces  Relations  Eccléfiaffiques  ; d’autant  plus  qu’en  fervant  d’exeufe  à 
la  conduite  des  Millionaires,  cette  raifon  fert  aulli  de  preuve  à leur  bonne-foi 
dans  tous  les  récits  qui  appartiennent  au  principal  objet  de  ce  Recueil.  Sui- 
vant cette  idée , on  ne  fera  pas  fâché  que  nous  finiflions  cet  article  par  un  au- 
tre trait  de  Merolla,  qui  eft  capable  feul  de  confirmer  l’opinion  qu’on  a dû 
prendre  de  fa  fimplicité.] 

Il  raconte  qu’après  la  mort  du  dernier  Roi  de  Congo,  deux  Seigneurs  du 
Royaqme  afpirèrent  à lui  fuccéder,  & s’efforcèrent  tous  deux  de  mettre  dans 
leurs  intérêts  le  Comte  de  Sogno,  un  des  plus  puiffans  Elefteurs.  L’un  des 
deux,  qui  fe  nommoit  Simantamba,  fit  préfent  au  Comte  de  plufieurs  Efcla- 
ves ; 'mais  comme  ils  avoient  été  enlevés  par  des  voies  violentes,  les  Milfio- 
naires  de  Sogno  l’engagèrent  à les  refufer.  Quelque  tems  après,  le  même  Si- 
mantamba, pour  felier  plus  étroitement  avec  ce  Prince , lui  fit  demander  fa 
four  en  mariage.  Non-feulement  elle  lui  fut  accordée;  mais  le  Comte  lui  en- 
voya la  Couronne  de  Congo , qui  fe  trouvoit  alors  entre  fes  mains , avec  un 
trône  de  velours  & d’autres  joyaux  d’un  grand  prix,  fous  l'efcorte  d’une  trou- 
pe de  Nègres  bien  armés.  Simantamba  le  mit  en  chemin,  fur  cet  avis,  & 
fit  une  marche  de  plufieurs  journées  pour  recevoir  fon  époufe.  Mais  appre- 
nant 
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nant  qu’il  étoit  ‘menacé  de  rencontrer  fon  rival,  il  prit  le  parti  de  fe  retran- 
cher dans  un  bois.  Les  Nègres  de  ^gno  y arrivèrent  peu  de  jours  apres , & 
fe  nrefentérent  avec  un  grand  bruit  de  mulique  & de  danfes.  Ouelques  fages 
amis  de  Simantamba,  furpris  de  les  voir  en  li  grand  nombre,  lui  confeillerenc 
de  ne  pas  leur  accorder  légèrement  l’entée  du  bois  ; mais  un  exces  de  con. 
fiance  L fit  reietter  cet  avis.  Sa  crédulité  lui  côuta  cher.  Les  gens  du  Comte 
ne  furent  pas  plùtôt  entrés  dans  fa  retraite,  qu’ils  le  tuèrent  à coups  de  pillo- 
let  avec  la  plus  grande  partie  de  fa  fuite. 

Cette  tràifon  excitafon  frère  à la  vengeance.  Ayant  ralTemblé  des  Troupes 
il  commença  par  fe  rendre  maître  du  Comté  de  Kiovankianza, 
qui  appartenoit  au  Comte^de  Sopo.  Merolla  qui  fe  trouvoit  alors  dans  cette 
Cour^Tut  témoin  des  préparatifs  du  Comte  & de  fon  départ  a la  teted  une  gref- 
. M A ^ lin  fi  Kipaii  nrelude. oui  S attcndroit  ICI  a la  conclulion 
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crainte  de  Ion  approche  l’ayant  rendue  déferre , fes  Soldats  ne  penlerent  qu' 
nillaee  & commencèrent  par  égorger  tous  les  animaux  qu  ils  rencontrèrent, 

■ Jour  rahafier  leur  faim.  Entre  pluficurs  coqs , ils  en  trouvèrent  un  d une  gi^- 
^ur  extraordinaire,  qui  portoit  à l’une  de  fc*s  jambes  un  gros  anneau  de  fer. 
tî=Ls  plus  fenfés,  dit  [le  judicieux ] Auteur , s ecricrent  que  ce  coq  étoit 
^chLé  par  quelque  îortilége  & qu’il  n’y  avoir  aucune  sûrete  a l at  aqtier. 

Les  autres  fe  crurent  fupérieurs  à cette  crainte  tuèrent  le  coq,  & lavant 
nds  en  pièces,  à lamanière  des  Nègres,  ils  le  firent bouiMir  dans  un  pot.  Auf- 

îTtôt  qu’il  fut  cuit,  ils  le  mirent  entr  eux  dans  un  plat  & fe  dirpofcrent  à le 
niMeer  Mais  tandis  que  , fuivant  leur  ufage  (1)  , deux  Nègres  de  lafi 
IbmWée  béniflbicnt  le  feftin  (k),  quelle  fut  leur  Vurpnfe . leur  & 

leur  fraveur , de  voir  toutes  les  parties  du  coq  fe  remuer  fur  le  plat , C.  rap- 
procher^&  s’unir  enfin  dans  leur  première  forme  ! L’animal  , relfufcite  tout- 
d’un-coup,  fortit  du  plat,  fit  quelques  pas  d’une  marche  aifce  & fauta  légè- 
rement fur  un  mur  voifin,  où  tous  les  affiftans  lui  virent  reprendreenun  mo- 
rn^nt  fes  plumes.  De-là  U yôla  fur  un  arbre  peu  éloigné  , & battant  trois  fois 
des  ailes  avec  un  cri  fort  hideux , il  difparut  au  meme  inflant  ( / ). 

On  peut  s’imaginer,  continue  gravement  lA^uteur  , quelle  fut  la  confter- 
rS=nationde  tous  les  témoins,  [qui  fe  fauv^t , en  répétant  mdle  fois  l WveMana 
*^fc  contentèrent  d’obferver  d’alEz  loin  les  particularités  de  cet  événement.  ] 
11.  mrribnèrent  leur  confervation  à la  fidélité  qu’ils  avoient  eue  pour  1 ufage 
de  béni? la  uble,  perfuadés  que  s’ils  y eulTent  manqué,  le  Diable  les  eût  (m) 
empoté  tous-,  ou  feroit  entré  dans  leurs  corps  pour  les  tourmemen  ^ 
ffi  Merolla  f qui  raconte  cette  hiftoire  d’apres  les  témoins,  ajoute  qu  ] 
avant  fait  le  même  récit  au  Père  Tliomas  * S,/lo/a  («  ),  ancien  Su^Tiuur  de 
la  Miffion  de  Congo  & d’Angola , ce  Père  lui  dit  a fon  tour , que  deux  per- 
LnSTav^  danrie  Royaume  de  Congo,  que  Sunantamb^Ja) 
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(i)  Ceci  poutroit  faire  conclure. qu'ils  i- 
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qii'i'sfoient  des  iinjTOricurs  bien  hardis  pour  les  • 
débiter  comme  vraies.  R.  d;  E. 
fm)  ydngl.  tués.  R.  d.  E. 

(n)  ./ingl.  qui  fept  ans  auparavant  avoit' 
été  Siipéritur  de  R.  d.  E. 

C’étoit  peut-être  le  même  dont  il 
été  pailé  ci-devaut. 
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pofledoic  un  coq  extraordinaire , dpnc  le  vol  ou  les  cris  lui  fervoient  d'augu- 
re & de  diretlion  pour  toutes  fes  eiitreprifes.  L’Auteur  n’ôfe  décider  C c'é- 
toit  le  même  coq  ; mais  il  obferve  que  malgré  l'infaillibilité  de  eet  oracle, 
Simantamba  , [qid  n’a  voit  pas  manque  fans  doute  de  le  confulter  pour  fader-ij 
nière  expédition , j fut  trompé  grolîièrement,  puifqu’il  y perdit  la  vie  (p). 

(p)  Voy;:ge  de  Merolla  pag.  619.  £5*  fuh, 

5.  II. 

IntToâuclion  £3*  progrès  de  la  Religion  Chrétienne  (a)  dans  le 
Royaume  de  Congo. 

C’EST  à Lopez,  dans  la  Relation  de  Pigafetta,  qu’on  a l’obligation  de  ce 
récit.  [Mais  fi  l’on  a pardonné  quelque  chofe  à la  limplicité  d’un  Mi(îîo-f 
naire  Capucin,  dans  l’article  précédent,  on  doit  ici  conferver  une  partie  de  ta 
même  indulgence  pour  les  éxagerations  d'un  Ecrivain  Portugais.  ] 

D 0 M Jean  II.  Roi  de  Portugal , excité  par  l’éxemplc  du  Prince  I lenri  à la 
Découverte  des  Indes  Orientales  par  les  voies  de  la  Navigation  , fit  partir  un 
grand  nombre  de  Vaifieaux  dans  cette  glorieufe  vûe.  Après  avoir  découvert 
les  Iflcs  du  Cap-Verd  & celle  de  S.  Thomas , les  Capitaines  qu’il  avoit  char- 
gés de  fes  ordres  fuivirent  les  Côtes  jufqu’à  la  Rivière  de  Zaire.  Ils  y trouvè- 
rent le  Commerce  avantageux,  & les  Habitons  d'un  caraftère  fociablc  (A). 

A leur  retour  le  même  Monarque  envoya  d’autres  Vaiflluux  fur  cette  Côte  ,avcc 
ordre  d’y  laifler  quelques  Portugais  [ parmi  lefquels  fe  trouvoit  un  Prêtre , 
pour  apprendre  la  Langue  du  Pays.  Ils  furent  reçus  favorablement  du  Mani 
de  Sogno , qui  étoit  oncle  du  Roi , & qui  faifoit  alors  fa  réfidcnce  au  Port 
de  Pray.a  dans  l’intérieur  de  la  Zaire.  Un  Prêtre , qu’on  leur  avoit  lailTé , pro- 
fita fi  heureufement  de  cette  confidération , qu’ayant  propofé  au  Prince  les  vé- 
rités de  l’Evangile , il  lui  fit  abandonner  l’Idolâtrie.  Ce  Seigneur  donna  lui- 
même  avis  de  la  converfion  à la  Cour.  Le  Roi  fon  neveu  fuuhaita  de  voir 
le  Prêtre,  & ne  marqua  pas  moins  de  goût  pour  les  principes  du  Chrifiianifmc. 

11  promit  de  l’embralTcr,  & fon  zele  le  fit  écrire  au  Roi  de  Portugal  par  les 
premiers  'VaifTcaux,  pour  lui  demander  infiamment  des  iMifiionaires.  Le  Prê- 
tre informa  aufll  la  Cour  de  Lisbonne  du  fuccês  que  le  Ciel  avoit  accordé  à fes 
prédications.  On  lui  envoya  plulieurs  Religieux  capables  de  féconder  fon 
zélé,  avec  des  croix,  des  images  & des  ornemens  Eceléfiadiques,  qui  arri- 
vèrent à Ih-azadans  le  cours  de  l’année  1491. 

DÈS  le  jour  fuivant,  on  vit  triompher  le  ChrifÜanifme  dans  le  Pays  de  So- 
gno, par  la  conftruéiion  d'une  Eglife  de  bois  dont  le  Prince  avoit  coupé  les 
matériaux  de  fa  propre  main.  I-es  Mifïionaires  y élevèrent  trois  Autels.  Le 
Prince  & fon  fils  y reçurent  le  Baptême,  le  premier  fous  le  nom  d'Emamiel , 
le  fécond  fous  celui  d'/lntoine.  Cette  cérémonie  fut  accompagnée  d’un  Ser- 
mon , qui  difpofa  le  Peuple  à fuivre  leur  exemple. 

Les 

( n)  yfni'l  Romaine.  R.  d.  E.  C.im.  ijiic  d'.iutres  nomment  Cano.  Peses  ci- 

(i)  Ce  l'ont  les  VaifTcaux  de  1488.  feus  !c  (hjfus,  /'#(.  I. 
couiiiMr.dcuicnt  de  Diego  , ou  de  jucques 
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Les  Prêtres  Portugais  partirent  enfuite  pour  la  Cour  de  Congo,  efeortes 
par  un  grand  nombre  de  Seigneurs,  au  bruit  ü«.s  Inrcruincns  de  mulique.  Tout 
, le  cliemin  jufqua  S. Salvador,  qui  eft  à cent-cinquante  milles  de  Pniza,  étoit 
non-feulement  couvert  de  Nègres,  mais  fourni  de  toutes  fortes  de  vivres  & 
de  provifions , comme  li  le  Roi  y eût  été  lui-méme  attendu  avec  toute  la  Cour 
(c).  Après  trois  jours  de  marche,  les  Rliflionaires  furent  furpris  de  rencon- 
trer miantité  de  Nobles  , que  le  Roi  leur  envoyoit  avec  des  rafraîchiflemens, 
pour  faire  honneur  à leur  arrivée.  Ils  reçurent  enfuite  les  mêmes  politclTes  de 
Ville  en  Ville.  Alais  à trois  milles  de  la  Capitale,  ils  virent  pa.'oître  toute  la 
Cour,  qui  s’avançoit  au-devant  d’eux  avec  beaucoup  de  pompe.  Le  Roi  les 
attendoit  lui-même  à la  porte  de  fon  Palais,  fur  un  trône  fort  élevé,  & les 
reçut  avec  toute  k pompe  des  fêtes  les  plus  folcmnclles. 

L’Ambassadeur  Portugais  ayant  expliqué  fa  commiTîon,  le  Monarmie 
fe  leva  pour  exprimer  fa  joie.  Enfuite,  s’étant  remis  fur  fon  'Prône,  il  laîfla 
Je  tems  au  Peuple  de  faire  éclater  la  fienne  par  des  acclamations,  des  chants  & 
des  fanfares.  Toute  l’AlTemblée  le  profterna  trois  fois  à terre  & leva  le  pied, 
en  témoignage  d’approbation.  Alors  le  Roi  fe  fit  montrer  les  préfens  qu’on 
lui  envoyoit  du  Portugal , & tous  les  ornemens  Eccléfiaftiqiies , dont  on  lui 
expliqua  l’ufage.  Après  l’audience,  l’Ambafliidcur  fut  logé  dans  un  Palais 
préparé  pour  Te  recevoir , «St  le  relie  des  Portugais  dans  les  maifons  des  prin- 
cipaux Seigneurs.  Le  lendemain,  dans  une  conférence  particulière  qu’ils  eu- 
rent avec  le  Roi,  on  réfolut  de  commencer  par  bâtir  une  Eglife,  pour  y célé- 
brer plus  folemncllement  la  cérémonie  de  fon  Baptême.  Il  ordonna  qu’on  fie 
les  provifions  nécclTaires  de  bois  , de  pierre,  de  chaux,  de  brique  «S:  d’autres 
matériaux,  dont  l’ufagc  devoit  être  abandonné  aux  ouvriers  Portugais.  Mais 
cette  entreprife  fut  interrompue  par  la  révolte  des  Anzikkis  (d)  , llabitans 
des  nies  de  la  Zaïre , entre  l’embouchure  (e)  de  cette  Rivière  «S:  les  Cataractes. 
Ces  Peuples  fecouant  le  joug  de  Congo,  au  nombre  d’environ  trente  mille, 
avoient  tué  cruellement  leur  Gouverneur  (f). 

Mani  Sundi,  fils  aîné  du  Roi,  dans  le  Gouvernement  «luqucl  ces  Ifles 
étoient  fituées,  marcha  aufii-tôt  contre  les  rébelles.  Mais  le  mal  devint  fi  pref- 
fant,  que  le  Roi  fe  crut  oblige  d’y  remédier  par  fa  préfence.  Cependant  il  ré- 
folut de  recevoir  le  Baptême  avant  fon  départ.  Le  tems  ne  permettant  point 
de  bâtir  une  Eglife  de  pierre,  il  en  fit  élever  une  de  bois,  qui  fut  dédiée  à 
S.  Sauveur  ou  Sa»  Salvador.  Ce  fut  dans  ce  premier  monument  de  fa  piété 
qu’il  fut  baptifé  avec  la  Reine  fon  époufe.  Il  prit  le  nom  de  Dtm  Jean  (g)  & 
k Reine  celui  à’Elconor  ; c’ell-à-dire , les  noms  du  Roi  & de  la  Reine  de 
Portugal. 

Son  exemple  ayant  été  fuivi  d’un  grand  nombre  de  Seigneurs,  il  ne  perdit 
pas  un  moment,  après  la  cérémonie,  pour  fe  mettre  à la  tete  de  fes  croupes. 
Mais  fa  feule  préfence  fit  rentrer  les  rebelles  dans  la  foumiilion.  A fon  retour, 

le 


(f)  Rcladondcriejfettj.pag.  iiS.  defuiv. 
( rf  ) l.cpt-z  reproche  ici  i l'Auteur  d’ur.e 
ITilloiic  l.atinu  dvï  Indes,  qui  avuic  érd  pu- 
bliée récemment  & qui  étoit  cppareminent 
celle  de  .Mall'éc,  d'avoir  donné  inal-à-propos 
i CCS  Peuples  le  quui  «le  MaudiqueUl  au  lieu 


d’AnzikkIs  ou  Andiquetti. 

( e ) yingi,  les  Cataractes  & lé  grand  Lac. 
Il  a.  li. 

(/)  Relation  de  Pigafetta , p.-.g.  123. 

(g 3 Son  picmier  nom  étoit  Jsvi. 
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IcPrincc,  fon  fils  aîné,  reçut  le  Baptême  fous  le  nom  A'yilfonje,  qui  étoit  ce- 
lui de  l’Infant  de  Portugal;  & dans  la  première  clialeur  de  Ion  zèle,  il  brûla 
toutes  les  Idoles  de  fa  Province. 

[Des  comnicncemens  fi  favorables  fembloicnt  annoncer  la  ruine  entière  dctj 
ridolàtrie.]  Mais  le  fécond  fils  du  Roi,  nommé  Mani  Pango,  & quantité  de 
partifans  qu’il  s’étoit  fait  dans  la  Noblefle , ne  marquèrent  p,as  le  même  pen- 
uhant  pour  la  nouvelle  Religion.  D’un  autre  côté,  les  femmes  des  Seigneurs 
convertis  regardant  comme  une  offenfe  la  fèparation  dont  le  Chriflianifme 
leur  faifoit  un  devoir,  fortifièrent  le  parti  des  mécontens  par  des  cabales  fe- 
crètes.  Toutes  leurs  machines  furent  dreflle's  contre  le  Prince  Dom  Alfon- 
fe,  [qui  faifoit  gloire  de  pafler  pour  le  deftnièleur  des  Idoles.]  Les  fatlieux^B 
s’ima-nnèrent  que  la  ruine  de  ce  Prince  entraîneroit  celle  de  la  Religion  Chré- 
tienne (é).  Ils  infinuérent  dans  l’elprit  du  Roi  fon  pè-re,  que  tant  de  zèle  n’é- 
toit  que  le  voile  de  fon  ambition,  & qu’à  l’appui  des  nouveaux  dogmes  ilcher- 
clioit  à s’ouvrir  une  voie  pour  monter  fur  le  'i’rone.  Le  Roi , trop  facile  à fc 
laifier  furprendre,  dépouilla  le  Prince  de  fon  Gouvernement.  Mais  des  in- 
formations plus  fidelles  & les  inllances  du  Mani  Sogno  l’ayant  engagé  à pé- 
nétrer le  fond  de  cette  intrigue,  il  reconnut  Pinnocenee  de  fon  fils  li  le  réta- 
blit dans  fes  Emplois.  Cependant  il  lui  recommanda  de  modérer  les  excès  de 
fon  zèle  , & de  travailler  au  progrès  de  la  Religion  avec  plus  de  ménage- 
ment ; (/)confeil  inutile,  dit  l’Auteur,  parce  que  l’ardeur  dune  Foi  vive  ne 
connoît  pas  de  crainte  qui  foit  capable  de  la  réfroidir. 

Les  Adverfaires  d’Alfonfc  prirent occafion  del’abfencedu  Comte  deSogno, 
pour  rcnouveller  leurs  aceufittions  ; & le  Roi , qui  commençoit  à douter  de  la 
vérité  d’une  Religion  qu’il  avoit  embraflee  avec  tant  de  zèle , redevint  afiez 
foible  pour  outrir  l’oreille  à l’impodurc.  Il  envoya  ordre  au  Prince  de  venir  à 
la  Cour,  pour  rendre  compte  des  revenus  de  fon  Gouvernement,  dans  lavûe, 

[ non-llnilcmcnt ] de  l’en  dépouiller,  [mais  de  fe  faifir  même  de  faperfonne.]  tî 
Dom  Alfonfe,  informé  de  l’artifice  de  fes  ennemis,  aflfefta  fi  long-tcms des  dé-iii 
lais,  que  le  Roi,  déjà  fort  avancé  en  âge,  rendit  le  dernier  tribut  à la  nature. 

La  Rane  mère,  fidelle  au  Chriftianifmc , cacha  la  mort  de  fon  mari  pendant  . 
plufieurs  jours , qui  lui  donnèrent  le  tems  de  faire  avertir  fon  fils  [ de  venir  lajJ- 
joindre  en  diligence.  Elle  fe  fervit  pour  cela  des  coureurs  qui  font  placés  à 
certaines  difianccs,  comme  les  Polies,  pour  porter  les  ordres  du  Roi  par  tout 
le  Royaume.]  [Sa  diligence  fut  incroyable.]  Dans  l’cfpace  d’un  jour  &dc  deux  ifi 
nuits,  il  fit  un  voyage  de  deux  cens  milles,  fur  les  épaules  de  fes  Efclaves,  & 
fe  preVenta  dans  la  'Ville  de  San  Salvador  lorfque  fes  ennemis  le  croyoient  fort 

morldu  Roi  & la  fucceflion  de  Dom  Alfonfe  (l)  furent  publiées  au 
même  inibnt.  [Une  déclaration  fi  brufque  ayant  forcé  les  mécontens  au  filen-iîi 
ce ,]  le  nouveau  Roi , accompagné  des  principaux  Seigneurs  & des  Portugais , 
rendit  tranquillement  les  devoirs  funèbres  à fon  père,  avec  les  folemnités  de 
l’Eglilè  Romaine.  Mais  le  Mani  Pango  ( m ) , qui  etoit  alors  employé  à fou- 

mettre 

(i)  Romaine.  R.  d.  E.  (0  MErolla  rappelle  Dom  Alfonro,  fils  de 

(i)  yhll.  mais  fon  zcle  dit  notre  Auteur  prciiiiar  Roi  Chrétien, 

ne  lui  permit  pas  de  changer  de  iiialiodc.  (»0  Sun  nom  pioprcEtoit  PaA/eîttin'»:*, 

<jue  l'aria  charge  en  Eanfa  .AquitiBia. 

(t)  Hid.  pag.  lî6. 
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mettre  les  A/esumi/r  & d’autres  rebelles , n’eue  pas  plutôt  appris  la  mort  du 
Roi  & l’élévation  de  fon  frère  , qu’il  abandonna  les  intérêts  publics,  pour 
s’occuper  des  fiens.  Il  conclut  une  trêve  avec  les  Ennemis  de  l'Etat;  & grof- 
î5=fiflanc  fon  Armée  jufqu’au nombre  de  deux  cens  mille  hommes,  £car  prefque 
tout  le  Royaume  fe  déclaroit  en  fa  faveur ,]  il  fe  hata  de  marcher  vers  la  Ca- 
pitale. 

Alfonse  l’attendit  fans  s’allarmer.  Ses  forces  ne  montoient  qu’à  dix  mille 
hommes,  entre  lefquels  il  ne  comptoit  pas  plus  de  cent  Chrétiens  Nègres,  & 
quelques  Portugais  que  le  hazard  avoit  amenés  dans  cette  conjonélure.  Les 
Peuples,  effrayés  de  fa  fituation,  le  preffèrent  de  chercher  quelques  voies  d’ac- 
commodement, & d’abandonner  le  Chriftianifme,  pour  fe  garantir  d’un  fort 
qui  paroilToit  inévitable.  Sa  fermeté  n’ayant  fervi  qu’à  les  irriter,  ils  faban- 
aonnérent  honteufement.  Mais  à peine  étoient-ils  fortis  de  la  Ville,  qu’ik 
r.'ncontrèrent  le  vieux  Comte  de  Sogno,  alors  ^é  d’environ  cent  ans.  Ce 
iTrave  & fidèle  Chrétien  leur  fit  honte  de  leur  défertion  ; & jurant  d’employer 
les  relies  de  fa  vie  à la  défenfe  de  fon  Roi  & de  fa  Religion , il  les  ramena  aux 
pieds  d’Alfonfe  dans  la  même  difpofition.  Un  changement  fi  merveilleux  fut 
regardé  comme  le  préfage  de  la  viftoire.  Le  Roi  promit  au  Ciel  de  travail- 
1er  confiamment  à la  propagation  de  la  foi , & fit  drelTer  une  grande  croix  [ lon- 
gue de  huit  paumes,  dans  la  place  du  marché  vis-à-vis  de  l'Eglifc  appellée  de 
£j”Santa  Cniz  ou  Ste.  Croix  ] en  mémoire  de  cet  événement.  [ Comme  une  oc- 
cafion  pareille  ne  doit  pas  manquer  d’étre  accompagnée  d’un  miracle,]  Lopez 
ajoûte  que  pour  augmenter  fa  confiance,  le  Ciel  fit  luire  à fes  yeux  une  lumiè- 
re extraordinaire,  qui  le  fit  tomber  à genoux  avec  des  larmes  de  joie  & de  re- 
connoiffance.  Tous  les  fpccbiteurs , frappés  du  même  éclat , en  demeurèrent 
quelque  tems  éblouis,  & fe  relTentirent  long^tems  de  cette  Divine  imprelîion. 
Enfin,  revenant  à eux-mêmes , ils  apperçurent  cinq  épées  brillantes,  qui  pa- 
roiffoient  comme  gravées  fur  le  Roi  ; & ce  fpeélacle  dura  plus  d’une  heure. 
11  ne  fe  trouva  perlonne  qui  fût  capable  de  l’expliquer.  Mais  le  Roi,  pénétré 
des  faveurs  du  Ciel , prit  les  cinq  épées  pour  fes  armes , & s’en  fervit  à ( n ) 
l’avenir  dans  toutes  fi;s  Ordonnances. 

Cette  vifion,  dit  l’Auteur,  anima  fingulicrement  le  Parti  Royal;  & la  nou- 
velle qui  s’en  répandit  bien-tôt  dans  le  camp  des  Ennemis , n'y  jetta  pas  moins 
de  confternation.  Cependant  Mani  Pango  ne  perdant  rien  de  fon  audace,  en- 
voya déclarer  au  Roi  & à tous  fes  Partilans,  que  s’ils  tardoient  à le  reconnoî- 
tre  pour  leur  Souverain , & s’ils  ne  renonçoient  à la  nouvelle  Religion  , il 
étoit  réfolu  de  les  abandonner  au  fil  de  l’épée.  [ Mais  loin  de  paroître  effrayé 
,j4de  cette  menace,]  le  Roi  lui  fit  répondre  que  [fa  confiance  étant  au  fecours 
du  Ciel,]  il  redoutoit  peu  toutes  les  forces  humaines  ; qu’en  qualité  de  frère, 
il  l’exhortoit  à brifer  fes  impuiffantes  Idoles,  à fe  faire  baptifer  , «Se  à rcc.n- 
noître  que  la  Religion  Chrétienne  & fon  Royaume  lui  étant  venus  de  Dieu  , 
l’un  & l'autre  étaient  en  sûreté  fous  une  fi  puiffante  protection.  Enfuite,  s'é- 
tant fait  apporter  fes  joiaux  «S:  fes  plus  précieux  omemens , il  les  diltribua  de 
là  propre  main  entre  les  Seigneurs  qui  avoient  embraffé  fa  caufe  (0). 

La  nuit  fuivante,  une  grande  partie  de  fes  Soldats  [cédant  à leur  frayeur,] 

• palT.ie.it 

(n')  Mi;I  JepuisR.  d.  E.  (o)  Relation  «le  PigifctW,  psg.  I33 
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pallcrent  dans  le  camp  de  Mani  Pango,  & lui  firent  entendre  que  le  Roi  & 
le  relie  de  fon  Parti  ctoient  dans  une  fituation  défefpérée.  Ils  ajoutèrent  que 
cliacun  penfoit  à trouver  quelque  moyen  de  fuir,  & qu’il  n’y  en  avoit  pas  d’au- 
tre qu’un  chemin  alTez  étroit  qui  conduifoit  vers  la  Rivière  , à mille  ou  douze 
cens  pas  de  la  Ville.  L’extrémité  de  ce  chemin , entre  la  Rivière  & la  monta- 
gne, avoit  à droite  un  petit  marais,  d’une  portée  de  fufil  de  largeur,  où  la 
vafe  étoit  profonde  d’environ  deux  pieds.  Sur-la  gauche  étoientics  montagnes  ; 

& l’Armée  de  Mani  Pango  ferroit  de  fi  près  la  Ville,  qu’on  ne  pouvoir  en  for- 
tir  fans  traverfer  le  petit  marais.  Ce  palTage  fut  bouché  fur  le  champ,  avec 
quantité  de  pieux  fort  pointus  & empoifonnés , qui  étoient  feuls  capables  d’ar- 
reter  les  Troupes  Royales , fuppofé  qu’elles  cntreprilTent  de  fuir  pendant  la  nuit. 
ManiTango  remit  au  lendemain  l’attaque  delà  Ville.  En  cftet,  dès  la  poin- 
te du  jour  il  commença  un  afiaut  furieux  du  côté  du  Nord,  dans  l’endroit  où 
la  grande  plaine  fe  reflTerre  dans  un  défilé  fort  étroit.  Ici , dit  rHillorien , cet 
audacieux  Rebelle  fut  repoufie  deux  fois  par  un  pouvoir  invifible.  Les  ÀTie’- 
gés,  qui  s’en  apperçurent,  fe  crurent  en  droit  d’infulter  à la  fureur  de  leurs 
Ennemis.  Ceux-ci  répondirent  : „ Ce  n’efl  pas  vous  qui  nous  avez  vaincus  ; 

„ c’ell  une  femme  vetue  de  blanc , dont  l’éclat  admirable  nous  a prefqU’aveu- 
„ glés,  & un  Chevalier  monté  fur  un  Palefroy,  qui  porte  une  croix  rouge  fur 
„ m poitrine  „.  Le  Roi,  qui  apprit  cette  heureufe  nouvelle,  fe  hâta  [géné-^ 
reufement  ] de  faire  avertir  fon  frère , [ qu’il  s’obflinoit  envain  de  combattre 
le  Ciel;]  que  la  femme  blanche  étoit  la  Ste  Vierge,  Mère  du  Sauveur,  dont 
il  avoit  cmbralTé  la  Religion  ; que  l’autre  étoit  S.  Jacques  ; & qu’ils  étoient 
defeendus  tous  deux  du  Ciel  pour  le  fecourir.  Mani  Pango  riant  de  cet  avis  , 
dilpofa  toutes  fes  forces  à former  une  double  attaque  pendant  la  nuit  fuivante. 

11  fe  propofoit  de  donner  l’afTaut  tout-à- la-fois,  par  le  défilé  & par  le  chemin 
tjui  conduifoit  au  marais.  Ayant  meme  obfervé  que  le  chemin  étoit  demeuré 
Uns  garde,  depuis  le  premier  effort  qu’il  avoir  fait  au  défilé,  il  fe  réferva  la 
conduite  de  cette  partie,  dans  l'efpcrance  de  pénétrer  jufqu’à  la  Ville.  Mai* 
(p)  le  moment  de  la  vengeance  étoit  marqué  par  le  Ciel.  Scs  Troupes  fu- 
rent mifes  en  fuite  au  défilé  ; & les  Afiiégés  s’étant  apperçus  du  mouvement 
qu’il  faifoit  de  l’autre  côté  pour  forcer  l’entrée  de  la  montagne , fondirent  fur 
lui,  l’obligèrent  de  tourner  le  dos,  & le  pourfuivirent  dans ‘le  chemin  même 
par  lequel  il  avoit  compté  de  les  furprendre.  Là,  n’ayant  point  d’autre  retraite 
que  le  petit  marais,  il  oublia,  dans  l’ardeur  de  fa  fuite,  les  cruels  préparatifs 
qu’il  y avoit  faits  contre  fes  Ennemis , ou  plutôt  les  ténèbres  ne  lui  permirent 
pas  de  les  éviter,  & la  pointe  d’un  pieu  fit  l’ofiSce  des  Armes  pour  terminer  fa 
vie  (q). 

Cet  accident  rendit  la  paix  au  Royaume  de  Congo.  DomAlfonfe,  tran- 
quille fur  le  Trône,  fit  publier  un  pardon  général,  qui  fut  accepté  de  tous  les 
Rebelles,  à l’exception  de  Mani  Bunda,  Capitaine  Général,  fur  qui  la  honte 
eut  plus  de  force  que  le  devoir.  Cependant  la  juflicc  du  Roi  fe  laiffa  fléchir  en 
fa  faveur,  à condition  qu’il  employeroit  le  travail  de  fes  mains  à la  confiruèlion 
de  l’Eglife  de  Ste  Croix  (r). 

Mekolla  raconte  autrement  le  fort  du  Prince  & de  fon  Général.  Panfà- 

quitima , 

(p)  il  fe  trouva  loin  He  compte.  R.d.E.  ( f ) liii.  psg.  140. 

(t)  Kelutiou  (te  Pfgnfetta,  pag.  140. 
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quiûma,  dit- il,  ou  R'Iani  Pango , fe  retira  dans  les  montagnes  après  la  bataille. 
Il  y fut  arreté  & chargé  de  chaînes  par  quelques  N grès  Clirctiens,  qui  l’ame- 
nèrent dans  cet  état  au  Roi  fon  frère.  Ce  pieux  Monarque  extrêmement  aüligc 
de  le  voir  couvert 'de  blefTures,  donna  ordre  qu’il  fût  panfé  foigncufement , & 
s’efforça  de  l’y  faire  confentir.  Mais  la  rage  & le  défefpoir  lui  a)'ant  fait  rejet- 
ter  tous  les  remèdes,  il  mourut  bientôt,  lans  avoir  voulu  changer  de  Religion 
(r).  Son  Général,  continue  le  même  Auteur,  prit  des  confeik  plus  faiutaires, 
& ne  balança  point  entre  la  mort  & le  Bapteme.  Sa  forunillion  lui  fit  obtenir  la 
liberté  ; mais  on  lui  impofa  pour  pénitence  de  porter  pendant  quelque  tems  de 
l’eau  à l'Egiife,  pour  le  Baptême  des  nouveaux  Hdelles  (t  ). 

L’Eglise  de  Congo  fut  commencée  le  jour  de  Ste  Croix,  dont  elle  prit  le 
nom.  A Péxemple  du  Roi , qui  porta  fur  fes  épaules  le  premier  panier  de 
pierre,  & de  la  Reine,  qui  le  chargea  auBîd’un  panier  de  fable,  tous  les  Sei- 
gneurs & toutes  les  Dames  de  la  Cour  prêtèrent  religieufement  leurs  mains  au 
travail.  Le  peuple  ayant  marqué  le  même  zélé,  on  vit  bien-tôt  arriver  l’édifice 
à fa  perfeftion;  & le  nombre  de  ceux  qui  fe  préfentoieht  au  Baptême  le  mul- 
tiplia tellement  de  jour  en  jour  , qu’il  ne  fe  trouvoit  point  allez  de  Prêtres 
pour  cet  office. 

Le  Roi  prit  la  réfolution  d’envoyer  un  Ambaffideur  en  Portugal,  & le  fit 
accompagner  de  pluficurs  perfonnes  de  dillinftion.  Ce  Minillre  , qui  fui- 
vant  Merolla  fe  nommoit  Aei/frigo,  & Zakuten,  fuivant  Dapper  (»),  avoit 
ordre , non-feulement  de  remercier  le  Roi  de  Portugal , & de  lui  demander 
des  Miflionaires , mais  de  laiffer  à Lisbonne  une  partie  des  Nègres  de  fa  fui- 
te , pour  y être  iiillruits  de  la  Religion  & de  la  Langue  du  Pays.  D’un  autre 
côté,Dom  Alfonfe  fft  publier  , fous  peine  de  mort,  dans  toute  l’étendue  de 
fes  Etats,  un  ordre  à tous  fes  Sujets,  de  porter  leurs  Idoles  & leurs  Charmes 
aux  Gouverneurs  des  Provinces.  On  ralTembla  de  toutes  parts , avec  un  em- 
preffement  merveilleux,  les  animaux,  les  reptiles,  Icsoifeaux,  les  arbres,  les 
plantes,  les  blocs,  les  pierres  & les  figures  peintes  ou  gravées  , qui  avoient 
fait  jufqu'alors  l’objet  du  culte  public,  l'ous  ces  déteuables  monumens  de  l’Ido- 
lâtrie furent  brûlés  dans  le  lieu  où  Dom  Alfonfe  avoit  vaincu  fon  frère,  & 
chaque  Nègre  y porta  fa  charge  de  bois  pour  cette  éxécution.  Dom  Alfonfe 
difiribua,  pour  les  remplacer,  une  infinité  de  crucifix  & de  faintes  images, 
que  les  Portugais  lui  avoient  apportés.  Il  donna  ordre  à tous  les  Seigneurs  de 
fon  Royaume, de  bâtir  des  Eglifes  dans  le  lieu  de  leur  rélldcnce,  &d’y  élever 
U=des  croix , [ leur  apprenant  qu’il  avoit  ordonné  qu’on  lui  en  apporta  quantité  de 
Portugal.]  Sa  Capitale  étant  l’objet  de  fes  propres  foins , il  y fit  bâtir  trois  nou- 
velles Eglifes,  l’une  nommée  S.  Salvador,  à l’honneur  de  fa  dernière  victoire, 
pour  fervir  de  fépulture  à la  maifon  Royale  de  Congo  ; [&  d’où  la  \'ille  a 
jj=pris  fon  nom;]  la  fécondé,  fous  le  titre  de  Nôtre- Dame  du  Secours  [en  mé- 
moire du  fecours  que  la  Vierge  Marie  loi  avoit  donné  contre  fes  ennemis  ; ] 
la  troifièmc  fous  le  nom  de  S.  Jacques  [en  mémoire  du  miracle  que  ce  Saint 

avoit 

(f)  Faria  dit  qu’il  fut  conduit  au  fupplice,  (tj)  H y a de  l'apparence  que  Roder! jo  é- 
■ & reproche  cette  action  i Dom  Alfonfe.  toit  fon  nom  Quetien, 

(t)  Merolla,  png.  6ap. 
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avoit  opéré  en  combattant  en  faveur  des  Chrétiens  & fe  faifant  voir  à cheval 
à leur  tête  (a')]  (y). 

On  ne  fut  pas  long-tems  fans  voir  arriver  des  Vaifleaux  du  Portugal.  liit 
apportèrent  un  grand  nombre  de  (2)  Mitfionaircs , qui  fe  difperfercnt  auffi- 
tüt  dans  les  Provinces.  Le  Peuple  fut  inftruit,  »S:  la  Religion  cultivée  avec 
une  ardeur  égale  de  la  part  des  !•  idelles  & des  Miniftres.  On  prit  foin  d'éle- 
ver quelques  Nègres  aux  Ordres  Ecdéfialliques,  pour  les  rendre  capables  d’inf-  • 
truirc  les  Uabitans  dans  leur  propre  Langue  (a). 

(A)  Dom  Alfonfe  vécut  peu;  mais  aucun  Hiftoricn  n'a  marqué  le  temsde 
fa  mort.  Il  eut  pour  fuccelRur  Dom  Pedre  fon  fils  , fous  le  régne  duquel  on 
vit  faire  de  grands  progrès  à la  Navigation  dans  toutes  ces  Mers.  L’Ifle  de 
S.  Thomas,  qui  avoit  etc  déferte  jufqu'alors  , ou  qui  n'avoit  pour  Uabitans 
qu’un  petit  nombre  de  Matelots  au  long  du  rivage,  fe  peupla  de  Portugais 
& de  quelques  autres  Nations.  Le  Roi  de  Portugal  y établit  un  Evêque  , 
pour  l’adminilbration  EccléfiafUque  de  cette  Ville  & du  Royaume  de  Congo. 

[Dans  la  ferveur  du  zèle  pour  la  Religion  nailTante  & du  refpetl  pour  fes’i*' 
Miniftres , ] un  Evêque  ne  pouvoir  manquer  d'être  reçfi  avec  des  tranfports  de 
joie  par  le  Roi  de  Congo  & par  fes  Peuples.  La  route , depuis  la  Mer  jufqu'a 
la  Capitale,  fut  nettoyée  foigneufement  & couverte  de  nattes.  Le  Peuple  y 
accourut  en  foule  de  toutes  Tes  parties  du  Royaume,  (r)  A l’approche  du 
Prélat,  le  Roi,  accompagné  de  fon  Clergé  & de  toute  fa  Cour,  alla  au-de- 
vant de  lui  en  proce  fion  folemnelle.  Il  le  conduidt  à l'Eglife  de  Ste  Croix, 
qui  fut  érigée  en  Cathédrale,  avec  un  Chapitre  de  vingt-huit  Chanoines,  des 
Chapelains,  un  Maître  de  la  Chapelle,  des  Chantres,  des  orgues,  des  clo- 
ches, & tout  ce  qui  appartient  à la  célébration  du  Service  Divin.  Dans  la 
fuite , cet  Eveque  de  S.  Thomas  & de  Congo  partag'îa  fort  également  les  foins 
entre  les  deux  objets  de  fa  Million.  Etant  mort  enfin  dans  l’Ifle  de  S.  Tho- 
mas, le  Roi  lui  donna  pour  fuccefleur  un  Nègre  forti  du  Sang  Royal  de  Con- 
go, qui  avoit  été  élc-vé  à Rome,  où  il  avoit  appris  la  I.angue  Latine.  Mais 
en  revenant  à Lisbonne  pour  remercier  le  Roi  de  fa  nomination , il  mourut 
dans  le  voyage  ; Cfc  le  Royaume  de  Congo  demeura  plufieurs  années  fans  E- 
veque. 

Dom  Pedre  étant  mort  aufti  fans  avoir  lailTé  d’enfims , fut  remplacé  fur  le 
Trône  par  Dom  François,  fon  frère,  qui  n’eut  pas  un  plus  long  régne.  Le 
cinquième  Roi,  nommé  Dom  Diego,  fut  le  plus  proche  héritier  de  la  même 
Maifon  (d).  Il  fe  diftingua  par  fon  courage,  fa  prudence,  fa  libéralité,  fon 
efprit,  & Uir.tout  par  fon  zèle  pour  le  Chaillianifme.  En  peu  d’années  , fes 

vertus 


i)  Mfrolla  dans  l'endroit  cité , dit  que 
fur  ie  rapurt  de  cct  événement , St.  Jaques 
avoir  toùjours  été  regardé  depuis  comme  ic 
Patron  des  Royaumes  de  Congo , d'Angola , 
& de  quelques  Nations  voilins.  Mais  il  fem- 
bl.'  qu'un  limpie  rapport  ne  devroit  pas  .m. 
torifer  à rendre  cct  liomtnagc,  ni  aucun  au- 
tre pareil  à un  mort. 

(y)  l'iîafetta,  pag.  145  & fiiiv, 

(e)  yligl.  Moims  des  Ordies de  St. Ftan- 
ço's.  S.  Doniiiiiiiuc  üé  S.  Au£-4,'Un,i:v  d'autres 
?aètre:.  R.  d.  E. 


( IJ  ) Kidam. 

(h)  Ici  commence  la  3e.  Seftion  de  l'Ori- 
ginal, qui  a puur  titre;  troubles  caurés  par 
l'Iniraduttion  du  Pipifmc  dans  le  Royaume 
de  Congo.  R.  d.  E. 

( c ) Anpt.  Comme  il  anprochoit  de  S.  Sal- 
vador. R.  d.  R. 

(d)  Les  llilioricns.c'ert  à dite,  lesVoyv 
gctirs  , patTent  fi  légèrement  fur  les  circenP 
tances  de  ces  fucceSTi  ins , qu'on  n'y  trouve 
eucune  ilatte,  ni  d'autres  édaircilTemïns  que 
ceux  qu'on  tecueiilc  ici.  R.  d.  E. 
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vertus  Milimires  lui  firent  augmenter  fes  Euts  par  la  conquête  de  tous  les  Pays 
voilins.  Il  avoit  tant  d’affection  pour  les  Portugais,^  qu’il  abandonna  les  pa- 
rures de  là  Nation  pour  embrallcr  leurs  ufages.  Sa  magnificeiKe  éclatoit , 
non- feulement  dans  fes  habits,  mais  dans  les  meubles  de  fon  Palais,  Une  bel- 
le étoffe  ne  lui  paroiflbit  jamais  trop  chère:  Les  chofes  rares,  difoit-il , ne 
dévoient  fe  trouver  qu’entre  les  mains  des  Rois.  , Sa  douceur  & fa  politeflè 
répondoient  à cette  généreufe  inclination.  Dans  l'ufage  auquel  il  s’étoit  affli- 
jetti  de  ne  porter  qu’une  fois  ou  deux  les  mêmes  habits,  il  faifoit  préfent  de 
ceux  qu’il  quittoit  aux  gens  de  là  fuite.  Les  tapifleries,  les  draps  d’or,  les 
étoffes  de  foie , & les  plus  riches  marciiandifes , commencèrent  fous  fon  régne 
à fe  répaiulre  dans  le  Royaume. 

. C E fut  vers  le  même  tems  que  flfle  de  S.  Thomas  reçut  fon  troifièmc  Evê- 
que. La  Cour  de  Portugal  fit  choix  d’un  Portugais , dont  la  religion  & les 
mœurs  ctoient  éprouvées.  Mais  il  paroît  que  la  fevérité  de  fon  caraêèère  de- 
vint une  fource  de  divifion  dans  le  Clergé.  La  plèpart  des  Eccléllafliques  , 
accoutumes  depuis  long-tems  à l’indépendance,  avoient  belbin  d un  Supérieur 
plus  traitable  pour  etre  ramenés  doucement  à la  foûmiifon.  Leurs  demsiés 
furent  un  fcandale  pour  les  Fidelles.  Mais  le  Roi  fe  déclara  conffamment  en 
faveur  del’Eveque,  & prit  même  le  parti  de  faire  arrêter  quelques  Prêtres, 
qu'il  envoya  pr’ifonniers  en  Portugal  & dans  l’Iile  de  S.  Thomas.  D’autres 
le  retirèrent  volontairement  avec  tout  ce  qu'ils  polfédoieiit.  En  un  mot , 
dit  l’Auteur  , la  Religion  fouff’rit  beaucoup  par  la  mauvoife  conduite  du 
Clergé. 

Elle  ne  fut  pas  moins  affaiblie  par  les  troubles  qui  s’élevèrent  dans  l’Etat. 
La  mort  de  Dom  Diego  fit  naître  tout-à-la-fois  trois  Concurrens  à la  Cou- 
ronne. Le  premier,  quoique  fils  du  Roi  & deffiné  à la  fuccelîion  parle  droit 
de  fa  naiffànce,  étoit  fi  généralement  détellé  , qu’une  mort  violente  lui  ravit 
auTî-tôt  fes  efpcrances.  Les  deux  autres  étoient  du  Sang  Royal;  l’un  favorifé 
de  la  plus  grande  partie  du  Peuple  ; l’autre  foûtenu  par  les  Portugais  & par 
){<un  grand  nombre  de  Seigneurs.  [ Les  Chefs  des  deux  factions  ayant  rejetté 
toutes  fortes  d’accommodement , ] ceux  de  la  fécondé  fe  Hâtèrent  d’en  impo- 
fer  au  Peuple  par  un  attentat  fans  éxemple.  Ils  malTacrèrent  leur  Adverfaire 
au  pied  de  l’Autel.  Mais  le  Parti  oppofé  tua  leur  Chef  avec  la  même  barba- 
rie. Ainfi , tous  les  heritiers  de  la  meme  famille  ayant  péri  fucceffivement , 
le  Peuple  fondit  fur  les  Portugais  (e),  qu’il  aceufa  des  mallieurs  publics,  & 
n’épargna  que  ceux  qui  purent  tromper  fa  fureur.  Cependant  les  Prêtres  fu- 
rent refpeclés  (f) , & le  mallàcre  d’ailleurs  ne  s’étendit  point  hors  de  la  Ca- 
pitale. Dom  llcnri,  oncle  du  feu  Roi,  fut  choifi  pour  lui  fuccéder.  üienT 
tôt,  dans  la  néccllité  de  marcher  contre  les  Anzikkis,  il  laiflà  pour  Régent 
jj^u  Royaume  [avec  le  titre  de  Roi]  un  jeune  homme  nommé  Dom  Alvaro,  • 
fils  de  fa  femme  par  un  autre  Mani.  La  mort  l’ayant  enlevé  à la  fin  de  cette 
guerre,  & la  race  des  anciens  Rois  de  Congo  finiffànt  avec  lui,  Dom  Alvaro, 
alors  âgé  d’environ  vingt-fix  ans,  fut  élevé  fur  le  Irène  par  le  confentement 
uanqurlle  & unan'ime  de  toute  la  Naiioix 

La 

(f  ) T.’Hiiïoricn  nc  s'exp'iqiic  point  fur  le  (C7*f/)  Us  fiiitnt  plus  heureux  qu'ils  Bc  méti"-  ' 
ftotr.bre  ni  fur  la  q.nlité  Je  ceux  qui  perirent  tOicnc. 

Jaa»  a’ttc  occafion.  R.  d.  T. 
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La  douceur  & l’habilctc  du  nouveau  Monarque  appaifèrent  enfin  tous 
les  troubles.  Il  rappelh  les  Portugais  difperfes , Pre très  & Laïques]  & lesjÿ" 
avant  reçus  avec  beaucoup  de  carefTes,  il  les  décliargea  du  blâme  de  tous 
lés  malheurs  pafles.  11  écrivit  au  Roi  de  Portugal,  [pour  renouveller  l'an-iii 
cienne  alliance  de  la  Religion  & du  Coinmerce.  ] Ènfuiie , s'adrcllànt  à 
l’Eveque  de  S.  Thomas  , qui  n’avoit  ôfé  paro'tre  a Congo  depuis  les  pre- 
mières divilions , ( ^ ] il  employa  heureufement  l’autorité  de  ce  Prélat  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  Royaume  & le  bon  ordre  dans  le  Qer- 
gé.  L’Evèque  retourna  aulîi  - tôt  tlans  l’Iile  de  S.  Thomas  ; mais  il  y 
trouva  la  fin  d'une  vie  [ fiiinte  & laborieufe.  ] C’étoit  la  troifiéme  foisifi 
que  ces  Régions  fe  voyoient  fans  Ev  -que.  Elles  s en  relTentirent  bien-tôt  par 
la  décadence  de  la  Religion.  Les  Haltitans  rctomblTcnt  par  degrés  dans  l’I- 
doUtrie , fur-tout  le  Roi , qui  avoit  donné  toute  fa  confiance  à quelques  jeu- 
nes gens  de  fon  âge.  Dom  J'rancifco  BuUamntart , un  de  ces  imprudens  favo- 
ris , déclama  ouvertement  contre  la  loi  qui  défend  d'avoir  plus  d'une  femme , 

& caufa  les  plus  pernicieux  effets  [dans  une  Nation  qui  n'avoit  regretté  deifi 
fes  anciens  ufagesque  les  libertés  de  laPoligamie.]  Enfin,  Dom  François  mou- 
rut dans  un  âge  peu  avancé , & fut  enterré  folemncllement  dans  l’Eglife  de 
Stc Croix,  quoiqu’il  eut  renoncé  à la  Religion  Chrétienne.  L’Uiflorien  (A) 
raconte  que  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit  on  entendit  un  bruit  horrible  ; & 
que  le  lendemain  au  matin  on  s’apperçut  avec  horreur  que  le  toit  avoit  été  de- 
couvert  & le  corps  de  ce  Prince  arraché  de  fa  tombe. 

[ O N ne  nous  apprend  pas  le  nom  de  fon  fucceffeur.  Mais  ] quelque  tems  ^ 
apres,  les  Jaggas , qui  avoient  ruiné  par  leurs  pillages  la  plfipart  des  Pays  voi- 
fins , entrèrent  dans  le  Royaume  de  Congo  par  la  Province  de  Iktta.  L’Ar- 
mée qu’on  fit  marcher  contr’eux  n’ayant  ptl  foutenir  leur  attaque,  ils  s’avan- 
cèrent vers  la  Capitale.  Le  Roi  fortit  à la  tète  de  quelques  Troupes  [&  ren- jJ- 
contra  l’ennemi  au  meme  endroit  où  s’étoit  donnée  quelque  tems  auparavant  la 
fameufe  Bataille  entre  le  Roi  Dom  Alfonfe  & Mani  Pango.]  Mais  fe  trouvant 
trop  foible  pour  courir  les  rifques  d’une  Bataille,  il  rentra  d’abord  dans  fa  Ville, 
d’où  la  nécellité  le  força  de  paffer , avec  fa  principale  NoblcITe  & le  Clergé 
Portugais,  dans  une  Klc  de  la  Rivière  de  Zaire  [nommée  l'Ifle  del  Cavallo  ou;;^ 
du  Cheval.]  Les  I labii.ins  de  S.  Salvador  fe  virent  aulîi  contraints  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  montagnes  ; & l’Ennemi  trouvant  la  Ville  fans  réfif. 
tance,  la  réduifit  en  cendre  [&  tua  tout  ce  oui  s’y  trouvoit  encore  d’habi-cS” 
tans.]  Après  cette  expédition , les  Jaggas  fc  diviferent  en  plufieurs  Armées, 
qui  fc  répandirent  dans  les  Provinces  du  Royaume,  pour  y éxercer  une  cruelle 
tirannic. 

Rien  n’efl:  comparable  à la  mifere  où  le  Royaume  de  Congo  demeura  plon- 
gé pendant  plufieurs  années.  La  plus  grande  partie  des  Habitans , errans  dans 
des  lieux  déferts,  pour  éviter  la  fureur  des  barbares  Jaggas,  y périrent  de  faim 

& 


f Relation  de  Pigafetta,  pag.  151.  de 
fuiv. 

( i ) Angl.  Pendant  la  nuit  des  malins  ef- 
prits  découvrirent  une  partie  du  toit  de  l'K- 
elifc,  tirèrent  le  Coips  de  Don  l'ranciïeo  de 
ïa  tombe,  & remporrermt.  Tout  Cvia  le  fi:  a- 
vec  UD  bruit  liuiiiéla  q'ui  fut  uiicudu  duos 


tous  les  quartiers  de  It  Ville.  I.e  lendemaiii 
matin,  s il  en  faut  croire  ce  coûte,  on  trou- 
va ks  poires  de  l'Eglifu  ouvertes  , le  t<  ic 
rompu,  le  fepulchre  vuide  ; eependant  cet 
éveuementexitaordinairenc  fut  iHiiOt  capabiC 
de  jamuier  le  Roi,  R.  d.  £. 
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& de  maladie.  Ceux  qui  avoient  fuivi  le  Roi  ne  furent  pas  moins  tourmentes 

f:ir  la  famine  & la  peRe.  Le  prix  d’un  morceau  de  viande  ctoit  un  lêfclave 
du  prix^le  dix  écus.j  Les(»)  pères  vendoient  un  de  leurs  enlans  pour  fe  pro- 
curcP  ainfi  la  fubfifbncc  d'un  feul  jour , & retomboient  le  lendemain  dar.s  la 
néceflitc  d’en  vendre  un  autre.  Ces  malheureufes  viclimes  étoient  achetées 
par  les  Portugais  (k)  qui  venoient  de  l’Ide  de  S.  Thom.is  avec  des  VailTcaux 
charges  de  provifions.  Le  Nègre  qui  étoit  vendu  fe  reconnoiffoit  volontiers 
pour  Efclave,  dans  la  feule  vûe  d’obtenir  de  quoi  foulagcr  fa  faim,  & confîr- 
moit  le  témoignage  de  celui  qui  le  vendoit,  dans  la  même  vile.  , Lop«t  alfJre 
que  dans  ce  nombre,  il  fe  trouva  des  Nobles  du  premier  ordre  & des  Princes 
mtmes  du  Sang  Royal  (/). 

Le  Roi,  qui  n’avoit  guères  moins  à fouffrir  du  mauvais  air  de  flfle  & de 
la  maut'aife  qualité  des  alimens,  y fut  atteint  d’une  hydropific  qui  lui  enla  pro- 
digieufement  les  Jambes , & qui  raccompagna  jufqu’au  tombeau.  Cet  excès 
d’infortune  lui  infpira  des  fencimens  de  Religion.  Il  fe  détermina,  par  le  con- 
feil  des  Portugais,  à faire  partir  un  Amballadeur,  pour  implorer  la  protection 
de  Dom  Sebaltien,  qui  étoit  monté  depuis  peu  fur  le  Trône  de  Portugal.  En 
Çi effet,  ce  Prince,  [touché  des  malheurs  d'une  Nation  qui  avoir  entretenu  li 
long-tcms  une  étroite  alliance  avec  fes  prédéceffeurs , ] fit  partir  immédiatement 
François  de  Covea,  avec  un  Corps  de  fix  cens  Soldats  & quantité  de  Volon- 
taires. Il  donna  ordre  à Govea  de  prendre , dans  l’ille  de  S.  Thomas,  des 
vivres,  des  munitions  & des  Vaiffeaux  même,  fi  fe-s  forces  ne  fuflifoient  pas 
pour  le  fucccs  de  fa  commiilion. 

E N arrivant  dans  la  Rivière  de  Zaire  ( m ) , Govea  JoiOTh  à fa  troupe 
«luelqucs  Portugais  qui  navoient  point  abandonné  le  Roi  de  Congo  dans  fa 
difgrace.  Enfuite,  ayant  raffcmble  tout  ce  qui  reftoit  de  Nègres  armés  dans 
Ç le  Pays , il  marcha  fièrement  vers  les  Jaggas  [ fans  avoir  daigné  prendre  la 
momdre  information  fur  leur  nombre.  ] 11  les  défit  en  plufieurs  batailles,  moins 
à la  vérité  par  la  valeur  des  I labitans  qu'il  avoir  pris  fous  fes  cnlcignes , que 
par  l'effroi  même  des  Ennemis,  qui  redoutoient  beaucoup  les  armes  à feu.  En- 
fin , dans  l’cfpace  d’un  an  & demi  le  Roi  de  Congo  fut  rétabli  fur  fon  Trône , 
& les  Jaggas  prefquc  détruits  juiqu'au  dernier.  Govea  paffa  quatre  ans  dans 
le  Royaume.  Enfuite  , laiffant  pour  la  garde  du  Roi  une  partie  du  fecours 
qu’il  avoir  employé  à le  rétablir  , il  partit  pour  le  Portugal , avec  des  lettres 
ijtde  ce  Prince,  qui  demandoit  un  fupplémcnt  de  Rlifiionaires.  [On  a déjà 
fait  remarquer  que  les  Voyageurs  ne  nous  apprennent  point  fon  nom  ; mais 
ils  affilrent  qu’  ] étant  devenu  fort  bon  Chrétien , il  donna  au  Royaume  de 
Congo,  par  un  mariage  légitime,  une  Reine,  qu’ils  nomment  Donna  Catharina. 
Elle  le  fit  père  de  quatre  filles,  il  avoit  eu  (n)  d'une  concubine  une  fille  & 
deux  fUs  , (font  l'aîné,  nommé  Dom  Alvaro,  fut  fon  héritier  &fon  fucceffeur. 

Pendant  que  Govea  s’étoit  arrêté  à la  Cour  de  Congo  , Dom  Sebaltien 
Roi  de  Portugal,  informé  qu’il  fe  trouvoit  dans  le  Rovauiue  plufieurs  Mines 

d’Or 


(O  -^nrl  de  forte  que  le  Père  fe  trouvoit 
oblige  de  vendre  fon  enfant , & le  frère  fon  frè- 
re. R d.  E. 

(k)  Coinmcrcc , dit  l'Antctir , qui  n'avoit  gué- 
res  moins  de  barbarie  que  les  ra\  âges  des  j.igg.ai. 
Vans  cetoit  (ÛKiiieiit  là  un  Comaier- 


ce  illégitime  & barbare.  Le  Tradufteur  n’.auroi  t 
pasdtl  faire  honneur  de  cette  Retnar>|ue  à l’An- 
tcur,earrlleetl  des  compilateurs  AngIoii.R.d.E. 
Il)  Pigafeita  , pag.  156.  & fuiv. 

( m ) viii/î/.  à rilic  du  Cheval.  R.  d.  E. 
(n)  ^%l.  llcuidefcaConcubiucs. R. d. £. 
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d'Or  & d’ Argent,  [&  d'autres  métaux  ] y avoit  envoyé 'deux  perfonnes  ha-!ij” 
biles,  pour  les  découvrir  & les  mettre  en  œuvre.  Mais  le  Roi  de  Congo,  à 
la  follicitation  de  François  Barbt/to , Portugais , fon  ConfefTeur  & fon  favori , 
donna  aux  deux  Artillcs , de  faulTes  lumières , qui  rendirent  leur  entreprife 
inutile.  Barbuto  avoit  perfuadé  à ce  Prince  qu’il  ne  pouvoir  découvrir  les  Mi- 
nes fans  mettre  fon  Royaume  en  danger.  11  ne  prévoyoit  pas  des  conféquen» 
ces  auTi  f.icheufcs  «Se  beaucoup  plus  certaines,  dont  l'effet  ne  tarda  guères  à 
lui  défillcr  les  yeux.  Les  Marchands  Portugais  n’eurent  pas  plutôt  perdu  l'cf- 
pérance  des  Klines  d'Or , que  négligeant  le  Pays  «Se  n’ayant  plus  d inté- 
rêt capable  de  les  y arrêter  , ils  tournèrent  leur  commerce  dans  d’autres 
Régions.  Alors,  les  occafions  man.quant  pour  le  pafTige,  la  Miffion  fe  trou- 
va li  déferte  & la  foi  fi  .mal  cultivée , que  dans  l’elpace  de  peu  d'années  , 
le  ChrPlianil'mc  y toucha  prelîrj'à  fa  ruine.  Cependant  Doin  Alvare  [11.  qui*Ô 
avoit  reçu  de  grnmls  principes  de  Religion  dès  fa  naiflance , fut  fenfible 
au  malheur  de  fa  Patrie,  «Si;]  lit  entendre  fes  plaintes  en  montant  fur  le  Trô- 
ne. Il  envoya  des  Ambaffideurs  en  Portugal.  Dom  Sehafiien,  jeune  encore, 
fit  [à  la  follicitation  de  Govea]  des  promefles  dont  il  négligea  féxécution.C/” 
Mais  Dom  Alvare  , incapable  de  fc  refroidir  , fit  partir  une  féconde  Am- 
baffade,  dont  le  Chef,  nommé  Dom  Sebafien  Alvare  & fon  parent,  avoit 
ordre  , non-feulement  de  demander  des  Mi'lionaires , mais  encore  de  ra- 
cheter pluiieurs  Chrétiens  Nègres,  qui  avoient  été  vendus  aux  Portugais  dans 
les  circonllances  qu’on  a rapportées.  De  ces  Efelaves,  plufieurs  fe  détermi- 
nèrent volontairement  à demeurer  dans  leur  condition.  D'autres , fur-tout 
ceux  qui  étoient  dildingués  par  la  nailfance,  retournèrent  dans  leur  Patrie  , 

& ne  fervirent  pas  peu  à fiautenir  la  Religion  chaneellante.  Mais  quoique  le 
Roi  Dom  Sebaftien  ctlt  promis  à rAniball’adeur  de  lui  donner  des  Miilionai- 
res , il  le  laifi'a  partir  fans  remplir  cet  eng.igemcnt. 

Trois  ans  fe  pafférent  encore,  à la  fin  defquels  il  envoya  dans  flfle  de 
S.  Thomas  un  Evêque  Caflillan , nommé  Dcm  jintonh  de  GUo’ja , avec  la 
commilPon  de  vifiter  fEglifc  de  Congo.  Ce  Prélat  eut  malheureufement  quel- 
que démè'ié  avec  le  Gouverneur  de  l’ille  , & les  effets  en  devinrent  funelles 
à la  Religion.  11  fit  voile  à Congo;  mais  le  Gouverneur  &.  fes  amis  l’ayant 
icpréfenté  au  Roi  comme  un  Prêtre  ambitieux  «S:  d’un  caractère  fuperbe  & 
opiniâtre,  toute  la  Coiu  fe  trouva  fi  prévenue  contre  lui,  que  le  Roi  fut  obli- 
gé de  lui  défendre  l'entrée  de  fa  Capitale,  «S:  de  le  tenir  pendant  quelques  mois 
dans  cet  éloignement.  Cependant  le  tems  dillipa  ces  nuages.  Il  fut  enfin 
reçu  avec  beaucoup  d’honneur,  & conduit  même  par  le  Ihince  héréditaire , 
qui  fut  envoyé  au-devant  de  lui.  Il  employa  huit  mois  aux  fonétions  de  fon  mi- 
niflère;  [«S:  laifl'ant  le  Roi  & toute  la  Cour  extrêmement  fatisfaits  de  fa  con-ift 
duite ,]  il  établit  à fon  départ  deux  Religieux  «S:  quatre  Prétre-s  pour  le  gou- 
vernement de  l’Egiife  de  Congo. 

La  mort  infortunée  de  Dom  Sebafiien  fit  bien-tôt  monter  Dom  Henri  fur 
le  Trône  de  Portugal.  [Cette  nouvelle  fit  efpérer  à la  Cour  que  le  zèle  de  cciii 
nouveau  Monarque  répnndroit  à la  qualité  de  Cardinal  dont  il  étoit  revêtu.  J 
Dom  Alvare  fe  hâta  de  lui  écrire,  pour  lui  demander  des  Théologiens.  Alais 
la  mort  de  Henri  prévint  fa  réponfe.  Philippe  de  Cai'tille  ayant  fuccédé  à la 
Couronne  de  Portugal,  communiqua  ce  changement  au  Roi  de  Congo  par  fes 
k;ttres,  [«S;  lui  promit  tous  les  fecours  qu’H  avoit  efpérés  de  fon  PrédecefEur.]  >5 

Dom 
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Dom  Alvare  fit  partir  auflî-tôt  Seballien  Da  Cojia,  avec  la  qualité  de  fon  Am- 
i)afladeur.  Da  Colla,  jette  par  la  tempête  fur  la  Cote  de  Portugal , y fit  un 
trille  naufrage.  Le  fidèle  Dora  Alvaro  n’apprit  cette  fatale  nouv'dle  que  pour 
dépécher  auili-tôt  Lopez,  Auteur  de  cette  Relation,  qui  par  diverfes  raifons, 
qu’on  a déjà  rapportées , n’eût  pas  un  fort  plus  heureux  que  fes  prédécef- 
feurs  (0). 

Le  récit  de  tous  ces  événeitlens  eft  fort  obfcur  & fort  imparfait  dans  les  au- 
tres Voyageurs.  Merolla  obferve,  après  Maffée,  que  les  premiers  Religieux 
qui  s’établirent  à Congo  étoient  trois  Dominicains,  & que  la  chaleur  du  cli- 
mat en  fit  périr  deux,  peu  de  tems  après  leur  arrivée.  Le  troifième,  failânt 
■ l’office  de  Chapelain  dans  l’Armée  de  Congo , lut  tué  par  les  Jaggas  , qui 
ravageoient  alors  ce  Royaume,  fous  la  conduite  d’un  fameux  Général  nom- 
mé ZimbL  On  lit  dans  les  mêmes  Auteurs  que  ce  redoutable  Conquérant  in- 
fulta  aux  dépouilles  de  ce  MiTionaire,  en  fe  revêtant  de  fes  habits  , & pa- 
roilTant  le  Calice  àJa  main  à la  tête  de  fes  Troupes  (p). 
t5-  Ces  premiers  Apôtres  eurent  pour  fuccelTeurs  douze  Religieux  [ Obfervan- 
•^tins]  de  S.  François,  que  Dom  Diego  [Cam  ou]  Cano  conduifit  dans  fon  troi- 
fième voyage.  Quelques  Elcrivains  attribuent  la  converfion  du  Royaume  à 
cette  Troupe  de  Milîionaires  , quoiqu’il  foit  probable  que  les  trois  premiers 
(q')  avoient  jetté  les  fondemens  d’une  fi  belle  entreprife.  D’autres  alpirérent 
dans  la  fuite  à la  même  gloire,  julqu’à  l’année  1645 , qui  ell  célèbre  dans 
les  annales  religieufes  de  Congo , par  l’arrivée  d’un  grand  nombre  de  Capu- 
cins, avec  des  lettres  du  Pape  Urbain  VI II.  Ils  étoient  partis  dés  l’année  1640; 
mais  les  troubles  qui  fuivirent  la  révolution  du  Portugal  ayant  interrompu  leur 
voyage,  ils  n’entrerent  que  cinq^ans  après  dans  la  Rivière  de  Zaire,  fous  le 
régne  de  Dom  Garde  II , fiiccelTeur  d’ Alvare.  Leur  debarquement  fe  fit  dans 
le  Comté  de  Sogno,  où  fis  furent  reçus  avec  des  tranfports  de  joie.  Le  Comte 
fit  pluficurs  milles  au-devant  d’eux.  Il  afilfia  religieufement  à la  MelTe,  qu’ils 
célébrèrent  dans  l’Eglife  de  Pinda,  Ville  à l’embouchure  de  la  Rivière.  Son 
zèle  lui  avoit  fait  apporter  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux,  pour  en  parer  l’Au- 
tel & l’Eglife  (r). 

i3^  D AP  PER  oblervc  qu’en  [ i6o\  & encore  en  ] 1647  , quatorze  Milîîo- 
naires  Capucins,  envoyés  par  le  Pape,  à la  prière  d’ Alvare  II,  débarquèrent 
dans  le  Comté  de  Sogno,  d’où  ils  le  répandirent  dans  le  Royaume  de  Con- 
U“go  J [laifisnt  feulement  quelques-uns  d’entr’eux  à Sogno]  pour  inflruire  le 
Peuple  & travailler  à la  propagation  de  la  foi  (x). 

(t)  SocKO,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  plufieurs  fois,  e(l  la  première 
Province  de  Congo  qui  reçut  les  lumières  (v)  du  Chriflianifme.  On  apprend 
par  les  Relations  desMiflîonaires  que  c’ell  auffi  celle  où  les  fcmences  de  la  Foi 
produifirent  les  plus  abondantes  moilTons } foit  parce  qu’elle  eut  des  Minillres 

en 


Rotadhrs 

ns  Congo  et 
d'Angola. 


A qtii  l’on 
Attribue  la 
convetfioa  Je 
Congo. 


Bizarre  tort 
J’un  MiiUo- 
naixe. 


Etat  de  cet» 
te  Million  cir 
164s. 


Etat  de 
Religion  i 
Sogno. 


(«■)  Voyez  ci-delTua  le  Journal  de  Lopez,  grès  vû  le  pen  de  tems qu'ils  y demeurèrent, 
publié  par  Pigafetta,  au  'Tome  IV.  R.  d.  E. 

(p)  VoyagedeMerolla,pag. 608.  ..A»  lieude  (r)  Ibid.  pag.  609.  & Tuitr. 
cetteiuHe.mlitcelit  cidantl'jdnglHt.ïleSliton-  (rj  Afrique  d'Ogilby  pag.  S4S- 
mmt  qu'on  ne  nous  dife  pas  que  cette  aétion  (t)  Ici  commence  la  4c  Section  de  l'An- 
tttira  fur  fa  tète  quelque  lUgcpient  éclatant  du  glois , elle  a pour  titre  Millions  de  Sogno  & de 
Ciel.  R.  d.  E.  Loango;  foufi'rances  des  MilConaires.  R.  d.E. 

(f  ) purent  gucrcs  y faire  depro-  (vj  jfitgl.  de  1a  Fol  Romaine.  R.  J.  E. 
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en  plus  grand  nombre,  foit  par  les  encourageraens  qu’ils  tirèrent  de  fes  Com- 
tes , qui  fe  dillinguèrent  toûjours  par  leur  zèle  & leur  attachement  pour  la 
Religion.  Cependant  le  témoignage  de  Merolla  ne  leur  cft  pas  fi  favorable  , 
qu’il  ne  les  aceufa  d’avoir  quelquefois  traité  les  Midionaires  avec  ' beaucoup 
de  hauteur  & de  mépris.  [ Ils  les  ont  quelques  fois  traités  avec  beaucoup  de 
févérité , ou  plùtôt  ils  n’ont  fait  que  punir  leur  infolence , «St  leurs  intrigues. 

Les  Portugais  ayant  entrepris  la  conquête  de'Sogno  en  i«58o,  cette  expédi- 
tion , quoiqu’infru<5lueufc  , irrita  fi  vivement  le  Comte , qu’il  réfolut  de  fe  dé- 
faire des  Capucins,  par  la  feule  raifon  qu’ils  étoient  venus  de  Portugal «& qu’ils 
appartenoient  à cette  Couronne  (x).  Il  employa  l’occafion  de  quelques  Mar- 
chands du  Pays-bas  qui  rctournoient  dans  leur  Patrie,  pour  écrire  au  Nonce 
de  Bruxelles  «&  lui  demander  d’autres  Millionaires.  Le  Nonce  lui  envoya  deux 
Cordeliers , accompagnés  d’un  Frère  Lai , mais  qui  avoient  ordre  d’obéir  aux 
Capucins  comme  à leurs  Supérieurs , s’il  s’en  trouvoit  encore  dans  la  Mifiion. 

Ces  trois  Religieux  furent  reçus  du  Comte  avec  des  carefles  extraordinaires , 

«St  conduits  au  Couvent  des  Capucins.  Il  étoit  qucllion  d’en  chafler  deux  an- 
ciens pofTelTeurs,  [dont  l’autorité  n’avoit  fait  qu’augmenter  par  les  ordres  duiil 
Nonce.  ] Après  avoir  cherché  inutilement  des  prétextes , le  Comte  eut  re- 
cours au  traitement  le  plus  barbare  qu’on  puifiè  s’imaginer.  Il  ordonna  qu’ils 
fulTcnt  traînés  horsde  fes  Terres  pendant  l’efpace  de  deux  milles,  (y)  «St  cet 
ordre  fut  éxécuté  avec  la  dernière  rigueur;  c’eft-à-dire , que  les  Capucins, 
liés  de  leurs  propres  cordons , «Scie  vifage  contre  terre,  furent  tirés  par  les 
pieds  au  travers  des  fables  du  Pays,  [expofés  déplus  pendant  tout  ce  tems  auxBj®* 
reproches,  aux  infultes«St  aux  calomnies  les  plus  fanglantcs  de  la  part  des  Officiers 
du  Comte.]  Ils  fouffrirent  ce  fupplice  avec  confiance;  mais  l’un  des  deux 
en  mourut  bien-tôt  ; & l’autre , qui  fe  nommoit  Thomas  de  Sillola , ne  fe 
rétablit  qu’après  de  longues  douleurs. 

Ils  furent  laififés  fur  les  confins  des  terres  du  Comte,  dans  une  petite  Ifle 
défertc  de  la  Rivière  de  Zaïre.  Le  fecours  du  Ciel  y fut  leur  foûtien  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Sillola , qui  étoit  le  moins  blefré , prit  quelques  oifeaux 
pour  leur  fubfillance.  Mais  ils  furent  délivrés  heureufement  par  quelques  Pê- 
cheurs Idolâtres,  qui  les  conduifirent  à Ville  Capitale  du  Royau- 

me d’Angoy.  Là,  un  Nègre  Infidèle  les  reçut  avec  beaucoup  d’humanité , 
leur  donna  fort  bien  à fouper,  «St  les  logea  dans  une  mailbn  où  il  laillà  trois 
femmes  du  Pays  pour  les  lervir.  Mais  les  deux  Miffionaires  prenant  peu  de 
confiance  aux  Habitans , renvoyèrent  les  femmes  après  leur  fouper  ; «Sr  Thomas 
ayant  chargé  fon  Compagnon  fur  fes  épaules , fe  mit  en  marche  avec  ce  far- 
deau pour  s’éloigner  de  la  Ville.  Il  ne  fit  pas  beaucoup  de  chemin  làns  être 
forcé  de  s’arrêter.  11  plaça  foa  Compagnon  fous  un  grand  arbre,  où  ils  pallè- 

rent 


Ceci  parole  une  mifèriMe  défaite, 
car  pourquoi  conlidéroit.il  Ica  Capucins  coin, 
me  appartenans  1 la  Couronne  de  Portugal, 
plûtôt  que  des  Religieux  d'un  autre  Ordre.  Le 
Comte  trouva  fans  doute  qu'ils  encourageoient 
les  Portugais  i celle  injuùc  eutreprife;  Car 
ils  croient,  ou  du  moins  ils  prétcudent  que 
les  plus  odieufes  aélions  , comme  les  per- 
fccuiioDS,  les  lébcUious , les  uforpatioos,  quand 


on  les  fait  pour  avancer  les  intérêts  de  leur 
Kclife.font  fanftiliées  par  ce  motif. 

Iljr(y)  Ceci  n'trt  croyable  «m'en  fuppofant 
que  le  Comte  eut  de  fortes  & juucs  râlions  d'u- 
fer  d'uneparcille  rigueur.  Sans  cela,  fur. tout lî 
tes  Miflîonairesfont  autant  refpeclés  dans  ces 
Contrées,  que  le  prétend  l’Autour,  le  Comte 
ne  fe  fetoic-il  pas  contemé  de  les  bsi-uiir? 
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rcnt  le  relie  de  la  nuit.  Mais  à la  pointe  du  jour , n’ctant  pas  plus  capables  d’a-  R.orAcui!.i. 
vancer,  & craignant  d’être  découverts,  ils  s’efforcèrent  de  monter  fur  l’ar-  i>f. CoNr;o  et 
bre,  dont  lé  feuillage  étoit  propre  à les  cacher.  Leur  hôte,  furpris  de  ne  pas  ‘'ômijola. 
les  retrouver  le  matin , jugea  qu’ils  ne  pouvoient  être  fort  éloignés,  <Sc  mar- 
cha aulll-tôt  fur  leurs  traces. 

1 L arriv^a  prés  de  l’arbre , où  il  n’avoit  pas  douté  qu’ils  ne  fullent  à fe  repo- 
fer.  Mais  dans  l’étonnement  de  ne  les  pas  appercevoir,  il  s’ima/;ina  qu’ils 
pouvoient  avoir  été  enlevés  par  quelques  Efprits,  & parlant  à lui-même  (s)  : 

,,  Si  c’efl  le  Diable,  dit-il,  qui  a pris  la  peine  de  les  emporter,  il  a voulu 
„ fans  doute  me  priver  de  la  rccompenfe  que  je  pouvois  elpérer  de  mes  fer- 
„ vices.  Ce  difeours  fit  rire  les  Milîionaires.  Ils  prirent  meilleure  opinion 
eue  jamais  de  cet  honnête  Nègre,  & mettant  la  tête  hors  de  l’arbre , ils  lui 
dirent  avec  confiance  : „ Nous  lommes  ici,  mon  cher  ami.  Ne  doutez  pas  de 
„ notre  reconnoiffance.  Nous  n’étions  fortis  de  votre  maifon  que  pour  nous 
„ rafraîchir  un  peu  aux  rayons  du  Soleil  levant.  „ Le  Nègre,  charmé  de  les  re- 
voir , leur  offrit  deux  hamacks , dans  lefquels  il  fe  firent  conduire  au  Port  de 
Kapinda,  qui  efl  à deux  journées  de  Bomangoy. 

D’ü  N autre  côté , un  des  trois  Cordeliers  qui  étoient  demeurés  en  poffelîion  La  Miil-on 
du  Couvent  de  Sogno , quitta  cette  Million  pour  paffer  dans  celle  d’Angola.  ‘'P  Sogno  cil 
Un  autre,  effrayé  fans  doute  de  la  barbarie  du  Comte , lui  repréfenta  quil  le  ° . 

croyoit  obligé  de  chercher  fes  malheureux  frères,  pour  leur  rendre  les  fer-- 
vices  de  la  charité  ; & partant  fous  ce  prétexte , il  fe  garda  bien  de  retourner  à 
t5*Sogno.  [ Car  s’étant  rendu  à Kapinda , il  trouva  beaucoup  plus  prudent  de  s’y 
embarquer  pour  Loanda,  avec  le  Religieux  Thomas  de  Siflola.]  Le  Frére-Lay, 
feignant  de  vouloir  chercher  les  autres , s’échapa  aulli  & ne  reparut  jamais  dans 
les  terres  du  Comte.  Enfin  le  Couvent  fe  trouva  fans  autre  Habitant  qu’un  au- 
tre Frère-l.ay , nommé  Leonard,  que  le  Comte  enferma  fous  la  clef,  daus  la 
crainte  qu’il  ne  fuivît  l’éxemple  de  tous  les  autres  (a). 

Ce  que  l’Auteur  ajoûte  doit  paroître  encore  plus  étrange.  Le  Peuple,  dit-  Rdvoliedes 
il , furieux  de  fe  voir  abandonné  de  tous  fes  Mifiionaires , fe  fouleva  contre  " 

le  Comte,  le  chargea  de  fers,  & l’ayant  relégué  dans  une  Ifle  de  la  Rivière 
de  Zaire,  fe  choifit  un  nouveau  Souverain.  Enfuite  ayant  appris  que  ce  mal-  Ils  lenoycnt 
heureux  Prince  ne  vivoit  pas  tranquillement  dans  fon  éxil , & qu’il  follicitoit  venger 
même  le  fecours  des  Nations  voifines  pour  fe  rétablir,  il  fe  faifit  encore  une  Capucius. 

fois  de  fa  perfonne,  lui  mit  au  col  une  pierre  fort  pefante,  & le  précipita 
dans  la  Zaire  avec  cette  imprécation:  „ Va,  mon^lre  inhumain,  va  finir  tes 
,,  jours  dans  la  même  Rivière  que  tu  as  fait  traverfer  à des  Prêtres  innocens. 

„ Ainfi  mourut,  dit  Merolla,  le  Perfécuteur  (ù)  des  Capucins  fc). 

Q^üelque-tems  après,  le  Père  Jofeph  Maria  fut  envoyé  de  Loanda  à 
Sogno , pour  reconnoître  l’état  de  la  million  & s’affùrer  de  la  dilpofition  des  Sunloq'  * 
Habitans.  En  arrivant  au  Cap-Padron,  à l’embouchure  de  la  Zaïre,  il  fita- 
0 vertir  le  nouveau  Comte  de  fes  intentions,  [mais  le  penchant  du  Peuple  étoit 
fl  déclaré  pour  les  Mifiionaires , qu’il  étoit  inutile  de  confultcr  le  Souverain.  J 
Une  foule  de  Nègres  s’empreilâ  de  courir  au-devant  du  Père  Jofeph.  Les  uns 

lui 

(î)  Voyage  de  Mcrolli,  psg.  fias,  defuiv.  tatim,  Its  jfutturt  AngUis  s’ixprimtiit  oinfi; 

( a ) Ibidem.  ruilTenc  ainli  pirir  taus  les  Perlecuteurs , mars 

(ft)  Angt.  de  ces  pauvres  & innocents  Re-  il  ne  nous  parole  pas  que  rinforcuné  Conue 
ligicux.  R.  d.  E le  fut.  R.  d.  E. 

(f)  Ibidem.  R.  d.  T.  Au  iieu  de  cette  ci- 
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lui  racontèrent  comment  ils  avoient  traité  l’Ennemi  des  Capucins.  [D’autres-i® 
lui  répondirent  des  difpofitions  du  nouveau  Comte.]  'lous  jurèrent  de  défen- 
dre la  Religion  & fes  Miniftres  juftju  à la  derniere  goûte  de  leur  fang.  Ce 
ferment  fut  confirmé  dans  la  fuite  au  pied  des  Autels.  On  prellà  beaucoup 
le  Père  Jofeph  de  s’établir  dans  le  Couvent.  Mais  il  feignit  d’abord  que  fa 
commiffion  fe  bornoit  à prendre  avec  lui  le  Frère  Leonard  & les  Orne- 
mens  Eccléfiaftiques  pour  retourner  à Loanda.  Enfin,  paroiflknt  fc  rendre 
aux  infiances  du  Peuple  &.  aux  delirs  du  Comte , non-feulement  il  confentit  à 
demeurer  , mais  il  engagea  le  Père  Siflola  , qui  étoit  guéri  de  fes  bleflurcs , à 
reprendre  fon  emploi  dans  la  Million.  Depuis  cet  heureux  jour , les  Capucins 
ont  toûjours  été  refpcclés  du  Comte  & de  fe*s  Sujets  ( d). 

Cette  Contrée  demanderoit  un  grand  nombre  de  Millionaires  pour  répon- 
dre à fon  étendue.  Elle  en  avoit  anciennement  fix.  Mais  dans  ces  derniers 
tems  ils  étoient  réduits  à deux.  L’Auteur  & fon  Compagnon  baptifoient  dans 
un  feul  jour  jufqu’à  cinq  cens  pcrfbnncs.  Il  leur  venoit , de  quatre  ou  cinq 
journées  de  diflance,  des 'mères  avec  leurs  enfans  dans  les  bras,  pour  deman- 
der le  Baptême  ou  la  Confelîion.  La  néceffité  de  pourvoir  aux  befoins  d’un  fi 
grand  nombre  de  Chrétiens  abandonnés , a porté  le  Comte  & les  Milfionaircs 
a faire  bâtir  une  Eglifê,  [au  moins]  dans  chaque  Ville  [ou  lieu  un  peu^ÿ* 
confidérablc.]  Du  tems  de  l’Auteur,  on  en  comptoir  déjà  dïx-huit.  Chacunjjf» 
de  ces  Etablulcmens  eft  pourvû  d’un  Nègre,  qui  a reçu  fon  éducation  dans 
le  Couvent  des  Capucins  , & qui  fait  réciter  le  Refaire , de  deux  jours  l’un  , 
à l’aflemblée  des  Fidèles.  Le  Samedi,  il  fait  une  Inllruêlion  publique;  & les 
jours  de  Fête,  au-lieu  de  MefTe,  il  fait  chanter  quelques  Prières  ac  l’Eglife. 

Le  premier  Dimanche  du  mois  eft  célébré  par  une  Proceflion  folemnelle  [duttî®. 
Romire]  («). 

D AP  P ER  donne  au  Comté  de  Sogno  un  grand  nombre  de  Maîtres  d’é- 
cole , qui  enfeignent  aux  Nègres  , non-feulement  les  principes  de  la  Reli- 
gion , mais  à lire,  à écrire,  & qui  en  font  d’cxccllens  écoliers.  Mais  il  a- 
joûte  qu’au-milieu  même  du  Chriflianifme  , qui  eft  la  Religion  dominan- 
te du  Pays , il  fc  trouve  encore  un  grand  nombre  d’idolâtres  ; & qu’entre 
ceux  qui  prennent  la  qualité  de  Chrétiens , pluficurs  n’en  éxercent  les  de- 
voirs qu’à  la  vûe  des  Blancs , & dans  les  occafions  dont  ils  efpércnt  quel- 
que profit  (/). 

Suivant  Mcrolla,  chaque  Ville  de  Sogno  porte  la  marque  du  Chriflianif- 
me , par  une  Croix  que  les  1 labitans  ont  plantée  dans  quelque  lieu  confacré' 
à cet  ufage.  Ceux  qui  n’ont  pas  rempli  le  précepte  de  la  Communion  Pafchale 
^ou  qui  meurent  fans  confcflion,nelaiirent  pas  que  d’étre  enterrés  dans  ce  cime- 
tière public  ; mais  les  Miflionaires  ne  prennent  point  de  part  à leur  fépulture. 

Au  contraire,  ceux  qui  ont  reçu  les  Sacrcmens  de  l’Eglife  font  enfévelis  avec 
les  cérémonies  Eccléfiafliques.  On  les  alWle  dans  le  cours  de  leurs  maladies. 

On  leur  fournit  même  des  remèdes,  [comme des  conférions  de  Tamarin,  desHj* 
Julcps  rafraîchiflants  & cordiaux.]  Le  Couvent  des  Capucins  n’efi  jamais  fans 
quelques  Efclaves  expérimentés  dans  la  Médecine  & la  Chirurgie.  Leurs  fecours 
s’accordent  gratuitement,  pour  ôter  aux  Negres  la  penfée  de  recourir  à leurs 
. Sorciers. 


(<i)  Voynge  de  Meiolla,  paç.  023.  {/)  Dapper»  dan»  OgUby,  pag.  54S. 

(e  j lbide,n. 
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lÿ-Sorciers.  Onabiti,  prés  du  Couvent,  un  Hôpital  pour  les  Vieillards , [les 
Orphelins,]  les  eftropiés  & les  aveugles.  Toutes  ces  charités,  dit  l’Auteur, 
n’ont  pas  peu  fervi  au  progrès  de  la  Religion  (g). 

L E Comte  qui  régnoit  à Sogno  du  tems  de  Merolla,  étoit  un  Prince  extrê- 
mement affeélionné  à la  Religion.  Pendant  la  MelTc,on  lui  préfentoit,à  l’E- 
vangile, un  flambeau  allumé,  qu’il  faifoit  foûtenir  par  un  de  fes  Pages  jufqu’a- 
l^près  la  communion  du  Prêtre.  [ Après  la  leélure  de  l’Evangile , on  luipréfentoit 
un  Miflel , qu’il  baifoit.]  Les  jours  de  Fête,  on  l’encenlbit deux  fois.  A la  fin 
delaMelTe,  il  s’approchoit  de  l’Autel,  pour  recevoir l’impofition  des  mains 
& la  bénédiction  du  Prêtre.  Lorfque  le  Célébrant  quittoit  l’Autel , il  fe  reti- 
roit  à l’écart  pour  finir  fes  prières.  Enfuite  il  rejoignoit  les  Milfionaires , qui 
le  conduifoient  jufqu’à  la  porte  de  l’Eglifè.  Au(îi-tôt  qu’il  étoit  forti , il  lé 
mettoit  à genoux  dans  l’alTemblée  du  Peuple;  & tous  les  affillans  lui  renouvel- 
loient  le  ferment  de  fidélité  en  fe  frappant  la  joue , fuivant  l’ufage  du  Pays.  Il 
leur  marquoii,  d’un  ligne  de  main,  la  fatisfaoion  qu’il  relTentoit  de  leur  zélé; 
& les  faluant  avec  bonté , il  fe  retiroit  dans  fon  Palais.  Le  Capitaine  Géné- 
ral , les  Gouverneurs  & les  Manis , avoient  leurs  places  marouées  dans  l’Egli- 
fe,  pour  éviter  toutes  les  occalions  de  querelles.  On  accoraoit  aux  (i)  fem- 
mes de  qualité  des  tapis,  pour  fe  mettre  à genoux;  mais  l’honneur  du  couûia 
étoit  rélervé  pour  la  Comtelle  (f). 

Lorsqu’un  Miflionaire  viüte  les  Eglilcs  du  Pays,  le  Gouverneur  ou  le 
Mani  de  la  Ville  prend  le  tems  de  la  nuit , où  l’on  fuppofe  que  tous  les  Har 
bitans  font  retirés , pour  faire  publier  dans  toutes  les  rues  qu’il  efl  arrivé  un 
Prêtre,  & que  tout  le  monde  doit  lui  expofer  fes  befoins  fpirituels.  Si  le  Ma- 
ni paroît  négliger  ce  devoir,  les  Milïonaires  lui  font  ôter  fou  Emploi  (*). 
Comme  la  ruine  de  l’Idolâtrie  n’a  pas  guéri  les  Nègres  d’un  certain  penchant 
pour  leurs  anciennes  pratiques , fur-tout  à l’égard  des  mariages  & des  enchah- 
tj»temens , les  Miflîonaires , [qui  ont  à ce  qu’il  paroît , une  grande  autorité  dans 
le  Comté  de  Sogno,]  ont  imt  publier  quelques  Ordonnances  , -dont  ils  main- 
tiennent foigneufement  l’éxécution.  I.  Tous  les  Manis  ou  les  Gouverneurs  qui 
ne  font  point  engagés  dans  un  mariage  légitime , font  privés  de  leurs  Offices! 
|ÿ*[Pour  toe  d’autant  mieux  obferver  cet  article  , ils  gagnèrent  les  principaux 
Courtifansà  leur  perfuadérent  de  renoncer  à la  coutume  den’époufer  une  fem- 
me qu’après  s’étre  allîlré  de  Ik  fécondité.]  II.  Toutes  (I)  les  femmes  encein- 
tes 


RoTAVàlIS 
DE  Congo  et 
d'Anool  a. 

Rcfpeft  d'un 
Comte  pou;  la 
Réunion. 


Vifite  des 
Miflîonaires 
dans  les  Vil- 
les. 


Ordonnan- 
ces qu'ils  font 
obferver  rU 
Roureufé- 
ment. 


® («■)  Voyage  de  Merolla,  pag.  675.  [Ce 
détail  & le  fuivant  ne  font  pas  inutiles  pour  la 
connoilTance  des  mœurs.] 

b)  Jtngl.  hommes.  R.  d.  H. 
i)  Merolla,  pag.  632. 
k)  Le  même , pag.  Û30. 

(I)  Tous  les  articles  fuivants  font  tradufts 
avec  tant  d'inéxafUcude,  qu'on  diroit  que  le 
Traduâeur  a eu  honte  d'expofer  fidellemcnt 
au  grand  jour  les  Obfervanccs  Superflltieuiës 
que  les  Miflîonaires  de  TEglife  Romaine  im- 
pofent  1 leurs  Néophytes  ; nous  rétablilTons 
donc  ks  articles  tels  que  l’Anglois  les  préfen- 


■ te.  n.  Toute  femme  piceihte  portera  des  re- 
liques confacrées , au-lieu  des  ( i ) Amulettes 
des  Sorciers  & toutes  les  mères  feront  les  lan- 
s dont  elles  enveloppent  leurs  esfans , de 
uilles  de  Palmier  confacrées' le  jour  des  Ra- 
meaux,  & de  plus  employeront  comme  d'ex- 
cellents préfervatifs , les  Reliques  donc  les  Mif- 
Sonaires  fe  fervent  au  tems  du  Baptême. 

III.  Tous  les  Parens  doivent  i certains  tems 
ofFrir  leurs  Rnfans  i Dieu,  dans  l'Eglife  de. 
vanc  quelque  image  de  J:  Cr  A toutes  les 
mères  conduifant  leurs  premiers  nés  i l'Eglifc, 
obfervetODC  la  céiémosie  appeUée , l’tntrie  dont- 

I* 


(sJ  ejliijjl.  dit  MT;  uues  os  jodcs.  R.  d,  B. 
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tes  doivent  porter  quelques  reliques  confacrées  par  la  Religion , & ne  pas  ufer 
d’autres  prefervatil's  à U naillance  de  leur  enfant  (r/i).  iil.  'î’ous  les  parons 
doivent  préPonicr  leurs  enfans  à l Eglife,  dans  l'efpace  d’un  certain  temsaprés 
leur  naiflince,  <S:  s’engager  pour  eux  à quelque  pratique  particulière  de  piété, 
telle  que  de  réciter  le  Rolkire  une  ou  deux  fois  le  jour,  de  jeûner  les  Samedis, 
ou  de  s'abftcnir  de  viande  les. Mercredis  (n),  &c.  IV.  Le  vol, ou  le  domma- 
ge caufé  aux  biens  d'autrui,  doit  etre  puni  par  le  fouet.  V.  Au-lieu  des  pré- 
lervatifs  magiques  pour  la  garde  des  champs  & des  moilTons , on  doit  employer 
des  branches  de  Palmier  confacrées  & planter  des  croix  par  intervalles  (o). 

[ Cette  police , ajoûte,  l’Auteur,  n’a  rien  de  rigoureux  dans  l'éxercice ; maisij 
la  rigueur  des  Mi'lionaires  cfl.  extrême  à la  faire  exécuter.] 

La  Foi  (p)  Chrétienne,  dans  le  Royaume  de  Loango,  doit  fon  orig’mc  au 
zélé  d’un  Capucin,  qui  fe  nommoit  liernardino  Ungaro.  Ce  MilEonairc  étant 
arrivé  à Sogno,  après  avoir  parcouru  quantité  de  Régions  barbar'cs,  eut  Foc- 
cafion  de  traiter  dans  fon  Couvent  un  Voyageur  Portirgais,  qui  chercha  dans 
la  fuite  à lui  marquer  fa  reconnoilTaiice,  par  l’cloge  qu'il  fit  de  fon  carailére 
à la  Cour  de  Loango.  Le  Roi  prit  une  fi  haute  idée  de  fon  mérite , qu’il  en- 
voya fes  deux  fils  à Sogno  pour  recevoir  fes  inftruélions.  Ces  deux  jeunes 
Princes,  [auxquels  le  MÜlionaire  ne  manqua  pas  d'infpirer  les  principes  de  lai} 
Foi,  confirmèrent  fon  éloge  à leur  retour,  &]  firent  naître  au  Roi  leur  père 
une  forte  envie  de  l’attirer  dans  fes  Etats.  Il  en  écrivit  au  Gouverneur  Por- 
tugais d’Angola,  qui  obtint  du  Supérieur  de  la  Mi.Tion,  l’ordre  qu’on  lui  de- 
mandoit  pour  Ungaro.  Dans  un  efpace  fort  court,  le  MÜlionaire  infbuifit  le 
Roi  & la  Reine , il  les  baptifa  & leur  donna  la  bénédiction  du  mariage.  En- 
fuite  il  baptifa- le  fils  aîné  du  Roi  ,&  trois  cens  perfonnes  de  la  Cour,  àl’éxem- 
plc  de  la  famille  Royale.  Dans  l’elpace  d’un  an  il  donna  le  baptême  à douze 
mille  âmes. 

[Mais  fa  mort  ruina  bien-tôt  de  fi  belles  efpérances.]  Le  Frère  Léonard,® 
qu’il  avoit  appelle  dans  fa  maladie  & qui  n’arriva  que  pour  le  voir  expirer , fut 
envoyé  par  le  Roi  au  Supérieur  Général  de  la  Miflîon , pour  lui  demander  un 
Prêtre  du  même  Ordre.  Dans  fbn  abfence , un  Prince  du  fang  Royal , foû- 
lenu  par  quelques  Chrétiens  apoftats,  enleva  au  Roi  fa  vie  & fa  couronne. 
Cet  Ufurpatcur  mourut  prelqu’au(fi-tôt ; & fon  Succelfeur  entreprit,  avec  le 
fecours  d’un  autre  Capucin  , de  continuer  l’ouvrage  d’Ungaro.  Mais  faute 
d’un  plus  grand  nombre  d’Ouvriers , le  Royaume  retomba  infenfibleraent  dans 
ridolàtric.  Merolla  raconte  plufieurs  entreprifes  qui  fe  renouvelicrent  de  fon 

lems. 


U Sainx  Liew,  & fi  l'enfant  étoit  nalide  , el- 
les feront  quelijuc  voeu.  IV.  Les  parens  or- 
donneront i leurs  Enfans  de  s'allreindre  â 
quelques  dévotions  particulières,  comme  de 
répéter  un  certain  nombre  de  fois  par  jour  le 
Rofaireou  le  Chapelet,  èriioimeurdc  la  Vier- 
ge : de  jeûner  le  Samedi  ; de  ne  point  man- 
ger de  viande  le  Mercredi  ; & autres  pareilles 
en  ufaqe  parmi  les  Chrétiens. 

(in)  La  plûpart  de  ces  loix  font  le  contre- 
pied  des  ufages  Payens  qu'on  a rapportas  dans 
un  article  précédent.  R d.  T.  voici  ctlle  de 
voyez, on  Défait  que  lubAi- 


tuer  enchantement  ^ enchantement, c'elt  toû- 
jouri  même  im|ioIlure.  R.  d.  E. 

(n)  Les  obfervances  .auxquelles  s'aArel- 
gnent  les  Nègres  Idolâtres  font  abfolument  de 
même  nature. 

(«)  Voyage  de  Merolla,  pag.  627.  R. d.T. 
au-licu  de  cette  citation,  on  lit  dans  l’Anglois. 
ce  n'eR  encore  ici  qu'un  préfervatif  magique 
fubRitué  i un  autre,  tant  il  y a de  conformi- 
té entre  le  Papifme  & le  Paganifme.  R.  d.  £. 

(P)  La  Religion  Romaine  fiit  pour 

la  première  fois  préchéc  i Loango  en  1663  pat 
un  Capuciu.  R.  d.  E. 


Pioitiyed  by  Googl 


OCCIDENTALES  de  l’AFRIQUE,  Liv.XIII.  Chap.VII.  3^3 

tems,  avec  auilî  peu  de  fucccs;  quoique  les  efpcrances,  dit-il,  fulTcnt  mieux 
fondées  que  jamais , depuis  que  le  Roi  avoit  interdit  le  Commerce  de  lès  Etats 
aux  Hérétiques,  pour  avoir  vendu  des  armes  à feu  dans  quelques-unes  de  les 
Provinces  , 

A l’égara  du  Royaume  d’Angoy,  l’Auteur  n’apprit  point  qu’on  y eût  jamais 
vû  de  Roi  Chrétien.  Ce  Pays,  dit-il,  a toujours  été  habite  par  une  Nation 
livrée  aux  Sortilèges  & fort  ennemie  des  Nègres  de  Sogno  & de  Kakongo. 
Pendant  qu’il  attendoit  à Loanda  l’occafion  de  s’embarquer  pour  l’Europe  , il 
fut  informé  par  une  Lettre  des  Millionaircs  de  Sogno  , que  le  Comte  avoit 
fait  la  conquête  d’Angov  ; & qu’ayant  dèfarmé  tous  les  Habitans,  il  avoit  pro- 
mis au  Ciel  de  ne  foufîfir  dans  ce  Royaume  aucun  Olficier  public  qui  (r) 
(5»n’eflt  embralTé  le  Chriftianifme.  [ Notre  Capucin  croit  que  le  principal  motif  qui 
porioit  le  Roi  de  Kakongo  à rechercher  l’alliance  du  Comte  de  Sogno , étoit 
le  befoin  qu’il  en  avoit  pour  contenir  les  peuples  d’Angoy  dans  le  devoir  (r).] 

Tous  les  Müîionaires  relèvent  beaucoup  les  peines  auxquelles  ils  font  con- 
tinuellement expofés  dans  les  Régions  barbares.  Mais  il  n'y  en  a point, qui  falfe 
éclater  fes plaintes  avec  autant  d’alFcèiation  que  Merolla.  Rien  n’approche,  dit- 
il,  des  fatigues  & des  fouffrances  qui  font  inévitables  pour  les  Miniflres  de 
l’Evangile , foit  qu’on  veuille  confidérer  la  longueur  des  voyages  , la  privation 
des  nécellités  de  la  vî8,  l'infuporuble  excès  de  la  chaleur,  fur-tout  pour  des 
Religieux  aulTi  èpailTemcnc  vêtus  que  les  Capucins , les  changemens  de  ch- 
ômât, les  rochers  & les  précipices  qu’il  faut  traverler,  [la  néccilité  où  l’on  fc 
trouve  fouvent  de  coucher  fur  la  dure  à la  belle  étoile , ] les  perfécutions  des 
Sorciers , & fouvent  celles  des  mauvais  Chrétiens  ; enfin  les  ûignées  fré- 
ouentes,  qui  affoibliflènt  les  meilleures  conftitutions,  & dont  on  ne  peut  fe 
^penfer  neanmoins , quand  on  veut  fe  garantir  de  diverfes  maladies  dont 
on  eftfans  cefle  menacé  (f).  Malgré  la  jullicc  & la  vérité  qu’on  doit  fup- 
pofer  dans  ce  récit,  il  ne  paroît  pas  furprenant  que  les  Miilionaires  ayent  quel- 
que chofe  à fouffrir  de  la  perfécution  des  Sorciers  ,'lorfque  de  leur  propre  aveu , 
Us  n’épargnent  rien  pour  extirper  cette  race  impie , & qu’ils  employent  même 
le  fer  & le  feu.  L’ardeur  de  leur  zèle  les  expofe  quelquefois  aulfi  à divers 
effets  du  reflentiment  des  Idolâtres.  Entre  plulieurs  exemples  dont  Merolli 
fait  honneur  à fon  Ordre,  on  ne  s’arrête  ici  qu’au  plus  héroïque.  Les  Nègres 
du  Royaume  d'Ovrrri  ou  d'/luverry  (v)  célèbrent  tous  les  ans  ûn  facrifice  Ib- 
lemnel  à l’honneur  de  leurs  Ancêtres , & n’immoloient  pas  anciennement  moins 
de  trois  cens  hommes;  mais  dans  l’occafion  qui  fait  le  fujet  de  ce  récit,  ils  ne 
deHinoient  à la  mort  que  cinq  victimes,  choUies  entre  les  Nobles  de  la  Nation. 
Le  Père  François  tia  Roman»,  Supérieur  de  la  Million,  & le  Père  Philippe  Ja 
ftguar  ayant  réfolu  de  troubler  cette  abominable  fête,  fe  firent  conduire,  par 
un  Nègre  de  leurs  amis , jufqu’au  troifième  enclos  de  la  Ville.  Ils  apperçu- 
rent  d’abird  une  multitude  d’IIabitans  , qui  commençoient  leurs  clunts  «Sc 
leurs  danfes  au  fon  des  Inflrumens  de  mufique.  Mais  dans  le  deffein  d'obfer- 
ver  mieux  toutes  les  circonllances  de  leurs  cérémonies,  ils  choifireut  un  lieu 

qu’ils 


fs)  L’Auteur  entend  Ici  les  HolI.Tndols  3t 
les  .An^lois,  dans  l’An^luis  cette  Rcmatr,ue 
tù  placée  dans  le  texte.  R.  d.  E. 

(r)  yingl,  qui  ne  fut  Oitbeliquc  Romain. 


R.  d.  E. 

fx)  MeroIIa,  pat;.  6$t. 

(<)  Le  même,  png.  68 1. 

(v)  On  en  avù  la  dcfcriplion. 
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qu’ils  crurent,  propre  à leur  fervir  de  retraite , & qui  étoit  malheureuferaent 
celui  dans  lequel  on  confervoit  les  couteaux  dont  les  Prêtres  ou  les  Sorciers 
dévoient  faire  ufage  pour  le  facrifke.  Les  deux  Capucins  furent  bien-tôt 
découverts  par  ces  cruels  Bourreaux,  & chafles  avec  ^Ic  furieufes  menaces. 
Blais  loin  de  s’effrayer,  ils  percèrent  hardiment  la  foule,  & s’étant  appprochés  du 
Roi,  ils  lui  reprochèrent  la  déteftable  barbarie.  Plufieurs  Courtilans,  qui  en- 
tendirent ce  langage,  fe  jettèrent  aufli-tot  fur  eux,  les  accablèrent  de  coups, 
les  traînèrent  hors  du  cercle;  & recommandant  que  les  rangs  fuffent  mieux 
fermés , pour  achever  leur  funefle  boucherie , il  fut  impoflible  aux  MilEonai- 
res  d’en  arrêter  réxécution. 

Queiqu  es  jours  après,  on  leur  déclara  que  le  Roi  les  chaffoit  de  fon  Royau- 
me. Mais  ne  s'étant  point  hâtés  d’obéir  à cet  ordre,  ils  fe  virent  environnés 
d’une  troupe  de  Nègres , qui  paroilToicnt  en  vouloir  à leur  vie.  Cependant 
quelques  Nobles  fe  préfentèrent  heureufement  fwur  les  fauver  des  mains  de 
CCS  furieux,  fous  prétexte  que  le  Roi  demandoit  à les  voir.  Ils  furent  con- 
duits m Palais , où  pour  toute  audience , ils  ne  reçurent  que  des  coups  & des 
injures,  avec  un  ordre  abfolu  de  quitter  le  Pays.  Mais  lorfqu’ils  fe  difpo- 
foient  à partir , ils  furent  jettes  dans  une  horrible  prifon , où  ils  paffèrent 
trois  mois  dans  les  mêmes  fouffrances.  Après  cette  enni^eufc  épreuve,  ils  fu- 
rent vendus  à titre  d'Efclaves  aux  Marchands  Hollarffiois,  qui  eurent  affez 
d’humanité  pour  les  débarquer  dans  l’Ille  du  Prince  & leur  rendre  la  liberté. 

Ils  écrivirent  de  cette  Ille  à la  Congrégation  de  Propaganda  Pide,  pour  l’in- 
former des  difgraces  qu’ils  avoient  cffuyccs.  Elle  leur  répondit  que  l’Eglife 
avoit  allez  de  Martirs  ; & que  le  Royaume  d’Overry  n’ayant  que  deux  Mifî’ 
fionaires,  elle  leur  conleilloit,  dans  l’exercice  de  leurs  fonélions,  de  conful- 
ter  moins  leur  zèle  que  leur  prudence;  [réponfe  qui  ne  rcffemble  pas  mal  à unejj^ 
réprimande  ] ( * ). 

Mais  les  outrages  des  Nègres  ne  font  pas  comparables  aux  dedommagemens 
que  les  Miflionaires  en  reçoivent  à Loanda , par  les  careffes  des  Portu- 
gais (y).  Au-lieu  d’y  être  obligés  à la  Quête  (2),  fuivant  les  termes  de  l’Au- 
teur , ils  voyent  apporter  au  Couvent  une  grande  abondance  de  provifions , 
que  ceux  qui  ne  veulent  point  être  refufés  ont  des  mefures  à prendre  pour  arri- 
ver les  premiers.  Ces  bons  Chrétiens  ne  bornant  point  leurgénérolité  auxMif- 
fionaires  de  Loanda , entretiennent  plufieurs  autres  Millions  dans  diverfes 
Contrées:  charité  fi  nécelTaire,  dit  l'Auteur,  qu’elles  ne  fe  foutiendroient  pas 
fans  ce  fecours. 

Il  fait  remarquer  que  les  Capucins  d’Italie  ont  toûjours  obtenu  dans  ces 
Miffions  une  Ibrte  de  préférence  fur  tous  les  autres  Ordres , de  la  part  même 
des  Gouverneurs  Portugais.  Dom  Jean  de  Sylva,  qui  commando!  t alors  à Loan- 
da, étoit  fi  dévoué  aux  (a)  Capucins  Italiens,  qu'il  n’avoit  jamais  rcfufé  une 
de  leurs  demandes.  Quelques  Prêtres  de  fon  Pays  lui  reprochant  un  jour  cette 
prédilcdion,  il  leur  répondit:  „ Je  n’ouvre  & ne  lis  jamais  les  placetsdcs 

„ Capucins 


(r)  Voyage  dcMerolIa,  pag.  113. 

( y ) l.e  môme , ibid.  .pag.  676. 

( s ) Selon  kl  coutume  des  Ordres  Men- 
diants, en  ICuropc. 

(a)  ydngt.  il  ajoute  que  Dom  Jean  ayant 
K’fuié  u;ie  grâce  â un  f titre  de  la  nation  ce- 


lui-ci lui  dit  infolemment,i  peine  lifez  vous  les 
placets  des  Capucins  qui  font  étrangers, vous  les 
comblez  de  faveurs , & i nous  qui  forouies  vos 
Compatriotes,  vous  nous  refufez  tout  ce  que 
nous  vous  deoiaudoQs,  R.  d.  E. 


-&tgt!tgod-by 
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„ Capucins  pour  examiner  leurs  demandes , parce  que  je  fuis  sûr  qu’ils  ne  me 
„ demanderont  jamais  rien  qu’il  ne  me  convienne  d’accorder.  Si  c’efl  en 
„ faveur  d’autrui  qu’ils  me  follicitcnt , je  ne  fuis  pas  moins  perfuadé  qu’ils 
„ n’ont  pas  d’autres  motifs  que  la  cliarité  Chrétienne,  & qu’ils  ne  connoilfent 
point  ceux  de  l’intérêt.  [ Les  Prêtres  Romains  commandent  aux  Laïques 
de  ne  pas  publier  les  fautes  des  Minifbrcs  de  la  Religion , mais  les  Religieux 
des  divers  Ordres , loin  de  fu ivre  cette  prudente  leçon,  font  tofijours  prêts  à 
faire  connoître  riiypocrific  , & la  fourberie,  des  Communautés  differentes  de 
la  leur,  Merblla  "ne  diffimule,  n’exeufe  pas  même  toujours  celles  de  fon  Or- 
dre. Il' nous  dit  par  exemple  que  le  Chef  d’une  Million  établie  dans  ces  Contrées , 
quelque  tems  avant  celui  qu’il  écrivoit,  négligeant  de  donner  de  bons  exem- 
ples , avoit  rendu  la  Million  infruftueufe.  Peu  de  Nègres  •fe  convertirent, 
ceux  qui  reccurent  le  Batéme , firent  peu  d’attention  à ce  qu’on  leur  enfeignoit; 
alléguant  pour  exeufe  qu’on  ne  devoir  pas  exiger  d’eux  qu’ils  obfervaffent  la 
l>oi  de  Dieu  avec  plus  d’éxaêlitude  «S:  de  régularité  que  les  Blancs.  11  ajoûte 
que  les  dcyx  derniers  Religieux  qui  fervoient  cette  Million  dans  ce  tems-là, 
furent  les  X’iélimcs  & les  Martyrs  de  leur  douceur.  Car  aimant  mieux  aver- 
tir que  corriger , exhorter  que  réprimer  un  certain  homme  de  conlidération 
qui  menoit  une  vie  fcandaleufè , ils  moururent  de  poifun  dans  l’efpace  de 
huit  jours.  Mais  eft-il  lîir  , que  s’ils  s’y  fuflênt  pris  avec  plus  de  rigueur,  ils 

n’cuAént  pas  étii  expédiés  plutôt?] 

(i)  Sylva,  continue  le  même  Auteur,  fut  confirmé  dans  cette  favorable 
prévention  par  un  événement  fort  étrange.  Deux  criminels  ayant  été  condam- 
nés au  gibet,  un  Capucin,  nommé  François  de  Lycodia,  par  le  mouvement 
d’un  zèle  héroïque,  déclara  au  Gouverneur  que  s’il  vouloir  faire  grâce  à l’un 
des  deux  coupables,  il  fouffriroit  volontiers  la  mort  à fa  place.  Le  Gouverneur 
y confentit.  11  ajouta  même  que  s’il  fc  trouvoit  quelque  amegénéreufe  qui  vou- 
lût rendre  le  même  fervice  au  fécond,  il  ne  feroit  pas  difficulté  de  lui  accorder 
(£/=  la  même  faveur  [ quoique  très  coupables  l’un  & l’autre.]  Mais  un  exemple  de 
cette  nature  n’étoit  pas  fait  pour  etre  imité.  Le  Père  Lycodia  fut  conduit  au 
lieu  du  fiipplice.  Cependant,  [avant  que  l’Exécuteur  l’eût  touché,]  Dora  Syl- 
va lui  fit  Oter  la  corde  [ qu'il  s’etoit  mue  liii-meme  au  cou ,]  & lui  rendit  la  li- 
Ij^bcrté  avec  de  grands  éloges.  [Le  Religieux  ne  s’attendoit  point  à cette  grâce.] 
Le  criminel  n’en  fut  pas  moins  déchargé  ; & l’Auteur  ajoûte  que  fi  le  Père  Leo- 
mul  lia  Nardo,  compagnon  de  Lycodia,  eût  été  pouffé  du  meme  zèle,  il  au- 
roit  également  fauve  la  vie  au  fécond  coupable  (c\  Ce  Père  Lycodia,  quifd) 
finit  fes  jours  enfuitc  dans  la  Million,  avoit  des  talens  extraordinaires  pour  l’é- 
ducation des  enfans.  11  en  avoit  raffemblé  une  troupe  nombreufe,  qui  étoient 
vêtus  de  l’habit  de  fon  Ordre  ; & fa  méthode  étoit  de  leur  faire  répéter  le  foir 
c’  qu'il  leur  avoit  enfeigné  pendant  le  jour.  Merolla  rend  témoignage  que  de 
fou  tems  il  avoit  foixantc  Ecoliers  eu  habit  de  Capucin  ( r ). 

CHAPITRE 

(i)  jingl.  Nous Srlrcmfïrticîc lie  11  Mif-  trouvé  dans  les  mêmes  circonninccs.  U.,  d.  E. 
lion  de  C0T  50  par  une  étrange  liifloire,  que  ( d)  yingl'  mourut  i Luanda  un  peu  avant 
Âlcrclli  raconte  d'im  Moine  dcchaUiE,  nom-  que  Merolla  y artivlt.  R.  d.  E. 
jnê  Kraiçois  de  Lyco  lia.  R.  d.  E.  {')  Si  l’on  ne  pouvoit  Te  difoenrec 

(r)  Vov’se  de  Merolla,  pag  -in.  V.lr.gl.  de  donner  un  article  des  Miffions,  t >ui  cis  dé- 
'oiu'tif  qntmpic  lanteur  ftinlile  condamner  tia  tailjfteparoltront  pa«  moins  m'e  ira. esivuirca 
A’jr;o  il  ne  dit  point  ce  qu’il  •-•Ùt  fait,  s’il  fcfût  taira  connoître  le  bien  bile  mal.  R.  J.  T. 
yi.  Paît,  Ccc 
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«f  5jc  Ig  ^ 4»*m 

CHAPITRE  VIII. 

Jhjlo'ire  Nitunlh  de  Congo,  Angola  0*  de  Benguela. 

5.  I. 

Air,  Fojfiks,  Racines^  Grains. 

L’yv  IR  de  CoRgo,  fuivant  Lopez,  ell  p’ns  tempéré  qu’on  ne  peut  fe  Fi- 
maginer.  L hiver  y reflbmble  à l’automne  de  Rome.  On  n'y  cft  jamais 
obligé  d augmenter  l’épaifleur  des  habits , ni  de  s’approcher  du  feu.  Il  n’y  a 
point  de  différence,  pour  le  froid , encre  le  fommet  des  montagnes  & les  plai- 
nes. On  voit  même  des  hivers  où  la  chaleur  cil  plus  vive  qu’en  été.  L’Auteur 
alïïire  qu’elle  efl  quelquefois  cxcclTive  à deux  heures  après-midi.  11  en  attribue 
la  caufe  aux  pluies  continuelles. 

La  différence  des  jours  & des  nuits  n’efl.  que  d’un  quart-d’heure  pendant 
toute  l’année. 

L’h  1 V e r commence  ici  au  mois  de  Mars , lorfque  le  (bleiJ  entre  dans  les 
Signes  du  Nord;  & l’été  au  mois  de  Septembre,  lorfque  le  foleil  paffe  dans 
les  Signes  du  Sud.  11  ne  tombe  jamais  de  pluie  pendant  l’été  ; mais  elle  dure 
r prcRiue]  fans  interruption  pendant  les  mois  d’À\Til,  Mai,  Juin  , Juillet 
Août , qui  corapofent  l’hiver.  Les  beaux  jours  du  moins  font  fort  rares.  On 
eft  furpris  de  la  force  des  pluies  & de  la  grollèur  des  goûtes.  Ix>rfque  les  ter- 
res font  bien  abreuvées,  toutes  les  Rivières  s’enllcnt  & répandent  leurs  eaux 
dans  les  Pays  voifins.  Les  premières  pluies  commencent  ordinairement  le 
quinze,  & quelquefois  plus  tard.  De-là  vient  que  les  nouvelles  eaux  du  Nil, 
qui  font  attendues  avec  tant  d’impatience  en  Egypte , arrivent  plus  tôt  ou 
plus  tard. 

Dans  toutes  ces  Contrées  les  vents  d’hiver  fouflent  du  Nord  à l’Oueff , & 
du  Nord  au  Nord-Efl.  Ils  ont  été  nommés  par  les  Portugais , Fents  généraux  ; 
ce  font  les  mêmes  que  les  Romains  nommoient  Etejiens,  & qui  fouilent  en 

été  dans  l’Italie.  Ils  pouflent  avec  beaucoup  de  force  les  nuées  vers  les  gran- 
des montagnes , où  fc  raffemblant  & fe  trouvant  preffées , elles  fc  condcnfenc 
beaucoup.  A l’approche  de  la  pluie,  elles  paroiffenc  comme  perchées  au  fom- 
met de  ces  montagnes;  & dc-là  viennent,  fuivant  l’Auteur,  les  inondations 
du  Nil,  du  Sénégal  & des  autres  Rivières,  qui  fe  déchargent  dans  les  Mers 
Orientales  & Occidentales. 

Pendant  l’été  du  Pays,  qui  eff  l’hiver  de  Rome,  les  vents  foulent  du 
Sud  au  Sud-ER.  En  nettoyant  les  parties  Méridionales  du  Ciel , ils  pouff.nt  la 
pluie  vers  les  Régions  du  Nord.  Leur  effet  le  plus  filutaire  cil  de  répandre 
de  la  fraîcheur  dans  toutes  ces  Contrées,  làns  quoi  il  ferait  impolible  d’y  ré- 
fifler  à des  chaleurs  fi  exceffives,  que  pendant  la  nuit  meme  on  eft  contraint 

de 

(«)  Ceftr  noniinolt.  R.  d.  E. 
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de  fufpendre  au  • defllis  de  foi  deux  couvertures  pour  fe  garantir  de  l’embra- 
femcnt  de  l’air. 

Les  Voyageurs  remarquent  aufïi  qu’il  ne  tombe  jamais  de  nége  à Congo  & 
dans  les  Pays  voifins,  & qu’on  n’en  apperçoic  point  aufommet  des  plus  hautes 
* montagnes;  excepté  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  & fur  quelques  autres 
monts  que  les  Portugais  ont  nommés  Sierra  nevada  ou  Monts  rie  nége.  Mais 
on  ne  vante  point  cette  propriété  du  Pays  comme  un  avantage  ; car  un  peu 
de  nége  ou  de  glace  paroîtroit  à Congo  plus  précieux  que  l’Or.  Qu’on  fe 
croiroit  heureux,  s’écrie  Lopez,  (b)  d’y  pouvoir  quelquefois  rafraîchir  les 
liqueurs  ! 

On  trouve  dans  le  Royaume  de  Congo  des  Mines  de  divers  métaux,  fans 
en  excepter  l’Or  & l’Argent.  Dapper  paroît  perfuadé,  fur  différens  témoigna- 
ges , qu'il  y a. quelques  Mines  d’Or  aux  environs  de  la  Capitale  (c).  Mais  cet- 
te opinion  a peu  de  vraifemblance.  Les  Portugais  ont  demeuré  li  long  - tenu 
dans  le  Pays,  & leur  goût  pour  ce  métal  elT:  fi  connu  (d),  qu’elles  n’a  iroienc 
point  échappé  à leurs  recherches.  Mais  Carli  prétend  qu’il  (e  trouve  des  Mi- 
nes d’Or  prés  d’une  Mine  de  fer  (e)  dans  la  Province  de  Bamba , & que  les 
Habitans  ont  ceflli  d’y  travailler  à l’arrivée  des  Portugais , pour  fe  garantir  de 
la  guerre  & de  la  perte  de  leur  liberté  (/).  Lopez  explique , par  la  même  rai- 
fon , le  refus  qu’ils  ont  toûjours  fait  de  les  découvrir  aux  Etrangers.  Il  afDre 
aulTi  qu’ Angola  ell  non-feulement  fort  riche  en  Mines  d’ Argent  & d’excellent 
cuivre,  mais  qu’il  n’y  a point  de  Pays  dans  l’LJnivers  qui  produilc  une  fi  gran- 
de abondance  de  toutes  fortes  de  métaux  (g). 

I L eft  certain , fuivant  Dapper  , que  le  cuitTe  efl  fort  commun  dans  le 
Royaume  de  Congo,  fur-tout  dans  la  Province  de  Pemba,  près  de  la  Ville  du 
même  nom.  La  teinture  de  jaune  eft  fi  forte  dans  les  ( é ) terres , que  les  Ar- 
tiftes  l’ont  prife  pour  de  l'Or.  Sogno  n’en  n’eft  pas  moins  rempli  ; & fon  cui- 
vre étant  encore  meilleur  que  celui  de  Pemba , on  en  fabrique  à Loanda  les 
{5»bracelets  & les  anneaux  [couleur  de  pourpre]  que  les  Portugais  tranfportcntà 
Kallabar , à Kiodclkey  ( i ) & dans  d’autres  lieux.  Linfehoten  afïïlre  que  Bam- 
ba produit  des  Mines  d’ Argent  & de  quelques  autres  métaux.  11  place  à Sun- 
da,  du  côté  de  l’Eft,  des  Alines  de  criftal  & de  fer.  Les  dernières,  dit-il, 
font  les  plus  eftimées  des  Nègres  ( i),  parce  qu’ils  font  de  ce  métal,  des  cou- 
teaux , des  épées  & d’autres  armes. 

Les  monugnes  de  Congo  portent  en  plufieurs  endroits  différentes  fortes 
de  très-belles  pierres,  dont  on  pourroit  faire  des  colomnes  , des  chapiteaux 
& des  bafes  d’une  telle  grandeur,  que,  fi  l’on  en  croit  Lopez, on  y couperoit 
facilement  une  Eglife  entière  d’une  feule  pièce,  & de  la  même  pierre  que  l’o- 
bèlifque  Romain  de  la  Porta  iel  Popolo.  On  y trouve  des  monts  entiers  de 
porphire,  de  jafpe  & de  marbre  de  différentes  couleurs,  qui  portent  à Rome 
le  nom  de  marbres  de  Numidie,  d’Afrique  & d’Ethiopie.  On  en  voit  quel- 
ques piliers  dans  la  Chapelle  du  Pape  Grégoire.  Les  mêmes  montagnes  ont 

une 


Relation  de  Pigafetta,  pag.  ij.  dcftiiv. 
Dapper  dans  Oi’ilby,  pag.  532. 

Dapper  dansO.tiiby,  pag.  53a. 

On  en  a parlé  ci-dclîus. 

Voyage  de  Carli,  pag.  572, 

Ccc  a 


(g)  Relation  de  Pigafetti,  p.rg.  SS. 
(M  .ringl.  dans  ce  inéta.  R.  d.  ü. 
(1)  -ringl.  Ritdci  Rey.  K.  d.  E. 
(*)  Dapper,  uHJuf. 
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une  pierre  marquetée,  dans  laquelle  il  fe  trouve  de  fort  belles  yacinthes;  c’clt- 
à-dirc,  que  les  raies  ou  les  veines  qui  font  dillribuces  par  tout  le  corps,  peu- 
vent en  etre  tirées  comme  les  pépins  d'une  grenade,  & tombent  alors  en  peti- 
tes pièces  du  plus  parfait  yacinclie.  Mais  on  feroit , de  la  malTe  entière , des. 
colomnes  d une  beauté  merveilleufe. 

Enfin,  les  montagnes  de  Congo  renferment  d’autres  cfpéces  de  pierres  ra- 
res, qui  paroilTent  impreignées  de  cuivre  & d'autres  métaux.  Elles  prennent 
le  plus  beau  poli  du  inonde , &.  font  d’un  ufage  admirable  pour  la  fculpture 
& la  gravure  •(  / ). 

C E grand  Royaume  produit  chaque  année  deux  moilTons  régulières.  On 
commence  à fem’er  au  mois  de  Janvier,  pour  recueillir  au  mois  d Avril.  L’hi- 
ver arrive  enfuite,  mais  il  reflemble  au  printems  ou  à l’automne  d’Italie.  I.a 
chaleur  recommence  au  mois  de  Septembre,  & rend  les  terres  propres  à re- 
cevoir de  nouvelles  femenccs , qui  offrent  une  moilTon  abondante  au  mois 
de  Décembre  ( m ).  Merolla  dit  qu’on  feme  au  mois  de  Mars  dans  le  Comté 
de  .Sogno,  & qu’avec  la  faveur  des  pluies  on  moilfonne  au  mois  de  Juin. 

Le  même  Auteur  obferve  que  dans  la  culture  des  terres,  les  llabitans  n’em- 
ployent  ni  la  charrue,  ni  la  bêche.  Aulîi-tôtque  les  nuées  annoncent  la  moindre 
pluie,  les  femmes  difpofent  le  terrain,  en  arrachant  d’abord  les  herbes  & les 
racines,  qu’elles  ramalTent  en  tas,  pour  les  brûler  dans  le  meme  lieu.  Enfuite, 
à la  première  pluie,  elles  remuent  la  terre  avec  une  efpèce  de  truelle  fort 
légère,  nommée  (k)  Lzegu  ou  lùizeju  , qui  efl  foutenue  par  un  manche  d’un 
pied  de  long.  A mefurc  qu’elles  ouvrent  le  fillon  d’une  main , elles  y ré- 
pandent, de  l’autre,  leurs  femcnces,  qu’elles  portent  dans  un  fac  à leur  côté. 
Rndant  .cct  exercice,  elles  font  obligées,  dit  l’Auteur,  de  porter  leurs  en- 
fans  fur  leur  dos , pour  les  garantir  d’une  multitude  d'infecles  qui  fortent  de 
la  terre  & qui  feroient  capables  de-  les  dévorer.  [C’eft  ce  quelles  font  au'li  ,55- 
lorfqu’elles  portent  quelque  fardeau.]  Elles  fe  fervent  d’une  efpèce  deliamack, 
quelles  ont  autour  des  épaules,  où  l’enfant  efl  comme  a'ils,  en  avançant  fes 
petites  jambes,  qui  embraffent  la  ceinture  de  fa  mère  ( 0). 

La  terre,  fuivant  l’expreiîion  de  Carli,  cR  noire  & féconde,  comme  les 
femmes  qui  la  cultivent.  I.orfque  le  tems  de  la  moiffon  efl  arrivé , clics  font 
différons  tas  de  chaque  efpèce  de  grains.  On  commence  par  donner  au  .Mako- 
lonte  ce  qui  efl  nèceflaire  pour  fa  fubfiflance.  Enfuite  on  met  à part  ce  qu’on 
' dedinc  pour  enfemcncer  les  terres  dans  la  faifbn  fuivante  ; & le  rcfle  fe  di- 
vife  entre  les  Habitans,  fuivant  le  nombre  qui  fc  trouve  dans  chaque  cabane. 
L’herbe  e(l  toûjours  verte  dans  ce  Pays..  Qii  on  la  braie,  fans  1 arracher,  elle 
re-^nuffe  auffi-tôt  (p).  Le  Duché  de  Batta  & les  Territoires  voi’ins  font  fi  gras 
&'n  fertiles  qu’ils  produifent  toutes  fortes  de  provifions.  Celui  de  Pemba, 
fur-tout  du  côté  de  S.  Salvador,  cîl  favorifé  d’un  air  frais  & ferain,  qui  enr 
richit  les  p.'iturages  & qui  donne  aux  arbres  un  éclat  admirable  (q). 

Les  grains  font  ici  de  plufieurs  efpèccs.  Celui  qui  fe  nomme  Lugo  (r), 
rclTemble  au  grain  de  mouurde;  mais  il  efl  un  peu  plus  gros  (r).  On  te 
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(I)  fiit’fstta,  uhi fu'y.  png.  iiô. 

( m ' u.''i /«p.  P.-1Î.  56S. 

(h)  Wigi.  oa  E/rfça.  R.  d.  E. 

(0)  Voyigi-  Je  Mrrolla,  pag. 

(P  y Wy-gc  Je  Carli,  pag.  570.  & S'ï- 


(q)  Dnpper,  dans  Ogilhy,  pag.  519. 

(r)  y/ri,c(.  Luko.  11.  d.  R. 

riipper  dit  qu’il  eft  femblable  »u  Sci. 
gic,  mais  plus  petit. 
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broyé  d.ins  des  moulins  à bras.  Sa  farine  efl  fore  blanche,  & fait  un  pain  de 
fi  bon  goût,  qu’on  ne  le  croit  point  inferieur  au  froment.  Ce  grain,  gui  efl 
■Venu  nouvellement  des  bords  du  Nil,  vers  l'endroit  où  il  forme  fon  fécond 
Lac,  ert  aujourd'hui  d’une  extrême  abondance  à Congo.  On  y voit  au  li  une 
forte  de  millet  blanc,  nommé  Mazza  ou  Cura  de  Congo,  que  d'autres  nom- 
inent  encore  Mazza  Manput»  ou  bled  Portugais.  Le  maiz  (r  ) n'y  cil  pas  moins 
'commun;  mais  il  ne  fert  qu’à  la  nourriture  des  porcs.  Ia;s  Habitans  n’cfli- 
menc  pas  beaucoup  plus  le  riz  (ti).  11  efl  en  li  grande  abondance  , qu’il  n’a 

pas  meme  de  valeur  établie  (x). 

La  plupart  des  légumes  du  Pays  font  inconnus  en  Europe,  à l’exception 
l^du  bled  d’Indc  (St  d'une  forte  de  [petites]  feves,  nommée  A'ivjyii»  (y).  Dap- 
p_T,  qui  les  nomme  leur  donne  la  couleur  des  châtaignes,  étlesrepré- 

ferice  comme  une  excellente  nourriture.  Cependant  l’excès,  dit-il,  en  efl  uan- 
gereux  (ît  caufe  des  tranchées  douloureufes  (z). 

L’Ouvanda,  cfpéce  de  grain  qui  rclTemble  au  riz,  croît  fur  un  arhu'le  , 
& multiplie  tous  les  lix  mois  fans  culture.  11  fe  conferve  deux  ou  trois  ans. 
Le  A’ItanzorefTemble  beaucoup  à la  fève  d’Inde.  Il  efl  d'une  blancheur  cxireme. 
Comme  il  vient  du.  iirelil,  les  Portugais  lui  ont  conferve  le  nom  de  ftves 
Brcfiliennes. 

Le  kargula  efl  une  autre  forte  de  légume  , fort  rechtrrchc  des  Nègres, 
mais  peu  elliraé  des  Européens. 

Le  i\!aJJa-i\Jaihüit!a  pouffe  des  tiges  de  la  hauteur  du  (a)  bled  d’Inde,  & ne 
lui  reffemble  pas  mal  par  la  blancheur  <S;  la  ferme  de  fes  épis.  Sa  farine  efl 
blanche  & moins  nuiiible  à l'cflomac  que  plufieurs  autres  grains  du  Pays.  La 
femcnce  de  l'herbe  nommée  Majfungo  relfemble  beaucoup  .à  celle  du  chan- 
vre (i).  Rattel  lui  donne  le  nom  de  bled  dans  le  Royaume  de  Loango. 
UÀzeli  efl  une  Plante  qui  croît  de  la  hauteur  d’une  pique  , & dont  l'tpi 
rclTemble  à celui  dii  millet.  Elle  donne  la  colique  à ceux  qui  en  mangent 
pour  la  première  fois,  h'  Eluvo  fc  conferve  plufieurs  années.  Son  épi  efl  trian- 

Ëulaire , &.  fon  grain  femblable  au  millet , mais  rouge  &.  d’un  ufage  fort 
lin. 

Entre  plufieurs  autres  légumes,  les  Nègres  eflimcnt  les  mandols , qui 
croiffent  trois  ou  quatre  cnfemble,  coinme  les  vefees,  mais  fou.9  terre  iSt  de 
la  grolfeur  d'une  olive  ordinaire.  On  en  tire  un  lait , qui  relfemble  à celui 
d’une  cfpéce  d amandes  que  les  Italiens  nomment  Mandoks  , Si  l’Auteur  e.l 
perfuade  qu'elliis  en.  tirent  leur  nom.  iMnkanbe , autre  forte  de  légume  de 
terre , de  la  forme  d’une  balle  de  moufquet , ell  très-faine  (S:  de  fort  bon 
goût.  Mcrolla  prétend  avoir  trouvé  parmi  ces  balles,  de  véritables  mufead.-s, 
qui  étoient  peut-etre  tombées  des  arbres,  mais  dont  f ufage  n’eflpas  connu 
, des- 


(r)  Dipptr  (lit  qu’il  efl  fcmbla’olc  au  riz, 
mais  plus  pciir  ( i ). 

(v)  Mcroll.!  Jrt  que  les  Habitans  le  nnm- 
Œcnt  & qu'il  rciremb'.s  au  bled- 

«l'inJe. 

(*y  Pyafata,  pag.  lia 


(y)  nâp;>cr,  (lansOgimy,  pag. 

(s)  Voynge  de  MeroMa,  pig.  633. 

(fl)  iikd  d'Italie.  R d.  li. 

(t)  V.  ycz  ci  ücirus  l’artidc  de  I^ango. 

(c J AlAïuiai:.  R.  il.  £. 


ft)  Au  rt«a  de  K:n»rnne.  on  frotrvf  dam  t'AR(lôli  celle  qol  fuit  » MetolU  dit  qdc  k ALuf»/w«n,  o«  • 
MaizicOemtlc  au  Sscd  d’Iodc.  H.  d E. 
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dos  Ncgrcs.  Ils  en  ont  do  fauvagcs  , qu’ils  appellent  (t/). 

D A P P F.  R raconte , que  dans  lo  KoyaUrao  d’Angola  le  pain  fe  fait  de  la  racin  o 
de  maniock  [rcduite  en  farine.]  lats  llabitans  la  nomment  Mandioka.  Elle  jj" 
fort  commune  aux  cnviron.s  de  Loanüa,  par  la  double  raifun  que  le  Terroir  lui  c.l 

Ïiropre  & que  la  vente  en  elt  conliderable.  On  en  diftingue  pluiieurs  fortes,  qui 
ii  relTemblont  de  loin,  quoique  la  racine,  la  qualité  & la  couleur  même  en 
foient  ditïerentes.  Les  feuilles  de  la  Plante  font  d'un  verd  foncé , commé 
celles  du  Ch  me,  avec  quantité  de  veines  «St  de  petites  pointes.  La  tige  s’élève 
de  dix  ou  douze  pieds  & fe  divife  en  pluiieurs  branches.  Mais  elle  eïl  au  fi 
foible  que  le  Saule.  Ses  fleurs  font  fort  petites,  & fa  femencc  alTez  fcmblablc 
à celle  du  Paîma-Chrifli , fans  aucune  propriété  connue.  La  méthode  des  Nè- 
gres pour  la  cultiver,  no  demande  pas  beaucoup  d’art.  Après  avoir  préparé 
la  terre,  en  la  remuant  [en  la  broiant  bien  menu,]  & la  divifànt  en  monti-xj" 
cules,  ils  y enfoncent,  à fept  ou  huit  pouces  de  profondeur , de  petits  rejet- 
tons  de  la  longueur  d’un  pied,  6c  d'un  pouce  de  grofll-ur,  deux  ou  trois  fur 
chaque  monticule  ; de  forte  qu’ils  ne  s'élèvent  pas  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
pouces  au-deffus  de  la  terre.  Ils  y prennent  racine  prefqu’au;ii-tôt , & dans 
rcfpace  de  neuf  ou  dix  mois  ils  deviennent  hauts  de  douze  pieds,  avec  un 
tronc  de  la  grolTeur  de  la  cuifle , qui  fe  charge  d’un  grand  nombre  de  bran- 
ches. Enfuitc,  pour  faire  groffir  la  racine,  on  nettoie  fort  foigneufement  la 
terre  aux  environs;  & lorfqu’on  croit  la  Plante  à fa  maturité , on  coupe  [àjJ" 
fleur  do  terre]  le  tronc,  qui  n’elt  propre  qu'au  feu,  en  réfervant  les  petites 
branches  pour  la  Plantation  fuivantc.  On  deterre  alors  la  racine,  & l’ayant 
dépouillée  de  fon  écorce,  on  la  réduit  en  farine,  dans  un  moulin  qui  relfem- 
blc  à la  roue  d’un  fourgon.  [ Cette  roue  large  d'un  empan  , cil  couverte  de[ï3»» 
cui\Te , & hériflee  de  pointes  aigues , en  guife  de  râpe.  Au  deffous  efl  placée 
u:ic  huche  pour  recevoir  la  farine.  ] Cette  opération  cnjploye  plufieurs  Efcla- 
ves  , les  uns  pour  jetter  la  racine  dans  le  moulin  & veiller  au  mouvement  de 
la  roue;  d’autres  pour  tirer  la  farine,  & d autres  pour  la  faire  féchcr  fur  le 
feu,  dans  des  chaudrons  ou  des  poc'llcs  de  cuivre.  On  bâtit,  pour  ce  travail, 
des  appentis  (e  ) longs  de  cent  pieds  & larges  de  trente  ou  quarante,  avec  dix 
fourneaux  de  chaque  côté,  & trois  moulins  mobiles,  qui  peuvent  fe  tranfpor- 
ter  fuivant  le  befoin.  Chacun  a la  liberté  de  cultiver  autant  de  maniok  & d’en 
faire  autant  de  farine  qu’il  le  juge  à propos.  Un  appenti  de  vingt  fourneaux 
demande  ordinairement  cinquante  ou  foixante  Efclaves.  Un  Àlquer  de  farine, 
ou  deux  Àrobes  (/),  fe  vend  quelquefois  à Loanda  jufqu’à  deux  cens  cin- 
quante ou  trois  cens  reys  (gV 

Les  llabitans  du  Comté  de  Sogno  n’employent  point  la  racine  de  maniock 
à faire  du  pain.  Après  l'avoir  brilée  en  petites  parties,  de  la  grolTeur  du  ris, 
ils  la  mangent  crue , ou  trempée  dans  l’eau  chaude.  Merolla  nous  apprend 
même  que  les  Portugais  font  plus  d’ufage  du  maniock  que  les  Nègres,  foie 
parce  qu’ils,  apportent  plus  d’art  à le  planter,  foit  parce  qu’ils  en  font  des 
provifions  qui  durent  pluiieurs  années.  Le  Gmmn , ou  le  pain  de  racines 
bouillies,  elb  fort  différent  du  pain  de  maniock.  Lxs 

{J)  Voyage  Je  Mcro'Ia,  pje.  633.  dejjur.  R.  d.  E. 

( e ; Tous  ces  Ilitimeiis  font  à qiit  li]ue  diT-  (/)  Un  arobe  fait  trente  livres, 
tance  Je  L/ianJa,  vers  la  rivière;  carlesenvi-  Dapper,  dans  üjilby  , pag.  556.  & 

tiiw  de  U Ville  ne  proJuirent  tien,  y^jet  ei-  fui'.. 
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Les  racines  de  Bat  aras , bien  grilidcs , approchent  beaucoup  du  goût  de  la 
clûtaignc  (b). 

L A culture  des  jardins  ne  demande  point  ici  plus  de  peine  que  celle  des 
champs.  On  y voit  des. navets  , des  carotes,  des  patates,  des  raves  , des 
. choux,  mais  moins  pommés  qu’en  Europe;  du  pourpier,  des  épinards,  de  la 
• fauge,  de  la  lavande,  du  thin,  de  la  marjolaine,  de  la  coriandre  , & quanti- 
té d’autres  Plantes  aromatiques , fans  compter  plufieurs  cfpèces  qui  font  in- 
connues en  Europe.  Les  fruits  communs  font  les  ananas , lesanones,  les  ba- 
nanes, lesarofTes,  les  courges,  les  melons,  les  concombres  , &c.  Entre  les 
Plantes  qui  s’élèvent  peu , la  plus  ellimée  ell  l’ananas.  Ses  feuilles  rcfll-inblent 
à celles  de  l’aloës,  & fon  fruit  à la  pomme  de  pin,  dont  il  n’ell  différent  que 
par  la  couleur.  Elle  efl  jaune  ; & dans  fa  maturité,  toute  fa  fublfanccfe  mange 
fins  exception.  Le  fommet  de  ce  fruit  efl  couronné  d'une  touffe  de  feuilles, 
qui  fe  replantent  & qui  produifent  un  nouveau  fruit.  L’ananas  bien  mûr  a 
quelque  chofe  de  plus  délicieux  que  le  melon  ; mais  s’il  efl  coupé  verd  il  flétrit 
& féche  aufli-tôt  (i). 

L’A  N o N E s , auquel  les  Portugais  ont  donné  ce  nom , fuivant  Dapper , de 
U=celui  ( k)  d’un  Duc  qui  l’apporta  ici  le  premier , efl  un  fruit  fort  agréable , [d  un 
goût  deheieux ,]  de  couleur  cendrée, aulli  gros  que  le  poing,  & prcfque  rond 
comme  la  pomme  de  pin. 

Lofez  prend  les  Bananiers  pour  les  Moufes  d’Egypte  & de  Syrie.  Il 
prétend  que  dans  ces  Contrées , ils  parviendroient  à la  grandeur  d’un  arbre  , 
fl  l’on  n’avoit  foin  de  les  couper  chaque  année,  pour  rendre  leur  fruit  plus 
parfait  (/). 

Les  melons,  les  concombres  & les  citrons  du  Pays  font  d’une  groffeur  ex- 
traordinaire & d’un  goût  très  agréable  (m). 

(i)  MeroIIa,  piR.  633.  (/)  Pisafeua,  paç.  ni. 

fi)  Ihid.  pag.  634  {’»)  Dapper,  ubijuf.  pr.g.  53$». 

(t)  Dapper,  ubi/up.  pog.  536. 

§.  II. 

Jlrbres  de  Congo  & d'Angola. 

doit  être  accofitumé , par  les  Relations  précédentes,  à lire  fans  c- 
tonnement  que]  l'/.frique  produit  des  art>res  d'une  hauteur  & d’une 
grofTcijr  fi  demefurée,  qu  un  feul  fournit  à la  conflruilion  d’un  grand  nombre 
de  maifons  & de  canots.  Celui  qui  tient  le  premier  rang  efl.  nommé  Enfal-a  (a) 
par  les  1 labitans ; figuier  Indien,  par  Clufius;  & par  Linfehoten,  Arbor  de 
raiz,  ou  l’arbre  des  racimrs.  Il  s’en  trouve  plufieurs  dans  rifle  de  Loanda. 
Ses  branches,  qui  foricntdu  fommet  d’un  tronc  fort  élevé,  fe  répandent  en 
grand  nom'ere.  On  en  voit  defeendre  de  petits  jets  da  couleur  d’or  , dont 
qu>.lqucs-uns  toudii-ut  à terre,  y prennent  racine  & forment  de  nouvelles 
Plantes,  qui  groliflcut  en  peu  de  tems  & produifent  de  leurs  branches  d’autres 
• jets 

(.)  Angl.  E jn:la.  R.  d.  E. 
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icts  qui  fc  rcffenOrent  de  m5me.  Qiidquefois  un  fciil  arbre  s’étend  ainfi  l'ef- 
pace  de  mille  pas,  & forme  par  degrés  un  petit  bois  ou  trois  mille  homme* 
peuvent  fe  mettre  à l’abri,  l.es  branches  font  fi  ferrecs,  qu  elles  forment  des 
cavités  impénétrables  aux  rayons  du  Soleil , où  la  voi.x  retentit  <^omme  dans 
autant  d’échos  Les  feuiUes  des  jeunes  branches  font  lainaufes,  «ie  d un  verd  . 
blanchitre  comme  celle^s  des  coignaUiers.  Le  fruit,  qui  efl:  rouge  au  dedans  • 
& au  dehors  , croît  entre  les  feuilles  de  ces  jeunes  branches , comme  les 
figues  ordinaires.  Sous  la  première  fuperficie’de  l’écorce  on  trouve  une  ef- 
n ce  defilace.  qui,  étant  battue  foigneufement,  neuoyee,  «S:  filee  en  lon- 
Lcur  Ert  à fabriquer  des  étoffes  groffiéres.  L’Enfaka  croît  auffi  à Goa  & 
dans  les  Indes,  où  les  llabitans  [en  coupent  les  jeunes  branches,  &]  sen[3- 
font  des  cabinets  de  verdure  pour  fe  r^raiclnr  dans  la  chalèur  (i  ). 

L E Mirror.e  eft  un  autre  arbre , qui  n eff  pas  fort  different  de  1 Eniaka.  Le  bois 
en  eft  dur  & les  feuilles  femblables  à celles  de  l’Oranger.  Les  branches  envoyent 
auffi  quantité  de  jets,  qui  prennent  racine  en  touchant  à la  terre.  U Mirronefe 
plante  ordinairement  prés  des  maifons , & paffe  entre  les  Idolâtres  pour  une 
efuéce  de  Divinité  tutélaire.  Ils  lui  rendent  un  culte  comme  a leurs  Idoles;  & 
dans  pluficurs  Cantons, ils  laiffent,  au  pied  de  cet  arbre,  des  calebaffes  rem- 
rvÜL's  devin  [de  Palmier.!  pour  le  rafraîchir  dans  fa  foif.  Ils  fe  rcprocheroientc3« 
Mmme  une  profanation  de  marcher  fur  une  de  fes  feuilles.  Riais  lürfqu’ils 
vovcait  quelque  branche  brifée,  ils  ceffent  de  l’adorer;^  la  dépouillant  de 
fon  écorce,  ils  en  font  des  pagnes  pour  les  femmes  groffes.  Leurs  (c)  Sor- 
ciers les  aflurcnt  que  c’eff  un  prtfervatif  contre  les  accidens  de  cette  (ituation. 
Merolla  rcmarouant  avec  combien  de  foin  les  femmes  cultivoient  cet  arbre 
dans  l’étendue  de  fa  Mifflon  , en  fit  abbatre  un,  fous  prétexté  d en  vouloir 
faire  des  planches,  (d)  On  lui  demanda,  d’un  air  chagrin,  pourquoi  il  caii- 
füit  cc  tort  au  Pays;  mais  perfonne  n’ofa  pouffer  plus  loin  les  murmures  Çr  L 
I’a  L : K O N D E eff:  encore  un  arbre  d’une  groffeur  extraordinaire  ; mais  il 
n’eflpas  moins  commun  dans  d’autres  Pays  dont  on  a déjà  donne  la  deffrip- 
tion.  L’arbre  nommé  Mofuma,  dont  on  ffdt  les  Canots,  cro.t  fur  les  bords  de 
la  Rivière  do  Zaire.  Son  bois  a quelque  reffemblance  avec  le  luge,  Ck  ne  s en- 
fonce jamais  quoique  le  Canot  foit  rempli  d eau.  C eff  fur  cet  arbre  qu  on  re- 
cueille  rie  Aanotou!  la  foie  de  coton, fubdance  laineufe,  que  les  gens  de  RlerjJ- 
cmployent  au-licu  de  plumes , pour  fe  faire  des  coudiiis  & d.^  oreillers.  Le  co- 
ton^croît  ici  de  lui-même;  s’il  étoit  aidé  par  la  eu  turc,  il  y feroit  en  abondan- 
ce. Ses  fleurs  s’ouvrent  aux  mois  de  Jum  & de  Juillet,  & müruTent  au  mois 

de  Décembre  (c).  , , . i • ■ c c i 

Les  bords  de  la  Rivière  de  Lelundo,  dans  la  route  qui  conduit  a S.. Salva- 
dor, font  ornées  d’une  multitude  de  Cèdres,  qiu  ne  fervent  aux  llabitans  qu  a 
faire  des  Canots  ou  du  bois  à brider  (*). 

*****  I /\  ir  T r « 


(ft)  napper,  ('nns pie*  570* _ 

(c  ) EUc^Ics  iLÇ4»i''cnt  di:  la  main  de 

leurs  Sorciers  , qut  les  alïïirent  (|u’t1li  s leur 
procuterort  une  heurcufcdcUvraiice.  U.  d.  L. 

fd)  ^rfl.  La  Feinmc.1  qui eit arbre  appar- 
tfii'  il  lui  Jeman  ia  pmrrnuoi  il  le  fnifnil  abet- 
ire?  le  Milllonaire  lui  ayant  i.'pondu  qu’il  en 
vouloir  fa'rc  des  plandus,  clic  iciiita  Jaiisfa 


nniron , fans  répondre  un  reiil  mot.  Voila, 
fans  doute  unc'xcmple  d’une  patience  exuaor- 
dinalru’^  H-  d.  E. 

(e)  V'ovape  do  Merolla,  pas.  (SaS- 
(/)  l.'alikondemêine  a été  décrit. 

(c)  Dapper,  uHjitp.  paa.  5S6.  & S57- 
( î)  PisafetU,  pas.  117.  &.  Dapper.  pag. 
519. 
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Toutes  les  Parties  du  Royaume  de  Congo  produilbnc  beaucoup  d’arbres 
fruitiers.  Dans  la  Province  de  Pcmba,  le  plus  grand  nombre  des  Habitans  fe 
nourrit  de  fruits.  Les  citrons,  les  limons,  les  bananes,  & fur- tout  les  oran- 
ges y font  en  abondance.  Elles  rendent  beaucoup  de  jus , fans  être  aigres 
ni  douces,  & ne  font  jamais  nuifiblcs  dans  l’iifagc.  Pour  faire  juger  de  la 
fertilité  du  Pays,  Lopez  rend  témoignage  que  pendant  l’cfpace  de  quatre  jours, 
il  vit  croître  alTez  haut  un  petit  Citronicr,d'un  pépin  qu’il  avoit  planté  (/). 

Merollâ  obferve  que  dans  le  Comté  de  Sogno  les  limons  font  excellens, 
& qu’une  des  Ifles  en  efl;  particuliérement  fi  remplie , qu’à  la  réferve  de  quel- 
ques Orangers , il  ne  s’y  trouve  pas  d’autres  arbres.  En  allant  à Singa , on  ren- 
contre de  grands  bois  d’Orangers , dont  les  fruits  portent  le  nom  d'oranges  de 
Portugal , quoiqu’elles  foient  d’un  goût  fi  délicieux  quelles  mériteroient  celui 
d’oranges  de  la  Chine. 

L E fruit  d’un  arbre  que  les  Habitans  nomment  Mabokke , a beaucoup  de  refi 
femblance  avec  les  oranges  de  l’Europe.  Sa  forme  cft  d’une  rondeur  admira- 
ble. 11  a la  peau  rude.  On  trouve  au  dedans  quantité  de  pépins  qui  rcITemblent 
à ceux  delà  grenade,  mais  difperfés  avec  moins  d’ordre.  Le  goût  tire  un 
peu  fur  l’aigre  ; mais  il  cil  fi  délicieux,  qu’on  ne  fait  pas  difficulté  de  donner 
ce  fruit  aux  malades  dans  l’ardeur  même  de  la  fièvre , pour  leur  rafraîchir  le 
palais.  On  en  diflingue  deux  fortes  ; le  grand  & le  petit.  Il  femble  que  la 
bonté  du  dernier  l’emporte  fur  celle  de  l’autre,  à proportion  qu’il  lui  cède  en 
grofleur. 

Le  nichefi,  la  banane  & le  mama'i  fe  trouvent  ici  comme  au  Bréfil.  Mais, 
entre  plufieurs  autres  fruits  , le  plus  eflimé  cR  celui  que  les  Habitans  nom- 
ment Cont  (*).  Il  relTemble  à la  Poire-géante,  & fa  forme  n’a  rien  d’extraordi- 
naire ; mais  au  dedans  il  efl  de  la  blancheur  du  lait.  Scs  pépins  ont  la  figure 
d’une  fève.  Le  jus  du  cont  eft  d’un  agrément  fi  fingulier,  qu'on  le  donne  aux 
malades  pour  leur  rappciler  le  goût.  L’Auteur  vit  plufieurs  de  ces  arbres,  qui 
croifToient  fans  culture  dans  les  montagnes  de  Congo. 

Le  Kafebiu  eft  plus  gros  qu’une  pomme  commune.  Dans  fa  maturité, 
il  s’embellit  par  un  mélange  de  jaune  & de  cramoifi.  De  fa  tête  fort  un  fécond 
fruit  de  couleur  cendrée,  qui  eft  fort  chaud,  quoique  l’autre  foit  extrêmement 
doux  & rafraîchilTant.  Grillé  ou  cuit  fous  la  cendre , il  a le  goût  de  nos  châ- 
taignes (/). 

Le  Kola  n’eft  pas  moins  gros  qu’une  pomme  de  pin.  Il  renferme,  fous  fon 
écorce,  un  autre  fruit  qui  refTcmblc  à la  châtaigne.  Entre  plufieurs  qualités 
(m)  on  lui  attribue  celle  de  guérir  les  maladies  népathiques.  Lopez  raconté 
qu’un  foye  pourri  de  poule  ou  dequelqu’autre  Oifeau,  qu’on  couvre  de  la  chair 
de  ce  fruit,  reprend  fa  fraîcheur  & Ion  état  naturel.  Le  kola  eft  d’un  ufage 
fort  commun  dans  le  Pays,  & fon  abondance  en  rend  le  prix  très-vil.  Le  me- 
me Auteur  met  l’arbre  qui  le  produit  au  rang  des  Palmiers  (n).  Merolla  dit 
que  la  première  écorce,  ou  plùtùt  la  colTc  du  kola,  renferme  plufieurs  fruits  , 
oc  que  fa  couleur  cft  d’un  rouge  cramoili.  Les  Portugais  font  tant  de  cas  de 

cette 

(i>  Pisaretta,  T2K.  m.  (m)  PisifcUa,  pag.  ni. 

(It)  ylogl.  Couitt,  R.  d.  lî.  (n)  Mcroi’i,  pag.  ni. 

(/)  Mcrull.i,  pig.  634.  & fuiv. 
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cette  efpèce  de  noix,  que  s’ils  rencontrent  une  Dame  d;ms  les  rues  (o),  leur 
première  civilité  confilte  à lui  offrir  du  kola.  Dapper  a compté  jufqu’à  dix  ou 
douze  noix  dans  une  même  coflê.  Il  ajoûte  que  ce  fruit  ne  vient  qu’une  fois 
l’année,  & que  fi  l’on  en  mange  le  foir,  il  trouble  le  fommeil  (p). 

Les  Guaiaves  font  une  forte  de  fruit  qui  reffemble  à la  poire.  [ Il  a laqucuëjJ- 
courte.]  Il  efl  jaune  au  dehors,  mais  fa  fubflance  intérieure  e(l  couleur  de 
chair.  On  en  feroit  plus  de  cas  li  fes  pépins , qui  fe  détachent  diilicilement  de 
la  poulpe,  avoient  moins  d'àcreté  dans  le  goût  (9).  Dapper  dit  que  le  nom  de 
guaiave  ou  de  Gojava  vient  des  Portugais,  À:  que  lesHabiians  appellent  ce  fruit 
ÿieuko.  Les  Hollandois  l'ont  nommé  Gramta  Fcrr,  ou  poire  de  grenade.  Il  eft 
fort  agréable  ; mais  il  a des  qualités  froides  qui  le  rendent  très  mal-fain.  Les 
Ar^'ts,  ou  les  prunes  de  grenade , reflemblent  beaucoup  à la  guaiave;  avec 
cette  différence  qu’elles  fontplus  petites,  faines  & d’une  àcreté  qui  n’a  rien  de 
défagréable. 

Le  Geges  croît  fur  de  grands  arbres.  Sa  forme  efl  celle  de  la  prune.  Sa 
couleur  cil  (r)  jaune.  Il  efl  prefque  rempli  d’un  gros  noiau,  qui  efl  environ- 
né d’un  peu  de  chair  âcre,  mais  li  rafraichilfante  & fi  faine,  qu’on  la  donne 
aux  malades  (r).  Iji  Kikerc  efl  une  forte  de  prune  qui  reffemble  à la  cafea- 
velle  des  Italiens,  & dont  le  goût  un  peu  âcre  efl  aulli  très  - falutaire  aux  (»  ) 
malades  (v). 

Les  Cantons  marécageux  produifent  des  cannes  de  fucrc  ; mais  les  Habi- 
tans  afférent  qu’elles  ne  font  d’aucun  ufage,  & que  cette  raifon  les  empêche 
de  les  cultiver.  L’Auteur  av'oue  que  le  jus  en  efl  brun;  mais  il  n’efl  pas  moins 
perfuadé  qu’elles  vaudroient  mieux  que  celles  de  S.  l’homas  pour  faire  du 
fucre  (*). 

La  (y)  malaguette  ou  la  manighettede  Congo  efl  une  forte  de  grain  fembla- 
ble  au  poivre,  mais  plus  gros.  Il  croît  en  grappes,  qui  renferment  le  fruit. 
Lorfqu’on  en  tire  les  grains , ils  font  couleur  de  pourpre  ou  de  rouge  foncé. 
Mais  en  féchant  enfuite  au  Soleil , iis  deviennent  noirs  & prennent  le  goût 
du  poivre.  ' 

O N trouve  affez  communément  dans  le  Pays  un  arbrifleau  qui  ne  s’élève 
pas  à plus  de  trois  ou  quatre  pieds , & qui  porte  un  fruit  fcmblable  à la  co- 
riandre. I.ÆS  feuilles  font  petites  & étroites.  Le  fruit  paroît  d’abord  en  petits 
boutons  verds , qui  s’ouvrent  en  fleurs  dans  la  faifon , & qui  fe  ch.ongent  en 
petits  grains.  Aulli-tôt  qu’ils  font  mûrs  & féchés  au  Soleil,  ils  fe  ridentcomme 
le  poivre  Oriental,  ils  noircillent  [ècdurcilfent]  comme  lui,  èt  n’en  fontgiiè-jJ» 
res  plus  différens  par  le  goût;  mais  n’étant  pas  fi  chauds,  ils  en  font  plus  a- 
gréables  dans  l'ufiige  ; & s’employent  dans  toutes  fortes  d’alimens.  Il  en  croît 
beaucoup  dans  le  Royaume  do  Hénin  & dans  la  Baffe-Ethiopie  (2).  Merolla, 
dans  l’accès  d’une  violente  colique , fut  foulagé  par  quelques  grains  de  ce  poi- 
vre, qui  vendent  d’être  cueillis  dans  un  bois  du  Comté  de  Sogno& qu’un  Nè- 
gre lui  confeilla  d’avaller.  line  faut  pas  douter,  ajoùte-t-il,  que  toutes  ces 
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(t)  lUàem, 

(P)  Uappvr,  pnj.  556.  il  y a '.bns  l’An- 
gloii , ps.;.  <94-  IL  û-  R- 
f j ) Wi'to!l:i , uIh  fu'j. 

( r ) ^ngl.  d'un  ^ris  jaunitre.  R.  d.  E. 
(/)  Dippvr,  ulifiip.  paj.  55(5. 


(t)  yfxgl-  i ceux  qui  ont  la  fièvre.  R.  d.  E. 
(v)  Mcmll.1,  ubij'up. 

(.ï)  Dapper,  ubijuji.  paR.  558. 

(y)  Maginette.  R.  d.  £. 

(s)  IM.  pag.  ss6. 
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Contrées  ne  produifent  d’exccllens  remèdes,  auxquels  il  ne  manque,  pour  être 
juficment  cflimés , que  d’ecre  mieux  connus  ( a ). 

Les  Palmiers  font  ici  de  plufieurs  efpéces.  On  met  d!abord  dans  ce  r-m-'  le 
Dattier  & le  Cocotier.  Le  fruit  du  fécond,  fuivant  Lopez , porte  le  nom  de  t'u:o  ; 
parce  que  fa  coque  a quelque  relTemblance  ( A ) avec  la  figure  d'un  ojiige , 
fort  d épouvantail  aux  enfans.  Une  troilième  efpéce  de  Palmier  j>roduit  de 
l’huile,  du  vin,  du  vinaigre,  du  fruit,  & du  pain.  L’huile  fc  tire  de  1 ecorce 
ou  de  la  peau  du  fruit,  ün  le  fait  bouillir  pour  la  conferver.  Sa  couleur  ce 
fa  fubftance  même  lui  donnent  beaucoup  de  reflemblance  avec  le  beurre  , 
excepté  qu’elle  ell  un  peu  verdâtre.  Mais  elle  fert  à tous  les  ufages  de  notre 
beurre  & de  notre  huile.  Les  Nègres  l’employent  auüià  fe  frotter  le  corps.  1^ 
pain  fe  fait  des  noyaux  (r)  ou  du  fruit,  qui  rclfemblcnt  aux  amandes,  niais 
qui  font  un  peu  plus  durs.  Ils  renferment  une  certaine  mouelle , qu’on  pré- 
tend fort  faine  & fort  nourrilTante.  Le  fruit  dans  fa  totalité , c’ell-à-dire, 
avec  fa  coque,  cfl:  d’un  allez  beau  verd,  & fe  mange  crû  ou  grillé.  On  tire 
le  vin  du  tronc,  comme  dans  les  autres  Pays  de  l’Afrique,  par  des  incifions 
qui  fe  font  au  fommet  (d). 

L’es  PÈc  E de  Palmier  que  les  Nègres  préfèrent  à tous  les  autres  efr  celle  qui 
produit  du  vin  & de  l'huile.  Ils  (f)  en  plantent  un  grand  nombre  dans  les 
campagnes.  Les  fruits  croilTent  en  grappes , mais  fi  ferrés , qu'ils  ne  paroif- 
frnt  pas  dillingués;  & cliaque  grappe  ell  d’une  grolTeur  fi  extraordinaire,  que 
l’homme  le  plus  robulle  n’en  porteroit  pas  plus  d'une  ou  deux,  ün  les  nomme 
^Katkeys,  en  Langue  du  Pays,&  les  noyaux  Embos.  [Ces  Nopux  qui  font  en 
grand  nombre,  reflemblent à des  Dattes.  Les  Nègres  les  broyent  menu,  avec 
de  l’eau  chaude,  & en  tirent  enfuite  une  liqueur  qui  relTemblc  à de  l'huile  & 
qui  leur  en  tient  lieu.  On  tire  aulTi  du  vin  de  ces  arbres,  comme  à l’ordinaire.] 

Les  Habitans  de  Congo  ont  une  autre  forte  de  Palmier,  qui necroit  qu’aux 
bords  des  Rivières  & qu’Ds  nomment  Matamo.  Ils  en  tirent  beaucoup  plus  de 
vin  que  de  l’autre;  mais  il  eft  d’une  qualité  plus  froide.  Dans  les  Cantons  où 
les  Palmiers  ne  produifent  pas  de  vin , les  Nègres  fe  compofent  une  liqueur 
artificielle  avec  du  bled  d’Inde,  qu’ils  font  tremper  dans  l’eau.  Ils  leii  tirent 
enfuite  pour  en  exprimer  la  liqueur,  en  le  battant  & le  prefliuu  dans  quelque 
vafe.  Après  l’avoir  coulée,  ils  la  boivent  dans  cette  fraîcheur,  & la  trouvent 
excellente.  Elle  fe  nomme  Gualla  (/). 

Le  Tamgra  eft  encore  une  efpéce  de  Palmier,  qui  porte  un  fniic  fembla- 
ble  à l’olive;  mais  comme  il  a peu  de  goût,  les  Nègres  fabatulonncnt  aux 
Singes.  Le  Palmier  nommé  il /rruAu  produit,  pour  fruit,  des  cordons  de  petites 
balles  extrêmement  dures,  qui  étant  pilées  & mêlées  avec  la  pou  ire  ü'i.n- 
t^gnlla  [ou  des  dents  de  Sanglier,]  ne  lailTent  pas  défaire  un  mcrveiliciix  cor- 
dial. Cet  arbre  refiêmble  beaucoup  z\x  Matamo,  s’il  n’ell  pas  le  ;nt  me.  .Ses 
feuilles  donnent  une  efpcce  de  fil  dont  les  1 labitans  fe  fabriquent  des  étoli’es. 
De  fes  plus  petites  branches,  qui  font  fort  fouplcs&  fort  umts,  en  fait  aes 
|5=  hamacks , ou  des  filets  pour  les  voyages.  [ 11  n’y  a que  les  Blancs  èt  les  plus 

confié. rutiles 

(0)  Mcroll.i,  pag.  635.  ( rf ) Relation  de  PigafiTti , pa^.  jii. 

(1)  L'Aiitcur  ne  dit  pas  d’ailleurs  ce  que  (e)  L'Ang'ois  dit  au  contraire' i. je  e«.,  Ar- 

{igniiie  Cko.  brej  font  p'.intés  ça  & là  dans  la  jaïupagiic 

(c)  yingl.  des  noyaux  du  fruit  même,  mais  en  petit  nombre.  K.  d.  K. 
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confidOrables  d’entre  les  Nègres  qui  s’en  fervent]  Les  grandes  branches  fer- 
vent à bâtir  les  maifons. 

Le  premier  objet  qui  frappa  les  yeux  de  l’Auteur  en  abordant  fur  la  Côtede 
Beng  icla,  fut  une  extrême  abondance  de  Dattiers  , qui  viennent  beaucoup 
mieux  dans  cette  Contrée  que  dans  les  autres  parties  Méridionales  de  l’Afri- 
que, quoiqu’on  bonté  ils  fuient  fort  inférieurs  à ceux  de  l’Eft.  Il  obferva  auTi 
quantité  de  vignes,  en  allées  & en  berceaux.  Mais  quoique  l’humidité  du 
Pays  leur  falTe  porter  du  fruit  deux  fois  l’année , on  n eft  point  encore  par- 
venu à pouvoir  en  tirer  du  vin , parce  que  l’excès  de  la  chaleur  fort  moins  à 
purifier  le  raifin  qu’à  le  faire  pourrir.  Il  n’y  a point  de  maifon  dans  cette  Con- 
trée qui  n’ait  fa  lource  d'eau  (^).  On  la  trouve  par-tout  à deux  pieds  de  pro- 
fondeur, fa  fraîcheur  paroît  furprenante  à fi  peu  de  difiance  du  rivage  (h). 

L’a  r b r e nommé  Oghighe  donne  un  fruit  qu’on  prendroit  pour  une  prune 
jaune , d’une  odeur  charmante  & d’un  goût  délicieux.  Scs  branches  fervent  à 
faire  des  palilfadcs  & des  falles  vertes , pour  s’y  mettre  à couvert  des  rayons 
brülans  du  Soleil  ( i ). 

O N trouve  dans  les  mêmes  Pays  quantité  d’arbres  aromatiques  & propres 
aux  ufages  de  la  Médecine.  L’/Mgariaria  tient  le  premier  rang  dans  cette 
clafie.  Le  bois  & la  racine  de  cet  arbre,  mais  fur-tout  le  bois,  pafTent  pour 
un  remède  excellent  contre  les  douleurs  des  reins , fans  en  excepter  la  pierre 
ni  la  gravelle.  De-là  vient  qu’aucune  de  ces  maladies  n’a  jamais  été  de  lon- 
gue durée  dans  le  Pays. 

U N autre  arbre  fort  utile  à la  Médecine  e(l  le  Kbi/ekio,  dont  toutes  les  p.ar- 
ties  font  également  bonnes  pour  la  fièvre,  en  les  réduifant  en  poudre  & les 
mêlant  dans  une  cuillerée  d’eau.  Le  même  bois  prévient  les  évanouilTemens , 
lorfqu’on  l’applique  fur  les  temples  ou  fur  le  front.  Le  Khitmgo,  autre  ar- 
bre médical , ell  célèbre  par  la  vertu  purgative  qu’on  lui  attribue. 

Mais  le  plus  furprenant  de  tous  les  arbres  de  Congo  efl  le  Mignamtgna , qui- 
produit  du  pcilbn  d’un  coté  & l’antidote  de  l’auCre.  Si  l’on  eft  empoifonné 
par  le  bois  ou  par  le  fruit,  [qui  a la  figure  d’un  petit  limon]  (i^,  les  feuil-aj»- 
les  fervent  de  contrcpoilbn.  Au  contraire  fi  l’on  a pris  du  poifon  par  les 
feuilles , il  faut  avoir  recours  au  bois  ou  au  fruit. 

L E Donna  n’a  que  l’on  écorce  à vanter.  On  lui  attribue  fodeur  & les  ver- 
tus de  la  canelle. 

Quoi  Q.DE  le  Pays  ne  produife  point  d’ail,  il  compte  parmi  fes  arbres  un 
bois  qui  a la  même  odeur  & le  même  goût  (/). 

Le  Nkajfa  (m),  arbre  fort  élevé  & de  couleur  rouge,  a des  qualités  mer- 
veilleufes  pour  guérir  le  mal  de  dents  & l’enllure  des  gencives.  Il  en  a de 

Srnicieufes  au  contraire  pour  les  oifeaux;  car  s’ils  fe  perchent  un  moment  fur 
branches,  ils  tombent  au'^i-tèt  fans  vie  (b). 

L’E  H B o T T A eft  un  arbre  d’un  bois  fort  dt  noueux , qui  fert  à faire  des 
arcs.  Il  porte  dans  fa  racine  le  remède  de  l’EmbalTer,  maladie  commune  par- 
mi les  Habitans. 

L’a  R B R E 


(g")  Tlidetn,  Maison  a rcnv>rqué,  d'.-iptés 
)'.^utt.ur  ii:ôin<;  , que  ccue  eau  cU  très  nial- 
fa  T.C.  R.  d.  T. 

(b)  Mtrolla,  ft.14. 

(ij  Relation  tie  J’.'galitta , pag.  115.  & 


Drppcr.  pag.  559. 

( t ) Merolla  , pag.  flJJ. 

17'(/)  Miiolla  uJi/np.  png.  Éiy. 
( w ) 11  femble  que  c cil  l lakalli. 
[îi)  Meiolia,  615. 
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L’arbre  que  les  Portugais  nomment  Pm  caira,  c’eft-à-dire,  Bois  de  fer- 
peut,  a des  vertus  fort  puilfantes  contre  la  fiiivre,  comme  le  AJo/ro£hfunbo  en 
a contre  le  poifon. 

La  Gomme  Æmejiga  diîile  d’un  arbre  du  m§mc  nom.  Elle  a l'odeur 
de  la  gomme  EUmi.  G’eft  un  remède  fouverain  pour  plufieurs  maladies  , 
fur-tout  pour  les  humeurs  froides  & les  meurtriflures  de  membres.  On  tire 
d'une  autre  plante  une  forte  d aloês,  qui  ne  le  cède  point^  à celui  de  rifle  de 
Socotora  (o). 

L’O  R O R E de  Bitios  efl:  une  herbe  qui  a tiré  fon  nom  de  fa  vertu  contre  une 
maladie  des  Nègres  qui  fe  nomme  Pinox  (p)  (^). 

L a cafle , les  tamarins  & d'autres  drogues  recherchées  dans  la  Pharmacie  , 
croiflTent  ici  fort  abondamment , & pafl'ent  entre  les  Nègres  pour  des  Ipècifi- 
ques  contre  la  fièvre  (r). 

Leonard,  Frcre-Lay  Capucin , dont  on  a lîl  quelquefois  le  nom  dans  les 
Relations  précédentes , & qui  avoit  fait  un  longfèjour  dans  le  Pays,  aflîlraMe- 
rolla  qu’il  y avoit  vù  du  florax  , du  benjoin  de  de  la  cafle,  mais  que  les  N’d- 
gres  n’en  f^oient  aucun  cas  (x). 

(«)  Angl.  Sthtorint  R.  d.  E.  Dapper  dans  O^ilby  pag.  555. 

(P  ) On  a vù  les  cITcts  de  cette  maladie  & (r)  Pigafetta,  pa».  1 17. 

fa  nature  dans  l'aiticle  précédent.  R.  d.  T.  (x)  Vojrage  de  Merolla,  pag.  63$. 

5.  III. 

Oiftaux  fauvages  privés. 

OUTRE  les  Oifeaux  qui  font  propres  au  Royaume  de  Congo  & d’Ango- 
la, l’Europe  en  a peu  qui  ne  fe  trouvent  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  Régions.  Lopez  obfervc  que  les  étangs  y font  remplis  de  hérons  & de 
buttors  gris,  qui  portent  le  nom  d’Oifeau  Royal.  On  y voit  une  forte  de  grue, 
qui  a les  pieds  & le  bec  rouge  , de  la  grolTeur  d’une  cigogne.  La  plus  grande 
partie  de  fon  plumage  efl  rouge  & blanc , avec  un  mélangé  de  quelques  plu- 
mes grilës.  C’eft  un  fort  bel  Oifeau  , dont  la  chair  fait  une  très-bonne  nour- 
riture. Les  1 labitans  l'appellent  Elamingo  , parce  qu’il  a beaucoup  de  reflTenv 
blance  avec  cet  animal. 

Les  coqs  d'Inde,  les  poules,  les  oies  & les  canards  , lâuvagcs  & privés  , 
font  ici  en  fort  grand  nombre.  Les  perdrix  y font  fl  communes  , que  les  en- 
fans  les  prennent  au  trébueliet.  Lesfailans,  que  les  Nègres  appellent  CaUi- 
gnoles,  les  pigeons,  les  tourterelles  & les  bec-figues  font  innombrables.  Le 
Pays  ne  manque  pas  non  plus  d’aigles,  de  faueons,  de  gerfaults,  de  milans  , 
& d’autres  oifeaux  de  proie  ; mais  les  Nègres  n’ont  point  l'art  de  les  drefl’er 
pour  la  ehalfe. 

'Les  perroquets  de  Congo  & d'Angola  font  gris  ou  verds.  Ixs  premiers 
font  fort  gros  & grands-parleurs  ; les  autres  petits  & moins  babillards  ( a ). 
Dapper  y joint  les  pics,  les  fèrins,  les  chauves-fouris  & les  chouetes, 

qui 
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(a)  Rtlaüun  de  Pliafata,  pag.  91.  y ju-x:. 
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qui  portent  dnns  le  Pays  le  nom  d’Ampenda  (b),  c'efli-à-dire,  diables,  parce 
qu’ils  font  regardes  comme  des  Oifeaiix  de  mauvais  augure.  Le  même  Auteur 
difHngue  à Congo  deux  fortes  de  perdrix  & de  faifans:  les  fauvages  & les  do- 
mefliques.  Les  faifans  de  la  première  efptce  ont  fur  la  tête  un  toupet  de 
plumes.  Les  autres  ont  la  tête  cliauve  ; mais  leur  plumage  ell  bleu  & noir  , 
■avec  un  mélange  de  quelques  plumes  blanches  ( f ). 

M E R O L L A prétend  que  les  poules  fauvages  font  ici  plus  belles  & de  meil- 
leur goiit  que  les  poules  domefliques.  Il  juge  de  même  des  perdrix,  qui  res- 
femblent  beaucoup  d'ailleurs  à celles  de  l’Europe.  Mais  les  Nègres  clÛment 
peu  ces  deu.x  fortes  d'Oifeaux  ( d ). 

On  voit  des  autruches  dans  les  Contrées  de  Sundi  & de  Batta,  du  côté  de 
AJazambi.  Leurs  plumes,  mêlées  avec  celles  du  paon,  & rangées  en  forme 
de  parafol,  fervent  d'Enfeignes  dans  les  guerres. 

Sur  les  confins  d’Angola,  on  trouve  un  bois,  environné  de  murs , où  l’on 
élève  des  paons  pour  les  parafais  & les  Enfeignes  du  Roi.  [C’cflpour  cettej^ 
raifon  que  ce  Prince  oie  permet  à perfonne  de  garder  de  ces  Oifeaux.  Lors 
qu’Alexandre  le  Grand  vit  pour  la  première  fois  des  Paons  en  Europe  , il  en 
lit  aulfi  un  Oifeau  Royal.] 

Les  grands  pélicans  blancs  font  ici  fort  communs.  Ils  plongent  dans 
l’eau  ; & dévorent  les  poilTons  entiers , leur  ellomac  ell  fi  chaud , qu’ils  les 
digèrent  facilement.  Leur  peau  n’a  pas  moins  de  chaleur.  Elle  fert  aux  Nè- 
gres à fe  couvrir  la  poitrine  (e).  Merolla  dit  au  contraire  que  ces  Oifeaux  , 
dont  on  voit  un  grand  nombre  fur  la  route  de  Singa , font  tout-à-fait  noirs  , 
à l’exception  de  la  poitrine , qui  efl  couleur  de  chair  , à peu-prés , dit-il  , 
comme  le  cou  du  coq  d’Inde;  mais  il  ajoute  qu’il  n’a  pù  s’allurer  fi  c’efî 
le  vrai  pélican , qui , luivant  les  Naturaliftes , nourrit  fes  jeunes  de  fon  pro- 
pre fang  (/). 

Le  même  Auteur,  après  avoir  obfcrvé  que  ces  Régions  offrent  une  va- 
riété furprenante  de  toutes  fortes  d’Oifeaux,  fait  une  remarque  fingulièrc  fur 
les  moineaux.  Ils  font,  dit-il,  de  la  meme  forme  que  ceux  de  l’Europe,  aulTi- 
bien  que  les  tourterelles  : mais  dans  la  faifon  des  pluies , leur  plumage  de- 
vient rouge,  & reprend  enfuitc  fa  première  couleur.  L’étonnement  dimi- 
nue , s’il  ne  faut  pas  dire  qu’il  augmente , lorfqu’on  voit  arriver  la  même 
chofe  aux  autres  Oifeaux.  L’Auteur  ajoute  que  les  aigles  ne  font  pas  fi  grands , 
que  ceux  qu’il  a vû  dans  d’autres  P.ays  ; que  les  diverfes  efpéces  de  perroquets 
différent  beaucoup  do  celles  du  Brêfil;  que  les  corbeaux  font  blancs  fur  la 
poitrine  & au  fommet  des  ailes,  mais  noirs  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Le  Père  François  de  Pavie  lui  raconta  qu’en  allant  à Singa  il  avoit  ob- 
fervé  certains  grands  Oifeaux  blancs,  qui  ont  le  bec,  le  cou  & les  jambes  fort 
longues,  & qu’au  moindre  fon  d’un  Indrument,  ces  animaux  fe  mettoient  à 
fauter  & à danfer  fur  le  bord  des  Rivières  , où  ils  font  ordinairement  leur  ré- 
fidence.  Ce  fpeélacle  l’avoit  fouvent  fort  amufé. 

Une  autre  efpéce  d’Oifeau  a la  queue  li  blanche  & fi  belle,  que  les  femmes 
Portugaifes  achètent  fes  plumes  à toutes  fortes  de  prix,  pour  s’en  faire  un 
ornement.  L’Auteur 

fi)  Kêri/mpeitthi..  R.  ri.  E.  frf'  Voyage  de  Merol'a,  pa».  <536. 

( c ) Daiieer  , dam  Oüiü>j' , pag.  53t.  & ( e ) Tiç'aitua , ubi  Jup. 

55!.  (/)  WetuUï,  ubi  Jup. 
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L’Auteur  obferva  que  Jes  moineaux  & d’autres  petites  efpüccs  bîtifL-nc 
leurs  nids  comme  les  hirondelles  en'Italie  ; la  plilpart  du  fil  des  feuilles  de  Pal- 
miers, qu’ils  tirent  fort  adroitem'ent  avec  le  bec.  Ils  les  placent  autour  des 
petites  branches  ; de  forte  qu’au  moindre  fouille  du  vent  leurs  petits  font  re- 
mues comme  les  enfans  dans  un  berceau.  Les  grands  Oifeaux  fe  nichent  au 
fommet  du  tronc,  ou  fur  les  branches  épineufes  du  Xiafnma  (jf),  arbre  qui  pro- 
duit la  foie  de  coton  (A)  , & qui  clt  comme  armé  de  très-longues  pointes. 

Les  Oifeaux,  que  les  Nègres  appellent  dans  leur  Langue  Oifeaux  demufique, 
font  un  peu  plus  gros  que  les  ferins  de  Canarie.  Quelques-uns  font  tout-à-fait 
rouges,  d’autres  verds , avec  les  pieds  & le  bec  noirs;  d’autres  font  blancs; 
d’autres  gris  bruns  ou  noirs.  Les  derniers,  fur-tout,  ont  le  ramage  char- 
mant. On  croiroit  qu’ils  parlent  dans  leur  chant.  Les  Seigneurs  du  Pays  les  tien- 
nent renfermes  dans  des  cages  ( i ). 

Mais  de  tous  les  Ilabitans  ailés  du  climat , il  n’y  en  a point  dont  Merolla 
parle  avec  tant  d’admiration  que  d’un  petit  Oifeau  décrit  par  Cavazzi  ( * ).  Sa 
forme  ell  peu  differente  de  celle  du  moineau.  Mais  fa  couleur  ell  d’un  bleu 
C foncé , qu’à  la  première  vue  il  paroît  tout-à-fait  noir.  Son  ramage  conunen- 
{J»ce  à la  pointe  du  jour,  [ mais  ce  qui  fait  apparemment  tout  le  mérite  de  fon 
chant,  c’eft  qu’il]  fait  entendre  fort  diftinctement  le  nom  de  ^<r/«r-CAWyî.  N’efl- 
|J=il  pas  furprenant,  dit  1 Auteur,  que  cette  exhortation  naturelle ,[  non  plus  que 
les  autres  dont  l’Auteur  parle  dans  roccafion , ] n’ait  pas  la  force  d’amollir  le 
j5*cœur  [endurci]  des  Habuans , pour  leur  faire  abandonner  l’idol.itrie  (/)? 
emhraffer  là  Religion  Romaine  ?] 

Le  Père  Caprani  parie  d’un  autre  Oifeau  merveilleux,  dont  le  ch.'’nt  confis- 
te  dans  ces  deux  mots  (ui):  A'u  dritro,  c’eff-à-dire , droit.  Un  autre,  dans 
les  m mics  Contrées,  mais  fur-tout  dans  le  Royaume  de  Matamba,  chantecon- 
linuelkincnt  yuitki,  l uirki,  qui  fignifie  miel  en  I.Ængue  duPays.  Il  voltige 
d’un  arbre  à l’autre,  pour  découvrir  ceux  où  les  abeilles  ont  fait  leur  miel , &. 
s’y  arrête  jufqu’à  ce  que  les  paffans  l’ayent  enlevé.  Enfuite  il  fait  fa  nourritu- 
re de  ce  qui  refte.  Atais,  par  un  autre  jeu  de  la  nature,  le  même  chant  at- 
tire les  Lions  ; ou  du  moins , en  fuivant  rOifeau,  le  paffant  tombe  quelque  fois 
dans  les  griffes  d’un  Lion,  & trouve,  dit  l’Auteur  , la  mort  au-lieu  de  miel,. 
f^faulli  dès  que  les  Nègres  s’apperçoivent  que  cet  Oifeau  crie,  fans  voir  de  miel, 
la  crainte  de  quelque  Lion  caché  leur  fait  d’abord  prendre  la  fuite]  (n], 
Dapper  parle  d un  autre  Oifeau  qui  fe  trouve  dans  le  Royaume  de  Loango,  & 
dont  les  Nègres  font  perfuadés  que  le  chant  leur  annonce  l’approche  de  quel- 
que bete  féroce  (e). 

Le  même  Auteur  dillingue  d;uis  ces  Régions  deux  fortes  d’abeilles  ; l’une 
qui  fait  fon  miel  au  milieu  des  bois,  dans  le  creux  des  arbres;  l’autre  qui  fe 
|J»nichc  fous  le  toit  des  maifons.  Les  fourmis  [qu’ils  appellent  Ingingit^  font 
auffi  de  plufieurs  fortes.  Dapper  en  nomme  quatre  , diont  la  plus  greffe  ell 

armée 


( e)  extrêmement  dates. 

(à)  Ün  l a décrit  dans  l’article  précédent. 
San  fruit  reilcniWc  au  citron  verd. 

(i)  Rr.âaiion  de  riaafetta,  paj.  ga. 

Hr  i t)  D.ans  fa  Vejeriitioa  Jliftcri^ue  , pag. 
SO.  No.  153. 


(t)  Ce  trait  ne  détruit  pas  ce  qu’on»  diC 
de  l,a  fiinplicilé  de  l'Auteur.  R.  d.  T. 

( ïM  ) Dans  fon  Ctmt.  Htufi. 

(«)  Voyaqc  de  Mert’ila,  pag.  636. 

(0}  Dapper,  daasUgilby,  pag.  $S9' 
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armée  d’un  cguillon  fort  piquant,  qui  oaufe  une  enflure  très  - douloureufc. 
Les  trois  autres  font  plus  petites  & moins  redoutables  (/>). 

(/>)  Ibidem,  pag.  551. 


5-  IV. 

Bcies  féroces  6?  privées. 

IL  y a peu  d’animaux  dans  le  Royaume  de  Congo  qui  ne  lui  foient  com- 
muns avec  le  Royaume  d’Angola.  Tels  font  les  éléphans,  les  rhinocéros  , 
les  tigres , les  léopards , les  lions , les  bulles  roux , les  ours , les  loups , les  re- 
nards, les  grands  chats  fauvages,  les  Caf a/nontr , les  les  Empalangas, 

les  civettes , les  fangliers , les  Engallas  & les  caméléons.  On  peut  compter 
auiTi  dans  ce  nombre  les  beftiaux  ou  les  bêtes  privées,  telles  que  les  vaches 
& les  boeufs,  les  moutons,  les  chèvres  & les  porcs,  qui  font  en  grand  nom- 
bre dans  la  plupart  des  Provinces,  fur-tout  dans  celle  de  Bamba  (<j).  On  y 
trouve  aufli  une  prodigieufe  quantité  de  cerfs , de  daims , de  chevreuils  & de 
gazelles.  Lopez  en  vit  des  troupeaux  innombrables.  Les  renards,  les  lièvres 
& les  lapins  n’y  font  pas  moins  en  abondance,  parce  qu’il  n’y  a point  deChaf- 
feurs  qui  fe  fallent  une  occupation  de  les  détruire  (i). 

1 L fe  trouve  des  LIéphans  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  de  Congo. 
Cependant  ils  font  plus  communs  dans  les  Cantons , où  les  bois , les  pâturages 
& les  Rivières  font  en  plus  grand  nombre,  tels  que  le  Pays  de  Bamba.  I.opez 
ayant  pris  pluficurs  fois,  dans  le  fable,  la  mefure  [du  Malo  Manzao,  ou]  dujJ’ 
pied  des  liléphans  , en  trouva  un  de  quatre  empans  de  largeur  (c). 

Les  liabitans  du  Pays  prétendent  que  cet  animal  vit  cent  cinquante  ans, 

& ne  celle  pas  de  croître  jufqu’au  milieu  de  cct  âge.  I^opez  prit  plaifir  à pefer 
pluficurs  dents , dont  chacune  étoit  d’environ  deux  cens  livres  [ fur  le  pied  de  dou-  Cj’ 
zc  onces  à la  livre ] (d).  Il  afllire,  contre  l’opinion  des  anciens,  que  l’Elé- 
phant fe  couche  à terre  (f  ) ; qu’il  plie  les  genoux,  & que  de  fes  pieds  de  de- 
vant il  abaifle  les  branches  des  arbres  pour  le  nourrir  de  leurs  feuilles.  Si  les  ar- 
bres font  trop  élevés,  il  les  ébranle  fi  puillamment  avec  l’épaule,  qu’il  parvient 
à les  renverfer.  S’ils  ont  moins  de  force  dans  leur  hauteur , il  les  courbe  avec 
fes  dents  jufqu’à  ce  qu’il  puilfe  atteindre  aux  feuilles.  Mais  il  arrive  aufli  quel- 
quefois que  les  dents  fe  brifent  par  l'effort;  & faivant  l’Auteur,  c’ell  la  raifon 
qui  en  fait  trouver  un  fi  grand  nombre  dans  les  forêts. 

Les  femelles  ne  conçoivent  qu’une  fois  en  fept  ans,  & ne  portent  pas  plus 
de  deux  ans. 

La  peau  des  Eléphans  de  Congo  efl  d’une  dureté  incroyable.  Elle  a qua- 
tre pouces  d’épaiffeur.  Lopez  affurc  qu’un  de  ces  animaux  ayant  été  tiré  d’un 

coup 
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iitraiiioient  dans  leur  chute. 
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((x")  Ibidem,  pag.  559. 

(b)  Kelatioa  de  Pigafett’a,  pag.  89. 

(f)  Ibidem. 

( (/}  On  appelle  dans  le  Pays  les  dents  d’F.- 
Ivphant,  Alerte  mmsao , & les  jeunes  éléphans 
Alietm  mauaao. 
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troup  de  Pd(/<«ro,  (J)  la  balle  ne  perça  point  fa  peau.  Mais  il  fut  fi  mife- 
jablement  meurtri,  qu’après  avoir  fui  pendant  trois  jours , & tué  dans  fa  fu- 
reur pluficurs  Efdaves  qui  fc  rencontrèrent  fur  fon  paflage,  il  mourut  de  cet- 
te avanture. 

Les  Eléphans  ont  à la  queue  une  forte  de  poil,  ou  de  foie  , de  l’épailTeur 
d’un  jonc , & d’un  noir  fort  brillant.  La  force  & la  beauté  de  ce  poil  augmen- 
tent avec  l'^c  de  l’animal.  Un  feul  fe  vend  quelquefois  deux  ou  trois  Efcla- 
ves,  parce  que  les  Seigneurs  &les  femmes  f d’ Angola,  & ceux  d’Ambimdi  leurs 
voifins  ] font  paflionnés  pour  cet  ornement.  Tous  les  efforts  d’un  homme  , 
avec  les  deux  mains , ne  peuvent  le  brifer.  Quantité  de  Nègres  fe  hafardent 
à couper  la  queue  de  l’Eléphant,  dans  la  feule  vûe  de  le  procurer  ces  poils.  Ils 
le  lurprenncnt  quelquefois  tandis  qu’il  monte  par  quelque  paflage  étroit,  dans  le- 
quel il  ne  peut  fe  tourner , ni  fe  vanger  avec  fa  trompe.  D’autres  , beaucoup 
plus  hardis,  prennent  le  tems  où  ils  le  voient  paître , lui  coupent  la  queue 
d’un  feul  .coup , & fe  garantiffent  de  fa  fureur  par  des  raouvemens  circulaires , 
que  la  pefanteur  de  l’animal  & la  difficulté  qu’il  trouve  à fe  tourner  ne  lui 
permettent  pas  de  faire  [avec  la  même  vîteffe.  Cependant  il  court  plus  vite 
85”  en  droite  ligne  que  le  cheval  le  plus  léger,  parce  que  fes  pas,  [quoique  lents,] 
font  beaucoup  plus  grands  (g). 

Merolla  obfervc  qu’un  grand  nombre  de  Payens,  dans  ces  Contrées , 
fur-tout  les  Jaggas,  ont  une  forte  de  dévotion  pour  la  queue  de  l’Eléphant.  Si 
la  mort  leur  emeve  un  de  leurs  Chefs , ils  confervent  en  fon  honneur  une  de 
ces  queues , à laquelle  ils  rendent  un  culte , fondé  fur  l’opinion  qu’ils  ont  de 
fa  force.  Ils  entreprennent  des  chaffes  exprès  pour  la  couper , mais  elle  doit 
être  coupée  d’un  feul  coup , & l’animal  doit  être  vivant , fans  quoi  la  fupcrfti- 
tion  ne  lui  attribueroit  aucune  vertu  (iL 

L’6l6phant  efl  d’un  naturel  fort  üoux,  & peu  inquiet  pour  fa  sûreté, 
parce  qu’il  fe  repofe  fur  fa  force.  S’il  ne  craint  rien  , il  ne  cherche  pas  non 
plus  à nuire.  Il  s’approche  des  maifons  fans  y caufer  aucun  défordre.  Il  ne 
t5”faic  aucune  attention  aux  hommes  qu’il  rencontre  [à  moins  qu’on  ne  l’irrite] 
Quelquefois  il  enlevc  un  Nègre  avec  fa  trompe , & le  tient  fufpcndu  pendant 
quelques  momens  ; mais  c’efl  pour  le  remettre  tranquillement  à terre.  Il  aime 
ics  Rivières  & les  Lacs , fur-tout  vers  le  tems  du  midi,  pour  fc  défaltérer  ou 
fe  rafraîchir.  Il  fe  met  dans  l’eau  jufqu’au  ventre,  & fe  lave  le  relie  du  corps 
avec  l’eau  qu’il  prend  dans  fa  trompe.  Lopez  ell  perfuadé  que  c’ell  la  multi- 
tude des  étangs  & des  pâturages  qui  attire  un  fi  grand  nombre  d’Eléphans  dans 
le  Royaume  de  Congo.  Il  fe  fouvient,  dit-il,  aen  avoir  vù  plus  de  centdans 
une  feule  troupe , entre  Kazanze  & Loanda  ; car  ils  aiment  à marcher  en  com- 
|5"pagnic;  [comme  les  Vaches  & les  Chameaux,  & non  pas  feuls  comme  les 
Lions,]  les  jeunes,  fur-tout,  vonttoûjours  à la  fuite  des  vieux. 

Avant  l’arrivée  des  Pomigais,  les  Nègres  de  Congo  ne  faifoient  aucun 
cas  des  dents  d’Elépliant.  Ils  en  confervoient  un  grand  nombre  depuis  plufieurs 
ûécics,  mais  fans  les  mettre  au  rang  de  leurs  marchandifes  de  commerce.  De 

là 
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) Pigiretta,  pa;;.  63.  On  a vù  la  m£me  chofe  daoi  les  Parties  Oc- 

(f)  Voya!>e  de  Merolla,  paj;.  (S37.  cKIentiles  de  l'Afrique. 

(e)  Relation  de  Pisufetta,  par.  OS.  & fuir. 
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là  vient,  die  le  même  Auteur , que  les  VailTeainc  de  l’Europe  en  apportèrent 
une  fl  prodigieufe  quantité  de  Congo  & d’Angola , jufqu’au  milieu  du  der- 
nier fiéele.  Mais  ils  épuifèrent  enfin  le  Pays,  & les  Habitans  font  obligés  au- 
jourd’hui d’avoir  recours  aux  auo’es  Pays  pour  en  fournir  au  commerce  de  l’Eu- 
rope (i). 

B AT  T EL  demanda  aux  Rîarembas  (1  les  dents  de  l’Eléphant  tombent  & fe 
renouvellent.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  ne  le  croyoient  pas,  & qu’ils  en  trou- 
voient  füuvent  dans  les  forêts  avec  le  relie  de  la  carcalTc.  Cet  éclaireifle- 
ment  s’accorde  avec  le  récit  d’un  grand  nombre  de  Voyageurs.  Dapper  ajoûte 
qu’il  fe  trouve  des  dents  creufes  & cariées,  (^ui  fe  corrompent  ainfien  demeu- 
rant long-tcms  expofées  aux  vents  & à la  pluie  (i). 

Les  Peuples  de  Bamba  n’ont  Jamais  eu  l’art  d’apprivoifer  les  Eléphans;  mais 
ils  entendent  fort  bien  la  manière  de  les  prendre  en  vie  (/).  Leur  méthode 
cfl  d’ouvrir,  dans  les  lieux  que  ces  animaux  fréquentent,  de  larges  fofles  qui 
vont  en  fe  rétrécilTant  vers  le  fond  [pour  qu’ils  n’en  puillcnt  plus  fortir.]u5=» 
Ils  les  couvrent  de  branches  d’arbres  & de  gazon,  qui  cachent  fort  bien  le  piè- 
ge. Lopez  vit  fur  les  bords  de  la  Quanza  un  jeune  Eléphant  qui  étoit  tombé 
dans  une  de  ces  tranchées,  (m)  Les  vieux,  après  avoir  employé  inutilement 
toute  leur  force  & leur  adrefle  pour  le  tirer  du  précipice,  remplirent  la  fofle  de 
terre;  comme  s’ils  eulfent  mieux  aimé  le  tuer  & l’enfevelir,  que  de  l’abandon- 
ner aux  ChalTeurs.  Ils  éxéaitèrent  cette  opération  à la  vûc  d’un  grand  nom- 
bre de  Nègres;  qui  s’efforcèrent  en  vain  de  les  chaffer  par  le  bruit,  parla  vile 
de  leurs  armes,  & par  des  feux  qu’ils  leur  jettoient  pour  les  effrayer  (n). 

M E R o L L A raconte  les  rufes  qu’on  employé  dans  le  Comté  de  Sogno  pour 
tuer  les  Eléphans.  Lorfqu’ils  paroilfcnt  en  troupe  , le  Chaffeur  fe  frotte  tout 
le  corps  de  leurs  excrémens  ; & rampant  jufqu'à  eux  avec  fa  lance , il  fe  gliffc  dou- 
cement fous  leur  ventre , jufqu’à  ce  qu’il  trouve  l’occafion  d’en  frapper  un  fous 
foreille.  Aulfi-tôt  qu’il  a donné  le  coup,  il  s’éloigne  av'ant  que  l’animal  ait 
eu  le  tems  de  le  reconnoître.  L’odeur  de  la  fiente  trompe  tous  les  autres , qui , 
continuant  de  marcher,  laiffent  leur  compagnon  en  proie  à l'heureux  Chaffeur, 

Ifans  faire  attention  à fes  cris , qu'ils  croient  être  poufles  par  quelque  jeune  Cjr* 
léphant  de  la  troupe.]  Si  l’animal,  blefle  dans  un  endroit  fi  fenfiblc,  confer- 
ve  affez  de  force  pour  fe  défendre,  ou  pour  attaquer  mémefon  ennemi,  la  feu- 
le reflburcedu  Chaffeur  efl  de  fe  retirer  en  faifant  plulieurs  tours,  [il  lui  eflîj" 
facile  par-là  de  fe  foullraire  à la  fureur  de  l’Eléphant  qui  ne  peut  fe  tourner 
qu’avec  beaucoup  de  peine  (s)  & d’attendre  qu’il  foit  entièrement  affoibli  par 
la  perte  de  fon  lang,  qui  ne  celle  p.as  de  couler  julqu’à  fa  mort  (p). 

D A P P E K obferve  que  l'Eléphant , après  avoir  été  blelfé  , cmploj'c  toutes 
fortes  de  moyens  pour  tuer  fon  ennemi;  mais  que  s’il  obtient  cette  vengean- 
ce, il  ne  fait  aucune  infulte  à fon  corps.  Au  contraire,  fon  premier  foin  efl 
de  creufer  la  terre  de  fes  dents,  pour  lui  faire  un  tombeau,  dans  lequel  il  l’é- 
tend avec  beaucoup  d’adrefie.  Enfuitc  il  le  couvre  de  terre  & de  feuillages. 
Mais  ceux  qui  font  leur  occupation  de  cette  dangereufe  chaffe  fe  cachent  fort 

foigneufement 

(1")  D.ippcr,  uii fup.  piT.  579.  (n)  Happer  dit  nettement  que  les  Nègres 

( k ) Baue! , dnui  l'urcinir.  Vol.  II.  paj.  9S3.  n’ont  pas  l'art  de  prendre  les  Eléphans  en  vie.. 

(I)  U'pper,  u'i  /ap.  Merolei,  pa;.  ri', 6.  & l'uiv. 

{mj  .i.J.  '.amère,  it.  d.  lè  (p j Pigalttu,  j;y.  63. 
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füigneufcment  après  avoir  tiré  leur  coup,  & fuivcnt  do  Join  ranimai,  en  ju- 
lîigcant  de  fa  foiblelTc  par  fa  marche.  [ Ils  cherchent  i’occafion  do  lui  faire  de 
nouvelles  blefllircs  ;]  & lorfqu’ils  le  croient  prés  de  là  lin  , ils  s’approchent 
hardiment  pour  l’achever. 

On  lit,  dans  le  mè*me  Auteur,  que  la  nature  a placé  dans  la  tête  de  plu- 
fieurs  Elèphans  une  forte  de  Bezoar , de  couleur  pourpre , à laquelle  on  attri- 
bue des  qualités  fort  làlutaârcs  (q).  Merolla  nous  apprend  que  les  Nègres 
font  dilHllor  au  Soleil  une  certaine  eau  des  jambes  de  l’Eléphant , & qu’ils 
la  regardent  comme  un  pullTant  remède  pour  l’allhme,  les  feiatiques  & les 
humeurs  froides  ( r ). 

Les  cornes  de  Rlûnoceros  viennent  du  Pays  des  Adzikos.  Elles  font  fort  re- 
cherchées des  Nègres  de  Congo,  (jui  les  croient  d’un  ufage  admirable  dans 
plufieurs  maladies.  Mais  on  n’a  jamais  appris  que  ce  Royaume,  ou  celui  d'An- 
gola , produife  l’animal  même.  Il  porte  aux  Indes  le  nom  de  liada  (/). 
Merolla  prétend  néanmoins  qu’il  s’en  trouve  dans  le  Pays  de  Bcngucla,  ot 
qu’ils  y font  nommés  ylbada  par  les  Nègres.  Cette  efpècede  Licornes,  dit-il , 
dl  fort  différente  de  celle  qui  ell  vantée  par  les  Naturalilles.  On  raffilra  qu’il 
n’en  éxifto  plus  de  cette  dernière  efpéce  (t).  Un  Millionaire  Théatin,  qui 
revenoit  de  Goa,  lui  raconta  qu’il  avoit  pris  des  foins  inutiles  pour  en  trou- 
ver aux  Indes  Orientales,  & que  plufieurs  Aftronomes  du  Pays,  fur-tout  quel- 
ques Chinois  de  fa  connoiflànce , prétendoient  avoir  trouvé,  par  leurs  calculs, 
que  toutes  les  Licornes  étoient  mortes  le  jour  de  la  mort  du  Sauveur  ( u ).  L’ A- 
bada  ou  la  Licorne  de  Bcnguela,  fuivant  le  même  Auteur,  ell  ordinairement 
de  la  groflêur  d’un  bœuf.  Le  mâle  feulement  cil  anné  d’une  corne  au  front.  Il 
a les  mêmes  propriétés  que  l’ancienne  Licorne,  lorfqu’il  cil  pris  jeune,  ou  qu’il 
ne  s’ell  jamais  accouplé.  Mais  les  vieux  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  dans 
l’accouplement  ( * ). 

L E même  Pays  produit  un  autre  animal  que  les  Habitans  nomment  Empth 
JtaJJi  (y).  Quelques-uns  le  prennent  pour  le  bude.  D’autres  y trouvent  feu- 
lement beaucoup  de  reffemÛance.  L’Editeur  de  la  Relation  de  Lopez  dit 
qu’il  porte  le  nom  de  Danda  en  Allemagne,  qu’il  ell  un  peu  moins  gros  que 
le  bœuf,  mais  qu’il  lui  reffemble  par  la  tête  & le  poil;  que  fa  couleur  cil 
rougeâtre;  qu’il  a les  cornes  du  bouc,  unies,  luifantes,  & tirant  fur  le  noir; 
l^que  les  Nègres  en  font  quantité  de  petits  uRenciles  & de  parures  [de  même 
auc  de  cell^  des  Bulles]  que  la  peau  de  ces  animaux  fe  tranfporte  en  Portugal, 
oc  de-là  dans  les  Pays-bu,  où  l’on  en  (z)  fait  des  corfcicts  & des  plaRrons. 
Les  Habitans  s’en  lcrvent  pour  leurs  Targettes  ; mais  iis  n’ont  pas  l’art  de  les 

préparer. 
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(t)  Dapper,  dans  Ogitby,  pag.  519. 

(fl  Voyage  dt  Merolla,  pag.  637. 

(r)  Pigafetta,  pag.  69. 

. (Q  11  y * beaucoup  d'apparence  qu’il  n’y 
jamais  eu  d autre  licorne  que  le  Rhinocéros , 
5^[qui  ell  appellé  i jufle  titre  Monoceros  ou 
animal  qui  n'a  qu'une  come.l 
(V)  Nouveau  trait  de  la  «mplkité  de  l’Au- 
tuteur.  [ yuel  uiciifonge  ridicule  ; difent  les 


Auteurs  Angloit. 

( I ) Merolla , p.ig.  606. 

(y)  Ix>pcx  l'appciic  , D.ippcr  , 

EmpaksJJe,  Carli,  PakaJJe  , & Merolla,  /«• 
pangiiezzt. 

(a)  yingl.  des  Jaquettes  qui  font  aulH  bon- 
nes que  des  Plallroiis  & des  Correicts,  A.  qui  por- 
tent le  nom  de  Jtfutttet  dt  Dame  ( i ).  R.  d.  E- 


f I } riiaSsua , abi  lap.  pag.  ti.  Si  17. 
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prepartr.  Cette  peau  ell  à l’épreuve  des  flèches.  Cependant  ils  eraployent  l’arc 
conmc  k moufquet  pour  tuer  l’animal.  La  chaflTe  eirell  dangereufe.  Un  Em- 
pakaflé,  q'ji  furprend  le  Chafleur , le  foule  aux  pieds , le  frappe  de  fon  muzeau -, 
parce  qu’il  ,ic  peut  fc  fervir  defes  cornes,  & ne  le  quitte  que  mort  ou  mouranr. 

Le  meniC  Auteur  ajoûte  que  les  deferts  du  Royaume  des  Anzikos  font  remplis 
de  bulles  èc  d’ànes  fauvages  (a'). 

Mais  Dapper  afi'iire  que  le  bufle  porte  le  nom  d'Empahqffa  dans  le  Ropume 
de  Congo;  qu’il  a le  poil  rouge  & les  cornes  noires,  & que  les  1 labitans  font 
de  fes  cornes  divers  inftrumens  de  mufique.  11  le  repréfente  comme  un  ani- 
mal fort  dangereux.  Il  ajoute,  mais  fur  le  témoignage  d’autrui,  qu’une  va» 
che  meurt  à l'inftant,  fi  elle  paît  dans  le  même  pâturage  qu’un  bulle:  d’où  il 
conclut  que  l’haleine  du  bufle  cH  un  poilbn  pour  les  autres  beftiaux.  Sa  chair 
eft  groflière  & glaireufe.  Cependant  les  Efclaves  en  mangent  volontiers , 
après  l’avoir  coupée  en  pièces,  qu'ils  font  fécher  au  Soleil  (i). . 

C A R L 1 , dans  un  voyage  qu’il  fit  à flamba , vit  un  grand  nombre  d’Empa- 
kafles,  qu’il  appelle  PakaJJis.  Il  leur  trouva  la  figure  du  bufle  & le  rugiiTe- 
ment  du  Lion.  Tous  ceux  qui  tombèrent  fous  fes  yeux  ètoient  blancs , avec 
des  raies  ou  des  taches  rouges  & noires.  Les  pakafïcs,  dit-il  encore,  ont  les 
oreilles  longues  d’une  demie  aune  & les  cornes  fort  droites.  Ils  regardent 
les  palTans  d’un  œil  fixe , mais  fans  leur  nuire , lorfqu’ils  ne  font  point  atta» 
quès.  Le  mâle  & la  femelle  fe  tiennent  compagnie  fidèlement  (c\ 

Le  récit  de  Merolla  fait  juger  qu’il  n’avoit  vû  que  des  vacnes  fâuTOges. 

(d)  Il  les  appelle (r).  Il  s’en  trouve,  dit-il,  de  rouges,  de  noi- 
res & d’autres , couleur  de  cendre.  Elles  font  d’une  légèreté  extrême  à la  courfe/ 
Leurs  cornes  font  d’une  longueur  que  l’Auteur  appelle  exccflivc.  Lorfqu’ellct 
fe  fentent  blelTècs , elles  font  face  au  Chafleur  , comme  les  bufles  , l’atta- 
quent furieufement,  & le  tuent,  s’il  ne  trouve  un  arbre  pour  azile.  Leur 
chair  cil  nourriflante  & de  fort  bon  goût.  La  mouelle  qui  fe  tire  de  leurs  os  efl: 
unfpècifique  infaillible  contre  les  humeurs  froides  & les  tranchées.  Cedde 
leur  peau  que  les  Nègres  font  leurs  meilleures  targettes.  Elle  réfifte  à la  plus 
forte  flèche;  & l’on  eft  en  sûreté,  dit  l’Auteur,  fous  cette  efpècede  mur  (f). 

L’£  MFALANGA  edun  autre  animal  de  la  groflèur  d’un  bœuf.  II  n’-en  a pas 
moins  la  forme,  excepté  qu’il  a le  cou  plus  haut  & qu’il  porte  la  tète  au  vent. 

Ses  cornes  font  larges  & tortues,  divifées  en  plufieurs  branches,  dont  l’ex- 
trémité eft  fort  pointue.  Leur  longueur  eft  de  douze  ou  quinze  pouces.-  [ LestJ”  •• 
Nègres  en  font  de  fort  beaux  Cors.]  Quoique  l’Empalanga  n’habite  que  les  fo- 
rêts , c’eft  un  animal  fort  doux.  On  mange  fa  chair.  La  peau  de  fon  cou  eft? 
d’un  fort  bon  ufàge  pour  les  femelles  des  fouliers.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  le  • 
rendre  propre  au  labourage  & à d’autres  fervices  (g).  Dappier  dit  quel’Empa- 
langa  refll-mble  au  bœufj  & qu’il  s’en  trouve  de  différentes  couleurs , brun , . 
rouge  & blanc  (è).  Merolla  lui  donne  la  groflèur  de  l’Impanguezza,  & la  cou- 
leur qu’on  nomme  Aleztu  dans  les  chevaux.  Il  en  vit  plufieurs  dans  le  Pays  de 

Pen^da.. 


a)  Pigarctla,  pw.  31.  & 87.- 
bS  Dapper,  dans  Ogilby,  p.ag.  S3o> 
fj  Voyage  de  Carli,  png.  5114. 

I>(a)  Ne  feroiKe  pas  plüiôt  Imftrgutzza , 
«]ui  approche  plus  du  mot  Car  ce 

oc  loBt'U  Caos  doute , qu’uo  fcul  & même  mot , 


dilTèreminent  épelés. 

fs)  Jingl.  Il  ilic  qu’à  Bengucla  on  les  ap-- 
pelle  Imt’anguesza.  R.  d.  E. 

(/)  Merolla,  pag.  607. 

(.S.)  Pie*f<--tta,  ubi fup,  paj.  8t-» 

(b)  Dapper,  nbijup. 
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jPeneiela.  Elles  ont,  dit-il,  les  cornes  étroites,  mais  entrelalTées;  & c'efl  par 
les  differens  degrés  de  ce  mélangé  qu’on  juge  de  leur  âge  (i).  Il  leur  trouva 
quelque  reiïemblance  avec,  la  mule.  Leur  chair  ell  blanclie , mais  fpongieufe  <Sî 
uilipide.  Les  Ilabitans  prétendant  que  l’ufage  en  e(l  dangereux  pendant  que 
ces  animaux  font  en  rut.  Ils  alTûrent  la  mjine  chofe  de  leurs  boucs  fauvages. 
I^r  Alesen  croire,  on  ne  peut  en  manger  dans  ce  tems-là , fans  perdre  les  ongles 
des  pifs.]  Un  jour  qmdquesChalIeurs  en  apportérenc  un  au  Couvent  de  Sogno-, 
qu'on  foupçonnoit  d’etre  dans  cet  état , & que  les  Capucins  ne  laillèrent  pas  de  re- 
cevoir , parce  qu’ils  n’en  connoilToient  pas  le  danger.  Ils  en  mangèrent  une  partie, 
&rélervcrent  le  relie  pour  le  jour  fuivant.  Mais  le  Comte  de  Soç^no  n’en  fut  pas 
plfltôt  infomac , qu'il  fe  rendit  au  Couvent  avec  une  nombreufe  fuite  ; & marchant 
droit  à la  cuifine,  il  donna  ordre  non-feulement  oue  la  chair  futjettee,  mais’ 
que  les  Vailfeaux  memes  qui  la  contenoient  fuiient  brifés.  Il  auroit  brûle 
toute  la  maifon,  dit  l'Auteur,  dans  la  crainte  d’une  infedlion  dont  il  ne  pa- 
roiflbit  aucune  marque , fi  les  Mifilonaires  ne  lui  eulTent  repréfenté  fort  hum- 
blement qu’il  s’allarmoit  mal  à propos,  & <^ue  perfonne  ne  s’etant  reflenti  de 
l’imprudenjc  qu’on  avoit  comimfe , il  y avoit  beaucoup  d’apparence  qu’elle  n’é- 
j^tbft'paa.fort  dangereufe.  [Us  ajoutèrent  que  c|uelque  malheur  qui  en  fût  arri- 
vé aup^vant,  on  devoir  plûtôt  l’attribuer  a quelque  accident,  qu’à  une 
qualité  venimeufe  de  cet  Animal.] 

Lojt?Q.UE  ces  boucs  fauvages  commencent  à vieillir,  on  leur  trouve  dans 
le  vejitre  certaines  pierres  qui  reflemblent  au  Beaoar.  Celles  qui  fe  trouvent 
dans  les.rtâles  palTent  pour  les  meilleures;  & font  vantées  par  les  Nègres  com- 
me un  fpécifique  éprouvé  dans  plufieurs  maladies,  fur-tout  contre  le  poifon. 
Si  l’on  ne  prend  foin  de  les  tirer  aufli-  tôt  que  l’animal  eft  tué , elles  difpa- 
roilTent  par  une  prompte  dilTolution.  (^oiqu’clles  foient  d'abord  fort  mol- 
les & fort  tendres  (1),  l’air  les  endurcit  & leur  donne  bien-tôt  la  confillence 
de  pierre. 

Le  bouc  lâuvage  efl:  apparemment  le  même  animal  que  Dapper  nomme 
Cabmgo  & Gtulongo.  Il  ell  fort  commun , dit-il , dans  toutes  ces  Regionà.  Sa 
couleur  ell  brune,  & mêlée  de  quelques  taches  blanches.  Il  efl  arme  de  deux 
petites  cornes  fort  pointues.  Le  meme  Auteur  lui  donne  aufli  le  nom  de  che- 
vreuil, quoiqu’il  ne  lui  ait  pas  paru  plus  gros  qu’un  bouc  ounm  mouton,  avec' 
lequel  il  tüi  trouve  autant  de  rcflcmblance  pour  la  figure , qu’à  fa  chair  pour  - 
le  goût.  Il  ajoûte  que  dans  la  plûpart  des  Pays  Nègres  on  le  compte  au- 
nombre  des  meilleurs  alimens;  mais  que  les  Habitans  de  Congo  &'les  /imban~ 
Jai  fe  font  fcrupule  d'en  manger , & le  poufiênt  fi  loin , qu'ils  ne  toucheroient 
(/)  point  au  vailTcau  dans  lequel  il  a bouilli,  ni  aux  armes  dont  on  s'efl  fervi  ‘ 
j5»pour  le  tuer.  [Ils  ne  veulent  pas  meme  aller  dans  l'endroit  où  on  la  préparé.] 
En  un  mot,  ils  le  mettent  au  rang  de  leurs  méts  défendus,  qu'ils  appellent- 
Quijlillàs,  dans  la  perfiialion  que  s'ils  en  avoient  mangé  , ils  perdroient  fulâ-i 
ge  de  quelque  membre,  & que  leurs  doigts,  ou  leurs  orteils  tomberoient  en> 
pourriture  (m). 

L*EtAKj.. 


(<)  Meroüa,  uhijup. 

(l)  Vopije  lie  Merolla,  ubi Jîip. 

(i)  /ingl.  qu'ill  ne  voudibienc  point  ton- 


cher  i rien  'ée  et  qui  fort  du  Taifliraa  dans 
lequel  11  a bouilli. 

(m)  Dapper  dans  Ogilby;  pag.  $31.  &S5S< 
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L’Elan,  cct  animal  fi  rare  & fi  falutairc,  eft  aflez  commun  dans  le  Royau- 
me de  Congo.  Les  vertus  qu’on  fuppofe  à l'un  de  fes  pieds  lui  font  donner 
par  les  Nègres  le  nom  de  Sokoko  (n) , qui  lignifie  dans  leur  Langue,  excellen- 
te btie  («J.  Comme  la  difficulté  confifte  à découvrir  dans  quel  pied  cette  pro- 
priété rélide,  leur  méthode  eft  de  le  frapper  d’un  coup  qui  foit  capable  de 
l’abattre,  & d’obferver  quel  pied  il  lève  d’abord,  pour  s’en  faire  un  remède 
contre  fa  bleffiirc.  11  commence  par  s’en  grater  l’oreille  ; & les  chaflèurs , at- 
tentifs à fes  mouvemens,  lui  coupent  ce  précieux  membre  d’un  coup  de  cime- 
terre. On  prétend  qn’il  n’y  a point  de  fpécifique  plus  infaillible  pour  le  mal 
caduc  & les  évanoiiiffemens.  Pedro  Gobero  Seballiano  raconte  dans  fes  Voya- 
ges qu’il  a vù  quantité  de  ces  animaux  en  Pologne.  Ceux  dont  Merolla  parle 
auffi , fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux , font  de  la  grofleur  d’un  petit  âne 
& de  couleur  brunâtre  , avec  de  longues  Ck  larges  oreilles  qui  leur  pendent 
comme  aux  Epagneuls  (p).  On  croit  trouver  dans  cotte  peinture  le  Matoko 

Îde  Dapper.]  Sa  grofleur,  dit-il,  eft  peu  différente  de  celle  du  cheval;  mais3j“ 
es  jambes  font  longues  & menues , fon  cou  fort  long  & de  couleur  grife , 
avec  quantité  de  petites  raies  blanches  ; fes  cornes  longues , pointues  & entre- 
laffées  par  le  bas.  La  fiente  de  cct  animal  refll-mble  à celle  de  la  brebis 

L’E  N vo  E R I efl:  un  grand  animal  cornu,  de  la  hauteur  & de  la  forme  d’un 
cerf.  Mais  l’animal  le  plus  rare  & le  plus  remarquable  par  fit  beauté  eft  le 
Zébra  ou  \c  Zevera,  qui  fe  trouve  quelquefois  dans  le  Rovauinede  Congo,  mais 
plus  fouvent  dans  certaines  Provinces  de  la  Barbarie.  Lopez,  qui  rend  ce  té- 
moignage, ajoute  qu'il  a la  forme  de  la  mule,  fans  qu’on  puiffe  le  ranger  dans 
cette  el'pcce,  parce  qu’il  a toutes  les  qualités  néceflaircs  à la  propagation  (r). 

Sa  peau  n’a  point  de  reflemblance  avec  celle  d’aucun  animal  connu.  Elle  eft 
marquetée,  dans  toutes  fes  parties , de  taches  rondes , qui  font  alternativement 
blanches,  noires  & brunes,  chacune  d’environ  trois  pouces  de  largeur.  La 
tête,  les  oreilles,  les  jambes,  le  cou  & fon  crin,  qui  n’a  rien  de  remarqua- 
ble par  la  grandeur , font  parfemes  aufli  régulièrement  des  mêmes  taches.  Les 
pieds , le  fiibot  & la  queue  rcflcmblcnt  à ceux  de  la  mule  ; mais  la  queue  eft 
fort  épaifle  & d’un  beau  gris,  'l’outes  les  autres  qualités  du  zébra  tiennent 
beaucoup  du  cheval.  On  ne  doute  point  que  s’il  étoit  apprivoifé , il  ne  pût  fer- 
vir  aux  mêmes  ufiigcs.  Il  eft  robufte,  il  eft  doux  (x),  il  produit  chaque  an- 
née. [ Il  y en  a un  très-grand  nombre.]  Sa  courfe  eft  li  légère  & fi  prompte 

?u’cllc  eft  paffée  en  proverbe  parmi  les  Efpagnols  & les  Portugais:  Léger,  di- 
cnt-ils,  comme  \e  Zébra  (t). 

B AT  TEL  aflure  qu’à  l’exception  de  la  queue,  des  crins  du  cou  & de  cette 
variété  de  couleurs  dans  fes  taches,  le  Zébra  reflemblc  pai'faitemcnt  au  che- 
val. Il  marche  ordinairement  en  troupe  ; & quoique  fauvage  , non-feule- 
ment il  fe  laiflè  approcher  à la  portée  de  l’arc  ou  du  fufil , mais  il  fe  laifle  ti- 
rer deux  ou  trois  fois  avant  que  de  prendre  la  fuite  (u). 

Suivant 


iJcKO  dans  la  Traduflion  Angloifc. 
( 0 ) Les  Efpagnols  l’appellent  la  gran  beftia 
ou  la  grande  Wtc.  L’Auteur  eu  vit  pluTicuis 
dans  le  l’.iys  de  IJeneucIa. 

(p)  Merolla,  uIjL/m.  pag.  6o9. 

(î)  Dapper,  dans  Ogilbv,  p.n;.  550. 

(r)  Les  Jéfuites  ont  trouvé  dans  la  Tar- 


tarie  une  race  de  mules  qui  font  capables  de 
propagation , & qui  font  peut-être  de  la  mê- 
me e(pe‘ce. 

(r)  jingl.  plein  de  feu.  R.  d.  E. 

»)  Pig.ifctta,  pag.  73. 

V)  Uattel  , dans  PurchalT,  V'ol.  II.  pa- 
ge 984. 
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Suivant  Dapper,  leZcbra,  qu'il  appelle  auffi  Ziiro , habite  lesforitsdu 
Royaume  d’Angola  , & fc  trouve  rarement  dans  d’autres  Régions.  Il  eft  fi 
prompt  à lacourlc,  qu’on  le  prend  difficilement  en  vie.  On  ne  l’apprivoife 
pas  plus  aifémcnt  lorlqu’il  eft  pris.  Cependant  les  Portugais  fe  vantoient  d’en 
avoir  envoyé,  depuis  quelques  années,  quatre  à Lisbonne,  où  le  Roi  les  cm- 
ployoit  à Ibn  carofle.  Celui  tjui  les  avoit  tranfportés  en  Portugal  obtint  pour 
rccompenCb  un  office  de  Notaire,  qui  devoit  fubfifler  perpétuellement  pour  fa 
famille  (*). 

Cabli  veut  que  le  Zébra,  par  la  taille  & la  force,  reflemble  éxaèlementà  la 
mule.  Il  parle  avec  admiration  de  fes  taches  blanches,  noires  & jaunes,  qui 
fe  fuccédent  régulièrement  dans  toutes  les  parties  du  corps , & qui  font  fi  bel- 
les, dit-il,  qu’on  les  prendrdit  pour  l’ouvrage  de  l’art  (y). 

Me  R O LL  A dit,  à peu-près  dans  les  mêmes  termes,  qu’on  prendroit  moins 
la  peau  du  Zébra  pour  un  cuir,  que  pour  une  belle  étoffe  de  foie,  raiéc  do  plu- 
fieurs  couleurs  de  grandeur  égale , blanches , noires  & bordées  de  jaune  ou 
de  roux.  U affilre  que  l’exaéme  légèreté  de  cet  animal  ne  le  rend  pas  moins 
ineffimablc  que  fa  beauté  , lorfqu’on  eft  parvenu  à l’apprivoifer.  Le  Père 
da  Romano,  Supérieur  Général  de  la  Million,  envoya  un  préfcntdc  pluilcurs 
peaux  de  i^bra  au  Grand  Duc  de  Tofeane  (z). 

D O feras  de  Lopez , on  voyoit  avec  admiration  dans  le  Royaume  de  Con- 
go de  grands  troupeaux  de  bœufs  & de  vaches,  de  porcs,  de  moutons  & de 
chèvres.  Les  chèvres  & les  brebis  donnoient  trois  ou  quatre  petits  d’une  feu- 
le portée , & Jamais  moins  de  deux  (a  ).  Merolla  rend  le  même  témoignage 
l^des  chèvres.  Il  ajoûte  [que  les  Brebis  font  couvertes  de  poil  au-lieu  de 
laine , ] que  les  bcliers  ne  font  point  annés  de  cornes  comme  en  Europe  ; 
que  les  brebis  font  moins  fécondes  que  les  chèvres  (è),  leur  chair  moins 
eftiméc;  & qu’en  général  les  llabitans  préfèrent  la  chair  des  chevreaux  à 
celle  des  agneaux  (c). 

O N trouv'c  des  Lions  dans  le  Pays  des  Anzikos  ; mais  il  ne  s’en  voit  ja- 
mais dans  la  Province  de  Bamba,  quoique  les  tigres  y foient  fort  communs.  Ils 
y portent  le  nom  d’Engoy.  Ces  furieux  animaux  font  la  guerre  aux  Nègres  & 
refpcclent  les  Blancs.  On  a remarqué  plufieurs  fois , qu’ayant  attaqué  petidant 
la  nuit  un  Blanc  un  Nègre,  ils  tuoient  le  Nègre  & laillbient  le  Blanc  fans 
lui  nuire.  Ils  font  auffi  féroces  que  le  Lion,  ils  rugillênt  comme  lui.  La  métho- 
de des  Nègres  pour  les  tuer  eft  d'employer  (d)  des  flèches  empoifonnées. 
D’autres  attachent  un  chevreau  au  pied  d’un  arbre,  & tendent  un  piège  par- 
devant.  Lopez  en  ayant  acheté  un  jeune , prit  plaifir  à félevcr  avec  du  lait 
de  chèvre,  & s’en  faifoit  fuivre  comme  d’un  chien;  mais  tout  autre  qiie  lui 
ne  l'auroit  pas  touché  fans  danger.  Il  ptoufToit  quelquefois  des  nigiflemens 
furieux,  & dans  ces  accès  de  colère  il  avoit  le  regard  terrible.  Un  jour  il  dé- 
vora le  chien  de  ï^opez.  Dans  une  autre  occafion , il  lui  tua  un  zébra  qu’il  avoit 
fait  apprivoifer.  Enfin , la  crainte  de  quelque  accident  plus  funefte , lui  fit 
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y)  Cstli,  p.ig.  564- 

s ) Merolla , p.ig.  636.  U en  vit  ï Ben- 

gutl.i. 
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coup  plus  efliméc  dans  ces  quartiers,  que  ccL 
le  de  mouton.  R.  d.  E. 

e)  Voyage  de  Merolla,  rnp.  S37. 
li)  de  leur  jcttcc  de  la  chair  em- 
poifoivicc.  R.  d.  E. 
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prendre  le  parti  de  le  tuer  d’un  coup  de  moufquct.  Le  poil  des  Itvres  d’un 
tigre  p-afle  entre  les  Nègres  pour  un  mortel  poilbn.  Ils  prétendent  que,  mêlé 
dans  les  alimens,  il  caule  une  cfpéce  de  fureur  qui  fe  termine  par  la  mort. 
Aulli  le  Roi  de  Corigo  punit- il  fevèrement  («)  ceux  qui  lui  apportent  une 
peau  de  tigre  fans  la  moullache. 

Les  Loups,  que  les  Nègres  de  Congo  appellent  Lmmbongos,  font  ici  en 
fort  grand  nombre.  Ils  ont  la  tête  & le  cou  fort  gros , la  forme  du  corps  prêt 
que  femblable  à celle  des  loups  de  l’Europe,  mais  la  tête  grife,  & des  ta- 
ches noires  comme  le  tigre , dont  ils  n’approchent  pas  d’ailleurs  pour  la  beau- 
té (/).  Ces  animaux  ont  un  goût  fort  ardent  pour  l’huile  de  Palmier.  Ils  la  dé- 
couvrent à l’odeur  [de  fort  loin,]  & l’enlevent  dans  les  luîtes  des  Nègres.  [IlsjtJ* 
ont  même  la  hardielfe  de  l'aller  enlever  à ceux  qui  la  tranfportent  d’un  lieu  à 
un  autre , lorsqu’ils  s’endorment  en  chemin.]  Lopez  ne  fait  pasdirficuItéd’alTûrer 
qu’ils  chargent  un  Hacon  fur  leurs  épaules,  comme  une  brébis,  & qu’ils  pren- 
nent ainfi  la  fuite  avec  leur  proie  (g). 

Merolla  leur  attribue  des  qualités  beaucoup  plus  dangereufes.  Qiielque- 
fois,  dit-il,  ils  infellent  le  Pays  en  fort  grand  nombre;  & fc  faifant  pendant  la 
nuit  un  partage  au  travers  des  murs  de  terre  ou  de  branches  de  Palmier , ils 
arrivent  jufqu’aux  Habitans  & les  dévorent.  Cependant  le  même  Auteur  ra- 
conte, comme  une  hilloire  avérée,  qu’un  loup  ayant  pénétré  dans  une  ca- 
bane où  la  femme  d'un  Nègre  avoir  laiflii  un  de  fes  enfans  endormi,  il  fe  re- 
pofa  prés  de  l’enfant  fans  lui  caufer  aucun  mal.  Au  retour  de  la  mère,  qui  le 
furprit  dans  cette  pofture,  il  prit  la  fuite  avec  la  meme  innocence  (J>). 

Dans  le  Pays  de  Sogno , qui  fut  le  théâtre  de  cette  avanture , on  voit  peu 
de  lions , de  tigres  & de  loups , quoiqu’ils  foient  fort  communs  dans  les  Pays 
voifins.  S’il  entre  un  de  ces  furieux  animaux  dans  les  terres  du  Comte , le  pre- 
mier Nègre  qui  le  découvre,cR  obligé, fous  de  rigoureufes  peines,  d’en  aver- 
tir le  Mani  ou  le  Gouverneur  du  Canton.  On  donne  audi-tôt  l’allarme  pour  raf- 
fembler  tous  les  Habitans,  qui  s’efforcent,  par  leurs  cris  & par  le  bruit  de  leurs 
ttambours,  [&  d’autres  Inllrumens  demerre]  de  pouffer  le  monllre  dansquel-î5* 
qu’endroit  ouvert.  Là , quelque  brave  Nègre,  Je  labre  dans  une  main  &la  tar- 
gette dans  l’autre,  affronte  fcul  le  monllre,  reçoit  fes  attaques  avec  fon  bou- 
clier, & prend  fon  tems  pour  lui  couper  une  ou  deia  jambes,  dont  la  perte  le 
fait  tomber  fans  défenfe , & le  livre  à Vaffcmblée.  Le  même  Auteur  diftingue 
une  cfpéce  de  Lion  qu’on  appelle  Royal,  & qui  mérite  ce  nom,  dit-il,  par 
fa  générofité.  Sa  contenance  ell  fiére,  fa  démarche  mgjcftueufe;  mais  il  ne 
nuit  à perfonne,  s’il  n’efl  forcé  de  fe  défendre. 

Dans  la  même  Province  on  voit  une  efpéce  de  chiens  fauvages,  qui  mar- 
chent toujours  en  grand  nombre,  pour  faire  la  guerre  aux  lions,  aux  tigres, 
aux  éléphans  & aux  autres  bêtes  farouches.  Ils  les  attaquent  avec  une  furie 
qui  leur  fait  manquer  rarement  la  victoire,  quoiqu’il  leur  en  coûte  toûjours 
beaucoup  de  fang.  Alais  ces  belliqueux  animaux  ne  fe  font  pas  redouter  des 
hommes , & panent  prés  des  \'illes  & des  cabanes  lans  y caufer  le  moindre 
défordre.  Leur  poil  ell  roux,  leur  corps  maigre  & allongé.  Ils  retrouffent 
kur  queue  fur  Je  dos  comme  les  lévriers. 

Dafpex 


(e)  Pic.ifctti,  pag.  6g.  & fui».  f /r)  Pi^afeUa,  pag.  88. 
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D A P P E R raconte  qu’il  fo  trouve  Ici  un  granJ  nombre  ci’Oars  & de  S.ingli  ;rs. 
l^es  Nègres  donnent  aux  Sangliers  le  nom  d'En^julloi.  Ces  animaux  ont  d:ux 
monflrucufes  dtfenfes,  qui  déchirent  tout  ce  qu’elles  attaquent.  Il  n’y  a point 
de  bêtes  farouches  qui  caufenc  tant  d’epouvante  aux  Nègres.  Ils  tremblent  à 
^-leur  approche.  On  prétend  que  les  excrèmens  de  leurs  dèfenfes,  [dent  les  l’or- 
tugais*^ font  un  très-grand  cas , mais  qu’on  a beaucoup  de  peine  à avoir ,]  aval- 
lés  dans  quelque  liqueur,  font  un  antidote  infaillible.  Les  Portugais  en  font  cet 
ufige,  & prétendent  même  qu’une  pierre  frottée  contre  leurs  dents,  commu- 
nique à l’eau  une  vertu  admirable  contre  la  fièvre.  Il  ajoêtent’que  le  Sanglier 
rétablit  lui-meme  fa  fantè  en  frottant  fa  langue  ou  fes  dents  contre  une  pierre 
■fi).  LesEngullos,  dit  .Merolla,  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre  dans  les  fo- 
rêts de  Bengàela,refn.mblent  beaucoup  au  Sanglier.  Ses  dents,  réduites  en  pou- 
dre chaffmt  la  fièvre  p.m  les  fueurs  ; & fi  cette  poudre  cil  mêlée  avec  le  fuc 
ou  le  jus  de  l’efpèce  de  Palmier  qui  fe  nomme  Mataba,  elle  devient  un  puif- 
fant  antidote.  Le  même  Auteur  parle,  dans  un  autre  endroit , d’un  grand  nom- 
bre de  Sangliers  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  forêts  du  Pays.  Ce  font  appa- 
remment les  mêmes  animaux,  qu'il  nomme  ailleurs  Engulles  (ê). 

La  Province  de  Pemba  produit  des  Civettes,  que  les  Portugais  nomment 
Ahazias.  Les  Habitans  du  Pays  n’avoient  point  attendu  leur  arrivée  pour  ap- 
privoifer  ce  farouche  animal  & lui  faire  rendre  fon  mufe,  dont  l’odeur  leur 
plaifoit  beaucoup. 

La  Province  de  Batta  offre  une  infinité  de  beaux  Sables  (/),  qui  portent 
le  nom  à’infire.  I^s  Nègres  en  font  tant  de  cas,  qu’il  cil  défendu  de  faire 
ulage  de  leur  peau  fans  la  permifllon  du  Roi.  Chaque  Sable  vaut  un  F.fclavc. 
OnVend  au.Ti  des  Martres  vers  le  Pays  des  Anzikos,  & les  Nègres  fe  font  des 
habits  de  leurs  peaux  (tn).  . , . „ . . • „ 

L’E  N s I N G I E ell  un  petit  animal  dont  la  peau  ell  marquetee  de  noir  esc 
de  gris.  L’Enfimgw . dans  un  corps  fort  petit  & fort  mince,  effrayé  très-cu- 
rieufement.  11  a les  jambes  & la  queue  belles.  Son  féjour  continuel  eff  le  fom- 
met  des  arbres.  On  prétend  même  que  la  terre  lui  eff  mortelle.  Il  eff  toû- 
iours  accompagné  de  vingt  autres  petits  animaux  à poil  noir,  nommés  Ambit, 
dont  la  moitié  le  précède  & l’autre  le  fuit.  Lorfque  la  première  partie  de  cette 
efeorte  eff  tombée  dans  le  piège,  le  reffe  prend  aulTi-tôt  la  fuite;  & l’Entien- 
gio  privé  de  fes  gardes,  fe  laiffe  aifément  arrêter.  La  peau  de  ce  petit  ani- 
mal’eff  en  fl  grande  effime,  que  le  Roi  fe  réferve  le  droit  d’en  porter,  ou  ne 
l’accorde  qu’aux  perfonnes  du  premier  rang.  De  ce  nombre  font  les  Rois  de 

Loango,  de  Kakongo&d’Angoy. 

Les  Singes  & les  chats  fauvages  fe  rendent  fort  incommodes  par  leur  nom- 
tre,  fur-tout  dans  le  Comté  de  Sogno,  vers  la  Rivière  de  Zaïre  (n  ).  Me- 
rollà  diffingue  trois  fortes  de  Singes;  les  Magots  ou  les  Babouins,  qui  font  les 
plus  grands;  une  autre  efpéce,  de  la  grandeur  d’un  chat,  & de  plulieurs  cou- 
leurs; une  troilième,  qui  cil  encore  plus  petite.  Les  trois  clpéccs  ont  la  queue 
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plus  longue  que  le  corps  («).  Les  Nègres  de  qualité  en  nourriflent  plufieurs, 
pour  fe  faire  un  amufement  de  leurs  tours  de  foupleflc  (p). 

O N trouve  dans  le  Royaume  de  Congo  quantité  de  ces  grands  animaux , 
qu’on  nomme  Oravg-Outang  aux  Indes  Orientales  , & qui  tiennent  comme  le 
milieu  entre  l'efpéce  humaine  & les  babouins.  Battcl  raconte  que  dans  les  fo- 
rêts de  Mayomba,  au  Royaume  de  Loango,  on  voit  deux  fortes  de  montres, 
dont  les  plus  grands  fe  nomment  Pongos  (a)  &les  autres  Enjokos.  Les  premiers 
. ont  une  reflëniblance  exafte  avec  l'homme  ; mais  ils  font  beaucoup  plus  gros 
& de  fort  haute  taille.  Avec  un  vifage  humain,  ils  ont  les  yeux  fort  enfon- 
cés. lA.urs  mains  leurs  joues  & leurs  oreilles  font  fans  poil , à l’exception  des 
füureils , qu'ils  ont  fort  longs.  Qiioiqu’ils  ayent  le  relie  du  corps  allez  velu , 
le  poil  n’en  ell  pas  fort  épais , & fa  couleur  ell  brune.  Enfin , la  feule  partie 
qui  les  diflingue  des  hommes  ell  la  jambe,  qu’ils  ont  fans  mollet.  Ils  marchent 
droits , en  fe  tenant  de  la  main  le  poil  du  cou.  Leur  retraite  ell  dans  les  bois. 
Ils  dorment  fur  les  arbres,  & s’y  font  une  efpéce  de  toit  qui  les  met  à couvert 
de  la  pluie.  Leurs  alimens  font  des  fruits  ou  des  noix  lauvages.  Jamais  ils 
ne  mangent  de  chair.  L’ufage  des  Nègres  qui  traverfent  les  forêts  ell  d’y  al- 
lumer des  feux  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent  que  le  matin  à leur  départ, 
les  Pongos  prennent  leur  place  autour  du  feu,  oc  ne  fe  retirent  pas  qu’il  ne 
foit  éteint;  car,  avec  beaucoup  d’adrellè,  ils  n’ont  point  allêz  de  lêns  pour 
l’entretenir  en  y apportant  du  bois  (r). 

Ils  marchent  quelquefois  en  troupes , & tuent  les  Nègres  qui  traverlênt 
les  forêts.  Ils  tombent  même  fur  les  Eléphans  qui  viennent  paître  dans  les 
lieux  qu’ils  habitent , & les  incommodent  fi  fort  à coups  de  poings  ou  de  bâ- 
tons, qu’ils  les  forcent  de  prendre  la  fuite  en  poulTant  des  cris.  On  pe  prend 
jamais  de  Pongos  en  vie,  parce  qu’ils  font  fi  robulles,  que  dix  hommes  ne  fuf- 
firoient  pas  pour  les  arrêter.  Mais  les  Nègres  en  prennent  quantité  de  jeu- 
nes, après  avoir  tué  la  mère,  au  corps  de  laquelle  ils  s’attachent  fortement. 
Lorfqu’un  de  ces  animaux  meurt,  les  autres  couvrent  fon  corps  d'un  amas  de 
branches  & de  feuillages.  PurdialT  ajoûte,  en  forme  dénoté,  que  dans  les 
converfations  qu’il  avoit  eues  avec  Battcl , il  avoit  appris  de  lui-même  qu’un 
Pongo  lui  enleva  un  petit  Nègre,  qui  palTa  un  mois  entier  dans  la  fociété  de 
ces  animaux;  car  ils  ne  font  aucun  mal  aux  hommes  qu’ils  furprennent , du 
moins  lorfquc  ceux  - ci  ne  les  regardent  point , comme  le  petit  Nègre  l’avoit 
obfervé.  A fon  retour,  dont  l'Auteur  ne  rapporte  pas  les  circonllances,  il 
raconta  que  les  Pongos  font  de  la  hauteur  de  l’homme,  mais  que  dans  leur 
mafle  ils  ont  le  double  de  fa  grandeur.  Battel  n’a  point  décrit  la  fécondé  eR 
péce  de  monllre;  & l’Editeur,  entre  les  mains  duquel  fes  papiers  ne  tombè- 
rent qu’après  fa  mort,  ne  put  £e  procurer  là-dclTus  les  cclaircillêmens  qu’il  dé- 
firoit;  mais  il  s’imagine  que  ce  peut  être  le  (r)  Pongo  Pigmée  (r),  dont  on 
parle  dans  un  autre  endroit  (c). 
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Dapper  confirme  que  le  Royaume  de  Congo  efl  plein  de  ces  animaux  , 
qui  portent  aux  Indes  le  nom  d'Ürang-Outang , c’eft  - à - dire  , Habitant  det 
boit,  <i  que  les  Afriquains  nomment  (^ojas-Morros  (*).  Cette  béte,  dit- 
il , eft  fi  femblable  à l'honune , qu’il  efl  tombé  dans  J’efprit  à quelques  Voya- 
geurs , qu’elle  pouvoir  être  fortie  d’une  feinme  & d’un  Singe  ; chimère  que 
les  Nègres  mêmes  rejettent.  Un  de  ces  animaux  fut  tranfporté  de  Congo  en 
Hollande,  & préfentc  au  Prince  d’Orange,  Frédéric  Henri  (y).  Il  étoit  de 
la  hauteur  d’un  enfant  de  trois  ans , & d’un  embonpoint  médiocre  ; mais 
quarré  & bien  proportionné , fort  agile  & fort  vif,  les  jambes  charnues  & ro- 
buftes,  tout  le  devant  du  corps  nud,  mais  le  derrière  couvert  de  poil  noir. 
A la  première  vûe,  fon  vifagc  relTembloit  à celui  d’un  homme;  mais  il  avoir 
le  nez  plat  & recourbé.  Scs  oreilles  étoient  aufli  celles  de  l’efj)éce  humaine. 
Son  fein,  car  c’étoit  une  femelle  , étoit  potelé  , fon  nombril  enfoncé  , fes 
épaules  fort  bien  jointes , fes  mains  divifées  en  doigts  & en  pouce , fes  mol- 
lets (z)  & fes  talons  gras  & charnus.  Il  marchoit  fouvcnt  droit  fur  fes  jam- 
bes. Il  étoit  capable  de  lever  & de  porter  des  fardeaux  alTez  lourds.  Lorf- 
qu’il  vouloir  boire , il  levoit  d’une  main  le  couvercle  du  pot  & tenoit  le 
fond  de  l’autre.  Enfuite  il  s’elTuyoit  fort  gracicufement  les  lèvres.  Il  fc  cou- 
choit  pour  dormir  , ; la^  tête  fur  un  couffin , & fe  couvrant  avec  tant  d’a- 
drelTe,  qu’on  l’auroit  pris  pour  un  homme  au  lit.  Les  Nègres  font  d'étran- 
ges récits  de  cet  animal.  Ils  aflUrent , non-feulement  qu’il  force  les  femmes 
& les  filles,  mais  qu’il  ofe  attaquer  des  hommes  armés.  En  un  mot , il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  c’efl;  le  Satire  des  Anciens  (a).  Merolla  ne  parle 
peut-être  que  de  ces  animaux,  lorfqu’il  raconte  que  les  Nègres  prennent 
quelquefois,  dans  leurs  chalTes , des  hommes  & des  femmes fauvages.  I.e frère 
Leonard  lui  dit  un  jour  qu'ils  en  avoient  fait  préfent  d’un  aux  *\Iiffionaires , 
qui  l’avoient  envoyé  au  Gouverneur  Portugais  de  Loanda  (b^. 

Les  maifonsdes  mêmes  Pays  font  fort  mfeftécs  de  Scorpions, de  Milletiedet 
&de  Serpcns.  Lopez  parle  d’un  Serpent  d’exceffive  grandeur,  qui  a quelque- 
fois, dit-il,  vingt-cinq  empans  de  long  fur  cinq  de  large,  <St  dont  la  gueule 
& le  ventre  font  fi  vailes , qu’il  eft  capable  d’avaller  un  cerf  entier.  I^es  Nè- 
gres l’appellent  dans  leur  Langue  le  grand  Serpent  d’eau,  ou  la  grande  Hydre. 
Il  vit  en  effet  dans  les  Rivières;  mais  il  cherche  fa  proie  fur  terre,  & monte 
fur  quelque  arbre,  d’où  il  guette  les  beftiaux.  S’il  en  voit  un  qu’il  puiffe  faifir, 
il  fe  laiffe  tomber  deffus , s’entortille  autour  de  lui , le  ferre  de  fa  queue , 
& l’ayant  mis  hors  d’état  de  fe  défendre,  il  le  tue  par  fes  morfures.  Enfuite 
il  le  traîne  dans  quelque  lieu  écarté,  où  il  le  dévore  à fon  aife;  peau,  dit 
l’Auteur , os  & cornes.  Lorfqu’il  s’ell  bien  rempli , il  tombe  dans  une  cf- 
pèce  de  ftupidité , ou  de  fommeil  fi  profond,  qu’un  enfant  feroit  capable  de 
le  tuer.  U demeure  dans  cet  état  l’efpace  de  cinq  ou  fix  jours , i la  fin  def- 
quels  il  revient  à lui-même.  Cette  redoutable  efpèce  de  Serpent  cliange  de 
'^au  dans  la  faifon  ordinaire , & quelquefois  après  s’être  monfirueufement 
raffafié.  Ceux  qui  la  trouvent  ne  manquent  pas  de  la  montrer  en  Ipeélacle. 
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La  chair  de  cct  animal  palTc  entre  les  Nègres  pour  un  mét  plus  délicieux  que 
la  volaille.  Lorfqu’il  leur  arrive  de  mettre  le  feu  .à  quelque  bois  épais,  ils  y. 
trouvent  quantité  de  ces  Serpens  tout  rôtis , dont  ils  font  un  admirable 
feftin  (f). 

C E récit  cfl  confirmé  par  Carli.  Il  raconte  qu’un  jour  étant  à fe  promener, 
fous  des  arbres , prés  de  Kolumgo , les  Nègres  de  fa  compagnie  découvrirent 
un  grand  Serpent , qui  traverfoit  la  Rivière  de  Quanza.  Ils  s’clforcérent  de  le 
faire  retourner  fur  fes  traces , en  pouffant  des  cris  «S;  lui  jettant  des  mottes  de: 
terre;  car  il  ne  fetrouvcpointde  pierres  dans  le  Pays.  Mais  rien  ne  put  l’empê- 
cher de  gagner  le  rivage  & de  prendre  polie  diins  un  petit  bois,  afllz  prés  de 
la  maifon.  Il  fe  trouve  de  ces  Serpens,  dit  le  même  Auteur,  qui  ont  vingt- 
cinq  pieds  de  long,  & qui  font  de  la  grofleur  d’un  poulain.  Ils  ne  font  qu'un- 
morceau  d'une  brebis.  • Aulî-tôt  qu’ils  l’ont  avallée , ils  vont  faire  leur  digef- 
tion  au  Soleil.  Les  Nègres,  qui  eonnoilfcnt  leurs  ufages , apportent  beau- 
coup de  foin  à les  obfervcr,  & les  tuent  facilement  dans  cet  étM,  pour  le  feul 
plailir  d’en  manger  la  chair  [qui  cil  aulü  graffe  que  celle  des  Codions.]  Ils  lesjJ- 
écorchent,  & ne  jettent  que  la  queue,  la  tete  &les  entrailles  (rf).  Ce  Serpent 
paroit  être  le  même  qui  porte,  fuivant  Dapper,  le  nom  diEmbamma  dans  le 
Royaume  d’Angola,  & celui  de  Minia  dans  le  Pays  des  Quojas.  Sa  gueule,  a- 
joîlte  cet  Ecrivain,  cfl  d’une  grandeur  fi  extraordinaire,  qu’il  peut  avaller  un 
bouc,  ou  même  un  cerf  entier.  Il  s’étend  dans  les  chemins  comme  une  pièce 
de  bois  mort;  & d’un  mouvement  fort  léger  il  fe  jette  fur  les  paflans,  hommes 
ou  animaux.  Le  même  Auteur  parle  d’un  autre  Serpent  venimeux,  dont  l’épi- 
ne du  dos,  portée  autour  du  cou,  palfe  dans  le  Pays  pour  un  remède  infaillible 
contre  les  écrouelles  (r). 

Mf.rolla  raconte,  mais  fur  le  témoignage  d’autrui,  quel’Emiamia,  irrité 
par  un  Paffant,  faute  fur  lui,  l’enveloppe  de  plufieurs  tours,  & lui  enfonce 
dans  la  poitrine  un  éguillon  fort  pointu  dont  fa  queue  efl  armée.  Il  n’y  a point 
d'autre  remède  contre  l’effet  de  cette  mortelle  piquure,  que  de  couper  le 
montlre  en  deux,  au  moment  même  qu’il  perce  fon  ennemi  (/).  Ces  Voya- 
geurs Nègres  font  tofijours  munis  d'un  couteau  tranchant  pour  cet  ufage.  Il 
paroît  que  cc  Serpent  efb  le  meme  dont  l’Auteur  parle  dans  un  autre  lieu,  qui 
fe  trouve,  dit-il,  dans  la  route  de  Singa.  II  le  repréfentc  de  la  groffeur  d’une 
folive;  mais  il  ajoute,  [ avec  un  peu  moins  de  vraifemblance]  , que  d’un  fcul,^ 
regard  il  tue  & confume  les  hommes.  [Cet  effet  du  moins  n’efl  pas  tofijours  in- . 
faillible,  puifque]  lememe  Auteur  continue  de  raconter  qu’un  de  ces  monflres 
ayant  attaqué  un  Nègre,  trouva  dans  ce  combat  un  ennemi  redoutable,  qui 
lui  coupa  le  corps  en  deux  parties,  d'un  coup  du'clmctcrrc.  N’ayant  pas  perdu  la 
vie  par  cette  mutilation,  fafureur,  ditMcroila,  le  fit  demeurer  dans  des  ronces 
épailfes,  pour  attendre  l’occalion  de  fe  vanger.  lîicn-tôt  deux  voyageurs  fu- 
rent amenés  par  leur  mauvais  fort.  11  les  laifit  tous  deux , & les  dévora  pref- 
qu’entiérement.  A cette  nouvelle,  les  Nègres  du  voifinage  s’alfemblérent  en. 
troupes  , pour  détruire  leur  ennemi  commun.  Ils  ne  purent  le  découvrir.. 
Mais  un  Capitaine  Portugais  s'étant  mis  à la  tète  de  quelques  Braves,  armés 

èi 


(f'i  R dation  HcPi^afclta , r^--  Oo.  &fuiv.  ( r")  Dapp.tr,  dans  Oeilhy,  paç-  S5!>.. 
Vüytÿmle  Ciiii,  pa;;.  576.  (J)  AUioila,  u’jifup.  pag.  6jS. 
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de  moulquets,  entreprit  la  ruine  du  monflre,  & fe  mit  à le  chercher.  Il  ne  le 
trouva  pas  tout-d’un-coup.  Scs  gens  marchoient  devant  lui  pour  continuer  leurs 
recherches,  lorfquc  le  monftre,  obfervant  qu'il  étoit  feul , fortit  do  fa  re- 
traite & s’élança  fur  loi,  La  frayeur  lui  fit  poulfer  de  fi  grands  cris,  qu’ils  lui 
attirèrent  un  prompt  fccours.  Ce  terrible  animal  fut  enfin  tué  à coups  de 

fiifil  (g)- 

Le  Serpent  le  plus  remarquable  que  Merolla  ait  vû  de  fes  propres  yeux,  fe 
nomme  Capra  {h).  La  nature  a mis  fon  poifon  dans  fon  écume,  qu’il  crache, 
dit  l'Auteur  , ou  qu’il  lance  de  fort  loin  dans  les  yeux  d’un  paflant.  Elle 
caufe  des  douleurs  li  vives,  que  s’il  ne  fe  trouve  pas  bicn-tôt  quelque  femme, 
pour  les  appaifer  avec  fon  lait,  l’aveuglement  eft  inévitable.  Ces  Serpens  en- 
trent dans  les  maifons  & montent  aux  arbres  la  nuit  comme  le  jour  (i). 

Lofez  décrit  une  autre  efpèce  de  Serpent,  qui  a,  vers  l’extrémité  de  là 
queue,  une  petite  tumeur , de  laquelle  il  fort  un  bruit  éclatant,  comme  celui 
d’une  fonnette.  11  ne  peut  fe  remuer  fans  fe  faire  entendre  ; comme  fi  la 
nature  avoit  pris  foin  d’avertir  les  pafians  du  danger.  On  prétend  que  le  ven- 
tre & la  queue  de  ces  ferpens  font  un  Ipécifique  pour  la  fièvre  & les  palpita- 
tions de  cœur. 

L E même  Auteur  ajoûte  qu’il  lé  trouve  dans  le  Royaume  de  Congo  des  vi- 
pères fi  venimeufes  , que  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  elles  caufenc 
la  mort;  mais  que  les  Nègres  connoilTent  des  Simples  dont  l’application  elt 
U*un  remède  alluré  [ lorfqu’elle  eîl  aflez  prompte.]  Il  dit  encore  que  le  Pays  pro- 
duit d’autres  créatures,  de  la  grofiéur  duBelier,  avec  des  ailes  comme  le 
Dragon.  Elles  ont  de  longues  queues  & des  gueules  fort  allongées , armées  de 
pluficurs  rangées  de  dents.  Elles  fe  nourrilTent  de  chair  crue.  L’Auteur  ne 
leur  donne  que  deux  jambes.  Leur  couleur  efb  bleue  & verte,  & leur  peau 
paroît  couverte  d’ccailles.  Les  Payens  Nègres  leur  rendent  une  force  de  culte. 
On  en  voyoit  un  affez  grand  nombre  à Congo  du  tems  de  Lopez  , parce 
qu’étant  fort  rares  dans  les  Provinces,  les  principaux  Seigneurs  prennent 
beaucoup  de  foin  pour  les  conlérver.  Ils  fouffrent  que  le  peuple  leur  rende 
des  adorations,  en  faveur  des  préfens  & des  offrandes  dont  elles  font  accom- 
pagnées. 

Les  Caméléons  du  Pays  font  leur  demeure  dans  les  rochers  & fur  les  arbres.  • 
Ils  ont  la  tète  pointue  & la  queue  en  forme  de  feie  (i). 

a)  Ibidem,  pitg.  6%$.  (<)  Merolla,  tibi  fup.  |iig.  639.' 

) C'cll  apimemineiit  Ctbrt,  qui  fignifie  (It)  Pigafcua,  pag.  91.  èi,  faiv.- 
Serpenc,  ca  Portugais. 


S-  V.. 

Potjpms  de  Mer  fS  d" eau-douce: 

Le  s Cotes  qui  bordent  le  Royaume  de  Congo  & d’Angola  font  extrême- 
ment poiflonneufes , fur-tout  aux  environs  de  Loanda.  Lopez  dit  que 
les  fardines  & les  anchoix  y font  en  fi  grand  nombre,  que  pendant  le  cours  de 
l'hiver  illes  fautent  fur  le  rivage.  Les  efturgeons,  les  foies,  les  barbeaux, 
les  truites,  les  tanches  de  d autres  poiffons  exceilens  s’offrent  auili  dans  une 
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îTmtoike  extrérne  abondance,  (a)  Dapper  en  nomme  quantité  d’autres  cfpeces  , parti- 
^A•l■LRl;LLE.  culiéreincnt  les  Pergommlators  (é),  que  les  Portugais  nomment  Pelkdvs  & 
qui  reflemblent  à la  roche  ; les  p/quilones , les  QiiikouJJit , les  Kuffines  , ’ les 
fjopos  , les  dorades,  les  bonites,  les  Albikotes  (c),  les  Pergos  de  Morocher- 
mes,  les  Kmkadores  (^d),  les  Koruines  & les  Macquereaux  (rV 
CVfllanour-  Merolla  dit qu on  ne  fçauroit  s’imaginer  la  quantité  de  poiflon  qui  le 
titiire  du  trouve  dans  la  Mer  aux  environs  de  Loanda , & combien  il  y efi:  à vil  prix  (/). 

Il  remarque  que  c’eft  un  effet  de  la  Providence.  Sans  ce  fecours  , il  feroit 
impoflible  ici  de  fublïïler , fur-tout  dans  la  V’^ille.  Les  Nègres  n’ont  prefque 
ças  d’autre  nourriture.  Les  Blancs  mêmes  en  mangent  beaucoup , fur-tout  le 
loir , parce  qu’ils  en  trouvent  la  digeftion  plus  facile.  Mais  iln’eff  pas  de  fi  bon 
goût  qu’en  Italie.  Dans  un  autre  endroit,  l’Auteur  obferve  que  le  pilchard 
ou  la  pelamide,  efl  ici  de  la  grofleur  du  liarang,  (g)  [&  tout  aulîi  gras.l  ’gj" 

Les  Coquillages,  fur-tout  aux  environs  de  Loanda,  font  les  crabbes , les 
Coquübscs.  huitres,  les  moules  & les  zimbis  , que  Lopez  appelle  AMes  (h).  Il  dit’ que 
cette  dernière  efpéce  fc  trouve  fur  toute  la  Côte,  mais  que  ceux  de  Ivoanda 
font  les  meilleurs,  parce  qu’ils  ont  le  coloris  fort  brillant.  On  en  difiingue 
de  diverfes  couleurs  ; mais  les  gris  font  les  plus  efiimés,  & tiennent  lieu  de 
monnoie  , comme  on  l'a  déjà  tait  obferver.  On  fe  repofe  de  cette  pêche  fur 
Comment «5  les  femmes.  Elles  l’éxercent  fur  les  bords  de  l’Ilie  de  Loanda,  en  creufant 
Liiidï.'"'  ^ P*"''*®  profondeur,  où  elles  rempliffent  leurs  pa- 

niers de  fable.  Enfuite,  après  avoir  feparé  le  gravier  du  poifTon,  elles  dif- 
tinguent  les  males  des  femelles;  opération  que  la  (/)  différence  du  coloris 
rend  fort  aifée. 

Le  même  Auteur  obferve  qu’après  la  marée,  on  trouve  au  pied  des  arbres 
une  autre  forte  de  coquillage,  du  côté  de  l’Ifle  qui  fait  face  au  Continent.  Les 
Nègres  l’appellent  Ambizi  owatare,  c’efi-à-dire , Poijpm  de  Rocoer  (k).  Il  efl 
large  comme  la  main,  & fort  bon  à manger.  On  fait  d’excellente  chaux  de 
fes  coquilles,  en  les  bridant.  Elles  fervent  aufli  à tanner  les  peaux  de  bœuf 
dont  les  Habitons  font  leurs  femelles  de  fouliers.  L’Auteur  leur  trouve  je  ne 
fjai  quelle  reffemblance  avec  l’écorce  de  l’arbre  nommé  Manghi  (/). 

Dapper  dit  que  les  huitres , les  moules  & les  grandes  crabbes  fê  trouvent 
niiltres.  aux  embouchures  des  Rivières  de  Quanza,  de  Lukala,  & de  Bengo  (m)  Lo- 
grande  quantité  de  plulieurs  fortes  de  coquillages  , tels  que  des  li- 
çons.  petua-  niaçons,  des  petuncles  & des  lufelkes,  attachés  au  dos  des  baleines.  Ceux 
des,  &c.  de  la  dernière  efpéce  font  innombrables  aux  environs  de  l’Ifle  de  Loanda.  Ils 
fe  battent  fouvent.  Ils  fe  tuent  les  uns  les  autres.  Lorfque  les  Nègres  s’en 
apperçoivent , ils  fbrtent  dans  leurs  canots , pour  recueillir  les  corps  flottans , 
dont  ils  tirent  une  huile , qu’ils  mêlent  avec  de  la  poix  pour  calfater  leurs 

VailTeaux.  Le  même  yVuteur  obferve  qu’on  ne  trouve  point  d’ambre,  ni  d’am- 
bre 

(t)  Angl.  Lumakhe.  R.  d.  E. 

( « ) An  A-  que  l’édat  & la  beauté  de  lent 
couleur.  K.  d.  E. 

ft)  Cell  probablement  l’hultre  dcRocbcr. 

( l ) Pisafetta , pag.  ai. 

(m)  Dapper,  pag.  560. 


(e)  Ibid.  pag.  26. 

Ci)  Angl.  Pergomoulatni.  R.  d.  E. 
(e)  Angi.  Albakores.  R.  d.  E. 

{d)  Angi.  Rtiukttdirer.  R.  d.  E. 

(e)  Dapper,  dans  O^dby,  pag.  $60. 
(/)  Voyage  de  Mcrolia,  paj.  <573. 
(g)  Ibid.  pag.  61 1. 
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brc-gris  fur  toute  la  Côte,  quoique  les  baleines  y paroilTent  en  grand  nombre: 
d’où  il  conclut  que  l’ambre  ne  vient  point  de  ccs  animaux. 

Les  Rivières  de  Congo  & d’Angola  abondent  en  poilTon  de  dilTerentcs 
efpéccs.  Celle  de  Zaire  en  produit  un  fort  remarquable  , qui  fe  nomme 
Ambize  Angulo  (n).  Porc  (0),  parce  qu’il  n’eft  pas  moins  gras  que  cet  animal 
& qu’il  fournit  du  lard.  La  nature  lui  a donné  deux  mains,  & lui  a forme  le 
dos  comme  une  targette.  Sa  chair  efl:  fort  bonne,  mais  elle  n’a  pas  le  goût 
du  poilTon.  Sa  gueule  relTemble  à celle  du  bœuf.  Il  fe  nourrit  de  l’herbe  qui 
croît  fur  les  bords  de  la  Rivière,  fans  jamais  monter  fur  la  rive.  Quelques- 
uns  de  ces  poiffons  péfent  jufqu’à  cinq  cens  livres.  Les  Pêcheurs  ayant  re- 
marque dans  leurs  petites  Barques  les  lieux  qu’ils  choifilïent  pour  paître , les 
prennent  avec  des  hameçons , ou  les  percent  avec  des  fourches.  Ils  les  cou- 
pent en  pièces;  & la  loi  les  oblige  enfuite,  fous  peine  de  mort,  de  les  porter 
au  Roi  (p). 

Suivant  Dapper,  ces  animaux  fe  trouvent  dans  les  Lacs  (ç),  fur-tout 
dans  ceux  d’Angola,  de Quihite & d’Angolon  (r),  qui  apparticnneiit  à la  Pro- 
vince de  Maflàngano.  Ils  ont  pleinement  huit  pieds  de  longueur,  & deux 
bras  fort  couru,  avec  des  mains,  qui  peuvent  fe  courber  un  peu,  mais  qui  ne 
fe  ferment  point  comme  celles  de  l’homme.  Leurs  doigts , qui  ont  une*  cer- 
taine longueur , font  joints  par  la  chair  qui  croît  entr’ctix  , à peu-près 
comme  les  pattes  des  canards.  La  forme  de  leur  tête  eft  ovale.  Ils  ont  les 
yeux  petits , le  nez  plat , la  bouche  grande  , fans  aucune  apparence  d'oreilles 
& de  menton. 

Les  parties  naturelles  du  mâle  refTemblcnt  à celles  du  cheval.  La  femelle 
a deux  mamelles  bien  formées , mais  qui  ne  paroilTent  pas  diftinguèes  l’une 
de  l’autre  tandis  qu’elle  e(l  dans  l’eau , parce  que  leur  couleur  ell  un  gris 
foncé.  Ccs  animaux  ne  caufent  aucun  mal  & ne  paroillent  jamais  fur  la  ri- 
ve. La  partie  fupérieure  de  leur  corps  a le  goût  du  porc.  "Vers  le  bas 
la  chair  efl:  un  peu  plus  maîgre  ; mais  elle  n’en  efl  pas  moins  agréable 
aux  Nègres  , fur-tout  lorfqu’elle  efl  bouillie  à l’eau.  Ils  prennent  aulli 
V Ambize  Angulo  avec  des  filets , & le  tuent  enfuite  avec  des  lances  & des 
crocs  de  fer. 

Dans  la  tête  de  ce  mon^lre  on  trouve  un  certain  os,  qui,  réduit  en  poudre 
& pris  dans  du  vin  , foulage  beaucoup  les  douleurs  de  la  gravellc  dans  la 
veflie  ou  dans  les  reins.  L’os  du  male  palTe  pour  le  meilleur.  Les  Portugais  por- 
tent un  autre  os  qui  efl  vers  l’oreille  de  l’animal , & le  regardent  comme  un 
préfervatif  excellent  contre  l’infecHon  du  mauvais  air.  Mais  les  Nègres  d’An- 
gola fe  font  des  bracelets  des  côtes  de  cet  animal , & leur  croient  la  vertu  d’é- 
tancher le  fang,  fur-tout  à ceux  qui  font  compofés  de  la  côte  gauche,  qui  efl 
la  plus  proche  du  cœur.  On  prend- les  mêmes  animaux  versSofala,  fur  la  Cô- 
te Orientale  d’Afrique.  On  les  fàle  pour  les  provifionsdeiler,  & l’on  fe  trou- 
ve 
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fti'i  napper  dit  qu'ils  l’apptlltnt 
loli  Pejifigrini ; les  Portueais,  PeKc  mouùir, 
& les  autres  Européens  Syrents.  Merolla  dit 
plus  rctteiofr.t  que  les  Néj;res  le  nomment 
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(•)  jdngl.  le  Peiffm  Perc.  R.  d.  E. 

(/>)  Pigafetta,  pac  25.  & fuiv. 

(î)  On  a sû  ci-dcCiM  qu’il  s'en  trouve 
d.ins  le  I,ac  d’où  Tort  la  Zaïre. 

(ri  .drgl.  yingilm , dans  la  Province  de 
M.alüngaiu  K.  d.  Jà. 
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vc  fort  bien  de  cette  nourriture,  lorfciu'eücn’a  point  eulctcms  de  vieillir.  Mais, 
confervée  trop  long-tems , elle  s'altcre  & devient  dangereufe  (s)  pour  ceux 
qui  font  inconnnodos  de  quelque  maladie  \'tnérienne. 

Pendant  le  ftjour  que  Carli  lit  à Colombo , les  Pêcheurs  prirent  un  grand 
poiflbn,  de  forme  ronde,  comme  une  roue  de  carofle.  Il  a deux  dents  au  mi- 
lieu du  corps,  & plu'ieurs  trous  par  lefqiiels  il  voit,  il  entend,  il  mange.  Sa 
gueule,  qui  ell  une  de  ces  ouvertures,  n'a  pas  moins  d’un  empan  de  long.  Sa 
chair  cil:  dclicieufe  & rellcmble  au  veau  par  lit  blancheur.  (Jn  hiit  .de  fes  cô- 
tes, des  colliers  pour  arrêter  ichmg;  mais  l’Auteur  n’en  rellentit  aucun  efler. 

11  efl  clair  que  cette  defeription  regarde  la  Syrene,  quoique  le  Miiîionaire  n’y 
joigne  pas  le  nom  (t ). 

RI  AI. s le  récit  de  Meroila  paro't  moins  obfcur.  Il  dit  que  la  Syrene  fe 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  la  Rivière  de  Zaire;  qu’elle  a quelque  rdTeni- 
blance  avec  les  femmes  par  le  fein,  les  mains  Ci;  les  bras;  mais  qu’elle  fe  ter- 
mine par  une  longue  queue  fourchue,  comme  un  véritable  pnifTon  (v).  Sa 
tête  dl:  ronde,  & fa  face  fcmblabie  à celle  d'un  veau;  fa  gueule  grands  & fort 
laide;  [fes  oreilles  petites;]  fes  yeux  ronds  éi:  pleins;  fon  dos  couvert  d'unfCÎ" 
Jarge  cuir,  percé  en  pluficurs  endroits,  & formé  par  la  nature  pour  lui  fervir 
comme  de  manteau,  par  la  facilité  qu'il  a,  Ibit  à fe  fermer,  foit  à s’ouvrir. 

Ses  côtes  ont  la  propriété  d’arrêter  le  fang;  mais  fa  plus  grande  vertu  conlillc 
dans  deux  petits  os  qu’elle  a dans  les  oreilles.  L’Auteur  mangeoit  fouvent  de 
fa  chair , qu’il  trouvoit  de  fort  bon  goût , & tirant  fur  celle  de  porc.  Ses  en- 
trailles ont  la  même  reflemblancc  avec  celles  de  cet  animal,  c’elt  de-Ià  que  les 
Nègres  l’ont  nommée  Ngiiila  Umafa,  qui  lignifie  Truye  de  Met-,  Riais  les  Portu- 
gais lui  donnent  le  nom  de  Piexe  Molhar  (v),  c’efl-à-dire,  Poîjfon  femme.  En 
paillant  l'herbe  fur  le  bord  de  la  Rivière,  elle  n’avance  (y)  pas  fa  tête  hors  de 
l’eau , & ne  fe  hazarde  jamais  plus  loin  fur  la  rive.  On  ne  la  prend  guêrcs 
que  dans  les  teras  de  pluie,  lorique  l’épailVeur  de  l’cau  ne  lui  laiiïe  pas  décou- 
vrir aifement  l'approche  des  Pécheurs.  Ils  s'avancent  doucement  dans  une 
petite  barque,  qui  efl;  faite  exprès  pour  cette  pêche;  & rcconnoiflant , au 
mouvement  de  l'eau , dans  quel  cndroit'le  poiflbn  s’efl  arrêté , ils  lui  lancent 
un  dard  de  toute  leur  force.  S’ils  ne  la  tuent  point  de  ce  coup,  ils  lui  lais- 
fent  la  liberté  de  fuir,  parce  que  le  dard  ou  la  lance,  qui  efl  d’une  longueur 
extraordinaire,  & qu’elle  emporte  dans  fa  bleflTure  , ne  ceflê  pas  d’indiquer  là 
retraite.  Ces  lances  font  d’un  bois  fort  (z)  dur,  & garnies  d'un  fi  grand 
nombre  de  pointes,  à peu  de  diflance  l’une  de  l’autre,  que  cette  forée  de  dards 
a lix  ou  fept  empans  de  circonflrcnce  ( a ). 

L E Kahmgo , autre  poilfon  de  la  même  Rivière  , a la  forme  d’un  faumon. 

Sa  chair  n’efl  pas  rouge;  mais  elle  efl  fi  grafle,  qu’en  la  faifant  rôtir  ou  bouil- 
lir elle  éteint  le  feu.  La.-s  Pécheurs  font  obligés  de  porter  aulfi  ce  poilTon  au 
Roi. 

Lopez  prétend  que  la  Rivière  de  Zaire  produit  des  Crocodiles,  & que  les 
Nègres  du  Pays  leur  donnent  le  nom  de  Kaymans.  RIcrolla,  au  contraire, 

. aflTàre 

(s)  D,irp'-’r,  Hù:  /«.O.  p.i;;.  559.  (y)  elle  n'avance  que  Ta  tête  hors  de 

(t)  Vcyugc  (le  Cuili,  ].sg  577.  l'cuu.  K.  <1.  K. 

( j)  Voyez  lu  !'i;;urc.  (~)  .-/■i/'l,  aiillî  dur  que  du  fer.  R.  d.  E. 

(.V)  A.1^1.  Meiker.  K.  d.  E.  Vo).yc(ic  Muolla,  pag.  610.  & fuiv. 


,Xlzod  by  Goo^' 


OCCIDENTALES  DE  l’AFRiqUE.Liv.  XIII.  Chap.  VIII. 

alÏÏirc  formellement  qu'il  ne  fe  trouve  point  de  Crocodiles  dans  cette  Rivière 
(4).  Il  ajoûte  qu’elle  offre  quantité  d’excellcns  poifibns , que  les  Habitans 
jprennent  par  diverfes  méthodes,  quoique  leur  averlion  pour  toute  forte  de  tra- 
vail empêche  toûjours  que  leurs  péchés  ne  fuient  fort  abondantes.  Le  droit 
de  pêcher  au  filet  cfl:  réfervé  au  Comte  de  Sogno  , qui  l’accorde  néanmoins 
fans  difficulté  à ceux  qui  le  lui  demandent.  Lorfqu’il  a befoin  lui -même  de 
•poifibn,  il  employé  fes  Domefliques  à la  pêche,  avec  fes  propres  filets  (c). 

M Aïs  fi  la  Rivière  de  Zaïre  n’a  point  de  Crocodiles , il  s’en  trouve  un  aflèz 
grand  nombre  dans  les  autres  Rivières  du  même  Pays.  Battel , pour  nous  don- 
ner une  idée  de  la  grandeur  & de  l’avidité  de  ces  montres , rapporte  que  dans 
le  Royaume  de  Loango  un  Crocodile  dévora  une  Æltbamba  entière,  c’e(l-à- 
dire , une  troupe  de  huit  ou  neuf  EfclavTs , liés  de  la  même  chaîne.  Mais  le 
fer , qu’il  ne  put  digérer , lui  caufa  la  mort  & fut  trouvé  enfuite  dans  fes  en- 
trailles. Le  même  Auteur  ajoûte  qu’il  a vû  des  Crocodiles  guetter  leur  proie , la  fai- 
fir , & traîner  dans  la  Rivière  des  chevaux , des  hommes  & d’autres  animaux. 
Un  Soldat,  qui  avoit  été  faifi  avec  cette  violence,  tira  (d)  foncoup,  & frap- 
pa fi  heureufement  le  Crocodile  au  ventre,  qu’il  le  tua  fur  le  champ  (^). 

Dans  toutes  les  Rivières  de  Congo,  fur-tout  dans  celle  de  Zaire,  on  trou- 
ve le  Cheval  d’eau  ou  de  Rivière  (/).  Merolla  lui  donne  la  grofleur  de  deux 
chevaux  ordinaires,  des  jambes  courtes  & épaiffes,  des  pieds  ronds,  une  bou- 
che fort  grande,  avec  deux  rangs  de  dents  crochues;  fans  compter  de  longues 
défenfes  à la  mâchoire  inférieure,  qui  reffemblent  à celles  des  plus  gros  San- 
gliers , & qui  lui  fervent,  dans  fa  furie,  à déchirer  tout  ce  qu’il  rencontre. 
11  en  vit  un  qui  nageoit  près  de  fa  Barque,  dans  la  Rivière  de  Zaïre,  & qui 
hennifibit  comme  un  cheval , avec  lequel  il  avoit  beaucoup  de  reffemblance. 
Cet  animal  demeure  ordinairement  dans  l’eau  pendant  le  jour  , & monte  la  nuit 
fur  la  rive,  pour  y chercher  fa  nourriture.  La  femelle  n’cll  jamais  loin  du  mâle.  Il 
combat  furieufement  pour  la  défendre;  & lorfqu’elle  efl  pleine  ou  qu’elle  a mis 
Cî=bas  fes  jeunes,  [cequ’elle  fait  ordinairement  dans  des  Marais  où  il  n’y  a quepeu 
d’eau,  j fa  fureur  & fa  jaloufie  deviennent  fi  terribles , qu’il  attaque  les  Barques , & 
Icsrenvcrfe  quelquefois  à coups  de  pied.  L’expérience  qu’on  a du  danger  fait  évi- 
ter,dans  certaines  faifons.lcs  marais  & les  autres  lieux  queces  animaux  fréquentent. 

La  méthode  des  Chafiburs,  pour  les  prendre,  elt  de  garder  les  bords  de  la 
Rivière  dans  leurs  canots , pendant  que  ces  animaux  font  à paître  fur  la  terre. 
Lorfqu’ils  les  voient  retourner  vers  la  rive,  ils  font  pleuvoir  fur  eux  une  grêle 
de  flèches.  Mais  malheur  à ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  chemin  d’un  de  ces 
monflrcs,  lorfqu’il  efl  blcfle.  Ils  n’ont  pas  d’autre  rcflburce  que  les  arbres, 
s’ils  en  rencontrent  un  fur  lequel  ils  puilTent  monter.  Quelquefois  un  Cheval- 
Marin  , furieux  de  fa  blcfTùre  , & ne  trouvant  point  de  paflage  libre  pour 
rentrer  dans  la  Rivière,  gagne  l’endroit  le  plus  efearpé  de  la  rive  & fe  préci- 
pite dans  l’eau , où , fe  callant  les  jambes  dans  fa  chûte , il  dcvnent  aifément 
ia  proie  des  ChalTcurs.  Sa  chair  n cfl  pas  fort  eflimée y mais  elle  fort  à l’ufage 

du 

(i)  Dans  la  Relation  ilc  Pigr.fctta  , page  (/)  Merolla  l'appelle  Cheval-Matin . &s’c- 
îi.  & fiiivantcj.  tonne  rie  ce  nom  , parce  qne  cet  animal,  dit- 

(f  ) Voyage  de  Merolla,  pag.  6ii.  il,  ne  peut  foulTrir  l'eau  faldc.  Mais  voyez 

(d)  Jlni’i.  tira  fon  couteau.  R.  d.  E.  dans  rilifiofrc  Naturelle  du  Tome  IV.  la  dif- 

( f ) Battel , dans  PurcliafT,  Vol.  II.  pag.  955.  fercuce  du  Cheval  de  Mer  fie  de  Rivière.  - 
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du  Peuple,  & les  MiiHonairos  ont  décidé  qu’elle  ne  blefle  pas  les  loix  de 
l’Eglifc  aux  jours  de  jeûne  & d’ablHnence. 

L A partie  naturelle  du  male , & deux  pierres  de  la  gfofleur  d’un  œuf  de 
poule  , que  la  nature  a placées  dans  fes  oreilles,  font  excellentes  pour  la  gra- 
velle.  Une  cuillerée  de  cette  poudre,  délayée  ^ns  de  l’eau  fraîche  [&  prifejj* 
dans  le  tems  qu’on  efl:  tourmenté  de  la  gravelle ,]  peut  guérir  les  rétentions 
d’urine. 

L’Auteur  obfervaunjour,  dans  une  Ifle  fort  balTe  de  la  Rivière  de  Zaire, 
pluficurs  petites  maifons  élevées  fur  des  piliers  à neuf  ou  dix  pieds  de  terre, 
avec  une  échelle  mobile  à la  porte.  Il  apprit  que  la  forme  de  ces  bàtimcns 
devoir  fon  origine  à la  crainte  commune  d’étre  infulté  par  les  Chevaux  de  Ri- 
vière, qui  venoient  paître  dans  flfle.  On  bâtit  de  même  dans  le  voifinage 
des  forets,  pour  fe  garantir  du  ravage  des  Lions  & des  Tigres  (g), 

B A T T E L dit  qu'après  les  Eléphans , les  Chevaux  de  Rivière  font  les  plus  gros 
animaux  du  Pays.  Ils  ont,  àchaouepied,  quatre  divifions  comme  le  bœuf  ; & 
l’on  prétend  que  (b)  chacune  a de  grandes  vertus.  L’Auteur  ajoûte  que  les  Por- 
tugais en  font  des  bagues,  dont  l’efiet  eft  merveilleux  contre  le  flux  (i)  dé. 
fang. 


(g)  Voyage  de  Merolla,  uH  fup, 

{b)  jingl.  celles  du  pied  gauche.  R.  d.  E. 


(i)  BattcI,dansPutcbalT,VoI.  ILpag.  94S. 
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S.  VI. 

Eclairciffment  fur  les  Nations  qui  bordent  les  Royaumes  de  Congo 
(ÿ  d’Angola. 

En  finillant  la  defeription  du  Royaume  de  Congo,  il  ne  fera  point  inu- 
tile d’entrer  dans  quelque  détail  fur  les  Nations  voifmes , particulière- 
inent  fur  celles  des  Anzikos  & des  Jaggas , qui  environnent  fort  loin  le 
Royaume  à l’Eft,  & qui  fe  font  rendues  redoutables  par  leurs  fréquentes  in- 
vaiiuns. 

Ces  Peuples  ont  formé  plufieurs  Rtmumes  indépendans,  tels  que  Bokka 
Aleala,  Anziko,  Matamba  & Kazanji , Pays  fitués  du  Nord  au  Sud,  & peu 
connus  des  Européens.  Suivant  les  Géographes,  Bokka  Meala,  ou  Buka  Mea- 
Ifl,  eft  à l'Eft  de  Loango  & du  Royaume  de  Gabon  & de  Pongo,  & au  Nord 
d’ Anziko.  Sa  princip^e  Ville,  qui  porte  le  même  nom,  eft  fituée  près  des 
confins  de  Loango.  On  donne  à ce  Royaume  deux  cens  quatre-vingt-  [cinq,]|jj». 
milles  de  l'Oueft  à l’Eft,  & cent  quatre-vingt  du  Nord  au  Sud.  lieu  habité  par^ 
les  Jaggas. 

Le  Royaume  d’ Anziko  a fix  cens  trente  milles  de  long , de  l’Oueft  à PEU, 

& cinq  cens  quarante  de  largeur,  du  Nord  au  Sud.  Suivant  Lopez,  le  Pays 
des  Anzikos,  ou  Anzitis,  borde  à l’Oueft  le  Pays  d’Ambus;  au  Nord,  d’au- 
tres Nations  de  l’Afrique  & les  défères  de  Nubie;  & du  côté  de  l’Eft,  le  fé- 
cond des  grands  I-acs,d’où  la  Rivière  de  Congo  tire  fa  fource,  dans  cette  par- 
tie qui  le  nomme  Anzikana  (a).  Depuis  le  Royaume  de  Congo,  il  eft  divifé 

par- 

Co)  Partie  de  Cango  , pcITéJée  par  les  iUzikos. 
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jar  la  Rivière  de  Zaïre,  ou  l’on  trouve  quelques  Ifles  qui  appartiennent  aux 
Anzikos.  Cette  Rivière  leur  fert  de  canal,  pour  le  commerce  avec  les  Ilal>i- 
•tans  de  Congo  (i). 

Nous  trouvons  ici  les  Provinces  de  PoiHlo,  de  Vamba,  de  Mopcn.ia  & de 
Mofongoÿ  auxquelles  il  faut  ajof.ter  le  Pays  des  Bakka-bakkas,  qui  palTèntpour 
■une  efpèce  de  pygmées,  (c)  Habitons  des  bois  au  Nord,  & le  Royaume  dï 
funjeno.  On  nomme  aujourd’hui  la  Nation  d’Anziko,  Metkas  ou  Monfuh; 
nom  quelle  tire  peut-être  de  Xotifal,{a.  Capitale,  qui  efl  fituce  vers  les  fron- 
tières de  Bukka  Mtala.  Cette  \ ille  efr  éxaétement  placée  fous  l’Equateur  ; 
mais  elle  n’a  de  remarquable  que  le  Palais  Royal,  qui  paife  pour  bien  boti.  On 
alRire  que  le  Roi  compte  treize  autres  Rois  parmi  fes  ValÉiux.  Il  porte  le  ti- 
tre de  Grand  Makokko  ou  Makoka.  C’cll  de  là  que  le  Royaume  tire  fon  nom. 

On  y trouve,  fuivant  Lopcz , quantité  de  Mines  de  cuivre,  & beaucoup  de 
Sandal  rouge  & gris.  Le  rouge  porte  le  nom  de  Tavilla-,  & le  gris,  qui  palTe 
pour  le  meilleur  , celui  de  Khikongo.  On  fait  du  dernier  une  poudre  fort 
odor’iférante  & diverfes  médecines.  On  le  mêle  aulTi  avec  l’huile  de  Palmier , 
pour  en  faire  une  onèlion,  qui  efl:  fort  utile  à la  fanté.  Mais  les  Portugais 
le  cempèrent  avec  le  vinaigre,  & s’en  fervent  pour  la  guérifon  des  Khitaiig.is, 
ou  de  Fa  vérole,  en  fe  frottant  les  jointures.  Ils  l’employent  au  li  contre  le 
mal  de  dents,  en  le  jettant  fur  les  charbons,  dont  ils  reçoivent  la  Jumée.  La 
mouelle  & les  parties  intérieures  de  l’arbre  font  les  plus  eflimées  pour  la  coin- 
pofition  des  remèdes.  On  ne  fait  même  aucun  cas  des  parties  extérieures. 

Les  Anzikos  fabriquent  des  étoflès  de  fil  de  Palmier,  ik  diverfes  fortes 
de  foies , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  ( d ). 

Ils  font  fort  aélifs  & fort  belliqueux.  L^ur  manière  de  combattre  efl  à pied. 
On  remarque  de  la  diflFérence  entre  leurs  armes  & celles  de  leurs  voilins;  leurs 
arcs  font  petits  & courts.  Us  font  enveloppés  d’une  peau  de  ferpent  de  plu- 
fieurs  couleurs , avec  tant  de  propreté , qu’on  la  prendroit  pour  le  bois  même. 
On  prétend  qu’ils  en  font  plus  forts  & plus  fermes  dans  la  main  de  l’Archer. 
I.a  corde  efl  un  tiflii  de  quelques  petites  plantes  qui  relferablcnt  au  rofeau, 
mais  Ibuples  & folides  comme  les  fouets  dont  les  Portugais  fe  fervent  à clieval. 

même  efpèce  de  rofeaux  croît  à Bengale.  Iis  font  couleur  de  cendre  & 
brun  foncé.  Les  flèches  des  Anzikos  font  courtes  & menues , mais  d’un  bois 
fort  dur.  Ils  1«  portent  dans  la  main  de  l’arc,  & les  tirent  ii  vite,  qu’ils  en 
font  partir  ving-huit  avant  que  la  première  foit  tombée  à terre.  On  leur  voit 
quelquefois  tuer  des  oifeaux  au  vol.  Us  fe  fervent  auTi  de  haches  & de  cou- 
perets, mais  d’une  étrange  forme.  Le  manche  ell  plus  petit  de  la  moitié  que 
le  fer.  Il  efl  couvert  d’une  peau  de  ferpent , & fe  termine  par  un  pommeau 
qui  fert  à le  tenir  mieux.  Le  fer  efl  fort  luifant.  Il  tient  au  bois  par  quelques 
plaques  de  cuivre,  qui  font  de  la  même  longueur  que  le  manche.  dos  de  la 
haclic  fert  fort  bien  de  marteau.  Dans  une  Aciion,  les  Anzikos  parent  aux  flé- 
Cjics  de  l'Ennemi,  en  tournant  leurs  haches  avec  tant  de  vîtelle  qu  clLs  leur 
coupent  le  paflage.  Enfuite  ils  les  fufpendent  à leurs  épaules , pour  commen- 
cer plus  librement  leur  décharge.  Ils  ont  auili , dans  des  fourreaux  de  peau . 

de 


(S)  Relation  üe  Pigafetta,  pag.  3i.  bas,  dont  il  ell  parlé  dans  Battel. 

11  fcmble  que  ce  foot-U  Ica  Matim-  (à)  Voyez  d defliit,  Tome  V. 
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deferpent,  des  dagues  fort  courtes , qui  ont  la  forme  d’un  couteau,  avec  un 
manche.  Us  les  portent  en  fautoir.  Leurs  ceintures  font  de  différentes  for- 
tes. Mais  celles  des  Guerriers  font  de  peau  d’Eléphant,  larges  de  trois  pou- 
ces. Comme  elles  font  d’abord  extrêmement  roides , parce  que  cette  peau 
n’a  pas  moins  de  deux  pouces  d’épaifleur , ils  les  courbent  à la  chaleur  du  feu., 
& parviennent  ainfi  à les  boutonner  ( e ). 

Les  Anzikos  font  d’une  extrême  agilité.  Ils  courent  fur  les  montagnes, 
comme  autant  de  chèvres.  On  ne  vante  pas  moins  leur  courage  , leur  dou- 
ceur , leur  droiture  & leur  bonne-foi.  Il  n’y  a point  de  Negres  pour  lef- 
qucls  les  Portugais  ayent  tant  de  confiance.  Cependant  ils  font  d’un  carac. 
tére  fl  fauvage  & fi  grollier , qu’il  n’y  a point  de  converfation  à former  avec 
eux.  Le  commerce  les  attire  à Congo.  Ils  amènent  des  Efclaves  de  leur 
propre  Nation , & des  dents  d’Eléphans  ou  des  étoffes  de  la  Nubie  (/)  , 
dont  ils  font  voifins.  En  échange  , ils  emportent  du  fel  & des  zimbis,  qui 
leur  fert'ent  de  monnoie , outre  une  autre  efpéce  de  grandes  coquilles  qui 
viennent  de  l’Illc  S.  Thomas  & qui  fervent  à leur  parure.  Ils  reçoivent  auf- 
fi  des  foies,  des  toiles , de  la  verrerie,  & d’autres  raarchandifes  apportées  de 
Portugal. 

Ils  ont  l’ufage  de  la  Circoncifion ; & dés  l’enfance  ils  (g)  ffe  marquent  & 
fe  cicatrifent  le  vifage  avec  la  pointe  d'un  couteau. 

L A chair  humaine  fe  vend  dans  leurs  Marchés , comme  celle  de  bœuf  dans 
nos  Doucheries  de  l’Europe  ; car  ils  mangent  tous  les  Efclaves  qu’ils  prennent 
à la  guerre.  Ils  tuent  même  leurs  propres  EfclaveS;  lorfqu’ils  les  jugent  alfez 
gras;  ou  s’ils  trouvent  cette  voie  moins  avantageufe,  ils  les  vendent  pour  la 
Boucherie  publique.  Lorfqu’ils  font  fatigués  de  la  vie , ou.  quelquefois  pour 
montrer  feulement  le  mépris  qu’ils  en  font,  ils  s’offrent,  avec  leurs  Efclaves, 
pour  être  dévorés  par  leurs  Princes.  On  trouve  des  Nations , remarque  l’Au- 
teur , qui  fe  nourriflent  de  la  chair  des  étrangers  ; mais  on  ne  connoît  que  les 
Anzikis  qui  fe  mangent  les  uns  les  autres,  fans  excepter  leurs  propres  pa- 
rens  (/;). 

Dans  cette  Contrée  barbare,  le  Peuple  a la  tête  nue  & n’ed:  pas  mieux 
couvert  depuis  la  ceinture  jufqu’en  haut.  Il  fe  noue  les  cheveux  fur  la  tête. 
11  les  frife.  Les  Nobles  font  vêtus  de  foie  &de  toile.  Ils  ont  la  tête  couver- 
te d’un  bonnet  bleu , ou  rouge,  ou  noir  , ou  d’un  chaperon,  de  velours  à la 
Portugaife.  I-a  vanité  leur  fait  apporter  du  choix  dans  leurs  habits , fuivant 
leur  état  & leurs  facultés.  I-es  femmes  nobles  & riches  font  couvertes  de  la 
tête  jufqu’aux  pieds;  mais  celles  du  commun  n’ont  qu’un  pagne  qui  leur  tombe 
de  la  ceinture  en  bas.  On  voit  aux  premières  une  forte  de  mantes  qu’elles 
rejettent  fur  leurs  épaules,  & qui  ne  leur  laifl'e  que  le  vifage  découvert.  Elles 
portent  aulli  des  fouliers , tandis  que  toutes  les  autres  vont  pieds  nuds.  Leur 
marche  efl  vive  & légère;  leur  taille  fort  bien  prife,  & leur  contenance  a- 
gréable. 

Leur  langage  efl  tout-à-fait  différent  de  celui  de  Congo;  mais  ils  appreh- 

neat 


(«)  Relation  Je  Fi^afett.i,  pag.  32.  & fui-  gions. 
vantes.  (g  / les  Jîtix  fesas.  R.  d.  R. 

C/)  Il  cft  rerrain  , au  rnntrairc,  que  la  (ïj  Rtiatioa  de  rigaRtta,  pag.sa.  & fuir, 
Ku’üii  en  cil  fv.jia;ce  ;ar  d'autres  grandi:»  lU- 
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nfcnt  aifcmcnt  celui-ci , parce  que  la  prononciation  en  efl  facile.  Au  contrai- 
re , les  I labitans  de  Congo  ne  parviennent  pas  fans  peine  à parler  leurl,au- 
gue.  Lopez  ayant  demandé  à quelques  Anzikos,  quelle  étoit  leur  Religion , 
en  tira  pour  unique  cclairciflemcnt , qu'ils  font  idol..tres  (/). 

L E Royaume  de  Matamba  efl  fitué  au  Sud  d'Anziko  üc  au  Xord  de  KalTin- 
ji.  On  lui  donne  environ  quatre  cens  cinquante  milles  de  longueur  du  Nord 
au  Sud  , & deux  cens  quarante  de  l'Oueil  à I Efl.  Dans  la  fuppoiition  com- 
mune, il  ell.  traverfé  par  les  Rivières  de  Quanja  & de  Quanza  (i),  & bor- 
dé au  Sud  par  celle  de  Kuneni.  C’efl  dans  cette  Contrée  que  régnoit  la  fa- 
meule  Reine  de  Sm^a  ou  Schinga , dont  on  a IQ  tant  de  fois  le  nom , & qu’on 
place  le  Lac  ylquelonda  ou  Æelurda  (1),  fur  les  confins  des  Royaumes  da 
Congo  & d’Angola.  Quoique  Lopez  «St  üattel  en  parlent  fort  fouvent,  De- 
Lifle  a douté  de  fon  éxillencc. 

Matamba  efl  habité  par  les  Jaggas.  Il  a du  cote  de  l’F.fl  & du  .Sud  la 
Pays  des  Jaggas  de  KalTanji.  Cette  Région  s’étend  du  Nord-Ell  au  Sud-Ouell, 
au  long  de  hiatamba  & de  P.enguela,  l’efpace  d’environ  neuf  cens  milles  ; 
mais  il  a fi  peu  de  largeur  à proportion  , qu’on  ne  lui  donne  dans  quelquca 
endroits  que  cent-quatre-vingt-dix  , «i  dans  d'autres  à peine  cent  milles.  Il 
efl  renfermé  entre  le  Royaume  de  Matamba  tS:  celui  de  Benguela,  dont  il  efl 
féparé  par  la  grande  Rivière  de  Kuneni,  d’un  coté  ; «S:  de  1 autre  , par  l’Em- 
pire de  Monemuji,  & par  les  Royaumes  de  Chikova,  d’/lbutua  & (m)  de  7o- 
roa.  Les  Cartes  ne  marquent  point  ici  de  Contrées  dillinètes , excepté  vers 
le  Sud,  où  l’on  trouve  les  terres  des  Jaggas- la  Province  d'ObUa  iSt 
les  Territoires  de  Muz:tiubn-/ikalunp.a , qui  iignifie  Bouche  de  la  Mer.  La  prin- 
cipale Ville,  <&  ménie  la  feule  qui  foit  venue  à la  connoifTance  des  Géogra- 
phes , efl  fituée  d.ms  la  partie  Nord  de  ce  grand  Etat , près  des  frontières  da 
Alatamba,  «St  s’appelle  Knjj'anji  ou  Kafangi.  Elle  fert  de  réfidencc  au  Grand- 
Jagga.  ( n ) Merolla  obferve  que  les  Jaggas  du  Domaine  de  KafTanji , qui  borde 
le  Royaume  de  Matamba,  étoient  fans  celTe  en  guerre  avec  la  Reine  de  Sin* 
ga,  autrefois  amie  des  Portugais  «S:  bien  difpofée  en  faveur  des  Blancs.  Du 
tems  de  l’Auteur , les  Portugais  employoient  dans  leurs  guerres  le  fecours 
d’un  autre  Prince  des  Jaggas , nommé  Galangola.  Le  nom  de  Kajfwji  paroit 
un  titre  d'honneur;  car  le  même  Ecrivain  (»)  employé  les  termes  de  KaJjUnji, 
très-puiffant  Empereur  des  Jaggas  (p).  Carli  fe  contente  de  donner  .a  cei’rince 
le  titre  de  Grand-Seigneur  (q).  Ces  deux  Voyageurs  nous  apprennent  que  le 
jour  de  fâ  naiffancc  efl  célèbre  annuellement  par  une  grande  fete,  dont  iis 
avoient  entendu  le  récit  de  la  bouche  du  Père  Jcan-Raptiilc  Snlefano,  Mif- 
fionaire  Capucin  , qui  avoit  été  témoin  de  cette  fcéne  barbare  dans  le  fé- 
jour  qu’il  avoit  fait  à Kalfanji  (r).  Suivant  Carli,  le  Grand-Seigneur  obli- 

g'-’. 


1)  IHliellt.' 

k ) Les  Portugais  ictivent  Cemja  & C«- 
«nî,». 

(i)  Ililtfl  parle  d’un  Pays  notiimd  Qui ’c- 
ma,  près  de  ce  l.ac,  fl:  s'acoarde  U ik.rus 
avec  Liipcz.  Purcliair,  Vol.  1.  pag.  766. 

( m ) yln  rl.  ou  It.  d.  K. 

ko)  BiiJ.  Jagga  Karâi’.ji.  P.,  d.  E. 


(a)  y^üc/.  Le  mc.ne  Errivaih  appelle  le 
KuiV;.nji.  It.  d.  F.. 

(p)  Voyage  Je  Vcrall' , p.ig.  6jO. 

(.j)  Voÿ.ir.e  di  Cjiii,  pag  s;rt. 

(r j D'au:  as  éoivert  Kqi^s-.J.  T)e  I.TIe 
dnnrc  beaucoup  d'erenJae-au  Pays  des  Jagjai 
Kafiaujis,' 
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gc,  dans  cette  occafion,  tous  les  Peuples  de  fus  Etats  qui  font  capables  de 
voyager,  à fe  ralTembler  dans  une  grande  plaine,  où  l’on  a bâti  fur  plulicurs 
arbres  un  certain  nombre  de  hutes , pour  le  Monarque  & pour  les  principaux 
Seigneurs  de  fon  Royaume.  Ils  s’y  retirent , accompagnés  de  leurs  îndrumens 
de  mufique.  A quelque  diflance,  on  lie  au  tronc  d’un  arbre  un  des  plus  furieux 
Lions  du  Pays.  Enfin  le  fignal  fc  donne,"  & l’on  détache  au;îi-tôt  le  Lion  , à 
qui  la  vûe  d une  fi  nombreufe  aflemblée  fait  pouffer  d’abord  quelques  fugiffe- 
mens,  mais  qui,  ne  voyant  aucun  moyen  d’échaper,fe  jette  fur  le  premier  Ne'- 
gre  qu’il  rencontre.  Le  Peuple,  au-lieu  de  fuir,  s’avance  vers  lui  fans  armes , 
pour  tuer  le  monflre,  & regarde  comme  un  bonlieur  de  périr  dans  ce  combat 
aux  yeux  de  fon  Souverain.  Kn  effet,  le  Idon  ne  manque  point  d’en  tuer 
un  grand  nombre  avant  que  del’être  lui-méme;  mais  ilfuccombc  enfin  aux  ef- 
forts de  la  multitude.  Enfuite,  les  furvivans  mangent  les  morts,  & faifant  re- 
tentir l'air  de  leurs  acclamations  autour  du  Prince,  ils  le  conduifent  à fon  Palais, 
en  criant.  Vive  le  Grand-Seigneur  de  Kaffanji  (r). 

Merolla,  qui  raconte  la  même  chofe  avec  quelque  légère  différence,  fait 
crier  deüx  fois  au  Peuple:  nolrt  K/^anji.  11  prétend  aulTi  que  l’affemblée 

du  Peuple  fe  forme  en  cercle , & laiffe  au  centre  un  grand  eipace  qui  ren- 
ferme pluficurs  arbres , fur  l’un  defquels  on  a dreffé  une  forte  d’échaffaut  pour 
le  Kaffanji  & les  Seigneurs  ; qu’aufli-tôt  que  le  Monarque  ell  affis  & le  Lion 
enchaîné , les  cris  du  Peuple  & la  mufique  fe  font  entendre  ; après  quoi , fur 
un  fignal  qui  ordonne  tout-d’un-coup  le  filencc , on  lâche  le  Lion , en  lui  cou- 
pant la  queue  pour  augmenter  fa  fureur  (f  ). 

Les  Jaggas  font  répandus  dans  une  grande  partie  de  l’Afrique,  depuis  les 
confins  de  l'Abiflinie  au  Nord,  jufqu’au  Pays  des  Ilottemots  au  Sud;  car, ou- 
tre les  Pays  qu’on  a déjà  nommés , ils  poffédent  une  partie  confidérable  du 
Monemuji.  l)e  Lille  les  place  au  Nord  de  cet  Empire.  Lopez  leur  fait  habi- 
ter les  bords  de  cette  valle  Contrée,  au  long  des  deux  rives  du  Nil , depuis 
fa  fource, qu'il  place  dans  des  Lacs  qui  font  à l'Eft  de  Congo,  jufqu’à  l’Empire 
du  Prétre-Jean  (u),  par  lequel  il  entend  l’Abiflinie.  Il  ajoûte  qu’ils  habitent 
d’ailleurs  le  Monemuji.  Ils  ne  doivent  pas  s’étre  moins  étendus  à l’Ouefi; , 
s’il  ell  vrai , comme  Battel  l’affilre,  que  les  Jaggas  qui  ravagèrent  de  fon  tems 
le  Royaume  de  Congo  & celui  d’Ajigola , étoient  venus  de  Sierra- Léona. 
[Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  qu’il  y a des  Auteurs  qui  croient  que  lesjJ» 
Collas,  qui  firent  dans  le  même  fiéclc  de  û grands  ravages  dans  l’Abillinie,  é- 
toient  des  Jaggas.  Le  nom  de  ce  Peuple  ell  fort  incertain.  Lopez  affdrc  que 
les  Nègres  de  Congo  les  appellent  Jakki,  mais  qu’ils  fe  nomment  eux-mêmes 
yfgagi  ou  Jeaghi.  Battel  écrit  Gagas,  ce  qui  approche  plus  àl Agag.  Mais 
Purchaff  dit  que  dans  la  converfation  il  prononçoit  Jaggas,  & que]  (*)  les 
Portugais  leur  donnoient  le  nom  de  Jaggas , mais  qu’entre  eux  ils  fe  nom- 
moient  Imhangolas  (y).  Il  les  appelle  aulli  Jladfs  (z). 

Leur  figure  pcrfonncHe  ell  fort  noire  & fort  difforme.  Ils  ont  le  corps 

grand 

fx1  Carif,  pag.  575.  (y)  Battel, dans PurchilT,  Vol. V.  pa:j. 773. 

(1)  McroIIa,  ubi jup.  pag.  630.  (î)  Fi.gafetta,  png  103.  & îo*.  Carll  & 

(V)  Uelation  del’igafotta,  pag.  J03,  159.  Merolh,  ti'us  deux  italicus,  écrivent  Ci«- 
& 2Cd.  ebi  éc  Gi-igbi. 

(13  Md.  pag.  204. 
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grand  & l’air  audacieux.  Leur  ufage  e(l  de  fe  tracer  des  lignes  fur  les  joues 
I^L^u-doflus  des  Itvres]  avec  un  fer  chaud.  Ils  s’accoutument  auli  à ne  mon- 
trer que  le  blanc  des  yeux,  en  bailTant  la  paupière;  ce  qui  achevé  de  les  ren- 
dre fort  horribles  ( ay 

Ils  font  tout-à- fait  nuds  , & tout  refpire  la  barbarie  dans  leurs  manières. 
On  ne  leur  connoît  point  de  Rois.  Ils  vivent  dans  les  forêts , errans  comme 
les  Arabes.  Leur  férocité  & leur  courage  les  porte  à ravager  le  Pays  de  leurs 
voilîns  (b)r  &dans  leurs  attaques  iispouflent  des  erh  affreux,  pour  commen- 
cer par  la  terreur.  Si  l’on  en  croit  Lopez , leurs  plus  redoutables  adverfalres 
font  les  Amazones,  race  de  femmes  guerrières,  qu’il  place  dans  le  Monomo- 
tapa . Ils  fe  rencontrent  fur  les  frontières  de  cet  Empire , & font  des  ellàis  de 
force  & de  valeur  par  des  guerres  prelquc  continuelles. 

L.  E exs  Armes  font  le  dard  & U dague,  avec  des  targettes  de  cuir  qui  leur 
couvrent  entièrement  le  corps.  Dans  leurs  cân^ , ils  plantent  quelquefois 
leurs  targettes  autour  d’eux , pour  s’en  feire  un  elpéce  de  rempart.  (Quelque- 
fois ils  s’en  couvrent  pour  commencer  leurs  attaques,  & fatiguant  l'ennemi 
par  leurs  dards , ils  les  excitent  à lancer  toutes  leurs  flèches , qu’ils  reçoivent 
stvcc  peu  de  danger.  Enfuite,  fe  précipitant  fur  eux,  ils  en  font  une  cruelle 
boucherie.  Mais  les  Amazones  triomphent  fouvenc,  par  leur  légèreté  & leur 
adreffe;  fans  compter  que  la  crainte  d'être  dévorées,  lorfqu’elles  tombent  en- 
tre ks  mains  de  ces  barbares  ennemis,  redouble  leur  courte  (r). 

Tous  nos  Vo^geurs  s’accordent  à donner  la  qualité d'Antropophages  aux 
Ja^as.  Lopez  aflure  qu’ils  fe  nourriflènt  de  chair  humaine  (d).  Battel  dit 
qu^  la  préfèrent  au  bœuf  & au  chevreau , quoiqu’ils  ayent  l’un  & l’autre  en 
^ondance  (e).  Merolla  répété  fouvent  qu’ils  mangent  les  hommes;  & ren- 
voyant fes  leêteurs  au  récit  d’un  autre  Ecrivain  ^/) , il  ne  balance  point  à les 
regarder  comme  la  plus  barbare  Nation  de  l’Umvers  (g), 

Battel,  après  avoir  fèrvi  pendant  feize  mois  lesjaggas  dans  leurs  guer- 
res de  Congo  ; étoit  en  état  de  nous  en  donner  une  jufte  idée.  11  raconte  que 
le  Grand-Jagga,  ou  leor  Chef,  qu’ils  appelloient  Elembe,  étoit  venu  de  Sier- 
ra-Léona  a la  tête  de  douze  mille  de  ces  Cannibales,  & qu’après  beaucoup  de 
ravages  il  s’établit  dans  le  Royaume  de  Bcnguela.  Kalandula,  Succeffeur  d’E- 
lembe,  avoit  été  fon  Page.  Mais,  outre  le  principal  Chef,  les  Jaggas  étoient. 
commandés  par  onze  antres  Capitaines  (A). 

Kalandula,  ou,  comme  on  le  trouve  auflînommé,  Imbe-Kalaniola,  étoit 
tm  homme  fort  diflingué  par  fon  courage.  L’Auteur  , fuivant  la  ftiperdition 
de  fon  fiéclc,.  attribue  tous  ces  fuccès  au  fecours  des  Ënchantemens.  Il  con- 
fultoitle  Diable,  dit-il,  dans  toutes  fes  expéditions.  U lui  offroit  continuel- 
lement des  facrifices;  & fouvent  il  apprenoit  par  cette  voie  ce  qui  de  voit  lui- 
arriver.  Ses  oracles  lui  avoient  perfuaoé  qu’il  ne  mourroii  qu’à  la  guerre.  IT‘ 
entretenoit  dans  fes  troupes  une  éxafte  difcipline.  Ceux  qui  s’étoient  mal  con- 
duits dans  l’Aâion.,  étoient  condamnés  à mort  & dévorés  par  leurs  compa- 
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(«)  PurchalT,  ubi  ftip.  pag'  771. 

(il)  Pigifetta,  pag.  104  & lîp. 

le;  llclaiidn  del'igjfcitj,  pag.  104.  & fuir. 

(4)  IM.  pag.  103  & J SSL 


(e)  Battel, dans ParthafT,  Vol.  V.  pag.  77Jè 
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te)  Merolla,  pag.  663. 
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gnons.  Chaque  jour,  au  foir,  Kalanclula  s’efforçoie  d’encourager  Tes  gens  par 
une  harangue,  monte  fur  un  échalVaut  qu’il  failbit  drefler  dans  cette  vue. 

1.,  E 3 ]ag?as  ne  campait  jamais  fans  fe  fortiii ar , quand  ils  n’auroient  qu’une 
nuit  à pâlfï’d.uis  le  même  lieu.  Ils  employent  à cet  ufage  les  arbres  que  le 
Pays  lair  offre.  Une  partie  de  rAnnée  s'occupc  à les  abbatere , & l’autre  à les 
tranfporter.  Leur  retranchement  conlille  dans  un  enclos  circulaire , percé  de 
douze  portes,  dont  chacune  ell  confiée  à la  garde  d’un  Capitaine.  Le  Gêné-- 
rai  efl  logé  au  centre,  dans  un  enclos  particulier,  avec  une  bonne  garde  à 
là  porte.  Les  hutes  des  Soldats  font  ferrées  l’iine  contre  l’autre.  Ils  placept  à 
la  porte  de  chaque  hute  leurs  arcs,  leurs  iléches  & leurs  dards;  de  forte  qu’à 
la  moindre  allarme  ils  fe  trouvent  prêts  à combattre.  Leurs  fentindles  veillent 
d’ailleurs  pendant  toute  la  nuit,  au  bruit  de  leurs  tambours  éi  de  leurs  Tavaks. 

Les  faggas  racontèrent  à Battel,  qu’au  Sud  de  la  Baye  dus  Facais  on  trouve 
une  Rivière  qui  produit  de  l’Or  en  abondance.  Ils  lui  donnoient  le  nom  de 
cuivre  ; mais  en  avant  recueilli  une  alfez  grofle  quantité  dans  les  fables , ou  la 
pluie  l’avoit  mis  a découvert,  ils  en  avoient  orné  la  poignée  de  leurs  haches. 
Le  cuivre  leur  fept  auffi  àcet  uftge,  quoiqu’ils  ne  falfent  aucun  cas  de  ces  deux 


Ils  ne  trouvent  de  fatlsfaclion  que  dans  les  Pays  où  les  Palmiers  croiflent 
abondamment,  parce  qu’ils  font  pa’lionnés  pour  le  vin  & le  fruit  de  cet  arbre. 
Le  fruit  ell  pour  eux  d'un  double  ufage.  Ils  le  mangent  & l’employent  à faire 
de  l'huile.  Leur  méthode  pour  tirer  le  vin,  cil  différente  de  celle  des  Imbon- 
d.n,  qui  ont  l’art  de  grimper  fur  un  arbre  fans  y toucher  avec  les  mains,  & 
qui’remplifTent  leurs  Bacons  au  fommet.  Les  Jaggas  abattent  l’arbre  par  la 
racine , & le  laiflent  couché  pendant  dix  ou  douze  jours  avant  que  d’en  faire 
fortir  le  vin.  Enfuite  ils  y ereufent  deux  trous  quarrés,  l’un  au  fommet,  l’au- 
tre au  rtiilieu,  de  chacun  defqiiels  ils  tirent,  du  matin  au  foir,  une  quarte  de 
liqueur.  Chaque  arbre  fournit  ainli  pendant  vingt-llx  jours  deux  quartes  de 
vin  ; après  quoi  il  fe  flétrit  & féche  entièrement.  Dans  tous  les  lieux  où  ils 
font  quelque  féjour , ils  coupent  aflez  d’arbres  pour  fe  fournir  de  vin  l’efpacc 
d’un  mois/  A la  fin  de  ce  terme,  ils  en  abbattent  le  même  nombre.  Ainfi,  dans 
peu  de  tems , ils  ruinent  le  Pays. 

• I L s ne  s’arrêtent  dans  un  lieu  qu’aulTi  lo^-teras  qu’ils  y trouvent  des  provi- 
flons.  Au  tems  de  la  moiffbn,  ils  s’établillent  dans  le  Canton -le  plus  fertile 
qu’ils  peuvent  découvrir  , pour  recueillir  les  grains  d’autrui  & faire  mpn- 
baffb  fur  les  ’befliaux  ; car  ils  ne  plantent  & ne  lement  jamais  ; ils  n’entretien- 
nent point  de  troupeaux;  & leur  fubfiffancc  efl  toûjours  le  fruit  de  leurs  ra- 
pines. Lorfqu’ils  entrent  dans  quelque  Pays  où  ils  fe  croient  menacés  d’une 
vigoureufe  réfiflance,  leur  ufage'elt  de  fe  retrancher  & de  demeurer  tran- 
qiiilcs  un  ou  deux  mois,  pendant  Icfquels  ils  ne  ceffent  point  de  harceler  les 
Habitans  & de  les  tenir  dans  des  allarmes  continuelles.  _ S’ils  font  attaqués , 
ils  fe  tiennent  fur  la  défenfive,  ét  lailTent  deux  ou  trois  jours  à l’ennemi  pour 
décharger  fa  fureur.  Enfuite  leur  Général  me:  pendant  la  nuit  une  partie  de  fes 
troupes  en  embufeade,  à quelque  diflance  du  camp;  éi;  fi  l’attaque  eflrcnouvellée 
le  lendemain,  l’ennemi,  prclTéfurieufcmcnt  de  deux  cotés,  le  défend  mal  con- 
tre l’artifice  & la  force.  Ils  ne  penfent  alors  qu’à  ravager  le  Pays  ( i ). 

"Kalanduia, 

( i)  Bitiel , dans PurchalT,  Vol. II.  pjg.  976. 
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Kalandüla,  au  ferviceduqueirAuteurpafla  près  d’un  an  & demi,  avoir  de 
Î^Iongs  cheveux,  ornès<le  plufieurs  nœuds  de  coquilles  [de  Bamba.']  Autour  du 
col  il  portoit  un  collier  de  Mafos,  petit  coquillage  qui  fe  trouve  for  la  Côte  , 
& qui  revient , parmi  les  Nègres , à la  fomme  de  vingt  fchellings.  A la 
ceinture  il  avoit  des  pendans  d’œufs  d’autruche  & un  pagne  d etofte  de  Pal- 
mier, aufli  fin  qu’une  étoffe,  de  foie.  '5on  corps  étoit  marqué  de  divtrfes  fi- 
gures , & frotté  tous  les  jours  avec  de  la  graifle  humaine.  Il  portoit  au  tra- 
vers du  nez  un  morceau  de  cuivre , long  de  deux  pouces , èfe  le  même  orne- 
ment aux  oreilles.  Sa  noirceur  étoit  déguiféc  par  des  vernis  rouges  & blancs. 
II  étoit  continuellement  accompagné  de  vingt  ou  trente  femmes,  dont  l’une 
portoit  fon  arc  & fes  flèches  ; & quatre  autres  , les  coupes  ou  les  taffes  dont 
il  fe  fervoit  pour  boire.  Elles  fc  Jettoient  à genoux  lorfqu’il  buvoit , elles  bat- 
toient  des  mains  & chantoient  quelque  air  de  leur  mufique  (ê). 

Les  femmes  des  Jaggas  portent  leurs  cheveux,  avec  de  hauts  toupets,  en- 
tremêlés de  coquilles.  Elles  s’enduifent  le  corps  de  mufe.  C’efl  une  beauté, 
parmi  elles , d’avoir  quatre  dents  de  moins , deux  en  haut  & deux  en  bas. 
Celles  qui  n’ont  pas  le  courage  de  fe  les  arracher , font  fi  peu  cilimèes , 
qu'on  ne  veut  ni  manger  ni  boire  avec  elles.  Leurs  bras,  leurs  jambes,  leur 
col , font  chargés  de  coUers  & d’anneaux.  Autour  des  reins  elles  portent  un 
pagne  de  foie  ( 

Elles  font  fécondés  ; mais,  dans  leurs  marches,  les  Jaggas  ne  foulfrent  pas 
qu’elles  multiplient,  & leurs  enfans  font  enfevelis  au  moment  qu’ils  voyent  le 
jour,  Ainfi  ces  guerriers  errans  meurent  ordinairement  fans  poutrité  ( m).  Ils 
apportent  pour  raifon  de  cette  conduite,  qu’ils  ne  veulent  pas  être  troublés 
par  le  fom  d’élever  des  enfans,  ni  retardés  dans  leurs  marches.  Mais  s’ils 
prennent  quelque  "Ville,  ils  confervent  les  garçons  & les  filles  de  douze  ou 
treize  ans,!- comme  s’ils  étoient  nés  d’eux;  tandis  qu’ils  tuent  les  pères  & les 
mères  pour  les  manger  (n).  Us  traînent  cette  jeunefle  dans  leurs  courfes, , 
après  leur  avoir  mis  un  cmlier,  qui  cfl  la  marque  de  leur  difgrace,  & que  les 
garçons  doivent  porter  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  prouvé  leur  courage  en  offrant 
la  tête  d’un  ennemi  au  Général.  La  trace  de  leur  infamie  difparoît  alors.  Le 
jeune-homme  eft  déclaré  Gmfo,  c’efl-à-dirc.  Soldat.  Rien  n’a  tant  de  force 
que  catte  efpérance  pour  échauffer  leur  courage.  Battel  apprit  que  dans  tout 
î5=le  camp  il  n’y  avoit  pas  plus  de  douze  -vrais  Jaggas , [qui  étoient  leurs  Capitai- 
nes,] ni  plus  de  quatorze  ou  quinze  femmes  delà  même  Nation;  parce  qu’ayant 
quitté  leur  Patrie  depuis  plus  de  cinquante  ans,  leur  Armée  avoit  eu  le  temsde 
■K  renouvcller  plus  d’une  fois.  Ils  étoient  au  nombre  de  feize  mille  dans  leur 
camp,  & ce  nombre  grofîiflbit  quelquefois  par  des  incorporations. 

Kalandüla  (0)  n’entreprenoit  rien  d’important  fans  avoir  fait  un  facrifi- 
ce  au  Diable.  Il  choifilToit  le  matin  pour  cette  cérémonie,  avant  le  lever  du 
Soleil.  On  luipréparoit  une  fcllette,  fur  laquelle  il  prenoit  place  avec  beaucoup 
de  pompe,  la  tête  couverte  d’un  bonnet  orné  de  plumes  de  paon.  Il  avoit,  pour 

affilbins , 

(i)  Ihidtn.  (n)  Rattcl  ayant  vécu  fi  long  teins  avec 

(O  Ibiitem.  ' eux,  s'ils  ne  font  point  AnttopOiilia;;cs  t.jus 

tJ-(m)  C'efi  ce  qui  nepeutabfolamentpninto^fvs  autres  récits  ne  méritent  aucune  foi.  [Noua 
être.  Car  de  cette  mmiérc,  il  y a lon^-tcms  avouons  cependant,  que  nous  en  doutons.] 
suc  tou.<  CCS  pals  dcvioiciit  être  déferts,  Ou  KêlatiJtlt. 

VL  Part.  HhJi 
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afliftans , un  Sorcier  de  chaque  côté.  Quarante  ou  cinquante  fenutiei  for- 
moient  un  cercle  autour  de  lui  , portant  à la  main  une  queue  de  Zébra  ou  de 
Cheval  fauvage  , qu’elles  faifoient  voltiger , & joignant  leurs  chants  à cet 
éxercice.  Derrière  elles  étoient  un  grand  nombre  de  Petu,  de  Ponges  âc  de 
tambours , qui  faifoient  beaucoup  de  bruit  avec  leurs  Inftrumens.  Au  centre 
du  cercle  on  allumoit  un  grand  feu,  fur  lequel  on  plaçoit  des  poudres  blan- 
ches dans  un  pot  de  terre.  Les  Sorciers  commençoient  par  fe  fervir  de  ces 
poudres,  pour  colorer  le  front  & les  temples  du  grand- Jagga.  Ils  lui  peignoient 
enfuite  l’eftomac  & le  ventre  en  travers , avec  des  enchantemens  & des  céré- 
monies ennuyeufes.  Alors  iis  lui  préfentoient  fon  Kafengala,  efpéce  d’arme 
fort  femblable  à la  hache  , en  lui  recommandant  de  ne  pas  ménager  les  enne- 
mis, parce  qu’il  avoit  avec  lui  fon  Mokiflb.  AulTi-tôt  on  lui  amenoit  un  en- 
fant mâle,  qu’il  tuoit  fur  le  champ.  Cette  première  viftime  étoit  fuivie  de 
quatre  hommes  (f  ),  qu’il  frappoit  auflî  pour  leur  donner  la  mort.  Ceux  qui 
ne  la  recevoient  pas  du  premier  coup,  étoient  conduits  hors  du  camp  & tué» 
par  d'autres  mains. 

Lorsque  cette  boucherie  étoit  prête  à commencer , les  Sorciers  ordon- 
noient  à Battel  de  fe  retirer,  parce  qu’il  étoit  Chrétien,  & que  le  Diable,  di- 
foicnt-ils,  alloit  le  préfenter  à leurs  yeux.  Pour  dernier  afte  d’une  fi  barbare 
tragédie , le  Grand-Jagga  faifoit  égorger  cinq  vaches  dans  le  camp , & cinq 
dehors.  On  immoloit  le  même  nombre  de  chèvres  & de  chiens.  Le  feu  étoit 
arrofé  de  leur  fang , & les  corps  dévorés  avec  beaucoup  de  joie.  La  même 
fête  étoit  quelquefois  célébrée , avec  les  mêmes  cérémonies,  par  les  autres 
Chefs  du  camp. 

Pour  enterrer  leurs  Morts,  ils  font  un  caveau , dans  lequel  ils  mettent  le 
corps  alîîs.  Mais  c’cll  après  lui  avoir  accommodé  fort  proprement  les  che- 
veux, l’avoir  lavé  & comme  embaumé  avec  des  poudres  odoriférantes.  Ils  le 
.parent  de  fes  meilleurs  habits  ; & le  failànt  porter  par  deux  hommes , ils  le 
placent  dans  fon  dernier  domicile,  avec  deux  de  fes  femmes,  qui  s’alTeientprès 
de  lui,  & (?)  lès  armes,  qu’on  brife  dans  le  même  lieu.  Alors  on  ferme  le 
caveau  en  le  rempliffant  de  terre.  Ceux  qui  meurent  dans  leur  Pays  font  en- 
terrés de  même,  mais  on  met  avec  eux,  dans  le  caveau,  tous  leurs  uflenciles 
domediques.  Chaque  mob , les  parens  du  Mort  s’aflemblent  au  tombeau  pen- 
dant trois  jours,  & font  des  libations  de  fang  de  bouc  & de  vin  de  Palmier. 
Cette  cérémonie  s’obferve  auffi  long-teras  qu’il  refte  quelqu’un  de  la  famille  en 
vie.  Les  Jaggas  font  fort  humains  entr 'eux  pendant  qu’ils  jouiflent  d’une  bon- 
ne ianté  ; mais  dans  la  maladie , ib  ne  connoilTent  aucune  loi  d’humanité  & de 
compalîlon  naturelle  (r). 

Entre  le  Royaume  de  Bengucla  & le  Pays  des  Hottentots , les  Géogra- 
phes placent  une  Contrée  fort  valle,  qui  borde  la  Mer,  fous  le  nom  du  Royau- 
me 


(p)  Angl.  Il  en  tuoit  deux , »u  hazard , & 
faifoit  tuer  les  deux  autres  hors  du  Camp. 
R.  d.  E. 

(g)  Il  y a dans  l’Original  f)ue  ce  font  les 
armes  de  fes  femmes  qui  font  brifées  & non 
pas  celles  du  Mort,  comme  le  dit  leTraJuc- 
teur.  U'aiilcurs,  comme  on  ce  voit  puiutque 


oes  femmes  eulTent  des  armes,  & que  le  mot 
Anjlois,  rendu  parorrufr,  figniüeaufli  Ittbrat,  il 
femble  qu'il  faudroit  traduire  que  ces  fcmniet 
qu'on  enfeïinoit  dans  le  caveau  avoient  leurs 
bras  calfés.  K.  d.  E. 

(r)  Battel , dans  PurchalT , Vol.  11.  pag, 
977.  & VoL  V.  pag.  773. 
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mode  Matama  ou  de  Matanum,o\i  de  Pays  des  Simbelas  (ï).  Mais  DeLifle  af- 
fùre,  dans  fa  Carte,  que  la  fituation  de  ce  Royaume  ell  incertaine.  Lopez 
dit  qu’elle  s’étend  au  Sud  de  la  Rivière  de  Bragaval  (t),  jufqu’aflez  près  des 
montagnes  de  la  Lune  ;&  qu’à  l’Eft  il  eftféwé  de  l’Empire  du  Monomotapa 
par  la  Rivière  de  Ba^amüari(v),  au-delà  de  celle  de  Koari.  L’air  de  Matama 
ell  fort  bon.  Le  terroir  produit  abondamment  toutes  fortes  de  provifions,  fans 
compter  des  Mines  de  crillal  & de  divers  métaux.  Le  Roi,  qui  ell  idolâtre, 
vit  quelquefois  en  bonne  intelligence  & quelquefois  en  guerre  avec  le  Royaume 
d’A^ola.  On  trouve,  vers  la  Côte,  pluficurs  Princes  qui  prennent  le  titre  de 
Roi , mais  qui  n’en  vivent  dm  moins  dans  la  pauvreté  & la  milere.  Les  Ri- 
vières n’olFrent  aucun  (x)  Port  remarquable.  Ceux  qui  fe  trouvent,  dans  no- 
tre Carte,  entre  le  Cap-Négre&  l’embouchure  de  la  Rivière  de  Bragaval,  c’ell- 
à-dire , dans  un  efpace  de  quatre  cens  quatre-vingt-quinze  milles , font  Golfo- 
Feio  fy  ) , yfngra  de  S.  Àmbrofio  & Ægra  de  llbeo. 

Delisle  place  au  Nord  de  Mataman,  fur  les  bords  de  Benguela  , une 
Nation  de  Sauvages,  fans  nom,  qui  ne  différent,  dit-on,  des  bêtes  brutes  que 
par  l’ufage  de  la  parole. 

fi)  Angl.  SimUbas.  R.  d.  E.  (»)  Baeêmdri.  R.  d.  E. 

( t ) Elle  entre  dans  la  Mer  prefque  fous  le  f x ) Relation  de  Pigafetta , paç.  44. 

Tropique  du  Cspriconie,  au  vingt-quaulème  (y)  yfngi.  (hlfo-Frit.  R.  d.  E. 

degté  de  latitude. 
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jL  y a peu  de  lieux  dans  le'  Monde  dont  on  trouve  aulTî  fouvent 
la  deicription  dans  les  Relations  des  Voyageurs,  que  celle  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  parce  que  les  Vaifleaux,  n’ayant  point-, 
d’autre  route  pour  fe  rendre  aux  Indes  Orientales,  y touchent 
fort  fouvent  au  paflàge.  Nous  avons  même  des  Traités  parti- 
culiers fur  ce  fameux  Cap  , & fur  la  Nation  des  Hottentots  , qui  habite  les  r 
Pays  voisins.  Les  plus  remarquables  font  ceux  de  Guillaume  Ten-Rbyne  <Sc  de  • 
Pierre  Mien, , 

Ten-Rhtne,., 
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‘ Ten-Rh  YNE,  natif  de  Daventry  (a)  , joignoic  à la  profelTion  de  Méde- 
cin , le  titre  de  Confeiller  de  la  Compagnie  1 lolTandoife  des  Indes  Orientales. 
11. fit  !e  voyage  du  Cap  en  1673.  Henri  Screta  6.  à Zuvurzik,  à qui  Tes  Remar- 
ques furent  communiquées,  les  publia  en  Latin,  avec  les  propres  Notes  (b) 
en  IL 86,  à Sdiafoufe  en  Suiffe.  Ce  petit  Traité,  qui  ne  contient  que  foixan- 
te-feize  pages , in-12,  ell  divifé  en  vingt-fept  Chapitres , précédés  d une  cour- 
te Relation  ou  d un  Journal  du  voyage.  Chaque  Chapitre  traite  à part  quel- 
qu'un des  articles  qui  font  l’objet  de  la  curiofité  & de  l'attention  d'un  Voya- 
geur; tels  que  la  lituation  du  Cap,  les  betes  , les  oifeaux,  les  poiflbns  , les 
infeftes  & les  animaux  venimeux;  les  Plantes,  & les  faifons  de  1 année;  la 
Nation  des  Hottentots,  leurs  rapports  avec  d'autres  Nations  , leur  figure , 
leurs  habits,  leurs  maifons  & leurs  meubles  ; leurs  difpofitions,  leurs  mœurs, 
leurs  ufages , leurs  guerres , leur  commerce , leurs  danles , leur  religion , leur 
gouvernement,  leurs  loix,  leurs  mariages , l’éducation  de  leurs  enfans,  leurs 
métiers,  leur  médecine;  enfin,  leur  langage,  dont  l’Auteur  rapporte  quel- 
ques mots.  Les  Anglois  ont  traduit  l’Ouvrage  de  Ten-Rliyne  dans  leur  Lan- 
gucr,  & l’ont  inféré  dans  une  de  leurs  grandes  coUcélions;  mais  ils  le  qualifient 
Oouvrage  fuperficiel  & rempli  d'erreurs. 

K OLE  EN,  après  avoir  reçu,  fon  éducation  dans  une  Univerfité,  dev-int  Se- 
crétaire du  Baron  Fan-Krofiek , Confeiller-Privé  de  Frédéric,  dernier  Roi  de 
Pruffe.  Son  Maître  ayant  formé  le  deflein  d’envoyer  à fes  frais  une  perfonne 
intelligente  , jxiur  réfider  quelque-tems  au  Cap  & contribuer  par  fes  obferva- 
tions  au  progrès  de  l’Aflronomie,  fit  tomber  fon  choix  furKolben  , & lui  ac- 
corda, dans  cette  vûe,  une  penfion  annuelle.  Après  s’étre  fourni  de  Livres  & 
d'inflxumens  Mathématiques  , Kolben  partit  de  Berlin  , avec  des  Lettres  du 
Baron  pour  quelques  petfonnes  de  diflinèüon  en  Hollande,  qu’il  prioit  de  le- 
préfenter  aux  Dircéleurs  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  obtint  d'eux , non- 
feulement  la  permilTion  de  palFer  au  Cap  fur  un  de  leurs  VailTeaux , mais  en- 
core des  Lettres  de  recommandation  au  Direéleur  de  la  Compagnie  dans  cet- 
te Contrée,  qui  portoient  ordre  de  lui  fournir,  pour  fon  travail,  un  lieu  dont 
il  pût  faire  fon  Obfervatoire , l ufage  d’un  pendule,  avec  une  perfonne  de  la. 
garnifon  qui  fût  capable  de  Taîlifler  dans  fes  entreprifes<  & la. liberté,  à fon 
retour , de  continuer  fes  obfervations  pour  l’utilité  du  ^blic..  Kolben  pafl» 
huit  ans  au  Cap.  Etant  revenu,  en  1719,  il  publia  le  fruit  de  fon  voyage  ea 
Langue  Allemande , fous  le  titre  d’£ior  préfent  du  Cap  de  Bonne- E/pérance , in- 
fidio,  à Nuremberg.  Enfuite  il  donna  un  fécond  Volume,  qui  contient  fllis- 
toire  Naturelle  du  Cap,  enrichie  d’une  Carte  éxaèle  du  Pays  que  les  Hollan- 
dois  y poffédent,  fans  compter  les  Plans,  les  Perfpcélives  & quantité  d’autres 
Figures.  Mais  les  Planches  de  cette  première  Colleftion  font  moins  bonnes 
que  celles  de  la  dernière  Edidon  de  Hollande.  Dans  la  Traduélion  que  M.. 
Medley  en  a donne  à Londres,  en  1731,  avec  des  Planches,  on  a réduitler 
deux  Volumes  in-folio  de  Kolben  en  deux  in-Oflavo,  fous  l’ordre  fuivant.  Le 
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prtr.-.ier  renOrme  uno  deTcription  particulière  de  pluficurs  Nations  des  Mot-  ' 
tentots,  leur  religion,  leur.s  gouverneraens , leurs  loix,  leurs  ufages,  &c.  a- 
vcc  une  courte  Relation  de  l'EtablilTement  des  I lollandois  au  Cap.  Le  fécond  con- 
tient n lilloirc  Naturelle  du  Pays. 

S 1 Kolben  fait  profelîion  d’avoir  employé  bc.niicoup  de  foins  à l’exécution 
de  cet  Ouvrage,  on  peut  dire  qu’il  ydecouvre  au  li  beaucoup  de  jugement.  lia 
pénétre  a\  ec  la  plus  grande  attention  les  ufages , les  manières  éi  les  opinions 
des  Hottentots.  Son  exactitude  s’étend  prcfqu’à  tout.  En  un  mot,  il  a mis  leur 
1 h;  toire  dans  un  nouveau  jour , & corrigé  fouvent  les  erreurs  ou  les  faulTetés  des 
autres  Relations.  Cependant  il  paroi  t que  l’Ouvrage  de  Ten-Rhyne  cil  écha- 
pé  à fa  connoiffance  ; mais  les  Auteurs  de  ce  Recueil  ont  pris  foin  de  fuppléer 
à ce  petit  défaut  dans  la  Defeription  fuivantc.  Ils  ont  crû  devoir  joindre  aufli 
à cette  Introduction  les  l'itres  des  Articles  & les  Figures  de  chaque  Volume. 

I.  Vol.  Chap.  I.  Voyage  de  l’Auteur  au  Cap  de  tlonne-Efpérance , & ce 
qui  lui  en  fit  naître  l’occafion.  11.  Première  d.couverte  du  Cap  par  les  Portu- 
gais, & manière  dont  les  1 lollandois  s’y  font  établis.  III.  Véritable  nom  des  Ha- 
bitans,  leur  origine  & leur  lang:igc.  IV'.  Caraclèrc  & defeription  des  Hotten- 
tots. y.  Alliance  cntr’euxiSé  les  1 lollandois.  VT.  Diverfes  Nations  des  I lotten- 
tots.  VII.  Forme  de  leur  gouvernement.  V'III.  Religion  des  Hottentots.  IX.  Cer- 
taines coutumes  & cérémonies  principales.  X.  Notions  concernant  les  forci- 
léges.  XI.  Coutumes  qui  s’oblérvent  à l’accouchement  des  femmes.  XII.  Noms 
qu’on  donne  aux  enfans.  XIII.  Mariages  des  Hottentots.  XIV.  OEconomledes 
Hottentots.  XV'^.  Soin  qu’ils  prennent  de  leurs  troupeaux.  XVI.  Appareil  des 
Hottentots.  XVTI.  Leurs  vivres , leurs  liqueurs  & leurs  autres  rafraîchiflemens. 
XV’ni.  Leurs  Kraals  ou  leurs  VTllagcs,  leurs  hutes  & leurs  meubles.  XIX.  Leurs 
métiers  & leurs  fabriques.  XX.  Leur  pèche  & leur  chalTc.  XXI.  Leur  Commerce 
avec  les  Etrangers  & entr’eux.XXIl.lJeur  mufique  & leurs  danfes.  XXIII.  I-eur  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  XXIV.  Cours  de  JulUce&  formede  leurs  procedures. 
XXV.  Leur  Médecine  & leur  Chirurgie.  XXVI.  Cérémonies  de  leurs  funérailles. 
XXVH.Rcvûe  de  leurs  vices  & de  leurs  vertus.  XXVIII.  Eut  du  gouvernement 
des  Hollandois  au  Cap,  leurs  bitimens,  &c. 

L E fécond  Volume  eft  divifé  aulfi  en  Articles  & en  Paragraphes  ; mais  on 
n’en  ralfemblcra  ici  que  les  principaux  Titres.  I.  Defeription  Topographique 
do  la  Colonie  Hollandoife  du  Cap.  II.  Colonie  de  Stellenlxach.  III.  Colonies  de 
Drakcnllein  & de  VV'averen.  IV.  Beftiaux , œconomie  & jardinage  des  Colo- 
nies. V.  Latitude  & longitude  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance , & variation  de 
Vaiguille.  VI.  Qii.idnipedcsduPaysvoifin.  VII.  Oifeaux  & vciaille.  VIII.  Ser- 
pens  & infeftes.  IX.  PoilTondeMer&  de  Rivière.  X.  Végéuux.  XI.  Produc- 
tions exotiques  du  Cap.  XII.  Eaux  faumaches&fources  chaudes.  XIII.  Produc- 
tion du  fel.  XI  VT  Obfer\'ations  Nautiques.  XVT  Terre  .pierres  & minéraux.  XVI. 
Vents  & air.  XVII . Maladies  des  Européens  du  Cap , & méthode  pour  les  guérir. 

Cartes,  Plans  & Figures  du  premier  Tome.  Pour  Frontilpice  on  trouve 
la  tête  de  M.  Kolben , & la  Carte  du  Cap  de  Bonne-Elpérance. 

Planche  I.  Figure,  i.  Hottentots,  qui  adorent  la  Lune  & un  certain 
infeéte.  Figure  2.  Hante  nommée  Spirea  ou  Bukhu. 

Planche  II.  Fig.  i.  Jeunes  garçons  reçus  dans  la  fociété  des  hommes. 
Fig.  2.  I lottcntots  qui  pouflent  leurs  moutons  au  travers  du  feu. 

Planche  III.  Fig.  i.  Accoudiement  d’une  femme  des  Hottentots.  Fig- 
s.  Mariage  Hottdntot.  Planche 
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Planche  IV.  Plante  nommée  5<jn^-/nisr«»j  ou  Dakka. 

Planche  V.  Fig.  i.  Manière  dont  les  Hottentots  châtrent  leurs  taureaux 

& leurs  bcliers.  Fig.  2.  Manière  dont  ils  tirent  le  lait  des  vaches. 

Planche  VI.  Fig.  i.  Manière  de  garder  les  troupeaux  pendant  la  nuit. 
Fig.  2.  Bœufs  de  voiture.  Appareil  des  nommes.  Appareil  des  femmes.  Jure- 
Uana-Canadenfis  ou  Jinfengits  Chinois,  Plante qu’otrprend  pour  la  Kanna. 

Planche  VII.  Fig.  i.  Kraals  ou  hutes  des  Hottentots.  Fig.  2.  Pelletier 
Hottentot  &c. 

Planche  Vm.  Fig.  i.  Boucher  Hottentot.  Fig.  2.  Faifeur  de  nattes, 
Pottier,  &c. 

Planche  K.  Fig.  i.  Forgeron  Hottentot.  Fig.  2.  Houentot  lançant  fa 
zagûe. 

Planche  X.  Fig.  i.  ChafTe des  Hottentots.  Fig.  2.  Leur mufique  & leur 
dan  le. 

Planche  XI. -Fig.  i.  Manière  de  prendre  les  Elephans.  Fig.  2.  Pêche. 
Planche  XII.  Fig.  r.  Méthode  des  Hottentots  pour  la  guerre.  Fig.  2. 
Leurs  pratiques  de  Médecine. 

Planche  XIII.  Fig.  i.  Cérémonie  des  funérailles.  Fig.  2.  Cérémonies 
qui  fuivent  les  funérailles. 

Second  Volume.  Carte  de  la  Baye  de  la  Table.  Plan  du  Fort.  Perfpeélive 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Planche  I.  Fig.  i.  Manière  de  labourer  la  terre.  Fig.  2.  Maniè.e  de 
battre  le  bled. 

Planche  II.  Lebufle,  le  lion,  le  babouin,  le  chicn-fbi  ris , le  chevreuil, 
le  porc-javan. 

Planche  III.  Méthode  pour  détruire  les  taupes, les  Eléphans  & les  Rhi* 
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noceros. 

Planche  IV.  Vache  de  Mer.  Porc-épi.  Mouton.  Loup.  Tigre.  Tortue.  Rat. 

Planche  V.  Fig.  i.  Trape  pour  les  Elans.  Fig.  2.  Ane  fauvage  ou  Zébra. 

Planche  VI.  Fig.  i.Babouinsquipillentùn  jardin. Fig. 2. Chèvres fauvages. 

Planche  VU.  Atrape-coufms,  üifeau.  Kmrbant , Oilèau.  l^aon.  Bec-à- 
cuillérc.  Autruche,  Moineau. 

Planche  VIII.  Requin  ou  Schark.  Annoye.  Reptile  aveugle.  Mâchoires 
d’un  Requin.  Cws/Ier  ou  Serpent-cornu.  Serpent  à poil. 

Planche  IX.  Dorade.  Poiflbn- volant.  Bra/emmâleduCap.  Brochet.  Raye. 

Sole.  I.ion  de  Mer. 

Le  Journal  de  Kolben,  ou  le  récit  de  (bn  voyage,  efl  extrêmement  court.  journ.il  de 
II  s’embarqua  au  Téxel,  fur  i' Union,  Vaifleau  de  la  Compagnie,  qui  faifoit  Kollicn.ou 
voile  aux  Indes  avec  huit  autres  Bàtimens.  Le  jour  de  fon  départ  fut  le  8.  de 
Janvier  1705.  Comme  il  entendoit  peu  la  Lai^e  HollamioHcAqa’iFtihwioie  de  boihit-bÎ  - 
point  à voir  les  Matelots  lui  rire  au  nez,  il  prit  le  parti  de  fe  renfermer  dans  pérance. 
fa  cabine,  où  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie.  Cette  difpofition',  joint 
aux  effets  du  froid  rigoureux  qu’U  avoit  fouffert  dans  les  climats  du  Nord , le 
jetta  dans  une  maladie  qui  fit  défefpérer  de  fa  vie.  Cependant  elle  fe  changea 
en  fièvre  intermittente,  qui  ne  le  quitta  point  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  Fé- 
vrier. L’air  chaud  de  la  Zone-Torride  acheva  fa  guérifon,  que  le  Chirurgien  du 
VaifTeau  avoit  fort  avancée. 

E N paflânt  par  les  llles  du  Cap-Verd,  il  relâclu  au  Port  de  Praya,  éloigné 
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d’environ  trois  licuës  de  S.  Jago.  Un  calme , qui  furprit  fon  Vaifleau  de\rant 
cette  Ville,  le  mit  en  danger  d’être  brifé  contre  les  Rochers  parla  violence.de 
la  marée.  On  reçut  à bord  la  vifite  d’un  Gentilhomme  Portugais  , accompa- 
gné d’un  Prêtre  Nègre  nommé  Francifeo  Lombir,  natif  d’Angola  , qui  avoit 
été  élevé  à S.  Jago.  Mais  Kolben  ne  lui  trouva  ni  les  principes  ni  l’éducation 
d’un  Chrétien.  11  mangea  au  moins  deux  li\Tes  de  fromage  de  Hollande.  Il 
but  une  prodigieufe  quantité  d’eau -de -vie,  qui  lui  écliauffa  la  tête  jufqu’à  le 
faire  chanter  & danfer  comme  un  fou , avec  des  mouvemens  & des  lingeries 
f:  extraordinaires,  que  s’il  fe  fit  connoitre  pour  un  mauvais  Prêtre,  il  ne  mar- 
qua pas  moins  qu’il  auroit  pû  faire  un  excellent  Arlequin. 

Kolben  & les  Officiers  du  VaLTeau  firent  une  xûfitc  au  Gouverneur.  Il  leur 
procura  l’honneur  de  voir  fa  femme , qui  leur  fit  fervir  pour  colation  du  pain 
de  bled  de  Turquie,  avec  du  beurre  & du  fromage.  Les  Ilollandois  lui  mar- 
quèrent auffi-tôt  leur  rcconnoiflance  en  lui  préfentant  un  cornet  de  tabac, 
dont  elle  fe  mit  à fumer  avec  les  autres  femmes. 

Ils  quittèrent  Praya  le  19  de  Mars.  Les  calmes,  qui  les  arrêtèrent  fous  la 
Ligne , augmentèrent  beaucoup  le  feorbut  fur  chaqtie  Bord , & caufêrent  des 
fièvres  chaudes , accompagnées  de  furieux  délires.  Un  cercle,  qui  fefit  voir 
pendant  trois  nuits  autour  de  la  Lune , fut  regardé  enfin  comme  l’avant-cou- 
reur des  vents;  & bien-tôt  en  effet  ils  commencèrent  à fouiller  avec  violence. 
lAi  neuf  d’ Avril , une  hirondelle  de  Mer  vintfe  percher  fur  le  Vaiffeau  de  Kol- 
ben, autre  préfage  de  tempête,  qui  fut  aufli-tôt  fuivi  d’une  grande  traînée 
d’éclairs  & d’un  coup  de  tonnerre  fort  éclatant.  Le  Capitaine  le  prit  pour  un 
coup  de  .canon  ; <Sc  s’étant  imaginé  qu’on  avoit  eu  la  hardieffe  de  tirer  fans 
fon  ordre,  il  courut  furieufement  au  bruit;  mais  il  trouva  fon  mât  de  mifene 
fort  endommagé , & trois  éclats , longs  de  quinze  pieds  & d’un  pouce  d’é- 
paifl'eur , emportés  par  le  feu  du  Ciel,  (^oiqu’il  ne  fiU  point  arrivé  de  mal 
à l’Equipage,  qui  étoit  en  foule  au  même  fieu,  chacun  trembla  du  danger  de 
la  chambre  des  poudres,  où  l’on  n’avoit  pas  moins  de  trois  mille  quintaux 
de  cette  terrible  marchandife. 

En  paffant  la  Ligne,  l’Auteur  perdit  entièrement  fes  cheveux.  La  nuit  du 
23  de  Mai,  on  effuya  une  furieufe  tempête.  Le  5 de  Juin,  on  eut  un  brouil- 
lard fort  épais  ; ligne  ordinaire  qu’on  approche  du  Cap.  Il  fe  fit  voir  en  effet 
le  10;  & le  lendemain  on  entra  heureufement  dans  le  Port. 

Kolben,  après  avoir  fini  fes  Obfervations  au  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
s’embarqua  le  9 d’Avril  1713  pour  retourner  en  Hollande.  Læs  fatigues  qu’il 
avoit  efluyées  dans  une  fi  longue  abfence  lui  faifoient  defircr  impatiemment 
de  revoir  fa  Patrie.  Toutes  les  circonftances  de  fon  entreprife  n’avoient  pas 
répondu  à fon  attente.  Il  avoit  même  à fe  plaindre  des  mauvais  traitemens 
qu’il  avoit  reçus.  Scs  amis  de  l’Europe  ayant  mal  éxécuté  leurs  promellês 
pendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  au  Cap , il  s’y  étoit  vû  réduit , par  leur  né- 
gligence, à de  faclieufes  extrémités.  Dans  fon  retour,  il  ne  lui  arriva  rien 
d’extraordinaire,  jufqu’au  22  du  mois  d’Août  fuivant  qu’il  entra  dans  le  Port 
.d'Amllerdam. 
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^ » ) Ce  fut  en  1486.  yijf î ci-dejfus , T.  I. 
ap.  I. 

(i)  Sou  premier  nom  fut  Cai«  Ttrnun- 
i). 

(e)  ^K^/.  Rio  dcl  Infante.  R.  d.  E. 

(if)  Cet  Amiral  avoir  été  Capitaine  du  fécond 
ailTcau  Je  Diaz,  aU  tems  de  la  découverte, 
ait'étre  avoit-il  pris  ce  nom  de  la  Rivière 

yi.  Part.  lii 


qu’il  découvrit  au-deli  du  Cap. 

(e)  C'efl  celle  que  les  Anglois  nomment 
IJle  des  Pengeuins.  R.  d.  T. 

(/)  si’igt.  Viceroi  du  Rrézil.  R.  d.  E. 
(^)  Ce  furent  509.  Peyezei-deffus,  Pet.  J. 
(è)  On  n vûd'deirus,  au  Tome  premier, 
que  les  Anglois  étoient  d Saldanna  en  1591, 
fous  le  Capitaine  Raymond. 
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Bendant  le  féjour  qu’il  avoit  fait  au  Cap,  il's’yétüitvû  réduit,  par  leui 
elieence  à de  fàcheufes  extrémités.  Dans  fon  retour,  il  ne  lui  arriva 
d'extraordinaire,  jufqu’au  22  du  mois  d’Août  fuivant  qu’il  entra  dans  le 
.d’Arnllcrdam. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Payides  Hottentots,  fÿ  Nations  qui  T habitent. 

Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  eft  la  pointe  la  plus  Méridionale  de  l'Afri- 
que, & l’endroit  le  plus  remarquable  du  Pays  des  Hottentots.  Il  fut  dé- 
couvert pour  la  première  ( a)  fois  en  1493 , fous  le  régne  de  Jean  II,  par  Bar- 
thélemy Diaz,  Amiral  Portugais.  Les  orages  qu’il  y effuya  le  firent  nommer 
Cabo  dos  todos  tormentos,  ou  Cap  de  tous  les  maux  (^);  mais  le  Roi  Jean  chan- 
gea ce  nom  en  celui  de  Cabo  de  Buena-Efperanza,  ou  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  qui  s’eft;  confervé  julqu’aujourd’hui.  Diaz  n’y  débarqua  point,  non 
plus  que  Vafco  de  Gaina , qui  fut  chargé  après  lui  du  commandement  de  la 
1- lotte  Portugaife.  Ria  del  Elepbanter  (c),  autre  Amiral  Portugais  (d),  fut  le 
premier  qui  prit  terre  au  Cap  en  1498.  Sur  fes  informations , le  Roi  Emma- 
nuel , qui  .régnoit  alors  en  Portugal , fit  partir  quelques  tems  après , une  nou- 
velle Flotte,  avec  ordre  d’y  former  un  établilTement.  Mais  les  Portugais, 
effrayés  du  caraèlère  des  Habitans , qu’on  faifoit  palTcr  pour  Antropophages , 
ne  jugèrent  point  à propos  d’en  .courir  les  rilqucs.  Ils  tuèrent  quelques  ani- 
maux pour  leur  provifion , & firent  de  l’eau  dans  l’Ifle  Robin  (e),  où  ils  trou- 
vèrent une  caverne  qui  fervit  à les  mettre  à couvert  du  mauvais  tems.  Elle  en 
a pris  le  nom  de  cave  ou  de  caverne  des  Portugais. 

François  Almeyda , Viceroi  de  l’Inde  (/) , ayant  touché  au  Cap  de  Bon- 
re-Efpérance  en  retournant  dans  Cl  Patrie,  envoya  un  Parti  fur  le  rivage,  pourfe 
procurer  quelques  Befliaux  par  des  échanges.  Scs  gens  furent  repoulfés  par 
les  I labitans  ; & le  défir  de  la  vengeance  l’ayant  fait  defeendre  lui-même , il 
eut  le  mallieur  d’étre  tué  d’un  coup  de  flèche  empoifonnée  (g).  D’autres  Por- 
tugais, pour  van^r  cette  difgrace , prirent  terre  au  Cap,  Jeux  ou  trois  ans 
après;  & connoiflant  la  paflion  des  Hottentots  pour  le  cuivre,  ils  tranfpor- 
tèrent  fur  le  rivage  une  groflê  pièce  de  canon,  dont  ils  feignirent  de  vouloir 
leur  faire  préfent.  Mais  tandis  qu’une  troupe  de  ces  Barbares  la  traînoit 
joieufement,  en  deux  files,  par  le  moien  de  quelques  cordes,  les  Portugais, 
qui  l’avoient  chargée  à cartouche,  y mirent  le  feu  tout-d’un-coup , & firent 
un  carnage  effroyable  de  leurs  Ennemis 
Dans  la  fuite,  il  neparoltpasquele  Cap  ait  été  vifité  parles  Européens  (6) 
jufqu’à  l’année  i6oo,  où  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  des 
Indes  Orientales  , qui  étoit  alors  dans  fou  eufauce,  commencèrent  à s’y  ar- 
rêter 
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( d)  Cet  Amiral  avoit  été  Capitaine  du  fécond 
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HI.  Part.  lii 


qu’il  découvrit  au-delé  du  Cap. 

(e)  C’ert  celle  que  les  Anglois  nomment 
IJle  des  Pengmins.  il.  d.  T. 

(/)  Viceroi  du  Rrézil.  R.  d.  E. 

Ig)  Ce'futen  1509.  l'oyes ci-dejfus , Fel.  I. 
(i)  On  a vûci  defliii,  au  Tome  premier, 
que  les  Anglois  étaient  i Saldanna  en  1591, 
fous  le  Capitaine  RayinonX 
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réter  dans  le  cours  de  leurs  voyages.  Cependant  cette  Compagnie,  qui  s’eft 
diftinguée  depuis,  avec  tant  de  gloire,  par  fon  génie  pour  le  commerce  & la 
navigation , ne  conçut  pas  tout  d’un  coup  les  avantages  qu’elle  pouvoir'  tirer 
d'un  établillcment  au  Cap  de  Bonne-Efpérance. ■ Scs  Vaifleaux,  à la  vérité, 
continuèrent  d’y  relâcher  en  allant  aux  Indes,  ou  à leur  retour;  mais  elle  ne 
penfa  point  à s’y  établir  avant  les  repréfentations  & les  inlUnccs  de  Fan- 
Ricbeeck  (/),  Chirurgien  d’une  flotte  qui  s’y  étoit  arrêtée  en  1650,  comme 
on  le  rapportera  dans  le  cours  de  cet  article. 

I L n’elt  pas  aifé  de  fixer  au  julle  les  dimenfions  du  Pays  qui  e(l  habité  par 
les  Hottentots.  Entre  plufieurs  Géographes,  DeLiflc  étend  ces  Nations  depuis 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  au  Nord,  jufqu'au-delà  du  Tropique  du  Capri- 
corne , & leur  donne  de  ce  côté  pour  bornes  les  Royaumes  de  Mataman , 
d’Abutua  & de  Wonomotapa;  du  côté  de  l’Eft,  il  le  repréfente  bordé  par 
le  Monomotapa  & les  terres  maritimes  que  les  Portugais  ont  nommées  Tierras 
de  Zangana,  dos  Fûmes,  dos  Naonetos  & de  Natal',  au  Sud  & à l’Oucft,  par 
l’Océan.  Ainfi , la  Région  des  I lottentots  étant  environnée  de  trois  côtés  par 
la  Mer , peut  être  regardée  comme  la  pointe  de  la  Langue  de  terre  ou  de  la 
Péninfule  qui  forme  la  partie  Méridionale  de  l’Afrique.  Sa  fituation  eft  entre 
le  vingt-deuxième  & le  trente-cinquième  degré  de  latitude  du  Sud  ; & entre 
le  trente-troifièmc  & le  quarantc-feptième  degré  de  longitude  Eft.  Elle  s’é- 
tend en  longueur,  du  Nord  au  Sud,  l’elpace  d’environ  fept  cens  quatre-vingt 
milles;  & de  l’Ouefl  à l’Ell,  environ  cent  trente-fept  (ê). 

Au  long  des  Côtes  de  cette  vafle  Contrée,  on  trouve  quantité  de  Bayes  & 
de  Rivières.  La  première  Baye , au  Sud  de  la  Rivière  de  Bragaval , où  l’on  peut  di- 
re que  le  Pays  des  Hottentots  commence,  fe  nomme  Angra  de  Conceizaon.  El- 
le ell  fuivie  à'Angra  Pigueaa  & de  Porte  del  lihees,  au  Nord  du  Cap  das  Vol- 
tas.  Dans  tout  cet  efpace , les  Géographes  ne  nomment  aucune  Rivière.  Soi- 
xante-cinq lieues  plus  bas,  on  rencontre  les  Bayes  de  S.  Martin  & celle  deSte 
Hélcne.  Cet  intervalle  renferme  deux  Rivières  confidérables  ; celle  dry  Eléphans 
& celle  de  Ste  Hélcne,  que  les  Hollandois  nomment  Rivière  de  la  Montagne. 
Un  peu  au  Sud  de  la  Baye  de  Ste  Hélcne  ed  celle  de  Saldanna,  célébré  dans 
les  Relations  de  tous  les  V^oyagcius , & fur-tout  dans  celles  des  Anglois.  Vingt 
lieues  au  Sud  de  Saldanna  , on  arrive  à la  Baye  de  la  Table , qiü  appartient 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Au-delà  du  Cap,  du  côté  de  l’Efl,  on  trouve  la 
Baye  Falfe , dont  la  pointe  Orientale  forme  le  Cap  Falfo.  La  Baye  fuivante  eft 
celle  de  Styug,  à l’Eft  du  Cap  das  Agulhas,  ou  des  Aiguilles,  après  laquelle 
on  trouve  fucceftivement  celle  que  les  Anglois  ont  nommée  Flesb  Bay  , celle 
de  S.  Sebajlien , celles  des  Poiffons  , de  Ste  Catherine  & de  NolTel , où  eft 
8.  Btaifc,  toutes  fort  voifincsr  comme  on  peut  le  remarquer  dans  la  Carte.  La 
Baye  de  Noflcl  eft  éloignée  d’environ  foixante-dix  lieues  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Elle  a du  côté  de  l’Eft , à peu-près  au  double  de  la  même  diftance, 
la  Baye  de  Lagoa  ou  d’Algoa , qui  eft  la  dernière  de  la  Côte  des  Hottentots. 
La  Baye  de  la  Table,  la  Baye  balfe,  celle  de  Noflel  & celle  de  Lagoa,  ont  des 
Rivières  qui  s’y  déchargent.  Les  autres  n’ont  point  de  Rivières,  ou  n’en  ont 
que  de  fort  petites. 
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Kolben  réduit  les  Nations  des  Hottentots,  qui  font  contenues  dans  cette 
partie  de- l’Afrique , au  nombre  dedix-fept,  dont  il  rapporté  les  noms:  Les 
Cnngmans  i les  Koihaquas  ; les  SuJ/àquat  ; les  OJiquat;  ks  Khirigriquas  ; les 
' Grands 'Namaîuai  & les  petits;  ks /Jttaquas;  ks  Khorogauquas ; les  Koopmans; 
les  Hejptquas-,  les  Sonquas;  les  Dunquas;  les  Damuqiias;  les  Gaurot  ou  les  Gjii- 
riquas;  les  Houteniquas;  les  Kbamtovers;  & les  Heykms  (/).  L’Auteur  ayant 
parcouru  la  plùpart  de  ces  Nations , eft  perfuadé  qu’on  n’en  trouveroit  pas 
beaucoup  davantage  ( m !• 

Dans  l’cxpofition  qu il  en  fait,  il  fe  contente  de  marquer  leurs  fituations 
refpecüves,  fans  entreprendre  d’afllgner  éxaélement  les  limites  & l’étendue 
de  chaque  Pays.  Il  obferve  que  la  lifte  des  Nations  Hottentotes,  donnée  par 
Dapper,par  Anderton,  par  le  Père  Tachard& d’autres  Ecrivains,  eft  une  chi- 
mère de  leur  imagination,  ou  qui  n’a  pour  fondement  que  des  récits  infidcls, 
qu’ils  fe  trompent  aufli  fouvent  dans  les  noms  que  dans  la  diftribution  des  Pays; 
en  un  mnr,  qu’ils  fonr  fi  éloignés  de  la  vérité,  que  ceux  qui  ont  fait  le  voya- 
ge du  Cap  auroient  peine  à les  entendre.  , 

Les  Gungmam  font  la  Nation  la  plus  voifine  du  Cap.  Ils  ont  vendu  leur 
Territoire  aux  Hollandois , avec  lelquels  étant  aujourd’hui  mêlés , ils  ne  con- 
fervent  qu’une  fort  petite  partie  de  leurs  anciennes  polfellions. 

Les  Kokbaquas  , ou  les  Kohaquas,  bordent  les  Gungemans  au  Nord  , & 
•portent,  dansDapper,  le  nom  de  Sa/iiflnAaffrx  (n).  Leur  Territoire  renferme 
quantité  de  belles  prairies  , pofledées  par  les  Européens  qui  font  charges  de 
fournir  des  provifions  aux  Vaifleaux  de  la  Compagnie.  Cependant  les  Ko- 
khaquas  font  demeurés  en  polTeflion  de  la  plus  grande  partie  des  terres.  On 
trouve  dans  le  même  Pays  un  grand  nombre  de  belles  Salines.  Mais  peu  d’Eu- 
ropéens y font  leur  demeure,  parce  qu’il  manque  d’eau  fraîche.  Les  Ilollan- 
dois  y entretiennent  cooftaminent  uno  Garde,  autant  pour  la  sûreté  des  Sali- 
nes , que  pour  avoir  fans  ceflè  l’œil  ouvert  du  côté  de  la  Mer , & donner  avis 
au  Cap , ou  à la  Ville  de  ce  nom , de  l'approche  des  Vaiffeaux.  Toutes  les  Na- 
tions des  Hottentots  font  dans  l’ufage  de  pafler,  avec  leurs  hutes  & leurs  trou- 
peaux, d’un  endroit  de  leur  Territoire  à l’autre,  pour  la  commodité  des  pâtu- 
rages. L’herbe  y croît  fort  haute  & fort  épailfe.  Mais  iorfqu’elle  commence 
à vieillir,  ils  la  brûlent  jufqu’à  la  racine,  & changent  de  Canton,  pour  reve- 
nir dans  un  autre  tems,  qui  n’eft  jamais  fort  éloigné;  car  les  cendres  engraif' 
font  beaucoup  la  terre,  & les  pluies  ne  manquent  pas  pour  la  rafraîchir.  L’u- 
fage de  brûler  les  herbes  eft  établi  de  même  entre  les  Plollandois  du  Cap. 
Ils  creufent  un  foffé  autour  de  l’efpace  qu’ils  veulent  brûler , pour  arrêter  la 
communication  des  flammes. 

Les  Kokhaquas  ont  au  Nord  les  Siijpiquaf,  ou  les  SalTiquas,  à quelque  dif- 
tance  de  la  Baye  de  Saldanna.  Tachard  les  place  mal-à-propos  près  cette 
Baye.  C’étoit  une  Nation  nombreufe  & riche  en  beftiaux  ; mais  elle  a été  ra- 
vagée & difpcrfée  par  les  Flibuftiers  Hollandois,  qui  ont  caufé  des  maux  in- 
finis à plufieurs  Nations  des  Hottentots  dans  l’origine  de  l’établifTement  de  la 
Compagnie.  Ce  Territoire  eft  aujourd’hui  mal-peuplé.  Les  Villages  y font 

rares, 

fl)  Voy.ipe  de  Kolben,  Vol.  I.  psg.  62.  pirce  qu’ils  font  Gtucs  vers  la  Baye  deSaldan- 

(m)  Le  iiiêinc,  ibid.  png.  83.  l>na;  [mais,  j<ar  cette  raifon,  il  convicnjroit 

(n)  Il  leur  donne  apparemment  ce  nom  plus  aux  Saliaquas.] 
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rares , & les  troupeaux  peu  nombreux.  La  raretii  de  l’eau  fraîche  a contribué  ■ 
à faire  abandonner  leur  Pays  aux  1 labiuns.  Elle  en  écarte  auflî  les  bêtes  fé- 
roces. Cependant  l’Auteur  juge  qu’on  en  trouve  alTez,  en  prenant  la  peine  de 
cieufer  la  terre.  Le  Pays,  quoique  montagneux,  produit  de  l'herbe  en  abon- 
dance. Au  fommet  des  montagnes,  comme  dans  les  Vallées,  on  voit  des  ta- 
pis naturels  de  (leurs  & d’herbes  les  plus  odoriférantes  (0). 

Les  Suflâquas  ont  pour  voifins  les  Odiquas , ou  les  Udiquas.  Ils  entretien- 
nent avec  eux  une  alliance  perpétuelle  contre  les  Khirigriquas,  avec  lefquels 
ils  -ont  eu  des  guerres  longues  & fanglantcs.  Ces  trois  Nations  avoient  pris  les 
armes  en  1706,  lorfque  l'Auteur  arriva  au  Cap;  mais  un  Officier  Hollandoiîi, 
qui  fut  envoyé  avec  un  Corps  de  Troupes  pour  leur  offrir  fa  médiation,  les 
reconcilia  fi  folidement,  qu’elles  ont  vécu  depuis  en  bonne  intelligence.  A- 
vant  la  conclufion  de  ce  Traité , deux  Soldats  Hollandois  f^urent  maltraités  par 
lé  fort;  l’un  fut  dévoré  par  un  Lion;  l’autre,-  bleffé  d’un  coup  de  flèche  em- 
poifonnée  qui  le  frappa  uans  la  bouche,  & qui  auroit  été  mortel  s’il  n’eftt  em- 
ployé la  méthode  des  I lottcntots  pour  fc  guérir. 

Le-s  Kbirigriquat  (p)  habitent  les  bords  de  la  Baye  de  Ste  Héleire.  C’efl: 
une  Nation  nombreufe,  diftinguée  particulièrement  par  la  force  du  corps  & 
par  une  adreffe  extraordinaire  à lancer  la  zagaie.  La  belle  Rivière  de  î’Elôi- 
phant , qui  tire  fon  nom  de  la  multitude  de  ces  animaux  qu’on  voit  fur  fes 
bords , traverfe  le  Territoire  desKliirigriquas.  Il  eff  rempli  de  montagnes , dont 
le  fommet  efl  couvert  de  beaux  pâturages , comme  elles  le  font  prefque  toutes 
dans  le  Pays  des  Hottentots.  Les  terres  l’emportent  beaucoup , pour  la  bon-* 
lé,  fur  celles  des  Suflâquas  & des  Odiquas.  Les  vallées  font  ornées  d’une 
grande  variété  de  fleurs,  d’une  beauté  & d’une  odeur  extraordinaires  ; mais 
elles  ferve.nt  de  retraite  à quantité  de  Serpens,  entre  lefquels  on  trouve  le  Ce* 
rajle , ou  le  Serpent  cornu.  On  y voit  aulli  des  cailloux  de  différentes  formes  ■ 
& de  diverfes  couleurs. 

Le  même  “l’erritoire  renferme  un  grand  bois,  compofé  d’une  efpéce  d’ar* 
bres  qui  font  propres  à cette  Région.  Ils  font  fort  gros  & fort  élevés.  L’Auteur 
n’en  put  connoître  le  fruit,  non  plus  que  le  nom,  parce  qu’il  ne  les  vit  point 
dans  une  faifon  favorable  à fa  curiofité.  Les  bêtes  féroces,  qui  fe  raffemblent 
dans  ce  bois',  en  rendent  le  paffage  fort  dangereux.  Il  e(l  divifé  en  plufieurs 
toutes,  formées  des  deux  côtés  par  des  arbres  épais,  & fi  ferrés , que  leurs 
branches  fe  croifant  & s’entremêlant,  ferment  le  paffage  à la  lumière  dans- les 
plus  beaux  jours.  II  s’y  trouve  des  endroits  où  l’obfcurité  efl  fi  profonde , qu’on 
croit  voyager  fous  terre.  Les  I labitans  de  ce  Canton , perfécutés  par  les  Flibuf- 
tiers  Hollandois,  qui  leur  enlevoient  leurs  bclliaux  , & qui  ne  ménageoient 
pas  plus  leur  vie,  cherchoient  à fe  vanger  par  la  deftruêUon  de  tous  les  Eu- 
ropéens qui  tomboient  entre  leurs  mains , lorfîjue  la  paix  fut  rétablie  par  un 
traité  de  commerce  régulier.  Avant  cette  réconciliation , une  troupe  de  Hol- 
landois, occupée  du  commerce,  tomba  dans  une  embufeade  en  traverfant  le 
bois.  Les  Hottentots  s’etoient  poftés  fi  av*antageufement  derrière  leurs  brof- 
failles,  que  n’ayant  rien  à craindre  des  armes  à feu,  ils  fondirent  fur  leurs  En-* 
nemis  à coups  de  Zagaies.  Ils  eurent  la  fatisfaêtion,  non-feulement  d’en  tuer 
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m & d’en  blcflcr  plufieurs,  mais  de  voir  fuir  tons  les  autres  en  confufion,  pour 
■gagner  des  champs  ouverts.  Laces  Barbares  perdant  le  fecours  des  arbres,  qui 
avoit  fait  toute  leur  force,  ils  fe  trouvèrent  expofés  à la  vengeance  de  ceux 
qu’ils  avoient  pourfuivis,  & forces  de  fuir  à leur  tour  avec  beaucoup  de  perte. 

Les  Namaquas  font  divifés  en  deux  Nations  j l’une  des  grands,  l’autre  des 
petits  Namaquas.  Ceux-ci  habitent  la  Côte.  Les  grands  occupent  le  pays  voi- 
fin , du  côté  de  l’Ell.  Ces  deux  Peuples  diffèrent  entr’eux  dans  leur  Gouver- 
nement & dans  leurs  ufages;  mais  ils  fe  reffemblcnt  par  la  force,  la  valeur  & 
la  diferétion  ; ils  font  également  refpeêlés  de  tous  les  autres  Hottentots.  Kol- 
ben  les  repréfente  comme  les  Nègres  les  plus  fenfés  qu’il  ait  vils  dans  cet>- 
[ÿ”te  Région.  Ils  parlent  peu.  Leurs  réponfes  font  courtes  & méditées.  [ Leurs 
femmes  font  de  bonne  humeur,  mais  fort  rufées.]  Ils  peuvent  mettre  en  cam- 
pagne une  Armée  de  vingt  mille  hommes.  Le  Territoire  des  deux  Nations  efb 
rempli  de  montagnes , où  l’herbe  ne  peut  pénétrer  au  travers  du  fable  & des 
pierres  qui  les  couvrent.  Les  vallées  ne  font  pas  plus  fertiles.  11  n’y  a dans 
tout  le  Pays  qu’un  petit  bois  «Sc  une  fontaine.  La  Rivière  de  l’Eléphant , qui 
le  traverfe,  efl  la  feule  reffource  des  Ilabitans  pour  fe  procurer  de  l’eau.  1Â.-S 
lieux  qu’elle  arrofe  font  la  retraite  d’une  infinité  de  bêtes  farouches,  & fur-tout 
d’une  forte  de  Daims  mouchetés  oui  font  propres  à ces  Cantons.  Ils  font  moins 
gros  que  ceux  de  l’Europe,  mais  d’une  légèreté  qui  furpafle  l’imagination.  Leurs 
taches  font  jaunes  & blanches.  On  ne  les  voit  jamais  qu’en  troupeaux,  & quel- 
quefois jufqu’au  nombre  de  mille.  Leur  chair  efl  généralement  graffe  & déli- 
cate, mais  d’un  goût  qui  ne  reffemblc  point  à celui  des  Daims  d'Allemagne. 

Près  delà  Fontaine  des  Namaquas , on  trouve  un  rocher , taille  en  forme 
de  Dongeon  ou  de  Fortereffe.  On  le  nomme  Chateau  de  Miro,  du  nom  d’un 
Capitaine  du  Pays>  qui  fe  fit  un  amufement  de  lui  donner  cette  forme.  Mais 
TAuteur  doute  qu’un  Hottentot  puiflè  avoir  été  capable  d’une  entrcprilê  qui 
demandoit  autant  d’indullrie  que  de  tra'vail,  fur-tout  dans  deux  logemens  qu’il 
trouva  fort  bien  imaginés,  & qui  peuvent  contenir  un  affez  grand  nombre 
d’hommes.  En  un  mot,  c’eft  l'ouvrage  le  pjus  curieux  qui  fe  trouve  dans  tous 
les  Pays  des  Hottentots.-  ^ 

K O L B E N rapporte  une  autre  exemple  de  l’indulbie  des  Namaquas.  La  pre^ 
mière  fois  que  les  Hollandois  entrèrent  dans  leur  Canton  pour  le  commerce 
des  befliaux,  ils. avoient  pris  pour  guide  un  fameux  Hottentot  du  Cap,  qui  fe 
nommoit  Üaaf.  Mais  les  Namaquas  croyant  les  reconnoître  pour  des  Flibuf- 
tlcrs,  écoutèrent  peu  les  proteflations  de  Claas,  & coururent  aux  armes  en- 

g and  nombre.  Us  attaquèrent  leurs  Ennemis  à coups  de  flèches  & de  zagaies  ; 

pendant  trois  jours  ils  firent  face  en  champ  ouvert,  avec  une  fermeté  fur- 
prenante.  Enfin,  défefpcrant  de  vaincre  par  la  force,  ils  eurent  recours  au 
ftratagéme.  Dans  une  occafion  où  les  Hollandois  leur  parurent  échauffés  au- 
combat,  ils  fe  retirèrent , fans  ceffer  de  fe  défendre , & s’engagèrent  dans  un- 
défilé  très-lonç,  entredes  Rocs  élevés.  Les  Hollandois  continuèrent  de  les  pour- 
fliivre.  Ils  s étoient  avancés  jufqu’au  milieu  du  défilé , lorfque  les  Namaquas 
montant  des  deux  côtés  fur  les  Rocs,  avec  autant  de  légèreté  que  des  chats  j . 
commencèrent  à faire  pleuvoir  fur  euX  une  grêle  de  flèches,  de  dards  & de 
pierres.  Us  leur  cauferent  tant  de  frayeur  & d’étonnement  par  cette  rufe , qu’ils 
les  forcèrent  de  fe  retirer  pour  fauver  leut  vie,  couverts  de  meurtriflin-ts,- fa? 
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tête  cnfanglantée , & dans  un  état,  dit  l’Auteur,  qui  ne  leur  permit  pas  de 
regarder  plus  long-tems  leurs  Ennemis  en  face  (q). 

Les  Ilollandois,  fuivant  Dapper,  avoient  déjà  vifité  les  Namaquas,  & 
n’avoient  eu  qu’à  fe  louer  de  leur  accueil.  Cet  écrivain  raconte  qu’en  i66i 
treize  Ilollandois,  envoyés  par  le  Gouverneur  du  Fort  pour  chercher  de  l’Or 
& d’autres  raretés,  furent  reçus  de  cette  Nation  avec  toutes  fortes  de  carelTes. 
Elle  leur  fit  préfentd’un  mouton.  Les  Muficiens  du  Pays,  rangés  en  cercle, 
au  nombi'c  de  cent , portoient  à la  main  chacun  un  rofeau , d’inégale  gran- 
deur, duquel  ils  tiroient  un  fon  femblable  à celui  de  la  trompette.  Ils  avoient 
au  milieu  d’eux  leur  Directeur,  qui  battoit  la  mefure.  Après  le  concert,  qui 
dura  deux  ou  trois  heures , les  I lollandois  furent  invités  par  le  Roi  à fe  ren- 
dre au  Palais , où  ils  furent  traités  avec  du  millet  & du  mouton.  Ils  préfen- 
térent  à Sa  ^^aje^lé  quelques  pièces  de  cuivre,  des  grains  de  verre , de  l’eau- 
de-vie  & du  tabac , qu’il  leur  fit  l’honneur  d'accepter , & dont  il  apprit  bien- 
tôt l’ufage. 

Au  mois  de  Novembre  de  la  même  année,  quatorze  Marchands  Hollandois 
firent  le  même  voyage  ; mais  après  avoir  pénétre  à plus  de  trois  cens  milles 
dans  le  Pays,  n’ayant  pas  rencontré  les  Namaquas,. qui  s’étoient  retirés,  fui- 
vant leur  ufage,  dans  quelque  Canton  fort  éloigne  , ils  revinrent  au  mois  de 
Février  fuivaijt,  fans  avoir  tiré  aucun  fruit  de  leur  entreprife. 

Dapper  dit  que  la  Nation  des  Namaquas  eft  fort  nombreufe,  & leur  don- 
ne une  taille  gigantefque.  Leurs  femmes  font  belles  & fort  bien-faites;  mais 
l’art  a moins  de  part  a leurs  agrémens  que  la  nature,  car  elles  n’ont  que  des 
peaux  de  bêtes  pour  habits, & leur  parure  confifte  en  grains  de  verre  de  Cam- 
baye,  qu’elles  achètent  des  Portugais  vers  le  Monomotapa.  Les  hommes  por- 
tent une  plaque  d’ivoire  devant  leurs  parties  naturelles,  & un  cercle  de  la 
même  matière  au  bras , avec  quantité  d’anneaux  de  cuivre.  Chacun  a fk  pe- 
tite felle  de  bois, garnie  de  cordes, qui  lui  fervent  à la  porter  continuellement, 
pour  s’affeoir  dans  toutes  fortes  de  lieux.  Le  Gouvernement  de  Namaquas 
confifte  dans  une  feule  perfonne.  Celui  qui  en  étoit  revécu  en  1670  fenommoit 
Akambiba,  & fe  faifoit  honneur  d’avoir  crois  fils  d’une  grandeur  extraordinai- 
re (r). 

Kolben  n’attribue  rien  de  remarquable  à leur  taille;  mais  il  vante  leur  bon 
fens  & leur  politeflê.  Il  raconte,  pour  exemple,  qu’en  1708,  à l’arrivée  de 
f^an-AJJimbourg , Gouverneur  Ilollandois,  les  deux  Nations  envoyèrent  quel- 
ques-uns de  leurs  Chefs  au  Cap,  pour  complimenter  fon  Excellence,  avec  un 
fort  beau  préfenc  de  beftiaux.  Elles  lui  faifoient  demander  la  même  protec- 
tion dont  ils  avoient  joui  fous  fesPrédeceffeurs,  & promettre  une  fidélité  éxafte 
au  l’raité  d’alliance.  Les  Députés  chargés  de  cette  corrunillion  s’en  acquicé- 
rent  avec  tant  de  difcrécion  & d’habilete , que  le  Gouverneur  & tous  les  aflif- 
tans  en  furent  furpris.  On  les  traita  fort  libéralement,  pendant  quelques  jours, 
aux  frais  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Ayant  appris  que  Van-Aflembourg 
dellinoic  leur  rréfent  aux  befoins  publics,  contre  l'ufagcde  fes  prédccelTeurs , 
qui  ne  confid'  oient  dans  ces  occalions  que  leur  propre  intérêt,  ils  ne  fe  laf- 

foient 

(<l)  Voyage  de  Kolben  , Tume  premier,  (r)  Dapper,  dans  Ogilby,  ubi/uf.^' 
pa^c  C3.  ic  fuivantes.  . 
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ibienc  point  d’applaudir  à fon  défintéreiTement  & à fon  intégrité.  Dans  leur 
audience  de  congé,  ils  en  firent  le  fujet  de  leur  compliment.  Ils  emporcoient, 
lui  dirent-ils , les  meilleures  imprelîions  de  fa  bonté  & de  fa  grandeur  dame. 
Ils'  ne  manqueroient  pas  de  les  communiquer  à leur  Nation , qui  apprendroit 
avec  une  fatisfaClion  extrême,  que  le  Gouvernement  étoit  entre  les  mains 
d'un  fi  digne  Perfonnage,  & qui  le  promettroit  de  tant  de  vertus,  la  paix  & 
la  sûreté  quelle  pouvoit  délirer.' 

Tacii  AR  D prétend  que  depuis  le  Pays  des  Namaquas,  on  ne  trouve  que  des 
déferts  inhabités  jufqu’au  d'ix-huitième  degré,  où  commencent  les  Hottentots 
d'Angola  (x).  Mais  il  tombe  ici  dans  une  double  erreur;  car  il  efl  égale- 
ment faux  que  le  Pays  entre  les  Namaquas  & Angola  foit  défert , & que  les 
Peuples  d’Angola  foient  Hottentots. 

Les  Namaquas  ont  au  Nord  la  Nation  des /^tfeg.vax , & plus  loin,  du  même 
côté , fi  l’Auteur  ne  tombe  point  ici  dans  quelque  méprife , celle  des  Ivhoro- 
ganquas;  deux  grandes  Nations,  qui  polTédent  une  valte  étendue  de  Pays.  11 
peut  fe  trouver  pUificurs  autres  Peuples  entr’elle  & Angola.  Mais  l’Auteur  ac- 
corde qu'au  Nord  des  Namaquas  on  rencontre,  par  intervalles,  de  valtes  dé- 
ferts, que  leur  fécherclTe  & leur  Rérilité  rend  inhabitables. 

Le  Pays  des  Attaquas  le  relTentant  de  ces  deux  défauts,  les  Habitans  vivent 
en  petites  troupes,  à des  dillanccs  confidérables  les  unes  des  autres,  dans 
les  Cantons  (ju’ils  jugent  les  plus  commodes.  La  même  raifon  ne  leur  permet 
pas  de  nourrir  beaucoup  de  belliaux.  Ils  n’entretiennent  que  celui  qui  fulfit 
pour  leur  fubfifiance,  avec  le  fupplément  qu’ils  tirent  de  leur  chafle.  Mais 
ils  parbilTcnt  aulTi  gais , aullî  contons , <jue  s’ils  jouilfoient  du  plus  riche  ter- 
roir. Le  goût  qu’ils  ont  pour  la  tranquillité  rend  la  guerre  fort  rare  entr’eux 
& leurs  voifins.  Lorfqu’ils  fe  croyent  menacés  de  quelque  attaque , ils  fc  hâ- 
tent , comme  les  SuilTes , de  gagner  le  fommet  de  leurs  montagnes  ; & par  des 
fignaux;  qui  font  ordinairement  de  la  fumée  pendant  le  jour,  & des  flammes  ■ 
pendant  la  nuit,  ils  forment  promptement  une  Armée  nombreufe,  dans  un 
lieu  établi  pour  le  quartier  d’aflemblée. 

Kolben  retourne  d’ici  au  Cap,  pour  nous  préfenter  les /fMpm.'inx,  Nation 
fituée  au  Sud  (r)  des  Gungemans.  Elle  a tiré  fon  nom  d’un  Capitaine  du 
même  Pays , dont  on  parlera  dans  une  autre  occafion.  Ce  Territoire  s’étend 
beaucoup  versl’Eft;  mais  il  a peu  d’étendue  fur  la  Côte.  Quantité  d’Européens, 
qui  s’y  font  établis,  polTédent  de  grands  efpaces  d’un  riche  terroir,  auquel 
ils  ajoùtent  continuellement  de  nouvelles  terres  dont  les  Koopmans  ne  font  au-- 
cun  emploi.  Les  vallées  font  fort  bien  arrofées , & produifent  en  abondan- 
ce, des  arbres  de  plufieurs  cfpèces.  La  Pàlamite  (v)  en  parcourt  une  partie 
pour  fe  rendre  à la  Mer.  Cette  Rivière  ell  rapide.  Elle  tire  fa  fourcc  des  mon-- 
tagnes  de  Draimjlcin,  fur  la  frontière  du  Pays,  & reçoit  plufieurs  ruifleaux, 
dont  l’un , qui  efl  alTez  confidérable , porte  le  nom  de  Rivière  noire.  On  ne 
trouve  guères , dans  la  Palamite , que  des  anguilles , des  éperlans , & d’autres 

petits 

(j)  Cette  Reman]ue  eft  prifc  de  la  Carte  («)  Dins  la  Carte,  elle  cil  plutôt  à l’Eft 
de  Tachard.  Mais  il  parle  des  Caffres,  St  non  ou  au  Nord  Efl. 

des  Hottentots.  Aiiifi  l'erreur  efl  du  côté  de  (v  ) I-v  non'  de  cette  Rivière  ne  fc  trouve 
Xolben  iiiônic , >]ui  a ciCt  que  ces  deux  termes  ' point  dans  la  Carte, 
éioiciit  fyauQimes. 
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petits  poifTons.  Ix  même  Territoire  contient  une  fource  d’eau  chaude.  Dans 
une  vallée,  nommée  ,'iuihenhall,  Ck  dans  quelques  autres  endroits , la  nature 
a plaeé  de  fort  belles  Salines. 

Nation  des  (iiiiigemans  ell  bordéeaulTi  par  celle  des  HeJJhquas,  que  Ta- 
chard  n Jimne  dnlpuj'ius.  ' Il  ne  s’efl:  pas  moins  trompé  fur  la  lituation  de  leur 
Territoire,  lorfju’il  l'étend  au  long  de  la  Mer,  oùKolbcn  aflurc  qu’ils  ne  pof- 
fédent  point  un  pouce  de  terre.  Mais  il  ajoute,  avec  plus  de  vérité,  que  leur 
Nation  ell  riche  & nombreufe,  quoique  moins  verféc  que  toutes  les  autres 
dans  fart  de  la  guerre.  Les  Heflaquas  font  peut-être  la  plus  riche  Nation  des 
Hottentots,  c’e!l-à-dirc,  que  luurs  bclliaux  font  les  meilleurs  & en  plus  grand 
nombre.  On  voit  leurs  p.ituragcs  couverts  de  bœufs  & de  moutons.  Leurs 
bœufsi,  qu’ils  appellent  BakkeLigs,  font  d'une  force  & d'une  beauté  dont  ceux 
des  autres  Nations  n’approchent  point.  Leur  commerce  avec  les  Européens, 
qui  l’emporte  aufll  fur  celui  des  autres,  en  cau-de-vic,  en  tabac,  en  corail, 
&c.  les  rend  plus  voluptueux  & moins  propres  à la  guerre.  Au.li  s’efforcent- 
ils  de  vivre  en  paix  avec  les  Nations  voilines , quoiqu'ils  foient  en  fort  grand 
nombre.  Ils  fe  défendent  néanmoins  avec  beaucoup  devigueur,  lorfque  l’abon- 
dance & la  beauté  de  leurs  troupeaux  les  expofent  à quelque  incurlion  ; mais 
ils  ne  pourfuivent  Jamais  l’Ennemi  au-delà  de  leurs  limites;  & c'efl:  peut-être 
cette  inclination  pour  la  paix  qui  leur  attire  fouvent  des  infultcs.  Si  l’attaque 
furpaffe  leurs  forces,  ils  ont  recours  à la  proteétion  du  Gouverneur  du  Cap. 

En  1707,  quelques  Députés  des  Ileffaquas  ayant  fait  au  Gouverneur  un 
préfent  de  pluficurs  bœufs , il  leur  fit  à fon  tour  un  préfent  de  tabac , d’arrack 
& de  corail.  Aulli-tot  qu’ils  l’eurent  reçu,  ils  s’aliirent  avec  une  troupe  de 
Gungemans,  pour  faire  l’effai  de  leur  arrack.  Les  flacons  rouloienc  de  bonne 
grâce,  & la  joie  paroiffoit  régner  dans  l’affembléc.  Mais  à la  fin , fans  qu’on 
en  pût  deviner  la  caufe,  & peut-être,  dit  Kolben,  parce  que  les  Gungemans 
défiroient  quelques  bouteilles  de  plus  & qu’elles  leur  étoient  refufées  , ils  in- 
fultèrcnt  les  1 leffaquas,  qui  fe  difpofoient  à partir.  Les  deux  Partis  en  vinrent 
aux  mains  prés  du  Port.  Leurs  poings,  leurs  bâtons  & quelques  pierres  étoient 
leurs  feules  armes;  mais  le  bruit  & la  chaleur  du  combat  ne  faifant  qu’augmen- 
ter, l’allarme  fe  répandit  dans  la  Ville,  & fit  fortir  les  Ilabitans.  Le  Fifcal 
1 lollandois , quoiqu’extrêmement  rcfpeélé  des  Hottentots  , entremit  inutile- 
ment fon  autorité,  & fe  vit  même  expofé  à quelque  danger.  Enfin,  pour 
rétablir  la  paix  par  la  terreur , le  Gouverneur  fit  amener  une  greffe  pièce  d’ar- 
tillerie, qui  fut  cliargée  à leurs  yeux.  Cette  vûe  même  n’ayant  produit  aucun 
effet,  il  fit  tirer  le  coup  par-deffus  leurs  .têtes.  Alors,  effrayés  par  le  bruit,  ils 
fe  retirèrent  chacun  de  leur  côté  fans  prononcer  un  fcul  mot. 

L E s Kraah , ou  les  Villages  des  I leffaquas , font  en  plus  grand  nombre , 
plus  étendus  & mieux  peuplés  oue  ceux  des  autres  Hottentots.  I.eur  Territoire 
efl  rempli  devenaifon,  & produit  tout  ce  qui  fe  trouve  d'utile  (x)  & d'agréa- 
ble dans  ces  Régions , avec  plus  d’abondance  qu'aucun  autre  Pays  voifm  du 
Cap.  L’ufagcdes  Ileffaquas,  lorfqu’ils  afpirent  h la  fortune,  eft  d’entrer  au  fer- 
vice  des  Européens,  «i  d'employer  leurs  gages  à fe  procurer  des  befliaux.  Enfui- 
te,  retournant  dans  leur  Pays,  ils  y forment  leur  etabliffemont. 

' Apxis 


(x)  napper  dit  qec les IIÆqua.sruî-fiftrnt  de  planter.  Elle  fer»  décrite  ci-delTiius. 

delà  laciae  de  daUia,  qu'ils  picnuenc  fejn 
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Après  les  Koopmans,  on  trouve  du  côte  de  l'Efl  les  Nation  vive 

■&  entreprenante,  qui  entend  fort  bien  le  métier  des  Armes.  Ils  doivent  cette 
humeur  belliqueufe  à la  difpofition  de  leur  Pays,  qui  cH  montagneufe,  rem- 
plie de  rochers,  & la  plus  . pauvre  de  toutes  les  Régions  du  Cap.  Comme  elle 
fournit  peu  de  commodités  pour  la  fubliftance  des  hommes  «Se  des  bêtes,  les 
6on<juas  cherchent  agacer  leur- vie  dans  la  profcîTioh  Militaire,  & louent  leurs 
fer  vices  aux  autres  Nauons  pour  leur  feule  nourriture.  La  piuvreté  fort  encore 
ù les  rendre,  fort  adroits  à la  chafle;  mais  ils  acquiérent  cette  adrelîe  aux  dé- 
pens de  leur  gibier , qu’ils  détruifent  prcfqu’entiérement.  On  peut  conclure 
du  caraflére  de  ce  Peuple,  qu’il  n’cft  pas  fort  nombreux.  Il  ell  renfermé  dans 
un  petit  nombre  de  Villages,  «St  les  beRiaux  même  y font  fi  rares,  qu’on  n’en 
tue  qu’aux  fêtes  folemnelles.,  ou  dans  l’extrémité  du  befoin.  A la  vérité  le  Pays 
produit  alfez  abondamment  des  racines  , des  plantes  & des  légumes;  mais 
on  ne  lui  connoît  pas  d'autre  richefle,  à l'exception  du  bois,  que  les  Habitans 
brûlent  pour  chafl'er  les  bêtes  farouches. 

Les  Sonquas  ont  beaucoup  d’habileté  à recueillir  le  miel  dans  le  creux  des 
■arbres , où  les  abeilles  fe  plaifcnt  à le  dépofer.  Ils  en  font  peu  d'ufage  pour 
eux-mêmes;  -mais  ils  le  cèdent  aux  Européens  du  Cap,  qui  en  font  une  liqueur 
fort  agréable  & fort  rafralchilTante  en  le  mêlant  avec  de  l'eau.  Les  marchandi- 
fes  qu'ils  prennent  en  échange  font  des  couteaux,  des  uRenciles  de  fer  & de 
cuivre,  de  l’eau-de-vie,  du  tabac  «St  des  pipes.  Ils  le  mettent  dans  des  facs  de 
cuir  fort  grofiiers,  & donnent  un  de  ces  facs  pour  la  moindre  bagatelle. 

Le  Pays  des  Sonquas  cil  fuivi  de  celui  des  Dunquas,  qui  cR  tout-à-la-fois 
agréable  & fertile,  «&  plus  uni  que  la  plupart  de  ceux  qui  environnent  le  Cap. 
Il  cR  arrofé  par  quantité  de  beaux  ruilleaux , qui  le  traverfent  pour  fe  rendre 
dans  la  Rivière  «le  Palamite.  Les  plaines  «&  les  montagnes  y font  également 
couvertes  d'herbes,  dclégumes&  de  fleurs.  Les  beRiaux  <&  le  gibier  s'y  trou- 
vent aufli  en  abondance. 

Les  Damaquas,  voifins  des  Dunquas,  n’habitent  ^as  un  Pays  moins  riche 
& moins  agréable.  Il  cR-  même  beaucoup  plus  uni.  Scs  produêfions  commu- 
nes font  des  melons  d’eau  «&  du  chanvre  fauvage.  Il  abonde  en  beRiaux  «& 
en  gibier.  Mais  ii  peine  s’y  trouve-t-il  afiêz  de  bols  pour  la  préparation  des 
alimens;  & les  Habitans  font  réduits  à brûler  une  forte  de  moulTe,  dont  l'o- 
deur eR  fort  nuifible.  Ce  Territoire  renferme  plufieurs  Salines;  mais  éloignées 
comme  elles  font  des  Européens  du  Cap,  elles  demeurent  fans  ufage,  parce 
que  les  Hottentots  ne  mangent  point  de  Ici.  La  Rivière  de  Palamite  traverfe 
le  Pays  des  Dunquas  avec  tant  de  tours  «Se  de  détours,  que  n'ayant  point  de 
ponts,  elle  devient  un  obRacle  fort  eimuyeux  pour  les  Voyageurs.  Ils  la  paf- 
fent dans  de  petits  canots  ou  fur  des  radeaux.  Le  goût  que  les  Habitans  ont 
pour  le  gibier  leur  fait  aimer  beaucoup  la  chalTe,  & leur  procure  de  grolTes 
provifions  de  pelleteries  pour  leur  habillement. 

Après  les  Damaquas , on  rencontre  les Goursr & les  Geur/'^uur ; ' au-delà def- 
quels  Tachard  place  les  Hottentots  (y)  du  Monomotapa.  Premièrement,  le 
RIonomotapa  n'a  point  d'Hottentots.  En  fécond  lieu  , il  eR  certain  que  le 

rcRc 

(y)  Kolben  fubllituc  encore  ici  les  Hotten-  retombe  dans  la  mOaic  erreur, 
tots  i la  place  des  CafTtes  ; c'eft-d  dire , ijii'il 
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rcfVc  de  la  Cùte  c(l  habité  par  diverfes  autres  Nations  de  Hottentots  qui  n’ont 
point  encore  été  decouvertes  , jufqù’à  la  Tierra  de  Natal , où  commence  de 
ce  côté-là  l’Empire  du  Monomotapa,  & qui  e(l  habité  par  les  CafFres  (2). 

Les  Gauros  forment  une  Nation  nombreufc,dans  un  petit  Territoire j mais 
le  fond  de  leur  Pays  e(l  riche  & fertile.  11  abonde  en  belliaux.  Il  ell  bien  pour- 
vû  d’eau  fraîche  & de  bois.  Les  bêtes  féroces  y font  en  plus  grand  nombre 

3ue  dans  aucun  autre  Pays  autour  du  Cap.  La  plCipart  des  Habitans  portent 
es  peaux  de  tigre,  de  chats  fauvages  & d’autres  animaux  voraces,  pour  mo- 
nument de  leur  courage  & de  leurs  vicloires. 

Ao  Nord-Efl  des  Gauros,  fiir  la  Côte,  Ibnt  fitués  les  Houteniquas,  dont  le- 
Territoire  renferme  pluficurs  bois  compofés  de  fort  beaux  arbres.  Dans  l’inter- 
valle on  voit  quantité  de  belles  prairies,  où  l’herbe  eft  mêlée  d’une  prodigieii- 
fc  variété  de  fleurs  odoriférantes. 

Les  Houteniquas  font  bordés  par  les  Kamlovers  ouïes  Homtovers,  gui  polTé- 
dent  un  Territoire  fort  beau  & fort  uni.  Scs  prairies  & fes  bois,  qui  produi- 
fent  les  plus  grands  & les  plus  beaux  arbres  de  toute  la  Région  des  Hottentots  ; 
l’abondance  de  fon  gibier  & de  toutes  fortes  de  bêtes  fauvages  ; enfin  la  muf- 
titude  de  fes  Rivières  , où  l’on  trouve  diverfes  efpéces  de  poiflbn  d’eau  douce 
& quelquefois  de  Mer , entre  Icfquellcs  on  voit  fouvent  paroître  la  Manatét 
eu  la  Vache  Marine,  en  font  un  féjour  également  riche  & agréable.  L’Auteur 
apprit , par  de  bonnes  informations  , que  plufieurs  Européens  en  traverfant 
les  bois  y avoient  trouvé  des  Cérifiers&  des  Abricotiers  chargés  de  fruits,  fans 
avoir  rencontré  un  Eléphant  ni  un  Bufle,  quoique  ces  deux  efpéces  d’animaux 
foient  fort  communs  dans  tous  les  autres  Pays  des  Hottentots.  Mais  il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  les  Habitans  les  tuent  lorfqu’ils  paroilTent,  ou  les 
chaffent  de  leurs  limites.  Une  troupe  de  Marchands  Hollandois,  qui  étoient 
venus  chercher  des  beftianx  dans  cette  Province , le  lailTcrent  un  jour  engager 
dans  un  bois,  où  les  Habitans  fondirent  fur  eux  avec  leurs  zagaies  & leurs 
flèches.  Ils  crurent  leur  perte  inévitable.  Cependant  ayant  eu  le  bonheur 
de  fe  rallier  avant  que  d’avoir  reçû  la  moindre  blelTure , ils  firent  une  déchar- 
ge qui  refroidit  l’emportement  de  leurs  Ennemis,  & qui  les  força  de  prendre 
la  fuite.  Le  jour  fuivant,  ces  hoflilités  le  terminèrent  par  un  traité  d’amitié. 
Un  Capitaine  des  Kamtovers  , qui  parloit  quelques  mots  de  Hollandois  , fe 
remit  entre  leurs  mains , avec  ce  difeours  : „ Nous  nous  fommes  crûs  jufqu’à 
„ préfent  fupérieurs  à toute  autre  Nation  par  les  Armes  ; mais  nous  rcconnoif- 
„ Ions  que  les  Hollandois  nous  ont  vmneus,  & nous  nous  foûmettons  à eux 
„ comme  à nos  Maîtres. 

Les  Heykûitt!  fuivent  les  Kamtovers  au  Nord-Efl.  Ils  habitent  un  Pays  fort 
montagneux  & qui  n’a  de  fertile  que  lès  vallées.  Cependant  il  nourrit  un  aflez 
grand  nombre  de  befliaux,  qui  le  trouvent  fort  bien  de  l’eau  faumachc  des 
Rivières  & des  rofeaux  qui  croilTcnt  fur  leurs  bords.  On  y voit  aulîi  beaucoup 
de  gibier , & toutes  les  elpéces  de  bêtes  fauvages  qui  fe  trouvent  autour  du 
Cap.  Mais  la  rareté  de  l'eau  fraîche  rend  la  vie  fort  dure  aux  Habûtans  & 

les. 


(ï)  Ca^M  (isniiic»«/<lif/f,  ou  non-croyant: 
nom  quclcs  Arabes  établis  fur  In  OVe  Utkn- 
taie  ont  donné  aux  Habitans  Chrétiens  ou 
Hayens,  qui  ne  profdrciitpointlcMnlioni.'ttl- 


me.  Dans  ce  fens , il  peut  convenir  aullî  aux 
Hottentots.  Mais  , faute  d'en  connoitre  le 
fi.ns,  Happer  n ptisCalfie  ou  Uüueiitoc  pour 
deux  fynonimes. 
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les  expofc  à de  facheufes  extrémités.  Un  Officier  de  la  Gamifon  du  Cap  étant 
venu  les  inviter  en  commerce  & leur  propofer  un  Traité  d’alliance  avec  les 
Hollandois,  ils  acceptèrent fes  offres;  mais,  pour  première  faveur , ils  lui  de- 
mandèrent  un  tambour,  avec  un  chaudron  & une  poêle  de  fer  qu’ils  avoient 
obfervés  dans  fon  Equipage.  Ces  trois  prefens  leur  devinrent  fort  précieux. 
Quelque  tems  après,  un  Parti  de  Flibuftiers , accoûtumés  à piller  les  Hotten- 
tots fous  de  belles  apparences  de  commerce,  leur  enlevèrent  ces  infbumens 
chéris,  & quantité  de  beftiaux.  Ils  n’ont  jamais  perdu  le  fouvenir  de  cette 
injure.’  Un  Européen  qui  vifite  leur  Pays  eft  sûr  de  leur  entendre  rappeller 
leur  infortune  & déplorer  la  perte  de  leur  tambour , de  leur  chaudron  & de 
leur  poêle. 

Au-delà  des  Heykoms,  on  trouve  la  Tierra  ie  Natal,  qui  elt  habitée  par 
les  Caffres , Nation  dont  la  figure  & les  mœurs  n’ont  aucune  refferablanceavec 
celles  des  Hottentots.  Kolben  fait  obferver,  en  finiffant  cet  article,  qu’il  vi- 
fita  lui-même  la  plûpart  des  Pays  dont  il  a donné  la  defeription  ; &que  ce  qui 
concerne  les  autres,  U l’apprit  de  plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi;  les  uns, 
dit-il,  Bourgeois  du  Cap,  qui  s’étoient  fait  un  amufement  de  parcourir  plu- 
fieurs’ Nations  des  Hottentots  ; d’autres  employés  au  fervice  de  la  Compagnie, 
qui  avoient  eu  l’occafion  de  traverfer  le  Pays,  de  plufieurs  côtés,  dans  l’éxer- 
cice  de  leurs  fonéUons. 

CHAPITRE  II. 

PoJJiJJims  des  Hollandois  au  Cap  de  Bonne  • Efpirance. 

5.  I. 

Colonie  du  Cap. 

ON  a remarqué  dans  le  Chapitre  précédent  que  les  Hollandois  ne  com- 
mencèrent à s’établir  au  Cap  qu’en  i6jo.  Van  Ricbeeck,  Chirurgien 
Hollandois,  revenant  des  Indes  Orientales,  avoit  obfervc  que  le  Pays  étoit 
naturellement  riche  & capable  de  culture,  les  Habitans  d’un  caraêlèrc  traita- 
ble, & le  port  sûr  & commode.  Il  expofo  fes  Obfervations  devant  les  Direc- 
teurs de  la  Compagnie,  qui  firent  équiper  auffi-tôt  quatre  Vaiffeaux  pour  une 
fi  belle  entreprife,  fous  la  conduite  du  même  Chirurgien,  après  l’avoir  nommé 
Gouverneur  de  ce  nouvel  établiffement.  En  arrivant  au  Cap,  Van-Ricbecck 
fit  un  Traité  avec  les  Habitans,  par  lequd  ils  cédoient  aux  Hollandois  la 
poffeflion  de  leur  Pays,  pour  la  fomme  de  quinze  mille  (a)  florins  en  diver- 
fes  fortes  de  marchandifes.  Il  commença  aufli-tôt  à s’y  fortifier  , par  la  conf- 
truâion  d’un  Fort  quarré.  Il  forma  dans  l’intérieur  du  Pays , à deux  licuës 
de  la  Côte , un  Jardin , qu’il  enrichit  de  femenccs  de  l’Eur(^.  La  Compagnie 
Hollandoife,  pour  encourager  cette  Colonie  naiffante  , offrit  à tous  ceux  qui 

voudroient 

(a)  Mgl.  de  cinquante  miUe.  R.  d.  £. 
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voudroient  s’y  établir  foixante  acres  de  terre  par  tête,  avec  droit  de  propriété 
& d’héritage  ; pourv  il  que  dans  l’efpace  de  trois  ans  ils  fe  miflTent  en  état  da 
pouvoir  fubfifter  fans  fccours  & contribuer  à l’entretien  de  la  Gamiroui  Elle 
leur  accordoit  aufli,  à l’expiration  de  ce  terme,  la  liberté  de  difpofer  de  leur 
fonds , s’ils  n’aoient  pas  fatisfaits  de  leur  marché  ou  de  la  qualité  du  climat. 

Des  avantages  de  cette  nature  attirèrent  au  Cap  un  grand  nombre  d’A-> 
vanturiers.  Ceux  qui  manquoient  de  befliaux , de  grains  & d’uftencjles  , en 
reçurent  à crédit  par  les  avances  de  la  Compagnie.  On  les  pourvut  auffi  de 
femmes,  qui  furent  tirées  des  Maifons  de  Charité  & des  Communautés  d Or- 
phelines. Ces  fccours  firent  multiplier  fi  promptement  les  Fondateurs  de  la 
Colonie,  que  dans  l’efpace  de  peu  d’années  ils  commencèrent  à former  de 
nouvelles  habitations  au  long  de  la  Côte. 

Le  Pays  que  les  Ilollandois  polTèdent  au  Cap  comprend  toute  la  Côte  de* 
puis  la  Baye  de  Saldanna,  autour  de  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique,  juf- 
qu’à  la  Baye  de  Noffel  à l’Ell,  & s’étend  fort  loin  dans  l’intérieur  du  Pays.  La 
Compagnie  , dans  la  vûe  de  s’étendre  à mefure  que  le  nombre  des  I labitans 
pourra  croître,  a jugé  à propos  d'acheter  aufïi,  pour  la  fomme  de  trente  mille 
florins  en  marchandifes , toute  la  Terre  de  Natal,  qui  eft  fituée  entre  la  Bave 
dé  Noflcl  & le  Mozambique.  Une  augmentation  fi  confidérable  a rendu  le 
Gouvernement  du  Cap  fort  important.  L’ancienne  pofleffion  de  la  Hollande, 
fans  y comprendre  la  Tierra  de  Natal,  elldivifée  en  quatre  Dilbiéls:  i.  La 
Côionie  du  Cap,  où  font  les  grands  Forts  & la  principale  Ville.  2.  Celle  de 
SielUnlwb.  3.  Celle  de  ûraktnftein.  4.  Celle  de  ÎVawcn. 

L ÉTABLIS  SEME  NT  du  Cap  s’ctcnd  au  Sud  jufqu’à.  la  Baye  Falje,  & (b 
trouve  fé'parc  de  la  Colonie  de  Stellcnboch  par  un  grand  défert  qui  borde  la 
Ville  du  Cap.  Il  reçut  en  1712  une  augmentation  confidérable  par  un  Decret 
du  Confeil  fuprême,  à l’occafion  de  quelques  démêlés,  entre  letlfcal  Provijion- 
nel,  & le  Fifcal  Indépendant,  quiavoitété  établi,  en  1685,  par  le  Baron  Fan- 
Rhcede , alors  Commiflaire  général  de  la  Compagnie. 

K O L B E N n’ayant  pas  mis  beaucoup  d’ordre  dans  fa  defeription , il  paroît  né- 
celTairc  ici  de  changer  la  méthode. 

Les  montagnes  les  plus  remarquables  de  la  Colonie  du  Cap  font  celles  de 
laTable,  duLion,  du  f^ent&duTigre.  Les  trois  principales  font  celles  de  la  Baye 
de  la  Table.  Elles  environnent  la  vallée  du  même  nom,  où  la  Ville  du  Cap  efl; 
fituée.  La  plus  haute  des  trois  ell  celle  de  la  Table,  que  les  Portugais  nom- 
ment Tavoa  de  Cabo.  Du  centre  de  la  vallée,  elle  regarde  le  Sud,  en  s’éten- 
dant un  peu  au  Sud-Ouefl:.  Kolben  lui  donne  dix-huit  cens  cinquante-fept 
pieds  de  hauteur,  A quelque  diflancc , le  fommet  paroît  uni  comme  une 
table  ; mais  fi  l’on  y monte , on  le  ffouve  inégal  & fort  raboteux.  Toute  fa 
mafie , regardée  de  bas  en  haut  -,  paroît  efearpée  , flcrile  , environnée  d’un 
grand  nombre  de  rochers  difperfés,  & de  couleurs  fi  variées,  qu’elles  refiem- 
blent  aux  taches  d’une  peau  de  tigre. . Mais  elle  efl  au  contraire  d’une  fertilité 
chatmante  (4).  De  tous  côtés  elle  offre  de  belles  maifons  de  campagne, 
de.t  vignobles  & des  jardins , dont  les  principaux  appartiennent  à la  Com- 
pagnie. L’un . fc  nomme  Jardin  du  boit  rond , d’un  beau  bois  de  ce  nom , 

près . 

(ê)  Voyrgo  de  Kolben,  Vol.  II.  p.'.g.'  9.  &.  fulwnter. 
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près  duquel  les  Gouverneurs  ont  une  fort  belle  maifon  de  plaifance  ; 'au- 
tre Nenland:  oû  Terre  nouvelle,  parce  qu’il  ell  nouvellement  planté.  Ces 
deux  jardins  font  bien  arPofés  par  quantité  de  fources  qui  viennent  de  la 
montagne,  & rapportent  un  revenu  conlidérable  à la  Compagnie  (e). 

• Quelque  tems  avant  l’arrivée  de  Kolben , on  avoit  vil  paroître , l’efpace 
d'un  mois,  pendant  la  nuit,  fur  le  fommet  de  la  montagne,  une  efearbou- 
de  fort  brillante,  qui  fembloit  couronner  la  tête  de  quelque  ferpent.  Ce  phé- 
nomène caufa  tant  de  frayeur,  que  perfonne  n’eut  la  hardielTc  d’aprofondir  la 
vérité.  Quelques  années  auparavant,  on  avoit  eu  le  même  fpeclacle  dans  le 
même  lieu. 

Au  milieu  de  la  montagne,  on  trouve  une  ouverture  où  la  nature  a pro- 
duit plufieurs  grands  arbres.  Il  s’y  ralTemble  un  grand  nombre  de  ruiflèaux , 
qui  defeendent  du  fommet , & qut  entraînent  beaucoup  de  terre  dans  les  val- 
lées pendant  la  faifon  des  pluies.  Audi  remarque-t-on  que  l’ouverture  s’ag- 
grandit  beaucoup  dans  cette  faifon. 

Sur  la  montagne  on  voit  deux  petits  bois,  dont  on  a nommé  l’un  V Enfer, 
& l’autre  le  Paradis.  Depuis  quelques  années  on  a découvert  entre  deux  une 
Mine  d argent,  qui  faifoit  naître  de  grandes  efpéranccs ; mais  le  profit  n’a  pas 
répondu  aux  frais  du  travail.  Pendant  la  faifon  féche , depuis  le  mois  de 
Septembre  J ufqu’au  mois  de  Mars,  & fouvent  dans  le  cours  des  aiKres  mois, 
on  voit  pendre  au  fommet  de  cette  montagne  & de  celle  du  Vent,  une  nuée 
blanche , qu’on  regarde  comme  la  caufe  des  terribles  vents  Sud-Ell , qui  fe 
font  fentir  auCap.  Lorfque  les  Matelots  apperçoivent  cette  nuée,  ils  difent, 
comme  en  proverbe  Zjj  table  ejl  couverte , ou  la  nappe  ejl  fur  la  table.  Aulli- 
tôt  ils  fe  mettent  en  mouvement  pour  le  travail: 

La  montagne  du  Lion,  qui  n’ell  féparée  de  la  Table  que  par  une  petite 
dafeente,  regarde  l’Oued,  du  centre  de  la  vallée;  & s’étendant  au  Nord, 
elle  ed  arrofee  par  l’Océan.  Quelques-uns  prétendent  qu’elle  a tiré  fon  nom 
de  la  multitude  de  Lions  auxquels  elle  lérvoit  autrefois  de  retraite.  D'autres 
le  tirent  de  fa  forme,  qui  repréfente  du  côté  de  la  Mer  un  Lion  couché,  & 
la  tête  élevée , comme  s’il  guettoh  fa  proie.  La  tête  & les  pieds  de  devant  re- 
gardent le  Sud-Oued,  & Te  derrière  ed  tourné  à l’Ed.  Dans  l’intervalle  qui 
ed  entre  cette  montagne  & celle  de  la  Table,  on  a bâti  une  cabane , où  deux 
hommes  font  la  garde,  pour  donner  avis  à la  ForterelTe  du  Cap  de  l'appro- 
che des  Vaiflfeaux.  Du  fommet -de  la  montagne  du  Lion,  qui  ed  fi  efearpée 
qu’on  ed  obligé  de  faire  une  partie  du  chemin  avec  des  échelles  de  corde, 
on  peut  découvrir  en  Mer  le  plus  petit  Bâtiment  à douze  lieues  de  didance. 
AulTi-tôt  que  l'un  des  deux  Gardes  apperçoit  un  Vaifleau  de  ce  pode,  il  aver- 
titi'autrepar  le  mouvement  d’un  bâton;  & celui-ci  [va  d’abord  porter}  le  même 
avis  à la  KorterelTé,  [pendantque  lepremier]  tire  une  petite  pièce  de  canon,  & 
déploie  le  pavillon  de  la  Compagnie.  S’il  paroît  plus  d’un  VailTeau  , il  tire 
pour  chacun,  & préfente  autant  de  fois  le  pavillon.  Le  bruit  de  la  pièce  va 
Jufqu’au  •■'ort  lorfque  le  vent  ed  favorable;  & pour  peu  que  le  temslbit  clair, - 
le  pavillon-  n’cd  pas.vû  moins  aiftment.  D’un- autre  côté,  on  denne  les  me- 
mes fignaux  de  l'ille  de  Robin  à la  vûe  du  moindre  Vaiffeau-,  de  quelque  Na- 
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lion  qu’il  puifle  être.  Cette  Kle'  e(l  fitudc  à l’embouchure  du  Port,  à trou 
lieues  de  la  Ville  du  Cap. 

Le  pied  de  la  montagne  e(l  ouvert  par  une  pe’tUe  anfe,  fur  le  bord  de  la- 
quelle Simm  yanJtrjhl , Gouverneur  Hollandois,  fit  bâtir  un  petit  Fort,  mon- 
té de  quatre  pièces  de  canon , avec  une  guérite , pour  s’oppoier  au  commer- 
ce clandcftin,  «Sl  même  au  débarquement  de  l’Ennemi , qui  pourroit,  à la  fa- 
veur des  brouillards,  fur-tout  dans  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  mettre  du 
monde  à terre  fans  être  apperçu.  Mais  les  fuccefiTeurs  de  Vanderftel  ayant 
jugé  cette  précaution  inutile,  ont  laiffè  tomber  fon  ouvrage  en  ruines. 

La  montagne  du  , que  les  gens  de  Mer  ont  nommé  la  montagne  da 
Diable,  n’eft  i’èparèc  de  celle  du  Lion  que  par  une  fonte.  Elle  doit  vraifem- 
blablement  ces  deux  noms  aux  vents  Sud-Eft,  qui  font  caules,  dit  l’Auteur  , 
par  la  nuée  blanche  dont  on  vient  de  parler.  Ces  terribles  vents  Ibrtent  de 
cette  nuée,  comme  de  l’ouverture  d’un  lac,  avec  une  fi  furiaife  violence , qu’ils 
renverfent  les  maifons  & caufent  mille  dommages  aux  VailTeaux  qui  font  dans 
le  Port,  fans  épargner  davantage  les  fruits  & Tes  moilTons.  La  montagne  eft 
moins  haute  & moins  large  que  celles  de  la  Table  & du  Lion  ; mais  elle  s’é^ 
tend  jufqu’au  bord  de  la  Mer.  Elles  forment  enfemble  un  demi-cercle , qui 
renferme  la  vallée  de  la  Table.  Dans  l’éloignement,  on  prendroit  la  montagne 
du  Vent  pour  un  lieu  tout-â-fait  ftérüe,  quoiqu’elle  foit  remplie  d’excellens  pâ- 
turages. La  vûc  s’étend  de-là  (d)  jufqu’à  la  Rivière  de  Sel,  aux  montagnes  du 
'l'igre  & aux  déferts  voifins. 

Les  montagnes  du  Tigre , qui  tirent  ce  nom  de  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs & de  leur  reflTemblance  avec  la  peau  du  Tigre,  ont  environ  huit  lieues 
de  circonférence.  La  plus  éloignée  du  Cap  efl  à quatre  lieues.  Elles  paflènt 
pour  les  plus  fertiles  de  cet  EtablilTement,  & cet  avantage  leur  vient  de  la 
fiente  des  Daims  qui  s’y  retirent  en  abondance.  On  y compte  vingt-deux  belles 
Métairies , toutes  bien  bâties.  Elles  font  cultivées  dans  toute  leur  étendue , à 
la  réferved’uh  petit  Canton  que  le  Gouverneur  ne  veut  pas  louer,  par  confi- 
dération  pour  les  Habitans,  qui  en  tirent  de  l’eau  dans  les  tems  de  lecherefïè. 
Un  Habitant  doit  avoir  plus  de  mille  brebis  & deux  ou  trois  cens  grosbeftiaux, 
pour  être  regardé  comme  un  homme  aifé  ; & l’Auteur  en  vit  un  grand  nombre 
qui  en  avoient  quatre  ou  cinq  fois  davantage. 

La  montagne  de  la  Vache,  à fix  lieues  du  Cap,  fut  cultivée  immédiate- 
ment après  celles  des  Tigres  ; mais  elle  n’en  approche  point  pour  le  nombre 
des  llabiuns,  parce  qu’elle  manque  d’eau  & que  le  terroir  en  elt  beaucoup 
moins  fertile. 

L A montagne  Bleue,  ainfi  nommée  de  fa  couleur,  qui  paroît  bleue  du  côté 
de  la  Mer,  fut  cultivée  apres  celle  delà  Vache.  Elle  ell  éloignée  d’environ  huit 
lieues  du  Cap,  au  Nord,  du  côté  de  la  Baye  de  la  Table.  On  l’eftime  aufli 
fertile  que  celles  du  Tigre;  mais  étant  mal  fournie  d’eau,  elle  a peu  d’Habi- 
tans.  Les  bêtes  farouches,  fur-tout  les  Eléphans  & les  Daims,  s’y  retirent  en 
grand  nombre  (e). 

Derkière  la  montagne  de  la  Vache  (/),  on  trouve  un  chemin  pierreux 
& difficile,  qui  conduit,  par-delTus  des  montagnes  hautes  & raboteufes,  à !• 

Baye 

(^d)  Ibid.  piï.  IJ.  & Tuiv.  & fuivatitcs. 

t<)  Voyaje  dî  Kolbcii,  Vol.  II.  page.^7.  (/)  jingl.  Ii montagne  JaBuiflbn.  R.d.  £• 
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Baye  du  Bnis.  Cette  Baye  tire  ihn  nom  d’un  grand  bois  qu’elle  a fur  fon  ri\-a- 
ee,  d’où  les  Colonies  tirent  leiii'  bois  à brûler  & leur  bois  de  ccnltruéiion , qui 
font  également  rares  au  Cap.  ’ ^ 

La  Compagnie  avoit  autrefois  plufieurs  petits  EtabliTemcns  , dans  toutes 
les  parties  du  l’ays,  pour  élever  différentes  fortes  do  befliaux,  fur-tout  un  der- 
rière les  montagnes  rabouteufes,  que  les  Portugais,  fuivant  Dapper,  appel- 
lent Los  , ouïes  Monts  brifés,  & dont  la  partie  feptcntrionale  a 

reçu  des  I lollandois  le  nom  de  Norwegen.  Mais  ces  efpeces  de  Fermes  les  cn- 
gageoient  dans  une  fi  greffe  dépenfe,  qu’ils  lesontjéduites  au  nombre  de  qua- 
tre, qui  ont  fuffi  depuis  ce  tcms-là  pour  la  provifion  du  Cap. 

Le  même  Canton  offre  un  grand  efpace  de  terre,  d’environ  trois  journées 
de  circonférence , que  le  Gouverneur  V'^andcrflel  s'eft  approprié.  Il  y a bâti 
une  fort  belle  maifon  , avec  une  baffe-cour  & une  raaifon  de  pèche  près  la  Bave 
de  la  Chaux 

La  Colonie  du  Cap  cfl  arrofée  par  quelques  Rivières  également  agréables 
& commodes.  On  a nommé  la  principale,  Rivière  de  Sel,  parce  que  les  eaux 
de  fon  embouchure  fe  fentent  du  voifinage  de  la  Mer  ; mais  plus  loin  de  la 
Côte,  elle  efl  fraîche,  claire  & faine.  Après  avoir  tiré  fa  fource  du  fommet 
de  la  montagne  de  la  Table  (b),  elle  vient  fe  perdre  dans  la  Baye  du  même 
nom.  Dans  fbn  cours,  elle  reçoit  plufieurs  ruiffeaux.  Elle  arrofe  un  grand 
nombre  de  belles  terres,  de  champs  à bled,  de  jardins,  de  vignobles,  & par- 
ticulièrement le  beau  jardin  de  la  Compagnie  qu’on  a déjà  nommé , & celui  de 
Van  Ricbccck,  qui  font  très-bien  fournis  de  la  plûpart  des  arbres  fruitiers  de 
l’Europe. 

L E Gouverneur  Simon  Vanderfiel  entreprit  d'oiivTÎr.  un  canal  depuis  cette 
Rivière  iufqu’a  la  Baye  Falfc,  qui,  par  le  plus  court  chemin,  cfl  éloignée  de 
la  Bayede  la  Table  d’environ  quatre  (i)  milles  d’Allemagne.  Il  vouloit  lui  don- 
ner affez  de  largeur  pour  y faire  palier  enfemblc  deux  B isimens  de  la  premiè- 
re pefantcur.  Ce  devoir  être,  dans  fes  vûcs,  un  lieu  de  sûreté  pour  les  VaiP 
féaux  contre  les  mouflons  du  Sud-Efl  & du  Nord-Oued;  cet  ouvrage,  qu’il 
nomma  Nouvelle  Rivière  du  Sel,  étoit  déjà  fort  avancé  lorfqu’il  prit  le  parti  de 
l’interrompre,  après  avoir  conçû,  non-feulement  que  les  deux  mouffons  rein- 
pliroient  le  Canal  de  fable,  mais  qu’on  n’en  tircroit  jamais  des  avantages  pro- 
portionnés à la  dépenfe  ( i ). 

La  Rivière  de  Mushel  ifani  n’cfl  que  l’amas  des  eaux  qui  defeendent  des 
montagnes  voifines  dans  la  faifbn  des  pluies  , & qui  formant  un  corps  allêz 
confidérable , vont  lé  décharger  dans  la  Rivière  de  Sel.  Mais  dans  les  tems 
de  féchercfïé,  leur  canal  n’offre  plus  que  des  mares  d’eau  dormante,  que  les 
grandes  chaleurs  rendent  bicn-tôt  faumaches.  Elle  ne  laiffe  pas  de  fervir  aux 
I labitans  & aux  beftiaux  des  lieux  voifins  , parce  qu’ils  n’en  trouvent  point 
alors  de  meilleure-  Ceux  des  montagnes  îi  Tigre  font  fujets  au  même  in- 
convénient (/). 

En  TR  E la  Colonie  du  Cap  & celle  de  Stellenboch  , on  trouve  un  grand 

défère 

(g')  IbiJ  prig.  fi.  î:  Tuiv. 

(i)  La  C.iiti.‘  parole  la  faire  venir  cic  la 
Muma-ne  du  Tyarc. 

(>)  Suivant  la  Carte,,  c'eû  environ  viiigt- 


fefX  milles  Géographû]ucs , do  foixante  au 
ikeré. 

(k)  Kolben.  ubifiip.  pag.  3, 
tO  Jbui.  pag.  13. 
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defert  qui  s’étend  depuis  le  Cap  ( m ) jufqu’à  la  plantation  nommée  Saxaiburg., 
du  nom  de  fon  Fondateur  , & qui  s'avance  d'environ  fix  heures  de  chemin 
dans  cette  planution.  Mais  un  fi  long  efpace  n'a  que  trois  petits  Cantons  fer- 
tiles. Ce  Dcfert  & la  Kuyle,  belle  plantation -qui  appartenoit  autrefois  à la 
Compagnie , font  arrofés  par  une  Rivière  ( n ) qui  va  fe  décharger  dans  la  Baye 
Falfe,  & dont  on  fupofe  que  la  fourcc  ell  dans  la  Colonie  de  Stellenboch. 

Les  plantations  voillncs  de  la  montagne  de  la  Table,  & particulièrement 
le  grand  jardin  de  la  Compagnie , reçoivent  de  l’eau  en  abondance  de  plu- 
ficurs  beaux  ruifleaux  qui  fortent  de  cette  montagne  du  côté  des  rochers  qu’on 
a décrits. 

Une  autre  Rivière,  nommée  Kaifer,  du  nom  d’un  Allemand  qui  eut  le  mal- 
heur de  s’y  noyer,  coule  par  Cciijîaiitia,  & fe  rendde-là,  parplufieurs  détours^ 
dans  la  vallée  du  fable.  Dans  le  tems  de  la  fécherefle,  elle  eïl  arrêtée  dans 
cette  vallée  par  de  grands  Bancs  de  fable  que  les  vents  Sud-Eft  y amaflent;  & 
s’y  répandant  de  toutes  parts  elle  forme  un  Lac,  qui  dure  jufqu’à  la  faifon  des 
pluies,  lorfque  les  torrensqui  defeendent  des  montagnes,  fécondés  par  les  vents 
Nord-Ouefi,  précipitent  les  fables  dans  la  Mer  (o).  Cette  Rivière  ell  bien 
fournie  de  poilTon.  Pendant  que  fon  cours  ell  arreté,  les  Pécheurs  ouvrent  fes. 
rives  par  de  petits  canaux,  & prennent  quantité  de  poilTons  qui  fuivent  le  fil 
de  l'eau  dans  ces  étroits  paflages. 

Sur  une  éminence  que  les  Hollandois  ont  nommée  Nonegen , le  Gou- 
verneur 'Vanderflel  s’cR  bâti  une  petite  maifon,  avec  une  plantation  voifine  , 
où  il  va  prendre  quelquefois  le  plaifir  de  la  pêche.  Mais  il  n’y  a point  d’autre 
édifice , ni  d’autre  Etablifiement  dans  ce  lieu. 

Derrière  les  monts  de  pierre  ou  les  rochers  de  la  Baye  de  la  Table , on 
trouve  quantité  de  belles  fources  d’eau , qui  arrofent  abondamment  toutes  les 
terres  voifines  (p).  Dans  la  route  qui.conduit  de  la  montagne  du  Lion  à la 
Forterefle  du  Cap , on  rencontre  une  belle  fontaine,  qui  étoit  publique  avant 
qu'un  Bourgeois  du  Cap , nommé  Hertog , eut  acquis  la  propriété  du  terrain. 
11  a bâti  dans  ce  lieu  des  Poteries  & des  Briqueries  qui  font  face  à celles  de 
la  Compagnie , dont  elles  ne  font  féparées  que  par  un  folTé.  L’ufage  de  ce  fofi 
fé , & d’un  autre  qu’on  a creufé  dans  la  vallée  de  la  Table  , ell  pour  fervir  de 
canal  à l’eau  qui  tombe  des  montagnes  avec  beaucoup  de  bruit  dans  la  faifon 
des  pluies , & qui  coule  impétueul^ent  dans  ces  deux  lits.  Celui  qui  ell  en- 
tre les  Briqueries  prenant  fon  cours  entre  l’Eglilê  du  Cap  l'Hôpital , a 
été  revêtu  d’un  mûr  de  briques,  pour  l’empêcher  de  nuire  à ces  deux  édi- 
fices (a). 

Kolb  EN  palTe  ici  fort  vite  fur  la  defeription  de  la  'Ville  & de  la  ForterelTe 
Hollandoife.  La  première,  dit-il  fe  nomme  faille  du  Cap;  & l’autre,  Bonne-Ef- 
pérance.  Elles  font  toutes  deux  fituées  dans  la  vallée  de  la  Table.  On  voit,  à 
peu  de  dillance  de  la  Ville  &fur  les  bords  delà  Rivière  de  Sel , un  grand  nom- 
bre de  beaux  jardins  & de  vignobles.  On  y voit  une  rangée  de  maifons  & 

quantité 

F.ilfe. 

(P)  Voyage  de  Kolbeu,  Vol.  II.  pag.  2J. 
& fuivar.tcs, 

(j)  /tid.'pag.  i«. 


Ouplûtôt,ccrembIe,  depuis UKuy- 
ie,  ou  la  B.;yc  Falfe. 

( » j Cette  Rivière  porte  le  nom  de  Kilil , 
dans  la  Carte. 

(o)  La  Carte  les  fait  tomber  dans  la  Baye 
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/juantité  de  champs  à bled,’  qui  font  les  terres  de  la  Ville  (r  ).  Dans  un  autre 
endroit  de  fon  ouvrage,  l'Auteur  ajoûte  que  la  Ville  s’étend  depuis  la  Mer 
jufqu’à  la  Vallée;  quelle  eft grande  & régulière,  divifde  en  pluflcurs  ruesVpa- 
cieufes , & compofée  de  deux  cens  maifons  (x)  avec  des  cours  & des  jardins  • 
que  fes  édifices  font  de  brique;  mais  la  plupart  d'un  feul  étage,  par  précaution 
contre  les  vents  d’Eft,  qui  les  incommodent  beaucoup,  toutes  balfes  qu’ell-s 
font;  & que  par  la  même  raifon  les  toîts  font  de  chaume.  L’Eglife,  qui  cl 
bâtie  de  pierre,  eft  fimple,  mais  belle,  blanchie  au  dehors,  & couverte  au  H 
de  chaume.  Vis-à-vis  eft  I Hôpital , grand  bâtiment  régulier , qui  peut  rece- 
voir plufieurs  centaines  de  malades. 

La  Fortereflê,  où  le  Gouverneur  fait  fa  rdfidence,  eft  on  édifice  majef- 
tueux,  fort,  & de  grande  étendue,  fourni  de  toutes  fortes  de  commodités 
pour  la  Gamifon.  Elle  commande'  non-feulement  la  Baye,  mais  encore  tout 
le  Payscirconvoifn.  Les  Officiers  de  la  Compagnie  y ont  leur  logement  & 
l’on  y entretient  conftamment  une  Garnifon  coniTdérable  (t  ).  ’ 

Les  HoUandois  formèrent  leur  premier  établiffement  dans  la  vallée  de  la 
Table;  mais  s’éunt  bientôt  étendus  au-delà  de  la  montagne  du  même  nom 
ils  élevèrent  près  de  la  Rivière  de  Sel  nn  Fort  de  terre  & de  bois  , avec  une 
Garde,  pour  contenir  leurs  troupeaux  & pour  ôter  aux  Hottentots  le  pouvoir 
de  les  enlever.  Dans  la  même  vûc,  ils  bâtirent  près  de  ce  Fort  une  écnric 
pour  cent  cinquante  chevaux,  & des  logemens  pour  lé  même  nombre  d’hom- 
mes , qui  dévoient  être  prêts  à monter  à cheval  dans  l’occadcn.  Lorfque  la 
Colonie  fe  fut  étendue  bien  loin  fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Sel,  le  Fort  de- 
v’mt  inutile  & tomba  bien-tôt  en  ruine.  Mais  on  a confervé  une  grande  par- 
tie  de  l’écurie,  qui  fertde  retraite  aux  criminels  que  les  Hollandois  jugent  à 
propos  de  bannir  pour  un  certain  tems  de  l’Inde  au  Cap.  Du  tems  de  l’Au- 
teur, il  s’y  trouvoit  quelques  Princes  Indiens,  éxilés  pour  cinq  ans  parle  Gou- 
verneur de  Batavia.  Ils  font  réduits  à tirer  leur  fubfiftaace  de  leur  travail  • & 
lorfque  le  terme  de  leur  Sentence  eft  expiré,  ils  font  reconduits  aux  Indes’ fur 
un  VaifTeau  de  la  Compagnie. 

E N TR  E les  jardins  de  la  montagne  de  la  Table,  & près  de  l’écurie  dont  on 
a parlé,  on  trouve  une  belle  Plantation,  à laquelle  fa  fertilité  a fait  donner  le 
nom  de  Pai«Êf  Fin.  On  voit  auffi  dans  le  même  lieu  'la  fameufe  BralTerie  de 
Jacob  Lowxens,  que  la  Compagnie  envoya  an  Cap  avec  toute  fa  famille,  pour 
y établir  la  méthode  de  braffer  qui  eft  en  ufage  à Daventry  (0).  ^ 

Près  de  la  montagne  du  BuifTon  s’élève  une  belle  maifon  de  campagne 
nommée  Conftantia,  que  le  Gouverneur  Vanderftel  fit  bâtir  fous  le  nom  de  fk 
femme  (i),  quoiqu’il  n’eût  pû  luiinfpirer  alTezde  complaHance  pour  l’acCom- 
pagner  en  Afrique.  Des  fenêtres  de  face,  la  vûe-  eft  charmante  fur  les  prai- 
ries, fur  les  jardins  & les  autres  maifons  de  plaifance  des  Bourgeois  du  Cap 
Elle  s’etmd  auffi  fur  U vallée  de  la  Table  «St  fur  celle  des  Bulles,  où  la  Coin- 
pagnie  faifoit  tuer  autrefois  fes  beftiaux  (y). 

Un 


(r)  Tbii.  pag  4. 

I f ) Ibid.  VÔI.  I.  pag.  349.  & fut». 

(e)  Leguac , qui  écoit  au  Cap  en  I59f  , 

Sic  que  cecte  Garnirun  éioic  compoCéc  de  uois 
cens  hommes. 

VI.  Pan.  LU 


(v)  Ceû  i dire  J Deveraer.  U.  S.  g. 

(x)  Voyage  do  Kolbeii,  Vol.  11.  p-j.  a. 
& fuivantes. 

(y)  Kolbea,  Vol.  II.  pig.  & fii'v. 
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U N ruinbau , qui  tombe  de  h montagne  de  la  Table , fait  tourner  au  pied  de 
cette  montagne  un  moulin  qui  apparti^  ut  à la  Compagnie.  Il  efl:  conduit  de- 
là, par  de  grands  tuyaux,  jufou’à  fefplanade  qui  efl:  entre  la  Ville  & la  For- 
terelTe,  où  il  fournit  une  eau  aélicieufe  à ces  deux  Places,  avec  le  fecours  des  • 
pompes;  au-delà  il  va  fe  décharger  dans  le  Fort,  allez  présdelaForcerefle  (s). 

Kolben  s’etoit  propofé  particulièrement,  dans  fon  voyage,  de  détermi- 
ner la  latitude  & la  longitude  du  Cap.  Il  obferve  que  les  gens  de  Mer  ne  s’ac- 
cordoient point  fur  cette  pofition.  Les  uns  la  mettoient  à trente-quatre  degrés, 
[de  Latitude]  d’autres  à trente- quatre  degrés  douze  minutes  ; quelques-uns 
trente-quatre  degrés  vingt  minutes  ; & d’autres-à  trente  quatre  degrés  trente**’^ 
minutes.  Après  d’éxacies  mefures,  il  trouva  que  la  Ville  du  Cap  ell  à trente- 
quatre  degrés  quinze  minutes  du  Sud  (a).  . 

A l'égard  de  fa  Longitude , article  fort  important  pour  la  Navigation , les 
Aftronomesavoient  tenté  deux  fois  de  la  fixer  avant  le  voyage  de  Kolben.  Fon- 
tenay, Tachard  & le  Comte,  trois  jéfuites  François,  avoient  obfervé , deirx 
fois,  dans  leur  voyage  à Siam,  en  1685  , les  éclipfes  du  premier  Satellite  de 

Jupiter.  Dans  la  fécondé  de  ces  deux  obfervations,  qui  fe  fit  le  4 de  Juin  (b), 
émerfion  fut  obfervée  à neuf  heures  trente-fept  minutes  quarante  fécondés  ; 

& par  les  Tables  de  Cafliiii , la  même  chofe  devoit  arriv'er  à Paris  à huit 
heures  trente-fix  minutes  ,(c);-  d'où  il  réfulte  que  la  longitude  du  Cap  ell 
de  dix -huit  degrés  EQ  du  Méridien  de  Paris  (a).'  Cependant  les  François 
la  mettent  à dix-fept  degrés  quarante  minutes  qaarante-cinq  fécondés  (e). 

Suivant  le  premier  calcul , qui  ell  celui  du  P.  Tachard,  elle  feroit  de  vingt 
degrés  vingt-cinq  minutes  Eli  de  Londres  ; trente-fix  degrés  du  Pic  de  Ténc- 
rife , en  le  fuppofant  de  deux  degrés  à l’Efl:  de  fille  de  Ferro  ; & trente-huit 
degrés  du  côté  Ouell  de  Ferro , qui  par  obfervation  efl:  à vingt  degrés  Oudl 
de  Paris.  Mais  fuivant  le  fécond  calcul , la  longitude  du  Cap  fera  de  vingt 
degrés  dix  minutes  Eli  de  Londres  ; trente-cinq  degrés  quarante-cinq  minu- 
tes du  Pic  ; & trente-fept  degrés  quarante-cinq  minutes  de  fille  de  Ferro  ou 
de  Fer. 

Ensuite  le  Docteur  Halley,  ayant  déterminé  la  longitude  de  fille  de  Ste 
Hélene  à fix  degrés  trente  minutes  Oued  de  Londres  , par  d’éxaftes  ob- 
fervations faites  dMs  cette  Ille  même,  & comparées  avec  d'autres  qui  fe  firent 
en  Europe  dansle  même  tems,  jugea,  fur  les  calculs  Nautiques  de  la  didance, 
que  celle  du  Cap  étoit  de  feize  degrés  trente  minutes  Ed  de  Londres,  & fa 
marquée  de  même  dans  fa  Carte.  Ainfi , fuivant  ce  calcul , le  Cap  ne  doit  être 
que  de  quatorze  degrés  cinq  minutes  à l’Ed  de  Paris  ; trente-deux  degrés  cinq 
minutes  du  Pic;  & trente-quatre  degrés  cinq  minutes  de  fille  de  Ferro;  c’ed- . 
à-dire , quatre  degrés  moins  en  longitude  que  les  (/)  Jéfuites  ne  f avoient 

déterminé 

ft)  Ibid.  png.  îj.  lions  Philofophique! , no.  360.  pag.  ppt. 

(a)  Par  le  nom  lie  Cap,  Kolben  en  ton  dici  (e)  Voyez  les  Méniuircs  de  iAcaJcmie 

I»  Ville  du  Cap,  ou  la Kortereffe  du  Cap,  où  des  Sciences , Vol.  XiV.  pag.  415.  fitlaCdn- 
Ics  Jéfuites  firent  leurs  obfervations.  noiffance  des  Teins. 

(t)  Nouveau  Aile.  (/)  TranfaSions  Phîlofophiques , n».  iSj. 

(c)  yligl.  vingt  fix  minutes  R.  d.  E."  pag.  354.  oudaiul'Abrégépar  Lowtborp,  Vol. 

(d)  Vo/cz  le  Vovage  du  Père  Tachard  d IL  pag.  611. 

Siam,  pag.  53.  & fuivames,  & les  Tianfac- 
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déterminé.  Mais,  par  différentes  cbfervations  fur  les  éclipfes  du  Satellite, 
•Kolbcn  trouva  que  la  véritable  longitudl  de  la  Ville  du  Cap  efl:  de  trente- 
fepr  degr f i cinquante- cinq  minutes  Eft  du  Pic,  & par  confequent  trente-neuf 
degrés  cinquante-cinq  minutes  E(l  de  Ferro.  D’où  il  faut  conclure  que  les 
obfervations ‘des  Millionaires  Jéfuites  ont  approché  le  plus  de  la  vérité, 
puifque  leur  réfultat  ne  diffère  du  fien  que  d’un  dégré  cinquante-cinq  minu- 
tes, & que  celui  de  Halley  en  diffère  de  cinq  degrés  cinquante  minutes. 

Avant  cette  détermination  de  Kolben , les  Sçavans  étoitnt  fort  divifés  dans 
leurs  opérations.  Non-feulement  les  Aftronomes  Anglois  s’étoient  déclarés 
pour  le  calcul  de  Halley,  en  reprochant  leur  erreur  aux  Jéfuites;  mais  De- 
Lifle  même  , qui  avoit  fuivi  le  calcul  des  Millionaires  dans  fes  premières 
Cartes , li’avoit  pas  fait  difficulté  de  l’abandonner  , en  faveur  de  celui  de 
Halley , dans  les  Cartes  qu’il  a compofées  à l’ufage  du  Roi.  Kolbcn  déclare 
lui-meme  que  malgré  la  différence  des  quatre  degrés , qui  font  aUbrément  un 
objet  d’importance,  il  n’étoit  pas  porté  a fe  perfuader  que  le  Dofteur  Halley 
fut  dans  l’erreur.  Au  contraire,  dit-il,  l'dxaéatude  de  fon  jugement  dans  d’au- 
tres matières,  joint  aux  calculs  de  diflance  entre  cette  Ille  & le  Cap,  l’avoient 
fait  pancher  fortement  en  fa  faveur  (g). 

On  peut  donc  fuppofer  aujourd’hui  que  la  longitude  du  Cap ell déterminée. 
Il  efl  vrai  que  Kolbcn  n’a  publié  <^ue  le  réfultat  de  fes  opérations , fans  nous 
communiquer  des  détails  dont  il  s ell  crû  obligé  de  laiffer  la  difpofltion  à fon 
Proteêleur  : mais  qui  s’imaginera  qu’il  en  ait  voulu  impofer  au  Public  fur 
un  article  de  cette  importance , ou  qu’il  ait  pû  fe  tromper  dans  fes  opéra- 
tions , après  les  avoir  Ibuvent  répétées? 

L A déclinaifon  de  l’aiguille  a beaucoup  varié  au  Cap.  Les  Voyageurs  ren- 
dent témoignage  qu’elle  étoit  de  fix  degrés  au  Nord-Ell  il  y a près  d’un  Siècle. 
Les  Millionaires  Jéfuites,  en  1685,  la  trouvèrent  d’onze  minutes  trente 
fécondés  au  Nord-Ouefl.  En  1705,  elle  étoit,  fuivant  Kolben , d’onze  minu- 
tes cinquante-cinq  fécondés  du  même  côté  (ê). 

{g)  Kolbcn,  uhfup.  pag.  pj.  (i)  Ibidem. 

S-  I L 

Colonie  de  Stelîenbocb. 

CETTE  Colonie  doit  fon  origine  au  Goaverneur  Simon  Vanderflel , 
qui  lui  donna  le  nom  de  Stelîenbocb , ou  Buifibn  de  Stel.  Les  HoUandois 
la  noramoient  auparavant  Forêt  fauva^  , parce  qu’elle  étoit  prefqu’cntière- 
ment  couverte  de  ronces  & de  bumbns.  Elle  paroilibit  abandonnée  des 
I lottentots  mêmes , & comme  livrée  aux  bêtes  féroces.  Mais  aulTi-tât  qu’elle 
fut  défrichée,  elle  devint  bicn-tôt  la  rivale  de  celle  du  Cap,  par  fes  édifi- 
ces, fes  champs  à bled,  fes  vignobles  & fes  jardins.  Elle  efl  réparée  de  la  Co- 
lonie,du  Cap  par  de  grands  efpaces  fabloneux. 

La  Colonie  de  Stellenboch  efl  divifée  en  quatre  parties:  Stelîenbocb,  Mot’ 
tergate,  la  Hollande  des  Hottentots  & la  Bouteillerie. 

à E n’ell  pas  de  fa  relTemblance  avec  la  I lollande  de  l’Eanope  que  celle  des 
Hottentots  a tiré  fon  nom  ; mais  de  ce  qu’étant  fertile  en  herbe  & bien  arro- 
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fte,  elle  a paru  le  Canton  le  plus  propre,  autour  du  Cap,  à nourrir  les  bet 
tiaux  de  la  Compagnie.  On  trouve  deux  chemins  qui  conduiienc  du  Cap  à 
la  Hollande  des  Hottentots;  l’un  par-deflus  des  Collines  fabloaeu/îts . nom* 
mees  Duynfn,  ou  Dunes,  dans  la  grande  vallée  du  Tigre,  qui  traverfe  une 
partie  de  Stellenboch  ; l’autre  par  une  fente  que  les  Hollandois  nomment 
Kloof,  & par-delTus  une  montagne  qui  n’a  po'mt  encore  reçu  de  nom.  Celui 
qui  conduit  par  la  vallée  eft  le  plus  commode;  mais  l’autre,  quoiqu’alTez  dif- 
ficile , cH  le  plus  agréable , par  la  beauté  de  fes  perrpeflives.  La  Baye  Falfe 
qui  en  eft  une,  e!l  formée  par  une  chame  de  montagnes,  dont  celles  qui  regar- 
dent l’Eft  portent  le  nom  de  Montagnes  de  la  Hollande  des  Hottentots.  Cel- 
les de  rOueft,  qui  font  contiguës  aux  montagnes  de  Pierre,  n’ont  point  en- 
core été  dillinguées  par  un  nom,  à l'exception  de  celles  qui,  terminant  la  Baj-c 
du  même  côté,  s’étendent  l’efpace  de  fix  lieues  en  Mer,  & s’allongent  en  poin- 
te, comme  la  plûpart  des  montagnes  de  la  Côte  de  Norvège;  ce  qui  les  fait 
nommer  Norvegen. 

Cette  Baye  a dix  lieues  de  circonférence.  On  s’étoit  imaginé  affez  Ion»  - 
tems  que  fon  fond  étoit  couvert  de  pierres  , & qu’une  ancre , par  confë- 
quent , n’y  pouvoir  être  en  sûreté.  Mais  cette  opinion  s’eft  trouvée  fans  fon- 
dement & lui  a fait  donner  le  nom  de  Fatfe.  Elle  fut  éxaminée  en  1 702  par 
un  Matelot  expérimenté,  qui  trouva  effectivement  le  mouillage  peu  sûr,  mais 
feulement  de  la  part  des  vents  Sud-Efl,  qui  ont  quelquefois  arraché  les  Vaif- 
feaux  de  deffus  leurs  ancres,  malgré  les  ^us  gros  cables,  & les  ont,  ou  fait 
échouer  fur  le  rivage,  ou  brifés  en  pièces  contre  les  écueils.  On  découvre,  au 
centre  de  la  Baye  , un  grand  Rocher  , qui  s’élève  beaucoup  au- deffus  de 
l’eau,  & fur  lequel  un  grand  nombre  d'Oifeaux  de  Mer  pondent  leurs  œufs. 
Elle  produit  d’ailleurs  diverfes  efpéces  d’excellent  poiffon.  L’Auteur  fe  fai- 
foit  un  amufement  d'y  jetter  le  filet  avec  fes  amis,  & chaque  fois  il  rempor- 
toit  la  charge  d'un  chariot  uaîné  par  huit  bœufs  , qui  font  l’attelage  ordi- 
naire du  Pays.  Un  jour  il  prit  d’un  feul  coup  de  filet  douze  mille  grandes 
Alofes,  avec  un  nombre  infini  de  petits  poiffons  femblables  au  harang  , «5c 
quantité  d’autres  qu’il  appelle  Poiffons  d’or  <Sc  d’argent,  «Scc. 

Les  embouchures  des  Rivières  de  Stellenboch  <5c  de  la  Hollande  des  Hot- 
tentots, qui  tombent  dans  la  Baye,  font  toutes  extrêmement  poiffonneulcs. 
Mais  l’endroit  qui  l’efl  le  plus,  & qui  fe  nomme  Fisb-Huik,  eÜ  le  deflbusd’un 
Rocher  ou  d’une  montagne  qui  termine  la  Baye  du  côté  de  l’Ell,  «St  qu’on  ap- 
pelle, ou  lèvre  pendante,  à caufe  de  fa  reffemblance  avec  une  lèvre 
qui  tombe  fur  le  menton.  La  Compagnie  y entretenoit  une  pêcherie,  pour 
la  provifion  de  fes  Efclaves  au  Cap  ; car  ils  préfèrent  le  poiffon  falé  «Sc  le  ris 
au  pain  «&  à la  viande.  Mais  les  rapports  infidèles  qu’on  lui  en  a faits  & qu’on 
a réuffi  à faire  paflèr  pour  conftans , lui  ont  fait  prendre  le  parti  de  l’abandon- 
ner. Enfuitc  le  Gouverneur  Adrien  Vanderffel  s’etant  emparé  des  filets  «S:  des 
canots  «font  elle  s’étoit  fournie  pour  cet  ufage,  a fait  bitir  une  pêcherie  fomp- 
tueufe.  Son  père  «St  foo  frère  avoient  en  méme-tems  les  leurs  dans  d’autres 
lieux  ; de  forte  qu’ils  fe  font  rendus  maîtres  de  toute  la  pêche  du  Cap.  D’un 
autre  côté,  le  Gouverneur  défendoit  de  pécher  dans  la  Baye  de  la  'i'able,  fous 
prétexte  du  tort  que  les  Bourgeois  en  pouvoient  recevoir.  Mais  les  plaintes 
pollèrcnt  enfin  jufqu’à  la  Compagnie  (a ).  Au 

(4)  Voyage  «Je  Kolûta,  Vol.  U.  pag,  a;  & fuîvaiKcs. 
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Au  mois  de  Novembre  1710,  il  s’éleva  au- Sud-E(l  un  furieux  oungin  , 
qui  poufla  les  vagues  de  la  Baye  fi  loin  dans  les  terres,  qu’en  fc  retirant,  elles 
lailTcrent  à fec  une  prodigieule  quantité  de  toutes  fortes  de  poifl’ons.  Mais 
cet  étrange  accident  arriva  fi  loin  des  lieux  habités , qu’on  n’en  tira  pas  de 
grands  avantages. 

A la  difiance  d’une  heure  de  chemin  de  la  Baye-Falfe,  e/l  la  Vallée  de  la 
Fâche- Marine  (b),  ainfi  nommée  de  la  multitude  de  ces  animaux  qoi  la  fré- 
quentoient  avant  que  les  Européens  en  eulTent  fait  un  carnage,  qui  les  a for- 
cées de  clierdier  d’autres  retraites.  Cette  Vallée  renferme  un  I^c  ou  un  é- 
tang , d’environ  une  lieue  de  tour  , où  les  rofeaux  croifiènt  en  fi  grand 
nombre  & d’une  hauteur  fi  extraordinaire , qu’ils  arrêtent  la  vûe  comme  un 
bois.  Les  canards  fauvages  & quantité  d’autres,  oifeaux  s’y  retirent.  Dans 
certains  tems,  lorfque  le  ventfou.'He  impétueuferaent  du  rivage,  la  Mer  rem- 
plifiant  la  même  Vallée  de  fes  flots,  y tranfporte  un  nombre  infini  de  poif- 
Ibns,  qui  s’accommodent  fort  bien  de  ce  changement,  à la  réferve  de  quel- 
ques efpèces,  auxquelles  l’eau  du  Lac  caufe  la  mort  en  reprenant  fa  douceur 
naturelle  (c). 

Les  montagnes  de  la  Hollande  des  Hottentots,  entre  lelquelles  on  comp- 
te celle  de  la  Lèvre-pendante , font  beaucoup  plus  hautes  que  la  Montagne 
de  la  Table,  & couvertes,  comme  elle,  dune  nuée  blanche  pendant  tou- 
te la  durée  des  vents  Sud-E(l  (d).  Au  centre  des  mêmes  montagnes,  efl 
celle  qui  a pris  le  nom  de  Mmtap,ne  de  la  Brebis,  de  l’abondance  de  fon  her- 
be & des  troupeaux  qu’elle  nourrit.  Du  fommet  de  cette  montagne  on  a la 
plus  belle  vile  du  monde,  vers  la  Baye  de  la  Table  & fur  les  VailTcaux  qui 
s’y  trouvent.  Le  Gouverneur  Adrien  Vander.lel  fe  propofoit  d’y  faire  bâtit 
une  msûfon  de  plaiftncc,  lorfque  fa  mauvaife  adninidration  le  fit  rappcller 
en  Eiurope. 

La  Hollande-Hottentote  e/l  fans  contredit  la  plus  fertile,  la  plus  commode 
& la  plus  agréable  partie  de  la  Colonie  de  Stcllenboch.  Le  même  Vandcr/lcl 
tiroit  un  imraenfe  profit  des  va/les  campagnes,  des  vignobles  & des  jardins 
qu’il  polTédoit  dans  ce  Canton.  Le  nombre  de  fes  grands  befliaux  montoit  à 
douze  cens,  & celui  de  fes  moutons  à plus  de  vingt  mille.  Il  s’étoit  mis  en 
poflefTîon  d'environ  trente  lieues  de  pays,  à l’E/l,  du  côté  delà  Tierra  de  Na- 
tal, où  il  faifoit  multiplier  ces  légions  d’animaux.  Entre  plufieurs  fomptueux 
édifices  qu’il  avoit  élevés  en  différens  lieux,  il  s’étoit  bâti  dans  le  même  Can- 
ton un  fuperbe  Château,  que  la  Compagnie  l’obligea  de  démolir  à fes  pro- 
pres frais,  après  avoir  con fi fqué  la  plus  grande  partie  de  fes  biens. 

Dans  l’origine  de  l’EtablilTement,  les  Hollandois  avoient  près  de  la  Baye- 
Falfe  un  Fort  de  terre,  monté  de  quatre  pièces  de  canon,  pour  défendre  la 
Colonie  de  ce  côté-là  contre  les  1 lottentots  & donner  avis  au  Cap  de  tout  ce 
lîiqui  fe  pafiToit  dans  la  Raye.  Mais  [dans  la  confiance  que  la  Colonie  prend  au- 
jourd’hui à fes  propres  forces  ,1  elle  a laiffé  tomber  ce  l-'ortcn  ruines.  Tout  ce 
(Quartier,  qui.  étoit  autrefois  la  retraite  des  bêtes  féroces,  n’offre  à préfent 

qu« 

(b")  Comme  on  nomme  vu'g.iîrcment  ces  & des  autres, 
animaux,  dit  rAiitciir  ; car  li-s  Sçivans  les  (cl  Kollmn.  Vol.  U.  png.30.  & fuiv. 
«;>pcll"m  H'ppnjiotam.'soii  Chevaux  de  llA-ie'.  (d)  Le  nifiinc,  p«g.  17. 
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que  des  Daims , des  Chèvres  & d’autres  animaux  utiles.  II  ell  arrofé  par  trots 
Rivières , qui  prennent  leur  fource  dans  les  montagnes  & viennent  fe  perdre 
dans  la  Baye-Ealfe.  La  principale , nommée  Laurence , du  nom  d’un  Afelheu- 
reux  qui  s'y  noya,  paflTe  au  long  du  Château  que  Vanderllel  fut  condamne  à 
démolir.  Elle  fort  des  montagnes  qui  touchent  à celle  de  Tourn  encore,  ainfi 
nommée  d’un  fenticr  qui  conduit  par  fon  fommet  à la  Colonie  de  Drackenf- 
tein , & qui  forme  quantité  de  détours  pour  éviter  les  rochers  & les  précipi- 
ces. Cette  Rivière  déborde  fouvent  dans  la  faifon  des  pluies  ; mais  étant  fans 
eau  dans  le  tems  de  la  féchcrefle,  Adrien  Vauderftel  avoit  fait  creufer  un 
grand  baiTin  fous  la  montagne,  pour  y recevoir  l’eau  de  pluie  qui  en  defeend. 
Cet  ouvrage  fervoit , dans  une  lailbn , à prévenir  les  débordemens  qui  endom- 
mageoient  fes  terres,  & dans  l’autre,  il  uipplcoit  à l’eau  de  la  Rivière.  Van- 
derltel  avoir  fait  ouvrir  un  grand  canal  i qui  conduifoit  de  ce  baiïïn  à fes  cel- 
liers, & de-là  au  moulin  à bled  qu’il  avoit  dans  le  quartier  de  Stellenboch, 
d’où  il  fe  joignit  à la  Rivière  de  Laurence,  qui  parte  au  pied  de  la  Monta- 
gne de  la  Brebis.  L’embouchure  de  cette  Rivière  eft  fort  large  & remplie  de 
poiflbn. 

Les  deux  autres  arrofent  quantité  de  belles  terres  ; mais  elles  n’ont  point 
encore  reçu  de  nom , & jamais  elles  n’ont  tant  d’eau  que  la  première.  11  ne  fe 
trouve  que  du  poilTon  de  Mer  dans  ces  trois  Rivières.  Celui  d’eau  douce 
n’y  fçauroit  vivre  long-tems  ; apparemment  parce  qu’elles  ont  leur  fource  à 
fi  peu  de  diftancc  de  la  Mer.  Le  fond  en  ell  inégal  & pierreux,  & l’eau  fort 
légère  ( e ). 

Le  quartier  de  Mottergate,  ou  limoneux,  tire  fon  nom  des  eaux  qui  crou- 
pifTcnt  affez  long-teras  dans  les  vallées  après  la  faifon  des  pluies , & qui  ren- 
dent les  chemins  impraticables.  Cette  divifion  de  la  Colonie  de  Stellenboch 
ell  au  Nord  de  la  Hollande  des  Hottentots , & fe  trouve  enfermée  entre  ce 
quartier,  celui  de  Stellenboch  & la  Rivière.  Elle  n’a  rien  d’inférieur  aux  au- 
tres EtablilTcmens  pour  la  beauté  & le  nombre  des  édifices,  pour  la  fertilité  & 
les  aùtres  avantages.  Son  terroir,  qui  efl  compofé  de  petites  éminences  & de 
petits  côteaux,  reçoit  beaucoup  de  fraîcheur  de  la  Rivière  de  Stellenboch,  & 
d’un  grand  nombre  de  petits  ruiflèaux  qui  l’arrofènt.  A la  vérité  ces  ruilTeauX] 
qui  étoient  alors  fans  nom  (/) , s’enflent  quelquefois  exceflîvement , julqu’à 
rendre  le  paflàge  impoflible  , fur-tout  deux  des  plus  grands  , & coupent  ainfi 
tout  commerce  entre  les  habitans.  Leurs  inondations  font  quelquefois  fi  fu- 
bites  & fi  violentes , qu’elles  entraînent  une  partie  des  petits  befliaux  avant 
qu’on  puifle  y remédier.  Mais  il  ne  ferait  pas  difficile  de  prévenir  ces  incon- 
véniens  par  des  ponts  fort  élevés  ; d’autant  plus  que  le  bois  ne  manque  point 
aux  habitans  (g). 

L E Quartier  de  Stellenboch  efl  à peu  près  de  la  même  étendue  que  la  Hol- 
lande des  Hottentots , & n’a  pas  moins  de  fertilité  & d’agrément.  11  efl;  com- 
me environné  des  montagnes  qui  portent  fon  nom , & qui  font  beaucoup  plus 
hautes  que  toutes  celles  des  Cantons  voifins.  Chacune  de  ces  montagnes  ref- 
fcmble  aflTez,  par  la  hauteur  & la  forme,  à celle  de  la  Table,  & ne  manque 

point 

(e)  Ihid.  pjg.  3r.  s'y  noyé,  [ou  ilc  quclqu’autrc  acciJent  re- 

(/)  On  ne  donne  un  nom  aux  Rivières  , nurqualile  ] 
dans  ce  Pays,  qu'à  l’occafion  de  quelqu'un  qui  (g)  Kolbei),  Vol.  II.  pag.  3S. 
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point  aufli  de  paroître  couverte  d’une  nuée  blanche,  lorfque  les  vents  Sud-Eft  Koljek. 
commencent  à régner.  Mais  ces  venu  ne  fouillent  point  ici  comme  dans  la  1713. 
vallée  de  la  Table.'  Dans  cette  vallée  ils  fc  déchaînent  furieufement  nuit  & Colonies 
jour,  fans  autre  interruption  que  d’une  heure  vers  midi  & d’une  autre  heure 
aux  emnrons  de  minuit.  Souvent  aufli  deux  venu  oppofés  s’y  rencontrent , 
femblent  fe  difputer  le  pafl'age,  «&  caufent  dans  ce  combat  les  plus  terribles  Variété  <l« 
ouragans.  Ici,  au  contraire,  leur  rage  s’appaife  vers  le  foir  & ne  fc  réveille  vemsSuJEft. 
qu’après  minuit.  On  n’y  voit  pas  non-plus  de  venu  oppofés. 

Dans  les  intervalles  ou  les  fentes  des  montagnes  deStellenboch,  on  trouve  Bois&  Beur: 
quantité  de  bois  à brûler  ; mais  on  n’y  en  connoît  pas  qui  foit  propre  à bâ- 
tir.  Le  fommet  des  montagnes  eft  couveti  de  Plantes  rares  & de  très-belles  ' 

Heurs  (i). 

Le  principal  Village  de  cet  Etabliflément  fe  nomme  Stellenboch.  Oh  y 
avoit  bâti  depuis  peu  une  fort  belle  Eglife  & une  Salle  d’alTemblée  pour  leCon-  ' 

feil  ; mais  ces  deux  édifices  & toutes  Tes  maifons , à la  réferve  de  trois  ou  qua- 
5j»tre,  furent  confumés  en  1710  par  un  Incendie.  [Un  Nègre  Efclave  du  Land- 
DtoJI  de  cette  Colonie,  portant  à fon  maître  du  Feu,  pour  allumer  fa  pipe,  un 
coup  de  vent  jetta  les  charbons  ardens  contre  le  toît , qui  étant  de  rofeaux  , 
prit  feu  d’abord;  & tout  fut  réduit  en  cendres  en  moins  de  deux  heures.]  Les 
maifons  furent  rebâties  dans  l’efpace  de  quelques  pnées  ; mais  l’Eglife  & la 
Salle  du  Confcil  font  encore  enfevelies  fous  leurs  ruines. 

Les  vallées  de  ce  quartier  font  agréablement  divifées  par  des  champs  à Belle maifon 
bled,  des  vignobles  & des  jardins.  I^  maifons  font  belles  & commodes,  fur-  «fimMinillre. 
tout  celle  qui  appartenoit  autrefois  au  Miniflre  Eccléfiaflique , qui  n’avoit  rien 
épargné  pour  l’embellir.  Elle  eft  voifine  de  la  Mer.  La  pêche  & la chafle  y font 
Oj*abondantM.  En  un  mot,  elle  peut  palTer  pour  le  chef-d’œuvre  du  Cap.  [Mais 
la  manière  dont  le  Poflefleur  l’avoit  obtenue,  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à 
fa  probité.  Un  ancien  de  fon  Eglife,  ayant  trouvé  cette  terre  fort  à fon  gré, 
pria  leMinilbe  de  la  demander  pour  lui  au  Gouverneur  Vanderftel,  mais  ce- 
lui-ci jugea  plus  à propos  de  la  demander  pour  lui-meme , & l’obtint.  Il  en 
jouit  julqu’en  1701 , que  la  Compagnie  ordonna  à tous  fes  ferviteurs  immé- 
diats de  fe  défaire  de  toutes  les  terres  qu’ils  polTédoient.  Le  Miniftre  fut  donc 
obligé  de  vendre  la  fienne,  & il  en  tira  vingt-mille  florins.]  La  Rivière  de 
Stelfenboeh  offre  aufli  quantité  de  belles  Planutions , qui  s entredifputent  le 
double  mérite  de  la  fertilité  & de  l’agrément.  Cette  Rivière  a fa  fource  dans 
les  montagnes  de  Stellenboch-  S’étant  groflie  des  ruiffeaux  de  Mottergate  , 
elle  porte  fes  eaux  dans  la  Baye-Falfe.  Le  fond  de  fon  canal  eft  rempli  de  ' 
caillé.  Aufli  ne  produit-il  que  de  petites  efpéces  de  poiflbn,  tel  qu’une  for- 
te d’anguilles,  d’éperlans  & de  melettes-  Il  eft  plus  gros  vers  l’embouchure, 

& quelquefois  mêlé  de  divers  poiflbns  de  Mer.  La  Colonie  avoit  fait  élever 
un  pont  fur  cette  Rivière;  mais  fi  étroit  & fi  mal-difpofé,  que  les  voitures  fe 
précipitoient  quelquefois  dans  l’eau.  Un  Marchand,  qui  avoit  une  belle  Plan- 
tation'dans  le  vqifmage,  voyant  peu  d’empreflement  à le  faire  réparer  aux  frais  ■ chandHoiii». 
de  la  Communauté,  obtint  du  Confeil  de  Stellenboeh  la  permiiîion  d'en  bâtir  joi*. 
un  autre  à fes  propres  frais,  & s’engagea  généreufement  h ne  jamais  éxiger 
aucun  droit  de  paffage,  ni  pour  le  pont,  m pour  les  chemins  qui  pourroienc 

' y- 

(i.)  nu.  pag  38.  . 
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y conduire  par  fes  terres.  Adrien  Vanderfltl  avoit  élevé  fur  la  même  Riviè- 
re, aux  dépens  de  la  Compagnie,  un  autre  pont  pour  fa  propre  commodité. 
Mais  lorfqu’il  fut  rappelle  de  fon  adminillration,.  fon  ouvrage  fut  négligé;  & 
quoique  les  réparations  demandaffent  peu  de  dépenfc , perfonne  n’y  voulut  coa- 
tribuet , par  haine  pour  fa  mémoire. 

K o L B E N fait  obferver  ici  qu’ayant  rtifidé  long-tems  dans  ce  Canton  avec 
la  qtialité  de  Secrétaire  des  Colonies  de  Stellenboch  & de  Drakenflein  , ce 
fut  des  principaux  I labitans  qu’il  reçut  la  plus  grande  partie  de  fes  informa- 
tions (/). 

Le  quartier  ou  la  divifton  de  U Büellerit,  forme  la  partie  la  plus  fepten- 
trionale  de  la  Colonie.  Elle  a au  Sud  le  quartier  de  Stellenboch , celui  de  Dra- 
kenflein  à l'Eft:  &à  rOueft,  & la  Rivière  de  Mushel-bank  auNord.  Son  nom 
paroît  venir  du  foin  qu’on  y recueille  en  plus  grande  abondance  que  dans  les 
autres  Cantons  voilins  du  Cap  ; car  dans  tous  les  autres  lieux  il  eft  confumé  fur 
terre  par  le»  bcitiaux. 

C E quartier  efb  fépare'  de  la  Colonie  de  Drakcnflein  par  la  Montagne  du 
Cheval , qui  a tiré  fon  nom  de  la  multitude  de  chevaux  fauvages  dont  elle 
étoit  autrefois  remplie.  Dans  toute  la  Botellerie  il  n’y  a point  d’autre  émi- 
nence qui  mérite  le  nom  de  montagne.  Celle  qu’on  a nommée  Jo[l,  du  nom 
de  fon  premier  Habitant , ell  trop  balfe  pour  mériter  cette  diftinèlion.  Elle  efl; 
couverte  de  beaux  vignobles , de  vergers  & de  riches  pâturages.  Sa  partie  U 
plus  fertile  efl  prefqu’au  fommet.  Un  Miniflre  Eccléfiaflique  de  Stellenboch  , 
qui  s’y  étoit  fait  une  fort  belle  plantation , fe  coupa  la  gorge  d’une  oreille  à 
l'autre,  par  des  raifons,  dit  l’Auteur,  qui  ne  furent  connues  que  de  lui.  La 
Compagnie  avoit  autrefois  fur  cette  colline  quelques  Fermes  & quelques  ha- 
ras; mais  fc  voyant  trompée  par  les  habitans  des  terres  voifines,  fur  Icfquch 
elle  fe  repofoit  de  cette  partie  de  fes  intérêts , elle  a pris  le  parti  de  vendre 
toutes  fes  prétentions. 

I.’eaü  de  pluie,  qui  forme  ici  pendant  l’Eté  de  petits  Lacs  & des  foffés,  de- 
a’icnt  faumacne  & prefqu’aufTi  falée  que  l’eau  de  Mer,  lorfqu’il  n’en  tombe 
point  d’autre  pour  la  rafraîchir.  Cependant  les  habitans  font  fouvent  dans  la 
• nécelTité  de  s’en  fervir.  Le  bois  de  chauffage  n’y  ell  pas  plus  commun  que  l’eau 
fraîche.  On  ne  trouve  point  d’autre  bois  dans  le  Pays , que  des  buiffons  & de» 
ronces.  Cependant  les  habitans  de  la  Colonie  étoient  convenus,  avec  la  Com- 
pagnie , de  planter  d’arbres  une  certaine  étendue  de  terre  , fous  peine  de 
voir  leurs  biens  confifqués;  mais  ils  n’ont  jamais  penfé  à l’obfervation  de  cec 
article.  > 

L A Compagnie  a pris  foin  elle-même  d’y  faire  planter  un  grand  nombre  de 
chênes,  qui  font  dans  un  état  florilTant.  Pour  les  conferver,  il  a fallu  porter 
une  Loi,  qui  condamne  au  fouet,  par  la  main  du  bourreau,  ceux  qui  en  ab- 
battront  une  branche  fans  y être  autorifés  par  une  permilTion  formelle.  Un 
riche  Bourgeois  du  Cap  ayant  engagé,  pour  une  petite  fomme  d’argent,  un 
<lcs  Artifans  de  la  Compagnie  à couper  les  branches  de  quelques  jeunes  chê- 
nes, le  Gouverneur. fut  bien-tôt  Informé  de  cet  attentat.  Il  ne  porta  point  la 
rigueur  jufcju’à  faire  éxécuter  l’Ordonnance  du  fouet;  mais  le  Bourgeois  fut 
condamné  a payer  une  amende  de  cent  écus , l’Arti(^n  au  banniffement  per- 
pétuel dans  l’Illc  Robin  (t).  J.  IIL 

( i ) Voyage  de  Kolben , '.’ol.  U.  pag . 36.  lÿ fuiv.  ( Voyage  de  Kolben , pag.  42.  ÿ/uiv. 
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5.  I I I. 

Colonies  de  Draket^ein  de  Waveren , fÿ  Tiena  de  Natal. 

ON  rapporte  l’origine  de  la  Cobnie  de  Drakenftein  à l'année  1675  > 
fous  le  gouvernement  de  Simon  Vanderftel.  Les  £tats-Gcnéraux  ayant 
■recommandé  les  Proteflans  François,  réfugiés  en  Hollande,  aux  foins  & à la 
protection  de  la  Compagnie  des  Indes,  elle  en  fit  tranfporter  un  grand  nom- 
bre au  Cap  & dans  fes  autres  Colonies.  Celb  du  Cap  étant  déjà  bien  fournie 
d’Habitans,  Vanderftel  accorda  des  terres  aux  Réfugiés,  dans  le  Canton  de 
Drakenftein.  Cependant  ils  ne  furent  pas  les  premiers  qui  s’y  établirent.  Cer- 
tains Artifans  & d’autres  Ouvriers,  la  plûpart  dextraèlion  Albmande,  qui 
avoient  rempli  leur  tems  au  fervice  de  la  Compagnie,  y avoient  déjà  formé 
diverfes  Plantations.  Mais,  aujourd’hui,  la  plûpart  des  Habitans  defctndenc 
de  ces  premiers  François. 

K O LB  E N , qui  accub  le  Père  Tachard  de  plufieurs  erreurs , lui  reproche  ici 
d’avoir  publié  (a)  que  le  premier  nom  de  cette  Colonie  n’étoit  pas  Dra- 
kenftein, mais  Hellenbock.  Il  juge,  dit-il,  que  ce  Miflionaire  s'en  laillâ 
impoferpar  Simon  Vanderftel,  qui  prenoit  plaifir  à répandre  fes  fiélions,  & 
qui  voulut  lui  perfuader  que  vers  le  Monomotapa,  fur  une  haute  montagne 
à deux  cens  milles  du  Cap,  il  avait  vû  & entendu  ftoteer  de  l'herbe  dans  la 
Lune. 

Ce  Rit  ce  Oouvcrrtcûr  même,  qui  nomma  la  nouvelle  Colonie  Drakens- 
tein , à l’honneur  du  Baron  Fan-Rheeden , Seigneur  de  Drakenftein  dans  la 
Gueldre.  11  ne  lui  devoir  pas  moins  de  reconnoillànce , après  l’important  fer- 
vice  que  Van-Rheeden  lui  avoir  rendu,  en  faifant  approuver  fa  conduite  & le 
faifant  confirmer  dans  fon  Pofte  (b). 

L A Colonie  de  Drakenftein  a feule  autant  d’étendue  que  toutes  les  Provin- 
ces qui  portent  en  Europe  le  nom  de  Pays-Bas.  Elle  eft  bordée  au  Sud  par  la 
Montagne  de  Toursi' encore  i à l’Eft,  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
portent  fon  nom  ; au  Nord  , par  la  Baye  de  Saldannc  ; à l’Oueft  , par  la 
Montagne  du  Cheval,  qui  la  fépare  de  la  Botellerie.  Du  même  côté,  elle  eft 
bordée  aufli  par  quelques  autres  montagnes  & par  des  Salines. 

Les  montagnes  de  Drakenftein  font  fort  hautes  & fort  efearpées.  L’Auteur 
les  traverfant  un  jour,  en  trouva  une  fi  raboteufe  & li  difficile,  qu’il  lui  donna 
le  nom  de  Montagne  d’incommodité.  Elle  eft  très-haute,  & de  toutes  parts 
fi  efearpée,  qu’il  eft  impoflible  d’y  monter  direélement.  D’ailleurs  les  détours 
y font  en  fi  grand  nombre,  fi  ennuyeux  & fi  fatiguans,  qu’on  no  peut  les  fai- 
■vre  fans  fe  lajOTcr  beaucoup.  Dans  plufieurs  endroits  ils  ont  fi  peu  de  largeur, 
qu’on  y pénétre  difficilement  à cheval.  Dans  d’autres,  il  fe  trouve  de  groftes 

pierres 

(a)  Tacharû  (lit  feulcmon  qu’en  1681.  le  prl»  occaflon  de  mettre  Hellenboek  dan»  fa 
Hcer-Vanderftcl  forma  une  nouvelle  Colonie  Catte. 

de  quatre-vingt  deux  familles  i neuf  ou  dix  ( fc  ) Les  Vanderftels  paroilTent  ici  peu  é- 
licuüi  du  Cap,  & la  nomma  Hellenbock.  Ta-  pargnds;  mais  il  faut  fe  louvenlrquel'Uuvra- 
diard  ou  fou  Imprimeur  peuvent  avoir  pris  ge  de  Kolben  a été  léimpiiiné  eu  Hollande. 
Hellenbock  pour  StcUenbucb.  De  LUle  en  a IL  d.  T. 

yi.  Part.  Mmm 
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pierres  pointues , qui  forcent  un  voyageur  de  mettre  pied  à terre  & de  con- 
duire fon  cheval  par  la  bride.  Mais,  ce  qui  paroît  bien  pire  à l’Auteur,  on  ? 
cil  obligé,  dans  quelques  endroits,  depafler  fur  les  bords  de  certain  gr^ds 
précipices,  où  l’homme  & le  cheval  font  quelquefois  tombés.. 

Cette  Colonie  ell  divifée  en  quatre  diftricls.  i.  La  partie  qui  eft' entre  la 
montagne  Toum’encore  & l’Eglifc.  2.  La  partie  qui  ell  entre  l’EgKfe  & la 
Vallée  du  Charron.  3.  La.  Vallée  même  du  Chanon,  qui  fc  fubdivile  en  deux 
quartiers;  l’un  contenu  dans  l’enceinte  de  la  Colonie;  l’autre,  compofé  de 
terres  qui  lui  appartiennent , mais  qui  font  hors  de  fes  limites. 

Dans  une  fi  vafte  étendue,  la  Colonie  de  Drakenftein  ell  fans  Villages, 

& même  fans  une  Salle  d’alTemblée  pour  le  Confeil.  La  plùpart  des  Fermes 
& des  maifons  y font  fort  éloignées  l’une  de  l’autre,  & les  leuls  édifices  pu- 
blics y font  l’Eglife,  qui  eft  à peu  près  au  centre  de  la  Colonie,  & le  Moulin. 
Pour  l’expédition  des  affaires  publiques , les  Bourguemelbes  fe  rendent  à 
• Stellenboch,  où  ils  tiennent  leur  Affemblée  avec  ceux  de  cette  Colonie,  fous 
l’autorité  de  l’Intendant  ou  du  Z)rç/I-de-Terre,  qui  y préfide  toûjours. 

O N rencontre  un  grand  nombre  de  belles  Fermes  dans  la  Colonie  de  Dra-  • 
kenftein,  mais  peu  de  maifons  de  plaifance  & de  fimples  édifices. . Les  Réfu- 
giés François  ayant  eu  beaucoup  d’obftacles  i vaincre  pour  commencer  ce 
nouveau  Monde , furent  obligés  de  contrafter  quantité  de  dettes , qui  ne 
font  point  encore  acquittées  ; & la  plûpart  fe  contentent  d’habiter  de  petites 
hutes. 

La  Rivière  de  la  Montagne,  ainfi  nommée  de  fa  fouree , qu’elle  prend  ! 
dans  des  montagnes  voifines  de  celle  à‘ Incommoditi , paflè  au  long  de  l’E- 
glifc;  & s’étant  grofiie  de  plufieurs  ruiflêaux  dans  fon  cours , elle  y efl  affez 
large.  Ses  bords  font  occupés  par  un  grand  nombre  de  belles  Plantations  ou  de 
Fermes.  Quoiqu’elles  foient  éloignées  d’une  demie-lieuë  l’une  de  l’autre  & 
que  l’herbe  croilTe  de  toutes  parts  en  abondance  (c),  les  Habitans  fe  plai- 
gnent que  le  pâturage  manque  à leurs  troupeaux. 

O N ri’a  point  encore  bâti  de  pont  fur  la  Rivière  dé  la  Montagne.  Cepen- 
dant la  Colonie  a peu  de  befoins  aufîi  predkns.  En  Eté,  c’eft-à-dne,  depuis  le 
mois  d’Oftobre  jufqu’au  mois  d’A\Til , l’eau  de  la  Rivière  ne  pafTe  pas  le  ge- 
nou, & dans  plufieurs  endroits  on  la  traverfè  à pied  Ibc.  Mais  pendant  l’hiver,  , 
elle  ell  enflée  par  les  torrens  qui  defeendent  des  montagnes  ; & fon  cours  de- 
vient fi  rapide , qu’il  s’y  noie  quelqu’un  tous  les  ans , en  s’efforçant  de  la  palier 
à cheval  (J).  Cette  Rivière  arrolè  la  Vallée  du  Charron  par  quantité  de  de'- 
tours  ; & traverlant  de-là  plufieurs  Pays  Hottentots  , cDe  va  le  jetter  dans  la  : 
Vallée  de  Saintc-Hélene,qui  ell  à plus  de  cent  milles  d’Allemagne  de  fit  fouree. 

La  première  partie  de  Drakenllein  cil  extrêmement  fertile,  quoique  mon- 
tagneufe  & remplie  de  pierres.  L’air  y ell  ferain  & favorable  à la  lânté,-  l’eau  , 
bonne  & bien  diftribuée.  Pendant  les  mois  de  Juin  & de  Juillet,  les  monta- 
gnes de  cette  Colonie,  comme  laplûpart  des  autres  aux  environs  du  Cap,  font 
couvertes  denége  & de  grêle,  qui  continuent  jufqu’au  milieu  du  mois  a’ Août, 
âc  quelquefois  jufqu’au  mois  de  Septembre,  où  le  dégel  fournit  de  l’eau  à tous  . 
les  canaux  du  Pays. 

Eu  . • 
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En  venant  de  la  Montagne  Tourn' encore  à l’Eglife,  on  rencontre  à gauche 
un  chemin  qui  conduit  à Stellenboch,  & que  les  dangers  qu’on  y court  ont  fait 
; nommer  Bange-Huck,  ou  le  Terrible.  Il  ellfouvent  infelté  des  bêtes  féroces. 
Il  eft  creux,  étroit,  pierreux,  & bordé  par  des  précipices  & de  grandes  fof- 
fes  d'eau.  La  nuit,  ileft  arrivé  fouveat  qu’à  l’approche  d'un  Lion,  les  che- 
vaux,‘qui  les  fentent,  dit  l’Auteur,  ont  pris  l’épouvante  & fe  font  jwécipi- 
tés  d^s  les  abîmes  avec  leurs  Cavaliers.  Malgré  les  inconvéniens  de  cette 
route , on  y trouve  des  plantations  & des  édifices  confidérables.  L’Auteur  en 
nomme  une,  à laquelle  Û doute  qu’il  y ait  rien  de  comparable  en  Afrique.  Elle 
appartenoit  à M.  Mulder,  Intendant  ou  Droft-de-Terre  des  Colonies  de  Stel- 
lenboch & de  Drakenllein,  Gentilhomme  d’un  mérite  extraordinaire. 

On  découvrit,  il  y a quelc^ue-tems , deux  Mines,  prés  de  la  même  route; 
l’une  d’argent  & l’autre  de  cuivre.  Les  eflàis , qui  furent  envoyés  aux  Direc- 
teurs de  la  Compagnie,  fembloient  promettre  beaucoup.  Cependant  sdle  n’a 
pas  jugé  à propos  julqu’à  préfent  d’y  faire  travailler. 

Av  .Nord  du  même  lieu,  on  rencontre  la  yaltée  de  Simon,  à laquelle  M. 
Blefius,  Fifcal  indépendant  du  Cap,  fit  prendre  ce  nom,  par  reconnoiflknee 
pour  le  Gouverneur  Simon  Vanderftel,  qui  lui  en  avoir  fait  obtenir  la  proprié- 
té. En  formant,  dans  cette  Vallée,  des  vignobles,  des  terres  labourables  iSc 
des  vergers,  Blefius  en  fit  en  très -peu  de  tenu  une  Planution  confidérable , 
où  il  bâtit  une  mailbn  fomptueufe,  des  preficirs,  des  celliers  & un  mouUa 
Mais  iquès  l’Ordonnance  de  1707,  par  laquelle  il  fut  défendu,  en  faveur  des 
Bourgeois  du  Cap , de  faire  le  commerce  du  bled , du  vin  & des  beftiaux  par 
l’encremife  des  domefiiques , Blefius  vendit  cet  EtablilTement  pour  la  fomme 
de  vingt-quatre  mille  florins,  payables  dans  l’efpace  de  douze  ans. 

Paàs  de  la  Vallée  de  Simon  efl  une  montagne,  que  là  hauteur  a fait  nom- 
mer la  Tour  de  Babylone,  & qui  renferme  pluTieurs  belles  Plantations. 

L’E  G 1. 1 s E de  Drakenllein  n’eft  point  éloignée  de  la  Ville  du  Cap  de  ;^us 
de  quatorze  milles  d’Allemagne , au  Nord-EIL  Cell  un  fi  miférable  édifice , qu’on 
le  prendroit  pour  une  grange.  U ell  couvert  de  rofeaux,  &.  le  mur  n’a  qu’en- 
viron  quatre  pieds  de  hauteur.  Les  omemens  intérieurs  répondent  à la  fim- 
plicité  du  dehors.  Ils  confillent  dans  quelques  bancs  ^ un  mauvais  pupitre. 
On  trouve  près  de  l’Eglilê,  dans  une  fort  belle  Plantation  , le  Marché  géné- 
ral de  la  Colonie,  pour  les  épiceries,  les  merceries  & les  ullenciles  domefld- 
ques.  Toutes  ces  marchandifes  font  apportées  du  Cap  en  faveur  des  pauvres 
^abitans. 

Il  y a d’autres  belles  Plantations  des  deux  côtés  del’Eglife  & de  la  route 
qui  conduit  à la  Vallée  du  Charron,  d’où  elle  palTe  par  la  Montagne  de  la  Per- 
le, ainfi  nommée  d’one  groflè  pierre  qu’on  voit  au  fommet  & qui  paroît  avoir 
quelque  reflemblancc  avec  une  perle.  Cette  Montagne,  qui  eft  fort  pierreufe, 
fournit  aux  Habitans  de  bonnes  meules  pour  le  moulin. 

La  Vallée  du  Charron  a tiré  fon  nom  de  fon  premier  Habitant,  qui  éxer- 
çoit  ce  métier.  Les  Hottentots  abandonnèrent  leurs  poflcfrions  aulli-tôt  qu’ils 
turent  vû  paroître  les  Européens.  Mais  les  Plantations  & les  édifices  étant  en- 
core fort  éloignés  de  leur  perfeélion , l’Auteur  pafle  légèrement  fur  cet  arti- 
cle , pour  donner  le  nom  des  lieux  qui  appartiennent  à la  Colonie  fans  être 
renfermées  dans  fes  bornes.  Tels  font  le  Château  de  Riebeeck,  les  Plngt-juatre 
Rhiires,  les  Montagnes  de  Miel  & ceHes  du  Picquet. 

Mmm  2 Le 
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Le  Château  de  Riebceck  ell  une  montagne  haute  & ercarpée,  qui  doit  font 
nom  à Van-Riebetek , premier  Gouverneur  du  Cap.  Elle  contient  dans  fon 
foin  & fur  fes  bords  plulieurs  Plantations,  dont  le  nombre  feroit  beaucoup  plus 
grand  fi  la  bonté  de  l’eau  y repondoit  à celle  du  terroir.  Er>  creufant  de  divers 
côtés,  on  n’a  pû  découvrir  jufqu’à  préfent  qu’une  feule  fource,  qui  fut  ou* 
verte  aux  frais  d’un  Habitant  nommée  yanJer-Byl,  pour  fervir  aux  befoins  pu* 
blics,  jufqu’à  ce  que  le  Gouvernement  la  réduifit  à l’ufage  d’un  Partioulier, 
(^dans  la  vûe  apparemment  d’exciter  tous  les  autres  à fe  procurer  le  même  fe-  0 ’ 
cours  par  leur  induflrie  & leur  travail.J  Cependant  aujourd'hui,  comme  dans 
l'origine,  ils  n’ont  que  de  l’eau  de  pluie,  qu’ils  reçoivent  dans  des  puits  & des 
folTés , mais  qui  devient  extrêmement  faumache  en  croupilTant.  Lorfque  l’E- 
tablilTement  du  Cap  prit  nailTance  , le  Gouvernement  avoit  fait  bâtir  ici  des 
baraques  pour  cent  hommes  & des  écuries  pour  autant  de  chevaux  , comme 
une  garde  avancée  contre  les  infultcs  des  Hottentots.  On  y avoit  auflî  placé  une 
pièce  de  gros  canon , pour  donner  avis  de  leur  approche  aulTi-tôt  qu’ils  comi 
menceroient  à paroître  attroupés.  Mais  le  Traité  d’alliance  ayant  rendu  toutes 
ces  précautions  inutiles , on  a lailfé  tomber  cet  EtablilTcment  en  ruines  ( e ). 

Le  quartier  qui  fe  nomme  les  Vingt-quatre  Rivières,  du  nombre  de  ruiP 
féaux  dont  il  eft  arrofé,  efl  éloigné  d’une  journée,  au  Nord  du  Château  de 
Riebecck.  Comme  les  pâturages  y font  fort  bons,  il  ell  rempli  de  beftiaux  & 
fort  bien  habité.  Mais  on  n’y  a point  encore  accordé  de  terres  en  propriété  ; 

& Ics  Habiuns  ne  s’y  étant  établis  qu’avec  des  pcrmifllons,  ils  font  obligés  de 
les  faire  renouveller  tous  les  fix  mois.  De-là  vient  que  s’cmbarralfant  peu  de 
bâtir,  leurs  maifons  reflèmblent  à des  hutes  de  Bergers.  Il  ne  leur  ell  même 
permis  de  cultiver  qu’autant  de  terrain  qu’il  en  faut  pour  leur  fubfillance.  Ce-' 
pendant  il  ell  fi  ferule,  que  le  bled  rend  vingt-cinq  ou  trente  pour  un  , &. 
quelquefois  davantage. 

C E quartier  étant  fans  moulin,  les  Ilabitans  font  moudre  leur  bled  par  les 
Nègres,  dans  de  petits  moulins  à bras , femblables  aux  moulins  à caffe.  Iis 
les  clouent  contre  un  mur,  avec  un  fac  au-delTous  , pour  recevoir  la  farine  , 
qu’on  emploie  telle  qu’elle  fort  du  moulin,  c’ell-à-dire,  fans  la  féparer  du  fon; 
Gctte  manière  de  moudre  ell  extrêmement  pénible. 

Les  Monugnes  de  Miel  font  éloignées  d’une  journée  des  Vingt-quatre  Ri- 
vières. Elles  tirent  leur  nom  de  la  quantité  de  miel  que  les  abeilles  y laiflent 
dans  les  fentes.  La  chaleur  du  Soleil  le  fait  fondre  avec-  la  cire  & couler  en 
abondance.  Mais  les  Hottentots  ont  à monter  beaucoup  & par  des  chemins 
fort  dangereux , pour  le  recueillir.  Ils  le  mettent  dans  des  lacs  de  cuir , dont 
le  poil  ell  tourné  en  dehors , «Sc  le  vendent  ainfi  aux  Européens  pour  un  pci» 
de  tabac  & d’eau-de-vie , ou  pour  quelques  bijoux  de  verre  ou  de  cuivre. 

Les  Blancs  font  en  petit  nombre  dans  ces  montagnes  , & n’ont  point  d’au- 
tre éxerciee  que  le  foin  de  leurs  troupeaux.  Leur  établilTement  s’elt  fait  com- 
me aux  Vingt-quatre  Rivières.,  avec  des  permiflions  qui  peuvent  être  révo- 
quées , & celle  de  cultiver  les  terres  ne  leur  ell  accordée  qu’aux  mêmes  con- 
ditions; mais  la  parefle,  vice  favori  des  Hottentots,  ell  devenue  pour  eux  fi 
contagieufe,  qu’ils  n’ufen t point.de  cette  liberté.  Us  ne  plantent  & ne  Ciment 

rien. 
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rien.  Ils  n’achetent  pas  même  aucune  forte  de  bled  & ne  connoilTent  point  kolsuk.- 
l'ufage  du  pain.  Leur  méthode  eft  de  manger  la  chair  avec  la  chair;  c’ell-à-  1713* 
dire  une  pièce  de  boeuf  ou  de  mouton  avec  une  pièce  de  venaifon  fumée  ou  Coloküs 
falée’.  Lew  boUTon  n’eft  que  de  l’eau , du  lait  & de  la  bierre  de  miel.  Cette  Hollandoi- 
nourriture  eft  û favorable  à leur  fanté  , qu’ils  ne  connoiffent  prefqu’aucune 


iliülaUJw.  ■ 

Une  journée  au-delà  des  montagnes.de  miel,  c’eft- à-dire,  à huit  journées 
du  Cap,  on  trouve  les  Montagnes  du  Picquet,  qui  paroiflent  avoir  tiré  leur. 
nom,  dit  l’Auteur,  de  la  paSîon  que  les  premiers  Habitans  avoient  pour  ce 
jeu..  Ils  y jouoient  au  pied  de  la  montagne,  depuis  le  matin  jufqu’au  Ibir.. 
Audi  les  Habitans  d’aujourd’hui,  qui  font  en  petit  nombre,  fe  bornent-ils  au 
foin  de  leurs  beftiaux  , qu’ils  vendent  au  Cap,  comme  ceux  des  Montagnes. 


Montngno' 
du  Ficqucc. 


de  Miel. 

Les  Hottentou  font  mêlés  avec  les  Européens  de  ces  quaruers,  & vivent  Mèlar.eedes 
avec  eux  en  fort  bonne  intelligence.  Cependant  le  bruit  s’étant  répandu  qu’ils 
avoient  menacé  d’enlever  les  troupeaux,,  on  y fit  marcher  cinquante  Soldats,, 
avec,  une  centaine  de  Bourgeois  des  Colonies  cfe  Stcllenboch  & de  Drakendein , . 
nui  eurent  bien-tôt  terminé  tous  les  différends. 

L’i  TABLissEMENT  de  la  Colonie  de  IVaveren , qui  porte  auTi  le  nom  de 
Quartier-fTmeren  fut  commencé  en  1701 , fous  l’adminiltraiion  de  Guillaume  f'^orieinc 
Vanderftel.  11  lui  donna  ce  nom , à l’honneur  de  l’illulbc  & riche  famille  Aan- 
Wanttn,  d’Amftcrdam , à laquelle  il  étoit  allié.  Cette  Contrée  fé  nommoit  au- 
paravant Sai/r-rwjr , d’une  montagne  qui  produit  du  fable  de  cette  couleur , 

& qui  la  fépare  de  la  Colonie  de  Drakenftcin.  Elle  el:  lituèc  à vingt-cinq  ou 
trente  milles  d! Allemagne  du  Cap,  & les  Hollandois  n’ont  pas  d’Etablifferaent 
plus  loin  du  côté  de  l'Eft.  Comme  c’cfl  la  plus  récente  de  leurs  Colonies , el- 
le n’a  point  encore  de  limites  afllgnées.  I^s  terres  qui  la  forment  font  envi- 
ronnées de  montagnes , qui  n’ont  point  encore  de  noms.  La  multiplication 
' des  Habitans  y eft  11  prompte,  qu’on  fe  promet  de  voir  bien-tôt  le  Pays  peu- 
plé. Cependant,  n’ayant  que  des  permilîions  de  fix  mois  pour  la  culture  dès 
terres,  ils  ne  penlbnt  qu’à  nourrir  des  bcltiauxdans  les. pâturages,  & leurs 
maifons  font  autant  de  hutes.  La  plupart  même  de  leurs  troupeaux  appartien- 
nent à d’autres  Colonies,  qui  manquent  d’herbe  dans  leur  enceinte. 

La  Montagne  du  Sable-rouge  elt  fort  haute  & fort  elcarpée.  Elle  fe  termi- 
ne  en  cône.  Les  voitures  qui  paffent  entre  cette  Colonie  & le  Cap , ont  beau-  “ '““S'- 
coup  de  peine  à furmonter  les  difficultés  d’une  route  fi  pénible.  On  les  déchar- 
ge ordinairement  au  pied  de  la  Montagne  ; & les  mettant  en  pièces  , on  les 
jrt»uanfporte,  avec  les  marchandifes , fur  le  dos  des  bœufs  dlattelage.  [Ix;  che- 
min y ell  très-étroit,  pierreux,  & dans  quelques  endroits  extrêmement  reffer- 
ré  pi  les  arbres  qui  le  bordent  de  part  & d’autre.]  Près  de  cette  Montagne 
eft  un  Canton  nommé  Terre-noire,  dont  le  fonds  eft  très-fertile:  mais  jufqu’à 
préfent  il  a reçu  peu  de  culture. 

Les  Habitans  de  Waveren  n’ont  point  d’autre  Eglife  que  celle  de  Drakcn- 
ftein,  ou  celles  du  Cap.  Pour  les  mariages  & les  baptêmes,  ils  font  affujeitis. 
à fe  rendre  au  Cap.  Leurs  Juges,  dans  les  affaires  civiles  & criminelles,  font 
les  Magiftrats  de  Stcllenboch.  La  Colonie  eft  fort  bien  fournie  d’eau.  Elle  ,,Sour«» 
a deux  lources  chaudes,  dont  Tune  eft  fi  brûlante , qu’il  eft  impolllbic  d'en  foû-  ° chaude, 
tenir  la  chaleur.  Elle  ne  commence  à former  un  bain  agréable  qu’après  avoir 
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coulé  deux  heures.  Celle  qui  ell  derrière  les  montagnes  de  la  Hollande  des 
‘Hottentots,  environ  trente  milles  au  Sud -Eli  du  Cap,  eft  très -fréquentée. 
Elle  dépend  d’un  certain  Appel,  qui  en  tire  un  profit  confidérable.  L'Auteur, 
qui  fe  loue  beaucoup  de  fc.i  effets,  étant  un  jour  en  chemin  pour  s’y  rendre, 
rencontra  fix  El-phans,  qui  paroiffoient  chercher  un  ruiffeau  voifln.  Ce  fpec- 
tacle  lui  caufa  une  extrême  frayeur;  mais  ils  palKrcnt  fans  le  regarder..  Dans 
un  autre  voyage  qu’il  l.tifoit  au  bain,  trois  Hottentots  qu’il  avoir  pris  pour  ef- 
corte,  allumèrent  du  feu,  pendant  la  nuit, dans  lavûe  d’effrayer  les  bêtes  féro- 
ces , & drclErcnt  fa  tente , où  il  fe  mit  à dormir.  Mais  fon  fommeil  fiit  bien- 
tôt interrompu  par  l’approche  d’onze  Lions , qui  s’avancèrent  avec  des  rugillè- 
mens  furieux.  Ce  terrible  bruit  pénétra  l’Auteur  jufqu’au  fond  de  l’ame  & lui 
fit  craindre  à chaque  moment  d’etre  déchiré  par  ces  cruels  animaux.  Cepen- 
dant les  Hottentots  ayant  pris  quebues  tizons  enllammés , qu’ils  jettérent  bruf- 
quement  devant  eux , cette  vûe  effraya  les  monftres  & leur  fit  prendre  la  fuite. 

On  a déjà  fait  obfervcr  que  les  Hollandois  ont  acheté  la  Terre  de  Natal, 
-pour  aggrandir  leurs  pofTelTions  au  Sud  de  l’Afrique.  Elle  eft  habitée  par  les 
-Caffres,  qui,  fuivant  toutes  les  informations  que  Kolben  fut  capable  de  fe  pro- 
curer, n’ont  aucune  forte  de  reffemblance  avec  les  Hottentots  & forment  une 
Nation  tout-à-fait  différente.  Il  apprit  du  Capitaine  Gerbrand  Vanderfdielling., 
homme  de  probité  & d’intelligence , qui  avoit  touché  plulieurs  fois  à la  Ter- 
re de  Natal , que  les  Habitans  ne  fe  graiffent  pas  le  corps  comme  les  Hotten- 
tots ; qu’ils  n’ont  pas  le  même  bégayement  ni  la  même  prononciation  ; qu’ils 
habitent  des  naifons  quarrées , & de  plâtre , manière  tle  bâtir  qui  n’eft  pas 
connue  des  Hottentots;  qu’ils  portent  au  cou  des  croix  fufpendues,  ornement 
qui  n’a  pas  d’exemple  chez  les  Hottentots  ; qu’ils  fement  une  forte  de  bled  de 
Turquie,  & s’en  font  un  breuvage,  au-lieu  que  les  Hottentots  ne  fcmcntni 
ne  braffent. 

Ces  Caffres  font  en  commerce  avec  les  Corfaires  de  la  Mer  Rouge , qui 
leur  apportent  en  échange  des  étoffes  de  foie  pour  des  dents  d’Eléphans. 
Ils  revendent  ces  étoffes , pour  des  commodités  de  l’Europe , aux  Vaiffeaux 
oui  relâchent  fur  la  Côte  meme  de  Natal.  Leur  choix  tombe  ordinairement 
lur  du  goudron , des  ancres  «St  des  cordages , dont  ils  font  d’autres  échanges 
avec  les  mêmes  Corfaires.  La  foie  qu’ils  ne  peuvent  vendre  aux  Européens 
fur  leur  Côte , ils  la  portent  aux  Caffres  du  Monomotapa.  Les  Portugais  de 
Mozambique  entretiennent  auflî  un  commerce  affez  confidérable  avec  eux. 

Vanderschelling  avoit  trouvé,  dans  le  Pays  de  Natal,  un  Anglois 
qui  ayant  déferté  de  fon  Vaifleau , s’etoit  établi  parmi  les  Caffres.  Il  y avoit 
pris  «leux  femmes , dont  il  avoit  plufieurs  enfans.  Son  habillement  étoit  celui 
des  Caffres,  fans  aucune  différence  dans  fa  vie  & fes  manières.  Il  fit  voir  au 
Capitaine  de  groffes  piles  de  dents  d’Eléphans , & plufieurs  chambres  remplies 
d’étoffes  de  foie,  avec  lefquellcs  il  fe  propofoit  de  fe  rendre  au  Cap  , en 
quittant  fon  ctabliffement  & fa  famille.  Mais  le  Roi  du  Pays  ayant  découvert 
Ion  dellêin,  fe  le  fit  amener,  lui  reprocha  là  perfidie  & fon  ingratitude  pour 
une  Nation  qui  l’avoit  reçu  «St  traité  fi  généreufement  , lui  repréfenta  la  mi- 
fère  oii  fa  famille  alloit  tomber  après  fon  départ,  enfin  , lui  parla  fi  vive- 
ment de  la  tendrelTe  qu’il  devoit  à fes  femmes,  à fes  enfans,  «&  de  la  cruauté 
qu’il  y avoit  à les  abandonner,  qu’il  lui  toucha  le  cœur  & le  fit  renoncer  à fa 
réfolution.  Ce  fut  le  Déferteur  même  qui  fit  ce  récit  au  Capitaine.  Mais  en 
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' perdant  le  deflein  de  partir , il  engagea  un  des  Matelots  du  Vaifleau  à dé- 
ierter  comme  lui,  pour  s’établir,  à Ion  exemple  dans  le  Pays  des  Caffrcs  (/). 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  quelques  oblêrvations  fur  notre  Carte  des  Colo- 
nies Hollandoifes  du  Cap,  qui  n’eft  qu’une  copie  de  celle  de  Kolben.  Cet 
Ecrivain  en  releve  beaucoup  (g)  réxaélitodc;  mais  fans  nous  apprendre  H 
c’efl;  fon  propre  ouvrage,  ou  comment  il  le  l’étoit  procurée.  Il  y a beaucoup 
d’apparence  ^’il  l’avoit  copiée  lui-même  d’après  quelque  Hollandois  du  Cap. 
Quoiqu’elle  diffère  beaucoup  des  autres  Cartes,  & qu’en  général  elle  Ibit  allez 
éxaêle,  il  paroit  néanmoins  qu’elle  ne  s’accorde  pas  toûjours  avec  la  defcrip^ 
tion  même  de  Kolben.  On  a pris  foin  de  le  faire  obferver  ici  dans  quelques 
notes  ; Ikns  compter  que  la  Ville  du  Cap  ne  le  trouve  pas  placée  au  point  de 
latitude  & de  lonjutude  qui  a été  déterminé  par  l’Auteur;  ce  qui  prouve  feul 
que  la  Carte  n’elt  pas  de  lui. 

Ceele  du  Pays  des  Hottentots,  que  le  Père  Ttuhardz  publiée  , & qu’il 
donne  pour  l’ouvrage  des  Hollandois  du  Cap,  ell  une  pièce  de  peu  de  valeur 
& mérite  moins  le  nom  de  Carte  que  celui  de  plan  00  de  perfpeélive.  Nous 
avons  deux  autres  Cartes  du  Cap  même;  celle  de  Nitwbof  Si  celle  d'un  Pilote 
Anglois. 

(/)  Kolben,  Vol.  L pij.  81.  & fuiv.  (g)  Ibid.  \’ol.  II.  pag.  i. 

5.  I V. 

Gouvernement  des  Hollandois  au  Cap  de  Bonne- E/pérancer 

IL  faut  remonter  julqu’à  Van-Riebeeck,  premier  Fondateur  de  ces  Colo- 
nies , pour  trouver  l’origine  de  leur  Gouvernement.  Il  en  forma  le  plan 
dès  l’année  1650,  qui  fut  cdle  de  la  fondation.  Il  confifte  en  huit  établiffe- 
mens  : I.  Un  Grand  Confeil , qui  a l’adminiflration  des  affaires  & des  in- 
térêts de  la  Compagnie.  II.  Une  Cour  ou  un  Collège  de  Juftice.  111.  Une  pe- 
tite Cour  pour  les  querelles , les  offenfes  & les  petites  dettes.  IV.  Une  Cour 
pour  les  mariages.  V.  Une  Chambre  des  Orphdins.  VI.  Un  Confeil  Eccléfiaf- 
tique.  VIL"  Un  Confeil  commun.  VIII.  Un  confeil  de  Guerre.  Les  deux  der- 
niers de  ces  établiffemens  furent  inflitués  par  le  Gouverneur  Vanderllel,  à l’ar- 
rivée des  Réfugiés  François. 

Le  Grand  Confeil  eft  compofé  du  Gouverneur  & des  huit  principaux  Offi- 
c'iers  de  la  Compagnie.  Le  Gouverneur  y préfide , avec  deux  voix.  C’ell  la 
Cour  Souveraine  du  Cap  pour  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  & la  Navi- 
gation. Elle  jouit  du  droit  de  légillature  Si  du  pouvoir  de  faire  la  guerre  & la 
paix.-  Elle  s’affemble  le  Mardi,  à neuf  heures  du  matin,  dans  la  Forterellè, 
& tient  féance  jufqu’à  midi  Les  Membres  de  cette  Cour  font  extrémeihent 
refpeêlés. 

L E Collège  de  Juftice  fe  forme  des  Membres  de  la  première  Cour  & des 
trois  Bourguemeftres  Régens  de  la  Ville  du  Cap.  Ceft  à ce  Tribunal  qu’ap- 
partient la  connoiffance  de  toutes  les  affaires  civiles  & criroindles.  Cepen- 
dant on  peut  appcller  de  fes  Jugemens  en  Hollande  ou  à Bauvia,  en  dépo- 
fànt  cent  florins  à cette  Cour  jufqu’au  Jugement  définitif.  Cette  fomme  tourne 
au  profit  du  Répundant,  fi  la  fentence  eit  confirmée,  ourevient  àlAppcUant, 
s’il  obtient  un  dernier  Jugement  en  à faveur. 
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L A petite  Cour  des  querelles , des  ofFenfes  & des  petites  dettes , eft  com- 
pofée  cfun  Membre  du  Grand  Confeil,  qui  en  ell  le  Préfidenc,  de  trois  Bour- 
ccois  du'Cap,  dont  l'un  ell  Vice-Préfident,  & de  quelques  Officiers  de  la  Com- 
pagnie , entre  lefquels  on  choifit  le  Secrétaire  de  l’Aflemblée.  Mais  les  dettes 
qui  regardent  cette  Cour  ne  doivent  point  palTer  la  fomme  de  trois  cens  florins. 

^ L A°Cour  des  mariages  cil  compolee  du  même  nombre  de  Confeillers,  dont 
l'autorité  s’étend  fiir  tous  les  mariages  entre  les  Européens  du  Cap.  Elleconfille 
à vérifier  le  confentement  des  familles;  après  quoi  les  Parties  obtiennent  de  ce 
Tribunal  de  fe  faire  marier  par  le  Minillre  de  leur  réfidence. 

La  Chambre  des  Orphelins  confille  en  fept Membres,  oui  font  le  Vice-Pré- 
tîdent  du  Grand  Confeil,  en  qualité  de  Préfident,  trois  Officiers  de  la  Compa- 
gnie & trois  Bourgeois  du  Cap,  dont  l'un  ell  choifi  pour  Vice-Préfident.  Les 
Orphelins  qui  ont  quelque  bien  ne  peuvent  fe  marier,  avant  fàge  de  vingt-cinq 
ans , fans  le  confentement  de  cette  Cour. 

La  Cour  Eccléfiallique  cil  inllituée  ici  poin  veiller  an  gouvernement  desE- 
glifes  Protellantes , qui  font  au  nombre  de  trois.  Elle  confille  dans  les  trois 
Minillrcs  de  ces  Eglifes  ; fix  Anciens , dont  chaque  Eglife  fournit  deux  ; & 
douze  Infpcéteurs  des  pauvres,  c’eft-à-dire,  quatre  de  chaque  Eglife.  Ils  font 
chargés  particulièrement  de  l’emploi  des  aumônes  publiques , & la  diflribu- 
tion  s’en  fait  avec  tant  de  foin , qu’on  ne  voit  point  un  mendiant  dans  toutes 
les  Colonies.  Chaque  Paroifle  a fon  .ConfiHoire,  dont  le  Préfident  ell  un  des 
plus  riches  & des  plus  confidérables  ParoilTiens,  avec  le  Minitire,  les  deux 
Anciens  & les  quatre  Infpeéleurs  des  pauvres. 

Dans  chaque  Colonie  il  y a une  Cour  du  Confeil  Commun , compofée  d’un 
certain  nombre  d’Habitans , qui  font  choifis  par  le  Grand  Confeil  fur  une 
Jille  prefentee  par  le  Corps  de  la  Colonie.  Comme  le  Tribunal  de  la  Cour  de 
Tullice  cil  dans  m Ville  du  Cap , le  Confeil  Coimnun  de  cette  Ville  n’a  guères 
d’autre  occupation  que  celle  de  lever  les  taxes  impofées  par  le  Grand  Confeil; 
Tnais  dans  les  autres  Colonies , l’autorité  des  Confeils  Communs  a beaucoup 
plus  d’étendue.  Leurs  Préfidens  font  les  Drotl-de-Terre , c’ell-à-dire,  les  Intcn- 
dans  ou  les  Licutenans  de  chaque  Colonie.  Toutes  les  caufes  dont  le  fonds  ne 
pafle  pas  cent  cinquante  florins , avec  la  recherche  & le  clütimcnt  des  crimes 
qui  fe  commettent  dans  leur  JurilUiftion , fur-tout  par  rapport  aux  Efclaves, 
appartiennent  uniquement  à ces  Tribunaux. 

Il  y a deux  Cours  Martiales;  l’une  dans  la  Ville  du  Cap,  compofée  d’un 
Préfident,  qui  cft;  toûjours  un  des  Membres  du  Grand  Confeil,  & de  neuf 
AffelTeurs,  qui  font  les  principaux  Officiers  Militaires  de  cette  Colonie.  La 
fécondé  Cour  ell  pour  les  Colonies  de  Stellenboch  (u)  de  Drakenllein.  Elle 
fe  tient  dans  Stellenboch,  fous  l’autorité  du  Droft-de-Terre,  affilié  de  neuf 
des  principaux  Officic-rs  militaires  des  deux  Colonies.  Chacune  de  ces  deux 
Cours  à fon  Sécretaire.  [ Et  elles  font  faire  la  revue  de  la  milice  une  fois  parji’ 
an.]  Si  quelque  Efclave  prend  la  lùite  , ou  fi  les  1 lottentots  menacent  de 
prendre  les  armes,  elles  détachent  un  Corps  de  Troupes  pour  remédier  au  dé- 

fordre. 


(a)  Jd  & dans  plufieurs  autres  ctulroits,  preflion  , comme  on  l’a  remarqué  du  Pète  Ta- 
l'Auteur  mec  HetlenbKb  au  licudeStdJentu'b;  chaid.  St  fe  change  aiféoiCQC  eu  U. 
aiaLscelLviaifciubUblcment-une  «rieur  d ira- 
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•fbrdrc.  Les  Bourgeoii,  dans  chaque  Canton,  font  obligés  de  faire  la  garde  pen- 
dant la  nuit;  mais  cette  Ordonnance  eft  mal  obfervée  (b).  Cependant  l'état 
floriOant  des  Colonies  du  Cap  eft  une  preuve  éclatante  ou  zèle  infatigable  & de 
rinduftrie  des  HoUandois. 

Les  appointemens  des  Officiers  & des  Domeftiques  de  la  Compagnie  mon- 
tent chaque  année  à quatre  cens  mille  florins.  Cexix  du  Gouverneur  font  d’en- 
viron fix  mille  florins.  Mais  pour  le  fonds  de  cette  dépcnlè , la  Compagnie 
leve  le  dixième  de  toutes  les  produéüons  du  Pays  & des  rentes  foncières.  Les 
droits  fur  le  vin,  le  tabac,  l’eau-de-vie  & la  biere,  font  affermes  à foixante 
Aix  mille  florins  par  an.  Ces  taxes,  joint  au  profit  qu’elle  tire  de  ces  marchan- 
difes,  enlefaifant  monter  à foixante  quinze  pour  cenif,  font  prefque  fuffifantes 
pour  fournir  aux  dépenfes  du  Gouvernement.  Si  l’on  y joint  les  terres  dont 
elle  s’eft  réfervé  la  propriété,  les  progrès  continuels  de  chaque  Colonie  loi 
donnent  une  jufte  el^rance  de  tirer  bien-tdt  un  revenu  conudérable  de  cet 
Etabliffement.  Le  nombre  de  fes  Domeftiques  eft  de  ûx  cens,  & celui  de  fes 
Efclaves  à peu^ès  le  même. 

Elle  poulie  fort  loin  l’indulgence  & la  générofité  pour  les  nouveaux  Ha- 
bitans  qui  commencent  à s’établir.  Non-feulement  elle  leur  fournit  des  uften- 
ciles&ties  inftrumens  pour  leur  entreprife;  mais  lorfque  les  terres  produi- 
fent  peu , & que  le  Laboureur  paroît  pauvre , elle  lui  remet  la  taxe  du  dixié- 
me jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  d'y  fatisfaire.  Si  le  feu  ou  quelque  autre  acci- 
dent ruine  les  édifices,  elle  fournit  des  matériaux  po’ir  rebâtir,  & charge 
les  propres  Ouvriers  de  contribuer  au  travail  (c). 

'Toutes  les  Nations  des  Hottentots  vivent  dans  une  alliance  confiante  a- 
vec  les  HoUandois , & font  paiement  forcées  de  les  refpeâer  par  la  terreur 
de  leurs  armes  & par  la  fâgelle  de  leur  Gouvernement.  Cette  bonne  intelli- 
gence eft  entretenue  par  des  £)éputations  annueliet  de  la  plûpart  de  ces  Na- 
uons,  ^ apportent  des  préfens  de  beftiaux  au  Gouverneur  du  Cap.  Il  les 
reçoit  civilement,  & leur  offre  à fon  tour  ce  qu’il  juge  de  plus  conforme  à 
leur  goût.  Cette  conduite  lui  donne  tant  d’afeendant  fur  tous  ces  Barbares , 
qu'il  eft  le  Juge  ordinaire  de  tous  leurs  différends , avec  plus  d'autorité  que 
s’il  étoit  Roi  du  Pays  f d). 

O N a déjà  remarque  qu’avant  le  Traité  d’alliance  les  hoftilités  étpient  alTez 
fréquentes  entre  les  Hottentots  & les  Colonies.  Dapper  nous  apprend  qu’en 
1659  les  Gaiinhaiquas , par  Iclqucls  il  faut  peut-être  entendre  les  Gungemans, 
difputèrent  aux  HoUandois  la  propriété  de  quelques  terres  voifinesdu  Cap, 
& s’efforcèrent  de  les  en  chaffer.  Ils  alléguoient  en  leur  faveur  une  poffet- 
Con  immémoriale.  Pendant  cette  querelle  ils  tuèrent  quantité  de  HoUandois,. 
ils  enlevèrent  leurs  beftiaux,  avec  une  attention  contmuelle  à choiür,  pour 
le  combat,  les  tems  de  pluie  & de  brouillards,  parce  qu’ils  avoient  remarqué 

2ue  les  armes  à feu  étoient  alors  moins  redoutables.  Ils  avoient  pour  Chefs 
eux  Hottentots  braves  & expérimentés,  dont  l’un  fe  nommoit  Garahinga,  & 
l’autre  Nomoa.  Les  HoUandois  donnoient  au  fécond  le  nom  de  ümm.  Il 
avoit  paffé  cinq  ou  llx  ans  à Batavia  ; & depuis  fun  retour  au  Cap , il  avoit 
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vécu  long-tems  parmi  eux , vêtu  à la  manière  de  l’Europe.  Mais  ayant  rt- 
joint  les  Hottentots  de  fa  Nation,  il  leur  avoit  découvert  les  intentions  des 
Hollandois,  il  leur  avoit  appris  à lè  fervir  de  leurs  armes  j & fous  ces  deu.x 
Guides  ils  n’entreprirent  prefcjue  rien  fans  fuccés. 

La  guerre  duroit  depuis  trois  mois  , lorfqu’un  jour  au  matin  , dans  lé  cours 
lieux  Chefs  du  mois  d’Août,  cinq  Hottentots  conduits  par  Doman,  fortirent  pour  éxercèr 
des  Hotten-  j^urs  pillages.  Ils  commencèrent  par  enlever  quelques  beftiaux  ; mais  fe  voyant 
pourfuivis  de  cinq  Cavaliers  Hollandois , ils  firent  face  avec  beaucoup  de  fer- 
meté , & bleffèrent  trois  de  leurs  Ennemis.  Enfin , les  Hollandois  en  tuèrent 
deux  & blelTércnt  mortellement  le  troificme.  Doman  & le  feul  compagnon 
• qui  lui  reftoit  fautèrent  dans  la  Rivière,  pour  s’échaper  à la  nage. 

Rèponrud'un  Celui  qui  demeuroit  blclTé  avoit  eu  la  gorge  percée  d’un  coup  de  balle  & 
Hottentotaux  une  jambe  calféc , fans  compter  une  profonde  blefliire  à la  tête.  Il  fut  tranf- 
porté  au  Fort.  On  lui  demanda  quels  étaient  les  motifs  de  fa  Nation  pour 
^ déclarer  la  guerre  aux  Hollandois  & pour  employer  contr’eux  le  fer  & le  feu. 

Qiioiqu’il  reflentît  de  vives  douleurs  , il  fit  lui-même  diverfes  queftions  en 
forme  de  rèponfe:  ,,  Pourquoi,  dit-il  aux  Hollandois , avez- vous  femé  & 

„ planté  nos  terres?  Pourquoi  les  employez-vous  à nourrir  vos  troupeaux  , 

„ & nous  ôtez-vous  ainfi  notre  propre  nourriture  V 11  ajouta  que  fâ  Nation  1 
faifoit  la  guerre  pour  tirer  vengeance  des  injures  qu’elle  avoit  reçu  ; qu’elle 
ne  pouvoir  voir  fans  indignation , non-feulement  qu’il  ne  lui  filt  pas  permis 
d’approcher  des  pâturages  dont  elle  avoit  été  fi  long-tems  en  poflelîîon , a- 
près  y avoir  reçu  les  Hollandois  par  un  fimple  mouvement  de  complaifance  , 
mais  que  fon  Pays  fût  ufurpé  & partagé  entre  les  RavilTeurs  fans  qu’ils  fe 
cruficiit  obligés  à la  moindre  reconnoifiance.  Qu’auroient  fait  les  Hollandois 
s'ils  eulTent  été  traités  de  même?  Il  en  concluoit,  ajouta-t-il,  que  le  foin  qu’ils 
apportoient  à fe  fortifier  n’avoit  pour  but  que  de  réduire  par  degrés  les  Ilot- 
teiitots  à l’Efclavage.  On  lui  répliqua  féchement  que  fa  Nation  ayant  perdu  ' 
fon  Pays  par  la  guerre,  elle  ne  devoir  rien  elpérer  ni  de  la  paix  ni  des  hofti-  - 
lités  pour  s’y  rétablir. 

Ssjeconfàl  Ce  Nègre  fe  nommoit  Epkamma.  Il  mourut  le  fixième  jour.  Dans  fes  der- 
duméineHot-  niers  difeours  il  dit  aux  Hollandois  qu’il  n’étoit  qu’un  Hottentot  du  commun  , 
futile’  mais  qu’il  leur  confcilloit  de  s’adrellcr  à Gngajba,  Chef  de  fa  Nation,  & de 
l’inviter  à venir  au  Fort,  pour  traiter  avec  lui,  & faire  rendre  à chacun,  au- 
tant qu’il  étoit  poflible,  ce  qui  lui  appartenoit,  comme  le  feul  moyen  de  pré- 
venir quantité  de  nouveaux  défaftres.  Ce  confeil  parut  fi  fage , que  le  Com- 
mandant Hollandois  députa  deux  ou  trefis  de  fes  gens  au  Pnnee  Gogafoa,  & 
lui  fit  propofer  de  venir  traiter  de  paix  dans  le  Fort.  Mais  cette  démarche 
fut  inutile.  La  guerre  continua  férieufemcnt.  Malgré  toutes  les  précautions 
des  Hollandois , leurs  beftiaux  furent  enlevés , prefqu’à  la  vûe  du  Fort,  avec 
tant  de  promptitude  & d’audace,  qu’ils  ne  trouvèrent  aucun  moj'en  d'y  remé- 
dier. La  haine  s’exerça  aihfi  pemknt  près  d’une  année  ; mais  cette  querelle 
fut  enfin  terminée  par  un  heureux  événement.  Un  Hottentot  de  quelque. dif- 
tinèlion,  nommé  Herry  par  les  Hollandois,  & Knm/emoga  par  fes  Compatrio- 
tes , ayant  été  banni  pour  quelque  crime  dans  l’illc  de  Cohey  -,  fe  mit  dans  un  ■ 
mauvais  canot,  après  avoir  palTé  trois  mois  au  lieu  de  fon  éxil;  & fuivi  d’un 
feul  de  fes  Compagnons,  il  regagna  le  Continent.  Le  Gouverneur  Hollandois, 
qui  apprit  l’évalion  de  ces  deux  hommes , les  fit  chercher  aulli-tôt  par  quel- 
ques-uns 
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(jiies-uns  de  fes  gens.  Leur  canoc  fut  trouvé  à trente  milles  du  Fort  ; mais 
les  I lollandois  ne  rapportèrent  point  d’autre  éclairciflemcnt.  Au  mois  de  Fé- 
vrier 1660,  on  fut  furpris  de  voir  entrer  volontairement  dans  le  Fort , llcny 
accompagné  d’un  Chef  Hottentot  nommé  &de  quantité  d’autres  l lot- 

teutots  fans  armes.  Es  amenoient  avec eui(  treize  bcRiaux  gras,  qu’ils  prièrent 
les  IloJlandois  de  recevoir  comme  un  témoignage  d’amitié , en  leur  demandant 
que  l’ancienne  correlpondance  fut  rétablie.  Le  Commandant  du  Fort  accepta  ce 
préfent;  & la  confiance  commençant  à renaître,  on  convint  que  les  Hollandois 
auroient  la  liberté  de  cultiver  les  terres,  aux  environs  du  Fort,  dans  l’efpace 
de  trois  heures  démarché,  mais  à condition  qu’ils  ne  s’étendilTent  pas  plus  loin. 
Pour  ratifier  cette  convention , les  1 lottentots  furent  traités  dans  le  Fort  avec 
du  pain,'  du  tabac  & de  l’eau-de-vie. 

Pau.de  tems  après,  Gogafoa,  Général  des  Gorinhaiquas,  ou  des  Capmaus. 
(e)  vint  au  Fort  avec  Khery,  & confirma  ce  Traité.  Le  Gouverneur  fit  pla- 
cer au  milieu  d’eux  èC  de  leur  Cortège  un  baril  d’eaurde-vic , avec  une  écuellc 
de  bois.’Lorfqu’ils  commencèrent  à m rellcntir  des  ciFets  de  cette  liqueur,  il 
fît  jetter  entr'enx  deux  ou  trois  cens. petits  bouts  de  tabac,  qu’ils  s’entredifpu- 
térent  avec  un  tumulte  horrible.  Enfuitc  ils  commencèrent  à fauter  & à dan- 
fcr,  avec  des  geftes  & des. contorfions  fort  bizarres,  tandis  que  leurs  femmes 
battant  des  mains  chantoient  Ho  bo  bo  ha  •,  C l’on  n’aime  mieux  donner  à leur 
chant  le  nom  de  rugifTement. 

Après  la  danfe,  le  Gouverneur  fit  dilbibucr  aux  principaux  Chefs  quelques, 
brins  de  corail , des  plaques  de  cuivre  & de  petits  rouleaux  de  tabac.  Es  don- 
nèrent le  telle  de  la  nuit  au  fommeil,  & partirent  le  lendemain  au  matin,  à 
l’exception  de  Herry,  qui  palTa  trois  ou  quatre  jours  dans  le  Fort.  Il  fçavoit 
un  peu  d’Anglois , qu’il  avoir  ^pris  en  failànt  le  voyage  de  Bantam  dans  un 
VailTeau  de  cette  Nation  ; mais  a fon  retour  au  Cap , il  s’étoit  retiré  dans  le 
Canton  de  fa  naiflance. 

Quand  on  confidère  la  fituadondu  Cap  de  Bonne-Efpérance,  c’e(l-à-dire, 
de  quel  avantage  elle  ell  pour  les  Vaifleaux  qui  éxercent  le  commerce  entre 
l’Europe  & l’Inde,  il  paroît  d’autant  plus  furprenant  qu’il  ne  foit  jamais  tom- 
bé dans  refprit  des  Anglois  de  s’y  établir , qu’ils  avoient  fréquenté  depuis 
long-tems  cette  Côte.  Dès  l’année  1591,  le  Capitaine  Raymond  avoir  touché 
à la  Baye  de  Saldanna , ou  peut-être  à la  Baye  de  la  Table  ; car  on  a dû  remar- 
quer dans  le  fécond  tome  de  ce  Recueil  que  les  Navigateurs  Anglois  qui  lui 
luccédèrcnt  ont  confondu  ces  deux  noms.  En  léoi,  le  Chevalier  Lancajler, 
qui  avoit  accompagné  Raymond  dans  le  voyage  précédent,  relâcha  au  même 
heu.  Sir  Henri  Middleton  y jetta  l’ancre  aulli  en  1604,  & en  1610;  Davis  & 
Sir  Edouard  Michelbum  en  1605;  David  Aliddleton  en  i6o6  ; Ketltng  & Sbat- 
pey  en  1607;  Dovciuon  & Nippon  en  1611  ; Saris,  la  même  année,  dans  fon 
voyage  au  Japon;  Cajllcton,  Bejl  & IViifon  en  1612,  & Nevoport  en  1613. 

En  1614,  le  Capitaine  Downton  mit  à terre,  au  Cap,  un  Hottentot  nommé 
Kort,  qui  avoit  été  mené  en  Angleterre  l’année  d’auparavant,  avec  un  Nègre 
de  la  même  Nation,  qui  étoit  mort  dmis  ce  voyage.  Ce  miférablc  Afriquain 

avoit 

'(f)  Cij'inun  Cgnific  en  Hollandois  , hm-  nom  les  Hottentots  du  Cap  plfttôtque  U N*- 
me  du  Cap  ; ainC  l'uu  doit  vmcndtc  par  ce  lion  particulière  des  üopuians. 
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avoir  été  fort  bien  traité , & vêtu  de  même  par  le  ChevaKer  Thomas  Smith  , 
Gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Mais  toutes  ces  carefles , 

& des  armes  garnies  de  cuivre  dont  on  lui  avoir  fait  péfent,  ne  l’avoicnt  point 
empêché  de  foupirer  continuellement,  dans  l’impatience  de  revoir  fa  Patrie. 
La  Compngnie  ayant  confenti  à le  renvoyer,  ilnefijtpasplûtôt  defeendu  au  ri- 
vage qu’il  jetta  fes  habits  pour  rentrer  dans  fa  condition  naturelle.  Cependant 
la  reconnoiflance  le  rendit  toûjours  fort  officieux  pour  les  VailFcaux  Anglois 
qui  abordèrent  au  Cap  (/). 

Les  Capitaines  Milward  & Peyton  y relâchèrent  en  i5r4.  Peyton  s’étoit 
chargé  de  dix  Malfaiteurs,  condamnés  au  banniflement  pour  leurs  crimes,  & 
relégués,  à la  prière  de  la  Compagnie  des  Indes  , dans  l’IHe  des  Pangouins 
(g),  que  les  Hollandois  ont  nommé  Roben,  & qu’ils  fontfervirde  prifon pour- 
leurs  criminels.  Ces  dix  Malheureux  eurent  une  trille  fin.  Leur  Chef,  qui  fe 
nommoit  Crojf,  fut  tué  dans  une  querelle  avec  les  Habitans  du  Pays,  (^atre- 
autres  fe  noyèrent,  en  s'efibrçant  de  gagner  à la  nage  un  VailTeau  de  leur  Na- 
tion. Trois  oui  furvécurent,  &qui  retournèrent  heureufement  dans  leur  Pays, 
y furent  penaus  pour  un  vol , cpmmis  deux  heures  après  leur  arrivée.  On  a 
peine  à comprendre  quel  étoit  le  but  de  la  Compagnie  Angloife,  en  faifant 
conduire  quelques  malheureux  Bannis  au  rivage  de  cette  Contrée , tandis  qu’a> 
vcc  de  jullcs  foins,  elle  auroit  pu  s’y  (aire  un  EtablilTement  fort  utile,  avant 
que  les  IloUandois  eufient  reconnu  les  avantages  de  fa  fituation.  A la  vérité, 
Ste  Hélène,  où  les  Anglois  s’établirent  dans  la  fuite,  étoit  un  lieu  fort  com- 
mode pour  les  rafraîchuTemens  j mais  il  étoit  fort  éloigné  de  valoir  le  Cap  dc- 
Bonne-Efpérance. 

f/)  Dapper,  dansOgilbjr,  pag.  557.  A Çgl  Autre  preuve  que  t’émit  la  Baye  de- 
fuivaïuet.  la  Table,  devant  laquelle  cette  Ifle eil  utuée. 

C H A P I T R 'E  III. 

M«urs  Ufages  des  Hetttntets. 

5.  I.  > 

Leur  Per/oim,  leurs  Vertsu , leurs  Vices  leur  Langage. 

Tacha  RD  & d’autres  Ecrivains,  donnent  le  nom  de  Hustentot  comme- 
un  fobriquet , pris  de  l'ufage  que  les  Habitans  naturels  du  Cap  font  fou- 
vent  de  ce  terme  à la  rencontre  des  Etrangers , ou  de  celui  qu’ils  ont , dans 
leurs  daniès,  de  répéter  fouvent  Hottentottum  brokana.  Mais  Kolben,  qui  avoir, 
fait  un  11  long  fëjoor  dans  le  Pays,  eut  le  tems  d’obferver  qu’ils  n’employent 
jamais  ce  mot  en  abordant  les  Etrangers;  & que  s’ils  le  prononcent  dans  leurs - 
danfei,  c’ell  une  preuve  au  contraire  que  c’cit  leur  véritable  nom.  Il  ne  ligni- 
fie pas  , Du  pain  Hollandois,  comme  Arnold  fe  l’ell  imaginé,  mais  feulement, 
Dotmrzjes  gages  à T Hottentot.  L’Auteur  nous  apprend  que  Hottentottum  bro- 
kana  eu  le  r^rein  d'une  chanfon  que  le  relTentimcnt  ht  faire  aux  Hottentots, 

contre. 
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contre  un  Chapellain  Hollandois  qui  avoit  rcfufd  à quelque  Ouvrier  de  leur 
. Nation  du  pain  & du  tabac  qu’il  lui  avoit  promis  pour  les  fervices.  En  un 
mot,  dit-il,  Hottentot  paroît  être  l’aneien  nom  de  tous  ces  Peuples,  car  ils 
n’en  connoilTcnt  point  d’autre.  Leur  origine  efl,  fort  obfcure  & fort  incertai- 
ne. Us  racontent  que  leurs  premiers  pères  font  entrés  dans  leur  Pays  par  une  fe- 
nêtre; que  le  nom  de  l’homme  étoit  Nob,  & celui  de  la  femme ; qu’ils 
furent  envoyés  par  Tikquoa,  c’eft-à-dire,  par  Dieu  même,  & qu’ils  commu- 
ni(]uèrent  à leurs  enfans  l’art  de  nourrir  des  belliaux,  avec  quantité  d’autres  con- 
noillânces.  Quelques  Auteurs  confondent  les  Hottentots  avec  les  CaiFres  dn 
MonoOiotapa;  mais  on  a déjà  fait  remarquer  quec’ell  une  erreur.  Les  Caifres 
Ibnc  d’un  noir  luifant,  & différent  eiorêmement  par  leurs  mœurs  & leurs  ufar 
ges  («). 

I L y a peu  de  Peuples  dont  on  ait  fait  des  peintures  auffi  différentes  que  des 
Hottentots.  Qielqucs-uns  les  repréfentent  comme  Nègres.  D'autres  préten- 
dent qu’en  naiimt  ils  font  aulü  blancs  que  les  Européens.  Tachard  parle  de 
quelques  Hottentots  blancs.  Mais  Kolben , après  plufieurs  années  de  fé- 
jour  au  Cap , affilre  que  les  enfans  des  Hottentots  apportent  au  monde  une 
couleur  d’olive  luifknte , ^ fe  ternit , dans  la  fuite , par  l'habitude  qu’ils 
ont  de  lé  graillér , mais  qui  ne  laillè  pas  de  s’appercevoir , avec  quelque  foin 
ou’ils  la  déguifent.  La  plus  grande  partie  des  hommes  ont  cinq  ou  fut  pieds 
de  hauteur.  Les  deux  féxes  font  bien  proportionnés  dans  leur  taille.  Ils  relfem- 
blent  aux  Nègres  par  la  grandeur  des  yeux,  la  platitude  du  nez  & l’épaifleur 
des  lèvres  ; avec  cette  différence  qu’on  employé  fart  pour  leur  applatir  le 
nez  dans  leur  enfance.  Leur  chevelure  eil  femblable  à celle  des  Nègres,  c’ell- 
à-dire,  courte  & laineufe.  Les  hommes  on:  les  pieds  gros  & larges.  Les  fem- 
mes les  ont  petits  & délicats.  Elles  ont  au-deffus  des-  parues  naturelles 
une  excrefcencc  callculê , ^ui  fert  comme  de  voile  pour  les  couvrir.  L’ufage 
de  fe  couper  les  ongles,  foit  des  pieds , foit  des  mains,  n’ell  connu  ni  de  l'un, 
ni  de  l’autre  féxe.  On  voit  fort  peu  de  1 lottentots  tortus  ou  difformes.  Ils  font 
lobufles , agiles  , & d'une  légèreté  furprenante.  Un  Cavalier  bien  monté 
fuit  à peine  le  pas  d’un  Hottentot.  C’efl  par  cette  raifon  que  les  Gouverneurs 
Hollandois  du  Cap  entretiennent  conffarament  une  Troupe  de  Cavalerie , 
pour  les  occaGons  où  la  néceGité  oblige  de  les  pourfuivre.  Ils  font  bons  Chaf 
féurs,  & d’une  habileté  G Gngulière  dans  l’urage  de  leurs  zagaies,  de  leurs 
flèches  & de  leurs  Kirris  ou  de  leurs  bâtons  de  Rakkwn,  qu'avec  leurs  za- 
gaies  ils  parent  un  coup  de  flèche  & de  pierre. 

A l’égard  des  qualités  de  leur  efprit , quoiqu’ils  ayent  été  rcprélcntcs  par 

âuelmcs  Ecrivains  comme  une  race  d’hommes  livrés  a toutes  fortes  de  vices, 
es  Ecrivains  moins  anciens  & mieux  informés  nous  affûtent  que  ce  repro- 
che efl  une  éxagération , fi  ce  n’efl  pas  tout-à-fâit  une  calomnie.  Le  vice  favori 
des  Hottentots  ell  la  pareffe.  Cette  paffion  domine  également  leur  corps  & 
leur  efpriL  Le  raifonnement  efl  pour  eux  un  travail , & le  travail  leur  paroît 
fc  plus  grand  de  tous  les  maux.  Quoiqu’ils  ayent  fans  cefle  devant  les  yeux 
le  plaifir  & l’avantage  qu’on  tire  de  î’induflrie  , il  n’y  a que  l’extrême  né- 
ceffité  qui  puiffë  les  réduire  au  travail.  La  contrainte  ne  leur  caufe  pas  moins 

d’horreur; 
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d’horreur;  c’ell-à-dire , que  fi  la  nücelîîté  les  force  de  travailler,  ils  font  doci- 
les, fournis  &fidelles:  mais  lorfqu’ils  croyent  avoir  alTez  fait  pour  fatisl^re  * ‘ 
à leurs  befoins  préfcns , ils  deviennent  lourds  à toutes  forces  de  prières  & 
d’inftances,  & rien  n’a  la  force  de  leur  faire  furmonter  leur  indolence  natu- 
relle. Un  autre  vice  des  Hottentots  eft  l’yvrogncrie.  Qu’on  leur  donne  de 
l’eau-de-vie  & du  tabac,  ils  boiront  jufqu’à  ne  pouvoir  le  foûterur,  ils  fu- 
meront jufqu’à  ce  qu’ils  ne  puilTenc  plus  voir,  ils  hurleront  jufqu’à  ce  qu’ils 
avent  perdu  la  voix.  Les  femmes  ne  font  pas  moins  livrées  que  les  hommes 
à cet  excès  d’intempérance;  mais  elles  font  plus  long-tems  à s’enyvrer;  & 
dans  les  vapeurs  de  ryvrelTc  elles  poulTent  la  folie  jufqu’au  tranfporc.  Cet- 
te pafiîon  dèfordonnèe  pour  les  liqueurs  n’empêche  pas  qu’on  ne  puiHc  en 
confier  à leur  garde,  car  elles  n’y  toucheront  jamais  fans  une  permiliion  for- 
melle; exemple  de  fidelité  qu’on  ne  trouvera  guères  dans  tout  autre  Pays- 
D’ailleurs , l'yvrognerie  n’elc  point  accompagnée , parmi  les  Hottentots, 
d’une  feule  d’autres  vices  qui  en  font  infèparabies  en  Europe,  tels  que  l’im- 
modeflie  & l’incontinence.  Scs  plus  fâcheux  effets  font  leurs  querelles , qui 
finilfent  quelquefois  par  des  coups. 

O N leur  reproche , avec  railon , un  ufage  qui  blefie  la  nature  & qui  fera- 
ble  appartenir  particulièrement  à leur  Nation.  Après  la  cérémonie  qui  conf- 
titue  les  Hottentots  dans  la  qualité  d’homme , ils  peuvent  fans  fcandalc  mal- 
traiter & battre  leurs  mères.  C’efl  un  honneur  pour  eux  de  ne  pas  les  mé- 
nager ; & loin  de  s’en  plaindre , les  femmes  approuvent  elles-mêmes  cette 
infolcnce.  Si  Ton  entreprend  de  faire  fentir  aux  Anciens  l’abfurditc  d’une  fi 
odieufe  pratique , ils  croient  réfoudre  la  difficulté  en  répondant  que  c’cll 
J’iifage  des  Hottentots  (i). 

La  coutîlmc  d’immoler  leurs  enfans  <St  leurs  vieillards  doit  paroître  encore 
plus  barbare;  mais  elle  n’efl  pas  plus  propre  aux  Hottentots  qu’à  d’autres  Na- 
tions de  l’Afrique  & de  l’Afie , fans  en  excepter  les  Chinois  & les  Japonois. 
L’antiquité  en  offre  aufli  des  éxemples  dans  les  Nations  les  plus  policées.  Sur 
la  première  de  ces  deux  Barbaries,  les  Hottentots  n’alléguent  que  l’ufage  pour 
leur  juftification  ; mais  s’il  eft  queftion  de  leurs  vieillards , ils  prétendent  que 
c’eft  un  acte  d’humanité;  & qua  cet  âge  il  vaut  bien  mieux  fortir  des  mifè- 
res  de  la  vie  par  la  main  de  fes  amis  & de  fes  parens,  que  de  mourir  de  faim 
dans  une  hûte , ou  de  devenir  la  proie  des  bétes  farouches. 

Aux  vices  des  Hottentots , on  peut  ajoûter  la  mal-propreté  dans  leur  ha- 
billement & leur  nourriture  ; mais  il  parolt  à l’Auteur  que  c’eft  moins  l’effet 
de  leur  goût  que  de  leur  pareffe  (c). 

Au  refte,  leurs  vertus  font  la  partie  la  plus  diftinguée  de  leur  caraftèrej 
fur- tout  la  bienveillance , l’amitié  & l'hofpitalité.  Les  Hottentots  ne  rcfpi- 
rent  que  la  bonté  & l’envie  de  s'obliger  mutuellement.  Ils  en  cherchent  con- 
tinuellement l’occafion.  L'n  autre  implore-t-il  leur  affiftance  ? ils  courent 
pour  l’accorder.  Leur  demande- 1- on  leur  avis?  ils  le  donnent  fincère- 
ment.  -Voient-ils  quelqu’un  dans  le  befoin?  ils  fe  retranchent  tout  pour  le 
fecourir.  Un  plaifir  des  plus  fenfibles  pour  les  Hottentots  eft  celui  de 
donner  (d). 

A . 

(6)  Voynge  tic  Kolben,  pag.  37.  & fuir.  (c)  Kolben,  pag.  141.  A 333- 
A l'3g.  324.  - (j)  Ibid.  pag.  39,  324  & 337- 
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A l’égard  de  rhofpitalitd , ils  étendent  cette  vertu  jufqu’aux  Européens  é-  Kolbrw. 
tfangers.  En  voyageant  autour  du  Cap,  on  e(l  sûr  d’un  accueil  ouvert&ca-  1713. 
reflknt  dans  tous  les  V'ilJages  où  l’on  fo  préfente.  Enfin,  la  bonté  des  Hot-  ors 

tentûts , leur  intégrité , leur  amour  pour  la  jullice , & leur  chafteté.i  font  des 
vertus  que  peu  de  Nations  poffédent  au  même  degré.  Une  fimplicité  char- 
mante accompagne  toutes  leurs  aéüons.  On  en  voit  beaucoup  qui  refufent  Ce  qui  les 
d’embrader  le  Chriflianifme,  par  la  feule  raifon  qu’ils  voyent  régner  parmi  les  empéehe 
. Chrétiens  l’avarice,  l’envie,  l’injuftice  & la  luxure  (#).  a 

Cependant  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous  ces  vices  foient  entière- 
ment  bannis  de  leur  Nation.  Kolben  rapporte  un  éxemple  où  la  cruauté  & Hifloire 

l’injuilicc  femblent  éclater  à l’envi.  Un  Chef  des  J lottentots  avoit  enlevé  la  Chef 
femme  d’un  riche  Gungeman , nommé  Kk^.  Ce  maliieureux  mari  paroilfant  ' 

inconfolable,  le  Chef  prit  la  réfolution  de  fe  délivrer  de.  fes  plaintes,  en  lui 
ôtant  auflTi  la  vie.  Il  le  fit  aceufer  auprès  du  Gouverneur  Hollandois  d’avoir 
détourné  une  partie  de  quelques  marcliandifes  qui  lui  avoient  été  confiées. 

Quoiqu’il  eût  exécuté  depuis  long-tems  les  comraifiions  des  Hollandois  avec 
une  fidélité  qui  lui  avoit  attiré  de  l’admiration  , le  Gouverneur , aufii  corrom- 
pu que  la  plupart  des  autres , ferma  l’oreille  aux  preuves  de  fon  innocence, 
connfqua  fes  biens  & le  bannit  dans  l’Ifle  Roben.  I.e  Capitaine  Gerbrand  V’an- 
derfchelling , qui  avoit  reçu  de  KlalT  des  fervices  confidérables  apres  fon  nau- 
frage, ne  put  voir  fans  indignation  l’injuftice  qu’on  faifoit  à fon  Bienfaiteur. 

A fon  retour  en  Hollande,  il  porta  fes  plaintes  à la  Compagnie  , & difpofa 
fi  favorablement  les  Direèieurs , qu’ils  envoyèrent  des  ordres  pour  le  rappel 
de  KlalT  & pour  la  rellitution  do  les  effets.  Mais  le  Gouverneur  & fes  Olfi- 
ciers,  que  l’Auteur  traite  de  loups  blancs, -avoient  dévoré,  dit-il,  la  meilleu- 
re partie  de  fon  bien.  KlalT  fe  retira  dans  fon  Pays  avec  ce  qu’il  put  obtenir. 

Il  n’y  fut  pas  long-tems  fans  fe  retrouver  expofé  aux  perfécutions  du  Chef, 
qui  allèrent  enfin  jufqu’à  le  faire  alTalIiner. 

L E Langage  des  Hottentots  e(l  dur  & peu  articulé.  Un  feul  mot  lignifie  t.BnBiie  *s 
phifieurs  choies :&  leur  prononciation  ell  accompagnée  de  tant  de  vibrations,  Ilottemots. 
de  tours  & d’infléxions  de  langue,  qu’elle  ne  paroît  qu’un  bégayement  aux 
oreilles  des  Etrangers.  Pour  exprimer  les  efpéces  particulières  d'oifeaux,  ils 
joignent  une  épithète  au  mot  Kmtrkour,  qui  fignifie  dans  leur  Langue  , oi/iM 
en  général.  Ainfi  , pour  défigner  un  Oifeau  de  Rivière,  ils  difent  Kamma  .Scs diiHait- 
Kûurkmtr.  Kolben  juge  qu’il  ell  fort  difficile , & peut-être  impoHible  pour  un  tés. 
ëtrangcr,d’apprcnarc  jamais  leur  Langue;  & par  la  même  raifon,  quoiqu’ils 
apprennent  facilement  le  François  & le  Hollandois  , ils  le  prononcent  fi  mal, 
qu’ils  ne  parviennent  jamais  à fe  faire  bien  entendre.  On  croit  devoir  joindre 
ici  quelques  mots  Hottentots  que  Jimeker  a publiés  dans  la  vie  de  Ludolf.  Les 
Auteurs  du  Recueil  avertilTent  qu’ils  ont  marqué  les  fyllabes  ou  les  voyelles  ' 
néceflaires  pour  faire  connoître  les  vibrations.  Ten  Rhim  a donné  aulîi  une 
lifte  d’environ  vingt  mots  de  la  même  langue;  mais  avec  peu  d’éxaélitude, 
comme  on  en  pourra  juger  par  ceux  qui  font  ici  entre  deux  crochets,  & - 
qu'on  a tirés  de  lui. 

(c)  Ibk.  pag.  t66.  & 357.  - 
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^^HÀNNA,  mouton. 
Dukatore , canard. 

Kgou,  oye. 

Jùimma,  eau  & liqueurs. 
Bunqoaa  oa  Jy,  arbre. 

Quayba , âne. 

Kwmm,  entendre. 

Nouou,  oreilles. 

Nofkari,  oifeau  nommé  Norhan. 
Quaqua,  failân. 

Ktrri,  bâton. 

Tkâka,  baleine. 

Notnbba , la  barbe. 

Ueni,  bétcs  en  généraL 
Kaa,  boire. 

Knabou , fulil  de  chaflè. 
Durie-fa  oa  Bubaa,  bœuf. 
Qima-èo,  taureau  fauvage. 
Heka-kao,  bœuf  de  charge. 

Om  ou  Otmequa,  les  bras. 
Owi-w,  beurre. 

Qmm-kba,  tomber. 

Houreo , chien-marin. 

Likham,  chien. 

Bikgm , la  tête. 

Kouquequa,  Capitaine. 
T-Kamma,  cerf. 

Ouu9 , le  coL 
Aouquil,  pigeon. 
j^ian , le  cœur. 

Aythiri,  demain. 

KgoyeSf  daim. 


Kmi , dent. 

Ttiq  m , Dieu. 

Gounia-l'ikquoa , Dieu  des  Dienx. 
Kbwn-ouna,  le  Diable. 

IComma,  maifon. 

Kakqudy  chetraL 

Koaa,  chat. 

Kohkuri,  fer. 

Kooy  fils. 

Kummo,  ruilTeau. 

Konkekerey,  poule. 

Tika,  herbe. 

To-qua,  [_Ouka'}  loup. 

Kmfire,  mot  fcandaleux. 

Tbâikou,  nqit  obfcure. 

Tkoumo,  riz. 

Koamqua , la  bouche. 

Gboudi , [ Geedi  ] mouton. 

Khou,  paon. 

Gona  , garçon. 

Cotr  .,  fille. 

Tba-Awklou , poudre  à tirer. 
Khookamtruif  linge,  babouin. 
Kuanebou  ou  Tbeuhouou , étoile. 
Kamkamma  , la  terre. 

Mu  y œil. 

Quaououy  [ATo«]  tonnerre. 

Tquaouou  ou  Kquujjbnc  , tigre. 

Thoim  ou  Haakbouauy  vache-marine. 
Tkaoy  vallée. 

Kbomma  , le  ventre. 

Torya  y le  vent. 


NOMBRES  DES  HOTTENTOTS. 


J^kuiy  un. 
K’iurnty  deux. 
Kmauiy  trois. 
Hakkoy  quatre. 
Kùoy  cinq. 


Namùy  Hz. 
Hmkoy  fept. 
Kbijfty  huit.  * 
IC  béni,  neu£ 
Cbijpy  dix. 


Lxs  Nombres  des  Hottentots  fe  réduifent  à dix.  Lorlqu’ils  les  ont  fiais,  fis 
reviennent  à l’unité  & recommencent  à compter  dix.  Après  avoir  compté  dix 
fois  dix,  ils  prononcent  deux  fois  le  mot  dix,  qui  lignifie  cent  quand  il  efl  ainfi 
redoublé.  Ils  continuent  de  même  julqu’à  dix  fois  dix  dix,  c'kt-à-dire  mille; 
& recommencent  en  prononçant  trois  fois  le  même  mot,  c’eft-à-dire,  dix  dix 
dix;  enfuite  quatre  fois,  cinq  fois,  &c. 

5.  II. 
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5.  II.' 

Habits,  Æmms,  Mmfons,  Meubks  des  Hottentots, 

L’HABILLEMENT  des  Hottentots  eflextrémemen:fingulier.  Leshom- 
mes  fe  couvrent  le  tronc  du  corps  d’une  mante  ouverte  ou  fermée,  fui- 
vant  la  faifon.  Ces  mantes,  qu’ils  appellent  KroJJes,  font  compofées  , pour 
les  riches,  de  peaux  de  tigres  ou  de  chats  fauvages.  Celles  du  Peuple  ne  font 
que  de  peaux  de  mouton,  dont  le  côté  laineux  fe  tourne  en  dehors  pendant 
i’Eté.  Elles  leur  fervent  de  matelat  pendant  la  nuit,  & de  drap  mortuaire  dans 
leur  fépulture.  Ces  kroflês  font  de  différentes  formes.  Quelques-uns  les  portent 
jufqu’aux  genoux.  Celles  de  la  Nation  des  Attaquas  defeendent  jufqu’aux  ta- 
lons. Mais  les  Hottentots  du  Cap  ne  les  lailTent  pas  tomber  au-delà  des 
hanches. 

Pendant  les  chaleurs  tous  les  Hottentots  vont  tête  nue , ou  du  moins  fans  . Comment 
autre  couverture  que  leur  enduit  de  fuif  & de  graiffe.  Ils  en  chargent  tous  les  fepareotl* 
jours  leur  chevelure,  fans  prendre  jamais  foin  de  la  nettoyer;  ce  qui  forme 
une  croûte  ou  un  bonnet  de  mortier  noir.  Ils  prétendent  que  ce  maftlc  leur  ' 

rafraîchit  la  tête.  En  hiver,  ils  portent  une  calote  de  peau  de  chat  fauvage, 
ou  de  mouton , foutenue  par  deux  cordons , dont  l’un  fait  deux  fois  le  tour  j 

de  la  tête  & vient  fe  lier  avec  l'autre  fous  le  menton.  Us  fe  fervent  aufll  de 
ces  calotes  dans  les  temps  de  pluies. 

Les  Hottentots  ont  toiljours  le  vifage  & le  cou  nuds.  Ils  fufpendcnt  à leur  Sac  qu’ilt 
cou  un  petit  fac  qui  contient  leur  couteau,  s’ils  font  affez  riches  pour  s’en 
procurer  un,  leur  pipe , leur  taha«  Ot  le  Datta  , petit  bâton  brûlé  par  les 
deux  bouts , qu’il»  purtont  Comme  un  préfervatif  contre  les  fortilcgcs.  Ces  pe- 
tits-far» ou  ces  bourfes,  font  compofes  fouventdes  vieux  gands  de  peau  qu’ils 
■ obtiennent  des  Européens. 

Ils  portent  généralement  au  bras  gauche  trois  anneaux  d’y  voire,  qui  font 
tournés  avec  beaucoup  d’art  & de  juftelTe.  Ces  anneaux  font  une  forte  d’ar- 
me défenfive , & fervent  d’ailleurs  à foûtenir  le  lâc  dans  lequel  ils  portent 
leurs  provifions  de  voyage  (a). 

Comme  leurs  krofes  font  le  plus  fouvent  ouvertes,  on  leur  voit  l’eflomac 
& le  ventre  nuds  jufqu’aux  parties  naturelles,  qu’ils  couvrent  ordinairement 
d’une  peau  de  chat  dont  le  poil  efl  extérieur  (b).  Ils  ont  les  jambes  nues, 
excepté  lorfqu’ils  gardent  leur  befliaux,  car  ils  les  couvrent  alors  d’une  ef- 
pèce  de 'bas  ou  de  bottes  de  cuir.  S’ils  ont  une  Rivière  à paffer,  ils  portent 
des  efpèces  de  fandalcs , de  cuir  de  bœuf  ou  d’éléphant , taillées  d’une  feule 
pièce , St  liées  avec  des  courroies. 

Dans  leurs  voyages , les  1 lottentots  portent  deux  verges  de  fer  ou  de  bois  KirrU  S 
d’olive,  qu’Us  nomment  Jü/ris  & Rakkum.  La  longueur  du  Kirri  eft  d’en-  Aïkkum, 
viron  trois  pieds , & fon  épailfeur  d’un  pouce.  Il  cil  fans  pointe  par  les  denx 
bouts  : c’eft  leur  arme  défenfive.  Mais  le  Rakkum  cfl  pointu  d’un  côté , & 
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peut  paHer  pour  une  forte  de  dard , qu’ils  lancent  avec  une  adrefle  admirable. 
Jamais  ils  ne  manquent  leur  but.  Cy.l  l’arme  qu’ils  employent  à la  chaiTe. 
Dans  la  main  gauche  ils  ont  ordinairement  un  petit  bâton  de  la  longueur 
d’un  pied,  auquel  ils  attachent  une  queue  de  chat  fauvage,  ou  de  renard, 
ou  quelqu’autre  queue  velue,  qui  leur  fert  de  mouchoir.  Lorfqu’ils  la  trou- 
vent fale,  ils  ont  foin  de  la  laver  dans  la  première  eau  qui  fepréfentc,  & 
la  tordant  au  Soleil , ils  la  font  fécher  en  un  inflant. 

La  différence  de  l’habillement  pour  les  femmes  confilfe  dans  fhabitude 
qu’elles  ont  de  porter  des  bonnets,  qui  s’élèvent  fpiralement  en  pointe  fur  le 
haut  de  la  tête,  au-lieu  que  ceux  des  hommes  font  contigiis  à la  peau,  comme 
une  véritable  calote.  Les  femmes  portent  aufîi  deux  Kroffes , ou  deux  man- 
tes, qui  ne  font  jamais  fermées  par-devant;  de  forte  qu’elles  n’ont  la  peau  ca- 
chée que  par  un  fac  de  cuir,  qu’elles  ne  quittent  ni  dans  l’intérieur  de  leurs 
maifons,  ni  dehors,  & qui  leur  fert  à renfermer  leurs  alimens,  leur  dakka, 
leur  tabac  & leur  pipe.  Elles  fe  couvrent  les  parties  naturelles  d’une  cfpèce 
de  tablier  , nommé  Kiitkros , qui  efb  toûjours  de  peau  de  mouton , fans 
laine , & beaucoup  plus  grand  que  le  Kutkros  des  nommes , mais  lié  de  la 
même  manière.  Elle's  en  ont  un  plus  petit , qui  leur  couvre  le  derrière.  (Quan- 
tité d'Ecrivains  ont  affuré  hardiment  que  les  femmes  des  I lottentots  portent , 
autour  des  jambes , des  boyaux  de  mouton  & d’autres  animaux.  C’eft  une  er- 
reur, fondée  apparemment  fur  un  ufage  des  jeunes  filles , qui  depuis  l’enfance 
jufqu’à  l’àge  de  douze  ans  portent  des  joncs  trclTés  autour  de  leurs  jambes. 
Lorfqu’ellcs  ont  paffe  cet  âge,  elles  changent  la  matière  de  ces  cercles.  Au- 
lieu  de  joncs,  elles  portent  des  courroies  de  peau  de  mouton  ou  de  veau,  de 
l’épaiffeur  du  petit  doigt  ; mais  elles  en  otent  le  poil  & tournent  en  dedans 
le  coté  par  lequel  il  tenoit  à la  peau.  On  voit  à la  jambe  de  quelques  fem- 
mes plus  de  cent  de  ces  cercles,  fi  proprement  rangés,  qu’on  les croiroit d’une 
llule  pièce.  La  longueur  du  tems  leur  donne  la  dureté  du  bois.  Ils  font  Ibu- 
tenus,  à la  cheville  du  pied,  par  un  autre  grand  cercle  de  cuir  ou  de  jonc;  & 
des  uns  comme  de  l’autre,  les  Dames  Hottentotes  fe  font,  tout-à-lafois  , 
une  marque  de  difiinflion,  & une  défenfe  pour  la  peau  de  leurs  jambes  dans 
leurs  exercices  champêtres.  , 

Les  Hottentots  font  pafilonnés  pour  les  ornemens  de  tête.  Ils  ont  pris  un 
goût  fort  vif  pour  les  boutons  de  cuivre  & pour  les  petites  plaques  du  même 
métal,  qui  n’ont  pas  ceflé  jufqu’à  préfent  d’être  fort  à la  mode  au  Cap.  Un 
petit  fragment  de  glace  de  miroir  cfl  fi  précieux  dans  leur  Nation , que  les 
diamans  ne  font  pas  plus  ellimés  en  Europe.  Les  pendans  d’oreilles  & les  col- 
liers de  verre  ou  de  cuivre  font  des  diflinétions  qui  n’appartiennent  qu’aux  per- 
fonnes  du  premier  rang  ; mais  leur  méthode  ell  de  les  porter  fuljAendus  à leur 
chevelure.  Ils  donnent  volontiers  leurs  befiiaux  en  échange  pour  toutes  les 
bagatelles  de  cette  cfpéce.  (Quelques-ims  portent  aux  chea-eux  les  ve.îies  en- 
llées  des  befiiaux  qu’ils  tuent  pour  leur  nourriture.  Les  petits  Namaquas  ont 
fur  le  front  une  petite  plaque  de  fer  poli,  en  forme  de  crjiiTant.  Comme 
il  ne  manquoit  que  de  la  poudre  à toutes  ces  galanteries,  ils  ont  trouve  l’art 
de  faire  fécher  & pulverifer  une  herbe,  nommée  .SptV<ra , q ii  leur  fournit  une 
poudre  de  couleur  d’or,  dont  ils  fe  parfument  la  tète  & 1.  vifage.  Les  fem- 
mes joignent  un  autre  charme,  pour  ne  pas  dire  un  autre  épouvantail,  à 
leur  diflbmiité  naturelle  ; c’eft  de  fe  peindre  le  vifage  de  diverfes  petites  ta- 
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ches,  avec  de  la  chaux  rouge  ou  du  cinabre  (c) , qui  fe  trouve  dans  lé 

Pays  (rf).  . ... 

O N fe  gardera  bien  d’oublier  le  principal  article  de  la  parure  des  I lotten* 
tots,  celui  dont  les  hommes,  les  femmes  & les  enfans  font  egalement  idolâ- 
tres. C’eÜ  l’ufage  de  fe  grailTcr  le  corps  avec  du  beurre  ou  de  la  graillé  de 
mouton , mêlé  avec  la  fuie  de  leurs  chaudrons.  Ils  renouvellent  autant  de  fois 
cette  onftion  qu’elle  fe  féche  au  Soleil.  Comme  le  peuple  n’a  pas  toùjours  du 
beurre  frais  ou  de  la  graifle  nouvelle,  on  fpnt  de  fort  loin  un  Hottentot  à fon 
approche.  Mais  les  perfonnes  riches  font  plus  délicates  & n’employent  que  le 
meilleur  beurre.  U n'y  a point  de  partie  du  corps  qui  foit  exceptée;  &ceux 
qui  font  affez  riches  pour  ne  pas  manquer  de  grailTc,  en  frottent  julqu’à  leurs 
krolTes  ou  leurs  mantes  de  peau.  Les  différences  de  cette  graiffe  font  la  prin- 
cipale dillinélion  entre  les  riches  & les  pauvres.  D’un  autre  côté , ils  ont  la 
graiffe  de  poiffon  en  horreur;  & non-feulement  ils  n’en  mangent  point,  mais 
ils  ne  peuvent  en  fouffrir  fur  leur  corps. 

Les  Voyageurs  ont  apporté  différentes raifons  de  cet  ufage.  (Quelques-uns, 
comme  Tachard,  l’attribuent  à la  vanité  des  Hottentots.  Bovwg  s’imagine 
qu’ils  ne  cherchent  qu’à  donner  de  la  foupicffe  à leurs  membres.  ÎMais  Kol- 
ben  eft  perfuadé  que  leur  unique  but  a toùjours  été  de  fe  défendre  conire  les 
ardeurs  exceffivcs  du  Soleil , qui  fans  ce  fecours  auroit  bicn-tôt  epuifé  leurs 
forces  dans  un  climat  fi  chaud.  La  répétition  fréquente  Ae  leur  onction  fem- 
blc  confirmer  l’opinion  de  Kolben  ( s ). 

Les  Hottentots  fe  nourriffent  de  la  chair  &des  entrailles  de  leurs  befiiaux, 
& de  quelques  animaux  fauvages,  avec  des  racines  & des  fruits  de  différentes 
cfpéces.  Cependant,  fi  l’on  excepte  leurs  fêtes  publiques,  qu’ils  nomment 
Ædeifmakem , ils  ne  tuent  guère»  l«t[rs  belliaux  que  dans  le  cas  d’une  preffan- 
te  ncceflitc.  J\Tals  Hs  ne  lont  pas  difficulté  de  manger  ceux  qui  meurent  na- 
turellement. on  de  quelque  maladie,  & cette  nourriture  leur  paroît  fort  laine. 
Les  hommes,  qui  ne  fe  contentent  point  des  fruits,  des  racines  & du  lait  que 
les  femmes  leur  préparent,  ont  pour  rcffource  la  chaffe  ou  la  pèche.'  Ils  chas- 
fent  toùjours  en  troupes  nombreufes.  Les  entrailles  des  animaux  fauvages 
ou  de  leurs  belliaux  font  pour  eux  un  mét  fort  exquis.  Ils  les  font  boufflir 
ordinairement  dans  le  fang  des  mêmes  animaux,  en  y mêlant  du  lait  ; & quel- 
quefois ils  les  mangent  grillés  ; mais,  avec  l’une  ou  l’autre  préparation,  ils  les 
avallcnt  à dcmi-crûs  ; ou  plûtôt  ils  les  dévorent  avec  une  avidité  furieufe  & 
fans  aucune  forte  de  décence.  Les  femmes  font  chargées  de  lacuifine,  ex- 
cepté dans  le  tems  de  leurs  infirmités  périodiques,  pendant  lequel  tems  l’ulîi- 
gc  des  hommes  cfl  de  vivre  chez  leurs  voifins  ou  de  préparer  eux-mêmes  leurs 
alimens.  Us  les  font  cuire  à l’eau  comme  en  Europe;  mais au-Ii:u  de  broche, 
pour  les  rôtir,  ils  employent  deux  pierres  plates,  entre  Itfquellcs  ils  placent  la 
viande.  Les  heures  de  leurs  repas  ne  font  jamais  réglées.  Ils  fuivent  leur  ca- 
price ou  leur  appétit,  fans  aucune  di.linilion  de  la  nuit  ou  du  jour.  Dans  le 
beau  tems,  ils  mangent  en  plein  air.  Pendant  le  vent  ou  la  pluie,  ils  fo 
tiennent  renfermés  dans  leurs  hutes.  D’anciennes  traditions  les  obligent  à s’abf- 

tenir, 


K O L 0 n ,v, 

1713- 

Ha.uts  des 
Hottentot». 

OraîJe  tlo;;: 
les  Ilotfen- 
tois  IC  fret- 
tcnc  le  cur;n. 


Ilsifons  do 
cet  uijgc. 


Alimens  dw 
Houentets. 


Dans  quel 
tems  les  fent- 
mes  ncparoif- 
fent  point  1 la 
cuilinc. 


( £ ) j'Ingl.  du  plomb.  R.  d.  E.  & fuiv.irtcs. 

(J)  Voy.-ige  de  K&lben , Vol.  I.  peg.  ipo.  (e)  Jiiil.  pjg.  49.  Je  1S7. 

Ooo  2 


Digitized  by  Google 


47<S 


VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES- 


KoiiiJ*.  tenir  de  certains  mets,  tels  que  la  chair  de  porc.  & celle  du  poilTon  fans  c- 
1713-  cailles,  qui  funt  également  défendus  aux  deux  féxes.  Les  lièvres  & les  la-. 
Aumens  de*  pjns  font  défendus  aux  hommes  & permis  aux  femmes.  Le  pur  fang  des 
Hottentots,  animaux  & la  chair  de  taupe  font  permis  aux  hommes  «&  défendus  aux 
Alinensdé-  femmes. 

fendus.  L A mal-propreté  des  I lottentots  les  expofe  a toutes  fortes  de  vermine , fur- 

. tout  aux  poux,  qui  font  d’une  grofleur  extraordinaire.  Mais  s’ils  en  font 
Ictédet’iLt-  mangés,  ils  les  mangent  aulli;  & lorfqu’on  leur  demande  comment  ils  peu- 
(tmota.  vent  s’accommoder  d’un  mét  fi  déteftable,  ils  allèguent  la  Loi  du  Talion,  & 
prétendent  qu’il  n’y  a point  de  honte  à dévorer  des  animaux  qui  les  dévorent 
eux-mêmes.  Ils  ne  paroiflent  point  embarralfés  lorfqu’on  les  furprend  à là 
chafle  des  poux,  avec  des  tas  de  cette  vermine  autour  d’eux. 

Les  Européens  du  Cap  fe  fervent,  aux  champs,  d’une  efpéce  de  fouliers 
de  cuir  crû , dont  le  poil  eft  tourné  en  dehors.  Aufli-tôt  qu’ils  les  quittent , 
on  voit  une  ardeur  extrême  aux  Hottentots  pour  les  ramalTer.  Ils  les  confer- 
vent  dans  leurs  hutes  pour  les  jours  de  pluie;  & fi  leurs  provifions  viennent 
alors  à manquer , ils  le  contentent  d’en  ôter  le  poil , de  les  faire  un  peu  trem- 
per dans  l’eau  & de  les  rôtir  au  feu  pour  les  manger. 

(^üoi  Q,UE  les  Hottentots  ne  mangent  jamais  de  fcl  entr’eux , «&  qu’ils 
n’a^-nt  l’ufage  d’aucune  forte  d’épices  pour  alfaifonner  leurs  mêts , ils  aiment 
beaucoup  les  allâifonncmens  de  l’Europe  , & mangent  avidement  toutes  les 
viande’s  de  haut-gout , quoiqu’ils  ayent  peine  enfuite  à fe  défaltèrer  (J). 
L’Auteur  obferve  que  ceux  qui  s’accoùtument  à nos  alimens  ne  vivent  pas  fi 
long-tems  & ne  jouilTcnt  pas  d’une  fi  bonne  fànté  que  leurs  Compatrio- 
tes (g). 

Les  hommes  & les  femmes  mauuent  fpparément.  Leur  nourriture  la  plus 
ordinaire  cil  du  lait  & de  l’eau,  mêlés  ou  à pari.,  mais  lee  homaies  ne  tou- 
chent point  au  lait  des  brebis.  Ils  aiment  avec  paillon  le  vin,  l’eau-de-vie. 


Ils  alnicnt 
les  alTaifonne- 
niens  de  haut 
s&é;. 


chent  point  . - . . , 

& fur-tout  l’arrack  , parce  qu’étant  a meilleur  marche  dans  les  Colonies,  ils 
peuvent  s’en  procurer  plus  facilement.  Ils  ont  peu  de  délicatefië  dans  leur 
choix.  Le  vin  le  plus  aigre  ne  leur  plait  pas  moins  que  s’il  étoit  excellent.  Ce- 
pendant ils  ont  des  goûts  favoris , comme  tous  les  autres  Peuples.  Les  deux 
Leurpiflion  ^xes  ont  une  pallion  défordonnée  pour  le  tabac.  Un  Hottentot,  ditKoIben, 
pour  le  tabac.  perdre  une  dent  que.  la  moindre  partie  de  cette  précieufe  plan- 

te. Ils  jugent  mieux  de  fa  bonté  que  l'Européen  le  plus  délicat.  Le  tabac  fait 
toûjours  une  partie  de  leurs  gages  lorfqu’ils  fe  louent  au  fcrvice  d’un  Blanc. 
S’ils  manquent  de  tabac,  jls  fe  fervent  d’une  autre . Plante , nommée  IXùia  , 
qui  envoyé  les  mêmes  vapeurs  à la  tête.  (Quelquefois  ils  les  mêlent  cnfemble  , 
& ce  mélange  le  nomme  Bnfprfcb.  La  racine  de  Karma , dont  nous  parlerons 
entre  les  végétaux  du  Cap,  ell  fort  elliméc  aufli  des  Hottentots,  parce  qu’el- 
le produit  les  mêmes  effets  {h). 

Ils  demeurent,  comme  les  Tartares,  dans  des  Villages  mobiles,  qu’ils  ap- 
pellent Kraah.  Ces  Habitations  ne  contiennent  jamais  moins  de  vingt  hutes  , 
bâties  fort  prés  l’une  de  fautre;  & le  Kraal  qui  n’a  pas  plus  de  cent  Habitans, 
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mfTe  pour  un  lieu  peu  confidérablc.  On  trouve,  dans  la  plilpart , trois  ou 
quatre  cens  perfonnes  , & quelquefois  cinq  cens.  Chaque  Kraal  n’a  qu'une 
entrée  fort  étroite.  Les  hutes  font  rangées  en  cercle,  fur  le  bord  de  quelque 
Rivière  dans  une  fituation  commode,  & jelTemblent  à des  fours.  Elles  font 
compofées  de  bâtons  de  bois  &de  nattes.  Ges  bâtons  ne  font  pas  plus  gros 
nue  les  manches  ordinaires  de  nos  rateaux  ou  de  nos  pelles  ; mais  ils  font  beau- 
coup plus  longs.  Les  nattes,  qui  font  l’ouvrage  de  leurs  femmes,  ne  font  qu’un 
tilTu  de  jonc  & de  glayeul;  mais  fi  ferré,  que  la  pluie  n’y  peut  pénétrer.  l.a 
forme  de  ces  hutes  efi:  ovale.  Dans  leur  plus  long  diamètre  elles  ont  environ 
quatorze  pieds.  Sur  le  plus  court,  qui  n’en  a guéres  que  dix,  on  fixe,  en  for- 
me d’arc,  une  gaule,  qui  cft  enfoncée  dans  la  terre  par  les  deux  bouts  & dont 
le  haut  fait  le  fommet  de  l’édifice.  Trois  de  ces  arcs  paralelles  en  forment 
l’entrée.  La  partie  poftérieure  en  a cinq.  Ils  font  couverts,  non  de  paille, 
comme  le  prétend  Fogeli  mais  de  nattes,  dont  les  bords  fe  touchent  de  h près, 
qu’ils  laiffent  auflî  peu  de  palTage  au  vent  qu’à  la  pluie.  Les  Hottentots  de 
l'ordre  le  plus  riche  y joignent  une  fécondé  envelope  de  peau.  L’entrée  de 
ces  fours  n’a  qu’environ  trois  pieds  de  haut , fur  deux  de  large  ; de  forte  que 
les  Habitans  n’y  peuvent  entrer  qu’en  rampant  fur  les  genoux  & les  mains. 
L’ne  peaudebéte,  attachée  en  dedans  au-delTus  de  la  porte,  s’ouvre  & fc 
ferme  comme  un  rideau,  pour  arrêter  le  vent.  S’il  efl  de  longue  durée,  qn 
ouvre  une  puiLc  u l’auvu.  Cnmmn  il  oll  impollibic  de  le  tenir 

debout  dans  un  lieu  fi  bas,  les  hommes  & les  femmes  y font  accroupis  fur  les 
jarrets , & l’habitude  leur  rend'  cette  pofture  aifée.  Dans  les  mandes  hutes  , 
comme  dans  les  petites,  on  ne  voit  jamais  réfider  plus  d’une  famille,  qui  efl; 
ordinairement  compofée  de  dix  ou  douze  perfonnes  de  toutes  fortes  d’age.  Le 
centre  de  la  hute  cft;  occupé  par  un  grand  trou,  d’un  pied  de  profondeur,  qui 
fort  de  cheminée  ou  de  foyer.  11  elt  environné  de  trous  plus  petits , qui  fer- 
vent de  place  aux  Habitans  pour  ^affeoir  & de  lit  pour  dormir.  Chacun  a fon 
trou  fé  paré,  hommes  & femmes,  dans  !■  luel  ilsrepofent  tranquillement,  avec 
leurs  kroffes  ou  leurs  mantes  étendus  f is  eux.  Les  kroffes  de  réferve,  les 
arcs  & les  flécfles  font  fulpcndusaux  murs.  Deux  ou  trois  pots  pour  les  ufages 
de  la  cuifinc,  un  ou  deux  pour  boire,  & quelques  vaifleaux  de  terre  pour  le 
beurre  & le  lait,  compofent  tout  le  refte  de  l’ameublement.  La  fumée  ne 
pouvant  fortir  que  par  la  porte , il  n’y  a point  d’Européen  qui  foit  capable  de 
démeiirer  dans  ces  hutes  lorfque  le  feu  cft  allumé.  En  confidtrant  leurs  di- 
mcnlions , on  eft  furpris  que  des  matériaux  fi  combuftibles  puifTcnt  échaper  aux 
flammes.  Chaque  hutc  cft  gardée  par  un  chien, qui  veille  à la  sûreté  de  la  fa- 
mille & des  beftiaux  (i).  Tachard  fe  trompe,  lorfqu’il afllire  que  les  Hotten- 
tots habitent  quelquefois  dans  des  caves. 

Aussi-tôt  que  le  pâturage  leur  manque , ou  lorfqu’ils  perdent  un  de  leurs 
Habitans  par  une  mort  naturelle  ou  violente,  ils  changent  d'habitation.  En 
quittant  un  Canton  & s’établilTant  dans  un  autre,  leur  ufage  eft  de  tuer  une 

brebis 

(O  Queitjuts  Ecrivains  prétendent  quo  dehors  pendant  la  nuit  pour  i^arder  les  trou- 
leurs  chiens  re  font  -luc  ilorniir  parmi  eux  au-  peaux , qui  lune  en  partie  hors  du  Kraal , en 
pics  du  feu.  Klcis  il  ell  certain  qu'on  les  met  pattie  dedans. 
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brebis  & de  célébrer  une  fête,  qu'ils  appellent  Aitàcrfmakcn.  Mais  dans  le 
fécond  de  ces  deux  cas,  les  femmes  preddent  à la  cérémonie  & les  honmies 
en  font  exclus  ( k ). 

• 

(k)  Kpllien,  iW.  pag.  217. 

S-  III. 

R-junl/Jdiices  publiques , Amti/emens  Muftpte. 

IL  n’arrive  aucun  changement  dans  la  demeure  ou  la  condition  des  I lotten- 
tots,  auc.m  événement  fignalé  dans  leur  vie,  qui  ne  foit  célébré  par  des 
offrandes  &.  des  fêtes.  Ces  occadons  font,  ou  privées,  telles  que  Tufage  d’ô- 
ter  un  tefticule  aux  jeunes  garçons  éi;  de  les  admettre  au  rang  des  hommes;  ou 
publiques,  telles  que  les  fucces  Militaires,  la  dertriiélion  des  bêtes  féroces  qui 
font  la  guerre  à leurs  troupeaux , la  guérifon  de  quelqu'un  de  leurs  Chefs  après 
une  dangereufe  maladie,  le  tranfport  de  leurs  domiciles,  <5e  d’autres  accidens 
de  la  meme  nature.  Pour  exprimer  ces  folemnités , ils  ont  emprunté  de  la 
Langue  I lollandoifc  le  terme  à' Anierfmalen , qui  fignific,  changer  pour  le  uûeux. 
Us  élevent  au  centre  de  leurs  Villages  une  Salle  de  branche  d'arbres,  a:T-z  gran- 
de pour  contenir  roue  le.s  hnmirrs  l.es  nvoarlo..»  neufj.  I.es 

femmes  prennent  foin  de  les  orner  de  Heurs  & de  verdure.  Enfaitc  011  tue  le 
plus  grand  bx'uf  de  l'habitation,  dont  on  fait  rôtir  une  partie  de  bouillir  l’au- 
tre. Cette  viande  eft  fervie  aux  hommes  dans  leur  fallc.  Le  partage  des 
femmes  cil  le  bouillon.  La  nuit  fuivantc  fe  paffe  en  concerts  de  miiriquc  & 
en  danfes , pour  Icfquelles  la  paillon  elt  égale  dans  les  deux  féxes  (a).  Leur 
principal  Inllrumcnt  de  mufique  eff  le  Goiigmt,  qui  efl  commun  à toutes  les 
Nations  des  Nègres  fur  cette  Côte  de  l'Afrique.  On  en  diüingue  deux  fortes  ; 
le  grand  & le  petit.  C’eftun  arc  de  fer  ou  de  bois  d’olivier,  tendu  d’une  corde 
de  boyaux  ou  de  nerf  de  mouton , qu’on  a fait  affez  fécher  au  Soleil  pour  la 
rendre  propre  à cet  ufage.  A l’extrémité  de  l’arc  , on  attache  d’un  côté  le 
tuyau  d’une  plume  fendue,  en  faifantpaffer  la  corde  dans  la  fente.  Le  joueur 
tient  cette  plume  dans  la  bouche  lorfqu’il  manie  l’Indrumcnt  ; & les  diô'érens 
tons  du  gongom  viennent  des  différentes  modulations  de  fon  foulHe. 

C’e  s t le  petit  gongom  qu’on  a décrit.  Le  grand  n’en  diffère  que  par  la  co- 
que d’une  noix  de  coco  dont  on  a coupé  la  partie  fupérieurc,  & qu’on  fait 
paffer  dans  la  corde  par  deux  trous  avant  que  l’arc  foit  tendu.  En  toucliant 
rinftrument,  le  joueur  pouffe  cette  coque  plus  ou  moins  loin  de  la  plume, 
fuivant  la  variété  qu’il  veut  donner  à fes  fons. 

Un  autre  Inflrument  des  Hottentots,  mais  qui  appartient  proprement  aux 
femmes,  cil  un  pot  de  terre,  couvert  d’une  pe'au  de  mouton  bien  paffée,  ik 
liée  comme  nos  tambours  avec  des  nerfs.  Mais  cet  Inllrument  n’elt  pas  ca- 
pable de  beaucoup  de  variété  dans  les  fons.  r „ , , ,r  v j 

La  mufiQUC  vocfllc  des  llottciicots  confiiTc  diinslcrnonoljiIsblc/TO ^ tfc  duns 
deux  ou  trois  chanfons  baibarcs.  Celle  qui  ell  particulière  aux  cérémonies 

rcligieufcs 
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rcliglcufcs  confifle  dans  un  petit  cercle  de  notes.  Mais  en  général , toute  leur 
niufique  ell  fort  défagréable  aux  oreilles  d’un  Européen  (b). 

Leur  manière  de  danfer  n’cft  pas  de  meilleur  goût.  Les  hommes  s’accrou- 

fiilTent  en  cercle , & laillênt  entr’eux  quelque  diftance  pour  le  palTage  des 
emmes.  Auli-tüt  que  les  gongoms  commencent  à fe  faire  entendre,  les  fem- 
mes battent  des  doigts  far  leurs  tambours.  Toute  l’a-Temblée  chante  ho , ho, 
ho,  & frapc  des  mains.  Alors  il  fe  préfente  plufieurs  couples  pour  danfer. 
Mais  on  n’en  laiflê  entrer  que  deux  à la  fois  dans  le  cercle.  Leur  (Ituation 
cil  face  à face.  En  commentant , ils  font  éloignes  entr’eux  d’environ  dix  pas , 
& cinq  oufix  minutes  (f)  fe  paflent  avant  qu’ils  fe  rencontrent.  Qiielquefois  ils 
danfent  dos  à dos  ; mais  jamais  ils  ne  fe  prennent  par  les  mains.  Chaque  danfe 
ne  dure  guères  moins  d’une  heure.  Leur  agilité  ell  furprenante,  & leurs  pas 
nets  & dégagés.  Pendant  ce  tems-là  toutes  les  femmes  fe  tiennent  debout, 
les.yeux  baifl'és,  & chantent  Ito,  ho,  ho,  en  battant  des  mains.  Lorfqu’elles 
ont  befoin  d’hommes  pour  la  danfe,  elles  lèvent  la  tète  & fecouent  les  an- 
neaux qu’elles  portent  aux  j.ambes.  Le  bruit  qu’elles  font,  en  frappant  du 
pied , reffemble  à celui  d’un  cheval  qui  fe  fecoue  fous  le  harnois.  Les  dan- 
feurs  fatiguent  ordinairement  les  muliciens,  car  il  faut  que  chacun  danfe  à 
fon  tour  (d). 

L A chafle  efl:  un  autre  amufement  que  les  1 lottentots  aimenC  beaucoup.  Ils 
y font  éclater  une  adrelTe  furprenante,  foitdans  le  maniement  de  leurs  ar- 
mes, foit  dans  la  vitelfe  & h légèreté  de  leur  courfe.  L’Auteur  s’étonne  qu’ils 
ne  falTent  pas  plus  fouvent  un  mauvais  ufage  de  leur  agilité;  quoiqu’il  leur 
arrive  quelquefois,  dit-il , d’en  abufer.  Il  en  rapporte  un  é.xemplc.  Un  Ma- 
telot Ilullandois,  en  débarquant  au  Cap,  chargea  un  Hottentot  de  porter  à 
la  Ville  un  rouleau  de  tabac  d’environ  vingt  livres.  Lorfqu’ils  furent  tous  deux 
à quelque  dillancc  de  la  troupe , le  1 lottentot  demanda  au  Blanc  s’il  f^-avoit 
courir.  Courir?  répondit  le  Hollandois:  Oui,  fort  bien.  ElTuyons,  reprit 
l’Afriquain  ; & fc  mettant  à courir  avec  le  tabac , il  difparut  prefqu’aulîî-tôt. 
Le  Matelot  I lollandois  , confondu  de  cette  mcrvcilleufc  vîtclTe , ne  penfa 
point  à le  pourfoivre,  & ne  revit  J.amais  ni  fon  tabac  ni  fon  porteur. 

O N auroit  peine  à s’imaginer  quelle  e(l  radreffe  de  ces  barbares  à tirer  leurs 
flèches,  ou  à lancer  leurs  zagaies  & leurs  Rnkkums.  Ils  ont  la  vCic  fi  prompte 
& la  main  fi  certaine;  que  les  Européens  n’en  .approchent  point.  En  pour- 
fuivant  un  daim,  une  chèvre  fauvage  ou  un  lièvre,  s’ils  peuvent  s’avancer  à 
la  portée  de  leur  raJvkum,  ils  ne  miuiquent  prcfque  Jamais  leur  coup.  A cent 
pas  ils  toucheront  d’un  coup  de  pierre  une  marque  de  la  grandeur  d’un  demi- 
fou;  .&  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’ell  qu’au-lieu  de  fixer,  comme  nous  , 
les  yeux  fur  le  but,  ils  font  des  mouvemens  & des  contorfions  continuelles. 
U lemble  que  leur  pierre  Ibit  portée  par  une  main  invifible.  Ils  remarquent 
avec  plaifir  l’admiration  des  Européens , & font  toûjours  prêts  à recommencer 
la  meme  expérience.  Kolben  affôre  qu’ils  n’cxcellcnt  pas  moins  à tirer  de  l’arc 
ou  à lancer  la  zagaie. 

U» 

(i,)  \'oy  ICC  de  Ko!bcn,  Vol.  I.  pnc.  îç;;.  autres  Nègres.  îl.  d.  T. 

& fu.v.  L’Auteur  Ht  une  c.‘  Uomgiin  etten  fc)  .-Ai^L  & qiilnae  minutes.  R.  d.  £. 

ufa-.e  fur  toute  I*  Côte  d’.'\f  que,  ijuoi.au'ou  \^d)  IbÙ.  pug.  iSl.  u:  fuiv. 
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Un  Hottentot  qui  va  feul  à la  chailë,  ou  qui  ne  prend  avec  lui  que  deux  on 
trois  compagnons,  fe  borne  ordinairement  à quelques  pièces  de  gibier  pour 
la  fubfiftance  de  fa  famille  ; & dans  ces  occafions  il  n’employe  point  Taa- 
tres  armes  que  le  rakkum.  Mais  les  grandes  chafles  font  celles  oii  tous  les  Ha- 
bitans  d’un  Village  fortent  cnfemblc,  foit  pour  attaquer  quelque  bête  féro- 
ce qui  ravage  leurs  troupeaux,  foit  pour  leur  feul  amufement.  S’ils  veulent 
tuer  un  Eléphant,  un  Rhinocéros,  un  Elan  ou  un  Ane  fauvage,  ils  l’environ- 
nent & l’attaquent  avec  leurs  zagaies.  Leur  adrefle  conlifte  à ménager  fi  bien 
leurs  coups,  que  l’un  ou  l’autre  frappant  toûjours  l’animal  par  derrière  tan- 
dis qu’il  fe  tourne  vers  celui  qui  l’a  frappé , ils  le  font  tomber  couvert  de 
blelTüres  avant  qu’il  ait  pû  diflingucr  ceux  qui  le  bleflent.  Ils  réuHifient  de 
rnêmc  à tueries  Lions  & les  Tigres,  en  fe  garantiffant  de  la  fureur  de  ces  ani- 
maux par  leur  agilité.  Le  monftre  s’élance  quelquefois  fi  impétueufement  & 
le  coup  de  fa  griffe  paroît  fi  sûr,  qu’on  tremble  pour  le  chafièur  & qu’on 
s’attend  à le  voir  aufii-tôt  en  pièces  ; mais  on  efl  furpris  de  fe  trouver  trompé. 
Dans  un  clin-d’œil  il  échape  au  danger,  & l’animal  décharge  toute  fa  rage 
contre  terre.  Au  même  inflant  il  cll  couvert  de  bleflures  par  derrière.  11  Ib 
tourne,  il  fe  précipite  fur  un  autre  ennemi;  mais  toûjours  en  vain.  11  rugit, 
il  écume , il  fe  roule  de  fureur.  La  promptitude  des  chafieurs  eft  égale  à fe 
garantir  de  fes  griffes  & à s’entr’aider  par  de  nouveaux  coups , avec  autant  de 
vîtelfe  que  de  réfolution.  C'efh  un  fpcètacle  dont  on  ne  trouve  d’éxemple  dans 
aucun  autre  Pays , & qu’on  ne  fçauroit  voir  fans  admiration.  Si  l’animal  ne 
perd  pas  bien-tôt  la  vie , il  prend  enfin  la  fuite , en  s’appcrccvant  qu’il  n’a 
rien  à gagner  contre  de  tels  ennemis.  Alors  les  Hottentots  lui  laiifent  la  li- 
berté de  fe  retirer;  mais  ils  le  fuivent  à quelque  diftance,  parce  que  leurs  flè- 
ches étant  empoifonnées , ils  font  sûrs  de  le  voir  tomber  devant  eux  & d’em- 
porter fa  peau  pour  fruit  de  leur  victoire. 

Ils  ont  une  autre  méthode  pour  attaquer  les  Eléphans,  mais  moins  pénible 
& moins  dangereufe.  Comme  ces  animaux  s’approchent  des  rivières  en  trou- 
pe , & qu’ils  marchent  l’un  après  l’autre  fur  une  même  ligne , la  trace  de  leurs 
pas  eft.  toûjours  facile  à reconnoître.  Les  Hottentots  ouvrent  dans  cette  route 
une  folTe  de  fept  ou  huit  pieds  de  profondeur  & d’environ  quatre  pieds  de 
diamettre,  au  milieu  de  laquelle  ils  enfoncent  un  pieu  pointu.  Ils  couvrent 
cette  ouverture  de  petites  branches  d’arbres,  de  feuillages,  d’herbe  & de  ter- 
re, avec  tant  d’art,  que  les  yeux  mêmes  d’un  homme  y feroient  trompés. 
L’Eléphant,  qui  s’avance  fans  crainte,  tombe  à demi  dans  la  folle  ; c’ell-à- 
dire,  que  le  trou  n’étant  point  aflez  grand  pour  le  contenir  tout  entier,  il 
n’y  entre  que  fes  pieds  de  devant  : mais  dans  cette  chûte  il  ne  manque  point 
de  rencontrer  le  pieu,  qui  lui  perce  la  poitrine  ou  le  col,  & qui  l’arrête  aflëz 
pour  donner  le  tems  aux  Cliafleurs  de  l’achev^er  à coups  de  zagaies.  Ils  le  por- 
tent alors  en  triomphe  dans  leur  Village,  & leur  victoire  eft  célébrée  par  une 
grande  fête  (<r).  Le  Rhinocéros  & l’Elan  fe  prennent  fouvent  dans  le  mê- 
me piège. 

Les  Hottentots  ont  inftitué  un  Ordre  fort  honorable,  compofé  de  ceux 
qui  ont  tué,  dans  un  combat  particulier,  un  lion,  un  tigre,  un  léopard,  un 
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éléphant,  un  rhinocéros  ou  un  élan.  L’inllallation  du  Héros  fe  fait  avec 
!beaucoup  de  cérémonies.  Après  fon  exploit,  il  fe  retire  dans  fa  hutc.  Les 
. Habitans  du  Village  lui  députent  bien-tôt  un  Vieillard,  pour  l’inviter  à fe  ren- 
dre au  centre  du  Kraal , où  il  efl  attendu  par  tous  les  honneurs  qui  font  dûs  à 
ÙL  viftoire.  Il  fe  laifle  conduire  par  fon  guide.  Toute  l’aflcmblée  le  reçoit  a- 
vec  des  acclamations.  Il  s’accroupit  au  milieu  d'une  hutc  (/)  qu’on  a préparée 
pouriui,&tous  les  Habitans  fe  placent  autour  de  lui  dans  lamémepoÜure.  Alors 
le  vieux  Député  s’approche  & piffe  fur  lui  depuis  la  tête  julqu'aux  pieds,  en 
prononçant  certaines  paroles.  Si  le  Député  ell  de  fes  amis,  il  l'inonde  d’un 
déluge  d’eau , & l’honneur  augmente  à proportion  de  la  quantité  d’urine.  Le 
Champion  n’a  pas  manque  de  fe  faire  d’avance , avec  les  ongles , des  filions 
fur  la  graiiîê  dont  il  a le  corps  enduit,  pour  recevoir  plus  immédiatement 
cette  afperfion.  Il  s’en  frotte  foigneufement  le  vifage  & tout  le  corps.  Kolben 
a crû  devoir  donner  à cette  inflitution  le  nom  d’Ordre  de  l’urine,  parce  qu’elle 
n’en  porte  aucun  dans  la  Nation.  Après  la  cérémonie,  le  Député  allume  fa 
pipe  & la  fait  circuler  dans  l’alTemblée,  jufqu’à  ce  que  le  tabac,  ou  le  dakki, 
folt  réduit  en  cendres.  Enfuite  prenant  les  cendres , il  en  parferae  le  nou- 
veau Chevalier,  qui  reçoit  en  meme-tems  les  félicitations  de  rafTerabléc  fur 
l’honneur  qu’il  a fait  au  Kraal  & fur  le  fervice  qu’il  a rendu  à fa  Patrie.  Ce 
grand  jour  efl  fuivi  pour  lui  de  trou  jours  de  repos , pendant  lefquels  il  efl 
défendu  à fâ  propre  femme  d’approcher  de  lui.  Le  troilième  jour,  au  foir,  il 
tue  un  mouton,  il  reçoit  là  femme  & fe  réjouit  avec  fes  amis  & fes  voifins.  Le 
monument  de  fa  gloire  ell  la  veflie  de  l’animal  qu’il  a tué.  Il  la  porte  fufpen- 
due  à fa  chevelure,  comme  une  marque  infigne  d’honneur.  Kolben  ajoûte 
que  la  mort  d’un  tigre  caufe  plus  de  joie  aux  Hottentots  que  celle  de  toute  au- 
tre béte  (g  ). 

.Ils  entendent  beaucoup  mieux  la  pèche  que  les  Européens  du  Oip.  Leurha- 
bilcté  ell  égale  au  filet,  à L’hameçon  & au  dard, dans  les  Anlcs  comme  dans 
les  Rivières.  Ils  ne  prennent  pas  moins  habilement  le  poilibn  en  le  ( y grat- 
tant; mais  leurs  traditions  ne  leur  permettant  pas  de  manger  du  poillon  fans 
.écaille,  ils  le  vendent  aux  Européens.  Ils  font  d’une  adreffe  incomparable  à 
la  nage.  Leur  manière  de  nSger  a quelque  chofe  de  furprenant  & qui  leur 
ell  tout-à-fait  propre.  Us  nagent  le  col  droit  & les  mains  étendues  hors  de 
•l’eau;  de  forte  qu’ils  paroiffent  marcher  fur  terre.  Dans  la  plus  grande  agita- 
tion de  la  Mer  & lorfque  les  flots  forment  autant  de  montagnes , ils  danfent 
en  quelque  forte  fur  le  dos  des  vagues,  montant  & defeendant  comme  un 
morceau  de  liège.  Leurs  pécheurs  cnvelopent  dans  leurs  krolTcs  ou  dans  des 
facs  de  cuir,  le  poiflbn  qu'ils  ont  pris,  & nagent  ainfl  avec  leur  fardeau  fur 
la  tête. 

La  chalTe  & lapècheibnt  Hbres  dans  le  Pays  des  Hottentots  pour  tous  les 
Habitans  ( i ). 


(/)  é’on  Natte.  R.  d.  E. 
ig)  Jbiatm. 

(S)  Voyage  Je  Kolben , A’oI.  I.  pag.  a$i. 


& fuivames. 
(i)  Ibidem. 
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Les  ouvertures  & les  propofitions  de  mariage  font  ici  l’office  du  père  ou 
du  plus  proche  parent  de  riiomine , qui  s’adrefTe  au  père  ou  au  plus  pro- 
che parent  de  la  femme.  Lorfqu’un  jeune-homme  eft  âgé  d’envfron  dix -huit 
ans,  il  fe  rend  avec  fon  père  dans  la  famille  où  il  fe  propofe  d’entrer,  & fon 
unique  foin  eft  de  préparer  du  tabac  ou  du  dakka , qu’il  préfente  à la  compa- 
gnie. Tous  les  alliftans  fe  mettent  à fumer,  fans  qu’il  foit  queftion  du  fujet 
qui  les  alTemble , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  la  tête  étourdie  de  fumée.  Alors  le 
père  commence  à s’expliquer.  11  demande  au  père  de  la  fille  s’il  veut  fe  dé- 
faire d’elle  en  faveur  de  fon  fils.  L’autre  fort  auffi-tôt  de  la  chambre  pour  al- 
ler confulter  fa  femme,  & re\-icnt  promptement  avec  une  réponfc  favorable. 
11  eft  rare  du  moins  que  cette  demande  foit  refufée,  à moins  qu’une  famille 
ne  foit  déjà  liée  par  quelqu’autre  engagement.  Si  la  jeune  fille  n’a  point  de 
goût  pour  le  mari  qu’on  lui  propofe,  il  ne  lui  refte  qu’une  reffource  pour  évi- 
ter d’être  à lui;  c’eft  de  palTer  avec  lui  une  nuit  entière , qui  eft  employée,  fui- 
vantl’Auteur,  àfepincer,  à fe  chatouiller,  à fe  fouetter.  Elle  devient  libre,  fî 
clleréfifte  à cette  tlangereufe  épreuve,  mais  file  jeune-homme  l’emporte,  com- 
me il  arrive  prcfquc  toujours , elle  eft  obligée  de  l’époufer. 

Après  cette  formalité , le  jeune  mari,  accompagné  de  tous  fes  parens  & de 
tous  fes  amis  de  l’un  & de  l’autre  féxe,  & précédé  d’un  ou  de  pluficurs  bœufs, 
fuivant  le  degré  de  fes  richelTes,  retourne  au  Kraal  de  fa  femme,  quclqu’éloi- 
gné  qu’il  pirilTc  être  du  ficn.  Il  y eft  reçu  avec  de  grands  témoignages  de  joie. 
Le  bœuf  eft  tué.  Chacun  fe  frotte  largement  de  fa  graifle  &fe  poudre  de 
Les  femmes  fe  peignent  le  front , les  jolies  «5c  le  menton  avec  de  la  craie  rouge. 
Enfuite  le  mariage  s’acheve  avec  des  cérémonies  fort  bizarres.  Les  hommes 
de  l’alTembléc  commencent  par  s’accroupir  en  cercle.  Le  mari  fe  place  au  cen- 
tre , dans  la  même  pofturc.  A quelque  diftance , les  femmes  s’arrangent  de 
même  autour  de  la  Âlariée.  Enfuite  le  Prêtre , ou  le  Maître  des  cérémonies 
du  V’illage  des  Oifeaux , entre  dans  le  cercle  des  hommes  & pifle  un  peu  fur 
le  Marié,  qui  emploie  fes  grands  ongles  à faire  des  filions  fur  fa  graifie,  pour 
ne  rien  perdre  de  cette  fale  liqueur.  Le  Prêtre  fait  la  même  faveur  à la  Ma- 
riée , & retourne  de  l’un  à l’autre  jufqu’à  ce  que  le  pouvoir  lui  manque  pour 
cet  office.  Il  prononce  en  méme-tems  diverfes  bénédiélions  ; „ Puilîicz-vous 
„ vivre  heureufement  dans  votre  mariage!  Puiffîcz-vous  obtenir  un  fils  avant 
„ la  fin  de  l’année!  Puifie-t-il  devenir  bon  chalfeur  ou  bon  guerrier!  'l’ous 
les  affiftans  fe  joignent  enfuite  pour  travailler  aux  préparatifs  de  la  fete.  On 
coupe  le  bœuf  en  pièces,  on  en  fait  cuire  une  partie  à l’eau  «S:  rôtir  l’autre.  Kol- 
ben  explique  ici  plus.dairemcnt  leur  manière  de  rôtir.  Ils  font  un  grand  feu 
fur  une  pierre,  & la  nettoient  proprement  lorfqu’elle  eft  échauffée.  Ils  y met- 
tent leur  viande  «Sc  placent  defilis  une  autre  pierre,  autour  & fur  laquelle  ils  re- 
nouvellent le  feu , qui  ach.cve  bien-tôt  l’opération. 

^ L E s hommes  & les  femmes  ayant  formé  deux  cercles  différons  pour  le  fef- 
tin,  c eft  avec  les  femmes  que  le  Marié  fe  place  alors;  mais  il  ne  touche  point 
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à leurs  alimcns,  & les  fiens  lui  font  fervis  à part.  Tous  les  mets  paroiflent  Ko  lue  k. 
dans  des  pots  luifans  de  grailTe.  Quelques-uns  des  convives  ont  des  couteaux , * 3* 

les  autres  déchirent  la  viande  avec  leurs  doigts;  & tous  mangent  avec  une  ra- 
pacité  furprenante.  Le  bout  de  leurs  kroITes  leur  fert  d’affiettes.  Leurs  cuil-  IIuitentoii. 
üéres  font  diverfes  coquilles  de  Mer , fans  aucune  forte  de  manche.  Ils  boivent  du 
lait  ou  de  l’eau  ; car  il  ne  paroît  prefque  jamais  de  liqueurs  fortes  dans  ces  n 
réjouillances  publiques.  Après  le  fellin,  ils  fument  du  tabac  ou  du  dakka.  l'eT,*'*” 
Chaque  cercle  n’a  qu’une  feule  pipe.  Celui  qui  ell  chargé  de  la  remplir  , la 
donne  à fon  voifm  après  s’en  être  fervi.  Elle  fait  ainfi  l’ucceUivement  le  tour 
du  cercle.  Quelques-uns  avallent  la  fumée,  & les  difeours  s’échauffent  à me- 
fure  que  les  vapeurs  leur  montent  au  cerveau.  Toute  la  nuit  fe  pafl'e  dans  le 
même  exercice,  & le  matin  vient  féparer  raffemblcc.  On  recommence  la  fête 
pendant  deux  ou  trois  jours;  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  que  les  provifions  foient 
épuifées.  Malgré  la  paliion  que  les  Hottentots  ont  pour  la  mufique  & la  dan-  Sins  mu(iqn« 
fe,  ils  ne  les  employent  jamais  dans  leurs  fêtes  nuptiales.  Ils  ont  l’ufage  de  la 
jkilygamic;  mais  il  efl  rare  , même  entre  les  riches,  qu’on  leur  voie  plus  de 
trois  femmes.  Ils  ne  permettent  ni  le  mariage  ni  la  fornication  entre  les  con- 
fins, au  premier  & au  fécond  degré.  Ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  violé 
cette  loi,  reçoivent  une  mortelle  baflonadc,  fans  aucun  égard  pour  le  rang 
& le»  richefles.  Un  père,  en  mariant  fon  fils,  lui  donne  une  .couple  de  va-  Portion  dr» 
ches  & le  même  ribmbre  de  brebis.  Les  filles  fe  marient  ordinairement  fans  hommci  & 
dot  ; ou  fi  leur  famille  leur  fait  préfent  d’une  vache  ou  d’une  couple  de  bre- 
bis , le  mari  efl  obligé  de  les  reftituer  lorfquc  fa  femme  meurt  fans  lui  laifl'er 
d’enfans.  Les  Hottentots,  dit  l’Auteur,  ne  cherchent  dans  leurs  femmes  que 
l’efprit,  la  bemté  & les  agrémens.  Ainfi  la  fille  d’un  prauvre  Habitant  fe  trou- 
ve fouvent  mariée  au  Chef  de  fon  Kraal  ou  de  la  Nation  (a). 

L’adultère  efl  fnhjnurs  puni  de  mort;  mais  le  divorce  efl  permis,  lorf- 

Îiue  le  mari  peut  le  juflificr  par  de  bonnes  raifons.  Alors  il  a la  liberté  de  choi- 
ir  une  autre  femme;  mais  celle  qu’il  a répudiée  n’obtient  pas  toûjours  la  même 
grâce  pendant  la  vie  du  mari  qui  la  quitte.  D’ailleurs,  une  veuve  qui  fe  re-  pour'î«  veiI-°* 
marie  efl  obligée  de  fe  couper  la  jointure  du  petit  doigt , & de  continuer  la  vc$  qui  fc  re^ 
même  opération  aux  doigts  fuivans  chaque  fois  qu’elle  rentre  dans  les  chaînes  marient, 
du  mariage.  Kolben  reproche  à Vogel  d’avoir  affuré  fauffement  que  toutes  le» 
jeune»  mariées  fe  coupent  le  petit  doigt  à la  première  jointure  & la  préfentent 
à leur  mari.  Vogel  ne  s’cfl  pas  moins  trompé,  lorfqu’il  a prétendu  qiie  le  ma- 
rié lie  un  boyau  de  bœuf  ou  de  mouton  autour  du  col  de  fa  femme.  Et  Boving 
s’ efl  imaginé  encore  plus  ridiculement , que  ces  mutilations  des  femmes  vien- 
nent d’une  morfure  que  les  mères  leur  font  au  doigt  dans  l’enfance.  Le  long 
féjour  que  Kolben  avoit  fait  au  Cap  , le  met  en  droit  d’affurer  que  cette 
opération  ne  regarde  que  les  veuves,  lorfqu’elles  fe  remarient  (A). 

Chaque  Kraal  efl  fourni  d’une  fiige-femme,  que  fon  expérience  & fon  ha- 
bileté  font  choifir  pour  le  fcrvicc  public.  Mais  fon  falaire  fe  réduit  à la  nour-  ‘'«'•■'•o-»- 

riture,  avec  quelques  petits  préfens  qui  doivent  être  volontaires.  Les  femmes  Accouche- 

accouchent  à terre,  fur  un  fimple  kraff,  dans  l’abfcnce  du  mari , qui  efl  obli-  mco:. 

gd 

fa3  Voyn-c  de  Kolben , Vol.  1.  pig.  150.  (1)  ILid.  pag.  158.  & 109.  ^ 

& fuiv.  Stpng.  118,  1:7  & 3'3. 
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eé  de  quitter  fa  hute  jufqu’à  la  fin  du  travail,  fous  peine  de  payer  une  brebis 
au  Kraal.  Si  le  travail  eil  lent,  on  fait  bouillir  du  lait  & du  ubac,  dont  on 
compofe  une  liqueur,  qu’on  laiflè  refroidir  & qu’on  fait  avallcr  à la  femme. 

Elle  eft  délivrée  immédiatement.  Aufli-tôc  que  l’enfant  eft  né,  on  lui  frotte 
doucement  toutes  les  parties  du  corps  avec  de  la  fiente  fraîche  de  vache.  On 
lailTe  féchcr  cette  onction,  pour  en  recommencer  une  autre  avec  le- jus  de  la 
tige  du  figuier.  Celle-ci  venant  auflî  à féchcr,  on  en  fait  une  troifiéme  avec 
de  la  grailfe  de  mouton  ou  du  beurre  fondu.  Enfin  lorfque  le  corps  ellbien  im- 
bibé de  toutes  ces  onélions,  on  Je  poudre  de  buUai , qui  forme  une  forte  de 

*^*S ri’enfant  naît  mort,  ou  meurt  en  naiflant,  fur-tout  lorf^’il  eft  mâle,  le 
Village  eft  tranfporté  dans  un  autre  lieu.  On  fait  des  réjouiftances  extraordi^ 
naircs  à la  naiflancc  de  deux  jumeaux. mâles.  Si  ce  font  deux  filles,  l'ufage  eft 
de  tuer  la  plus  laide.  Si  c’eft  une  fille  & un  garçon  , la  fille  eft  expofée  fur 
une  branche  d’arbre,  ou  enfévelie  vive,  avec  Ta  participation  & le  confente- 
ment  de  tout  le  Kraal.  On  a trouvé  pluficurs  de  ces  enfans  abandonnés , que 
les  Européens  du  Cap  ont  eu  l’humanité  de  faire  élever.  Mais  lorfqu’ils  arri- 
vent à l’âge  de  maturité , ils  renoncent  aux  manières , aux  habits  & à la  reli- 
gion de  leurs  bienfaiteurs,  pour  fe  conformer  aux  ufages  de  leur  Nation  (c). 

“ L E kralT,  ou  la  mante  qui  fert  aux.  femmes  dans  leur  accouchement  , eft 
enterré  aulTi-tôt,  par  la  force  d’une  ancienne  tradition,  qui  fait  craindre  quel- 
que fortilége  pour  la  mère  ou  fon  fruit.  On  lie  le  nombril  de  l’enfant  avec  une 
itère  de  mouton,  qui  leur  pend  au  ventre  jufqu’à  ce  quelle  tombe  en  pour- 

riturc.  . , , . , . , . 

Après  les  onélions,  le  droit  de  le  nommer  appartient  a fa  mere.  Ene  lui 
donne  ordinairement  le  nom  de  quelqu’animal  favori,  tel  que  Gammon,  lion; 
ffatoTM  7 cheval;  GbmuH  , mouton,  &c.  Il  eft  défendu  aux  hommes  de  s’ap- 
procher de  leurs  femmes  après  l'accouchement,  [ou  durant. leurs  maladies  pé-Ej" 
riodiques,]  jufqu’à. ce  quelles  foient  entièrement  rétablies.  L’infraclion  de 
cette  loi  les  fait  regarder  comme  impurs  , & les  oblige  de  préfenter  un  bœuf 
gras  au  Kraal  pour  fe  purifier.  La  purification  des.  femmes  après  leurs  cou- 
ches fe  fait  avec  de  la  fiente  de  vache  , dont  elles  fe  frottent  le  corps, 
Enfui’tc  elles  fe  font  une  onélion  de  graiffe , qu’elles  faupoudrent  de  buk- 
ku  • & . dans  cet  état , elles  attendent  leur  mari , qui  doit  avoir  fait 
les  mêmes  préparatifs.  Alors  ils  s’accroupilTent  enfemble  , ils  s’entretien- 
nent , ils  le  difent  des  chofes  tendres  ; ils  fument  jufqu’à  ce  qne-  les  va- 
peurs* du  tabac  les  font  tomber  endormis.  Les  réjouiflances  font  beaucoup 
plus  vives . pour  un  premier  enfant  que  pour  ceux  qui  le  fuivent.  Aulti 
le  fils  aîné  jouit-il  d’une  autorité  prefqu’abfolue  fur  fes  frères  & fes  fœurs  ( rf). 

On  s’eft  perfuadé  mal-à-propos  en  Europe,  que  les  Hottentots  nailTcnt  ai 
vec  le  nez  plat.  La  plupart,  au  contraire,  apportent  eanailTant  un  nez  de 
la  forme  des  nôtres;  mais  il  palTc  dans  la  Nation  pour  une  fi  grande  difformii 
lé,  que  le  premier  foin  des  mères  eft  de  l’applatir  avec  le  pouce  (r). 

C’est  encore  un. ufage  général  d’ôter  un  tefticule  aux  garçons,  vers  l’âgç 
de  neuf  ou  dix  ans.  Mais  dans  les  familles  pauvres , on  attend  pour  cette 

cérémonie 

le)  Kolbcn,  ib!J.  & Tuiv.intf. . 

(J)  Voyage  de  Kolbcn,  Vol.  1.  png.  141.  (O  ?»£•  3I2- 
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ccrémonie  l’occaGon  de  pouvoir  fubvcnir  à la  dcpenfe.  Le  jeune-homme  , 
après  avoir  été  frotté  de  grailTc  ftaîche  de  mouton  , efl:  étendu  à terre  fur  le 
dos , les  pieds  & les  mains  liés  ; fes  amis  fe  couchent  fur  lui , pour  le  rerjdre 
comme  immobile.  Dans  cette  fituation , l’Opérateur  lui  fait,  avec  un  cou- 
teau de  uble,  une  ouverture  au  Scrotum,  d’un  pouce  & demi  de  longueur. 
I!  fait  fortir  lé  tellicule,  & met  à la  place  une  petite  boule  de  la  même  grof- 
feur , compofée  de  grailTe  de  mouton  & d’un  mélange  d’herbes  pulvérifées» 
Enfuite,  il  recout  la  bleflure,  avec  un  petit  os  d’oifeau  , qui  efl:  aufli  pointu 
qu’une  aleinc  ; une  artère  de  mouton  fert  de  fil.  Cette  opération  fe  fait  av'ec 
«ne  adrefle  qui  furprendroit  nos  plus  habiles  Anatomiftes;  & jamais  elle  n’a 
de  fàcheufés  fuites.  Lorfqu’elle  efl  achevée  , l’Opérateur  recommence  les 
onéüons  , avec  la  graiffe  du  mouton  qu’on  a tué  pour  la  fête.  Il  tourne  le 
Patient  fur  le  dos  & fur  le  ventre,  comme  un  cochon  de  lait , dit  l’Auteur, 
qu’on  le  difpoferoit  à rôtir.  Enfin,  il  pille  fur  toutes  les  parties  du  corps,  & 
le  frotte  foigneüfemcnt  de  fon  urine.  Après,  cette  monflrueufe  cérémonie , 
le  jeune-homme  fe  traîne  dans  une  petite  hutc , bâtie  exprès  pour  cet  ulligc. 
11  y palTe  deux  ou  trois  jours,  au  bout  dcfquels  il  fort  parfaitement  rétabli.  Les 
jeunes  Hottentots  fupportent  cette  opération  avec  une  patience  & une  rcfolu- 
tion  furprenantes.  Mais  ceux  qui  n’ont  point  encore  paffé  par  les  mains  de 
l’Operateur  n’ont  pas  la  liberté  d’y  affilier.  Les  Spectateurs  fe  rendent  à la 
xnaifon  des  parens,  & mangent  la  chair  du  mouton,  qu’ils  trouvent  prépa- 
rée. Le  bouillon  efl  diftribué  aux  femmes;  mais  le  malade  n’a  point  de  part 
au  felHn.  Le  relie  du  jour  & la  nuit  fuivance  font  employés  à ladanfe.  Si  la 
famille  cil  riche,  le  falaire  de  l’Opérateur  efl  un  veau  ou  un  mouton. 

(^ü  E L Q.U  E s Auteurs , cherchant  la  raifon  d’un  ufage  fi  bizarre  , fe  font 
imaginés  quHl  peut  fervir  à rendre  Ls  I lottentots  plus  légers  à- la  courfe;  & 
quand  on  les  interroge  eux-mêmes , on  n’en  reçoit  pas  d’autre  explication.  Ce- 
pendant Kolben  apprit  de  quelques  vieillards  intcliigens  , que  par  une  Loi 
fort  ancienne  il  efl  défendu  aux  hommes  de  leur  Nation  d’avoir  aucun  com- 
merce charnel  avec  les  femmes , tandis  qu’ils  ont  deux  tefticules;  & que  cet- 
te Loi  efl  fondée  far  l’opinion  qu’un  Hottentot  dans  cet  état  produit  conflam- 
ment  deux  jumeaux.  Ceux  qui  fe  marieroient  fans  une  mutilation  fi  néceflai- 
re , fe  verroient  expofés  aux  railleries  du  public  , & la  femme  feroit  peut-être 
déchirée  par  toutes  les  autres  perfonnes  de  fon  féxe.  Auffi  ne  manque-t.clie 
point  de  fe  faire  garantir  l’état  de  fon  mari  avant  que  de  répoufer.  Elle  s’en 
rapporte  néanmoins  an  témoignage  d’autrui , parce  que  la-  modeftie  , dit 
l’Auteur,  ne  lui  permet  pas  de  s’en  alTûrer  par  fes  propres  yeux  (/). 

L-a*  jeunellê parmi  les'Hottentots,  efl  confiée  à la  garde  des  mères,  juf- 
qu’à  l’àge  de  dix-huit  ans.  On  reçoit  alors  les  garçons  au  -rang  des  hommes-, 
avec  Icfqucis  ils  n’ont  point  auparavant  la  hardielTc  de  converfer,  fans  en 
excepter  leur  propre  père.  Tous  les  Habitans  s’alTemblent , & les  hommes 
s’accroupiflent  en- cercle.  Lé  Candidat  réçoit  ordre  do  fe  mettre  dans  la  mê- 
me pofture,  mais  hors  du  cerclé.  'Il  doit  être  accroupi  fur  fes  jarrets , dé 
manière  qu’il  rode  au  moins  trois  pouces  de  diflance  jufqu’à  terre.  Alors  le 
plus  vieux  de  l’alTcmbléc  fe  lève;  demande  le  confentement  des  autres  pour 

recevoir  ■' 
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recevoir  le  Candidat,  s’approche  de  lui , & lui  déclare  qu’à  l’avenir  il  doit 
abandonner  fa  mère,  renoncer  à la  compagnie  des  femmes  & aux  amufemens 
deJ’enfancc;  en  un  mot,  que  dans  fes  aitions  & fes  difeours  il  doit  fe  con- 
duire en  homme.  Le  Candidat,  qui  n’eft  pas  venu  fans  être  bien  frotte  de 
grailVe  & de  fuie,  reçoit  immédiatement  une  inondation  d’urine  par  le  minis- 
tère de  l’Orateur.  Aul1i-tot,  les  hommes  du  cercle  l'admettent  dans  leur  fo- 
ciété,  & le  félicitent  fur  l’honneur  qu’il  vient  d'obtenir.  Ils  ajoutent  des  bé- 
nédictions à ce  compliment.  Kolben  en  rapporte  jufqu’aiix  termes;  T’Iiamma, 
c’ell-à-dirc,  que' le  bonheur  t’accompagne.  Dida  Cetze,  vis  long-tems.  Ouoa- 
qm , croîs  & multiplies.  TKun.i,  que  ta  barlw  croilTe  promptement.  [TlfettejJ» 
cérémonie,  de  même  que  toutes  les  autres,  qui  font  en  ufage  parmi  les  Hot- 
tentots, fe  termine  par  une  l'été,  à laquelle  le  jeune  Homme  n'eft  admis, 
que  quand  elle  eft  fur  fa  fin.]  Un  Hottentot  qui  eft  ainli  délivré  de  l’empire  de 
fa  mère,  a la  liberté  de  l’inlulter,  & de  la  battre  meme  lorfqu’il  lui  plaît  (g). 

Il  en  reçoit  des  louanges  & des  applaudill'emens , au-lieu  de  reproches.  La 
pldpart  fe  rendent  immédiatement  à la  hute  de  leur  mère  pour  entrer  tout  d’un 
coup  en  pofTeflion  de  ce  droit,  «S;  faire  éclater  le  mépris  avec  lequel  ils  fontré- 
folus  d’éviter  déformais  la  converfation  des  femmes.  Ils  commencent  de  ce  joi^' 
à dédaigner  ceux  qui  demeurent  encore  fous  la  garde  de  leurs  mères  après  l’àge 
de  dix-huit  ans.  Ils  leur  donnent  le  nom  deKuiJhe,  qui  fignifie,  Sv.ipe  de  lait  : 
reproclic  fi  injurieux  pour  un  Hottentot , que  celui  qui  en  ell  une  fois  taché 
doit  fe  procurer  une  nouvelle  réception  dans  la  fociété  des  hommes  (i). 

Ils  n’ont  pas  de  hute  féparée  avant  le  tems  du  mariage.  Les  deux  Parties 
travaillent  alors  à s’en  b.îtirune,  & doivent  fe  fournir  de  meubles  neufs.  Après 
cet  établilTement , l’homme  entre  en  droit  de  s’abandonner  à la  parelTe , 3t 
fe  repofe  fur  fa  femme  de  toutes  fes  affaires  domclliques.  Cependant  il 
accepte  quelquefois  une  partie  de  chaffe  ou  de  pêche,  lorfqu’elle  lui  eft  pro- 
pofée;  & par  intervalles  il  jette  les  yeux  fur  fes  beftiaux,  fur-tout  s’il  devient 
père  d’un  fils  auquel  il  veuille  lailTer  fon  héritage.  11  lui  apprend  aulli 
fon  métier,  s’il  en  fçait  un.  C’eft  à quoi  fe  réduifent  tous  les  éxercices  d’un 
Hottentot  dans  la  vie  privée.  Mais  le  fort  des  femmes  eft  fort  différent. 
Outre  l’éducation  des  enfans , elles  font  condamnées  à tous  les  foins  du  mé- 
nage , tels  que  de  chercher  des  racines , d'apporter  du  bois , de  traire  les 
vaches  & de  préparer  les  alimens.  .Sa  feule  récompenfe  pour  tant  de  travaux 
eft  d’avoir  un  lit  féparé;  car  les  deux  époux  ne  couchent  jamais  cnfemble, 

& ne  paroiffent  pas  fe  mêler  des  affaires  l’un  de  l’autre.  Ils  le  parlent  rare- 
ment ; & ne  fe  donnent  prefqu’aucun  ligne  de  tendreffe.  Leur  fccret  fur  l’ac- 
tion conjugale  eft  impénétrable  ; & leur  modeftie  n’eft  pas  moindre  à l’égard 
de  toutes  les  aélions  que  nous  nommons  indécentes  (i). 

(g")  Ibid.  pai;.  Ii6-  (O  Cependant  l’Auteur  dit,  pag.  iiç.  que 

(i>)  Voyage  de  Kolben,  Vol.  I.  pag.  lao.  les  femmes  fe  laifTent  toucher  iudécsBUDciit 
& fuivantes.  pour  un  peu  de  tùbac. 
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MaMcs,  Remèdes  g*  Funérailles  des  Hottentots. 

La  lotion  des  Hottœtoa  cft  fujetteà  peu  de  maladies  ; & ceux  qui  s’am. 
jeüflbnt  a la  diete  du  Pays  s en  relTentent  rarement.  On  les  voit  vivrp 

t-  £"■ 

& qm  fe  vantoit  de  n’avoir  jamais  été  attaqué  de^^rmo^dre  niWdie' 
Mais  ceux  qm  font  ufage  des  liqueurs  étrangères  abrègent  kurs  jours  & 1 
gnent  des  ^ladies  qui  n avoient  jamais  été  connues  Jins  leur  Nation  il*» 

ÏÏHmtentoT^^^^  " font  pernicieux  jiur 

blcs.  On  leur  voit  faire  des  2ures  r^er^ruî?  k Æ 
Botanique  de  leur  Pays.  Es  ont  de  bonL  t£s  de 
gnée,  des  ventoufes  & des  opérations  les  plus  difficiles  td?«  nnl’  IS  ^ 
tipn  & l’art  de  remettre  un  membre  dilioqué.  Leur  adr^ffife^  ll’.n  ' 
admirable  qu’ils  n’ont  pour  indrumens  des  cornetsfdef  couteaux  ^ & 

1 os  pointu  dont  on  a déjà  parlé  (b).  Pour  les  collnnp*  x.  L.  couteaux , iSc 
leur  remède  ordinaire  ell  l'appplication  des  ventoufes  Ils  ‘•'ftomac, 

corne  de  bmuf.  dont  les  borlsXnt  unis.  L^SatVe  couïhf  "1"^'  fur 
le  dos,  pour  s abandonner  au  Medècin  oui  rnmmp„p«  „ 

^uche  fur  le  fiège  du  mal  & par  fuccer  la’pe^au.  Enfuite  il^iSrarne^"* 
& 1 y Imfle  jufqu  a ce  que  la  partie  qu’elle  ouvre  devienne  iCble  1??..’ 
retire  alors,  pour  fmre  deux  mcifions  de  la  longueur  d’un  pouce-  & J ri 
mettant  au  meme  lieu,  il  l’y  lailTe  encore  jufqu’à  ce  qu’elir“ombc  remniiê 
de  fing;  ce  qui  ne  manque  point  d’arriver  dans  l’cfpace  de  deux  £0^  On 
laiireprendre  quelque  repos  au  malade.  Si  la  douleur  change  de  phee  on 
frotte  1 endroit  avec  de  la  graifle  cliaude  • & lorfoup  m-  piace,  on 

fuffit  pas,  on  recommence  les  ventoufes.  SiVon  ne  s’apperjoit  dîcun'cff-r 

■ La  faigncc  ne  leur  eau  fe  pas  plus  d’embarras.  L’Opérateur  s’étant  pourvu 
dun  couteau  & dune  bande  de  cuir,  lie  le  bras,  ouvre  la  veine  crSffil 
couler  autant  de  fang  quhl  le  juge  nècciraire,  & la  ferme  avec  de’ la  gmiîe 
fraîche  de  mouton.  Eÿiitcil  he  deflus  une  feuille  de  quelque  arbre^  falï 

Sde  (O  * “difpofi- 

uüouc"le?.ïm  . ik  mêlent  le  venin  de 
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forte  du  fang , ils  appliquent  la  moitié  de  la  compofition  fur  la  partie  qu'ils 
ont  grattée.  Ils  avallent  l'autre;  & lorfqu’ils  fe  croient  delivres  du  poifon 
par  ce  remède , ils  nettoyent  la  blelïïire  & la  pan  font  avec  des  feuilles  de 
Dakka , de  Bukku  & d’autres  herbes.  Il  n’y  a point  de  plaie  qu'ils  ne  gué- 
rjll'ent  dans  l’efpace  d’un  mois  par  cette  méthode  ; mais  la  moindre  négli- 
gence ou  les  moindres  délais  font  dangereux.  L’Auteur  apprit  cette  recette 
d’un  Hottentot,  qui  l’a  voit  vérifiée  par  fa  propre  expérience.  A l'égard  des 
■fraélurcs , ils  ignorent  entièrement  la  manière  de  les  traiter  , parce  qu’ils 
font  peu  fiijets  à cette  forte  d’accident.  Ils  n’en  connoiffent  aucun  éxemplc 
parmi  eux.  Mais  leur  méthode  pour  les  dillocations  ell  de  frotter  beaucoup 
la  partie  avec  de  la  grailTe  de  mouton  , & de  remuer  vivement  le  membre 
eh  prefl'ant  la  jointure.  Cette  opération  ne  fe  fait  pas  fans  de  vives  douleurs. 

Dans  les  violentes  douleurs  de  tête,  ils  rafent  une  partie  de  la  chevelure 
avec  un  couteau  fort  tranchant.  La  grailTe  qu  ils  y ont  toOjours  leur  lert  de 
lavon.  Cependant  ils  lai  fient  autant  de  cheveux  qu’ils  en  coupent;  & leur 
manière  de  les  couper  efl  en  filions.  Les  gens  du  commun  fe  rafent  aulTi  la 
tête  dans  le  deuil. 

L’usag  F.  des  amputations  ne  regarde  que  les  femmes,  lorlqu’étant  veuves 
elles  font  obligées  de  fc  faire  couper  la  jointure  du  doigt  pour  pouvoir  fc 
remarier.  On  lie  le  bout  du  doigt,  & l’opération  fc  fait  avec  un  couteau. 
Pour  arrêter  le  fang,  on  met  fur  la  blcffilrc  du  jus  de  feuilles  de  Myrrhe,  & 
Ton  enveloppe  le  doigt  dans  d’autres  feuilles  d’herbes  aromatiques  (d). 

■Pour  fe  nettoyer  l’eftomac,  les  Hottentots  emploient  ordinairement  le  jus 
d’Aloës  dans  un  peu  de  bouillon  chaud  , & redoublent  la  dofe  jufqu’à  ce 
qu’ils  s’apperçoivent  de  l’effet  qu’ils  défirent.  Il  manque  rarement,  remar- 

âue  l'Auteur , parce  que  le  jus  d’Aloës  eft  tout-à-Ia-fois  un  bon  cathartique 
; un  excellent  ftomachique.  Les  poudres  & les  infufions  qu’ils  employent 
pour  leurs  autres  maux  intérieurs  font  très-fimples  & en  petit  nombre;  C’ell 
de  la  fauge  & des  figues  fauvages , des  feuilles  de  figuier  , du  Bukku  , de 
l’ail,  du  fenouil,  & quelques  autres  plantes;  de  forte  que  leurs  remèdes  font 
fort  bornés. 

Mais  ils  ont  recours  auffi  à la  Divination  , pour  découvrir  fi  les  maladies 
doivent  guérir.  Ils  prennent  un  mouton  & l’écorchent  vif,  avec  de  gran- 
des précautions  pour  empecher  qu’il  ne  perde  du  fang  dans  cette  opéra- 
tion. Si  l’animal , après  avoir  perdu  fa  peau , fe  lève  & court  librement, 
c’ell  un  préfage  favorable.  Mais  s’il  demeure  fans  mouvement , on  inter- 
rompt l’ufage  des  remèdes,  & le  malade  cil  abandonné  aux  forces  de  la 
Nature. 

Un  Hottentot  qui  s’ell  rétabli  d’une  maladie  dangereufe , célèbre  fon 
Anderfmaken,  c’e(l-à-dire,  la  fête  de  fa  convalefçcnce , en  tuant  un  bœuf  ou 
une  brebis,  fuivant  fes  facultés,  pour  en  traiter  fes  amis  & fes  voifins.  Si 
c’efl  un  homme , la  chair  efl  pour  les  hommes  & le  bouillon  pour  les  fem- 
mes. Au  contraire , les  femmes  mangent  la  chair , fi  la  fête  fe  fait  pour  une 
femme,  & le  partage  des  hommes  ell  le  bouillon  (r ).  Le 

(J)  Voyage  Je  Kolben  , Vol.  paj.  305.  que  les  Plottemots  en  font  inyftère. 

Je  fuiv.  L’Auteur  reerette  Je  n’avoir  pfl  ué-  (e)  Voyage  dcKolben,  Vol.  1.  pa^.  3tl. 
couvrir  l'cfpcce  & les  prooriétes  particulières  & fuivaiites. 

Je  toutes  ces  herbes;  d’uii  l’on  peut  cyiiclure 
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L E Médecin  eft  ici  la  troifième  pcrfonne  de  l’Etat.  Les  Grands  Kraals  en 
' ont  deux.  On  les  choiût  entre  les  plus  fages  Habitans,  pour  veiller  à la  fanté 
du  Public  ; mais  ils  ne  reçoivent  jamais  de  récompenfe  ni  d'appointeraens , 
comme  s’ils  étoient  alTez  récompenfés  par  la  diltinélion  de  leur  Office.  Il  ne 
manque  rien  à la  confiance  & au  refpeft  .qu’on  a pour  eux.  Comme  la  Na- 
tion des  Hottentots  eft  fuj’ette  à peu  de  maladies , ils  ne  font  pas  furchargts 
d’occupations.  Dans  chaque  Kraal , il  fe  trouve  de  vieilles  femmes  qui  s’at- 
tribuent de  profondes  connoifianccs  en  Médecine.  Elles  ne  font  pas  fort 
aimées  des  Doéleurs;  &,  comme  les  perfonnes  de  la  même  trempe  en  Eu- 
rope , elles  ne  trouvent  de  crédit  que  dmis  leur  propre  féxe  (/). 

Les  EuropéensduCapontpeu  de  maladies  à combattre;  preuve  aifez  claire 
de  la  bonté  du  climat.  Les  femmes  fouffrent  très-peu  dans  l'accouchement; 
mais  en  allaitant  leurs  enfans , elles  font  fort  fujettes  à des  maux  de  fein.  La 
petite  vérole  & la  rougeole  n’ont. point  ordinairement  ici  de' fuites  fàcheu- 
fes.  Le  flux  de  fang  elFunc  cfpécc  de  tribut  que  les  Etrangers  payent  au  Cap 
en  y arrivant;  mais  il  fe  guérit  alfcmcnt  par  des  remèdes  convenables.  La 
maladie  la  plus  commune  entre  les  Européens  du  Cap  efl:  celle  des  yeux.  Elle 
jdl  fur-tout  fort  dangereufe  en  Eté,  & l’Auteur  l’attribue  aux  vents  Sud-Eft: , 
qui  font  d’une  chaleur  extrême , & à la  réverbération  du  Soleil  contre  lês 
montagnes.  Les  rhumc$^&  .les  maux  de  gorge  ne  font  pas  moins  communs 
au  Cap  ; mais  ils  n’ont  point  ordinairement  aeffet  redoutable.  On  n’a  ja- 
mais entendu  parler  de  la  pierre  parmi  les  Européens  du  Cap;  ce  qui  doit 
paroître  d’autant  plus  furprenant  qu’ils  vivent  dans  l’abondance  & qu’ils  ne 
.s’épargnent  pas  lesexcellens  vins  du  Terroir  (g). 

Lors  q.ü  o n Hottentot  tombe  malade , il  efl  environné  auflî-tôt  de  fes  amis , 
ajui  fe  mettent  à poiilTcr  d'alfreulês  exclamations.  Elles 'deviennent  fi  violen- 
tes à fa  mort,  .quelles  fe  font  entendre  deplufieurs  milles.  Les  notions  obfcures 

?|u’ils  onr'dp  rimiiiortâlité  de  i’ame  ne  vont  pas  jufqu’à  leur  faire  implorer  les 
aveuis  du  Ciel  pour  un  malade,  ni  jufqu’à  le  faire  fouv'cnir  d’un  autre  état 
dans  lequel  il  doit  pafler.  AuITi-tôt  qu’il  a rendu  le  dernier  foupir,  on  l’en- 
veloppe dans  fon  krolT,  les  jambes  repliées  vers  la  tête,  comme  un  fœtus 
humain, • & fi  bien  couvert,  qu’on  n’apperçoit  aucune  partie  du  corps.  On 
cherche  enluite  un  lieu  pour  l’enterrer.  Tous  les  Habitans  du  Kraal  s’af- 
ferablent&  le  conduifent  à fa  fépukure.  Céft  ordinairement  quelque  fente, 
dans  un  Rocher’,  ou  quelque  trou  de  bête  fauvage;  car  les  Hottentots  ne  fe 
donnent  p«  la  peine  de  creulêr  une  foflè  pour  leurs  morts,  lorfque  lehazard 
leur  en  offre  une.  Ils  les  enterrent  ordinairement  fix  heures  après  qu’ils  font 
expirés;  à moins  qû’étanfmorts  le  foir,  on  ne  foit  obligé,  par  l’oblcurité  de 
la  nuit,  à les  garder  jufqu’au  lendemain.  L’Auteur  compare  cet  ufage  avec 
celui  des  Juifs  , & ne  doute  pas  qu’une  infinité  d’Hottentots  ne  foient  en- 
terrés vivans.  Pour  conduire  le  corps  à fa  foITe,  les  hommes  & les  femmes 
s’afTcmblcnt  devant  la  porte  de  la  hute,  accroupis  en  differens  cercles , frap- 
pant des  mains,  & criant.  Bobo  bo,  qui  fignifiepère  dans  leur  Langue.  Au- 
Ucu  de  faire  fortir  le  corps  par  la  porte,  ils  ouvrent  les  nattes  qui  fervent 

de 

(/)  Kolben,  Ibid.  pag.  87.  (.g)  Ibid.  pag.  33+. 
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dî  mur,da  côte  le  plus  proche  du  mort,&  le  tranfportcnt  par  ce  palTage.  Us 
porteurs  le  prennent  dans  leurs  bras.  Ils  font  fuivis  de  tous  les  cercles  d’hom- 
mes & de  femmes , mais  fans  autre  ordre  que  la  féparation  des  deux  féxes.  La 
marche  ell  accompagnée  de  hurlcmens  & de  grimaces,  qui  feroient  capables, 
dit  l’Auteur , de  fWe  mourir  un  Européen  de  rire.  Lorfque  le  corps  eft  en- 
terré, ils  remplirent  la  foflTe,  de  la  terre  des  nids  de  fourmis,  & la  couvrent 
de  pièces  de  bois  croifées,  pour  la  défendre  des  bêtes  farouches. 

An  retour  du  convoi  funèbre,  les  deux  féxes  reprennent  leur  pofhire 
devant  la  hute,  dans  des  cercles  féparés,  & continuent  leurs  exclamations. 
Enfin , l’heure  du  filence  arrive.  Deux  vieillards , qui  en  donnent  le  fignal , 
amis  des  parens  du  mort,  entrent  dans  chaque  cercle  & piflbnt  fur  toute  l'af- 
femblée.  Ils  vont  prendre  enfuite  chacun  leur  poignée  de  cendres,  dans  le 
foyer  qui  eli  au  centre  de  la  hute,  & reviennent  gravement  les  jetter  par  pin- 
cées fur  les  Afliftans,  qui  s’en  frottent  le  corps  avec  beaucoup  de  foin.  Si  le 
mort  étoit  riche,  la  meme  cérémonie  fe  renouvelle  pendant  lept  ou  huit  jours. 
Après  les  lamentations,  l’ufage  eft  de  tuer  une  brebis,  pour  terminer  la  céré- 
monie par  un  Anderfmaken.  On  fufpend  au  cou  de  l’héritier  la  coefFe  du  ven- 
tre, bien  faupoudrée  de  Bukku;  & cette  parure  doit  Être  portée  jufqu’à  ce 
qu’elle  tombe  en  pourriture.  Tels  font  les  ufages  du  deuil  pour  les  Hottentots 
riches.  Celui  des  pauv-res  ne  confifte  qu’à  fe  rafer  la  tête  (b). 

Ils  ont  une  autre  cfpcce  de  funérailles  pour  les  perfonnes,  de  l’un  ou  de 
l’autre  féxe,  que  la  vieillelTe  commence  a rendre  inutiles  aux  befoins  de  la 
fociété.  AulTi  long-tems  qu’un  homme  ou  une  femme  font  capables  de  fortir 
de  leur  hute  en  rampant,  pour  y apporter  une  plante  d’herbe,  une  racine 
ou  un  bâton  de  bois , ils  font  traités  par  leur  famille  avec  beaucoup  de  tên- 
drefle  & d’humanité.  Mais  lorfque  la  force  les  abandonne  entièrement,  [onj^ 
)es  place  dans  une  hute,  à quelque  diftance  du  ’Village,  avec  une  petite  quan- 
tité de  provifions  à côté  d’eux,  & là]  leurs  amis  & leurs  propres  cnfan.«  les 
laiffent  périr  de  foiblcfTc,  de  faim  & de  mifere,  ou  par  les  griffes  des  bêtes 
féroces.  Quelque  riche  que  foit  un  Hottentot,  U ne  peut  éviter  ce  malheu- 
reux fort , s il  lurvit  à fes  forces  & à fon  induftrie.  C’eft  envain  qu’on  repro- 
che à ces  Peuples  une  pratique  fi  barbare;  ils  s’obllinent  à la  défendre,  com- 
me une  a£bon  méritoire  & comme  une  œuvre  de  piété  & de  compaffion,  pour 
délivrer  un  vieillard  des  tourmens  de  la  vie,  qui  deviennent  infuportables  à 
cet  âge.  ' 


(t)  Voyigc  de  Eolbeo,  Vol.  I.  pag.  308.  & 314.  defuiv. 
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5.  I. 

• Métiers  iS  Commerce. 

Les  rkheflesdes  Hottentots  condftant  dans  leurs  beftiaux,  l’ordre  oblige 
de  commencer  par  le  fondement  de  leur  fortune;  c’eft-à-dire,  par  les 
premiers  moyens  qu’ils  employent  pour  s’établir,  «Sc  pour  arriver  par  degrés  à 
l’opulence. 

Un  Hottentot  dont  les  affaires  font  en  défordre,  ou  un  jeune-homme  qur 
ne  trouve  point  de  fecours  dans  fa  famille  & fes  amis,  prend  le  parti  de  louer 
Tes  fervices  à quelque  riche  Habitant  du  même  Pays,  ou  à quel(^ue  Européen. 

C’efl  ordinairement  pour  la  feconde  de  ces  deux  conditions  quil  fe  détermi- 
ne, parce  que  les  avantages  en  font  plus  confidérablcs.  Il  demande  d'abord 
une  portion  journalière  de  tabac  & de  Dakka , comme  une  partie  de  fes  ga- 
ges, qui  confinent  toûjours  en  beftiaux,  & dans  les  meilleurs,  car  il  n’accep- 
teroit  pas  une  vache  ou  une  brebis  ftérile.  D’un  coup  d’œil  un  Hottentot  con- 
noît  les  bonnes  qualités  ou  les  defauts  d’un  animal.  Après  avoir  acquis  par 
cette  voie  qup|nne«  vaches  & quelques  brebis,  il  en  acheté  d’autres  de  fes 
épargnes  journJières  de  tabac , & s’établit  enfin  fur  fes  propres  fonda  parmi 
Tm  Compatriotes.  Les  beftiaux  d’un  Kraal  ou  d’un  Village  paiffent  en  com- 
mun, les  grands  dans  un  pâturage,  «Sc  les  petits  dans  un  autre;  mais  un  fim- 
pie  Hottentot,  qui  n’aurojt  qu'une  feule  brebis,  a droit  de  la  joindre  au  trou- 
TCau  public  , où  l’on  en  prend  le  même  foin  que  fi  elle  appartenoit  au  Chef 
^ K^.  Les  Communautés  n’ont  pas  de  Berg^ers  ou  de  Pâtres  d’Office. 

Chacun  eft  obligé  à fon  tour  d’éxercer  cette  fonttion;  c’eft-à-dire , trois  ou 
quatre  à la  fois,  fuivant  les  circonftances  «Sc  les  befoins.  Ils  mènent  les  trou- 
peaux au  pâturage  entre  fix  «Sc  fept  heures  du  matin.  Ils  les  ramènent  le  foir 
avant  huit  heures.  Les  femmes  font  chargées  de  traire  les  vaches  matm  ÿç  foir. 

Penàuit  toute  l’apnée  ils  laiffent  les  uureaux  avec  les  vaches,  «Sc  les  beliers  a- 
vec  les  brebis.  Cette  méthode  fort  beaucoup  à la  multiplication.  Leur  brebis 
produifent  conftamment  deux  agneaux  chaque  année.  Les  Européens  du  Cap , 
qui  ont  une  méthode  oppoféc , prétendent  qu’à  la  longue  celle  des  Hottentots 
affoiblit  «Sc  diminue  la  racej  mais  les  Hottentots  penfent  autrement.  Kolben 
nous  apprend  de  quelle  manière  ils  châtrent  leurs  taureaux  «S:  leurs  beliers:  Ils 
couchent  un  taureau  fur  le  dos.  Quatre  groffes  cordes , dont  ils  lui  lient  les 
quatre  jambes,  leur  fervent  à l’étendre  de  toute  fa  longueur  «Sc  le  rendent  im- 
mobile. Dans  cet  état , l'Opérateur  lui  lie  les  tefticule»  avec  une  courroie  de 
cuir,  &les  ferre  fi  fortement  qu’il  leur  ôte  toute  communication  avec  les 
vaiffeaux  fupérieurs.  Enfuite,  on  le  laiffe  courir  en  liberté,  jufqu’à  ce  que 
les  parties  liées  tombent  d’elles  m mes  en  pourriture.  On  traite  de  même  les 
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beliers  dés  l’àge  de  fix  mois;  mais,  avant  que  de  les  lâcher,  on  leur  écrafe  les 
tediculcs  avec  une  pierre. 

Les  femmes  des  Hottentots  n’ont  d’autre  méthode  que  la  nôtre  pour 
traire  leurs  brebis  & leurs  vaches.  .[Si  une  vache  refufe.de  donner  fon  lait,gj= 
elles  amènent  auprès  d’elle  fon  veau,  & dès  qu’il  l’a  un  peu  tétée,  elle  fe 
laifle  traire  facilement.  Mais  fi  fon  veau  cfl  mort,  elles  en  prennent’ia  peau, 

& r^’ullent  fur  un  autre,  pour  tromper  la  vache;  fi  celle-ci  découvre  la ru- 
fe,  & continue  à faire  la  revêche,  on  lui  lie  les  pieds  de  derrière,  & on  lui 
foufledans  la  matrice  ; c’eft-là  l’ouvrage  des  Hommes,  aulîi-bien  que  des 
Femmes.  ] Le  lait  de  vache  fert  d’aliment  aux  deux  féxes  ; mais  l’ufage  du  < 
lait  de  brebis  eft  borné  aux  femmes  & même  aux  plus  pauvres.  Au-lieu  de 
Borate  ils  fe  fervent  d’une  peau  de  bête,  coufue  en  forme  de  fac,  avec  le  poil 
au  dehors  (a).  Lbrfqu’elle  eft  à demi-pleine  de  lait,  ils  la  lient  fbignemêf. 
ment;  & deux  çerfonnes  la  prenant  par  les  deux  bouts,  ne  celTent  pas  de  l’ai 
giter  fortement  jufqu’à  ce  que  le  beurre  foit  formé.  Ils  le  mettent  alors  dans 
des  pots,  foit  pour  s’en  frotter  le  corps,  foit  pour  le  vendre  aux  Europ'^ens; 
car  ils  n’en  mangent  jamais.  Mais,  comme  Us  n’ont  pas  l’ufage  de  le  palTer, 
il  cfl:  ordinairement  d’une  faleté  fort  dégoûtante.  Cependant  les  Européens 
l’achètent  ; & prenant  la  peine  de  le  nettoyer,  ils  le  revendent  avec  beauco'up 
d’avantage  aux  Vaifleaux  qui  relâchent  fur  cette  Côte-,  ou  le  font  manger  à 
leurs  domefliques.-  Du  lait  de  beurre  qui  leur  relie,  ils  en  font  la  nourriture 
de  leurs  veaux  & de  leurs  agneaux;  ou^  tout  fale  qu’il  eft,ils  le  boivent  quel-i 
quefois  eux-mêmes  (ê). 

La  multitude  de  betes  de  proie  qui  infeflent  le  Pays,  oblige  les  Hottentots 
à des  précautions  continuelles  pour  la  sûreté  de  leurs  troupeaux  pendant  la 
nuit.  Leur  méthode  ordinaire  e(l  de' placer  leurs  jeunes  beftiaux  dans  le  cèni 
tredo-Knod.-  Les  vieux  font  attachés  en  dehors  contre  les  hutes,  «&  liés  deux 
à deux  par  les  pieds,  pour  empêcher  leur  mutinerie.  Dans  cette  fituation; 
ils  n’ont  pas  befoin  de  fentinellc  qui  demeure  à veiller.  ■ L’approche  du  moin^ 
dre  danger  leur  fait  pouffer-  de  longs  mugiflemens,  qui  répandent  aufli-tôt 
l’allarme  dans  le  Kraal.  ' Chaque  Habitation  entretient  une  hute  vuide,  où 
les  agneaux  font  gardés  jour  & nuit,  jufqu’au  tems  où  l’ufage  efl:  de  les  ’me-- 
ner  au  pâturage  après  les  avoir  fevrés.  D’ailleurs,  on  a déjà  remarqué  que 
les  Hottentots  nourriffent  des  cliiens  pour  la  garde  ordinaire  de  leurs  trou- 
peaux (c).  • 

Ils  ont  une  forte  de bneufs  qu’ils  appellent  Bakkeleyirf,  c’efl-à-dirc , bœufs 
de  combat,  du  mot  Bakkeley,  qui  lignifie  Guerre,  & dont  ils  fe  fervent  en 
effet  dans  leurs  guerres , comme  les  Peuples  de  l’Afie  enmloyoient  les  Elé- 
phans.  Ces  animaux  belliqueux  leur  rendent  d’importans  lervices  contre  les 
voleurs  & les  bêtes  féroces.  Au  moindre  ligne,  ils  rappellent  les  autres  bes- 
tiaux qui  s’écartent,  «Scies forcent,  comme  nos  chiens  de  bergers  , de  rem- 
trer  «ians  le  cercle  du  troupeau.  Il  n'y  a point  de  Kraal  qui  n’ait  du  moins 
une  demi-douzaine  de  ces  fidèles  défenfeurs.  Ils  connoilfent  tous  les  Habitans 
de  leurs  Villages.  Ils. ont  pour  eux  une  force  de  refpeêl  , tel- que  celui  deS 

chiens 


(a)  vTfijC.  avec  le  poil  en  dedans.  K d.  lî.  ( c ) Cert  dans  un  -autre  endroit  que  rAïf- 
(<’.)  Voy-aje  de  Kolbcii,  Vul-  J.  pag.  169.  teur  parle  de  leurs.chiens  & qu'il  leur  amitue 
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chiens  pour  les  amis  de  leur  maître.  Mais  un  Etranger  qui  fe  préfenteroit  Kotst.v. 
fans  être  accompagné  d’un  Hottentot  du  Kraal,  courroit  rifque  d’être  fort  1713'. 
maltraité  s’il  n’avoit  la  précaution  d’épouvanter  les  bakkeleyers  en  fifBant,  ou  OtciPATicws 
par  la  décharge  de  quelqu’àrrae  à feu.  On  les  rend  dociles  en  les  liant  dans  Hütiestoti. 
leur  jeunefle  avec  un  viol  animal  de  la  même  efpèce,  ou  même  à force  de 
coups.  Les  habitudes  qu,*on  leur  voit  prendre  font  beaucoup  d’honneur  au 
génie  des  Hottentots. 

Ils  ont  auffi  des  bœufs  de  voiture , qu’ils  acCoûtument  de  bonne-heure  à Hœufs  de 
cet  exercice^  en  -leur  failànt  palier  au  travers  de  la  lèvre  fupérieure  , entre 
les  deux  narines,  un  bâton  terminé  en  crochet,  pour  empêcher  qu’il  ne  g|if-  Xtiffcr.'  '* 
fe.-  Si  l’animal  eft  indocile,  ils  fe  fervent  de  ce  frein  pour  lui  faire  bailler  la 
'tête,  & la  force  de  la  douleur  l’alTujettit  en  peu  de  jours.  On  ne  fçauroit  voir 
fans  admiration  avec  quelle  promptitude  il  obéit  au  commandement.  La  crain- 
te du  bâtonvterrible  rend  fa  diligence  & fon  attention  furprenailtes.  Ces  bæufs 
de  charge  font  en  beaucoup, plus  gtand  nombre  que  les  bakkeleyers , & fervent 
à porter  toutes  fortes  de  fardeaux. 

Chaque  Kraal  a fes  Médecins  pour  les  troupeaux.  Quoique  les  maladies 
de  l’Europe  foicnt  rares  ici  parmi  les  bêtes,  on  en  voit  Ibuvent- régner  une 
fatale  efpéce , qu'on  attribue , dit  Kolben , à la  pefanteur  des  pluies , - & dont 
on  ne  peut  trouver  le  moyen  de  les  garantir.  Dans  toutes  fortes  de  maladies , 
les  Hottentots  leur  tirent  du  fang  & leur  font  prendre  de  l’ail  fauvage.  Pour 
les  rétentions  d’urine,  ils  font  infufer  de  l’ail  dans  leur  eau.'  La  guérifon  d’une 
bête  ell  célébrée  avec  beaucoup  de  joie.  Lorfqu’elle  meurt , ils  s’en  dédom- 
magent en  faifant  de  fa  carcafle  ungr^nd  fefUn,  auquel  tous  les  Habitons  peu- 
vent prendre  part.  llscfUmentbeaucoup  plus  cette  chair  que  celle  des  animaux 
qu’ils  tuent  volontairement. 

Comme  les  richcflcs  des  Hottentots  confiftent  uniquement  dans  leurs  bef-  Padion  des 
tiaux,  ils  ne  connoiflent  point  de  plus  cruelle  difgrace  que  de  les  perdre,  fur-  Hottentots 
tout  lorlqu’ils  deviennent  la  proie  des  bêtes  féroces.  Il  ell  impoüible  de  repré-  [’,oupeaui. 
fenter  quelle  ell  dans  ces  occadons  la  rage  des  hommes  & la  douleur  des  fem- 
mes, ou  quelle  ell  leur,  ardeur,  à pourfuivre  le  mondre.  S’ils  le  nufiflent,  fon 
châtiment  ell  une  mort  cruelle.  Lorfque  la  multiplication  des  troupeaux  cil 
troppromte,  ou  qu’ellc  paroît  excéder  la  mefure  des  pâturages,  les  Hotten- 
tots ont  pluGcurs  voies  pour  remédier  à cet  excès:  Us  les  vendent  au  Gouver- 
neur du  Cap  , ou  fecrétement  aux  Ncgocians  Hollandois  , ou  à d’autres  Hot- 
tentots leurs  voilins,  pour  du  tabac  & d'autres  commodités  qui  leur  manuuent. 

Mais  ils  ne  .font  jamais  tomber  la  réduction  que  fiû-  les  mâles;  ou,  s’ils'  lé  dé- 
font malgré  eux  de  leurs  brebis  & de  leurs  vaches , c’ed  en  les  faifant  payer 
bien  cher  (d).  Dans  une  forte  de  migraine,  qui  attaque  quelquefois  leurs  trou-  OITranJc* 
peaux , ils  font  des  offrandes  propitiatoires,  qui  fervent  audide  matière  à leurs 
fedins  pendant  trois  jours.  Si  ces  facrtiîces  tournent  heureufement , ils  en 
concluent  que  Gromya  ed  fatisfait,  & leur  joie  éclate  par  des  réjouillâhces  ex- 
traordinaires. Si  le  mal  continue,  ils  renouvellent  le  remède,  après  avoir  choi- 
fi  des  minidres  plus  expérimentés  pour  immoler  les  victimes.  Enfin , s’ils 
n'apperçoivent  point.de  changement,* ils  attribuent  le  dëlbrdre  à la  qualité  de 
l'âîr  ou  du  terroir,  & fe  hâtent  de  changer  d'habitation  (r). 

Un 

(d)  Voyage  Je  Kdbm,  VoU  I.  pag.  176.  (fj  Ibidim. 
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Un  autre  anderfraaken  des  Hottentots,  ou  de  leurs  fêtes  les  plus  remarqua- 
bles, ell  celle  qui  confifte  à faire  pafler  leurs  troupeaux  par  le  feu.  Le  but  de 
cet  ufage  efl  de  les  garantir  des  chiens  fauvages  , qu’ils  redoutent  beaucoup 
plus  que  les  tigres;  dans  l’opinion  que  ces  terribles  animaux  n’attaquent  point 
les  brebis  lorfqu’ elles  font  défendues  par  l’odeur  de  la  fumée.  Le  jour  marqué 
pour  cette  ceremonie,  les  femmes  expofent  leur  provilion  de  lait  devant  les 
hommes.  Ils  boivent  tout,  jufqu’à  la  dernière  goûte.  Enfuite,  prenant  cha- 
cun leur  office,  les  uns  fe  chargent  de  raflembler  les  be'liaux,  & les  autres 
d’allumer  un  feu  de  coupeaux  & de  branches  féches,  répandus  avec  peu  d’é- 
paiffeur  dans  l’efpace  d’un  quarré-long.  Ce  feu  eft  couvert  de  branches  vertes, 
pour  exciter  de  la  fumée.  Les  hommes  fe  rangent  des  deux  côtés  & forment 
un  paffage  pour  les  troupeaux.  Si  la  première  bete  que  l’on  fait  avancer  mar- 
que de  l'effroi , quelques  Hottentots  , qui  font  placés  au  front , la  pouffent  au 
Kavers  du  feu  & de  la  fumée.  Le  relie  ne  manque  point  de  fuivre  alors, 
quoiqu’il  arrive  quelquefois  qu’elles  forcent  les  rangs  & qu’elles  s’échapent. 
Les  Hottentots  regardent  cet  accident  comme  un  fort  mauvais  prélage.  Mais 
lorqu’elles  paffent  hardiment, les  exclamations  & les  réjouiffonces  ne  fiaiffent 

^°L’a^^esse  des  Hottentots  dans  l’éxercice  de  quelques  métiers,  ell  une 
preuve  affez  claire  de  leur  indullrie  «&  du  progrès  qu’ils  feroient  capables  de 
faire  dans  les  arts,  s'ils  n’étoient  arrêtes  par  lexcès  de  leur  indolence.  Les 
bouchers  de  l’Europe  ne  manient  point  le  couteau  avec  plus  d'habileté  qu’eux. 
Leur  méthode  ell  fingulièrc  pour  tuer  un  mouton.  Après  lui  avoir  lié  les  pieds, 
deux  hommes  l’étendent  fur  le  dos,  & le  tiennent  des  deux  côtés  dans  cette 
poflurc.  Un  autre  lui  ouvre  le  ventre  avec  un  couteau  & met  les  entrailles  à 
découvert.  Enfuite  il  tire  d’une  main  les  boyaux  & les  parties  nobles,  tandis 
qoe  de  Taùtre  if  remue  Je  fang  pour  l’empêcher  de  s’épaiffir.  Il  fe  garde  foi- 
gneufement  de  brifer  les  vaiffeaux  fanguins  autour  du  cœur  ; de  forte  que  l’a- 
nimal cil  au  moins  un  quart- d'heure  à mourir,  & laiffe  aux  affiflans  le  fpec- 
tacle  de  tous  les  mouvemens  du  cœur.  Kolben  ell  perfuadé  que  c’ell  l’unique 
but  de  cette  barbare  méthode,  Les  intcllins  font  lavés.  On  en  fait  griller 
une  partie,  qui  ell  mangée  fur  le  champ  , avant  que  l’animal  foit  mort.  Le 
relie  ell  haché  fort  menu , pour  le  faire  étuver  dans  le  fang , que  le  boucher 
met  dans  un  pot,  avec  lamdli  ou  quelque  coquille.  Lorfquc  l’intérieur  du 
corps  efl  vuide  & nétoyé,  les  trois  hommes  fe  joignent  pour  l’écorcher.  Ils 
mcttentlacarcaffefurla  peau,  & commencent  à divifer  les  parties.  C'ell  alors 
qu’on  voit  dans  un  inllant  la  chair , les  os , les  membranes , les  mufcles  , les 
veines  , les  artères  & toutes  les  autres  parties  féparées , avec  une  adreffe  (i 
furprenante,  qu’elle  devToit  faire  donner  aux  bouchers  Hottentots  la  qualité 
d’Anatomilles.  Leur  méthode  ell  à peu  prés  la  même  pour  tous  les  autres  bef- 
tiaux.  Ils  n’en  jettent  que  les  cxcrémens,  les  fabots  & les  cornes.  Les  os  font 
bouillis,  pour  en  tirer  la  moële,  qu’ils  employent  à fe  frotter  le  corps.  Les 
peaux  de  mouton  fervent  à faire  leurs  krofiês  , ou  des  courroies  pour  les 
jambes  des  femmes.  De  celles  de  bœufs , ils  font  des  cuirs  pour  couvrir  leurs 

maifons. 

(f)  Les  Médecins  duKraal,  &lcs  femmes  ils  les  obrervem  foigneufement.  Kolbeiin’aja- 
qnifc  mêlent  de  Médecine,  font  toûjours  pré-  mais  vû  tuer  de  bi  ltiaux,  fansavoireiimémc- 
fens.f  ccséïécmions.  Ils  prennent  les  parties,  tems  ce  fpeftacie.  ïome  1.  pag.  laS.  êifuiv. 


OCCIDENTALES  de  L’Al-  RiqUE.Liv.XIV.  Chap. IV.  495- 

maifons.  S’ils  n’en  ont  pas  befoin  pour  ccs  ufagcs , ils  les  cmployent  a leur 
nourriture. 

Leur  manière  de  préparer  les  peaux  ou  les  cuirs , n’eft  pas  moins  propre  à 
leur  Nation.-  Ils  prennent  une  peau  de  mouton  toute  fraîche,  & la  frottent 
degrailTe,  pour  la  rendre  tout-à-la-fois  dure  & unie,  & pour  empêcher  que 
le  poil  ou  la  laine  ne  tombe.  Mais  s’ils  la  dellinent  à l’ufagc  de  leur  Pays,  ils 
ajoûtent  à la  graifle  une  onflion  de  fiente  de  vache,  qu’ils  laiflent  fccher  au 
Soleil.  Cette  opération  fe  renouvelle  jufqu’à  ce  que  la  peau  ait  pris  une  cou- 
leur noire  , avec  l’odeur  de  fiente  qui  eft  néceflaire  .à  fa  perfeèlion.  Les 
peaux  de  vache  ou  de  bmuf  demandent  une  autre  préparation.  Le  Pelle- 
tier Hottentot  frotte  le  poil  avec  de  la  cendre  de  bois , & l’ayant  arrofé  d’eau, 
il  roule  le  cuir,  pour  le  faire  fécher  pendant  quelques  jours  au  Soleil.  Cette 
pratique,  renouvellée  une  feule  fois,  ne  manque  point  de  faire  tomber  entiè- 
rement le  poil.  On  frotte  enfuite  la  peau  avec  de  la  graifle.  C’eft  à quoi  fe 
réduit  l’art  detanner  des  Hottentots. 

Leurs  Pelletiers  exercent  aufli  le  métier  de  Tailleur,  & ne  manquent  point 
d’adrelTe  dans  cette  profeflion.  Un  os  d’oifeau  leur  fert  d’aiguille.  Leur  fil 
eft  le  petit  nerf  qui  régne  au  long  de  l’épine  du  dos  des  bétes , divifé  & fc- 
ché  au  Soleil.  Avec  cet  unique  fecours , ils  employent  moins  de  tems  à faire 
leurs  krofles  ou  leurs  mantes,  & les  font  peut-être  mieux  que  nos  plus  ha- 
biles Tailleurs.  C’eft  encore  un  office  du  Pelletier,  de  coiq>er  les  cuirs  en 
courroies  larges  de  deux  pouces,  pour  les  faire  fervir  à lier  les  matériaux  de 
leurs  hutes  & tous  leurs  uftcnciles,  lorfqu’ils  changent  d'habitation.  11  exécute 
cet  ouvrage  avec  une  promptitude  &une  dextérité  merveilleufc,  fans  autre 
régie  que  fes  yeux,  en  étendant  le  cuir  à terre  par  le  moyen  de  quelques 
chevilles. 

Les  Hottentots  ont  des  Artiftes  ou  des  Ouvriers  en  y voire,  qui  font  les 
bracelets  & les  anneaux  dont  ils  compofent  leur  p^re.  Quoique  ce  travail 
foit  fort  ennuyeux , parce  qu’ils  n’ont  pas  d’autre  inftrumcnt  qu’un  couteau, 
ils  donnent  à leur  ouvrage  une  rondeur,  un  luifant,  un  poli  qui  le  feroient 
attribuer  au  plus  habile  Tourneur  de  l'Europe. 

Leurs  nattes  font  compofées  de  rofeaux,  de  glayeul  & de  Joncs  féchés  au 
Soleil.  Cet  ouvrage  appartient  aux  femmes.  Sans  autre  fecours  que  leurs  doigts, 
elles  font  des  tifliis  fi  lerrés , que  le  vent , la  lumière  & la  pluie  ne  peuvent 
les  pénétrer  ; mais  ils  durent  peu.  Leurs  cordes , qui  font  de  la  même  ma- 
tière que  leurs  nattes,  ont  autant  de  force  & durent  aufli  long -tems  que  nos 
cordes  de  chanvre.  Ils  leur  donnent  rarement  plus  de  quatre  pieds  (g)  de 
longueur;  s’ils  n’y  font  obligés  pour  les  vendre  aux  Européens  du  Cap  (é). 
On  peutjoindre  à cet  article  Tes  cordes  qu’ils  font  pour  leurs  arcs  & pour  leurs 
Inftrumens  de  mufique.  Celles  de  leurs  Inftrumens  font  compofées  de  nerfs  de 
mouton  féchés  au  Soleil  ; mais  pour  leurs  Arcs , ils  n’employcnt  que  des  boyaux. 
Deux  hommes  prennent  un  boyau , chacun  par  un  bout , & le  tordent  jufqu’à 
lui  donner  la  rondeur  & la  folidité  de  nos  cordes  à violon.  Enfuite,  l’éten- 
dant entre  deux  chevilles , ils  le  font  fécher  au  Soleil.  Lorfqu’il  eft  fix: , 
ils  le  frottent  de  graille  de  mouton,  & laiflbnt  à cette  onftion  le  tems  de 

pénétrer. 

(s)  verges.  B.,  d.  E.  (i)  Voysgc  de  Eolben,  Vol.  1.  pag.  i»8. 
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pénétrer.  Cette  préparation  fulTit  pour  le  rendre  propre  à leurs  ulâges  (/). 

Tous  les  Hottentots  font  Potiers  de  profe'lion  ; car  c’efl  chaque  famille 
qui  fait  là  poterie  & fes  autres  uflencües  de  terre.  Leur  matière  eft  une  forte 
de  terre  glaife  dont  les  fourmis  coinpofent  leurs  habitations,  & qu’ils  ne  ti- 
rent en  effet  que  de  leurs  nids.  Après  l'avoir  bien  nettoyée,  ils  la  paîtrillênt 
foigneufement , en  y mêlant  les  œufs  des  fourmis  qu’ils  y trouvent  dilperfés. 
Enfuite  ils  la  tournent  fur  une  pierre  , comme  un  pâté  ; ils  uniflent  parfaite- 
ment le  dedans  &,le  dehors  avec  la  main,  & donnent  à leur  vafe  la  forme  de 
rUrne Romaine,  qui  éll  celle  de  tous  les.pots  de  la  Nation.  Deux  jours  d’ex- 
poTition  au  Soleil  fuffilènt  pour,  le  féclicr.  L’ouvrier  le  fépare  alors  de  la  pier- 
re, avec  un  nerf  fec  qu’il  paiTe. entre  deux,  & qui  fait  l'office  d’une  feie.  Il 
ne  relie  qu’à  le  faire  cuire  au  feu , dans  un  trou  qu’on  creufe  fous  terre.  Cette 
■dernière  opération  lui  donne  une  dureté  furprenante,  avec  une  couleur  de  jais 
qui  fe  foutient  mervellieufement , & que.  les  Hottentots  attribuent  au  mé- 
lange des  œufs  de  fourrais. 

Leurs  Forgerons  font  d’autant  plus  admirables,  qu’ils  forgent  le  fer  tel 
qu'il  fort  des  Mmes , qui  font  en  abondance  dans  toutes  les  parties  du  Pays  , 
ians  y employer  d'autre  fecours  que  des  pierres.  Ils  ouvrent  un  grand  trou., 
fur  un  terrain  élevé.  Un  pied  & demi  plus  bas , ils  en  font  un  autre  pour  re- 
cevoir le  métal  fondu , qui  palTe  de  l’un  dans  l’autre  par  un. canal  de  commu- 
nication. Avant  que  de  mettre  le  minéral  dans  le  grand  trou,  ils  font,  autour 
de  l’ouverture,  un  feu  capable  de  l’échauffer  dans  toutes  fes  parties.  Enfuite 
ils. y jettent  le  minéral,  fur  lequel  ils  continuent  d'entretenir  le  feu'jufqu’à  ce 
qu’il  defeende  en  fufion.  Auffi-tot  qu’il  cfl  refroidi , ils  le  brifent  en  pièces 
avec  des  pierres  fort  dures  ; & remettant  ces  pièces  au  feu  , ils  n’empfoycnt 
que  des  pierres,  au-lieu  de  marteaux,  pour  en  forger  des  armes  & d'autres 
ullenciles.  Ils  fondent  quelquefois  le  cuivre  parla  même  méthode;  mais  !’u- 
fage  qu'ils  en  font  efl  borné  à quelques  bijoux  pour  leur  parure.  Ils  le  mettent 
en  œuvre  & le  poliffent  avec  une .indullrie  furprenante  (*). 

L E commerce  des  Hottentots  ne  confille  qu’en  échanges.  Ils  n’ont  point 
de  moiinoic  courante,  ni  la  moindre  notion  de  fon  utilité.  On  a déjà  dit  que 
toutes  leurs  richeffes  fe  reduifent  à leurs  troupeaux.  Cependant  ils  apportent 
quelquefois  au  Cap, dus  dénis  d'Eléphans,des  œufs  d’Autruche  & des  peaux  de 
bêtes  fauvages.  Klais  la  bafe  de  leur  commerce  efl  toûjours  l’abondance  de 
leurs  befliaux-  Xxs  pauvres  s’occupent  à faire  des  armes , qu’ils  vendent  aux 
xichesde  leur  Nation,  ou  fe  louent  au  fervice  de  ceux  qui  veulent  les  employer. 
Le  falairc  de  leurs  fervices,  comme  le  prix  de  leur  travail,  confille  toûjours 
en  befliaux.  Ceux  qui  échangent  leurs  befliaux  pour  des  marchandifes  de 
l’Europe,  gagnent, beaucoup  à revendre  ces  marchandifes  à leurs  Compatrio- 
tes pour  d’autres  befliaux.  Le  tabac  & la  racine  de  Kanna  font  toûjours  pour 
eux  des  marchandifes  précieufes. 

Leurs  échanges  ordinaires  avec  les  Européens  font  donc  les  befliaux,  quel- 
ques dents  d'Elé^iant,  des  œufs  d'autruche;  des  peaux  de  bêtes,  fur-tout  de 
^•hevaux  & d'ânes  fauvages  , pour  lefquels  ils  rcfoivcnc  du  vin , de  l’eau-de- 
vic,  du  ubac  , du  Dakka,  du  corail , des  grains  de  verre,  des  pipes , de 

petits 

fn  /i:i.  pag.  î+T. 

(t)  Voy=;c  île  KolbcD , Vol.  I.  pag.  237.  & fuivantes. 
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’j>etîts  miroirs,  des  couteaux,  dufe-,  de  petites  pièces  de  cuivre  & des  ra- 
cines de  Kanna.  Ils  n’ont  aucune  connoirfiince  de  la  foie , ni  pour  l’utilité  ni 
pour  l’omemcnt.  Les  Auteurs  différent  beaüceup  fur  le  prix  des  belliaux  au 
Cap.  Il  doit  augmenter  làns  doute  ou  diminuer  , fuivant  leur  abondance  ou 
leur  rareté  ; & fuivant  le  nombre  qu’on  en  demande.  Cependant , li  l’on 
'doit  faire  fond  fur  le  témoignage  de  Ixolben,  qui  avoit  demeuré  long-tems  par- 
mi les  Hottentots,  on  n’a  jamais  vû  beaucoup  de  cliangeraent  dans  leurs  mar- 
chés. 11  aUbre  au  contraire  qu’il  a toâjours  acheté  -d’eux  un  bœuf  pour  une 
livre  de  tabac , une  groffe  brebis  pour  une  demie  livre , & un  agneau  pour  un 
quart  delivre.  Mais  il  n’y  a. point  d’efpérance  ni  de  confidération  qui  puiffe 
engager  un  Hottentot  à vendre  des  armes  de  fon  Pays  aux  Européens.  Ancien- 
nement ils  amendent  au  Cap  des  troupeaux  entiers  de  belUaux.  Ils  n’ame- 
jient  aujourd’hui  que  ceux  dont  ils  font  prélênt  au  Gouverneur. 

On  ne  court  aucun  rifque  de  voyager  avec  un  Hottentot  dans  tous  les 
Pays  voifins  du  Cap,  & l’on  efl.  sûr  d'être  bien  reçû  & careffé  mêmedans  tous 
les  Villages.  Les  Habitans  fe  piquent  d’une  fidélité  admirable  pour  tout  ce 
qui  e(l  confié  à leurs  foins;  ce  qui  n’empêche  pas , lorfqu’il  meurt  parmi  eux 
quelque  Européen,  que  les  Plollandois  n’éxigent  des  témoignages  & des  preu- 
ves que  fa  mort  n’a  rien  eu  que  de  naturel.  A la  vérité,  U fe  trouve  dans  les 
Contrées  du  Cap  une  forte  de  brigands,  ou  de  bandits,  qui  vivent  de  leurs 
pillages;  mais  ils  font  en  horreur  a tous  les  Hottentots  civilifés , qui  les  tuent 
comme  autant  de  bêtes  féroces,  dans  quelque  endroit  qu’ils  piuilcnt  les  ren- 
ccontrer  (1). 

(/)  Voyage  4e  Kolbco , pag.  2S1.  & 172. 

5.  1 1. 

Religion' if  Gouvernement  des  Hottentots. 

CE  n’eft  point  une  entreprife  aifée  que  celle  d’approfondir  les  notions  des 
Hottentots  fur  l’Etre  luprême,  & leurs  véritables  principes  de  Religion. 
Ils  évitent  foigneufement  toutes  fortes  d’explications  fur  cet  article;  & leurs 
réponfcs , comme  à toutes  les  quellions  qui  regardent  leurs  ulâges , paroiffent 
autant  de  déguifemens  & de  fubterfuges.  Quelques  Auteurs  ont  pris  droit  de 
douter  s’ils  ont  en  effet  quelques  idées  de  Religion.  Mais  Kolben  affûte  for- 
mellement qu’ils  reconnoiffent  un  Dieu , créateur  de  tout  ce  qui  éxillc  (a). 
Ils  rappellent  Gcimgfl,  ou  Gounga  rel^î«)a,c’ell-à-dire.  Dieu  de  tous  les  Dieux. 
Us  diient  de  lui,  ,,  que  c’eft  un  excellent  homme,  qui  ne  fait  aucun  mal  à 
„ perfonne , de  qui  l’on  n’en  doit  Jamais  craindre,  & qu’il  demeure  fort  loin 
„ au-delà_dcla  Lune.  „ Mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  ayent  aucune  efpécc  de 
Culte  infUtué  pour  l’honorer.  Quand  les  quellions  qu’on  leur  fait  font  pres- 
lantes,  ils  apportent,  pour  exeufe- une  tradition,  qui  leur  apprend,  difent-ils, 
que  leurs  premiers  parens  ayant  offenfif  ce-  Dieu , ont  lisii  condamnés , avec 
toute  leur  pollérité , à l’endurciffement  du  cœur  ; de  forte  que  s’ils  le  connois- 
fent  peu , ils  confeffent  qu’ils  n’ont  pas  beaucoup  d’inclination  à le  connoître 
& à le  fervir  mieux.  1 w 

(a)  Sisr,  Tacliatd  & Buvinz,  pendent  le  même  têmolgntgc. 

■FJ.  Part.  Rrr 
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Ils  remlcnt  des  adorations  à la  Lune  (b),  dans  des  anemblücs  qu’ils  font 
la  nuit,  en  plein  chan-.p.  Us  lui  facrificnc  des  belliaux,  & lui  offrent  de  la 
cliair  & du  l;iit.  Ces  iacri*ices  fe  renoiivellent  conffamment  aux  pleines  Lu- 
nés.  Ils  félicitent  cet  Aftre  de  fon  retour.  Ils  lui  demandent  un  tenis  favora- 
ble, des  p.ituraj-cs  pour  leurs  troupeaux  & beaucoup  de  lait,  ils  le  regardent 
comme  un  Gounga  inférieur , qui  repréfentc  le  grand.  Leurs  adorations  con- 
fident dans  des  grimaces  & des  contorlions  de  corps , dans  des  cris , des  fauts , 
des  chants  & des  danfes.  Ils  fe  prodernent  à terre.  Ils  répètent  des  mots 
Inintelligibles.  Ces  dévotions  durent  toute  la  nuit , mais  avec  des  intervalles 
& comme  par  accès.  Elles  continuent  fouvent  pendant  une  partie  du  jour. 
Les  intervalles  font  courts.  Ils  fe  tiennent  alors  accroupis,  la  tête  entre  leurs 
mains  & les  coudes  fur  leurs  genoux. 

Ils  honorent  auffi , comme  une  Divinité  favorable  , certain  infefic  de  l’ef- 
pcce  des  cerfvolans,  qui  ed  particulier  à cette  Région.  Sa  grandeur  ed  à 
peu-prés  Celle  du  doigt  d’un  enfant.  Son  dos  ed  verd,  & fon  ventre  tacheté 
de  blanc  & de  rouge.  11  a deux  ailes  & deux  cornes.  Dans  quelque  lieu  qu’ils 
puilTent  l’appercevoir , ils  lui  adreffent  les  plus  grandes  marques  de  refpeél 
& d'honneur.  Lorfqu’il  paroît  dans  unKraal,  tous  les  llabitans  s’affemblent 
pour  le  recevoir , comme  fi  c’étoit  un  Dieu  defeendu  du  Ciel.  Ils  tuent , par 
rcconnoiffance , une  ou  deux  brebis  à fon  honneur,  & prennent  fa  vifite  pour 
le  plus  heureux  préfage  de  bonheur  & d'abondance.  Ils  font  perfuades  qu’elle 
les  purifie  de  toutes  leurs  fautes.  Un  Hottentot,  fur  qui  l’infecte  viendroit  fe 
repofer,  feroit  regardé  comme  un  Saint,  & traité  dans  la  fuite  avec  une  vé- 
nération extraordinaire.  Pour  répondre  à cette  faveur,  on  tue  le  boeuf  le  plus 
gras  du  Kraal,  on  fiiupoudre  de  bukku  la  coëffe  du  ventre,  on  la  fufpend  au 
col  «U  fl-hbitatirfaTorlf» , qui  ■<>  oUigé  de  la  porter  dans  cet  état  jufqu’à  ce 
qu’elle  tombe  en  pourriture.  __ 

Les  Hottentots  rendent  une  efpècc  de  culte,  on  de  vénération  religieufe  à 
leurs  Saints;  c’e(l-à-dire,  aux  hommes  qui  ont  acquis  de  la  réputation  par  leurs 
vertus  & leurs  bonnes  œuvres.  Ils  n’ont  pas  fuUtgedes  ffatucs,  des  tombes  «Se 
des  inferiptions ; mais  ils  confacrent  à la  mémoire  de  ces  Héros,  des  bois, des 
montagnes , des  champs  & des  Rivières.  Ils  ne  paffent  jamais  dans  ces  lieux 
fans  s’y  arrêter.  Ils  y marquent  leur  refpeél  par  un  profond  filcnce,  & quel- 
quefois par  des  danfes  & des  battemens  de  mains. 

Ils  rcconnoiffent  auffi  une  Divinité  maligne,  qu’ils  appellent  Tw/fliifti , & 
iju’ils  repréfentent  petite,  courbée,  de  mauvais  naturel,  ennemie  des  Hot- 
tentots & fource  de  tout  ce  qui  arrive  de  mal  dans  le  Monde , au-delà  duquel 
ils  ne  lui  attribuent  aucun  pouvoir.  Ils  lui  offrent  des  honneurs  & des  facri- 
fices,  pour  1 adoucir  en  faveur  de  leur  Nation.  Quelques-uns  d’entr’eux  ra- 
contèrent à Iloving  , qu’ils  l’avoient  vile  fort  fouvent  Jôus  la  figure  d’un 
monffre  difforme  & couvert  de  poil,  vetue  de  bjanc  , avec  la  tete  & les 
pieds  d’un  cheval.  Mais  Kolben  ne  trouva  ^»crR)iiiie  qui  lê  vantât  de  l’avoir 
Vûc  (c) 

Toutes 

(h)  Tachard  \ Vo(;cl  aflOrent  la  mSm»  trompé  par  Ict  Hottentots  mCmes , tjui  dé- 
<bofe  ; mais  Ho\  inî  dit  que  l'Autcuc  qui  a le  . guifciit  r(>iencun.mcm  leurs  pratiques, 
ciicux  écrit  fur  cctt<;  Nation,  airùre  lu  con-  (c)  Voyage  dclivibui,  Vol.l.pag.  JI.  & 
tiairc;  fui  quoi  üoUitii  ptécciid  qu'il  a été  fuivanies,  . 
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Toutes  fortes  de  douleurs,  de  maladies,  ou  d’accidens  qui  furpalTcnc  la 
pénétration  des  I lottentots , palTent  entr’eux  pour  l’efTet  de  quelque  fortilé- 
ge  (d).  Aulli  les  encliantcmens  & les  amulecs  font-ils  fort  refpeclés  dans  leur 
Nation. 

O N ne  leur  a point  reconnu  la  moindre  notion  d’un  état  futur  («  ) , & bien 
moins  l’e/pérancc  d'une  réfurrcéüon.  Cependant  quelques  raifons  portent  à 
croire  qu’ils  font  perluadés  de  l’immortalité  de  l’amc.  1°.  lIsadrelTent  des  priè- 
res & rendent  des  honneurs  aux  Hottentots  vertueux , après  leur  mort.  23. 
Ils  craignent  les  revenansou  les  efprits  des  morts;  & cette  crainte  les  oblige 
de  changer  de  Kraal  lorfqu’ils  ont  p>erdu  quelqu’Habitant.  33.  Us  croient  que 
les  Sorciers  & les  Sorcières  ont  le  pouvoir  d’attirer  ces  Efprits.  Mais  ils  paroiC- 
lent  perfuadés  que  les  âmes  des  Morts  font  leur  domicile  autour  des  lieux  où 
leurs  corps  font  enterrés  ; & l’on  ne  s’apperçoit  point  qu’ils  redoutent  un  En- 
fer & des  punitions  , ou  qu’ils  efpèrent  des  rccompenfes  dans  un  état  plus 
heureux  (/V 

Tel  cil  le  fonds  de  la  Religion  des  Hottentots.  Ils  y font  attachés  avec  une 
opiniâtreté  invincible.  Si  vous  entreprenez  de  leur  infpirer  d’autres  idées  par 
le  raifonnement , ils  vous  écoutent  à peine,  & quelquefois  ils  vous  quittent 
brufquement.  Il  s’en  ell  trouvé  quelques-uns  qui  ont  feint  d’embrafler  le  Chrif- 
tianifmc;  mais,  en  perdant  leurs  motifs,  on  les  a toûjours  vus  retourner  à 
ridoldtrie.  Tous  les  efforts  des  Mi'Ilonnaires  Hollandois  du  Cap  n’ont  jamais 
été  capables  d’en  convertir  un  feul.  Vanderllcl , Gouverneur  du  Cap,  ayant  pris 
un  I lottentot  dès  l’enfance,  le  fit  élever  dans  les  principes  de  la  Religion  Chré- 
tienne & dans  la  pratique  des  ufages  de  l’Europe.  On  prit  foin  de  le  vêtir  ri- 
chement à la  manière  Hollandoife.  On  lui  fit  apprendre  pluficurs  Langues,  & 
fes  progrès  répondirent  fort  bien  à cette  éducation.  Le  Gouverneur  cfpérant 
ifceaucoup  de  fon  efprit,  l’envoya  aux  Indes  avec  un  ComiuilTalrc  général,  qui 
l’employa  utilement  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Il  revint  au  Cap,  après  la 
mort  du  Commiflairc.  Peu  de  jours  après  fon  retour  , dans  une  vifitc  qu’il 


l’employa  utilement  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Il  revint  au  Cap,  après  la 
mort  du  Commiflairc.  Peu  de  jours  après  fon  retour  , dans  une  vifitc  qu’il 
rendit  à quelques  Hottentots  de  fes  parens,  il  prit  le  parti  de  fe  dépouiller  de 
fa  parure  Européenne,  pour  fe  revêtir  d’une  peau  de  brebis.  Il  retourna  au 
Fort  dans  ce  nouvel  ajuflement , chargé  d’un  paquet  qui  contenoit  fes  anciens 
habits;  & les  préfentant  au  Gouverneur,  il  lui  tint  ce  difeours  : „ Ayez  la 


„ bonté,  Monficur,  de  faire  attention  que  je  renonce  pour  toûjours  à cet  ap- 
„ pareil.  Je  renonce  aufli  pour  toute  ma  vie  à la  Religion  Chrétienne.  Ma 
„ réfolution  ell  de  vi\TC  & de  mourir  dans  la  religion , les  manières  & les 
„ ufages  de  mes  Ancêtres.  L’unique  grâce  que  je  vous  demande  efl  de  me 
„ lailler  le  collier  & le  coutelas  que  je  porte,  je  les  garderai  pour  l’amour 
„ de  vous.  Auffi-tôt,  fans  attendre  la  réponfe  de  Vanderflel,  il  fe  déroba 
par  la  fuite,  & jamais  on  ne  le  revit  au  Cap.  En  un  mot,  conclut  l’Auteur, 
comme  on  ne  peut  attribuer  ce  zélé  opiniâtre  des  Hottentots  pour  leurs  cou- 
tiuncs  à la  force  de  leurs  réflexions , il  fanble  qu’ils  apportent  en  nailfant 
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(i)  Les  Auteurs  lia  Recueil  prétendent  que  par  un  Hottentot. 
l’Iûiropcétoiiinftaée  du  même  préjugé  ayant  ( f)  Voyage  de  Kolben,  Vol.  I.  psg.  le.;» 
la  Rélotmation.  & S3L 

{e)  Ziigtiibalg  fe  lailTa  tromper  li  dilTus 

Krr  i 


Digitized  by  Google 


Ko  l * E N- 

1 7 1 3- 

Kelioion 

DE  S 

IIOTTENTOTi. 

Supernitioa 

rdigicufe. 


Gôuvcme- 
ment  civil  & 
militaire  Jes 
Iiottci'to:s. 

Principal 
Chef,  nommé 
Kcnqiier. 


Son  inUalla* 
tion. 


Capitaines 
des  Kraals  & 
leurs  fonc- 
tions. 


500.  V O Y A G E S AU  LONG  DES' COTE  S' 

une  véritable  antipathie  pour  toutes  les  Religions  qui  ne  font  pas  celle  de 
leur  Pays. 

Lors  q.ü'i  l s ont  à palTcr  quelque  Rivière  dont  le  cours  eft  rapide , ils  .s’ar- 
Tofent  d’abord  de  quelques  goûtes  d'eau;  &fe  frottant  le  front  d'un  peu  d .•  va- 
fe,  ils  prononcent  certaines  paroles  miflèrieufes.  Si  vous  leur  demandez  la 
raifon  de  cet  ufage,  ils  répondent:  „ Ne  voyez- vous  pas  que  le  courant  eft 
„ dangereux?  Kolbenjuge  que  cette  fuperftition.a  fa  fource  dans  quelqu’idée 
religieufe  (g). 

Leur  Prêtre,  ou  leur  Maître  des  cérémonies,  porte  le  nom  de  5uri , qiri 
fignifie  Matm  en  leur  Langue.  Cet  Office  eft  éle^.  11  ne  confiftc  pas  à réci* 
ter  des  prières,  ni  à donner  des  inftruftions  au  Peuple  fur  des  matières  dont 
les  Hottentots  n’ont  aucune  notion  ; mais  uniquement  à préfider,  aux  offrandes 
& aux  facrifices,  à diriger  les  cérémonies  religieufes  , les  mariages,  les  en^ 
terremens',  &•  à châtrer  les  mâles.-  Toutes  ces  fonélions  lui  donnent  le  qua- 
trième  rang  dans  le  Kraal.  Cependant  il  n’a  point  d’autre  revenu  ni  d'autre 
avantage  que  d'être  invité  à toutes  les  fêtes,  &de  recevoir  quelquefois  un  veau  i 
ou  un  agneau  dont  on  lui  fait  préfent. 

Les  Hottentots  ne  vivent  point'  fans  Gouvernement  & fans  régies  de  Tuft 
tice.  Chaque  Nation  particulière  a fon  Chef,  qui  fe  nomme  Konquer,  & dont 
l’emploi  confifte  â commander  dans  les  guerres,  à négocier  .la  paix,  avec  le 
droit  de  préfider  aux  affemblécs  publiques  , au  milieu  d’un  cercle  que  tous  les 
Capitaines  forment  autour  de  lui.  Ces  Chefs  n’étoient  autrefois  difunguès  que 
par  la  richeffe  de  leur  parure  ; mais  ils  portent  aujourd’hui . pour  marque  de 
leur  dignité  une  couronne  de  cuivre,  depuis  que  les  Hollandois  les  ont  mis 
dans  le  goût  de  cet  ornement..  Leur  Office  eft  héréditaire  ; mais  il  n’en  a pas 
plus  de  reffemblancc  avec  la  Royauté.  L’autorité  d’un  Konquer  fe  réduit  au 
gouveiMincnt  d<-  fon  propra  Kcoatwde  Ibn  ViliagQ.  Il  n’a  point  de  revenus 
établis  pour  le  maintien  de  fa  dignité , ni  la  moindre  diftin^ion  perfonnelle. 
En  prenant  pcdrefllonde  fon  Emploi,  il  s’engage  âne  rien  entreprendre  contre 
les  prérogatives  des  Capitaines  du  Kraal  & contre  les  privilèges  du  Peuple.  On 
, tue  un  bœuf  gras  & deux  brebis  pour  le  feftin , &,  fon  inftallation  fe  fait  avec 
beaucoup  de  iolemnité.  Les  femmes  ont  la.liberté  d’y  afllfier  ; mais  leur  par- 
tage eft  le  fimple  bouillon.  Le  jour  fuivant,  la  femme  du  Chef  traite  aufîi 
toutes  les  femmes,,  qui  mangent  la  viande  à leur  tour,  & le  bouillon  demeure 
aux  hommes. 

Le  fécond  Officier  du  Gouvernement  Hottentot  eft  le  Capitaine  du  Kratd, 
dont  l’Emploi  confifte  à maintenir  la  paix  & la  juftice  dans  retendue  de  fa  ju- 
rifdiéüon.  Cet  Office  eft  héréditaire;  mais,  en  commençant  à l’exercer,  le 
Capitaine  s’oblige  à ne  rien  changer  dans  les  loix  & les  anciennes  coutumes 
du  Kraah  Pendant  la  guerre,  il  .commande  les  troupes  de  fon  propre  Villa- 
ge, fous  l’autorité  du  Konquer  ou  du  Chef  de  la  Natiop.'  Son  inftallation  fe 
lait  avec  ks,  mêmes  cérémonies. -Il  reçoit  JesplaintcsduPeuple,  & juge,  avec 
Icsi  homme»  du  Kraal  , toutes  les  difputc»  rjai  fegardent  les  droits  & la  pro- 
priété. C’eft  à lui  qu’appartient  aiilli  le  jugement  du  vol  ■,•  du'  meurtre , de 
, l’adultère  & des  autres  crimes  qui  fe  commettent  dans  fon  Tcrritoicc.  Mais,  les 
‘oriminels  d’Etflt  font  jugés  par  .le  Konquer,  alTifté  des  Capitaines  de  tous  les 

Kraak 


(5.)  Voyage  de  Kolbcn,  Vol.  I.  pag.  ,jos-  & fuivamet. 
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Kraals.  Ces  Officiers  font  diflingués,  non-feulement  par  de  belles  peaux  de  KtJLiitrr. 
tigres  ou  de  chats  fauvages,  qui  leur  couvrent  les  épaules;  mais  encore  par  I713- 
une  canne  à pomme  de  cuivre,  dont  les  Hollandois  leur  ont  fait  préfent.  On  GoeyESM- 
peut  les  confidcrer  comme  la  Noblcfle  des  Hottentots,  qui  gouverne  chaque 
Nation  fous  l’autorité  de  foi»  Chef.  Mais  cette  Noblefle  ne  tire  aucun  profit 
de  fes  foins.  Les  affaires  fe  décident  à la  pluralité  des  voix,  qui  font  recueil-  Emotions 
lies  par  le  Konquer.  Il  eft  rare  que  les  Hottentots  entreprennent  une  chafTe 
ou  quelqu’expédition  d’importance , fans  avoir  confulté  leur  Capitaine.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  des  défordres , que  toute  fon  autorité  ne  peut 
appaifer.  Le  Peuple  en  vient  aux  mains  & le  ^t  furieufement , au  mépris  du 
Capitaine.  -•  Dans  ces  occafions , pour  fauver  la  bienféance  de  fon  Emploi , il 
feint  d’ignorer  ce  ç|uifepaffe;  à moins  qu’on  n'aille  jufqu’au  meurtre , ou  que 
la  fédition  ne  devienne  générale.  Alors  il  ne  balance  point  à fe  préfenter;  & 
le  Peuple,  qui  fe  reproche  d’avoir  été  trop  loin , ne  manque  jamais  de  rentrer 
comme  de  concert  dans  les  bornes  de  la  foumilTion. 

Le  Médecin  occupe  le  troifième  rang  dans  l’œconomie  civile  des  Hotterr- 
tots.  Le  quatrième,  qui  eft  le  dernier,  appartient  au  Prêtre.  Mais  la  nature  & 
les  droits  de  ces  deux  Profelfions  ont  déjà  été  expliqués. 

O N doit  juger  , par  ce  taUeau  du  Gouvernement  politique  des  Hottentots , ® 

qu’ils  font  fort  éloignés  de  la  barbarie  qu’on  leur  attribue,  & que  l’adminif-  vnf'&'ciimi- 
trationdc  leur  Juftice  n’eft  pas  auffi  ridicule  que  d’autres  Ecrivains  l’ont  repré-  ncls. 
fentée.  Chaque  Kraal  a fon  Tribunal  pour  les  affaires  civiles  & criminelles, 
formé,  comme  on  l’a  dit,  du  Capitaine  & des  Habitans,  qui  s’affemblent  en 
cercle  dans  un  champ  libre  & ouvert.  Parmi  eux , la  juftice  n’a  rien  à fouffrir-, 
comme  en  Europe,  de  la  corruption  &du  délai.  Ils  ne  font  point  expofés  à la 
mauvaife  foi  des  Procureius.  • Les  deux  Parties  plaident  leur  propre  caufe.  La 
Cour  fe  rend  attentive  à leurs  raifons  & juge  à la  pluralité  des  voix , fims  ap- 
pel & fans  aucune  forte  d’obftacle.  Dans  les  matières  criminelles , telles  que 
le  meurtre,  le  vol  & l’adultère,  un  coup:d)le  ne  trouve  aucun  appui  dans  fes 
richeffes  & dans  fon  rang..  Le  Capitaine  même  n’obtient  pas  plus  de  faveur 
que  le  moindre  Habitant  du  Kraah  Quelqu’un  eft-il  foupçonné  d’un  crime?  SèvérW 
on  en  donne  auffi-tôt  connoiffance  à tous  les  Habitans  , qui,  fe  regardant  contre  les 
comme  autant  de  miniftres  de  la  Juftice,  cherchent  le  coupable  & s’en  fai-  fourni'!'** 
fiffent..  S’il  prévoit  qu’il  ne  puiffe  éviter  la  conviélion,  il  fe  retire  ordinaire- 
ment parmi  les  Bu/ebis , ou  les  brigands  ; car  il  pafleroit  pour  un  efpion  dans 
les  autres  Villages  qu’il  voudroit  choifir  pour  azile , & fur  le  moindre  avis  il 
feroit  remis  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  cherchent.  Mais  s’il  eft  arrêté,  on 
commence  par  l’enfermer  fous  une  garde  sûre,  pour  fe  donner  le  tems  dé  con* 
voquer  l’aflembléc.  Il  eft  placé  au  centre  du  cercle , comme  au  lieu  le  plus  fa^ 
verable  pour  écouter  & fe  faire  entendre.  Ses  aceufateurs  expofent  le  crime-. 

On  appelle  les  témoins.  Il  a la  liberté  de  fe  défendre,  & la  Cour  écoute  pa-  . 
tiemment  jufqu’au  dernier  mot  qu’on  allègue  en  fa  faveur.  Si  l’aceufation  pa- 
roîtinjufte,  fes  Juges  condamnent  l’accufateur  à des  dedommagemens , qui- 
font  pris  fur  fes  troupeaux.  Mais  (1  le  crime  eft  vCriflé,  ils  prononcent  aulfi-  - 
tôt  la  fcntcnce,  qui  s’exécute  fur  le  champ.  Le  Capitainadu  Krnal  fe  charge 
de  réxécution.  Il  fond  fur  le  coupable  (/;)  avec  un  tranfport  furieux,  & 

l’étend  ' 

(t)  Vojcl  ^TachtrJ  rcjnrdcot  cct  oilicc  commf  une  ignominie  pour  le  Opitaine.quoi- 
r Rrr  3^  un» 
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l'ctcnd  à fes  pieds  d’un  coup  de  kirri,  qui  lui  cafle  ordinairement  la  tête.  Toute 
raffcmblée  s’unit  pour  l’acliever , ü;  Ibn  corps  efl  enterré  au  même  instant. 
Mais  fa  famille  n’en  reçoit  aucune  tache.  Le  châtiment  efface  le  crime,  & la 
-mémoire  meme  du  coupable  ne  reçoit  aucun  reproche.  Au  contraire,  fes  funé- 
railles font  célébrées  avec  autant  de  refpecl  que  s’il  étoit  mort  vertueux.  Si 
l’on  comparoit  cette  méthode  avec  celle  de  l’Europe , Kolben  laiffe  à juger  de 
quel  coté  feroit  l’avantage. 

L O R s (iu’i  L s’élève  quelque  différend  entre  deux  Villages  de  la  môme  Nation , 
la  caufe  efl  portée  devant  la  Cour  Nationale,  qui  n’a  pas  moins  de  fermeté 
qu’un  Sénat  Romain  pour  l’éxecution  de  fes  decrets  (;).  Les  Européens,  dit 
l’Auteur,  peuvent  vanter  leurs  feiences,  leurs  arts  & leur  politeffe;  mais  où 
montreront-iU  l’exemple  d'un  Gouvernement  (i  fage?  S’il  fe  trouve  chez  les 
Hottentots,  il  a pour  bafe  la  parfaite  liberté  du  Peuple. 

A l’égard  des  héritages,  tous  les  biens  d’un  père  defeendent  à l’aîné  des 
fils,  ou  paffent  dans  la  meme  famille  au  plus  proche  des  males.  Jamais  ils  ne 
font  divifes.  Jamais  les  femmes  ne  font  appellées  à la  fuccelîîon.  Tout  legs  en 
faveur  d’une  femme  efl  illégitime,  fans  le  confentement  du  plus  proche  hé- 
ritier. Un  père  qui  veut  pourvoir  à la  condition  de  fes  cadets,  doit  penler 
pendant  fa  vie  à leur  faire  un  ctabliffement  ; fans  quoi  il  laiffe  leur  liberté  & 
leur  fortune  à la  difpolition  du  frère  aîné.  Mais  fi  l’héritier  accorde  une  fois 
la  liberté  à fes  frères,  il  n’efl  plus  le  maître  de  retraèler  cette  faveur.  Son  pou- 
voir efl  le  même  fur  fes  fœurs.  Elles  ne  peuvent,  ni  le  quitter,  ni  fe  marier, 
fans  fon  confentement.  Il  leur  donne  la  part  qu’il  lui  plaît  à fa  fortune.  I.a 
loi  l’oblige  feulement  de  prendre  foin  des  femmes  de  fon  père , jufqu’à 
leur  mariage  ou  leur  mort.  Malgré  tous  ces  avantages,  s’il  fe  marie  avant 
la  mort  de  fon  père,  il  ii’a  pas  plus  de  droit  que  fes  autres  frères  à l’héritage 
paternel. 

Les  Hottentots  ne  font  peint  infenfibles  aux  injures  , fur-tout  lorfqu’elles 
regardent  toute  la  Nation.  Leur  fureur  s’allume  au  moindre  tort  qu’on  fait 
à leurs  droits.  Ils  courent  aux  armes , & marchent  contre  l’ennemi  commun. 
Mais  la  guerre  n’ell  jamais  un  fardeau  pour  le  Peuple.  Ils  ne  connoiffent  ni 
caiffe  militaire,  ni  magafin  , ni  taxes , parce  qu’ils  n’ont  jamais  à compter 
plus  d’une  campagne.  Une  bataille  fait  ordinairement  la  décifion  de  la  que- 
relle; mais  les  deux  Parties  combattent  avec  la  dernière  obffination.  Ils  n’ont 
d’ailleurs  aucune  idée  de  difeiplinc.  Ils  vont  à la  charge  avec  la  dernière 
confufion  ; mais  ils  obfervent  de  ne  jamais  ferrer  affez  leurs  rangs  pour 
s’ôter  la  liberté  de  manier  leur  zagaie , ék  de  voltiger  d’un  côté  à l’autre 
pour  diriger  sûrement  leurs  coups.  Ils  commencent  leur  attaque  avec  dos 
cris  terribles.  Autli-tôt  que  les  premiers  ont  fait  leur  décharge , ils  fe  retirent 
derrière  ceux  qui  les  fui  vent,  pour  fe  remettre  en  état  de  reprendre  leur  place. 
La  \fictoire  dépend  prefque  toujours  de  l’habileté  du-^ief  à décoiuTir  l’en- 
droit foible  de  l’Armée  ennemie , pour  y porter  le  défordre  avec  fes  meil- 
leures ’l  roupcs,  ou  l’enfoncer  avec  les  Rakkelej'ers,  qui  font  terribles  dans 
ces  oecafions.  Les  caufes  de  la  guerre  entre  les  1 lottentots  font  ordinairement 
je  vol  de  quelques  belliaux , ou  l’enleveraent  d’une  femme , ou  l’ufurpation 

d(js 

que  pjrmi  les  Juifs  les  Juge!  fufftnt  fouvent  (i)  Kolbcii,  Vol.  I.  pag.  256. 
chargés  de  l'éxécutioii. 
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des  pâturages.  De  ces  trois  motifs,  c’eft  le  dernier  qui  trouble  le  plus  fou-  Kctnifr. 
vent  la  paix  ; car  fans  avoir  des  limiies  reglies,  ils  ont  une  connoilfance  i Z * 3- 
vague  de  l'étendue  de  leur  Territoire.  L'infultene  confi.'lcpas  toujours  à met-  Guerkus 
tre  des  beflâaux  dans  le  pâturage  d’autrui;  mais,  dans  le  tems  de  la  féchc-  ,,  ® 

relTe,  il  arrive  quelquefois  qu’une  Nation  mécontente  ou  jaloufe  employé  le 
feu  pour  détruire  l’herbe  de  fes  voillns.  L’enlevement  des  belliaux  eu  des  fem- 
mes ne  commence  euéres  aulîi  qu’après  la  réfolution  déjà  formée  de  déclarer 
la  guerre.  Alors  la  Nation  ofienfee  fait  entendre  fes  plaintes , & demande 
des  réparations  par  fes  Députés.  - Si  la  jullicc  quelle  éxige  ell  trop  lente , elle 
prend  les  armes  & fe  vange  aufll-tùt  par  des  reprcfailles.  Quand  le  fuccés  l’a-  Médiatîon 
bandonne  ; .elle  s’adrefle  toujours  au  Gouverneur  Hollandois  , pour  implorer  deslloiian- 
fon  fccours  ou  fa  médiation.  Un  Détachement  de  Troupes  régulières  force 
bien-tüt  les  deux  Parties  à recevoir  les  conditions  que  le  Commandant  leur  pro- 
polb,  & généralement  elles  font  à l’avantage  du  plus  foible.  Les  Hollandois 
fe  dédommagent  facilement  de  leurs  frais,  en  achetant,  de  la  Nation  qu’ils 
ont  recouru,  quantité  de  belUaux  fort  au-delTous  de  leur  valeur.  Si  quelque  AManceen- 
Nation  éloignée  du  Cap  devient  alTez  puilTante  pour  fe  rendre  incommode  à tentait. 
fes  voifins , ils  forment  une  alliance  offenfive  & défenfive  qui  fert  bien-tot  à 
rétablir  l’égalité.  Telle  fut  celle  des  Sullâquas  & des  Odiquas  avec  les  petits 
Namaquas,  contre  les  grands  , qui  commençoient  à fe  rendre  infupportables 
par  leur  tirannie  ; & celle  des  Dunquas  & des  Damaquas  contre  les  Gauros. 

Leur  fidélité  ne  fe  dément  jamais  dans  ces  Traités.  L’Allié  paroît  en  campa- 
gne aufli-tüt  que  la  Nation  principale  combat  avec  autant  d’animodté  que 
dans  fa  propre  caufe,  & ne  quitte  les  armes  qu’aprés  avoir  obtenu  la  fatisfac- 
tion  qui  fait  l’objet  de  la  guerre. 

Q^u  E L (iu  E s Nations  fe  dillinguent  dans  le  combat  par  des  ulagcs  fingu-  urjgcs  fin- 
liers.  Par  éxemple,  les  Kamtarers  & les  lle)kiiiis  auruient  perdu  dix  hom-  fès 'combats* 

mes  contre  un,  qu’ils  ne  celferoicnt  pas  de  combattre,  fi  leur  Chef  continue  de 
jouer  d’une  flûte,  qui  cfl  leur  lignai  pour  l’Adion.  Us  fe  retirent  lorfqtic  ce 
bruit  celle;  mais  s’il  recommence,  ils  retournent  à la  charge  avec  une  nou- 
velle furie.  L’ufage  des  petits  Namaquas  & de  leurs  Alliés  ell  de  foutenir 
vigoureufement  le  combat,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  perdu  plus  de  monde  que 
l’Ennemi.  Ils  n’attendent  jamais  plus  long- tems  à faire  leur  retraite.  D’autres 
Nations,  telles,  que  les  Dunquas,  les  Damaquas  & les  Gauros,  combattent 
aufli  iong-tems,  qu’elles  voient  leur  Général  à leur  tête;  mais  s’il  périt  ou  s’il 
difparoît,  elles  prennent  au'n-tôt  la  fuite. 

Jamais  les  1 lottcntots  ne  pillent  ou  n’infultent  les  morts.  Ils  laiffent  leurs 
habits,  leurs  armes  de  tout  ce  qui  leur  appartient,  à la  difpofition  de  leur  pro-  ' 
pre  Parti.  Mais  ils  tuent  fur  le  champ  les  prifonniers.  Les  déferteurs  de  les 
efpions  n’obtiennent  pas  plus  de  grâce;  ou  fi  la  vie  leur  ell  confervée,  c’cfl 
pour  cflliyer  les  mépris  de  ceux  dont  leur  lâcheté  ou  leur  perfidie  leur  a fait 
rccl’.crcher  la  protection.  A peine  obtiennent-ils  de  quoi  vivre  après  la  guerre. 

Dans  tous  les  Traités  de  paix,  on  s oblige  de  parc  & d’autre  à les  ren-lre;  de 
le  châtiment  de  leur  infidélité  cil  toûjours  ta  mort  (A). _ - - 

Outre  le  kirri  de  lcrakkum,  donc  on  a déjà  donné  la  defcripcion  (O  > Armes  des 

' Ilüttcnio«. 


(i)  Voyage  dcKslbcn,  Vol.  L pag.  281.  • (I)  Vo/ee  le  Chapitre précé-ltni ' 
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-les  armes  des  Hottentots  font  la  zagaie  & les  flèches.  Leors  arcs 'font  de  fer 
ou  de  bois  d’olive;  les  cordes,  de  nerfs  ou  de  boyaux  de  bêtes,  attachées  aux 
deux  bouts  avec  un  crochet  de  fer  ou  de  bois.  I^urs  flèches  font  de  bois  ou 
de  canne , d’un  pied  & demi  de  longueur , armées  d’un  petit  croiflânt  de  fer 
-dont  les  deux  pointes  forment  un  petit  angle  & font  toûjours  empoifonnées. 
Au-milieu  du  croifTint  paffe  une  autre  pointe  de  fer  , longue  d’environ  deux 
pouces, qui  fert  de  fommet  au  bois.  Le  carquois  efl  une  forte  de  lac  , long  & 
étroit,  compofé  de  peau  de  bœuf , d’élan,  ou  d’éléphant , qu’ils  fe  palTent  fur 
l’épaule  avec  une  courroie  liée  aux  deux  bouts.  Un  crochet , qui  eft  à l’ex- 
trémité dccefac,  leur  fert  à porter  l’arc  fulpendu.  On  a déjà  fait  remar- 
quer avec  quelle  adreflê  ils  tirent  leurs  flèches.  Ils  n’en  ont  pas  moins  à lan- 
cer la  zagaie , qui  eft  la  meilleure  de  leurs  armes.  En  mirant , ils  la  fecouent 
& l’agitent  de  tant  de  manières , qu’on  ne  s’imagineroit  pas  qu’ils  fe  propofont 
un  but.  Cependant  le  point  vers  lequel  ils  tirent  doit  être  extrêmement  pe- 
tit s’ils  manquent  d’y  toucher.  La  zagaie  ell  une  efpéce  de  demi  - pique  , de 
la  longueur  & de  l’épaifleur  ordinaire  d’un  manche  de  rateau.  Le  plus  épais 
des  deux  bouts  efl-  revêtu  d’une  petite  plaque  de  fer,  d’où  part  une  pointe  fort 
aigue,  & tranchante  des  deux  cotés,  que  les  Hottentots  entretiennent  toûjoors 
fort  luifante,  & qu’ils  empoifonnent  pour  la  guerre  & la  chaflè. 

L E kirri  & le  rakkum  font  aufli  des  Armes  guerrières.  Ils  lancent  le  rak- 
kum  fur  l’Ennemi , dans  un  combat,  comme  à la  chafle  fur  les  animaux  fé- 
roces. A la  portée  de  cette  arme , ils  font  sûrs  d'en  percer  l'homme  ou  la 
bête.  Le  kirri  leur  fert  à parer  les  coups  de  flèches , de  zagaie  & de  rak- 
kum, & même  les  pierres,  auxquelles  ils  ont  recours  dans  les  batailles,  lorf- 
que  leurs  autres  armes  font  épuifees.  Us  employent  le  kirri  avec  une  adreflê 
admirable. 

P^EWDSNTHa  paîS71lsréxercenrfouvcnt  à des  combats  fimulés,  où  leurs 
Armes  font  le  kirri,  le  rakkum  & des  pierres.  La  zagaie  efl  rarement  employée 
dans  ces  occafions , & les  flèches  n’y  paroiflênt  jamais.  L’engagement  com- 
mence par  des  cris  aflreux  & par  une  grêle  de  rakkums.  Enfuite  on  paflê  aux 
pierres,  dont  ils  ont  amalTé,  de  part  & d’autre  , des  tas  dans  cette  vîie.  Un 
Hottentot  qui  fe  voit  menacé  d’être  touché  d’une  pierre,  d’un  rakkum  ou  d’u- 
ne zagaie,  fe  met  à couvert  fous  fon  kirri,  c’eft-à-dire  qu’il  fe  fert  de  ce  bâ- 
ton avec  tant  d’adreflê  ptmr  arrêter  le  coup,  qu’il  y manque  rarement,  du 
moins  dans  ces  combats  d’exercice.  Lorfqu’ils  fe  laflênt  de  combattre  à coups 
de  pierre,  ils  en  viennent  aux  mains,  comme  ils  font  quelquefois  dans  les  ba- 
tailles. Ils  s’entrepouflent,  ils  fe* frappent  à coups  de  rakkum;  & leur  habi- 
leté efl:  toûjours  furprenante  à parer.  Il  n’entre  pas  moins  d’art  dans  la  forme 
qu’ils  fçavcnt  donner  à leurs  attaques.  Enfin , Kolben  protefle  qu’il  a pris  fou- 
vent  un  plaifir  incroyable  à ce  fpeélacle.  C’efl  par  cette  méthode  que  les  An- 
ciens s’entretiennent  dans  la  pratique  des  armes,  & qtrils  forment  leur  jeuncf- 
fo  aux  é.xcrcices  Militaires  ( m). 

(«)  Voyage  JcKu!U;n,  Vol.  I.  pag.  243.  & 293. 
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5.  I. 


elir,  Em,  Mines  fj"  Métaux. 


Les  Européens  du  Capdivifent  l’année  en  deux  faifons,  l'hiver  & l’été. 

Ils  nomment  le  premier  Monjfon  humide  , & l’autre  Moujpm  féche.  Celle- 
ci  commence  au  mois  de  Septembre,  c’eü-à-dire , à la  fin  de  notre  été;  & 
la  première  au  mois  de  Mars , av-ec  notre  printems.  Pendant  l’été  du  Cap , 
qui  e(l  la  bonne  faifon , les  vents  Sud-Ell  régnent  généralement  ; & quoiqu'ils 
répandent  beaucoup  de  férénitc  dans  le  climat,  ils  rendent  l'entrée  de  la  Baye 
de  la  Table  fort  difficile  pour  les  V’^ailTeaux  qui  arrivent  de  l'Europe.  Dans  la 
faifon  de  fhiver,  le  Cap  eft  fujet  aux  brouillards.  La  pluie  & les  vents  Nord- 
Oued  forcent  les  Habitans  de  fe  tenir  fouvent  renfermés  (oL  Cependant  le 
Soleil  fe  fait  voir  par  intervalles,  excepté  pendant  les  mois  de  Juin  & de  Juil- 
let , où  les  pluies  font  continuelles.  L’air,  dans  cette  faifon,  ed  froid,  rude 
& fort  défagréable;  mais  jamais  plus  qu’en  Allemagne  pendant  l’Automne. 
Jamais  l’eau  ne  gèle  à plus  de  deux  ou  trois  lignes  de  profondeur  ; & la  glace 
fe  diffipc  aux  premiers  rayons  du  Soleil.  Le  tonnerre  & les  éclairs  font  très- 
rares  au  Cap , excepté  vers  le  changement  des  faifons , aux  mois  de  Mars  & 
de  Septembre.  Encore  n’y  font-ils  jamais  vinlims  ni  dangereux  (h).  Mais 
les  vents  Siid-Ed  qui  foufflent  impétueufement  pendant  l’été,  en  élevant  des 
nuages  de  poudlère , ne  font  pas  fans  inconvénient.  Ils  le  déchaînent  quel- 
que^is  avec  une  fureur  extrême,  qui  dure  huit  jours  & même  un  mois.  L’air 
ne  eelTe  point  alors  d’être  clair  & ferain  au  Cap  ; mais  il  fe  forme  fur  les 
montagnes  de  la  Table  & du  Diable  une  nuée  épailTe,  qui  ed  toujours  le  pré- 
fage  de  quelque  horrible  tempête.  Au  contraire,  pendant  le  fouffic  des  vents 
Nord-Oued , qui  dillinguent  la  faifon  de  l’hiver , l’air  du  Cap  ed  épais  & char- 
gé de  pluies. 

Pendant  l’été,  fi  les  vents  Sud-Ed  celTent  de  fouiller  l’efpacc  de  trois  ou 
quatre  jours,  il  fe  ralTemble  au  rivage  quantité  d’herbes  de  Mer,  qui  em- 
poifonnent  l’air  par  leur  corruption.  Dc-là  viennent  les  maux  de  tète  & 
les  autres  maladies  qui  affiigent  les  Européens , mais  qu'ils  ne  connoifTent 
point  lorfque  ces  vents  foufilent.  D’un  autre  côté  , les  mêmes  vents , joint 
à la  chaleur  exceiîive  du  Soleil , leur  caufent  alors  beaucoup  de  mal  aux 
yeux  (c\ 

Le  phénomène  le  plus  curieux  & qui  mérite  le  plus  d’obfervation  , ed 
la  nuce  (rf)  qui  couvre  ordinaifcmcoc  les  ^moatagnes  de  la  l'able  & du 

Diable 


(a)  fbiJ.  Vol.  II.  pig.  321.  (rf)  Leguat  la  romnie un  brouillarJ,  mais 

Kolhcn,  Vol.  11.  prij;.  2<p4.  ôl  fuiv*  tnal-à-propos. 

{ c ) Voyez  le  Qiapluc  llL 
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Diubie  , & qui  palTc  pour  la  fource  de  ces  furieux  vents  Sud-Eft.  Kolben  b, 
décrit,  depuis  la  formation  jufqu a fa  fin.  Dans  fon  origine,  dit-il,  ou  du 
moins  lorlqu’elle  commence  à fe  faire  appercevoir , elle  n’efl:  jamais  moins 
grufle  qu  un  bieuf  (f);  mais  elle  l'eft  fouvent  davantage.  Elle  tombe  com- 
me en  plulicurs  lambeaux,  fur  Æverfes  parties  de  ces  deux  montagnes;  & 
lorfque toutes  CCS  pièces,  qui  croiffent  par  degrés , viennent  à fe  reunir,  elles 
en  couvrent  entièrement  le  fommet.  Après  avoir  confervé  quelque-tems  la 
même  forme  , fans  aucune  apparence  de  mouvement,  elle  creve  tout-d’un- 
coup,  pour  enfanter  des  vents  furieux.  Les  couleurs  de  cette  nuée  font  blan- 
ches ; mais  la  fubllance  paroît  plus  compaèlc  que  celle  des  nuées  ordinaires. 
Ses  parties  fupèrieurcs  paroiflent  couleur  de  plomb  ; ce  que  l’Auteur  attribue 
à la  refraèlion  des  rayons  de  lumière.  Il  n’en  tombe  jamais  de  pluie;  mais  on 
V découvre  quelquefois  de  grandes  apparences  d'humidité.  Alors  fa  couleur 
ê(l  plus  fombre  ; «&  les  vents  qui  en  fortent  étant  comme  rompus , n’éxercent 
leur  rage  que  par  des  accès  fort  courts.  Dans  fon  état  ordinaire , elle  produit 
fans  interruption  des  vents  qui  durent  un,  deux,  trois  jours,  fouvent  huit, 
& quelquefois  un  mois  entier.  Dans  cet  interv'alle,  la  nuée  ne  paroît  pas  di- 
minuer, quoiqu’il  s’en  détache  quelquefois  de  petites  parties,  qui  fe  préci- 
pitent fur  tes  cotés  de  la  montagne  & qui  fe  didipent  en  arrivant  au  pied.  Ainfi 
l’on  doit  juger  que  pendant  l’orage  , elle  cil;  comme  nourrie  par  une  nouvelle 
matière.  Lorfqu’cllc  commence  à s’éclaircir,  ces  fupplémens  s’exilaient  & le 
vent  diminue  dans  la  même  proportion.  11  cefle  enfin  , loriqu’cllc  devient 
tranfparente. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  vents  Sud-E(l,  la  Vallée  de  laTablecll  dé- 
folée  par  d’affreux  tourbillons.  Si  leur  foulHe  eft  cliaud,  ils  ne  font  pas  longs 
& la  nuée  difparoît  bien-tût.  Il  clf  rare  que  ce  vent  Sud-E(l  continue  après  le 
coucher  iiu  Soleil._A  jamais  il  ne  pa^‘  minuit.;  mais  la  nuée  paroît  alors 
■ moins  épaifle  & plus  claire.  Au  contraire,  fi  le  fouille  du  vent  eft  froid;  c’eil 
un  figne  certain  qu  il  doit  durer  quelque-tems  , fans  autre  interruption 
qu’une  heure  à raidi  & vers  minuit.  Il  femblc  qu’il  prenne  cet  intervalle 
pour  réparer  fes  forces  & pour  recommencer  fes  ravages  avec  une  nouvelle 
furie. 

Kolben,  peu  fatisfait  des  explications  qui  ont  précédé  la  ficnne,  fuppofe 
que  cette  nuée  fe  forme  d’une  infinité  de  petites  parties  (/),  pouilécs  par 
les  vents  d'Eil,  qui  régnent  pendant  toute  l’année  dans  cette  Zone  Torride, 
contre  ce  coin  du  Cap  qui  fait  face  à l’Efl  & qui  ell  contigu  à la  Alcr.  Ces  par- 
ties, arrêtées  ainfi  dans  leur  courfe,  fe  compriment  & deviennent  vifibles  à 
mefure  qu’elles  commencent  à former  de  petites  nuées.  Dans  leur  allêmblage 
elles  font  poulfées  au  fommet  de  ces  montagnes,  où  étant  repouffées  par  l’air 
fupérieur , elles  reçoivent  une  agitation  li  violente  quelles  deviennent  de 
véritables  tourbillons  (g)  d’autant  plus  forts  fur  les  Montagnes  delà  Table 


(<)  Quelqu«-uns  prétendant  qu’eltc  n'a 
d'abord  que  la  grofll'ur  d’un  grain  d'orge  , en- 
fuitc  celle  d une  grolTc  noix;  apièiquoi  elle 
augmente  par  degrés  jufqu'à  couvrir  le  fom- 
nict  île  la  inentag.-.e. 

(/)  Vatenius  , Schaiitzir  & le  Dofteiir 
Halky  , rt”aident  les  montagnes  fie  la  fitua- 
ü-jQ  du  Cap  comme  la  baTu  de  toutes  les  ex. 


plicat»"*  des  Mouflons. 

(g-)  On  ne  conçoit  pas  .iiréincnt  que  ta 
flmpie  réfifl.rnce  de  l'air  flipériour  puilFe  pro- 
duire cet  elFet.  Il  fcnililcplùtôl  que  le  vent  ne 
rouflhnt  guéres  après  le  coucher  du  Soleil , 
c'eft  Â ci  t Alite  qu'il  faut  en  rapporter  lapiin- 
cipatu  caufe. 
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& du  Diable , que  ces  deux  montagnes  étant  plus  hautes  que  les  autres  la 
jsrellion  y eft  beaucoup  plus  grande  : car  ces  nuées  ne  leur  font  pas  fi  particu- 
lières qu’on  n’en  aperçoive  auiTi  fur  toutes  les  autres  montagnes  qui  font  voi- 
fines  du  Cap;  c’eft-a-dire,  fur  celles  de  la  Hollande  des  Hottentots,  de  Stel- 
Icnbock,  de  Drakenftcin , deNont'cgen,  près  de  la  Baye-l'alfe,  & meme  fur 
les  montagnes  de  pierre  (h). 

La  Mer,  aux  environs  du  Cap,  eft  d’une  couleur  verdâtre , dont  la  princi- 
pale caufe  ell  la  réflexion  des  montâmes  & des  rochers  de  la  même  couleur  (i  ) 
& la  multitude  de  branches  d’arbrilleaux  de  corail  qui  flottent  près  du  Cap! 
Ces  branches  font  vertes  & molles  dans  l’eau  ; mais  lorfqu’clles  font  poulTèS 
fur  le  rivage,  elles  s'endurciflent  Æ deviennent,  ou  blanches,  ou  noires,  ou 
d’un  rouge  foncé. 

Le  24  Septembre  1707,  au  matin,  un  quart-d’heure  après  le  reflux  de  la 
marée , on  fut  furpris  de  voir  revenir  le  flux  & fe  retirer  immédiatement. 
Tout-d’un-coup  il  revint  encore,  & fc  retira  un  quart-d’heure  après.  Enfin 
depuis  huit  heures  jufiju’à  dix,  cette  étrange  révolution  arriva  fept  fois.  Corn-’ 
me  le  Soleil  émit  arrivé  à l’Equateur  le  23  de  Septembre,  neuf  heures  cin- 
quante-trois minutes  dix-neuf  fecondes  après  midi , ce  qui  faifoit  au  Cap 
l’Equinoxe  du  Printems,  «St  que  dc-la  jufqu’à  la  nouvelle  Lune  il  reftoit  deux 
jours  deux  heures  cinquante-huit  minutes  «St  cinquante  fécondes  , l’Auteur 
jugea  que  les  marées  extraordinaires  pouvoient  être  l’effet  de  ces  d«;ux  caufes 
jointes  aux  vents  qui  fortent  des  cavernes  «sue  la  Mer  renferme  dans  fon  fein  ’ 
& qui  donnent  fouvent,  comme  les  Matelots  ne  l’ignorent  pas , de  furieufes 
fecoufles  aux  Vaifléaux.  Mais  il  ne  fe  trouvoit  alors  aucun  Bâtiment  dans  la 
Rade  du  Cap. 

A l’égard  des  eaux  de  terre,  celles  qui  fc  voient  aux  environs  du  Cap,  & 
dont  la  plûpart,  ayant  leur  fource  au  fommet  des  hautes  montagnes , dcfcendcnt 
fort  rapidement  lur  des  lits  de  pierres  & de  cailloux  , fbnt  blanches  & fort 
claires,  extrêmement  douces  «St  très-faines  ; mais  celles  qui  n’ont  pas  la  même 
origine  «St  le  même  cours  , font  d’un  rouge  foncé  ou  couleur  de  rouille  de 
fer.  11  s’en  trouve  beaucoup  auflî  de  blanchâtres , qui  tirent  cette  couleur  de  la 
terre  ou  de  la  vafe  qu’elles  traverfent. 

O N ne  remarque  pas  moins  de  différence  entre  le  goût  des  eaux  du  Cap. 
Toutes  les  eaux  de  Rivières  font  douces  & agréables  dans  toute  l’étendue  de 
leurs  cours.  D’autres  perdent  la  couleur  «St  la  douceur  qu’elles  ont  à leur  four- 
ce,  & deviennent  faumaches  en  avançant.  D’autres  croupiflent«Sc  fe  changent 
en  très-beau  fel.  Quelles  fources  des  Montagnes  & de  la  Vallee  du  ’l^e 
font  faumaches  «n  naiflant,  «St  ne  laiflTent  pas  d’être  d’un  goût  fupportab%: 
mais  pour  peu  qu’on  tarde  à s’en  fervir,  elles  deviennent  fi  filées  qu^  efl  im- 
poffible  d’en  boire. 

<^ÜELQ,ÜES-IINES 

\f>)  Voyage  «Je  Kolben , Vol.  I.  pjg.  415.  & le  fotnmct  menu.  On  les  plie  fouvent  en 

Je  fuivuntes.  ^ __  fomic  de  trompette,  fit  liant  les  deux  par- 

(i)  Koiten  oliferve  que  fa  roulcur  vcitc  tlcsIotrquclTtsruünwies,  on  en  tire  un  auffi 
riix  environs  du  Cap-Verd,  vient  delà  gnn-  beau  fon  que  celui  de  la  meilleure  trompette, 
de  quantité  d'herbes  & de  rofeaux  flotans  qui  L’Auteur  en  lit  rcïpéritnce,  fit  de-là  vient  le 
y ceoilTent.  Ces  rofc.iux  ont  entre  trois  & nom  de  iTramlfu , que  les  Portugais  ont  dtjnné 
quatre  aunes  de  longueur.  Le  bas  en  clt  gros  à ce  lofeau. 
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Qu E L Q.U E s-u  N E s tlc  CCS  caux  fauHiachcs  font  excellences  pour  purifier  te- 
fang.  Elles  produilent  cet  effet  par  les  fueurs  &les  fdles,  avec  unedeniangeair 
fon  dans  toutes  les  parties  du  corps:  leur  action  cefle  lorfque  le  fang  e(l  tout-à- 
fait  purifié;  ce  qui  ne  demande  point  ordinairement  plus  d’une  femaine.  Com- 
me les  parties  luteufes  & falines  de  ces  eaux  fc  précipitent  promptement  pen- 
dant la  chaleur  ou  prés  du  feu , elles  deviennent  bien-tôt  puantes. 

Les  eaux  qui  tombent  avec  rapidité  du  fommet  des  montagnes  . coulant 
enfuite  dans  des  canaux  ombragés  d'arbres  ou  de  builfons  , font  fi  froides, 
qu’elles  confervent  cette  qualité  dans  les  vafes  où  elles  font  renfermées , juf- 
qu’à  caufer  un  véritable  friffon  à ceux  qui  en  boivent.  On  trouve  ici  des  eaux 
chaudes , & d’autres  qui  font  meme  brûlantes.  De  ce  nombre  font  deux 
Bains  célébrés,  à trente  milles  du  Cap.  L’Auteur  les  vifita  fouvent  (k).  Nous 
avons  déjà  parlé  de  trois  fources  chaudes,  dans  la  Colonie  de  Waveren.  La 
plus  fréquentée  efl  celle  de  la  Montagne-Noire,  où  l’on  peut  fc  rendre  par 
deux  chemins  ; l’un  qui , traverfant  Drakenflein  , paffe  par  les  Montagnes 
d'incommodité , & de-là  par  la  Rivière  Sans-fin  à Kmblancks , qu’on  nomme 
aulTi  le  Kraal  de  T ail.  L’autre  chemin  e(l  par  la  1 lollande  des  1 lottentocs , li 
par-deffus  fes  montagnes  jufqu’à  IIuiit-Hocck,  c’efl-à-dire.  Coin  du  bois.  En- 
fuite,  uaverfant  quatre  petites  Rivières  prés  de  leur  fource,  il  continue  juf- 
qu’à Bobuties-KraM , ou  Kra.1l  de  l'eau,  qui  n’efl  éloigné  du  Bain  de  la  Mon- 
tagne-Noire que  d'une  heure  de  chemin.  La  terre  de  cette  montagne  eR  d’un 
nmr  de  charbon,  légère,  vilqueufe,  graffe,  & fi  molle  que  les  chevaux  y 
enfoncent.  Aufil  prend-on  le  parti  de  mettre  pied  à terre  pour  y monter.  On 
cfl  perfuadé  que  la  montagne  efl  creufe , parce  que  l’eau  du  bain  tombant 
avec  beaucoupde  bruit  dans  un  trou,  prend  fous  terre  un  cours  ignoré.  Kol- 
ben  ne  put  trouver  de  fond  dans  ce  trou , à foixante  pieds  de  profondeur.  On 
a fait^ns  la  montagne  d'autres  trous , d’où  il  coule  des  caux  cliaudes.  I-eur 
"Turracc  efî  couverte  d’ünê  Ibrte  de  peau  graffe  & bleuâtre,  aux  bords  de  la- 
quelle il  s’amafle  une  fort  belle  matière  luteufe,  que  les  Peintres  font  féchcr 
pour  l’employer  au-lieu  d’ocre.  Ces  eaux  ont  la  clarté  du  criflal.  L’Auteur  n’en 
avoit  jamais  goûté  de  (1  ferrugineufes;  mais  elles  n’en  font  pas  moins  agréar 
blés.  On  peut  les  employer  à toutes  fortes  d’ufages,  excepté  à blanchir  le  lim 
ge , parce  qu’elles  lui  donnent  une  teinture  jaune  qu’il  ne  perd  jamais.  En  en- 
trant dans  le  Bain  on  reffent  une  chaleur  prefqu’infupport.ablc,  fur-tout  fi  l’on 
y entre  par  degrés.  Mais  elle  cclfe  bien-tôt  d’etre  incommode , & l’on  fa 
trouve  dans  une  fituation  délicieufe.  Cependant  on  ell  obligé  d’en  fortir  au 
bout  de  cinq  ou  fix  minutes  , parce  quelle  refferre  la  partie  inférieure  du 
ventre  jufqu  à faire  perdre  l’haleinc.  On  cfl  rétabli  fur  le  champ  en  fe  met- 
tant au  lit,  où  l’on  tombe  d’abord  dans  une  fueur  abondante,  après  laquelle 
on  fe  lève  avec  une  légèreté  dont  on  efl  furpris.  Quinze  jours  de  ce  Bain,  pris 
une  fois  le  jour,  purifient  le  corps  de  toutes  fortes  d humeurs  peccantes , p.ir 
les  fueurs,  les  felles,  & quelquefois  par  des  voniiffemcns.  Kolben  a connu 
pluficurs  perfonnes  qui  lui  dévoient  leur  guétübn  l’un  , d’une  Paralilie  de 
bnis;  l’autre,  de  b.  furdité ; une  femme,  du  mal  W’nérien,  &depluiieurs  au- 
tres maladies  compliquées  (/). 

Enfin  l’Auteur  efl  perfuadé  que  les  caux  du  Cap  font  aufli  claires,  aufiî 

douces 

Kalbcn,  Vol.  I.  pa;.  20.  & aSo.  (O  iiolbca,  ibid.  paj.  285.  5:  fuiv- 
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douces  & auTi  faines  qu’il  y en  ai:  au  monde.  Les  Médecins , eu  pliltOt  les 
Chirurgiens  du  Cap,  les  ont  trouvées  falutaires  dans  toutes  fortes  de  cas.  On 
alliira  Kolben  que  tous  lesV'ailTcaux  du  Roi  de  Dannemarck  font  obligés  , en 
revenant  des  Indes,  de  toucher  au  Cap  & d’y  prendre  un  grand  tonneau  d’eau 
de  fontaine , pour  le  Roi  ; parce  qu’elle  palfe  à cette  Cour  pour  la  meil- 
leure de  rUnivers.  Elle  conferve  fa  douceur  & fa  clarté  fur  Mer  , dans  les 
plus  longs  voyages.  Sur  le  Bâtiment  où  l’Auteur  s’embarqua  pour  revenir  en 
Europe , elle  ne  fouffrit  aucune  altération  ; excepté , dit-il , un  léger  chan- 
gement fous  la  Ligne,  mais  qui  ne  l’empécha  point  de  fe  rétablir  prcfquc 
aulTi-tôt  (m). 

Les  fofliles  du  Cap  peuvent  être  réduits  aux  terres,  aux  pierres  & aux  mi- 
néraux. 

Toutes  les  Colonies  produifent  deux  fortes  de  terre;  l’une,  pour  la  pote- 
rie; l'autre,  qui  fert  à faire  des  briques,  dont  la  plùpart  des  maiibns  font  bâ- 
ties. Elles  foumiflênt  aulli  de  la  craie  blanche  & rouge.  Celle  - ci  fert  aux 
femmes  pour  fe  colorer  le  vifage  ; l’autre,  aux  Européens , pour  blanchir  leurs 
maifons. 

Dax  s le  creux  des  rochers,  prés  des  bains  chauds  de  la  Colonie  de  Dra- 
kenflein,  on  trouve  plufieurs  fubflanccs  bitumineufes,  l'crtes,  blanches,  jau- 
nes & d’autres  couleurs.  On  vante  particuliérement  une  forte  de  bitume  na- 
turel, ou  d’huile  de  pierre,  qui  diililledes  Rochers.  Il  a l’odeur  de  la  vieille 
urine.  Les  I lottentots  prétendent  que  c’eft  cffeclivement  celle  des  hermines , 
qui  s’épaillit  par  le  mélange  d’une  poulfiére  trés-finc.  Ils  la  font  dillbudrc 
dans  l’eau  & la  donnent  à leurs  bediaux  pour  leur  rendre  le  ventre  libre.  El- 
le guérit  les  tldrures , lorfqu’eJlc  cil  appliquée  promptement  fous  la  meme 
forme. 

Les  pierres  des  montagnes  de  la  Table,  de  Stcllcnbock,  de  Drakenflein, 
de  la  Hollande  des  Hottentots  & de  plufieurs  autres  montagnes,  font  rangées 
en  couches,  les  unes  fur  les  autres,  & feparées  par  une  fubltance  moëlleufe. 
Elles  font  de  la  dureté  des  cailloux.  On  en  compote  les  plus  fortes  murailles. 
Les  eaux  courantes  offrent  quantité  de  pierres  de  fable.  Dans  les  éponges  que 
la  Mer  jette  fur  le  rivage,  on  trouve  une  pierre  verte,  formée  de  fable  marin 
«S;  très-facile  à diffoudre. 

Les  environs  du  Cap  fourniffent  beaucoup  de  pierres  fendues,  qui  font 
propres  à faire  de  la  chaux.  Mais  les  coquilles  de  ntoulcs  fuppicent  a ce  be- 
foin.  On  y trouve  aifli  de  la  pierre  propre  aux  meules  de  moulin.  Cependant, 
comme  elles  font  difficiles  à mettre  en  œuvre,  les  Colonies  tirent  leurs  meules 
de  I lollandc. 

O N a découvert  prés  du  C.ap  une  carrière  de  pierre  fort  dure  & d’un  brun- 
rouge  , qu’on  appelle  ici  l’ierre  de  cœur.  Elle  cfl  tachetée  de  bleu , avec  des 
veines  blanches,  «Sc  ne  cède  en  rien  au  plus  beau  marbre  lorfqu’elle  efl  polie. 
I.es  pierres  de  touche,  les  belles  pierres  grifes  à aiguifer,  & les  cailloux  ou  les 
pierres  à fufil , font  fort  communes  au  Cap.  On  trouve  dans  le  gravier  & dans 
les  marais  une  faulfe  pierre  d’ Aigle, qui  tire  fur  le  rond,  de  la  gro.Teur  d’une 
châtaigne,  creufe , & généralement  remplie  de  fable  ou  de  quelqu’autre  ma- 
tière 
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tiùre.  Scs  dehors  paroifTent  couveru  de  rouille.  On  la  préfentc  aux  Etrangers 
comme  une  des  curiofités  du  Pays.  On  voit  au  Cap,  des  pierres  qui  reflemblent 
aux  coquilles  de  limaçons  ; d autres  au  crillal  : enfin , la  variété  des  formes  & 
des  couleurs  c(t  infinie. 

A l’égard  des  métaux , on  a trouvé  des  Mines  d’argent  fur  la  Montagne  de 
la  Table,  fur  celles  de  Drakenflein  & dans  d’autres  fieux.  Les  Hottentots-Na- 
maquas  ont  apporté , au  Gouverneur  Hollandois , du  cuivre  de  certaines  mon- 
tagnes fort  hautes , à cent  lieues  du  Cap.  Elles  en  ont  pris  le  nom  de  Monta- 
gnes de  cuivre.  On  prétend  que  ce  métal  y ell  d’une  li  riche  efpéce,  ^uedans 
les  grandes  olialeurs  les  rayons  du  Soleil  fulfifent  pour  le  fondre  & le  faire  cou- 
ler au  long  des  montagnes.  Les  Mines  de  fer  doivent  être  communes  dans  les 
Pays  du  Cap,  puifque  l’ufagc immémorial  des  Habitans  eftd’en  compofer  leurs 

U O ” lü’i  L s ne  falTent  aucun  ufage  du  Sel , la  Nature  leur  en  fournit  abon- 
dai^ient  fans  le  lecours  de  l’art.  Ils  n’en  ont  l'obligation  qu’à  l'aclion  du  So- 
leil fur  l’eau  de  pluie  (0).  Après  l’hiver,  ou  la  moulfon  humide,  il  relie  quan- 
tité d'eau  dans  les  creux  des  vallées,  dont  le  fond  e(l  par-tout  une  terre  graC- 
fc,  couleur  de  plomb,  qui  ne  permet  point  à l’eau  d'y  pénétrer.  Telles  font 
les’Salines  du  Cap.  Il  s’en  trouve  depuis  un  mille  jufqu'à  fix  de  circonférence; 
mais  elles  n’ont  jamais  plus  de  trois  pieds  de  profondeur.  L eau  qui  s’arrête 
dans  ces  bafllns  naturels  efl:  d'une  couleur  falc  & noirâtre;  mais  devenant  bien- 
tôt claire  & de  bon  goût,  elle  conferve  cette  qualité  jufqu’au  mois d Oclobre , 
où  elle  commence  à prendre  un  goût  de  fel  avec  une  couleur  rougeâtre.  A 
mefure  que  l’Eté  avance,  la  falure  augmente  & la  couleur  devient  un  rouge 
très-foncé.  Vers  ce  tems  les  vents  Sud-Eft,  ^i  font  dans  toute  leur  force  , 
achèvent  de  purger  l’eau  & de  former  le  fel.  On  voit  d’abord  une  fubllance 
blanche , qui  s’épaillit  fur  les  bords  du  badin  & oui  augmente  par  degrés  juf- 
'qu’au  Solltice  d’Été,  où  toute  Feau  de  l’étang  le  trouve  transformée  en  fel. 

Sa  forme  eft  ordinairement  éxagone;  là  couleur,  blanche,  claire  & tranfpa- 
rente , du  moins  lorfqu’on  le  tire  [ du  centre]  de  la  Saline  ; & fi  elle  étoit  bienl^ 
remplie  d’eau , il  n’a  pas  moins  de  trois  pouces  d’épailTeur.  Mais  il  eft  fort  au- 
dcITous  du  fel  de  l’Europe  pour  conferver  fur  Mer  de  la  chair  ou  du  poiflbn. 
Kolben  attribue  ce  défaut  à la  trop  grande  quantité  de  nître  donc  l’air  du 
Cap  eft  fi  chargé , que  l’herbe  meme , dans  les  vallées , a’cft  jamais  fans  tut 
goût  de  fel  (çL 

E N général , le  Terroir  eft  riche  & fertile  aux  environs  du  Cap.  La  plus 
grande  partie  eft  compolee  d’argile  ou  d’une  terre  fabloneulè  , qui  dem^de 
peu  de  travail.  Auifi  doit-on  remarquer  qu’on  ne  parle  ici  que  de  l’agricul- 
ture des  Européens  du  Pays  ; car  les  Hottentots  fe  fatiguent  peu  à cultiver 
leurs  terres.  Les  Colonies  produifent  abondamment  toutes  les  néceftités^  de  la 
vie.  Le  froment  & tous  les  grains  de  l’Europe,  à l’exception  de  l’avoine,  y 
croiffent  avec  une  fécondité  furprenancc.  Un  boifleau.de  froment,  par  éxem- 


(rt)  VoynRC  de  Kolben,  png.  &.  fuir. 

(»)  Ten-Rbyne  fait  fur  œt  article  .iiitant 
de  fautes  qu’il  écrit  de  lisn-cs.  Il  ûippolc  fa  jf- 
feincnt  que  le  fel  du  Cap  eft  du  fcl  de  roc , 
qu'on  tire  du  feiii  de  la  terre. 


pie. 


(p  ) On  ruppofe  que  ce  nitre , qui  iiiipréqne 
également  la  terre  & l'eau  de  pluie,  vient  uiâ- 
quement  de  l'air. 

(})  Kolben,  ibid,  pag.  lÿS. 
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pie,  en  rend  trente  ou  quar.'uite  ; l’orge,  depuis  cinquante  jufqu'à  foixance- 
dix;  les  pois,  de  trente  à quarante  (r),  & les  fèves,  de  vingt  à vingt-cinq. 
Les  chenilles  nuifcnc  beaucoup  aux  feves.  Mais  tous  les  efforts  qu’on  a fait 
jufqu’à  prefent  pour  recueillir  l’avoine,  ont  mal  rèufll.  La  violence  des  vents 
Sud-Efl  dépouille  les  épis  lorfqu’ils  parviennent  à leur  maturité  ; ou  s'ils  écha- 
pent  à la  fureur  du  vent,  la  nature  du  Terroir  fait  dégénérer  le  grain  en  avoi- 
ne {âuvage.  Le  bled  a fouvent  beaucoup  à fouffrir  des  bétes  farouches , tel- 
les que  les  Eléphans  & les  Daims  ; ou  de  la  nielle,  dans  certaines  années. 
Mais  l’abondance  des  moilTons  ordinaires  eft  un  dédommagement  pour  toutes 
CCS  pertes. 

Le  labourage  cfl  fort  pénible  au  Cap  , dans  des  terres  grafTes'&  rudes,  qui 
demandent  quelquefois,  pendant  l’Eté,  vingt  bœufs  pour  l’attelage  d’une  feu- 
le charrue.  Les  Habitans  des  Colonies  ont  inventé  des  charrues  différentes 
des  nôtres.  Quoiqu’elles  ayent  aulfi  deux  roues , une  de  chaque  côté , le  dia- 
mettre  en  ell  inégal.  La  roue  du  côté  du  fillon  cfl  beaucoup  plus  grande  que 
l’autre.  Le  foc  ell  comme  divifé  en  deux;  c’e(l-à-dire,  qu'un  des  côtés  s’é- 
largit confiderablcmcnt , & que  l’autre  s’avance  droit  en  pointe.  C'efl  ce  qu’ils 
appellent  un  demi-foc  ; au-lieu  qu'ils  nomment  le  nôtre  un  foc  entier  : & lorf- 
qu’ils font  ufage  de  celui-ci,  ils  n’employent  point  de  contre. 

Ils  commencent  à feiner  au  mois  de  Juillet,  pour  faire  leur  moiffon  vers  la 
fin  de  Septembre  (r).  Ils  fément  le  bled  fort  clair,  dans  la  crainte  qu’il  ne  foit 
étouffé  par  un  excès  d’abondance.  Leur  ufage  n’cfl  point  de  le  battre.  Ils  em- 
ploient , [ comme  dans  les  Provinces  Méridionales  de  France ,]  des  chevaux  ou 
des  bœufs , qui  tirent  le  grain  des  épis  en  les  foulant  aux  pieds , fur  un  terrain 
compofé  d’un  mélange  de  paille  <Sc  de  fiente  de  vache  détrempé  avec  de  l’eau. 
Un  fcul  de  ces  animaux  fait  plus  dans  l’efpace  d’un  jour  que  douze  hommes 
en  quatre  ou  cinq.  La  Compagnie  tire  le  dixiéme  de  tout  le  bled  qu’on  recueil- 
le au  Cap;  & lorfqu’elle  en  ibuhaite  davantage,  elle  achète  le  reflc  , à des 
conditions  réglées  ( t ). 

Les  premières  vignes  qui  furent  apportées  au  Cap  , venoient  de  Perfe  & 
des  bords  du  Rhin.  Il  fc  palfa  quelque  tems  avant  qu’on  pùt  en  élever  affez 
pour  former  des  vignobles.  Mais  ils  y font  maintenant  en  fi  grand  nombre  , 
que  chaque  cabane  a le  fien,  On  plante  les  vignes  en  lignes  droites.  La  crain- 
te des  vents  Sud-Efl,  qui  détruiroient  le  railin,  ne  permet  pas  de  les  laiffer 
eroitre  à plus  de  trois  pieds  de  hauteur.  Elles  fquffrent  beaucoup  auffi  des  fau- 
terelles  & des  vers.  Cependant  elles  rendent  plus  dés  la  troifién;^  année  que 
celles  de  l’Europe  à la  cinquième.  La  vendange  commence  au  mois  de  Fé- 
vrier,. & continue  pendant  tout  le  cours  de  Mars.  Le  vin  du  Cap  ell  agréable 
& fort;-  mais  avec  le  tems  il  devient  moëlleux,  & par  degrés  il  égale  le  meil- 
leur  vin  de  Canarie.  Cependant,  faute  de  tonneaux,  les  Européens  du  Cap- 
n’en  peuvent  garder  de  greffes  provil  ions.  11  s’y  vend  huit  ou  dix  écus  le  ba- 
ril; mais  il  ell  fort  cher  aux  Indes  (0). 

Les  jardins  du  Cap  produifent  la  plùpart  des  plantes  & des  fruits  de  l’Eu- 

. ropc.. 

!r)  à folxantc.  R.  d.  E.  verds.  Il  ajoiitc  qu'en  160S.  la  quarte  Aiisloi- 

1)  yingl.  de  IX'Ci'iiilirc.  R d.  E.  litre  ne  valoir  que  vingt  fols  de  Kranrc.  [Mais  il. 

t)  Koib.n  Vol.  Il  pag.  66.  & fuiv.  ne  pailc  appacemintut  que  des  vies  Us  pUü 
sl)  Lejuat  iliC  que  Us  vins  du  Cap  ImC  comuiuns.] 
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ICot.nFN.  ropc.  Les  Irgumcs  y furpafTcnt les  nôtres,  par  la  groflcur& le  goût.  Un  chou 
ï 7 I 3"  y péfe  entre  trente  & quarante  li\TCs;  une  patate , entre  fix  & dix  livres.  Les 
K^T^irEiLî  nielons  y font  exceliens.  Tous  les  arbres  fruitiers  y profpèrent  merveilleufe- 
nu'cAf.  ment,  par  la  mdthodc  ordinaire  de  planter  le  noyau  ou  la  racine.  Le  beau 
jardin  de  la  Compagnie,  près  delà  Ville  du  Cap,  offre  des  pommes  du  Ja- 
JirJins^  pon,  des  oranges,  des  limons  , des  citrons,  des  amandes,  des  figues,  des  grc- 
iiies'ju  Cap  nadwS,  avec  un  nombre  infini  d'autres  fruits  apportés  de  l'Afie  ou  de  l’Amé- 
’ rit|uc , qui  l’emportent  beaucoup  fiir  leur  origine  & qui  paroifTent  ici  revetua 
riijiies  diîli-  de  tout  leur  éclat.  Les  figues  fotudèlicieufesauCap,  fur-tout  celles  qu’on  nom- 
inc  pifang  & qui  viennent  de  l’Ille  de  Java.  La  beauté  des  fruits.  Joint  à la 
'*’■  profiifion  de  fleurs  naturelles  qui  ornent  les  jardins , forme  des  pcrfpcftives 
charmantes.  L’Aloês,  qu’il  eu  fi  rare  de  voir  en  Europe  dans  toute  fa  beauté, 
porte  ici  fes  fleurs  en  plein  champ,  fans  le  fecours  de  l'art  ( x). 

K O L H r.  N nous  a donné  un  long  catalogue  des  végétaux  du  Cap.  Les  Pays 
voifins  produifent  naturellcmi  nt  quantité  de  plantes  des  plus  nobles  efpéces. 
Air.es  foit  'l'outcs  les  diffèTcntcs  fortes  d’Alr.ës,  dont  on  paroît  faire  tant  de  cas  en  Eu- 

communs.  rope,  croifleiu  ici  d’elles-meines  & couvrent  les  Roclicrs  de  leur»  fleurs  odo- 

riférantes. 17Amandicr  efl  naturel  au  Pays.  On  y trouve  des  Fteoides  d’une  in- 
finité d'cipéces,  qui  produifent  tous  une  profufion  de  belles  fleurs,  & dont 
Amafiuas  quelques-uns  portent  un  fruit  fort  agréable.  Le  plus  remarquable  de  tous  les 
& Ici)  aibrc.  fruits  qui  font  particuliers  au  Cap  cil  , dont  l'arbre  0*1  ici  nommé 

Keiirl'orm  par  les  Européens.  Sa  hauteur  dl  d’environ  neuf  ou  dix  pieds.  11 
dl  afl’ex  gros.  Sa  feuille  relTemble  à celle  du  Poirier  qui  porte  la  IVire-d urfe.iu. 
Sa  fleur  dld’un  blanc-rougc.itre , comme  celledu  Pommier,  & rend  une  odeur 
fort  douce.  Elle  produit  des  coflls , dont  chacune  contient  cinq  ou  fix  grains 
de  feinence , de  la  groffeur  d’un  pois , de  couleur  brune , de  forme  ovale  & 
d'un  goût  nftrinp»«w.  Son  écorce  efl  mince.  Couleur  de  cendre  & fort  unie. 

. ' I.cs  vers  s’attachent  rarement  au  bois.  Il  efl  fléxible  lorfqu’il  dl  verd;  mais 
en  féchant  il  acquiert  une  dureté  prefqu’incroyable.  Si  l’on  en  coupe  une  bran- 
che . elle  rend  une  gomme  jaune  & luifante. 

I.'.vbre  ef-  L’a  R d K e-e  s T R o p i É , efl  encore  une  produélion  naturelle  du  Cap.  Il  dl  du 
tropié.  genre  nain.  Scs  branches  font  crochues  & noueufes,  fes  feuilles  larges,  rudes 

& épaifl’es,  comme  celles  du  Pommier.  Ix‘  fruit  reflemblc  à la  pomme  de  Pin. 
L’écorce,  qui  dl  épaifle  & ridée,  dl  employée  par  les  Tanneurs.  Les  Chirur- 
giens du  Cap  (y)  la  donnent  en  poudre  pour  laDyAl-ntcrie.  Le  bois  n’cll  pro- 
pre qu’au  'feiiiuifagc. 

I.'.itbrc  L’arrre-puant  tfl  de  la  grandeur  du  Chêne.  Ses  feuilles  ont  environ  trois 
puant.  doigts  de  large.  Il  rend  une  fi  mauvaife  odeur  fous  l’Inflrument,  que  les  ou- 

vriers ont  peine  à la  fupporter.  Mais  comme  le  bois  dld’un  beau  grain  & fort 
bien  nuancé  ; les  Européens  du  Cap  l’employcnt  pour  leurs  meubles , & l’odeur 
fe  diiîipe  avec  le  teins  (s'). 

Kaciiic  de  La  racine  de  Ai'wiw  cr.ét  au  Cap;  mais  quoique  les  Hottentots  l’aiment 
Kunna.  tant  de  paflion  qu’ils  font  capables  de  tout  entreprendre  pour  en  obtenir 

qualque  partie,  ils  réuTlT.n:  moins  que  les  Européens  à la  trouver.  Le  Pèire 

Taehard 

(r)  ttoU-K-n  , u'ifvf,  p-j.  75.  & fuie.  Mèéccir.sau  Cap  II.  il.  T. 

. (y)  On  a déjà  vCi  iju'ils  tiir.iKjit  litu  de  .(s)  Kolbeu  , Vul.  II.  p.ag.  aiS.  & 153- 
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Tachard  fuppofe  que  c’cft  le  Zin-fang  (a)  des  Chinois.  En  effet,  il  renrerme 
la  plûparc  des  mêmes  qualités.  Les  Hottentots , qui  le  mâchent,  en  reffen- 
tent  les  mêmes  effets  que  les  Turcs  de  l’opium. 

Le  Dakha  eft  une  autre  Plante  fort  eftimée  des  Hottentots,  qui  s’en  fer- 
vent au-lieu  de  tabac,  lorlqu’ils  ne  peuvent  s’en  procurer,  ou  qui  les  meltnt 
cnlèmble  lorfque  leur  provifion  de  tabac  eftcpuiféc.  C'eil  une  eipcee  de  chan- 
vre fauvage,  que  les  Européens  fément , mais  principalement  pour  Tufage 
des  Hottentots  (6).  Le  Dakha,  mêlé  avec  le  tabac,  s’appelle  Bufpacb.  La 
Sfirée  e(l  encore  une  Plante  donc  les  Hottentots  font  beaucoup  de  cas.  V’ers 
la  fin  de  l’hiver,  lorfque  les  feuilles  commencent  à flétrir,  ils  en  amaffent  de 
greffes  provifions , qu’ils  font  fécher  pour  les  mettre  en  poudre.  Sa  cou- 
leur eft  un  jaune  luifant.  Elle  leur  fert  à poudrer  leur  chevelure.  Ils  l’ap- 
pellent Bukku  , & la  regardent  comme  une  partie  confidérable  de  leur  pa- 
rure (c). 

L E Cap  eft  abondamment  fourni  de  toutes  forces  d'arbres  & de  plantes  é- 
trangéres,  foit  de  l’Europe  ou  de  l’Inde.  Le  fapin,  le  camphrier  , le  cyprès, 
le  pin  , l’oranger,  le  limonier,  le  citronier  , le  grenadier,  le  coignalfier  , 
l’abricotier,  le  pécher,  le  pommier,  le  poirier  & le  prunier  , croiffent  ici 
mcrvcilleufemcnt  ; comme  tous  les  arbriffeaux , les  plantes , les  racines  & les 
fleurs  des  autres  Pays.  Les  ehàtaigners  & les  noyers  y font  en  abondance. 
Quelques  Habitans  ont  de  grandes  Plantations  d’amandiers , donc  ils  tirent  un 
profit  confidérable.  L’arbre  qui  produit  la  canelle  eft  venu  de  CeylanauCap, 
& répond  fort  bien  aux  efpérances  de  ceux  qui  l’ont  apporté.  Enfin  les  jar- 
dins du  Cap  font  remplis  de  tous  les  légumes  & de  toutes  les  racines  de  l’Eu- 
rope (d). 

( O ; Nous  en  parlerons  plus  particulière-  que  tantût  ils  le  mandent , tantôt  ils  le  pren- 
menc  dans  l'article  ilc  la  Tartarie  Orientale,  nent  en  infulïon , mais  qu’il  les  enyvre  égale- 
Voyez  néamnoins  ci  ddTus , \tol.  I.  ment,  par.-sSs. 

(Il)  Dapper  dit  que  les  Henfaquas  plantent  (e)  Kolb  n,  Vol.  II.  pag.  249. 
le  Üakka,  u qu’ils  l'ont  la  feule  Nation  Hot-  {d)  Ibid.  pag.  261. 
tentote  qui  func  ou  qui  plante.  Il  ajoute 

5.  IL 


/itiimma  privés  fÿ  famages. 

IL  ne  manque  aucune  cfpcce  de  beftiaux  dans  les  Colonies  du  Cap.  I>cs 
bœufs  y font  fort  gros , fans  boffe  fur  le  dos,  quoique  plufieurs  Ecrivains 
leur  en  attribuent  fauffement.  Ils  péfent  fouvent  cinq  ou  fix  cens  livres  & quel- 
quefois beaucoup  plus.  Les  moutons  font  en  fort  grand  nombre.  Leur  chair 
eft  de  bon  goût.  Les  pauvres  en  employent  la  graiffe  au-lieu  de  beurre;  & lorf- 
qu’elle  eft  fondue  on  y trouve  peu  de  différence.  Ce  que  les  moutons  ont  de 
plus  remartjuable , eft  la  longueur  & l'épaiffeur  de  leur  queue,  qui  pife  ciltre 
quinze  & vingt  livres.  Les  terres  voifines  du  Cap  font  li  couvertes  de  beftiaux , 
qu’il  n’y  a point  d’année  où  les  Hottentots  n’en  vendent  un  prodigieux  nombre 
aux  Européens,  &toûjours  à fi  bas  prix,  qu’ils  donnent  un  bœuf  pour  une  livre 
de  tabac,  & un  excellent  mouton  pour  une  demie-livre. 

Les  grandes  mortalités  font  rares  dans  leurs  troupeaux  ; mais  ils  ont  b eau- 
f'7.  l'art.  Ttt  coup 
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coup  à fouffrir  dans  les  tems  humides,  & beaucoup  auffi  des  bêtes  féroces,  qui 
font  en  grand  nonrbre  dans  ces  Colonies.  On  s’imaginera  ailement,  fur  cette 
peinture  , que  les  provilions  ne  font  pas  fort  chères  au  Cap.  En  1698 , c’eft-à- 
dire  dans  un  tems  où  l'Etabliflement  des  1 lollandois  étoit  bien  moins  floriüant 
qu’aùjourd’hui,  la  Compagnie  faifoit  donner  la  livre  de  pain  pour  un  fol,  celle 
de  beuf  & de  mouton  pour  deux  fols  ; & cent-quarante  livres  de  bled , qui  font 
la  mefure  établie,  pour  trois  écus.  11  ell  fort  vraifemblable  que  depuis  l’augmen- 
tation des  Colonies,  & lorfqu’elles  produifent  beaucoup  plus  quelles  ne  peuvent 
confommer,  le  prix  des  memes  provilions  doit  être  diminué  (a). 

L A race  des  chevaux  du  Cap  y ell  venue  de  Perfe.  Ils  font  généralement 
petits  & châtains.  Le  nombre  en  ell  fi  grand  , qu’il  fe  trouve  des  Particuliers 
^i  en  ont  deux  ou  trois  cens.  Leur  nourriture  eil  de  l’herbe  «St  de  l’orge , par- 
ce que  le  Pays  ne  produit  point  d'avoine.  Ils  font  à fi  vil  prix,  qu’en  1712 
Kolben  vit  donner  trois  poulains  pour  dix-huit  efealins  de  Hollande. 

Les  chiens  du  Cap,  fur-tout  ceux  des  Hottentots,  n'ont  de  remarquable 

que  leur  laideur  (A).  . 

A l’égard  des  bétes  féroces,  peut-etre  n y a-t-il  point  de  Pays  au  monde  ou 
l’on  en  u-ouve  un  fi  grand  nombre.  Les  éléphans  y tiennent  le  premier  rang. 
Ils  Y font  beaucoup  plus  gros  que  dans  aucune  autre  Contrée;  mais  la  femelle  ell 
moins  grolTe  que  le  mâle.  Elle  a fes  mamelles  entre  les  deux  jambes  de  devant. 
Un  feul  exemple  fera  juger  de  la  force  de  ces  animaux.  Les  Hollandois,  pour 
en  faire  l’elTai , attelèrent  un  éléphant  à la  proue  d’un  Vaifleau  confidérable  ; 
il  le  tira  au  long  du  rivage.  I.eurs  dents  font  une  autre  preuve  de  leur  force  (c). 
Elles  péfent  depuis  foixantc  jufqu’à  cent-vingt  livres.  L’éléphant  du  Cap  n’eft 
pas  d^illeurs  fort  différent  des  autres.  Kolben  aceufe  d’erreur  ceux  qui  ont 
fuppofé  que  ces  animaux  dorment  debout.  Il  obferva  fouvent  fur  l’herbe 
fimpreffion  de  leur  corps,  dans  les  lieux  où  ils  avoient  ijaffé  la  nuit.  Les  Hot- 
tentots font  ufage  de  leur  fiente  lorfqu’ils  manquent  de  tabac;  «S:  le  même 
Auteur  aflure  quelle  a prefque  le  même  goût.  Les  poils , qui  forment  une  - 
touffe  au  bout  de  la  queue  des  éléphans,  font  longs  d’un  pied«î  demi,  «St  delà 
même  force  «S:  de  la  même  groffeur  que  les  foies  de  cochon.  Ils  troublent  l’eau , 
avant  que  d’en  boire  ; apparemment  pour  en  ôter  la  crudité  , comme  les 
oies,  les  canards  «St  d’autres  oifeaux  y mêlent  du  fable  «St  du  gravier  («/). 

L E Rhinocéros  fe  fait  voir  fouvent  dans  les  Colonies  du  Cap  ; mais  les 
Auteurs  s’accordent  fi  peu  dans  fa  defeription,  qu’on  cfl  porté  à (e)  s’ima- 
giner qu’ils  ne  parlent  pas  du  même  animal.  Sa  peau , qui  cfl  couleur  de  cen- 
dre, urant  fbr  le  noir,  reffemble  à celle  de  l’éléphant  par  les  apparences  «St 
la  dîireté.  On  ne  la  perce  pas  facilement  avec  le  couteau.  Les  peintres  ont  re- 
préfenté  le  Rhinocéros  beaucoup  plus  beau  qu’il  n’ell  réellement.  Il  n’a  point 
d’écailles  fur  le  corps;  mais  les  écorchures  des  buiffons  «St  les  cicatrices  dont  il 
a la  peau  couverte,  ont  de  loin  quelque  relfemblance  avec  des  écailles.  Sa 
gtitule  reffemble  à celle  du  porc,  avec  cette  feule  différence,  qu’elle  cfl  plus 
pointue.  Il  a le  même  cri,  mais  qui  ne  fe  fait  point  entendre  «de  fi  loin.  La 
corne  qu’il  a fur  le  mufeau  efl  d’un  gris  foncé,  «1  s’avance  dans  la  forme  d'un 
^ foc 


( « ) Kollien  Vol.  II.  i>ag . 64.  tt  fulv. 
(S)  Ibid.  pag.  i. 

) yi.igl.  de  leur  giuITtur.  R.  il.  E. 


(■J)  Kolben,  Vol.  I.  pas.  pfi.  & fuiv. 

(f)  Cette  ilifTércnce  vient  peut  être  Je 
ccùe  «le»  crpcces  «Uns  les  divers  Pays, 
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foc  de  charrue.  Sa  plus  grande  longueur  efl  de  deux  pieds  (/V  Elle  lui  fort 
dans  la  colère,  à déchirer  la  terre,  & quelquefois  à loulever de grofles pierres,* 
qu’il  jette  en  arrière,  par  dclTus  fa  tète  , avec  beaucoup  de  force.  Son  front 
eft  armé  d’une  autre  corne,  qui  n’a  jamais  plus  de  fix  pouces  de  hauteur  (g  Y 
Elle  a la  forme  d'une  moitié  de  jatte  renverfèe.  Elle  ell  creufe  & prclènte  m 
fa  tête  une  efpéce  de  dôme.  Ses  oreilles  font  petites , & fes  jambes  plus  cour- 
tes que  celles  de  l’èléphant.  H a l’odorat  extrêmement  fubtil.  Avec  le  vent 
il  fent  de  fort  loin  toutes  fortes  d’animaux  , & marche  vers  eux  en  ligné 
droite,  au  mépris  des  arbres  & des  buiflbns,  qu’il  renverfe  dans  fon  paflage. 
S’il  n’eft  point  irrité  par  ouelqu’offenfe , il  n’attaque  jamais  les  hommes , à 
moins  qu’ils  ne  foient  mallKureulêment  en  habit  rouge,  car  alors  il  s’élance 
fnrieufement  fur  eux;  & s’il  en  failît  un,  il  le  jette  par-deflus  fa  tête  avec  tant 
de  violente  que  la  chùte  feule  efl  mortelle.  Il  en  fait  auflî-tôt  fa  proie  , en 
léchant  fa  chair  avec  une  langue  rude  & épineufe  (A).  Ses  yeux  font  fort  pe- 
tits pour  fa  taille,  & ne  lui  fervent  à voir  que  devant  lui.  Aulfi  la  méthode  la 
plus  sûre  pour  l’éviter  , lorfqu’on  ell  à neuf  ou  dix  pas  de  lui,  c’ell  de  fauter 
un  peu  à côté.  Quoique  fa  courfe  foit  fort  légère , il  efl  fi  lent  à fc  tourner  , 
qu’il  lui  en  coûte  Kaucoup  pour  fe  remettre  en  état  de  voir  fon  Ennemi.  Kol- 
ben  en  fit  plufieurs  fois  l’expérience. 

Le  Rhinocéros  mange  peu  d’herbe.  II  préfère  les  branches,  les  arbrilTeaux, 
les  chardons  mêmes,  & fur-tout  une  forte  d’arbufle  qui  reflemble  au  genièvre 
& qui  efl  fort  commun  au  Cap , où  il  porte  le  nom  de  Rhinoceros-biish , buif- 
• fon  du  rhinocéros.  II  efl  mortel  ennemi  de  l'éléphant.  Sa  vue  feule  le  met 
•en  fuite;  mais  s'il  le  furprend,  il  ne  manque  point  de  l’éventrer  avec  la  corne 
de  fon  mufeau.  Kolben  mangea  fouvent  avec  plailir  de  la  chair  de  Rhinocé- 
ros. I-a  peau  (i)  , la  corne  & le  fang  de  cet  animal  font  employés  dans  la 
Médecine.  Quantité  d’Habitans  du  Cap  fc  font  des  taffes  de  fa  corne,  & les 
•embellifTent  d’Or  & d’argent.  Le  vin  s’y  élève  & bouillonne  comme  's’il  étoii 
échauffé  par  le  feu.  Si  la  liqueur  efl  empoifonnée,  le  vafè  fe  fend  auffi-tôt  ; 
ou  fi  l’on  y met  du  poifon  feparé , il  tombe  en  pièces  fur  le  champ.  Kolben  fut 
fouvent  témoin  de  ces  merveilleux  effets.  Les  morceaux  & les  raclures  qui 
relient  après  le  travail  de  l’ouvrier , font  rendus  foigneufement  au  maître  de 
la  taffe,  parce  qu’on  leur  attribue  des  vertus  extraordinaires  pour  les  convul- 
flons  , les  défaillances  & d’autres  infirmités , comme  au  fimg  pour  les  obftruc- 
tions  «St  pour  les  bleffures  intérieures.  Kolben  prend  le  Rhinocéros  pour  le 
Leviathan. 

Les  Chiens  Ikuvages  font  communs  au  Cap.  Ils  s’affemblent  en  troupes  nom- 

breufes, 
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(g)  U parole  Ici  que  Martial  ne  s’eil  pas 
trompé  dans  l'ËpiqTame  81.  du  livre  IV.  où  il 
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point  été  dcfllnée  par  l’Auteur  & qu'elle  s plù- 
tôt  été  copiée  d'Albert  Durer. 

(b)  Une  Ungue  de  Rhinocéros,  qui  Tut 
apportée  A Londres  en  163g,  étoit  fort  unie; 
mais  peut-être  l'animal  éioit-il  jeune. 
les  TranraflioRs  Phllofophiqiies  , N».  470. 
pag.  531.  Un  en  trouvera  lu  defeription  & des 
dclfeins  éxacls  dans  notre  Hiftoire  Naturelle 
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des cures  avec  le  fei  extrait  de  la  peau. 
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breufes,  & ne  quittent  un  Canton  qu'après  l’avoir  nétoyé  des  bétes  féroces  & 
d’autres  animaux.  Ils  portent  leur  proie  dans  un  lieu  qui  leur  fort  de  rendez- 
vous.  Les  Européens  & les  Hottentots  les  fuivent  & prennent  ce  qui  leur  con- 
vient dans  le  tas , fans  que  ces  aninianx  carnaciers  en  grondent.  Les  I lotten- 
tots  mangent  ce  qu’ils  ont  pris , & les  Européens  le  falent  pour  leurs  Efclaves. 

Le  Cap  a deux  fortes  de  Loups;  l’une,  qui  reflemblc  aux  loups  de  l’Euro- 
pe; l’autre,  qui  a reçu  le  nom  de  Loups -tigres.  Ceux  de  la  fécondé  cfpécefont 
de  la  grandeur  d’un  chien  de  berger,  ou  meme  plus  grands.  Ils  ont  la  tète  d'un 
dogue  d’Angleterre,  le  poil  frifé  comme  nos  chiens  canards,  & tacheté  com- 
me le  tigre  ; la  queue  courte.  Leurs  griffes  reffemblent  à celles  du  chat.  Ils  fc 
cachent  pendant  le  jour  dans  les  cavernes  & fur  les  montagnes.  La  nuit  ell  le 
tems  de  leurs  ravages.  Les  lions , les  tigres  & les  léopards  font  leurs  mortels 
ennemis,  & ne  les  épargnent  j.amais  lorfqu’ils  les  rencontrent  (i). 

O N voit  fouvent  des  lions  dans  les  Pays  du  Cap.  Kolben  réfute  quelques 
Modernes,  qui  ontaceufé  les  Anciens  de  s’ètrc  trompés,  en  attribuant  une 
dureté  extraordinaire  à leurs  os.  11  eut  l’occafion  d’en  faire  plulleurs  fois  l’ex- 
périence. Les  os  fecs  du  lion  deviennent  fi  durs  & folides , qu’on  en  tire  du 
feu  comme  d’un  caillou.  Il  obferve  aufli  que  le  tuyau  de  l’os  tibial  d'un  lion 
efl  aufii  petit  que  celui  d’une  pipe  à fumer.  Le  lion  donne  toûjours  le  coup 
mortel  à fa  proie,  accompagné  d’un  horrible  rugilfement , avant  que  d’em- 
ployer fes  dents  à la  déchirer.  Une  fentinelle  fut  enlevée  par  un  lion.  Dans 
une  autre  année  (en  1707.)  un  lion  tua  un  fort  grand  bœuf  & l’emporta  par- 
deffus  une  haute  muraille. 

LoRsqu’u  N lion  fccouc  fa  crinière  & qu’il  fe  bat  de  fa  queu'-  Ls  flancs  & 
les  côtés , c’ert;  une  marque  certaine  qu’il  efl  en  colère  ou  preffé  de  la  faim. 
Dans  cet  état  fa  rencontre  annonce  la  mort;  mais  elle  efl  fans  danger  dans  tou- 
te autre  occafion.  Un  cheval  qui  apperçoit  un  lion,  s’enfuit  de  toute  fa  force, 
(Si  jette,  s’il  le  peut,  fon  cavalier  par  terre,  pour  rendre  fa  courfe  plus  aiféc. 
Le  plus  sûr,  pour  un  homme,  efl  de  mettre  pied  à terre , parce  que  le  lion  ne 
s’attachera  qu  à pourfuivre  le  cheval.  Kolben , qui  avoir  fouvent  mangé  de  la 
chair  de  lion,  dit  qu’elle  a le  goût  de  la  venaifon  ordinaire,  fans  aucune  mau- 
vaife  qualité. 

Deux  Européens , étant  un  jour  à fc  promener  dans  un  champ  voifin  du 
Cap,  virent  fortir  de  quelques  broufiâilles  un  lion  qui  s’élança  fur  eux,  mais 
qui  manqua  fon  coup,  par  l’agilité  de  celui  qu’il  attaqua.  Ce  brave  Ilollan- 
dois  le  faifit  par  la  crinière,  & lui  enfonçant  le  poing  dans  le  gofier,  lui  prit 
la  langue,  qu'il  eut  la  fermeté  de  tenir  malgré  toutes  fes  fcconnes,  tandis  que 
fon  compagnon,  qui  étoit  armé  d’un  fufil,  tua  le  raonflrc  d’un  fcul  coup  (/). 
Le  Gouvernement  du  Cap  a propofé  une  récompenfe  de  vingt-cinq  florins 
pour  celui  qui  tue  un  lion,  un  tigre , un  léopard , &c.  I.a  graiflè  de  lion  s’achete 
à grand  prix  dans  les  Colonies  du  Cap  ( m ). 

Un  OflScier  Ilollandois,  campé  avec  fon  corps  de  Troupes,  jugea  pendant 
la  nuit,  au  mouvement  extraordinaire  des  chevaux,  que  Ion  camp  étoit  me- 
nacé de  quelque  bête  farouche.  Toutes  les  fentinellcs  furent  averties  de  fc 
tenir  fur  leurs  gardes.  11  y en  eut  une  qui  ne  répondit  point.  On  fit  avancer 

auili-tûc 


(i)  Kolben,  Vol.  II.  paç.  ici.  & fuiv.  (m)  lüiJ.  pag.  41, 
(i)  Jbid.  pag.  94.  tX  fviv. 
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auflt-tôtune  efcouade  de  foldats,  qui,  trouvant  le  moufquet  fans  homme,  con- 
tinuèrent de  marcher  vers  quelques  rochers  voifns,  où  ils  découvrirent  un 
lion  monflrueux  qui  faifoit  fa  curée  de  leur  compagnon,  l’out  le  camp  prit 
Fallarme  & fortit  pour  fauver  le  coqjs;  mais  le  monllrc  étoit  fi  bien  défendu 
dans  le  creux  d'un  rocher,  que  trois  cens  coups  de  fufil  ne  purent,  ni  le  bief- 
fer,  ni  lui  caufer  de  l’elfroi.  Le  jour  fuivant,  les  HoUandois  furent  joints  par 
un  Parti  d’Hottentots , qui  le  tuèrent  bien-tôt  avec  leurs  zagaies  ; mais  le 
corps  avoit  été  prefqu'entièrement  dévoré  dans  l’intervalle. 

Le  tigre  & le  léopard  du  Cap  ne  différent  gue  par  la  grandeur  & la  difpofi- 
don  de  leurs  taches.  Celles  du  premier  font  jaunes  & tout-à-fait  bordées  de 
noir  ; au-lieu  que  les  anneaux  noirs  du  léopard  font  ouverts  comme  un  fer  à 
cheval.  Les  Hottentots  préfèrent  fa  chair  aux  mets  les  plus  délicieux.  Koibcn 
même  la  trouve  plus  blanche  & de  meilleur  goût  que  le  veau.  Celle  des  jeu- 
nes efl  aulfi  tendre , dit-il,  que  la  chair  de  poulet.  Ces  animaux  font  d'une 
force  terrible  , & caufent  beaucoup  de  ravages  dans  les  Colonies  du  Cap. 
Mais  ils  ne  mangent  aucune  autre  bête,  s’ils  ne  font  pas  tuée  eux-mémes.  Un 
Bourgeois  de  la  Ville  du  Cap , nommé  Bovimn , fc  promenant  fcul  dans  les 
champs,  futfurpris  par  un  tigre,  qui  lui  fautaaivcol  pour  fuccerfon  fang.  lai 
frayeur  dont  il  fut  faifi  ne  l’empêcha  point  de  fe  défendre.  Il  faifit  le  monlre 
par  la  tête,  fe  débattit  long-tcms,  & l’ayant  enfin  terraffé,  le  tint  ferme  fous 
lui  par  le  poids  de  fon  corps.  D’une  main  il  le  prit  au  col , & tirant  fon  cou- 
teau de  l’autre,  il  lui  coupa  la  gorge.  Le  tigre  mourut  immédiatement;  mais 
Bowman  avoit  reçu  quantité  de  blelïïircs  & perdu  tant  de  fang,  qu'il  fut  long- 
tems  à fe  rétablir.  En  1708,  deux  léopards,  mâle  & femelle,  fuivis  de  trois 
jeunes,  entrèrent  dans  un  parc  de  moutons  au  Cap,  en  tuèrent  une  centaine 
& fe  raffafiérent  de  leur  fang.  Enfuite,  en  ayant  divifé  un  en  trois  parties,  ils 
ks  portèrent  aux  trois  jeunes , qui  étoient  demeurés  à la  porte  du  parc.  Ils  re- 
tournèrent fur  leurs  pas  pour  prendre  chacun  leur  charge  entière,  & la  troupe 
fe  mit  en  marche  avec  ce  butin.  Mais  elle  avoit  été  decouverte  à fon  arrivée , 
& l’on  s’étoit  mis  en  état  de  l'attendre  au  paffage.  La  femelle  fut  tuée  avec  les 
trois  jeunes,  & le  mâle  trouva  le  moyen  de  s’échaper  (nâ. 

O N voit  un  grand  nombre  de  bufles  dans  les  Colonies  du  Cap.  II.?  diffèrent 
de  ceux  de  l’Europe  par  la  taille  & la  couleur,  étant  plus  gros,  & la  plûp.art 
d’un  brun-rougeàtre , quoiqu’il  s’en  trouve  aultl  de  noirs.  Ils  ont  le  poil  du 
front,  rude  & frifé , <&  tous  les  membres  dans  une  éxaflc  proportion.  Ils  por- 
tent la  tète  haute.  Leurs  cornes  font  fort  courtes  & panchées  vers  le  col.  Elles 
fe  courbent  en  dedans,  jufqu’à  s’approcher  beaucoup  par  la  pointe.  Leur  peau 
eft  fl  rude  & fi  dure , qu’on  ne  les  tue  guères  qu’avec  de  bonnes  armes  à feu. 
Ils  n’ont  pas  la  chair  fi  cendre  ni  fi  gralTe  que  le  bœuf.  I-a  vûe  d’un  drap  rouge 
ou  le  bruit  d’un  moufjnct,  leur  fait  pouffer  des  mugiffemens,  gratter  la  terre 
& prendre  furieufement  leur  courfe  vers  les  objets  de  leur  rage , fans  être  ar- 
retés par  l’eau  ni  par  le  feu.  Une  troupe  d'Européens  étant  à la  chaffe  de  ces 
animaux , en  pouffa  un  jufqu'au  rivage  de  la  Rade.  Il  fe  tourna  tout-d’un- 
coup  ; & voyant  un  de  (es  ennemis  en  velle  rouge , il  fondit  fur  lui  avec  beau- 
coup d’impétuolité.  Le  Chaffeur  fe^gliflà  jufqu'au  bord  de  l’eau,  & ne  fit  pas 

dilHeuIcé 

( k)  Voyage  de  Kolécn , Vol.  11.  pag.  57  Jt  Vol.  I.  pag.  ïjy. 
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dillicultt:  d’y  entrer  pour  fe  mettre  i couvert.  Mais  ce  furieux  animal  le  pour- 
fiiivit  de  fi  près,  qu'il  ne  lui  laifia  pas  d'autre  relTource  que  de  plonger;  & 
l’ayant  perdu  de  vile,  il  fe  mit  à nager  vers  le  rivage  oppofe,  quoique  l’éloi- 
gnement fût  de  trois  milles.  Il  auroit  eu  La  force  d’y  arriver,  s’il  n’eût  rencon- 
tré dans  fa  route  un  VaiU'eau,  d’où  il  fut  tuc.à  coups  de  fuli). 

L’E  LAN  d’Afrique , ou  du  Cap , ell  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  l’Europe 
ou  de  l’Amérique.  Sa  hauteur  Cil:  généralement  de  cinq  pieds.  Ses  cornes  n’en 
ont  qu’un  de  long  & s’élèvent  en  s’entrelaçant;  mais  elles  font  droites,  unies 
& pointues  vers  fextrémité.  11  a la  tête  «St  le  col  d’une  grande  beauté;  lama- 
.choirc  d'enluut  plus  large  que  l’autre;  les  jambes  longues  Oit  menues  ; la  queue 
longue  d’un  pied  ; le  poil  uni , doux  & cendré.  Sa  cl'.air  a le  goût  de  celle  du 
meilleur  breuf.  11  monte  fur  les  plus  hauts  rochers  & palTe  par  les  chemins 
les  plus  difficiles , d’un  pas  léger  & ferré.  Ces  animaux  péTcnt  ordinaire- 
ment près  de  quatre  cens  livres.  Comme  ils  cherchent  à s’introduire  dans  les 
jardins,  les  Blancs  leur  dreflènt  des  piégés,  comme  en  Amérique,  & les  y 
prennent  fouvent  { 0 \ 

O N difiingue  ici  deux  fortes  d’àncs  ; l’une  qui  reffemble  entièrement  à l’efpè- 
ce  de  l’Europe.  Mais  l'autee,  qu’on  appelle  Æcs fauvages  du  Cap,  mérite  peu 
ce  nom,  fuivant  l’Auteur,  parce  qu'à  la  réferve  des  oreilles,  qui  reflemblent 
à celles  de  l’ànc  (p),  c'efl:  un  des  plus  beaux,  des  mieux  faits  & des  plus  vifs 
animaux  qu’il  eût  jamais  vùs.  Il  y auroit  plus  de  jullice  à le  comparer  au  che- 
valj  II  elt  de  la  hauteur  des  chevaux  de  felle.  Ses  jambes  font  menues  & 
bien  proportionnées  ; fon  poil  doux  & lille.  On  voit  régner  au  long  de  fon 
dos,  depuis  les  crins  du  col  jufqu’à  la  queue,  une  raie  noire,  d’où  partent  de 
chaque  Coté  d'autres  raies , blanches,  bleues  & brunes , qui  fe  rencontrent  en 
corde  autour  du  ventre,  & dont  les  couleurs  fe  perdent,  fuivant  l’expredion 
de  l'Auteur,  agréablement  l'une  dans  l'autre  (4).  La  tete,  les  oreilles,  la 
qûeuë  & les  crins  c!u  col , Ibnt  rayes  auili  des  memes  couleurs.  Cet  animal 
ell  fi  léger,  qu’il  n’y  a point  de  cheval  qui  puifie  le  fuivre  au  même  pas. 
Toutes  CCS  qualités,  joint  à la  difficulté  de  le  prendre,  en  font  monter  le  prix 
fort  haut.  Tdlez  raconte  que  le  Grand-Mogol  en  acheta  un  deux  mille  du- 
cats. On  lit  dans  Navmlorf,  que  le  Gouverneur  de  Batavia  en  ayant  envoyé 
un  à l’Empereur  du  Japon,  après  l’avoir  reçu  d’un  Ambafiadeur  Abyffin,  ce 
Monarque  fit  préfent  à la  Compagnie  de  dix  mille  taëls  d’argent  & de  trente- 
neuf  robes,  qui  furent  évalués  à cent-foixante  mille  écus.  Kolben  rencontra 
fouvent  des  troupes  de  ces  animaux  dans  les  Pays  du  Cap  (r). 

Il  ne  paroît  pas  douteux  que  cet  animal  ne  foit  le  Zébra,  qui  fe  trouve  aulîî 
à Congo  (r)  & dans  d'autres  Régions  de  l’Afrique.  Tachard  dit  qu’on  voit 
au  Cap  des  chevaux  iS;  des  ânes  d'une  beauté  extraordinaire.  Les  chevaux  , 
fuivant  fon  témoignage , ont  la  tète  fort  petite  & d’alTez  longues  oreilles.  Ils 
font  entièrement  couverts  de  raies  blanches  & noires , qui  defeendent  du  dos 

jufqu’au 


f ®)  Kolben  renvoyé  le  Lcclciir  à la  Fî^nre 
qu’il  tloiiDCt  decestrapes;  ccqiiimnr* 

que  que  quelques-unes  de  fus  Flsnchcs  foncüc 
lui. 

(/>)  l.udulfclit  qu’on  pourroît  les  leur  cou- 
per, comme  ou  fait  en  Allemagne  aux  che- 


vaux qui  les  ont  trop  longues. 

(f  ) Voyc^  la  Kieiirc.  Tcn-Rhync  ne  leur 
donne  que  des  raies  bluDchcs. 

(r)  Kolben,  Vol.  IL  pig.  lop. 

(i)  Voyez  ci.Jcirus  l'article  de  Congo  ^ 
Ton  Uillottc  Nacardic. 
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jufqu’au  %’entre,  de  la  largeur  de  quatre  ou  cinq  doigts.  Ce  Milîionaire  vit  Kolbew. 
la  peau  d’un  de  ces  animaux , qui  avoit  été  achetée  pour  la  tranfportcr  en  i 7 J 3- 
France.  Il  ajoute  que  les  ânes  du  Cap  font  de  toutes  fortes  de  couleurs;  qu'ils  Histoike 
ont  fur  le  dos  une  longue  raie  bleue,  depuis  la  queue  jufqu’à  la  tete;  que  leref- 
te  du  corps  ell  rayé  comme  celui  des  chevaux  du  même  Pays,  mais  de  raies  * 

bleuës,  jaunes,  vertes,  noires  & blanches,  toutes  d’une  couleur  fort  vive 
{ f ).  Cependant , s’il  fe  trouve  au  Cap  des  chevaux  & des  ânes  qui  portent 
toutes  ces  marques,  on  a peine  à s’imaginer  comment  ils  ont  pû  demeurer  in- 
connus à Kolben.  La  Figure  qu’il  en  a donnée  eft  fort  différente  de  celle  qu’on 
voit  dans  Tachard  (v),  où  l'animal  eft  nommé  Zembra  dans  la  Planche.  Kol- 
ben dit  à la  vérité  qu’il  fe  trouve  des  chevaux  fauvages  au  Cap;  mais  il  afT.lrc 
qu’il  n’y  en  a point  un  feul  dans  les  Colonies,  parce  qu’ils  n'ont  été  découverts- 
qu’après  l’arrivée  de  la  race  de  Perfe  (x).  Comme  il  n’en  donne  aucune  def- 
cription , il  eft  difficile  de  juger  li  ce  font  les  mêmes  chevaux  que  l'aehard  a 
décrits. 

Le  chevreuil  & le  cerf  du  Cap  font  peu  differens  de  ceux  de  l'Europe.  Oievreuiis- 
Seulement  les  cornes  du  cerf  font  fans  branches  , & leur  longueur  n’cft  qu'en-  & cerfs, 
viron  d'un  pied.  Elles  s’élèvent  en  forme  fpirale  dans  la  moitié  de  leur  é- 
tendue. 

O N voit  ici  JifTérentes  cftjcces  de  chèvres.  Les  chèvres  privées  reffemblcnt  DifTérentes 
beaucoup  aux  nôtres , mab  font  moins  grofles.  La  chèvre  bleue  eft  auli  grande  efriecs  de 
que  nos  cerfs.  Son  poil  eft  d'un  fort  beau  bleu.  Scs  cornes  ont  peu  de  Ion-  tliévres. 
gueur;  mais  en  s’élevant  elles  forment  divers  anneaux  curieux  jufqu’affez  prés- 
de  leur  pointe.  Sa  chair  eft  de  bon  goût.  L’Auteur  regrette  que  ces  animaux 
foient  en  petit  nombre  au  Cap,  quoiqu’ils  foient  moins  rares  plus  loin  dans  les  • 
terres.  La  chèvre  mouchetée , oui  eft  plus  groflè  que  la  première  , fréquente 
les  Colonies  en  troupes  de  plus  de  mille.  Scs  taches  font  blanches , roulTes  & 
brunes.  On  trouve  à fa  chair  le  goût  de  venaifon.  Scs  cornes  font  cntrelaf- 
fées  vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  & n’ont  pas  moins  d’un  pied  de  long.  Les 
jeunes  s'apprivoifent  affe*  pour  fe  mêler  avec  les  moutons  ; mais  leur  chair 
n’eft  pas  de  fi  bon  goût. 

Kolben  parle  d’une  autre  efpéce  de  chèvre , qui  lui  a paru  fort  remarqua-  Belle  cfpè- 
ble  ( y)  par  la  beauté  de  fa  taille  & de  fes  couleurs , mais  qui  n’a  pas  de  nom.  “• 

Elle  eft  de  la  hauteur  d'un  grand  cerf.  Son  poil  eft  grisâtre,  avec  de  petites 
uches  rouges;  excepté  fous  le  ventre,  qui  eft  prefque  blanc.  Depuis  le  front 
jufqu'à  la  gueule,  il  lui  régne,  au  long  du  dos,  une  raie  blanche,  croiféc 
par  trois  autres  raies  pioralleles  & de  la  même  couleur  , qui  lui  entourent  le 
ventre  à d’égales  diftanccs.  Les  cornes  du  mâle  ont  trois  pieds  de  long , & les 
po'mtes  deux  féparément.  La  femelle  eft  fans  cornes.  On  préfère  la  chair  de 
î'un  & de  l’autre  à la  venaifon.  La  Chèvre -plongeante  reffemble  aux  chèvres  Chèvres 
privées  par  la  couleur.  Elle  tire  fon  nom  de  la  manière  dont  elle  s’accroupit  pto.igeames. 
dans  l’herbe,  lorfqu’elle  apperçoit  quclqu’objet  qui  l’épouvante,  avec  la  pré- 
caution de  jetter  de  tems  en  ten's  quelques  regards  , jufqu’à  ce  quelle  fe 
juge  hors  de  danger.  On  compte  encore  la  chèvre  de  rocher , qui  n’cft  pas 

plus 

(t)  Voyage  du  Fcrc  Tachard  â Siam  , (i)  Kolben,  ubi/up.  jijg.  i:8. 

r*8-  bS-  iy  ) Voyez  la  Figure. 

(o)  Voyez  la  Figure- 
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plus  grandiî  que  nos  cabris  de  l’Europe,  mais  qui  nuit  beaucoup  aux  vignes. 
Les  Contrées  de  Juida,  de  Congo  & d’autres  Pays  voiiins  du  Cap  , produifent 
une  autre  force  de  chèvre,  donc  les  cornes  rclTemblent  à celles  du  daim,  mais 
qui  ii'eÜ:  jamais  plus  grande  qu’un  lièvre  (s). 

L t s porcs  font  ici  de  quatre  efpcces , dont  les  deux  premi  ' res  font  privées 
& ne  demandent  point  de  defeription.  Elles  ont  été  apportées  au  Cap , de 
l'Europe  & de  Java.  Mais  les  deux  autres  font  féroces  & le  nomment  ici  Por«- 
fi-.Kdges  & Porcs-de-lme.  Ces  premiers  font  rares  dans  les  Colonies  du  Cap, 
psree  qu’il  y a peu  de  bois  pour  leur  fervird'afilcs.  Le  porc  de  terre,  fans  être 
fort  dili’èrcnt  des  nôtres  pour  la  forme,  efl  de  couleur  roufle  & n’a  point  de 
d.-ncs.  11  fe  nourrit  particulièrement  de  fourmis  , en  étendant  près  de  leurs 
retraites  une  langue  fort  longue  & fort  pointue  pour  les  prendre.  Il  fe  loge, 
comme  le  blereau , dms  des  trous.  Sa  cliair  e(l  bonne.  On  le  tue  d’un  feul  pe- 
tit coup  fur  la  tete. 

Le  porc-épi  n’ed  pas  rare  au  Cap.  11  y efl  haut  de  deux  pieds,  fur  trois  de 
longueur.  Ses  plus  longues  pointes,  qui  font  celles  de  derrière,  font  d’envi- 
ron lix  pouces.  Il  les  darde  de  prés  contre  ceux  qui  le  pourfuivenc;  «Sc  leurs 
bkn'ùres  font  accompagnées  de  beaucoup  de  douleur  d'inllammation.  Il  a 
la  tête  & les  pieds  du  lièvre.  Sa  chair  c(t  bonne,  aprè.s  avoir  été  fumée  un 
jour  ou  deux.  La.  carcafie  , vuiJèe  de  fes  inte.dins,  pèle  environ  vingt  li- 
vres (a). 

L ES  Singes  font  ici  en  fort  grand  nombre,  & n’ont  pas  de  différence  remar- 
quable d'.ivec  Ceux  des  autres  Contrées  de  l’Afrique.  Comme  leur  paillon  ell 
extrême  pour  les  fruits,  ils  font  fouvent  la  guerre  aux  vergers  ét  aux  jardins, 
avec  des  prcc.auiions  .admirables  pour  leur  sûreté.  Tandis  qu’une  partie  de  leur 
troupe  pille  un  jardin , les  autres  fc  rangent  en  ligne  jufqu’au  lieu  de  leur  re- 
traite dans  les  montagnes.  A mefure  que  les  premiers  cueillent  le  fruit,  ils 
rapportent  à celui  qui  fait  la  tète  de  la  ligne,  des  mains  duquel  il  pall'e  au  fui- 
vant,  & de  celui-ci  aux  autres,  de  main  en  main  jufqu'au  premier.  Cette 
exécution  fe  fait  avec  un  profond  fiknee.  Si  ceux  qui  font  la  garde  s'apperçoi- 
vent  de  quelque  danger , ils  pouffent  un  cri , qui  fert  de  fignaf  à toute  la  trou- 
pe. Alors  i’s  fc  hâtent  de  prendre  la  fuite.  Les  jeunes  montent  fur  les  épaules 
des  vieux,  & leur  retraite  cil  un  fpeclacle  fort  réjouilfant.  On  fuppofe  que  la 
négligence  de  leurs  fentincllcs  ne  demeure  pas  fans  punitions  ; car  lorfqu’il  y 
en  a quelqu'un  de  pris  ou  de  tué,  on  entend  beaucoup  de  bruit  entr’eux  dans 
leur  retour,  & quelquefois  on  en  trouve  plulicurs  déclurés  en  pièces  fur  le  che- 
min. Les  Européens  du  Cap  prennent  quelquefois  la  peine  d’en  apprivoifer  de 
petits,  qui  leur  rendent  de  fort  bons  fer  vices,  & qui  veillent  aux  intérêts  de 
leur  Maître  avec  autant  de  fidélité  que  nos  chiens. 

Les  chats  de  montagne,  au  Cap,  reffemblentà  ceux  de  l’Europe , aulîl-bicn 

3 UC  les  taupes,  les  rats,  les  chats  domeftiques , les  lièvres  & les  lapins.  L’Ifle 
e Taxen  ou  Dûxcii  , près  de  la  Baye  de  SalJanne , produit  un  fi  grand  nombre 
de  lapins  qu’elle  en  porte  aufîi  le  nom. 

La 


(3)  Nous  les  avons  r.otnnès  , au  TiBie  fai'C  éts  roeloirs  de  pipe. 

IV.  liahiisou  cerfs,  d'apres  d’aiaies  Auicui<.  KelUin,  Vol.  1.  pag.  11+.  & fuie. 

On  otue  leurs  pieds  d Or  eu  d'argcn.t  ,poiir  ui 
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La  fouris-d’Inde,  ou  le  rat-d’eau  d’Egypte,  cil  ici  de  la  grodcur  d’un  chat. 
•Son  poil  ell  long  & roide , tacheté  & rayé  de  blanc  & de  jaune.  Cet  animal 
Te  nourrit,  comme  le  furet,  de  ferpens  & d’oifeaux.  Il  fuccc  au'Ti  des  œufs. 
La  fouris  à fonnette  ell  plus  grolTc  que  nos  écureuils.  Sa  tetc  a la  forme  de  cel- 
le d’un  ours.  Elle  a le  poil  du  dos  couleur  de  foie , & noir.itre  des  deux  cô- 
tés. Sa  queue  fait  un  bruit,  dont  elle  tire  fon  nom.  Elle  le  nourrit  de  noix 
& de  glands.  Sa  retraite  ordinaire  ell  fur  les  arbres.  On  vante  beaucoup  fa 
légèreté. 

L’h  ER m I n e ell  commune  au  Cap.  On  y voit  aulTi  beaucoup  de  Jackah. 
C’ell  le  nom  que  les  Européens  donnent  à 1 animal  que  les  Hottentots  nom- 
ment Tanli  ou  Kenli,  & qui  a beaucoup  de  reflemblance  avec  le  Renard  de 
l'Europe. 

Entre  les  chats  fauvages  il  s’en  trouve  de  tout-à-fait  bleus  , & d’autres 
qui  ont  au  long  du  dos  une  raie  rouge  fort  luifantc.  Une  autre  efpéce,  qui  ell 
la  plus  grande,  a le  corps  moucheté  comme  le  tigre,  & ne  fort  guéres  des 
brolTailles  <&  des  haies , d’où  elle  a tire  le  nom  de  Chats  de  buijjhn.  On  nomme 
une  autre  forte  Chats • Chettes  ; parce  qu’il  fort  de  leur  peau  une  odeur  de  mufe. 
Toutes  ces  différentes  peaux  font  ellimées  au  Cap  & s’y  vendent  fort  bien.  On 
n’y  connoiffoit  point  de  rats  avant  l’arrivée  des  Européens  (b). 

L E Cap  produit  une  créature  fort  extraordinaire , que  les  1 Tollandois  ont 
nommée  St/njHng/em  , c’e(l-à-dire,  Boi'te-puante , parce  qu’elle  jette  une  odeur 
infupportablc  lorfqu’elle  ell  pourfuivie.  Sa  forme  ell  celle  de  l’écureuil;  mais 
elle  ell  de  la  grandeur  d’un  chien  médiocre.  11  n’y  a point  d’homme  ni  de  bé- 
tc'qui  ne  fe  trouve  comme  fuffoqué  par  cette  exceffive  puanteur  , & qui  ne 
foit  forcé  de  fe  retirer  pour  reprendre  haleine.  Dans  l’intervalle  la  Boëte-puan- 
te  s’éloigne  par  la  fuite.  Si  l’on  recommence  à la  pourfuivre  , elle  lâche  une 
féconde  doit , & continue  de  fe  défendre  par  cette  voie  julqu’à  ce  qu’elle  fe 
trouve  en  sûreté.  Quand  on  trouve  le  moyen  de  la  tuer,  fa  carcalTc  confer- 
ve  & communique  une  11  horrible  odeur  , qu’il  efl  impoftiblc  d'y  porter  la 
main  (c). 

(A)  Voyage  de  Kolbeo,  Vol.-I.  psg.  1:9.  (t)  Le  mime,  ibii.  pag.  133. 

4 fuivantes. 
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§.  I I i. 

Reptiles,  Infectes , Oifeaux  de  terre  ü*  de  Mer. 

Le  climat  & le  terroir  du  Cap  produifent  un  grand  nombre  de  ferpens  de  AipTc  da 
quantité  d'efpéces  différentes.  L’afpic  y ell  couleur  de  cendre  & tacheté  Cap.  Sadef- 
de  rouge  & de  jaune.  Il  a la  tète  «St  le  col  larges,  les  yeux  plats  «St  fort  en- 
' foncés.  Près  de  chaque  œil  il  lui  croit  une  tumeur  charnue  de  la  groffeur  d une 
I.  noifette.  On  trouve  au  Cap  des  afpics  longs  de  pluficurs  aunes. 

L’OEil,  ou  \'l. lanceur,  a reçu  ce  dotible  nom  de  la  multitude  de  taches  Qj.j, 

blanches,  dont  fa  peau  noire  ell  mouchetée,  qui  ont  l’apparence  d autant 
d’yeux  ; & de  la  légèreté  avec  laquelle  il  s’élance , pour  fuir  ou  pour  attaquer  ce 
qui  le  blefl'e. 

L’A  R B R E , ell  ainli  nommé  de  fa  rclTemblancc  avec  les  branches  des  arbres , L'Aibre. 
VL  l'art.  Vvv  autour 
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autour  defquellcs  il  s’enveloppe.  Il  efl  peu  tacheté.  Sa  longueur  efl  d'environ 
deux  aunes , mais  il  n'a  pas  plus  de  trois  quarts  de  pouce  d epailTeur.  On  pré- 
tend que  la  grailFe  de  ce  reptile,  mêlée  dans  une  chandelle  avec  du  fuif , fait 
paroître  une  chambre  pleine  de  ferpens.  V Anvaye-afueugle  efl  un  ferpent  cou- 
vert d'écailles  noires,  marquetées  de  brun,  de  rouge  & de  blanc  (a).  Sa  mor- 
fure  n’efl  pas  fort  dangereufe. 

Le  Dipfas  ou  \' Infiammatewr  , ell  long  de  trois  quarts-d’aune.  Il  a le  dos 
noir  & le  col  large.  Sa  légèreté  efl  extrême  dans  fes  attaques , & fes  morfu- 
res  très  - dangereufes.  Elles  caufent  une  foif  cruelle.  L'n  homme  du  Cap 
ayant  été  mordu  au  gras  de  la  jambe  par  un  de  ces  ferpens , lia  immédiate- 
ment fa  jarretière  au  - deffus  du  genou  , pour  empêcher  que  le  poifon  ne  ga- 
gnât les  parties  fupérieures.  Il  fe  rendit  enfuitc  chez  un  Serrurier  voifin,  qu’il 
pria  impatiemment  de  lui  donner  à boire.  Mais  le  Serrurier  , apprenant  fon 
infortune,  lui  confeilla  de  fe  priver  de  ce  foulagemcnt  & de  fe  faire  ouvrir  la 
jambe,  qui  étoit  déjà  fort  enflée.  Cette  opération  en  fit  fortir  une  humeur 
aqueufe  & jaunâtre.  Le  Serrurier  appliqua  fur  la  plaie  un  emplâtre  convena- 
We , & lui  fit  promettre  de  s’abllenir  de  boire  l’cfpace  d’un  quart-d'heure.  Au 
bout  de  ce  terme,  fa  foif  fe  trouva  fort  diminuée  & l’humeur  parut  fe  ralTcnv 
blcr.  L’Opérateur  leva  l’emplatre , pour  ouvrir  un  pallâge  à l’air , nétoya  la 
plaie  & la  recouvrit  du  même  appareil.  Il  délia  auffi  le  b^dage  qui  étoit  au- 
deflus  du  genouil , & le  Malade  fut  bien-tôt  rétabli. 

Le  ferpent-chevelu  fe  trouve  aufli  dans  les  Pays  du  Cap  (i).  Les  Portugais 
l'appellent  Cabra  de  Capello,  à caufe  de  fes  poils  jaunes.  Sa  longueur  efl  d'une 
aune,  & fa  grolTeur  de  trois-quarts  de  pouce.  On  attribue  les  qualités  les  plus 
malignes  à fon  poifon.  Le  feul  remède  efl  d’appliquer  immédiatement , fur  li 
blcfTurc,  la  pierre  (c)  de  ferpent,  qui  efl  affez  commune  au  Cap.  C’efl  une 
compofition  artificielle  des  Braraines  indiens,  qui  s’en  refervent  le  fecret  (d). 
Elle  a la  forme  d'une  fève.  Sa  matière  efl  blanchâtre  au  centre  , & d’un  bleu 
célefle  dans  fes  autres  parties.  Aufli-tôt  qu’elle  efl  appliquée,  elle  s’attache  à 
la  plaie , fans  bandage  & fans  fouticn.  Elle  attire  autant  de  poifon  quelle  en 
peut  contenir , fur  le  champ  elle  tombe  d’elle-mème.  On  la  trempe  alors  dans 
du  lait,  quelle  rend  jaune  en  fe  purgeant.  On  recommence  enfuite  à l’appli- 
quer, jufqu’à  ce  que  cefTant  de  s’attacher,  on  conclut  qu’il  ne  relie  plus  de 
poifon.  Kolben  en  vit  faire  l’expérience  avec  fuccés,  fur  un  enfant. 

Les  Serpens-domejhques  font  extrêmement  communs  au  Cap  ; mais  leur  mor- 
fure  efl  fans  danger  (e)  , comme  celle  d'une  infinité  d'autres,  dont  la  deferip- 
tion  n’auroit  rien  d’utile  ni  d’amufant. 

Tachard  & quantité  d’Européens  du  Cap , prétendent  qu’il  s’y  trouve 
des  ferpens-cornus.  Mais  Kolbenn’cn  vit  aucun,  & ne  put  fe  procurer  d’infor- 
mations 


(a'\  Voyer  la  Fleure.  ri®»  ée  diverfes  parties  du  Strprnt  piem , tcl- 

(A)  Voyez  la  Figure.  les  que  quelques  endroits  de  fa  tête,  fes  dents, 

(f  ) Il  y a im  feipent  de  ce  nom,  &.  Kol-  fon  cœur  & fou  foye,  mêlés  avec  des  herbes 

ben  en  tua^  pluficurs  ; mais  il  ne  trouva  point  médidnalts  & du  bois  de  ferpent.  MaisKol- 

dans  leur  tête  la  pierre  qu'on  y fuppofe.  ben  n'a  connu  perfonne  qui  eût  éprouvé  cet- 

(d)  Quelques-uns  prétendent  [que c'c(lvé-ij  te  recette, 
ritnblemcnt  une  pierre  qui  fe  trouve  dans  le  (OU  fenible  que  c’eft  le  même  qui  elt  a-* 
ferpent,  i d'auues]  que  c'cll  une  compofi-  duré  à JuiJa.. 
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mations  raifonnabics  fur  leur  forme  & leur  nature  (/).  Celui  dont  on  voit 
ici  la  rcprefentation  dans  nos  Figures , n'avoit  point  été  pris  au  Cap.  II  s’y 
trouvoit,  dans  le  cabinet  A’un  Médecin.  Sa  forme  & fes  dimenlions  étoient 
les  memes  qu'on  voit  ici.  On  l’auroit  crû  d’ivoire  poli.  Erafme  I randfci  rap- 
porte dans  fon  Bouquet  des  purs  d'Amérique,  qu’on  trouve  autour  du  Mexi- 
que des  ferpens-cornus  de.  vingt  pieds  de  long  Oc  de  la  grolTcur  d’un  homme. 
Ils  y portent  le  nom  de  Makakoath,  c’eft-à-dire,  de  ferpent-cerf;  parce  qu’en 
effet  ils  ont  la  tête  d’un  cerf  ; mais  leurs  cornes  ne  paroilTent  que  lorfqu'ils 
commencent  à vieillir  (g). 

On  peut  diffinguer  les  Infeftes  du  Cap  en  trois  clafles:  les  Infeéles  de  mer, 
de  rivière  & de  terre.  Ceux  de  la  première  clafle  font  en  fort  grand  nombre. 
La  mouche  de  Mer  cfl  de  la  grandeur  & de  la  forme  de  YEcrevete  ou  ( A)  che- 
vrette. Elle  s’attache  aux  poilTons  & les  tourmente  beaucoup  avec  fon  èguil- 
lon;  comme  le  pou  de  Mer,  qui  relTemble  beaucoup  à la  mouche  de  cheval, 
leur  fait  la  guerre  par  fes  morfures.  Ce  pou-marin  eft  couvert  d’une  écaille 
fort  dure  & muni  d’un  grand  nombre  de  pieds.  On  voit  des  vers  de  Mer 
qui  ne  font  pas  moins  curieux.  Kolben  en  vante  un  qui  n’a  qu’environ  fix 
pouces  de  long  & un  pouce  d’épaiffeur , mais  dont  la  tête , le  col  & la 
poitrine  reflemblent  éxaclcment  aux  mêmes  parties  du  cheval  ; ce  qui  de- 
vroit,  dit-il,  lui  faire  donner  le  nom  de  Cheval-Marin  (/).  La  partie  infé- 
rieure du  corps  eft:  courbée  & fe  termine  en  pointe.  Au-deflus  du  col , le  corps 
s’applatit  & paroît  armé  de  côtes.  Le  dos  eft  jaune  & le  ventre  blanchitre. 
L’Auteur  en  avoit  raflemblé  plufieurs , mais  ils  avoient  été  trouvés  morts  fur  le 
rivage.  On  voit,  dans  les  rivières , des  fangfues  & des  ferpens-d’eau,  comme 
ceux  de  l’Europe,  d’environ  fix  pouces  de  longueur;  mais  on  n’y  trouve  point 
de  rats-d’eau. 

Parmi  les  Infedles  de  terre , les  fourmis  font  en  fort  grand  nombre  & de 
plufieurs  efpèccs.  Elles  couvrent_toutes  les  vallées  de  leurs  nids  ou  de  leurs 
terriers;  mais  elles  ne  fe  logent  jamais  dans  les  terres  cultivées.  Les  abeilles 
ne  manquent  point  au  Cap.  Cependant  comme  les  Européens  reçoivent  à bon 
marché,  des  Hottentots,  le  miel  de  Rocher,  qui  eft  d’une  odeur  plus  douce 
que  celui  des  ruches,  ils  aiment  mieux  en  tirer  d’eux  que  de  le  devoir  à leur 
travail. 

Les  différentes  efpèces  de  mouches  font  innombrables.  On  en  diftingueune 
verdâtre,  qui  eft  de  la  nature  des  Mouches- Efpagnoles , ou  des  cantharides,  & 
que  les  Chirurgiens  du  Cap  employent  aux  memes  ufages.  En  général , les 
puces  & les  lentes  font  ici  fort  incommodes  en  Eté.  Les  lentes  font  un  des  trois 
fléaux  du  Pays.  Les  puces  & le  vent  achèvent  le  nombre;  mais  le  dernier  dé- 
livre toujours  les  Habitans  des  deux  autres. 

Les  mouches  de  terre,  ou  cette  efpècc  de  fauterclles  qu’on  nomme  cigales, 
'font  de  deux  efpèccs,  «Sc  toutes  deux  fort  petites.  L’une  a le  dos  brun , les  ailes 
vertes , le  ventre  argenté  & les  jambes  couleur  de  cendre.  L’autre  a la  tête 
rouge,  les  ailes  brun-rouge,  le  dos  cendré,  le  ventre  argenté  & les  jambes 

rouges. 


(f)  Kolben  ne  dit  pas  d'où  la  figure  qu’il  & fuivantes. 
en  donne  ell  tirée.  Ainli  Tachard , qui  nous  ( i ) Les  Anglois  les  nomment  Strieipr , 4c 
l’.ipprend , eft  îcilepluséxaéL  les  Normands,  Crevettes.  K.  d.  T. 

Cf)  Voyage  de  Kolben , Vol.  I.  pag.  162.  (i)  brasier  l’appille  auffiCtcsal-Afarm. 
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rouges.  Elles  caufent  toutes  beaucoup  de  défordro  dans  les  jardins  ; mais  en 
arrofant  leurs  retraites  d’eau  de  tabac , on  les  chafle  facilement. 

Le  Cap  a pluficurs  firtes  de  cerf  volans.  La  principale  eft  celle  qu’on  nom- 
me Cerf-voluns  d'or , parce  qu’ils  ont  en  effet  la  tête  & les  aîlcs  d’une  vérita- 
ble couleur  d’or.  Le  dos  & le  ventre  font  verds , mouchetés  de  rouge  & de 
blanc  ; les  jambes  grifes.  Ils  ont  deux  aîlcs  & autant  de  cornes.  Les  perfonnes 
ou  les  lieux  fur  lefquels  cet  animal  fe  repofe,  font  regardés  des  Hottentots  avec 
vénération. 

Quoique  ces  Barbares  foient  mangés  de  poux,  comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué les  Européens  au-contraire  ne  font  pas  plûtôt  arrivés  au  Cap,  qu’ils  fe 
trouvent  délivrés  de  cette  vermine.  D’un  autre  côté  ils  font  fort  tourmentés 
des  punaifes  ; & leur  unique  rcUburce  pour  s’en  défendre , efl  de  peindre  a 
l’huile  le  bois  de  leurs  lits  «S:  de  leurs  fenêtres,  en  y mêlant  du  mercure.  Les 
papillons,  & les  chenilles  qui  les  produifent,  font  ici  fort  variés  dans  leurs 
cfpcces.  Les  limai;ons  reffemblent  aux  nôtres. 

Les  feorpionsdu  Cap  font  auli  dangereux  par  leur  mortelle  qualité  que  par 
le  nombre.  Leur  longueur  ordinaire  eft  d’environ  trois  pouces;  leur  couleur, 
un  verd-fombre,  tacheté  de  noir.  Ils  reffemblent  beaucoup,  par  la  forme,  à 
l’écreviffe  de  terre;  excepté  du  côté  de  la  queue,  qu’ils  ont  plus  longue  & plus 


O N trouve  au  Cap  une  forte  d’araignée  noire , de  la  groffeur  d un  pois , dont 
la  morfure  eft  fatale  lorfque  l’antidote  eft  appliqué  trop  tard.  Les  tignes  nui- 
fent  beaucoup  aux  habits  dans  toutes  les  Colonies  du  Cap  & demandent 
des  foins  continuels.  Les  guêpes  font  auffi  fort  incommodes  dans  la  belle 


La  morfure  d’un  millepede  du  Cap  e(l  aufTi  mortelle  que  celle  du  fcorpion/ 
Les  vignes  font  empeftées  d'une  forte  de  petits  millepedes , que  les  Habitans 
nomment  Snggords-,  & qui  font  fort  difficiles  à trouver,  parce  qu’ils  fe  ren- 
ferment dans  une  forte  de  coquilles  ou  d’cnvclopes  qui  reffemblent  à la  feuiL 
le  de  vigne  flétrie.  Le  bled  n’a  pas  moins  à fouffrir  des  charanfons.  Les  cra-* 
pauds  font  fort  rares  (/)  au  Cap,  & les  Hottentots  ne  les  diftinguent  point 

des  grenouilles  ( w ).  . 

Les  Pays  du  Cap  produifent  trois  fortes  d’aigles , mais  peu  différentes  de 
celles  de  l’Europe.  Les  unes,  qui  font  de  la  groffeur  d’une  oye,  ont  reçu  des 
Hollandois  le  nom  de  Dimg-hird , parce  qu  elles  arrachent  les  entrailles  des 
bêtes  pour  s’en  nourrir.  Elles  fe  raffemblent  quelquefois  jufqu’à  cent  pour  les’ 
attaquer.  Une  autre  efpcce  , qu’on  appelle  Jquila-ÆMaria  , c’eft-à-dire  , 
aigle  aux  canards , a tiré  ce  nom  des  canards  mêmes  dont  elle  fait  là  nour- 
riture. La  troifiéme  forte  enlevé  des  tortues,  & les  laiffent  tomber  fur  le» 
rochers  pour  en  brifer  l’écaille  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  à’OJfi- 


• r,  • 

L E Flmwgo 


eft  un  des  oifeaux  les  plus  diftingués  du  Cap  (n). 


II  eft  plus 
gros 


(i)  Voyage  de  Kolbin,  Vol.  L png.  70. 
il  fuivantes. 

(Il  TeiiRhync  fait  des  contes  ridicules 
fur  U’>  crapauds  du  Cap. 

(ra)  Koiben,  «Wjiiÿ.  pag.  77.  & iS4t 


(b)  U.iy  l'appelle  Pbitnkt!tervs.  Voyez 
Willnuiîhbjr  , pSR  320.  l'abic  60.  [ I.a  i!cf- 
cription  que  Ten  Rhync  ^ait  Ji'cet  oilénu,  nc' 
nu  us  apprend  ptcfquc  auuc  cbolê  que  fon  uoia.],. 
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gros  que  le  cygne , avec  le  col  plus  long.  Sa  tête  & fon  col  font  aulî  blancs 
que  lancée.  11  a la  mâchoire  d enhaut  crochue  & beaucoup  plus  longue  que- 
celle  d'enbas;  mais  celle-ci  ellplus  épailTe  & plus  creufe.  Ce  creux  ell  rempli 
par  la  langue,  qpi  efl  fort  grofle  & fort  gralTe.  Son  bec  eft  arme  de  petites 
dents  pointues,  donc  la  pointe  ell  noire  & le  refte  d’un  bleu-foncé.  Les  plu- 
mes inférieures  de  fes  ailes  font  noires;  celles  d enhaut,  couleur  de  feu  (0). 
Ses  jambes  font  orangées,  & plus  longues  du  double  que  celles  du  butor.  Scs’ 
pieds  reflemblent  à ceux  de  l’oye.  Ces  Oifeaux  font  en  grand  nombre  dans 
les  Pays  du  Cap.  Ils  palTent  le  jour  près  des  lacs  & des  Rivières.  Pendant  la- 
nuit  ils  fe  retirent  au  milieu  des  grandes  herbes  qui  fe  trouvent  dans  les  mon- 
tagnes. Leur  chair  efl:  faine  & de  bon  goût.  On  alTùre  que  leur  langue  a le 

goût  de  la  moêle.  . „ , 

Le  Cap  a trois  fortes  cToyesfauvages:  1 oye  de  montagne,  qui  efl  plus  gros- 
fe  que  nos  oycs  privées,  &.  donc  la  tecc  & les  ailes  font  d’un  verd-luifunc  : 
JW  h jabot,  qui  tire  ce  nom  de  la  grandeur  de  fon  jabot,  dont  le  peuple  fait 
dès  bourfes  où  l’on  porte  jufqu’à  deux  livres  de  tabac  ; Voye-I eau , qui  relTem- 
ble  beaucoup  aux  nôtres.  La  chair  des  trois  efpèces  efl  également  bonne.  El- 
les font  en  fi  grand  nombre  au  Cap , que  les  Européens  font  peu  de  cas  des 
oyes  privées*  n’en  clevent  prefque  point. 

U N Oifeau  qui  appartient  proprement  au  Cap  efl  le  Kiiormk  , ou  le  coq- 
knor  dont  la  femelle  fe  homme  Knorhen,  ou  poule-knor.  Ces  animaux  fer- 
vent ’de  fentinelles  aux  autres  üifeaux , en  les  avertilfant  de  l’approche  d'un 
homme,  par  un  cri  qui  relTemble  au  mot  Crac  & qu’ils  répètent  fort  haut.  Leur' 
grandeur  efl  celle  d'une  poule.  Ils  ont  le  bec  court  * noir , comme  les  plu- 
mes de  leur  couronne;  le  plumage  des  ailes  & du  corps^  mile  de  rouge  , de 
blanc  & de  cendré;  les  jambes  jaunes.  Leurs  ailes  font  fi  petites  qu’ils  ne  peu- 
vent voler  bien  loin.  Ils  fréquentent  les  lieux  lialitaires , & font  leurs  nids 
dans  les  builTons.  Leur  ponte  efl  de  deux  œufs,  ün  c-flime  peu  leur  chair , 
quoiqu’elle  foie  bonne.  Les  poules-d’cau  ne  font  pas  rare»  au  Cap.  Mais  il 
s y trouve  un  grand  nombre  de  faucons,  qui  font  la  guerre  à toutes  fortes  de 
itÿ»voiaille  [de  même  qu’aux  Grimpereaux , mais  ces  derniers  n’y  font  qu’en  petit 
nombre.]  Les  grues  & les  corbeaux  reflemblcnt  aux  nôtres.  Les  corbeaux' 
de  Mer  font  également  eflimés  pour  leur  chair  * leurs  plumes.  La  chair  des 
grues,  qui  font  en  fort  grand  nombre  , efl  noire  & dure. 

° On  ne  trouve  point  ici  beaucoup  de  Pélicans  (p).  Ceux  du  Cap  font  plus 
gros  que  nos  plus  grandes  oyes.  Ils  ont  le  meme  cou.  Leur  bec,  qui  efl  lar- 
ge, long  & droit,  fe  termine  en  forme  de  cuilli  re  (^).  Leurs  yeux  font 
gros  , & les  plumes  de  leur  queue  longues  d’environ  lix  pouces.  Ils  fe  nour- 
jJ^rilTent  [ordinairement]  de  ferpens,  de  crapauds  & d’autres  animaux  veni- 
meux. De-là  vient  le  nom  de  Mange/erpens , qu’ils  ont  reyu  des  Européens- 
* l’avcrfion  qu’on  a pour  leur  chair  (r). 

On- 


fo')  C’rd  de 'J  qu’il  rire  Ton  nom  de  Fia- 
A'iifi  Ccd  un.  gnndc  erreur  desl'ran- 
y<'isit'eii  avoir  f'ir  Fijinmd. 

( I'  ) l'Anchit  d/f  fiin:4ement  On  y uouve 
audi  des  Pélica.is.  U.  <1.  It. 


(j)  L'Auteur  paroit  ici  confondre  lai'/ia.' 
to/e  avec  le  Pélican,  quoique  cc  foit  deux 
Oifeaux  fort  iliffétcns , comin.;  on  le  peut  voir' 
dans  les  Figures,  du  Tome  IV.  pat.  aaS. - 
(r)  Kolben  , Vol.  II.  pag.  135.  él  fniv..- 


Vw  3, 


Kolbik.- 

1713- 

H 1 5 T O 1 il  R ' 
Natuuf.lle. 
nu  Car. 


Trois  fortes 
d'oyes  fauva- 
ges. 


Knorcock 
ou  Kiioihcu. 


Pou’cs  d'eau. 

Grues  & 
Coibuaux. 


Pélicans. 


Digitized  by  Googli 


K O L n E s. 

1715- 

Histoire 

îs'ATTRru.E 

nu  Cap. 

jVIalpgos. 

Goulu  de 
Miir. 


Pingouin. 


P.ion. 

ULUlPnes. 


Autruches. 


Obferv.'.tion 
de  Koiben. 


Fairins. 

Faucons. 


Chouettes. 

Canards 

Cauvages. 


S16  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 

O N voit  au  Cap  un  Oifeau  de  Rivière  que  les  Habitans  nomment  Makgci. 

11  eftde  la  grandeur  d’une  oyc;  mais  fon  bec  cil  plus  court  que  celui  du  ca- 
nard. Ses  dents  font  courtes  & pointues  ; fes  plumes  curietifement  mêlées  de 
blanc , de  noir  & de  gris  ; fes  jambes  plus  courtes  que  celles  du  canard  & plus 
proches  du  croupion  (r),  ce  qui  le  fait  marcher  de  mauvaife  grâce.  11  fe 
nourrit  de  p /ilfoii  & plonge  fort  habilement. 

Les  Monittes  ou  les  Gu:ilus  de  Mer  font  en  fort  grand  nombre  au  Cap.  On 
en  voit  de  vertes,  de  noires  & de  grifes , dont  les  plumes  font  d’cxcellcns 
lits  aux  Habitans.  Elles  rclTemblent  aux  canards,  à l'exception  du  bec,  qui 
dl  pointu.  Leurs  œufs  font  délicats. 

Le  Pen^ou'm,  ou  le  Penguinen  (?),  auquel  on  a peut-être  donné  ce  nom 
parce  qu’il  dl  extrêmement  gras,  dt  un  Oifeau  de  la  Mer  du  Cap,  à peu  près 
de  la  même  grofî'eur  que  le  précèdent  ; mai.s  fes  ailes  font  couleur  de  cendre, 

& fes  plumes  li  courtes  qu’il  a peine  à voler.  11  a le  bcc  noir  & les  jumbes  d’un 
verd-p  ilc.  Ses  œufs  font  fort  ellimés,  mais  on  fait  peu  de  cas  de  là  chair. 

Il  fait  fun  nid  fur  les  Rochers. 

L E paon  du  Cap  dl  tout-à-fait  fcmblable  a celui  de  l’Europe.  Les  bécaflî- 
nes  y font  en  fort  grande  abondance  [ de  mémo  que  les  Corbeaux  ; les  unssj" 
font ’tout-à- fait  noirs,  les  autres  font  gris , ou  bigarrés.]  On  y rencontre  par- 
tout des  aiurucl.es  (v).  Elles  s’apprivoifent  facilement,  & la  EortcrelTe  du 
Cap  en  dl  bien  fournie.  Leurs  teufs  font  une  fort  bonne  nourriture , & con- 
tiennent autant  de  fubftance  que  trente  œufs  de  poule.  Mais  fi  l’on  y tou- 
che elles  abandonnent  leur  nid.  On  a cnl  mal-à-propos , qu’après  avoir  pon- 
du leurs  œufs  dans  le  fable , elles  les  lailfoiciu  couver  au  Soleil , & qu’elles  ne 
prcncicnt  aucun  foin  de  leurs  jeunes.  L’Auteur  obferva  fouvent  qu’elles  les 
couvent  en  fe  mettant  [ totir-à-tour  ] delTus,  & que  leur  foin  pour  les  jeu-ijJ» 
ncs  dure  aufli  long-tcms  qu'ils  ont  beloin  de  leur  fecours.  Lorfquc  l'autruche 
s’apperçoie  qu’elle  ne  peut  cchaper  au  ChalTeur,  die  cache  fa  tète  dans  le  pre- 
mier trou  qui  fe  préfente,  & demeure  tranquille  à toutes  fortes  de  rilques. 
Kolben  prit  fouvent  plaifir  à leur  faire  avallcr  des  cailloux  & des  morceaux  de 
fer,  qu’elles  rendoient  dans  la  même  forme  & fans  aucune  diminution  du  volume. 

O N ne  remarque  aucune  différence  entre  les  l'aifans  du  Cap  & les  nôtres. 
Kolben  allure  la  même  chofe  des  faucons , qui  font  en  fort  grand  nombre. 

En  leur  préfentant  la  peinture  d’un  oifeau  de  leur  efpèce,  un  homme  peut 
s’approcher  afllz  d’eux  pour  les  prendre  au  filet.  On  les  prend  aulFi  avec  des 
lacets  de  crin  ( x ). 

Les  clioucttcsnedilTèrentdcsnôtrcsqueparlacouIcur.  L’abondance  des  ca- 
nards fauvagcsdlextrcme.  Les  uns  ont  la  tête  bleue;  d'autres,  [ ont  la  tête  & les 
plumes  du  cou  ] couleur  de  maron.  On  les  diflinguc  encore  par  le  bcc , que  lesH^ 
uns  ont  fort  large  & d’autres  fort  étroit.  Les  (y)  canards  fauvages  font  plus 
gros  au  Cap  qu'en  Europe.  Les 


(j)  Cefl  peut-être  le  Cormoran , décrit  par 
WillouBhby  , pag.  319. 

{t)  L'illc  Roben  fut  nommée  d’abord  Illc 
des  Fengouins , du  grand  nombre  de  ces  ani- 
ni.rux  (|ui  s'y  trouvent. 

(f)  On  a déjà  vû  leur  deferiptioti  i la  pag. 
ASS-  du  III.  Tome  & leur  iigurcà  la  pag.  320. 
du  IV.  Toruc. 


(*)  Ttn-Rhyne  parle  de  perdrix  5 mais  le 
(îlence  de  Kolben  fur  ces  animaux , doit  faire 
croire  que  le  Cap  n'en  apoine  U'ailleurs  après 
avoir  dit  en  I.atin,  nbUvudi  (ÿ  cinerei  pba- 
ftmi  , Ten.Rhyno  traduit  uial-à-propos  des 
perdti-X  grifes  fle  rougis. 

( y ) Leurs  Canards  privés.  R-  d.  £. 
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Les  efpèces  de  petits  oifeaux  font  fort  variées.  Les  martinets  jaunes  & les  al- 
louetttes  reflembknt  aux  nôtres.  On  voit  au  Cap  un  oifeau,  qui  pour  la  gran- 
deur , là  forme  & la  couleur , cfl  tout-à-fait  femblable  au  coucou  de  l’Europe , 
mais  qui  a tiré  le  nomd'£tWi»,  de  fon  chant,  dans  lequel  il  répète  diftinclement 
ce  mot , d’un  ton  bas  & mélancolique.  Quantité  d’ Européens  du  Pays  font  perfua- 
* dés  que  l’ame  d’un  Patron  de  Barque , [ qui  fut  aflaliné  & ] qui  prononçoit  fouvent 
le  même  mot,  eft  pafTée  dans  le  corps  de  cet  animal.  Le  Verdier,  ou  le  Chlo- 
ris,  eft  ici  fort  commun.  On  y voit  un  oifeau  fingulier,  nommé  l’Oifeau- 
blcu,  qui  eft  de  la  grolLurde  nos  étourneaux.  Les  plumes  de  fon  cou  & de  fes 
cuifles,  font  d’un  bleu  célefte.  Celles  du  dos  & des  ailes  font  plus  fombres. 
Son  bec , qui  a trois  ou  quatre  pouces  de  long , eft  pointu , & fa  mâchoire  in- 
férieure d’un  rouge  foncé.  On  eftime  beaucoup  fa  chair  ( s ). 

Les  merles  font  de  trois  fortes:  l’une  à bec  Jaune  <5«:  fembhable  aux  nôtres 
par  le  plumage;  luft-condc,  d'un  plumage  brun,  & la  troifiémc  d’un  pluma- 
ge rougeâtre.  Les  hochequeues  ou  les  bergeronettes  du  Cap  font  plus  groffes 
que  les  nôtres.  Quelques-unes  font  couleur  de  cendre,  & d'autres  ont  le  plu- 
mage jaun.tre. 

Entre  plufieurs  fortes  de  chardonnerets , Kolben  en  diftingue  un  qui  eft 
particulier  au  Cap,  & qui  n’eft  pas  plus  gros  que  le  pinfon.  En  hyver  fon  plu- 
mage eft  couleur  de  cendre.  Mais  il  fe  renouvelle  en  Eté.  I^a  tete,  le  ventre, 
les  ailes  & la  queue  deviennent  noirs  ; le  col  & le  dos  d’un  bel  écarlate.  Son 
bec  eft  court,  jaune  & pointu.  Il  compofe  fon  nid  de  coton,  & le  divife  en 
deux  appartemens,  avec  une  feule  entrée.  Le  male  loge  dclTus  & la  femelle 
deftous. 

Les  chauve-fouris  reflemblent  aux  nôtres.  Il  y a beaucoup  de  variété  dans 
l’efpécc  des  méfanges,  fur-tout  pour  les  couleurs;  &leur  ramage  eft  agréable. 
Le  pivoine,  qu’on  appelle  aufti  Suceur  de  miel,  ne  vit  que  de  mouches  , d’a- 
beilles & de  miel  a ).  Son  bec  eft  long,  droit  &.  rouge.  .Ses  plumes  bleues  , 
fes  ailes  & fa  queue  noire,  hc  Longue- herrneed  un  oifeau  plus  grosque  le  char- 
donneret. H a le  ventre  jaune  &“le  refte  du  corps  ucheté.  Sa  langue  cil  lon- 
gue & de  la  dureté  du  fer,  pointue  comme  une  aiguille  & capable  de  blcflèr 
ceux  qui  y portent  la  main. 

Les  oifeaux  de  Canarie  font  ici  en  fort  grand  nombre,  & ne  différent  des 
nôtres  que  par  la  couleur.  Ils  nuifent  beaucoup  aux  bleds.  On  voit  aufti , dans 
les  Pays  du  Cap,  le5rrm,  VOEgithus,  YUpupaoa  la  huppe,  lepiver,  l’étour- 
neau , &c.  tous  femblables  à ceux  de  l’Europe.  Les  pigeons  fauvages  ne  dif- 
férent aulfi  des  nôtres  que  par  la  beauté  & la  variété  de  leurs  couleurs  ; com- 
me les  hirondelles,  qu’on  voit  ici  pendiint  toute  l’année,  mais  en  fort  grand 
nombre  pendant  l’hiver.  Les  moineaux  , les  grives , les  cailles , les  choucas , 
reffcmblent  aux  nôtres. 

L’abondance  des  oifeaux  privés,  tels  que  les  coqs,  les  poules,  les  cha- 
pons & les  coqs-d’Indc,  les  rend  ici  moins  chers  que  la  viande  de  boucherie.  Ils 
font  femblables  à ceux  de  l'Europe  (A). 

(3)  Kolben,  Voyage  Vol.  1.  p.ig.  143.  & (A)  Voyage  de  Kolben , Vol.  I.  pag.  Ija. 

faiv.  & ùiivameE. 

(«)  Voyez  la  Figure. 


K O l a P.  N. 

1713. 

n tSTO  I BC 
N.VTL’RSI.I.E 

UU  C.M'. 


VariM  îles 
petite  oircauK. 

Edolio,  cF 
péce  de  cou- 
cou. 


Mctlos. 


Cliardonnc- 
ret  fingulier. 


Ciuuve- 

fouris. 

Méfanges. 

Pivoine. 

Longue- 

langue. 

Autres  oi- 
feaux. 


Oifeaux 
privés;  ou 
volaiile. 


S.  I V. 


Digitized  by  Google 


Ko  L B F.  N. 

1713- 

II  I STO  1 K = 
KaTUiFIXB 
U U Cap. 

I.e  floiifll  ur. 

Sn  chair  cil 
vciiiii'.iufc. 


Le  Bcriiict. 


Le  Poiflbo- 
bi  un. 

Cabliau. 


Paaphlf]  du 
Cap. 


Dorade. 


r.:rt. 


528  VOYAGES  AU  LONG  DES  COTES 


S-  IV. 

PoiJpjns  de  Mer. 

La  variété  répond  à l'abondance  dans  les  poilTons  de  la  Mer  du  Cap.  On  y 
didinguc  le  Suufficur,  oui  tire  ce  nom  de  la  faculté  qu’il  a de  fouffler  au- 
ddïïis  de  lui  en  forme  circulaire.  C'cfl  un  poilTon  uni  & fans  écailles , qui  a le 
dos  d'un  jaune-foncé  & comme  tranfparent  , le  ventre  blanc,  la  gueule  pe- 
tite , mais  armée  de  quatre  grolTes  dents.  Sa  chair  eft  venimeufe.  Un  Matelot 
téméraire , qui  eut  la  hardiefle  d’en  manger  pendant  que  Kolben  étoit  au  Cap 
(a),  paya  fa  folie  par  fa  mort. 

L F.  liennet  ou  le  Benoît , cft  uu  autre  poiflbn  du  Cap , do  la  longueur  & de 
l’épaifleur  du  bras , pelant  entre  (ix  & huit  livres.  On  vante  fa  beauté,  H eft 
revêtu  de  grandes  écailles,  d’un  pourpre  luifant,  avec  des  raies  couleur  d'or. 

Ses  yeux  & la  queue  font  rouges , fes  nageoires  jaunes.  Lorfqu’il  cft  dépouillé 
de  fes  écailles,  tout  l’éclat  de  la  couleur  pourpre  fc  conferve  fur  fa  peau.  Sa 
chair  eft  cramoifie,  .&  cette  couleur  lui  refte  après  avoir  bouilli  à l'eau.  Elle 
cft  divifée  en  parties,  par  des  membranes;  féche,  mais  facile  à digérer  & 
d’un  goût  fort  agréable. 

L E PuiJjon-brim , cft  de  la  grolTeur  d’un  bœuf  & n’a  pas  moins  de  quinze  ou 
feize  pieds  de  long.  Sa  couleur  eft  un  gris-foncé.  Il  fait  continuellement  la 
guerre  au  poiflbn-volant.  On  diftinguc  au  Cap  plufieurs  efpèccs  de  Cabliaux. 

Les  plus  communs  font  couleur  de  cendre,  longs  de  deux  ou  trois  pieds,  avec 
de  grandes  écailles  & des  nageoires  fort  dures.  Leur  chair  cft  tendre  «Sc  délicate 
dans  fa  fraichtim  ; mais  lorfqu’eilc  cft  Ciléc  on  en  fait  la  nourriture  des  En- 
claves. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  Dauphins.  Lafubtilité  de  leur  odorat  & leur  vîtefTe 
à pourfuivre  leur  proie , peuvent  les  faire  nommer  les  Rois  des  poilTons.  Le 
Dauphin  du  Cap  a la  gueule  grande,  iS:  munie  d'un  bec  qui  relTemble  à celui 
de  l’oye.  Sa  peau  eft  douce  & fans  écailles.  Ses  dents  font  peutes,  mais  dures 
& pointues  : [ elles  s’emboîtent  comme  les  deux  pièces  d’une  Taille  ,1  fa  langue<;J- 
longue  & charnue.  Il  a près  de  chaque  œil  une  petite  ouverture.  La  couleur 
de  fin  dos  eft  noire,  & fon  ventre  blanc.  Sa  longueur  eft  de  cinq  ou  fix pieds. 
Après  avoir  été  faléc  quelques  jours,  là  chair  cft  un  fort  bon  alimcnL  Lepoif- 
fon  que  les  Portugais  ont  nommé  Dorados , ou  Dorade,  à caufe  de  la  couleur 
d’or  dont  il  eft  revêtu,  & que  les  Nègres  appellent  IVaraku-Pempe , eft  une  au- 
tre efpèce  de  Dauphin.  Il  a la  chair  plus  délicate  que  le  Dauphin , auquel  d’ail- 
leurs il  reflemble  parfaitement. 

On  prend,  dans  la  Baye  de  la  Table,  un  poilTon  que  les  Ilollandois  nom- 
ment liift,  long  d’environ  trois-qu.arts  d’aune,  écaillé  comme  le  harang,  à 
l’c-xceprion  de  la  couleur  des  écailles,  qui  cft  jaune.  Il  a le  dos  noirâtre,  le 
ventre  blanc , tacheté  de  noir  & divifé  dans  fa  longueur  par  une  raie  noire. 

{vi  chair  eft  féche , remplie  d’arrétes , & demande  une  bomic  fauce.  Dans  plu- 
lieurs  l’avs  on  fait  beaucoup  de  cas  de  fes  œufs  {b). 

Le 

(0)  Voyage  tk*  Kolhen,  Vol.  II.  pag.  IP6- 

lu)  Vü/«5c  de  KolbLU , Vol.  II.  pig.  J 86.  & fuivantcî. 
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Xe  PoiJJbn-volant  fc  fait  toujours  voir  fur  les  grandes  Bafles,  & vole  quel- 
quefois en  troupes  de  pluficurs  centaines.  La  différence  de  fes  efpéces n’cff  que 
dans  leur  couleur , & dans  le  nombre  <Sc  la  forme  de  leurs  ailes.  I>.'s  uns 
n‘en  ont  que  deux  grandes,  & d autres  deux  grandes  Ô:  deux  petites.  D’autres 
encore  ont  quatre  aîles  longues  & étroites,  de  la  meme  dimcnfion.  Kolben 
ayant  examine  foigneufemcnt  toutes  ces  fortes  d'ailes , les  trouva  femblabics 
à celles  des  chauve- fburis.  Leur  chair  eft  une  nourriture  excellente;  mais  on 
n'en  voit  jamais  hors  des  Tropiques. 

L E l’oijjbn-d' or  du  Cap  a tiré  ce  nom  d'un  cercle  de  cette  couleur  qu’il  a au- 
tour de  l'œil , & d une  raie  d'or  qui  s'étend  de  fa  tête  à fa  queue.  Sa  longueur 
ordinaire  eff  d'un  pied  & demi,  & fa  pcfantcur  d'une  livre.  La  couleur  de  fa 
chair  eff  un  mélange  de  blanc  & de  rouge.  Il  eft  d'un  goût  délicat.  On  ne  voit 
jamais  le  poilTon-d’or  au  Cap  que  depuis  le  mois  de  Mayjufqu’au  Mois  d'Août, 
qu'il  paroît  fur  les  Baffes. 

Les  harangs  y font  en  abondance  & ne  différent  point  des  nôtres.  Mais  on 
n’a  point  encore  trouvé , parmi  les  Européens  du  Cap , le  moyen  de  les  con- 
ferver , quoiqu’on  en  pût  tirer  d’autant  plus  d’avantage , que  les  harangs 
qu’on  apporte  de  I lollande  fe  corrompent  prefque  toujours  avant  que  d’arri- 
ver au  Cap. 

On  trouve  dans  les  Mers  du  Cap  deux  fortes  de  requins,  que  les  Européens 
du  Pays  appellent  Hayes.  Le  premier  eft  de  douze  à feize  pieds  de  long.  Ses 
dents,  dont  il  a trois  rangées , font  crochues , fortes  & pointues.  Il  a deux  na- 
geoires fur  le  dos,  l’une  près  de  la  tete,  l’autre  à la  dillance  d’environ  deux 
pieds  de  la  queue  ; & fous  le  ventre  quatre  autres  grandes  nùgsoircs , fituées 
de  la  meme  mao»rc,  entre  lefquelles  eft  une  fente  prés  de  fa  queue.  11  a la 
peau  rude  & dure,  quoique  Ikns  écailles.  D'autres  petits  poiffons  montent  fur 
lui  & le  fucent  (r  ). 

La  fécondé  efpéce  de  requins  a la  tête  & le  dos  beaucoup  plus  larges,  & 
diffère  encore  plus  par  les  dents,  dont  il  a fix  rangées.  Sa  peau  eft  au  li  rude 
qu’une  lime.  Sa  queue  fe  termine  en  croiffant.  Un  requin  médiocre  de  cette 
efpcce  eft  tout  ce  que  deux  chevaux  peuvent  tirer.  Kolben  eft  perfuadé  que 
ce  fut  un  requin  plûtôt  qu’une  baleine  qui  engloutit  le  Prophète  Jonas. 

Le  brochet  du  Cap  ne  fe  trouve  que  dans  feau  falée,  & reffemble  à celui 
de  f Europe,  excepté  par  la  couleur,  qui  eft  un  jaune-foncé.  Cepoiffon  eft  fort 
eftime  au  Cap. 

Le  BraJJtm  eft  un  poiffon  particulier  aux  Mers  du  Cap.  I.æs  Européens  du 
Pays  l’appellent  Hottenlot.  On  en  diftingue  deux  fortes  r le  premier . plus 
l^rond,  plus  large  & plus  court  que  l’autre;  de  couleur  noir.itre  [fur  le  dos  & ] 
aux  côtés,  mais  la  tête  d’un  pourpre  foncé.  La  couleur  de  l’auire  eft  un  bleu 
fombre  & tacheté.  Il  eft  long  de  fept  ou  huit  pouces  & péfe  une  livre.  Les 
deux  cfpèces  fe  nourriffent  d’herbes  de  Mer,  de  tripailles  & d’immondices.  On 
les  prend  rarement  au  filet,  excepté  dans  le  mauvais  tems.  Leur  chair  eft  faine 
& de  bon  goût.  Trois  ou  quatre  braffems  ne  fe  vendent  que  deux  fol;  au  Cap. 
Un  autre  braffem,  qu’on  y diftingue  par  le  nom  de  Rouge  pierre , eft  un  très- 

beau 


(c)  Voyez  les  Figures.  Ces  |>ctits [oiilôns font  les  Suceurs,  qu’on  nomme  auŒ  Remnii. 
VI.  Purt.  X X X 
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beau  poilTon.  Sa  peau  & fes  écailles  font  rouges,  tachetées  de  bleu  & de  cou- 
leur d’Or  ail  centre.  Le  ventre  ell  d’un  roiigc-pale,  les  yeux  grands  & rouges, 
entourés  d'un  cercle  argenté.  II  paflé  au  Cap  pour  un  poillba  fort  lain,  fort 
nourriflant  & d’un  excellent  goût.  On  le  nomme  aulli  yacob-Everfon,  d'un  Ca- 
pitaine de  VailTeau  qui  avoit  le  vifage  d’une  rougeur  extraordinaire,  &dérigu- 
ré  par  de  fi  profondes  taches  de  petite- vérole,  qu’apres  avoir  été  rafe  de  fart 
prés  on  lui  voyoit  des  relies  de  barbe  dans  les  trous.  Un  Matelot,  frappé  de  fa 
rcflemblance  avec  le  brallem,  donna  fon  nom  à ce  poilfon;  & l’allulion  parut 
fijufte,  qu’elle  fut  adoptée  non-feulement  au  Cap , mais  aux  Indes-Orientales 
[ & dans  tous  les  lieux  ] où  le  Capitaine  étoit  connu  ( rf).  iji 

L E P'ikite  doit  fon  nom  à l’opinion  qu’on  a du  fervicc  qu’il  rend  au  requin 
en  lui  fervant  de  guide.  Il  cfl  tres-didieile  à prendre.  Sa  longueur  ell  d’envi- 
ron cinq  ou  fix  pouces;  fa  couleur,  d’un  brun-foncé  & tacheté  de  bleu.  H lui 
régne  au  long  du  dos  une  raie  noire,  d'où  partent  plufieurs  autres  raies  de  la 
meme  couleur.  11  a quelque  chofe  de  doré  près  des  yeux.  Sa  mâchoire  infé- 
rieure, qui  a l’apparence  d'une  feie,  lui  lert  à s'attacher  fi  fortement  au  re- 
quin , que  toutes  les  fecoufies  du  monde  ne  lui  font  pas  quitter  prife.  Mais 
lorfque  le  requin  cil  pris , il  l’abandonne  aulTi-tôt. 

Dans  le  cours  de  l’année  1707,  on  tua  de  quelques  coups  de  fufilun  lion  de 
Mer,  qui  fechauffoit  au  Soleil  fur  les  Rochers  delà  Table.  Il  avoit  quinze  pieds 
de  long  & la  même  mefure  en  circonférence.  La  forme  de  fa  tête  relTembloit 
bcaucoupàcelledulion  (e);  mais  elle  étoit  fans  crinière , &,  fur  tout  le  corps, 
il  n’avoit  ni  poil  ni  écailles.  Sa  langue  étoit  un  peloton  de  grailTe  & pefoit 
feule  plus  de  cinquante  litTcs.  La  couleur  de  fa  peau  étoit  jaunâtre  ; il  avoit 
par  devant  deux  jambes  courtes,  dont  les  pieds  reflembloient  aux  pattes  de 
l’oyc.  Deux  larges  nageoires , chacune  d’environ  dix-huit  pouces  de  long , 
lui  tenoient  lieu  de  jambes  de  derrière.  Son  corps  s’allongeoit  en  queue  & 
finiffoit  dans  la  forme  d’un  croilTant.  On  en  tira  plufieurs  barils  d’huile. 

Les  marfüuins,  ou  les  porcs  de  Mer,  fe  font  voir  en  grand  nombre  [jufaÿ® 

Siu’à  cent  à la  fois ,]  aux  environs  du  Cap.  On  y voit  aulfi  des  grampus , qui 
ont  une  forte  de  petite  baleine.  En  1707  & 1709,  la  Mer  en  lailfa  deux 
mortes  fur  le  rivage,  l’une  de  cinquante  & l’autre  de  quarante-cinq  pieds  de 
long. 

La  Raye  du  Cap  y porte  le  nom  de  Rock.  On  a fouvenc  trouvé  plus  de  trois 
cens  œufs  dans  fon  ventre.  Son  corps  a l’air  tranfparent.  Mais  elle  n’cft  point 
ellimée  dans  le  Pays.  On  y voit  un  autre  poiflbn  qui  lui  reflemble  & qu’on  a 
nommé  Rampeitr,  Il  eft  plus  grand.  Sa  longueur  ell  d’environ  douze  pouces, 
fur  neuf  de  large.  Il  a la  peau  unie  & d’un  brun-obfcur , tacheté  de  blanc. 

Les  Européens  du  Cap  en  prennent  beaucoup , mais  ils  ne  font  aucun  ufage  de 
fa  chair. 

L E poilTon-d’argent  à la  grandeur  & la  forme  d’une  carpe  de  livre  , & 
lui  rcffemble  aulTi  par  le  goût.  C’efl  un  poiffon  fort  blanc,  qui  a la  queue  ar- 
gentée, & des  raies  de  la  même  couleur,  au  bas  des  côtés.  Il  ne  quitte  guèresla-. 
haute  Mer. . 

Le 

(rf)  Voyage  de  Ko!  ben,  Vol.  II.  pag.  190.  femblance  avec  celle  d’un  Lion-marin  de  la  Mer' 
icruivantes.  du  Sud,  qu'un  a publiée  nouvclîemuiC. 

(e  ) Voyez  ia  l-'iguce.  Lite  n'a  aucune  lef- 
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X.E  poilTon  qu’on  nomme  au  Cap,  Stone-brajjhm  ou  BraJJèm-pime , rcflemble 
beaucoup  à la  carpe  ; mais  fa  cliair  eft  plus  délicate  & moins  ofTeufc.  C’ell  un 
poiflbn  ferme,  dont  la  longueur  eft  d’un  pied  & demi  jufqu  a trois , & qui  péfc 
• entre  deux  & huit  livres.  I>es  braflem-pierres  différent  l'un  de  l’autre  par  la 
•couleur,  quoiqu’ils  ayent  tous  le  dos  brun.  Leur  chair  fe  fépare  en  écailles, 
comme  celle  de  la  morue,  fe  mange  fraîche  ou  falée , & fe  vend  à vil  prix.  On 
en  diftingue  une  efpèce,  que  la  forme  de  leur  tête  a fait  nommer  Plat-nojcs , 
ou  nez-plats.  Leurs  écailles  font  grandes  & couleur  de  pourpre.  Ils  pallénc 
pour  un  aliment  délicat,  & d’autant  plus  eftimé  qu’ils  font  plus  rares  que  les 
premiers. 

Les  foies  du  Cap  reffemblent  aux  nôtres,  mais  font  beaucoup  plus  eftimées 
des  Européens  du  Pays,  parce  que  la  digeftion  en  eft  facile  & qu’on  leur  attri- 
bue la  vertu  de  purifier  le  fang.  II  fe  trouve  des  l’ons  dans  les  Mers  du  Cap , 
quoiqu’on  en  prenne  rarement.  On  y prend  auffi  des  torpilles  (/)  ; mais  nous 
en  avons  déjà  donné  la  defeription,  d’après  Kolben  & d’autres  Auteurs  (g). 

L E barbeau  ne  fe  trouve  au  Cap  que  dans  la  Rivière  de  Drakenftein  ; mais 
il  eft  fort  inférieur  à ceux  de  l’Europe.  Les  carpes  du  Cap  ne  font  pas  non- 
plus  de  la  bonté  des  nôtres  & les  égalent  encore  moins  en  groffeur.  On  y voit 
une  forte  depoiffon,  qu'on  a nommé  Roche , ou  poiflbn  de  Rocher,  parce 
qu’il  fe  prend  dans  des  trous  de  Rochers , où  I3  marée  les  laiffe.  Sa  longueur 
eft  d’environ  fix  pouces;  fa  rondeur  de  deux,  & fa  chair  d’un  goût  fort  agréa- 
ble. Les  anguilles,  les  homars,  les  crabbes  & les  huîtres,  rellemblent  parfai- 
tement à celles  de  l’Europe. 

O N remarque  une  variété  extrême  dans  les  limaçons-marins  du  Cap.  On  y 
voit  des  Umafons  porc-épis,  des  Dmaçons-porc-épis  de  Mer,  dont  la  coquille  eft 
épineufe  ; & le  Quille-limaçon , qui  a la  ficnne  revêtue  des  plus  belles  couleurs. 
hes  Klip-koiifen , qu’on  nomme  aufli  Umaçons-tutbel , ont  deux  écailles  comme 
les  moules.  Elles  font  toutes  deux  rudes  & épaiffes.  I>a  fubftancc  extérieure, 
qui  les  environne  en  forme  de  croûte,  eft  fi  curieufe  , qu’on  la  prendroit  pour 
un  ouvrage  de  l’art.  Elle  fe  diffout  dans  le  vinaigre  ; & lorfqu’il  n’en  refte 
plus , la  coquille  offre  une  belle  couleur  de  perle.  Cette  efpèce  de  limaçon  & 
la  précédente,  font  préfentées  aux  Etrangers  comme  une  rareté  du  Pays.  On 
en  voit  d’autres , qui  fe  nomment  Soleils  & Etoiles  de  Mer.  Leurs  coquilles  font 
ou  poligones  ou  rondes , & couvertes  d’une  peau  épaiffe  & écaillée.  Elles  font 
armées  de  pointes,  qui  s’élancent  de  tous  côtés  comme  des  rayons  de  Soleil. 
Celles  du  Soleil  de  Mer  font  les  plus  longues.  Sa  forme  approche  plus  aufli  du 
globe  ; fans  compter  qu’il  n’eft  pas  fi  gros  que  l’Etoile. 

Mais  les  plus  remarquables  de  ces  animaux  font  les  Limaçons-perles.  Lorf- 
qu’ils  font  fur  la  furface  de  l’eau , leurs  coquilles  leur  fervent  comme  de  bar- 
ques. Ils  avancent  la  tête  affez  loin  dehors  ; ils  étendent  une  forte  de  voile , 
& naviguent  ainfi  d’une  manière  fort  amufante.  S’ils  s’apperçoivent  de  quel- 
que danger,  ils  fe  retirent  dans  leur  coquille&  rentrent  dans  le  fein  de  la  Mer. 
Lorfque  la  croûte  extérieure  de  leur  ’maifon  eft  détruite  avec  du  vinaigre,  la 
furface  de  la  coquille  paroît  aufli  brülanic  que  l’intérieur.  On  s’en  fort  au  Cap 
pour  faire  des  coupes,  dont  quelques-unes  contiennent  près  de  deux  pintes. 

La  A 

(/)  0“  Tarpedts.  (^)  VoyczrHiftoirc  Niturclle  duTumelV. 
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La  Mer  en  jette  fou%’ent  fur  le  Rivage , mais  la  plûpart  brifees  par  le  choc  des 
vagues  ou  des  rochers. 

Le  Umaç<m  v{(fe , qui  tire  ce  nom  de  la  figure  de  fa  coquille,  e(l  aufîi  un 
puligone,  entre  les  angles  duquel  il  s’élève  quantité  de  tumeurs.  On  en  trou- 
ve de  diverfes  grandeurs  & de  différentes  formes.  Leur  couleur  dominante , 
lorfquc  la  croiue  eft détruite,  ell  un  beau  rouge  de  flamme,  curieufement  mê- 
lé de  blanc,  de  rouge,  de  verd  & de  Jaune. 

O N voit  au  Cap  un  coquillage , fort  dangereux  à manier , «SL  que  cette  rai- 
fon  a fait  nonmier  /'agger  par  Tes  Portugais;  peut-être,  dit  l’Auteur,  du  mot 
latin  Paco.  11  a,  fur  le  dos,  une  pointe  de  nature  fi  venimeufe,  que  fi  l’on 
n’apporte  un  prompt  remède  à fa  pkjutire , elle  enflamtne  «SL  mortifie  la  partie 
blell'ec.  ^ < 

L E Jct-d'cMi  marin  efi:  une  autre  production  finguliére  du  Can.  Il  fe  pré- 
fente  à l'ieil  comme  une  éponge  ou  une  pièce  de  inoufie,  qui  tient  aflez  fort, 
aux  Rochers  pour  rèllfier  aux  vents  «SL  aux  vagues.  Sa  couleur  efl  verdâtre.  Il 
dillile  une  humeur  atjueufe;  «SL  dans  l’intérieur  il  renferme  une  fubfiance  char- 
nue, qu’on  prendroit  pour  un  gefier.  On  ne  lui  découvre  aucun  ligne  de  vi(^ 
animale;  cependant,  pour  peu  ciu’un  le  touche,  il  pouffe,  par  deux  ou  trois 
petits  trous , de  fort  beaux  jets-d’eau , & recommence  autant  de  fois  qu’on  y- 
porte  la  main , jufqu'à  ce  que  fon  réfervoir  foit  épuifé. 

La  Mer  du  Cap  offre  une  forte  d’écrevilTc  [plus  petite,}  nommée  Mouk-^ 
crabbe,  qui,  outre  l’ccaille  dont  elle  eftrevetue,  en  a une  autre  qui  lui  fert  de 
maifon.  Mais  elle  n’en  fort  jamais  affez  loin  pour  s’en  féparer  tout-à-fait. 

Des  trois  efpéces  de  'l’ortues  qui  fe  trouvent  dans  d’autres  lieux,  on  ne  voit 
au  Cap  que  la  Tortue-de-terre.  Elle  y efl  en  abondance.  Sa  chair  efl  blanche 
ÔL  d’excellent  goût.  Son  foie  & fes  œufs  paffent  pour  un  mets  délicat;  mais 
elle  efl  fi  petite  qu’elle  n’a  pas  plus  de  quatre  pouces  de  largeur.  La  couleur  de 
fa  tête  «Si  de  fes  pieds  efl  brune.  Son  écaille  efl  fi  dure,  qu’un  chariot  bien- 
chargé  paffe  deffus  fans  qu’elle  en  fouffre.  L’aigle-c^{/(vjge,  dont  on  a parlé, 
efl  obligée  de  la  laiflèr  tomber  plufieurs  fois  fur  les  Rochers , avant  qu’elle  foit. 
affez  brifée  pour  lui  fervir  de  nourriture  (i). 

La  Vache-marine,  dans  la  Mer  du  Cap,  approche  du  Rhinocéros  parlagrof- 
feur  «Si  la  couleur,  mais  elle  efl  plus  courte.  Sa  tete  reffemble  affez  à celle  du 
cheval  ; [ ce  qui  lui  a fait  donner  par  Tcllez  «St  Thevenot  le  nom  de  cheval-iii 
marin]  {i)i  mais  elle  efl  plus  large  «Si  plus  courte,  [fa  gueule  efl  auffi  plusjj- 
grandc,]  comme  celle  du  bœuf.  En  s’élevant  fur  la  furfacc  de  la  Mer  ou  des 
^vicrcs , elle  fouffle  de  l’eau  par  fes  narines , qui  font  fort  larges.  Scs  oreil- 
les font  petites,  aufîi-bien  que  fes  yeux;  fes  jambes  courtes,  rondes  «SL  de  la 
même  groflêur  dans  toutes  leurs  parties.  Ses  fabots  ne  font  pas  fourchus , mai» 
creufés  au-delTous  par  deux  petits  canaux  qui  fe  traverfent  en  croix.  Sa  queue 
a’eft  pas  plus  longuqque  celle  de  l’éléphant,  avec  moins  de  poil,  quoique  ce 

foit. 


fi")  Voyage  «le  Kolben,  Vol.  II.  p:ig.  igg. 
& r«iivamcs. 

( ; ) Ton  Rhync  le  lui  «ionne  auffi  , mais 
ll'n'y  joint  auiunedclctirtion.  Minin,  Nieu- 
*»/?■&  Fnncifci,  l'appi-llent  Vache  de  Mer. 
Kûlbta.  lï.picii«i  pciit  niipj'-opqtaœc  , .oo-lc 


cheval  de  Rivière.  Dans  la  Figure  qu'il  en 
donne,  on  ne  voit  point  les  dents  de  l’ani* 
mal , au-lîcu  qu'dits  paroilTent  dans  les  ligu- 
les de  Luitolplie,  de  IleccXman,  de  Labatèi 
des  autres. . 
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ibit  le  feul  dont  la  Nature  ait  orné  fon  corps.  La  tetinc  de  la  femelle  cft  pe- 
tite, mais  placée,  comme  celle  des  vaches,  entre  les  jambes  de  derrière.  Kol- 
bcn  vit  fouvent  des  femelles  allaiter  leur  veau,  qui  étoit  à peu  près  de  la  graiv 
deur  d’un  mouton.  La  peau  d’une  vache-marine  n’a  pas  moins  d’un  pouce  d'e- 
j^pailTeur  [&  efl;  extrêmement  dure.]  Cet  animal  a dans  la  mâchoire  inférieu- 
re quatre  dents  fort  remarquables  , qui  s’avancent  allez  loin  hors  de  lîi  gueu- 
le ; deux  de  chaque  côté  , l’une  droite  & l’autre  tortue.  Elles  font  toutes 
quatre  de  la  grandeur  d’une  corne  de  bœuf,  c’c!l-à-dirc,  longues  d’environ  un 
pied  & demi,  extrêmement  blanches  & du  poids  d’environ  dix  livres.  On 
les  ellime  plus  que  l’y  voire,  parce  que  leur  couleur  ne  s’altère  jamais.  La 
vache-marino  n’^proche  jamais  du  rivage  que  pour  y chercher  fa  nourriture. 
Elle  a l’odorat  fi  fin , qu’elle  découvre  un  homme  ou  tout  autre  ennemi , 
dans  un  fort  grand  éloignement.  On  aime  beaucoup  fa  chair  au  Cap.  Elle 
s’y  vend  quelquefois  douze  ou  quinze  fols  la  livre.  La  grailTe s’employa,  com- 
me le  beurre  , pour  les  fauces , & fe  mange  même  étendue  fur  le  pain.  Kol- 
ben , d’accord  là-deflus  avec  [(*)  Beeckman  & SudolfeJ,  prend  la  vache- 
marine  pour  le  Behemot  du  Livre  dé  Job  ( /). 


Kiii.  nrs. 
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(t)  Le  Traduflcur  a tellement  déliguri!  le 

nom  de  ces  deux  Auteurs , qu'ils  font mécon-  (/)  Voyagede  Kolben,  Vol.  II,  rag  1:9, 
Doinàbles;  Il  y a dans  l'Anglois,  Becbart  & & fuivames. 
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Olfcrcatims  fur  les  Centrées  Maritimes  fcp  fir  les  Ijîes  qui  fait  entre  U Cap  dr 
Bonne- Efpérance  (ÿ  le  Cap  de  Cuardafu. 

Par  le  Capitaine  ALEXANDRE  HAMILTON. 

La  Côte  Orientale  d’Afrique  efl  peu  fréquentée  des  Nations  de  l’Europe  , H ,\MÏLTOW. 

en  comparailbn  des  Côtes  Occidentales.  On  n’y  connoît  point  d’autres  1720. 
Etablifiemens  Européens  que  ceux  des  Portugais,  qui  n’ont  même  rien  de  re- 
marquable par  leur  grandeur  ni  par  leur  nombre.  Aufii  les  Voyageurs  nous 
offrent-ils  peu  d’éclairciffemens  fur  toutes  ces  Régions , qui  ne  fe  trouvent  dé- 
jà renfermés  dans  J’Hiftoire  des  premiers  Voyages  & des  Conquêtes  de  la 
Nation  Portugaife,  dont  les  Auteurs  de  ce  Recueil  ont  fait  comme  la  bafe  de 
leur  entreprife.  Cependant , pour  ne  rien  négliger  qui  appartienne  au  défi 
Rin  de  cet  Ouvrage , ils  ont  pris  foin  de  recueillir  tout  ce  qui  regarde  l’état 
moderne  des  Parties  Orientales  de  l’Afrique,  dans  les  Ecrivains  don:  iis  ont 
pû  fe  promettre  de  véritables  lumières,  'l’el  cil  particulièrement  le  Capitaine 
Haniilton,  qui  nous  a donné  en  1726  deux  Volumes  in  8".  fous  le  titre  de  Nou- 
velle Relation  des  Mes-Orientales.  Tels  font  encore  quelques  Hilloricns  Por- 
*1*^’  ont  travaillé  fur  les  Mémoires  des  Voyageurs  & des  Avanturiers 
de  leur  Nation,  dans  un  tems  où  fon  pouvoir  c toit  plus  confidérable  qu’al^ 

3'  jourd’hui 
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jourd’hui  fur  cette  Côte.  C’eft  d’eux  qu’on  empruntera  ici  tout  ce  qui  regar- 
de Sofala  ôc  cette  grande  partie  de  la  Cote  qui  appartient  à l'Empire  du  Mo- 
nomotapa. 
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Contrées  Maritimes  qui  fuiveiit  le  Cap  de  Bonne- Efpérance., 
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Depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu’à  Tierra  de  Natal,  on  trouve 
une  Côte  dangereufe,  dont  l'infociabilité  des  Hottentots  ou  la  pauvre- 
té du  commerce  a toujours  éloigné  les  Marchands  de  l’Europe.  Cependant 
le  Capitaine  llanüiton  a connu  quelques  Vaifl’eaux  Anglois  qui  fe  rendoient  des 
Indes  à Natal,  pour  acheter  des  dents  d’éleplians,  «S:  qui  tiroient  aflez  de 
profit  de  ce  voyage;  mais  ils  n’y  employoieiit  pas  moins  de  deux  ans  <Sc  de- 
mi. Le  Pays , quoique  fertile,  eft  mal-fain  ; les  bois  épais  & compofés  de 
diverfes  fortes  d’arbres , où  les  éléphans , les  lions , les  léopards , les  ours , 
les  loups , les  daims  & les  renards  font  en  grand  nombre.  Les  Rivières  ne 
font  pas  moins  fournies  de  poiffon,  de  manatées  & de  crocodiles.  On  yoyoit, 
en  1718,  dans  le  Pays  de  Natal,  un  I^yrate  pénitent , qui  ayant  renoncé  à 
fa  détellable  profelllon  , s’y  étoit  retiré  pour  mener  une  meilleure  vie  (a  J. 

I L n’y  a point  de  commerce  entre  Natal  & Agoa , par  les  mêmes  raifons 
fans  doute  qui  le  rendent  fi  difficile  fur  toute  cette  Côte  ; & l’Auteur  s’ima- 
gine que  les  premiers  Anglois  qui  y abordèrent  y furent  jettés  par  quelque 
accident.  En  1683,  un  Vaiffeau  de  ccue  Nation, nommé  le  s’étant 

brifé  aux  environs  d’Agoa,  trouva  plus  d’humanité  <St  de  fccours  dans  les  Ha- 
bitans,  quoiqu’ils  palfent  pour  extrêmement  barbares,  qu’il  n’en  auroit  reçù  de 
pluficurs  Peuples  qui  s’attribuent  de  grands  principes  de  religion  & de  polites- 
fe.  Touchés  du  malheur  de  leurs  I lûtes , non-feulement  ils  leur  fournirent-  les 
ncceffités  de  la  vie,  mais  ils  les  aidèrent  à fauver  une  partie  de  leur  cargaifbn. 
Pour  une  petite  quantité  de  couteaux,  de  cizeaux,  d'aiguilles,  de  fil,  de  pe- 
tits miroirs  & de  colliers  de  verre , ils  fe  chargèrent  de  tranfporter  dans  un 
Pays  voifin  tout  ce  qu’on  avoit  pu  fauver  du  naufrage  , & de  fournir , par- 
dclTus  le  marché  , des  vivres  aux  Anglois  fur  la  route.  Après  les  avoir  con- 
duits l’efpace  d'environ  deux  cens  milles,  ils  leur  procurèrent  d’autres  porteurs 
& d’autres  guides  pour  continuer  leur  marche.  Elle  fut  de  quarante  jours  , 
pendant  Icfquels  ils  ne  firent  pas  moins  de  fept  ou  huit  cens  milles.  Ils  trou- 
vèrent enfuite  de  nouveaux  porteurs,  qui  les  conduifirent  & leur  fournirent 
des  provifions  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Quelques  Anglois , qui  tom- 
Jîèrcnt  malades  en  chemin,  furent  portés  dans  des  hamacks,  fur  les  épaules  de 
ces  charitables  Nègres  [jufqu’à  leur  rétablifll-ment  , ou  leur  mort.]  Dcj];^ 
quatre-vingt  il  n’en  mourut  que  trois  ou  quatre  [dans  une  route  fi  longue  (Stiii 
pénible]  (*)-.. 

Middleton  avoit  appris  toutes  ces  circonstances  de  la  bouche  même  d’un 
(de  ces  Voyageurs,  qui  lui  raconta  aulli  que  la  fertilité  naturelle  de  la  terre  ren- 

doit 


(a)  Ilr.mütm's  r.rji  autunt  of  tic  Ejjl  /.!-  (ii)  Joid.  pag.  S,  & fuiv. 
dUf,  Vol.  I.  pag  4.. 
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dok  les  Habitans  des  mêmes  Pays  indolens,  fimples  & parelTeux;  que  leurs 
Rivières  font  bien  peuplées  de  poiflbn  & d’oifeaux,  fans  parler  des  Manatées 
ou  Vaches-marines]  (f)  & des  crocodiles;  leurs  bois  remplis  de  grands  ar- 
bres & de  toutes  fortes  d'animaux,  tels  que  des  vaches  & des  taureaux  fauva- 
ges,  des  clephans,  de  rhinocéros,  des  lions,  des  tigres,  des  loups  & des  re- 
nards: & qu’on  y voit  auffi  plufieurs  fortes  d'oifeaux  & d'animaux  allés , en- 
tre lefquelsil  nommoit  particuliérement  des  autruches;  que  les  Habitans  (rf) 
ont  quelques  notions  d’une  Divinité , & qu’ils  l’honorent  par  des  danfes  & des 
fetes,  parce  qu’ils  ont  l’humeur  naturellement  gaie.  L’Auteur  en  rapporte  un 
exemple,  qu’il  tenoit  d’un  Capitaine  de  VailTeau,  qui  avoit  fait  le  voy:ige  de 
Tierra  Natal  en  1718 , par  les  motifs  du  commerce.  Les  Habitans  s’étant  af- 
D^femblés  en  grand  nombre  [pour  trafiquer]  prés  d’une  Rivière  où  fon  VailTeau- 
Il$=étoit  à l’ancre,  un  jeune  [Efpiégle]  Indien  de  l’Equipage  defeendit  à terre  a- 
vec  fon  tambour , & fe  mit  à battre  de  toute  fa  force  fous  quelques  arbres  voi- 
fins  de  Taflemblée.  A ce  fon  tous  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre  féxe  com- 
» raencèrent  à lâuter , & les  vieux  fuivirent  bien-tôt  leur  éxemplc.  [ Ce  bal  im- 
prévu dura  long-tems.]  Mais  les  vieux  fe  fentant  fatigués  offrirent  quelques 
85» œufs , [de  la  volaille]  &des  fruits  au  Tambour,  & le  prièrent  de  finir.  11  les 
fatitfit  aiilTi.rôt,  Si:  fngs  les  Daufeurs  s’affirent  à terre,  fort  écliauffes  de  leur 
exercice. 

Middleton  rend  témoignage  qu'étant  à lîombay , il  y vit  plufieurs  cornes  de 
Rhinocéros  qu’on  y avoit  apportées  de  cette  Côte,  plus  longues  qu’il  n'en  avoit 
jamais  vûes  aux  Indus  ou  à la  Chine.  L’une  étoit  compofée  de  trois  petites 
cornes,  qui  fortoient  de  la  même  racine,  dont  la  plus  longue  étoit  de  dix- 
huit  pouces,  la  fécondé  de  douze  & la  ti'oifième  de  huit;  mais  elle  étoit  plus 
petite  [ à proportion ,]  que  celles  de  l’Inde , & plus  aigue  par  la  pointe.  Le 
Capitaine  qui  Tavoit  apportée  faifoit  voir  aufli  un  oifeau  noir  qui  venoit  du  mê- 
me Pays,  & gui  étoit  de  la  groffeur  d’un  gros  canard.  Il  avoit  le  bec  long, 
^oit,  épais  & fort  pointu;  les  yeux  creux,  les  jambes  longues  de  douze  ou 
guinze  pouces,  & fort  groffes.  Il  étoit  d’une  extrême  voracité  pour  la  chair 
ot  le  poiffon.  Les  rats  & les  grenouilles  n’échappoient  guères  à fa  griffe.  Auf- 
fi-tôt  qu’il  avoit  pris  quelque  animal  vivant,  il  le  jettoit  en  l’air,  à la  hauteur 
0 de  deux  [ ou  trois  ] aunes , & le  recevoir  fur  la  pointe  de  fon  bec.  U rccom- 
œençoit  cet  éxercice  jufqu’à  la  mort  de  l’animal. 

Entre  Agoa  & Mozambique,  la  Côte  e(l  fort  dangereufe.  Elle  étoit  con- 
nue autrefois  fous  le  nom  de  Sofala  & de  Quama  («);  mais  les  Portugais 
la  nomment  aujourd’hui  Sem.  Elle  contient  les  Etats  d’un  grand  nombre 
de  Princes,  car  leur  ambition  ft  borne  à de  fort  petits  Territoires.  Les  Ha- 
bitans font  Nègres  & Idolâtres  (/) , à l’exception  d’un  petit  nombre,  que 
les  Portugais  ont  convertis  au  Chriflianifrae,  & que  l’Auteur  aceufe  d’étre 
moins  humains  que  les  autres  pour  les  Européens  étrangers. 

On  trouve,  dans  le  Pays  de  Sena,  une  grande  abondance  de  dents  d'élé- 
phans,  & de  bas  or  à dix-huit  ou  dix-neuf  carats.  Mais  les  Habitans,  à qui 
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kurs  terres  fournifll-nt  tout  ce  qui  eft  nüccniiire  à la  vie,  fe  livrent  à leur 
indolence  naturelle.  Ils  ont  le  corps  grand  & robufle.  l^eur  hardiefle  efl  ex- 
trême à la  guerre.  Ils  ne  veulent  de  commerce  qu’avec  les  Portugais,  qui  en- 
tretiennent au  long  de  la  Cote  un  petit  nombre  de  Pretres , pour  tenir  les 
Ntgres  dans  leur  d.pendance,  & tirer  d’eux,  à fort  vil  prix,  leur  yvoire  & 
leur  or , qu'ils  envoyent  à Mozambique.  Un  Portugais , qui  avoit  fait  le  vtjyage 
de  Mozambique  à »cna  , racontoit  à l'Auteur  que  les  llabitans  à qui  Ion 
offre  pour  le  commerce  quelques  petits  grains  de  verre  , de  diverfes  cou- 
leurs, font  dans  la  terre  un  trou  capable  de  contenir  les  grains,  & le  rem- 
plilfent  de  la  meme  mefure  de  poudre  d or,  qu’ili  donnent  en  échange.  Il 
ajofitoit  que  pour  une  certaine  mefure  d’étoffe  [ groÜicrc  & ] bigame , qu’on  ^ 
pomme de Cambaye, ils  donnent  unedentd'déphantde  la  memegrandeur. 
Mais  les  récits  des  Portugais,  obfcrve  l'Auteur,  ne  méritent  pas  toujours  beau- 
coup de  foi  ; car  s’ils  avoient  tant  de  facilité  à fe  procurcT  de  l’yvoire  & 
de  l’or  , pourquoi  les  verrgit-on  fi  pauvres  dans  toutes  leurs  Colonies  de 
l'Inde?  Ce  Pays,  fuivant  les  cônjeflures  de  Ilamilton,  efl  l’Ophir  [ou  Thax-^ 
fis]  où  Salomon  envoyoit  fes  1 lottes  de  la  Mer  Rouge;  pliltôt  du moinsque Su- 
matra, où  l'on  ne  conçoit  point  qu’en  fuivant  les  Cotes,  les  Vailfeaux  de  ce 
Prince  puffent  aller  & revenir  dans  l’efpace  de  trois  ans 

MozAMBiquE  efb  une llle  qui  appartient  à la  Couronne  de  Portugal.  Elle 
cfl  fortifiée  par  l’art  & la  nature;  mais  l’air  y efl  fi  mal-fain,  que  les  [RWno/r^j» 
ou]  Criminels  Portugais  de  l’Inde,  au-lieu  d’etre  punis  de  mort,  fuivant  les 
Loix  de  leur  Nation,  [ou  de  leur  Difeipline Militaire-,]  y font  banpis  pourun;;J’ 
certain  nombre  d’années,  à la  diferétion  du  Gouverneur  dcGoa&de  fon  Con- 
feil.  On  en  %’oit  revenir  peu  de  cet  éxil  ; car  cinq  ou  fix  années  de  féjour  à 
Mozambique  paffent  pour  une  longue  vie.  Cette  place  eflunPortde  rafraîchif- 
fement  pour  les  Vaiffeaux  Portugais  qui  font  voile  de  l’Europe  aux  Indes.  Ils 
y pafl'ent  ordinairement  trente  jours , pour  donner  le  tems  de  fe  rétablir  aux 
Soldats  & aux  Matelots,  qui  ayant  contradlé  en  Mer  l’hydropifie&lefcorbut, 
font  bien-tût  guéris  par  l’ufage  des  fruits  acides  & des  racines  du  Pays.  Leurs 
Batimens  employent  généralement  tout  le  mois  d’Aoùt  pour  fe  rendre  de  Mo- 
zambique à Goa. 

Les  Habitans  de  Mozambique , comme  ceux  du  Continent,  font  des  Ne'- 
gres  de  haute  taille , beaux  & bien  proportionnés , qui  font  d’excellens 
Efclavcs.  Les  Vailfeaux  de  Roi  & les  Navires  Marchands  en  tranfportent  un 
grand  nombre  dans  l’Inde,  où  les  Portugais  Indiens  les  aiment  beaucoup,  foit 
de  l’un  ou  de  l’autre  féxe.  AufTi-tôt  que  leurs  enfans  commencent  à parler  un 
peu  la  Langue  Portugaife , ils  font  batifés  & deviennent  zélés  Catholiques. 
Après  le  Batême,  on  leur  fufpend  au  cou  un  petit  crucifix,  qu’ils  portent 
avec  beaucoup  de  refpeél.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  tomber  entre  les 
mains  d’un  Maître  un  peu  zélé  pour  la  Religion  , font  inflruits  dans  l’étu- 
de des  lettres , & quelquefois  élevés  au  Sacerdoce.  L’Auteur  a connu  plu- 
fieurs  Prêtres  de  cette  race  aux  environs  de  Goa  (g). 

Entre  Mozambique  «S:  Monbaffa  on  rencontre  le  Pays  de  QiiV.oa,  dont  la 
Côte  efl  fi  dangereufe,  que  le  commerce  ne  s y fait  qu’avec  des  barques. 

Monbass  A 

(ÿ)  HMilti-n,  u'Jjup.  Vol.  I.  pny.  7.  fiifaivantet,  ^ 
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Mon  B A SS  A,  ouMonbafa,  efl:  une  Ille  voifme  du  Continent , àladiftance 
d’environ  deux  cens  vingt  milles  (A)  de  Mozambique.  L’arc  a peu  contribué 
à la  fortifier;  mais  elle  l’étuit  naturellement,  lorfque  les  Portugais  s’en  ren- 
.dirent  Maîtres  il  y a deux  cens  ans.  Ils  la  pofledérenc  jufqu’en  169S , que  les 
Arabes  Muskats  s’en  faifirent  avec  peu  de  peine,  & pailerenc  au  fil  de  l’épée 
une  vingtaine  de  Portugais  qui  étoiene  à la  défendre.  Les  vainqueurs  y trou- 
vèrent pour  butin  environ  deux  cens  tonneaux  d'ivoire , qui  valoienc  dans 
les  Inde^  cent  vingt-cinq  mille  livres  llcrling.  Les  éléphans  du  Pays  font  fort 
gros,  & les  hommes,  dit  l’Auteur,  le  font  aufli.  Ils  n’ont  pas  d’autre  religion 
que  l’idolatric,  à la  réferve  de  ceux  qui  faifoient  leur  demeure  près  des  Portu- 
gais, &que  l'habitude  de  les  voir  avoir  convertis  (1) , mais  qui  ayant  aujour- 
d’hui les  Arabes  pour  voifins,  font  dev^enus  zélés  Mufulmans,  parce  qu’ils  ont 
pris  plus  de  goût  pour  une  Religion  qui  permet  la  Polygamie  & le  concubina- 
ge, deux  ufages  favoris  des  Nègres. 

P ATT  A,  qui  fuit  Monbaflà  fur  la  même  Cote , efl;  palTée  aufli  dans  les  mains 
Jj=des  Arabes  [ilfurfeiM.]  Ce  Pays  fournit  beaucoup  d’y  voire  & quantité  d’Efclaves 
à Muskat.  Autrefois  les  Anglois , les  Portugais  & les  Mores  des  Indes  entrete- 
noient  ici  un  commerce  avantageux , quoique  de  peu  d’étendue  ; mais  les  Arabes , 
jaloux  des  progrès  d’autrui,  formèrent  fur  la  Côte,  en  léija,  une  Colonie 
qui  défendit  aux  Habicans  tout  commerce  avec  d’autres  Nations.  Quoique 
les  terres  intérieures  foient  habitées  par  des  Infidelles,  toutes  les  Côtes  fuivan- 
tes,  qui  comprennent  les  Pays  de  Magadoxa,  deZeyla&d’Yaman(t),  jufqu'au 
jÿ»Capde  Guardafu,  dans  une  étendue  d’environ  trois  cens  [trente]  lieues  au 
Nord -Efl,  ont  reçu  la  Religion  Mahométane.  Il  y relie  néanmoins  dans  lès 
cérémonies,  les  ufages  & les  traditions,  quelques  vefliges  de  l’ancien  culte. 

Les  Arabes  de  Mocka  & des  autres  parties  de  l’Arabie  heureufe  (/)  , 
qui  ont  pris  inutilement  beaucoup  de  peine  pour  inflruire  les  I labitans  de  cet- 
te grande  Côte , les  regardent  comme  des  Schifmatiques  & des  Hérétiques 
endurcis. 

Magadoxa,  que  les  Portugais  nomment  Ah^aJoda  ( w ) , efl  une aflez 
grande  Ville , fituée  à deux  ou  trois  milles  de  la  Mer  , d’oii  les  mofquécs  & 
les  autres  édifices  forment  une  très-belle  perfpeélive.  Deux  raifons  rendent 
fon  Port  défert.  La  première  efl  une  chaîne  de  Rochers , qui  bordent  la  Côte 
à la  diflance  d'un  mille  du  rivage.  Quoique  le  canal , qu’ils  forment  entr’eux 
& la  terre,  foit  fort  uni,  & qu’il  n’y  ait  pas  moins  de  deux  ou  trois  braffes 
d’e-au , il  n’y  a point  de  Rivière  où  les  Vailfeaux  puilTent  être  à couvert  lorf- 
que les  vents  de  Mer  fouillent  avec  violence.  Un  fécond  obflacle  efl  le  régne 
ouvert  de  la  violence  (Sc  du  larcin,  qui  font  autorifés  avec  tant  de  licence, 
qu’il  n’y  a point  de  fond  à faire  fur  les  engagemens  communs  de  la  bonne-foi. 
L’Auteur  rapporte  à cette  occafion  un  éxemple  fort  tragique  de  la  barbarie  des 
Ilabitans.  En  1700  , un  VailTcau  de  la  Compagnie  Angloifc  des  Indes  Orien- 
tales, 

- et)  -Jiiel.  Jeux  cens  vioctemo.  JieuCi,  en  urenant  ..-/mb  poui.r.iiu»  ou  ïcman.  qui. 
n.  J.  ii.  u:'.iis  I Arabie. 

(i)  On  renJroit  nifttx  la  ferjée  dtt  jIu-  1C7"(0  Ou  T. «un. 
teurx  Anglais  en  traduijant  que  ces  NiJgrcs  Te  (m)  l.cs  Portugais  pi  énoncent  Tans  doute 
convcitirent  par  des  laitons  J’iiit^rûc.  K.  d.  K.  Hlagadocta  j car  aa  clt  pout  eux  ceo. 

( fc  ) Il  paroit  que  l'Auteur  s'dl  ici  trompé 

ri.  Lan.  Yyy 
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Hamtlto!j.  tabs,  nnmmc  l’Albermale,  [&  commande  par  le  Capitaine  G/oMww 
^ 7 * q-.ii  fiiifoit  V'jilc  à Surate,  ayant  eu  le  mallieur  de  t.mioer,  plùcôt  qu'il  ne  s 
Escmplcle  l>-s  nioufTons  de  l'El,  qui  le  poulTerent  vers  la  Cite  de  Maga- 

la  barbarie  doxa,  alla  jctter  l'ancre  au  côte  Sud-Kll  de  l'ilk  Juha‘in.i,  pour  attendre  la 
des  Habitatu.  fin  de  ces  f.ichetifes  mouflons.  Au  mois  de  Mars,  il  hazardacle  fe  remettre  en- 
Mer;  mais  le  teins  étant  encore  peu  favorable,  il  retomba  fur  la  meme  Cô- 


Angl&is  cn- 
Rvés  pat  lei 
}iibicans. 


Ils  foiit  aban. 
■tonnés  de 
leur  Capitai- 
ue. 


Côtes  dTa- 
man  & de 
Zeyla. 

Caraflère 
te  parure  des 
UabiuDS. 


te,  OÙ  la  vûc  de  Magadoxa  lui  fit  prendre  une  opinion  fort  avantageufe  d’une 
fi  belle  Ville.  11  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  lieu  de  commerce;  & dans 
cette  idée , il  envoya  fa  Chaloupé  au  rivage , avec  le  'J'réforier  du  Vaifleau  & 
quatre  Matelots , chargés  de  fe  procurer  des  informations,  avec  ordre  de  le 
tenir  fur  leurs  gardes , & de  ne  faire  defeendre  qu’une  perfonne  à la  fois.  Ils 
paflèrent  les  Rochers , & mouillèrent  près  du  rivage.  Les  I labitans  de  la  Ville 
fe  préfentèrent  pour  les  rece\-oir , avec  quelques  befliaux  qu’ils  paroiflbient  dif- 
poles  à leur  vendre.  Le  Tréforier,  jeune-homme  fans  expérience , oublia  les 
ordres  du  Capitaine,  & defeendant  avec  trois  de fes  Matelots , n’en  laifla  qu’un 
pour  garder  la  Chaloupe.  Ils  eurent  même  l’imprudence  de  laifler  derrière 
eux  leurs  armes  à feu;  & féduits  par  les  civilités  feintes  des  I labitans  , ils  le 
mêlèrent  familièrement  avec  eux.  Mais  c’étoit  fe  livrer  à des  perfides , qui 
faififlant  une  occafion  fi  peu  attendue,  les  entraînèrent  brufquement  dans  leur 
Ville.  Celui  qui  gardoit  la  Chaloupe  ignorant  la  difgrace  de  lès  camarades, 
accorda  l’entrée  de  fa  Barque  à d’autres  Nègres , qui  fe  failirent  aufli  de  lui  ,& 
tirèrent  la  Barque  aflèz  loin  fur  le  rivage. 

L E Capitaine  avoir  obfervé  de  fon  Bord  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  à terre.  Il 
le  hâta  d'envoyer  une  autre  Chaloupe,  bien  équipée,  dans  l’efpérance  d’ob- 
tenir la  liberté  de  fes  gens , en  payant  leur  rançon.  Chaloupe  paflâ  quatre 
jours  au  rivage,  fans  pouvoir  engager  les  I labitans  dans  aucune  forte  de  com- 
munication. Enfin,  [n’ayant  rien  à fe  promettre  de  la  force,]  le  Capitaine lii 
fe  vit  obligé  de  lever  l’ancre  & d’abandonner Tes  gens  au  repentir  de  leur  folie. 
On  n’a  jamais  appris  dans  l’Inde  ce  qu’ils  étoient  devenus. 

On  trouve  plus  d’accès  fur  les  Cotes  d’Yaman  (n^  & de  Zeyla,  qui  fe  ter- 
minent toutes  deux  au  Cap  de  Guard  ifu.  Les  I labitans  apportent  au  rivage 
des  moutons,  des  chèvres,  des  poules  , du  poiflTon  & des  fruits,  pour  les 
vendre  aux  Vaiflèaux  que  le  calme  arrête  quelquefois  contre  la  terre.  Ils  font 
de  haute  taille,  mais  d’une  maigreur  qui  laiflè  appercevoir  la  grofleur  de  leurs 
os,  & plûtôt  bazanés  que  noirs.  La  perfidie,  l’avarice  & la  cruauté  forment 
leur  caraftère.  Ils  portent  pour  habits  des  hautes  chauflès  qui  leur  tombent 


jufqu’à  la  cheville  du  pied,  ou  plûtôt  une  pièce  d’étoffe  grofliére  qui  les  prend 
à la  ceinture,  avec  une  robe  ouverte  par  devant,  mais  fans  manches  , qu’ils 
appellent  Kamlin.  Elle  cfl  compofee  de  poil  de  chameau,  ou  de  laine  de  mou- 
ton , aufli  dure  que  la  foie  de  porc.  Leur  tête  efl:  couverte  d’un  turban  de 
groflè  toile,  qui  achevé  leur  parure. 

Montons  du  Les  moutons  du  Pays  ont  la  laine  du  corps  blanche,  & la  tête  de  la  noir- 
ccur  du  jais.  Leurs  oreilles  font  petites,  leur  taille  groflè,  & leur  chair  délica- 
te.. I/cur  queue  n’c/l  paa  moina  lar^c  que  leurs  fellês.  Elle  a fept  ou  huit  pou- 

ce&de  long , & l’Auteur  compare  fa  forme  à celle  d’un  oreiller  fans  coins.  Âlais 

de 


(n)  jijan,  huis  doute. 
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Ae  l’extrcmité  de  cette  mani;  il  fort  une  autre  petite  queue  de  cinq  ou  fix  pou- 
.ces,  qui  reflèmble  beaucoup  à celle  d'un  cochon  de  lait  (a). 

Dü  Cap  de  Guardafu  julqu’à  Zcyla,  on  compte  environ  cent  vingt  lieues. 
Cette  Côte  efl  aulli  dilficile  que  les  1 labitans  font  farouches.  On  n'y  connoît 
que  deux  places  qui  fourniffent  de  l'eau  franche;  l’une  à l'Efl;  du  Mont  Félix  y 
qui  fe  nomme  en  Arabe  (/>)  Baba  FelekoiiFeluk  (?),  c’ell-à-dire  montagne  des 
.chameaux;  on  y trouve  une  petite  Rivière  d'eau  douce.  L’autre  nommée 
c(l  dix  lieues  plus  à l'Oueft.  Khaji  fe  rcconnoît  aifément  au  revers  d’une  mon- 
tagne qui  s’avance  fort  près  de  la  Mer , & dont  le  côté  Nord  efl  corapofé  de 
fable  blanc,  qui  fe  fait  appercevoir  de  dix  lieues  fous  la  forme  d’une  grande 
voile.  Mais  plufieurs  Vaiffeaux  qui  fe  trouvoient  dans  la  néceifité  de  toucher 
■jjf’à  l’une  de  ces  deux  Places  en  revenant  des  Grandes  Indes  [ pour  y faire  de  l’eau  ] 
ont  eu  le  malheur  d’y  périr.  L’Auteur  raconte  qu’un  de  ces  Batimens  fut  fur- 
pris  avec  fa  propre  Chaloupe,  qui  avoit  abordé  au  rivage  pour  remplir  les  ton- 
neaux. Les  Habitans  s’en  faifirent,  tandis  que  les  Matelots  étoient  occupés 
de  leur  travail , & les  mallàcrèrent  tous , à l'exception  de  deux  Mouffes.  En- 
fuite  s’étant  approchés  du  VailTeau  pendant  la  nuit,  il  y entrèrent  avant  qu’on 
eût  le  tems  de  les  reconnoître,  & firent  main-balfe  fur  tout  l’Equipage,  qu’ils 
trouvèrent  défarmé.  Après  avoir  déchargé  le  Vailîêau , il  le  coulèrent  à fond. 
Les  deux  Mouffes,  de  qui  l’on  apprit  enfuite  toutes  les  circonftances  de  cette 
funefle  avanture,  furent  conduits  dans  la  Ville  d’Aden,  qui  efl  (ituée  vis-à-vis 
du  même  lieu  , & vendus  pour  l’Efclavagc.  Mais  le  Capitaine  d’un  Vaiffeau 
de  Surate,  qui  fe  trouvoit  alors  dans  ce  Port,  les  acheta  tous  deux,  & les 
tranfporta  aux  Indes. 

La  Mer  eft  fi  profonde  fur  cette  Côte,  qu’il  ne  faut  pas  le  promettre  d’y 
pouvoir  mouiller  à plus  d’un  mille  du  rivage.  Au-delà  de  Zeyla,  dans  l’in- 
térieur de  la  Mer  Rouge,  on  rencontre  une  grande  Rivière,  dans  une  profon- 
de Baye , qui  efl  oppofée  à Babelmandel  ; mais  l’embouchure , quoique  fort 
large  , efl  très-profonde  & remplie  de  Rochers  & de  Bancs  de  fable , avec  des 
toumans  d’eau  qui  ôtent  aux  Matelots  la  hardieffe  de  s’en  approcher.  C’eft 
à cette  Rivière  que  commence  la  Côte  des  Abifiins , qui  s’étend  l’efpace  de 
deux  cens  lieues,  jufqu’à  (r)  Siiaquen,  & préfente  plufieurs  grandes  montagnes 
qu’on  découvre  facilement  de  la  Côte  d’Arabie  (s). 
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(0)  HamiUon,  ubi  fup.  Vol.  I.  pag.  li.  Feleck.  Fiiyez  ci  diffus , Tonte  I. 

& fuivantes.  (r)  yingl.  Zuakin  on  Swivcin.  R.  d.  E. 

(p)  yingl.  Baba  Filet.  R.  d.  E.  (i)  Uamilton,  ubij'up.  pag.  33.  & fuir. 

( J ) Felix  cû  fans  doute  une  corruption  de 


5.  I L 

JJlei  des  Mers  S Ethiopie. 

L’ISLEdeMadagafear,  que  les  Portugais  ont  nommée  5.  Laurent,  efl  une  ^MaHenfcat 
des  plus  grandes^  du  r»Tuntl.c  ermnt»; — (Ti  1 mA.  praw4in‘*i-i^nc  . prOuUC-  ^ 

utiles  aux  befoins  de  la  vie.  Ses  befliaux  font  nombreux.  Leur  chair  ell  excel- 
lente , fur-tout  la  malfe  ou  la  grofl'e  tumeur  qui  leur  croît  entre  le  cou  & les 
épaules.  On  y trouve  aufll  une  alfez  grande  abondance  de  daims  &.  de  ché; 
vres.  Les  Portugais,  en  defeendunt  pour  la  première  fois  dan  cette  lOe,  y 

Vyy  2 ' laiflèrent 
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laiflcTcn:  un  troupeau  de  porcs,  qui  ont  multiplié  merveilleufement.  Ils  don» 
nérent  des  noms  à quantité  de  rivières  & de  Caps  (a),  qui  font  aujourd’hui  fré- 
quentés par  les  VailTcaux  de  l’Europe , mais  qui  fervent  principalement  de  re- 
traite aux  Pyrates.  Les  François  avoient  formé  à l’Ell  de  l’Iile  (Z>)  un  Eta-» 
bliffement , qu'ils  nommoieiit  J’ort  Dauphin  ; mais  s’étant  apperçus  que  les 
prolics  du  commerce  ne  répondroieiic  point  aux  frais  de  la  Colonie,  ils  ont 
pris  le  parti  de  l’abandonner. 

Les  Anglois  entreprirent  autrefois  d’établir  un  commerce  d’Efclavcs  fur 
la  Côte  Ouell  de  fille , particuliérement  d;ms  la  Haye  de  S.  Augullin  & dans 
les  deux  endroits  qui  portent  le  nom  de  vieux  & de  nouveau  Mcjfalig;  mais 
ils  redoutent  aujourd’hui  les  Pyrates,  fur-tout  depuis  que  plulîeurs  Èfeadres 
de  leur  Nation  ont  croifé  fans  fuccés  dans  ces  Mers.  Un  limple  VailTeau,  com- 
mandé par  le  Capitaine  MuUar  (c)  , fit  plus  d’expédition  , en  170+  , que 
toutes  les  Flottes  qu’on  avoit  armées  avec  beaucoup  de  dépenfe.  Sa  cargaifoa 
étoit  compofée  de  bierre  forte  & d’eau-dc-vie , qu'il  fe  propofoit  de  vendre 
aux  Pyrates.  Ils  s’en  faifirent,  à la  vérité,  comme  d’un  prefent,  & la  plus 
grande  partie  de  fon  Equipage  ne  fit  pas  difficulté  de  s’engager  à leur  fer- 
vice  ; mais  cette  abondance  de  licjueurs  leur  fit  pouffer  C loin  la  débauche , 
qu’il  en  périt  plus  de  cinq  cens  à force  de  boire. 

On  racontoit  dans  flnde,  & l’Auteur  fe  fit  confirmer  par  un  Pyrate  de 
Bengale,  que  le  Capitaine  Littleton,  avoit  pris  [à  Madagafcar]  àborddel’yln-gjr' 
gkfty  quelques  Brigands  de  cette  troupe,  mais  que  de  jullcs  raifons  favoient 
engagé  à leur  rendre  la  liberté.  On  ajofitoit  que  voyant  les  Pyrates  de  Madagafcar 
dans  l’embarras  pour  nettoyer  le  fond  de  leurs  grands  Vaiffeaux,  il  leur  a- 
voh  rendu  généreufement  fervice  en  leur  accordant  pluiieurs  fecours. 

Madagascar  elb  environnée  d’Ifles , de  Rochers  & de  Bancs  de  fables , qui 
forment  des  écueils  dangereux.  Ste  Marie,  quicllfituéc  à l’Ell,  forme  le  pre- 
mier azilc  que  les  Pyrates  choifirent  dans  cette  Mer.  La  Rade  y ctoit  affez 
bonne  pour  les  mettre  à couvert , quoique  l’accès  ne  fut  pas  fans  difficultés. 
Mais  apprenant  qu’ils  étoient  menacés  par  quelques  Efeadres  Angloifes,  ils 
fe  retirèrent -dans  la  grande  lllc,  où  ils  fe  font  établis  par  des  mariages.  UAu- 
teurellperfuaié  (i/)  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  en  chaffer.  En  1722,  l’Ami- 
ral Matthews,  chargé  de  cette  entreprife,  reconnut  qu’ils  avoient  abandonné 
rifle  Ste  Marie.  Il  y trouva  même , dans  plufieurs  endroits , quelques  relies 
de  leurs  brigandages,  tels  que  du  poivre,  qu’ils  avoient  laiffe  dans  la  terre, 
de  l’épaiffeur  d’un  pied.  De-là,  il  fe  rendit  dans  la  grande  Ille  avec  fon  Ef- 
cadre;  mais  les  Pyrates  avoient  eu  la  précaution  de  mettre  leurs  Bàtimcns 
en  sûreté , dans  les  rivières  & les  anfes , où  les  Vaiffeaux  de  guerre  ne  pou- 
voient  pénétrer.  Il  auroit  été  trop  dangereux  d’employer  les  Chaloupes  pour 
les  détruire  par  le  feu  ; car  de  leurs  bois  & de  leurs  refaites  ces  Brigtmds 
étoient  en  état  d’incommoder  les  Troupes  Angloifes,  L’Amiral  trouva  1 oc- 
cafion  de  parler  à quelques-uns  d’entr’eux  ; mais  ils  ne  cefférent  pas  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes,  & prêts  à fe  défendre  s’il  eût  penfe  à la  violence. 

L’Isle  Ste  Apolline  elt  inhabitée.  Celle  de  Mafcarenlias,  dont  les  Anglois 

étoient . 


(a")  n>'>  ne  font  plus  fréquentés  au- 
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35^  étdient  autrefois  en  poflbUîon , & qu’ils  noramoient/w_/2  [Angloife,]  cfl  peu- 
plée aujourd’hui  par  les  François  (e),  qui  lui  ont  donne  le  nom  de  Hourbon. 
L’Ifle  Maurice,  après  avoir  été  habitée  par  les  llollandois,  qui  reçurent  ordre 
de  l’abandonner  en  1703 , «Se  de  fe  retirer  à Batavia , £ eft  pall'ée  au'li  entre  les 
mains  des  François,  qui  la  nomment  l’Ifle  de  France.]  Celle  de qui  la 
fuit,  contenoit  encore  un  Etablillèinent  François;  mais  fa  ftérilité  l’a  fait  a- 
bandonner  depuis  quelques  années.  Toutes  les  autres,  à l’Eft  «&  au  Nord , font 
demeurées  déferres,  à l’exception  de  trois  ou  quatre  à l’Oued,  qui  font  li- 
tuées  dans  le  canal  entre  Quiloa  & Madagafcar. 

CoMORE  ed  la  plus  avancée  à l’Oued.  Elle  ne  contient  qu’un  petit  nombre 
de  miférables  I labitans , qui  en  tirent  à peine  ce  qui  ed  nécclTairc  à leur 
fubfidance.  L'üle  J^uhanna  (/') , quiedàlavùede  Comore,  offre  en  abondance 
des  belliaux,  des  chèvres,  des  oifeaux  & du  poiffon,  avec  d’excellens  limons- 
& des  oranges.  La  plupart  des  Vaiffeaux  Anglois  qui  faifoient  voile  à Mocka,. 
en  Perfe  ou  à Surate,  y prenoient  des  rafraîchiffemens  avant  que  les  Pyrates 
euffent  commencé  à la  fréquenter. 

• L’Isle  Johanna  ed  célébré  entre  les  Anglois,  par  deux  infortunes  que  les 
Vaiffeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  y onteffuyées.  La  première  en 
1690  ou  1691 , lorfque  le  Capitaine Commandant  du  Herbert,  Vaif- 
feau  de  huit  cens  tonneaux  &.  de  cinquante-cinq  (é)  pièces  de  canon,  fut  at- 
taqué par  trois  Vaiffeaux  François  de  la  même  force.  A leur  approche,  il  leva 

I ancre  «Stfe  mit  en  Mer.  Vers  deux  heures  après-midi,  l’Aélion  commença  fu- 
rieufement,  & dura  julqu’à  huit  heures  du  foir,  que  le  Herbert  eut  le  malheur 
de  fauter,  fans  qu’on  en  pût  fauver  plus  de  fix  ou  fept  perfonnes  qui  fe  trou- 
yoientdansfaPinade.  La  féconde  difgrace  arrh'adans  le  cours  de  l’année  1720. 
Deux  Vaiffeaux  Anglois , accompagnés  d’un  Odendois , étant  à faire  de  l’eau 
danihmêmelflc,  apperçurent  deux  Pyrates,  «S;  convinrent  de  joindre  leurs  for- 
ces contre  l’ennemi  commun.  Maislorfqu’ils  les  virent  approcher , ÏOJIemle,  & 
Fun  des  deux  Vaiffeaux  Anglois , nommé  le  Greenwich , gagnèrent  la  haute  ftler , 
<i  laiflërent  à l’autre , qui  fe  nommoit  la  Caffandre , le  loin  de  fe  tirer  d’embarras. 

II  fe  vit  forcé  d’engager  l’Aftion  avec  le  plus  petit  des  deux  Pyrates,  qui  étoit 
l5“de  quatre  (i)  pièces  de  canon  [<Sc  bâti  à la  Hollandoifc.]  Mais  il  échoua 

bien-tôt  entre  quelques  Rochers  ; & le  Pyrate  s’efforçant  de  l’aborder , échoua  • 
auffi  entre  d’autres  Rocs.  Comme  ils  étoient  (i)  fort  près  l’un  de  l’autre, 
le  combat  recommença  fort  vivement  dans  cette  lituation , &’  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  gens  de  part  & d’autre.  Le  Pyrate  (/)  fe  trouvoit  en  danger, 
lorfque  Ton  Compagnon  fe  difpofant  à le  fecourir,  iUuiraw,  qui  commandoit 
la  Caffandre,  crut  devoir  profiter  de  cette  intervalle,  avec  tous  fesgens, 
pour  gagner  la  terre  dans  fes  Chaloupes.  Les  Habitans  le  reçurent  avec  beau- 
l^coup  d’humanité,  «St  le  conduifirent  [l’elpace  d’environ  douze  milles]  dans 
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l’inti'ricur  de  leur  Iflc , pour  le  mettre  à couvert  de  la  fureur  des  Pyrates.  La 
CafTandre  devint  ainfi  la  proie  de  ces  Brigands,  qui  la  remirent  à Hot  fur  le 
champ , parce  qu'elle  avoit  peu  fouffert  de  leur  artillerie.  Ils  dégagèrent  aulfi 
leur  Bâtiment,  que  le  canon .Anglois  avoit  beaucoup  plus  maltraité.  Mackraw, 
homme  d'cfprit  & capable  de  l'e  mefurer  à toutes  fortes  de  caraîtères , hafar- 
da  de  retourner  au  rivage  & de  fe  rendre  meme  à bord  des  Pyrates.  Il  mé- 
nagea leur  efprit  avec  tant  d'adreffe,  qu'ils  lui  firent  préfent,  pour  gagner  les 
Indes  avec  fon  équipage , du  Vaifleau  qu'il  leur  avoit  preique  coulé  à fond. 
Pendant  ce  tems-ü , le  Greenwich  portoit  à Bombay  la  nouvelle  de  fa  perte; 
mais  deux  mois  après,  on  fut  fort  furpris  de  le  voir  entrer  [avec  fon  Equi-iv*— 
page,]  dans  le  même  Port,  tout  en  pièces  à la  vérité,  & dans  un  état  qui*^ 
ne  lui  auroit  pas  permis  d’aller  plus  loin  , fi  le  Gouverneur  Bro^xn  (m)  , 
Officier  d'un  mérite  extraordinaire  , ne  lui  eût  prêté  fon  fecours  pour  l’é- 
quiper. 

L’Isle  de  MohiUtt  cil  peu  éloignée  de  celle  de  Johanna  ; mais  quoiqu’elle 
foit  fort  bien  peuplée , fes  f labitans  font  beaucoup  moins  civils  que  ceux  de 
Johanna.  Les  Chefs  ou  les  Rois  de  toutes  ces  Ules  étant  prefque  Cms  ceffe  • 
en  guerre,  celui  de  l'ille  Johanna  obtint  le  fecours  de  Littleton,  Capitaine 
Anglois,  pour  faire  une  defeente  dans  l’Ifle  de  Mohilla,  où  il  porta  le  car- 
nage & la  défolatioB.  L’Auteur  admire  par  quelle  politique  Littleton  rompit 
volontairement  la  neutralité  qui  étoit  fort  bien  établie  entre  les  Anglois  & 
ces  Infulaires. 

I\I  A YOTTA  ell  une  autre  Ifla,  à la  diflance  d’environ  trence-cinq  lieues  de 
Johanna , & pafie  pour  la  plus  grande  de  celles  qui  font  habitées.  Âlais  étant 
environnée  de  Rochers  d’autant  plus  dangereux,  qu'ils  font  cachés  fous  l’eau, 
elle  e(t  fi  peu  fréquentée,  qu’on  connoît  peu  le  caraflère  de  fes  Habitans.  L* 
Religion  de  toutes  ces  Iflcs  ell  le  Mahométtfme,  quoiqu'il  y foit  éxercé  avec 
peu  de  zèle. 

En  général  la  N.avigation  ell  très-dangereufe  dans  les  Mers  d’Ethiopie,  & 
les  Cartes  fort  défcéiueufes.  Un  Capitaine  llollandois,  qui  avoit  reçu  ordre 
de  fe  rendre  de  Batavia  à la  Pointe  Nord  de  Madagafcar , & de-là  dans  la 
Mer-Rouge,  dit  à l'Auteur,  dans  le  Port  de  Mocka,  où  ils  fe  rencontrèrent, 
qu’il  avoit  vû  pluficurs  grandes  Ides  & quantité  de  Rochers  & de  Bancs  de  fa- 
ble, qui  ne  paroilToient  point  dans  les  Cartes;  ce  qui  l’avoit  obligé  chaque 
nuit  de  jetter  l’ancre  lorfqu’il  trouvoit  un  fond  fuffifant.  Il  ajoûtoit  qu’entre 
ces  Bancs  & ces  Rochers,  les  Courans  étoient  très-rapides  au  Sud  (n). 

La  latitude  de  Johanna  (0)  ell  de  douze  degrés  du  Nord,  & celle  de  Mayot- 
lade  treize  degrés.  Cette  dernière  Ifle  fe  préfente  toûjours  à ceux  qui  viennent 
du  Sud  par  le  paffiige  intérieur,  & femble,  à la  première  vûe,  former  trois 
nies,  avec  une  pointe  qui  s’avance  au  midi.  Sa  fituation  ell  au  Sud-Efl  de  Jo- 
hanna, à la  dillance  d’environ  dix(p)lieuës.  On  decoutTe  aulfi  Mohilla,  qui 
c'I  dix  lieues  à rOucIl-Sud-Ouell  de  Johanna,  & fille  de  Comore  au  Nord- 
Ell.  L’Auteur  donne  cet  éclaircilTement  pour  prévenir  toutes  fortes  d’erreurs, 

parce 

(i»1  Bomt.  R.  d.  K.  walI  , dans  Tes  Obrervations  fur  pluficurs 

(lO  Ifimiilton.  Vol.  I.  pag.  16.  & fiiiv.  Voyaac.s  aux  IniUscn  1720.  pag.  12. 

(0^  I.CS  Remarques  fulvanu's  fur  l'IlIc  (p)  ^r.gl.  Jjx  huit.  K.  d.  K. 

Johanna,  viennent  du  Capitaine  Heiiii  Co:n- 
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parce  qu’il  e(l  arrivé  à pluilcurs  pcrfonnes  dv*  prendre  une  Ide  pour  l'autre.  En 
approdunt  de  Jolianna,  il  ferra  le  vent  contre  l’iüe  de  la  Selle,  qui  ed  lituee 
à fa  pointe  Oued. 

J O II  A N N A e.1;  agréablement  divcrilliée  par  des  vallées  & des  montagnes , 
qui  font  également  fertiles  , & qui  produifent  quantité  d excellentes  provi- 
fions.  .Les  Vallées  ofl'rent  de  bons  pâturages  pour  les  bediaux  ; & les  monu- 
gncs,  des  fruits  en  abondance.  Les  Haoitans  font  une  race  d’Arabes  bafanés, 
mêlés  de  quelques  femmes  Ethiopiennes , qui  font  tout-à-fait  noires  ; Nation 
indolente,  ennemie  du  travail , & remplie  même  d’une  forte  d’orgueil  qui 
leur  fait  méprifer  toutes  fortes  d’emplois  vils , jufqu’à  craindre  moins  la  faim 
;;5=&  la  nudité  que  le  travail ,[  femblables  à cet  égard  à nos  Montagnards  d’EcolTe.] 
La  plus  grande  fatigue  à laquelle  ils  s’expofent , eft  d’aiguifer  une  pièce  de  fer 
en  couteau,  en  aiguillon,  ou  d’en  faire  quelqu’autre  inllrument  convenable  à 
leurs  befoins.  Cependant  ils  affeélent  de  l’honneur  dans  leurs  principes  & dans 
leur  conduite;  vertu  rare  dans  cette  Partie  du  Monde,  & qu’il  faut  peut-être 
attribuer  à leur  crainte  plus  qu’à  leur  inclination.  Ils  marquent  beaucoup  d’af- 
fecHon  pour  les  Anglois  & les  traitent  avec  beaucoup  de  civilité,  quoique  de 
fort  mauvaifc  grâce.  Leur  langage  cil  l’Arabe;  & leur  religion,  s ils  en  ont 
quelqu’une,  eît  le  Mahométifme. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde,  les  femmes  font  efelaves  de 
leurs  maris.  Les  hommes  font  braves  & entreprenons.  De-là  viennent  leurs 
démêlés  continuels  avec  les  Habitons  de  Mohilla.  Quoique  leur  lile  l'oit  fort 
bien  arrofée  de  quantité  de  petits  ruilTeaux , clic  a peu  de  rivières  tSc  n’en  n’a 
pas  de  grandes.  Quelques  vieux  relies  d’un  grand  mur , bâti  à la  manière  des 
Portugais , rendent  témoignage  ou’clle  étoit  pofledéc  autrefois  & ineiue  ha- 
bitée par  cette  Nation.  Mais  le  principal  objet  qui  s’attira  la  curiolité  de 
l’Auteur,  fut  un  arbre  fingulier,  dont  le  tronc  lui  parut  une  complication  de 
plufieurs  petits  arbres  qui  s’étoient  incorporés  pour  ne  compofer  qu’une  feule 
tige.  Il  avoit  plus  de  huit  pieds  de  circonférence.  Sa  feuille  relTembloit  à celle 
de  l’If.  U étoit  fitué  près  d’un  ruiffeau  d où  les  Bàtimens  tirent  leur  eau  fraî- 
che, & fort  rcfpcClé  des  Habitons,  qui  expofoient  fous  fes  branches  les  ca- 
davres de  leurs  criminels,  pour  inipirer  l’horreur  du  crime  par  réxcmple  de 
leur  fupplice. 

CoRNWALL  recommande  à tous  les  VailTeaux  qui  toucheront  à ce  Port , d’y 
cacher  foigneufement  la  route  qu’ils  doivent  tenir , parce  que  ces  Mers  font 
continuellement  infellécs  de  Pyrates  Européens , qui  s’informent  des  B.itimens 
qui  paroilTcnt,  de  leur  force,  de  la  nature  de  leur  cargaifon  & des  Ports  où  ils 
aoivent  fe  rendre.  Il  confeille  même,  à ceux  qui  craignent  ces  brigands,  d’é- 
|J*viter  [s’ils  le  peuvent]  cette  Ifle  en  faifant  voile  à la  Cote  de  Malabar  (g). 

(s)  Voyez  l’Etat  du  Gouvernement  Portu-  cette  Remarque  qui  cft  du  Tridufteur,  il  y a 
gais  dans  rindc,  au  Tome.  I.  ôcrAfie  l’ortu-  dans  l'Ani;loi5,  Cornwai  Obferviiiotu diffi- 
gaifc  de  Faiia,  VoU  U.  pag.  34».  Au  lieude  rem  Foyagef  aux  Itfdts , iiio.  ia.R.  di.Ea 
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EdithcUJimens  fur  l'Empire  du  MoiionuiUpu. 
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Expiditiuii  de  Barreiûpfjiir  la  Conquête  des  Mina  d'or  fs*  d'Arsène.  • 
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ON  lie  dans  Faria  que  François  Barreto,  Seigneur  Portugais , après  avoir 
rempli  avec  honneur  la  dignité  de  Gouverneur  de  l'Inde , fut  revêtu  de 
l’important  Emploi  d'Amiral  des  Galères.  Il  exerça  fes  fondions  au  mémo- 
rable combat  de  Pennon , où  le  fuccès , dont  fa  valeur  & fa  conduite  furent 
fécondées , donna  un  nouveau  ladre  à fa  réputation.  A fon  retour  en  Portugal 
il  fut  nommé  au  Gouvernement  du  Monomotapa,  un  des  trois  qui  faifoient  la 
divillon  de  l'Inde  Portugaife,  trop  grande  alors  pour  recevoir  la  loi  d’un  feul 
Gouverneur.  Le  Roi  joignit  à cette  dignité  le  titre  de  Conquérant  des  Mines , 
fur  des  informations  & des  expériences  qui  lui  avoient  fait  naître  efFective- 
ment  le  delléinde  cette  Conquête.  On  avoit  trouvé  quantité  d’Or  dans  l’inté- 
rieur de  ce  grand  Empire,  fur-tout  à Manïea  dans  le  Royaume  de  Bakaranga. 
Rarreto  partit  de  Lisbonne  au  mois  d’Avril  de  l’année  1569,  avec  trois  Vaif- 
feaux  & mille  hommes  de  debarquement , parmi  lefquels  on  comptoir  quantité 
de  NoblelTe  & de  vieux  Guerriers  d’Afrique.  En  arrivant  à Mozambique,  il 
commença  par  foumettre  fur  cette  Cote  le  Roi  de  [_Pate  ou  de  J Patta,  quis’é-ïj* 
toit  révolté  contre  le  Gouvernement  Portugais. 

Barreto  avoit  reçu  ordre  de  ne  rien  entreprendre  fans  l’avis  du  Père 
François  de  Monclaros,  Itlillionaire  Jéfuite.  Cette  dépendance  fit  échouer  tou- 
tes fes  vues;  tant  il  eft  vrai,  remarque  l’Auteur,  qu’il  n’y  a pas  moins  d’im- 
prudence à lüumettre  un  Soldat  aux  lumières  d’un  homme  d’Eglife , que  de 
préfomption  dans  un  Ecclélialliquc  à fe  mêler  de  (u)  ce  qui  appartient  à la  pro- 
fellion  RIilitairc. 


Dcuxdic-  I L y avoit  deux  chemins  qui  conduifoient  aux  Mines;  l’un,  au  travers  du 
Juiifaicnt  *îux  ^loioffiotapa  ; l’autre  par  Sofala.  Barreto  fe  déclara  pour  le  fécond  ; mais  le 
Mines!  Pt-re  de  Monclaros  ayant  jugé  que  l’autre  devoit  être  préféré  , fon  opinion 
l'emporta  malgré  l'oppofitioii  du  Confcil  (ê).  On  p.artit  de  Mozambique  avec 
plus  d'hommes  & de  Vailleaux  qu’on  n’en  n’avoit  amenés;  fans  parler  des  inllru- 
mens,  des  chameaux,  des  chevaux,  & des  autres provifions  pour  la  guerre  & 
Les  Portu-  pour  le  travail  des  IMines.  Après  avoir  fait  quatre-vingt-dix  lieues  par  Mer, 
Jjnih'idîfc-  les  Portugais  entrèrent  dans  la  Rivière  de  Cuama  ou  Ouama,  nommée  lus 
rc  de  Cuaiua.  Buenas  Scimales  pur  le  premier  qui  la  découvrit.  Il  s’at'anccrent , fuivant  les 
vües  de  Monclaros,  jufuu'à  Sena  ou  S.  Murzuiis  & gagnèrent  enfuite  la  Ville 
• A' Inaparapo'.a  ( f ) , qui  elt  voifiuc  d’une  \'ille  des  Mores.  Là , ces  Infidèles 

commencèrent 


f .1  ■)  jingl.  de  ce  qui  n’aiqiarticnt  pas  .'1  fa  pn.";-  3-o-  fuiv. 

PtiLlIio:!.  11.  il.  li.  (cj  ha(,arapalt.  R.  d.  E. 

t/" (, ys.Alîc  Pûttu^aife  de  Faria,  Vol.  II. 


DigitizK  , Ciopgle 


T A. 

9- 


on 

:s. 


% 


HiJe 
c à 

JT 

itDO- 


pé. 

Ar- 


de 


Digitized  by  Google 


F 


B.- 

CO 


za 


r 

d 

h 


S 

d 

t 


PiQltizod  by  GQOgle 


ORIENTALES  de  L’AFRIQUE.Lrv.  XIV.  Ciap.  \TT.  545 


commencèrent  à travcrP-T  leurs  defll-ins , comme  ils  avoienc  fait  autrefois  dans 
l’Inde.  Ils  tentèrent  d’empoifiinner  toute  l’Armèc.  Quelques  hommes  & plu- 
fieurs  chevaux  en  moururent;  mais  cette  perKdie  ayant  été  découverte  par  la 
traliifon  d'un  des  complices,  les  traîtres  furent  paflls  fans  pitié  au  fil  de  l’E- 
dÿ^péc,  & leur  Chef  expofé  àla  bouche  d’un  canon, [oii  ilfut  misen pièces.]  Un 
feul , qui  protella  que  la  Sainte-Vierge  lui  avoit  ordonné  de  fc  rendre  Chrétien 
fous  le  nom  de  laiurcnt,  obtint  par  grâce  d’étre  pendu. 

Barreto  envoya  de'S  AmbaiTadeurs  au  Monarque  du  Monomotapa  , qui 
les  reçut  avec  une  ditlinction  extraordinaire.  I.oin  de  les  traiter  comme  ceux 
des  autres  Princes,  qui  ne  fe  prefentoient  devant  lui  qu'à  genoux,  pieds  nuds 
& fans  armes,  & qui  fe  profternoient  jufqu'à  terre  devant  fon  Trône,  il 
leur  accorda  une  audience  fort  honorable.  Le  motif  de  cette  AmbalTade  étoit 
de  lui  dem.indcr  la  permidion  de  le  venger  du  Roi  de  Mongas,  qui  s’étoit  ré- 
volté contre  lui , & celle  de  pénétrer  jufqu’aux  Mines  de  Butua  & de  Manchika. 
lai  première  de  ces  deux  demandes  n’étoit  qu’un  prétexte  llattcur  pour  obtenir 
la  féconde , parce  que  le  Territoire  de  Mongas  étant  fitué  entre  Sena  & les  Mi- 
nes , il  falloir  néceilàircmcnt  s’ouvrir  un  paflàgc  par  l’épée.  L’Empereur  con- 
fentit  aux  deux  propofitions , & fit  offrir  à Barreto  cent  mille  hommes , qu’il 


Farta. 

1569. 
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AmbaditJe 
Portugaile  à 
l'limi>crcur 
de  Monomo- 
tapa. 


refufa. 

L’a  r m i'  e Pertugaife  fe  remit  en  marche.  Elle  étoit  compofée  de  cinq  cens 
foixante  moufquetaircs  & de  vingt-trois  cavaliers.  Pendant  dix  jours  qu’elle 
employa  dans  cette  route , elle  eut  beaucoup  à fouffrir  de  la  foif  & de  la  faim. 

Il  fallut  fuivre  prefque  continuellement  la  Rivière  de  Lambeze  (rf),  dont  le 
cours  cft  fort  rapide,  & fur  laquelle  s"avaiu.eiiL , à quairu  vingt  dix  lieues  de 

^la  Mer  d’Ethiopie,  des  pointes  de  la  haute  Montagne  de  Lupata,  [quF pareil 

fent  comme  fufpjndues  fur  fon  canal.]  Ala  fin  de  cette  ennuyeu!^  marche,  les 
Portugais  commencèrent  à découvrir  une  partie  de  leurs  ennemis,  & remar- 
quèrent bien-tôt  plus  clairement  que  tout  le  Pays  étoit  couvert  d’I  labitant  ar- 
î5=més.  Barreto  ne  s’allarma  point  de  ce  fpeclacle,  [jugeant  bien  qu’il  lui  feroit 
très-difficile  de  découvrir  jufqu’où  cette  multitude  s’étendoit,  il  rangea  fon  Ar- 
mée en  bataille.]  Il  donna  la  conduite  de  fon  avant-garde  à Vafeo-Fernando 
Homen,  fe  réfervant  celle  de  l’arrière-garde,  il  plaça  fon  baçage  & quelques 
pièces  de  canon  dans  l’intervalle  de  ces  deux  corps.  Lorfqu’il  fut  prêt  d’en 
venir  à la  charge,  il  fit  avancer  fon  artillerie  au  front  de  fa  troupe  & fur  les 
flancs.  L’ennemi  s’approcha  d’un  air  ferme.  Son  ordre  de  bataille  formoit  un 
lK=croiffant.  [Avant  qu’on  en  vint  aux  mains,]  une  vieille  femme,  célèbre,  fi 
l’on  en  croit  l’Auteur,  par  la  profeffion qu’elle  faifoit  de  la  Magie,  fit  quelques 
pas  hors  des  rangs  & jetta  quelques  poignées  de  poudre  vers  l’Armée  Portu- 
gaife,  en  alïïirant  lesCaffres  que  cette  poudre  feule  leurgarantiffoit  la  viéloire. 
Barreto , qui  avoit  appris  dans  l’Inde  combien  la  fuperllition  a de  pouvoir  fur 
les  Mores,  chargea  un  de  fesCanoniers  de  pointer  vers  cette  femme  ; & Tes 
ordres  furent  exécutés  avec  tant  de  bonheur,  qu’on  la  vit  voler  auli-tôt  en 
pièces , à la  furprife  extrême  de  tous  les  Caft’res , qui  la  croyoient  invulnéra- 
ble. Barreto  fit  préfent  au  Canonier  d’une  chaîne  d’Or. 

L’Ennemi  continua  de  s’approcher,  mais  fans  ordre.  Il  fit  bien-tôt  pleuvoir 
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une  grêle  de  ficches  & de  dards.  Les  Portugais  répondant,  fans  s’ébranler,  à 
coups  de  canons  & de  fulils , qui  firent  une  exécution  terrible  parmi  les  Caf- 
fres , n’eurent  pas  befoin  de  recommencer  fouvent  cette  boucherie  pour  leur 
faire  tourner  le  dos.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  dans  la  pourfuite  ; & 
marchant  droit  à la  Ville  de  Wongas,  ils  firent  difparoitre  auiîi  facilement  un 
autre  corps  qu'ils  rencontrèrent  en  chemin.  Il  ne  leur  en  coûta  que  deux  hom- 
mes pour  faire  mordre  la  poudiére  à li.x  mille  Caffres.  liarreto  à la  tête  de  fes 

fens , entra  fans  oppoiition  dans  iMongas.  Les  1 labitans , qui  l’avoient  aban- 
onnèe , fc  préfentèrent  le  lendemain  en  aufli  grand  nombre  que  les  deux  pre- 
mières Armées  réunies;  mais  ils  ne  foû tinrent  pas  plus  long-tems  l’effort  des 
vainqueurs.  Dès  le  meme  jour  ils  demandèrent  la  paix  au  nom  du  Roi,  qui 
envoya  bien-tot  lui-même  des  Ambaffadeurs  à liarreto  pour  traiter  des  con- 
ditions. 

Pendant  cette  négociation,  un  Chameau  échapé  à fes  gardes  prit  fa 
Courfe  vers  le  Gouverneur , qui  l’arrêta  de  fes  propres  mains  jufqu’à  l’arrivée 
de  ceux  qui  le  pourfuivoient.  Les  Caffres  ne  connoiffoient  point  cet  animal. 
Dans  la  furprife  de  le  voir  fi  docile  près  du  Général  Portugais,  ils  firent  plu- 
fieurs  quefUons  qui  marquoient  leur  crainte  & leur  ignorance.  Barreto  prit 
avantage  de  l’un  & de  l’autre , pour  leur  répondre  qu’il  avoit  un  grand  nom- 
bre de  CCS  bètes  terribles  & qu’il  ne  les  nourriffoit  que  de  chair  humaine  ; 
qu’ayant  déjà  dévoré  ceux  qui  avoient  péri  dans  le  combat , elles  le  faifoient 
prier  par  ce  meffager  de  ne  pas  faire  la  paix , parce  qu’elles  craignoient  de 
manquer  de  nourriture.  Les  i\mbaffadcurs  Caffres , effrayés  de  ce  difeours , 
fuppliérent  le  Général  d’engager  fes  Chameaux  à fe  contenter  de  bonne  chair  de 
bœuf,  dont  ils  promirent  de  leur  envoyer  une  groffe  provifion.  Il  fe  rendit 
à leur  prière,  (r)  & leur  accorda  des  conditions  qui  rétablirent  la  tranquilli- 
té dans  le  Pays.  Cependant  il  commençoit  à manquer  de  vivres , lorfqu’il  re- 
çut avis  que  fa  préfencc  étoit  néceflaire  à Mozambique,  où  Pereyra  Brandam, 
ibn  Lieutenant  , quoiqu’âgé  de  quatre-vingt  ans  , s’étoit  faifi  du  Port.  Il 
kÜTa  le  commandement  de  fes  forces  à Vafco  1 lomen  , pour  fe  hâter  de  re- 
tourner vers  la  Cote.  Mais  à peine  eut-il  paru  à Mozambique  , que  les 
feditieux  étant  rentrés  dans  la  foumiTton,  il  regretta  beaucoup  qu  une  affaire 
de  fl  peu  d’importance  eût  été  capable  d'interrompre  fes  projets.  L’ardeur  de 
fon  courage  lui  fit  reprendre  aufîi-tot  la  meme  route.  Mais  quelle  fut  fa  fur- 
prife , en  approchant  du  Port  de  Sena,  d'en  voir  fortir  Monclaros  d'un  air 
furieux,  pour  lui  ordonner,  [au  nom  du  Roi],  d'abandonner  une  entreprife lii 
fur  laquelle  il  lui  reprocha  d’avoir  trompé  ce  Prince  par  de  fauffes  efpéran- 
ces , en  ajoûtant  que  le  nombre  des  morts  étoit  déjà  trop  grand , & qu’il  le 
rendoit  refponfabic  devant  Dieu  du  fang  [qui  s’étoit  déjà  répandu,  &]  qui]^ 
fe  répandroit  encore.  11  eft  certain,  fuivant  la  remarque  de  l’IIifforien, 
que  Barreto  n’étoit  pas  l’Auteur  de  cette  Expédition , & que  l'imprudence  qui 
avoit  fiiit  choifir  une  mauvailè  route  ne  devoit  être  attribuée  qu’à  Monclaros. 
Cependant  le  brave  Barreto  fut  fi  touché  (g  ) d'un  affront  de  cette  nature , 
qu'il  mourut  deux  jours  après , fans  aucun  ligne  de  maladie  ilé  par  la  feule  vio- 
lence 


(e^  continua  rama-chc.  R.  d.  E.  retourna  au  Mononotnpa.  R.  d.  E. 

(f)  <iue  BranJatn  i cuiit  lüûmii,  U (g)  y/ngt,  dci'iulalcuccUuJ<ituitc.R.d.E. 
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Icnce  de  fon  chagrin.  Un  ordre  du  Roi , qui  fe  trouvoic  parmi  les  papiers , F a n t 
lui  donna  pour  fuceefleur  Vafco-l''crnandcz  llomen,  fon  Alajor.  ^5.^- 

Monclaros  s étant  déclaré  fl  hautement  contre  la  Conquête,  Vafeo  ne 
pcnÂi  qu’à  lui  marquer  fa  foilmillion,  aux  dépens  de  fon  dcr’oir.  Il  retourna  Vafeo  llo- 
unmediatement  à Mozambique.  Mais  après  le  départ  du  Jlidlonaire , qui  men  luifucce- 
s’embarqua  bicn-tôt  pour  le  Portugal , François  Pinto  Pimentcl , fon  parent , & 
quelques  autres  perfonnes  intelligentes  , lui  repréfentérent  fi  fortement  ce 
qu'il  devoit  au  Portugal  & à fon  propre  honneur  , qu’il  prit  la  réfolution  de 
retourner  au  Monomotapa.  Il  choilit,  fuivant  l’opinion  de  Barreto,  la  route  Brcpren.Uc 
de  Süfala , qui  étoit  en  effet  la  plus  favorable  à fon  entreprife.  Elle  le  con- 
duilit  directement  vers  les  Mines  de  Manchika  (6),  dans  le  Royaume  de  CAi- 
i/tnga  , qui  borde  au-dedans  des  terres  celuide  (i),  le  plus  puiflànt  de 

CCS  Régigns  après  celui  du  Monomotapa.  11  avoir  le  même  nombre  d’hommes 
& les  memes  inftrumens  que  fon  Prédéceffeur.  Comme  il  étoit  important  de 
fe  concilier  l’affcéHon  du  Roi  de  Quiterve,  il  lui  fît  faire  un  compliment  ci- 
vil, accompagné  de  plufieurs  prélens.  Mais  ce  Prince  avoir  déjà  conçu  tant 
de  défiance  & de  jaloufic,  qu’il  reçut  froidement  cette  politcffe. 

Vasco,  fans  faire  beaucoup  d’attention  à fa  réponfc,  continua  fa  marche  11  rav.içc  li 
çu  travers  de  fes  Etats.  Plufieurs  corps  de  Caffres  entreprirent  de  lui  couper 
le  paffage  & furent  défaits  avec  un  grand  carnage.  Le  Roi  défefpérant  de 
reufiir  par  la  force , eut  recours  à l’artifice.  Il  donna  ordre  à tous  fes  Sujets 
d’abandonner  leurs  Villes  & leurs  Cantons,  [&  d'emporter  toutes  leurs  provi- 
fions,]  dans l’efpérance  de  ruiner  l’Armée  Pornigaife  par  la  faim.  En  effet, 
elle  eut  beaucoup  à fbuffiir  pour  fc~TcniJic  h îiimbaiie  (-*),  où.  iLtenoit  la 

Cour.  Il  avoit  déjà  pris  le  parti  de  l’abandonner  & de  fe  fortifier  dans  ées ■- 

montagnes  inaccelliblcs.  Vafeo  brilla  cette  Ville  & le  remit  en  marche  pour 

le  Pays  de  Chikanga  ( /),  où  la  crainte  plus  que  l’inclination  le  fit  recevoir  a- 

vec  de  grandes  apparences  d’amitié.  Il  obtint  du  Roi  la  liberté  du  paffage 

jufqu’aux  Mines.  Les  Portugais  fe  crurent  à la  veille  de  puiferl’Or  à pleines 

mains.  Ils  arrivèrent  enfin  à cette  terre  promife.  Mais  remarquant  bien-  Eèicrances 

tôt  que  les  Habitans  avoient  befoin  de  beaucoup  de  tems  & de  peine  pour  en  écs  Portusais 

tirer  fort  peud’Or,  & s’étant  convaincus  qu’il  falloit  plus  d’hommes , & d’au- 

très  infirumens,  pour  donner  quelque  forme  à leur  entreprife,  ils  prirent  le 

parti  de  revenir  fur  leurs  traces,  après  avoir  employé  toute  leur  adreffe  pour 

fe  conferver  l’amitié  du  Roi.  Quoiqu’ils  fe  trouvaffent  fort  éloignés  de  leurs 

efpérances,  ils  avoient  du  moins  vérifié  combien  il  y avoit  eu  d’imprudence 

& d’erreur  à donner  Monclaros  pour  guide  au  Gouverneur  précédent.  Ce 

Miffionaire  indiferet  (m)  avoit  expofé  l’Armée  Portugaife  à périr  dans  une 

route  également  dangereufe  & pénible.  Vafeo  retourna  dans  la  fuite  à Qui-  . Autre  en- 

terve,  où  le  Roi,  guéri  de  fes  défiances  (n),  lui  accorda  toutes  les  per-  treprife  fut  Ic$ 

minions  qu’il  avoit  d’abord  rcfufées.  Il  confentit  que  les  Portugais  pénétraf- 

fent  jufqu’aux  Mines  de  Mmiinns , à la  feule  condition  de  lui  payer  cha- 

que 

iSy^(b')  Afanika,  ou  Magnika.  me  ailleurs  Btiarflnjjii  & D'autres 

(i)  yhigl.  Qiiûeyve.  R.  d.  E.  croyentaiilTi  que^iiirercf  elllctitie  d'un  Roi. 

(i)  Z.Difi.inf.  R.  d.  E.  (».  ) /.'.'/«."ip/r  dij  par  un  caprice  e.urava- 

(i)  D'aiurcs  prennent  ChRantrs  pour  le  gant.  R.  d.  E. 
nom  du  Roi,  & croyentque  A/ii:;>oou  (n)  /dujf.  par  Crainte.  R.  d.  E. 

lijia  cR  le  nom  du  Royaume,  l aiia  le  nom- 
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que  année  vingt  cens.  De  là  ils  paflerenc  dans  le  Royaume  de  Chikuva,  qui  bor- 
de le  Monomocapa  au  Nord  dans  l’intérieur  des  terres.  On  les  avoit  flattés 
d'y  trouver  de  riches  Mines  d’ Argent.  Vafco,  après  y avoir  ailis  fon  camp, 
rapporta  tous  fes  foins  à fe  procurer  des  informations.  Les  Habitans  ne  fe 
croyant  pas  capables  de  lui  réfifter,  & jugeant  que  la  découverte  des  Mines 
ferôit  (o)  funefte  à leur  repos,  curent  l’adreflTe  de  répandre  un  peu  de  Miné- 
ral dans  quelques  endroits  éloignes  de  fa  fource,  & montrèrent  ces  lieux  aux 
Portugais  comme  les  véritables  Mines.  Cette  rufe  eut  tout  l'effet  qu’ils  s’en  é- 
toient  promis.  \fa(co,  perfuade  de  leur  bonne-foi,  permit  qu  ils  fe  retiraflent , 
dans  la  vûe  peut-être  de  leur  déguifer  les  immenfes  profits  fur  lefquels  ilcroyoit 
déjà  pouvoir  compter.  11  fit  creufer  la  terre  dans  mille  endroits,  & l’on  ne 
fera  pas  furpris  que  le  fruit  du  travail  répondit  mal  à la  fatigue  de  fes  ouvriers. 

Les  provifions  commençant  à devenir  rares,  il  prit  enfin  la  refolution  de  fe  re- 
tirer en  laiffant  derrière  lui  le  Capitaine  Jntonio  Card»fa  de  Almeyda , avec  dieux. 
cens  hommes  & les  fecours  néceffaires  pour  conünuer  fes  recherches  [pendant 
encore  quelques  jours , afin  de  découvrir  ce  coin  de  terre  fi  fort  convoite.]  Apres  le 
départ  de 'Vafco,  Cardofa  fe  laiffa  tromper  encore  plus  malheureufement  par. 
les  Caffres.  Ces  Barbares  feignant  d’admirer  l'inutilité  de  fon  travail,  s’of- 
frirent à lui  découvrir  des  veines  plus  sûres  ; & le  conduifant  à la  mort  pliitot. 
qu’aux  Mines,  ils  le  firent  tomber  dans  une  embufeade  où  il  périt  avec  tous  fes 
cens  r après  s’étre  défendus  avec  une  bravoure  incroyable.  Ce  tragique  evene-çj» 
ment  doit  bien  détromper  ceux  qui  foùtienneiit  qu’un  feulf^afil  fuffiroit  pour  met- 
tre en  fuite  toute  une  troupe  de  Caffres,  puis  que  cette  Arme  qu  ils  fuppofent 
leur  être  inconnue,  n’empêcha  pas  que  ces  deux  cens  hommes  qui  s en  fervoient 
pour  défendre  leur  vie,  ne  fuffent  tous  tués  à coups  de  dards  & de  flèches.] 

^ Telle  fut  la  fin  du  Gouvernement  Portugais  dans  le  Monomotapa.  Elle  tou- 
cha de  fort  près  à fon  origine,  puifque  de  deux  Gouverneurs  qu’on  a nommés, 
l’un  périt  prefqu’en  arrivant , du  chagrin  de  fe  voir  outragé  py  un  homme  d’E- 
glife  & l’autre  fut  chaffé  ( p ) puérilement  par  le  flratagème  de  quelques  Barba- 
res. Cependant  la  paix  & le  Commerce  n’en  fubfiflèrent  pas  moins  entre  l’Em- 
pereur du  Monomotapa  les  Portugais  (ç  ]. 


(o)  yitigl.  ferait  la  caafe  de  leur  ruine. 
R-  d-  K.  , , _ . , 

( P ) Kll  ce  par  inattemion  ini  a .icnein  (pic  le 
Traduaeur  fait  dire  à fes  Auteurs  précifénu-nt 
le  contraire  de  ce  qu’ils  difent.  11  y a dans  i An. 
B'iOis  que  ce  flraugême  éloit  très  S.ige,  ,&.ii'a. 


voit  rien  de  Barbare.  R.  d.  F.. 

(a)  Afie  Poitngaifc  de  Fana  , Vol.  II. 
pag  ait».  C'cfl  du  même  Auteur , ou  plùtôt  des 
Relations  & des  Mémoires  fur  lefquels  il  avoit 
travaillé,  que  Fartidc  fuiva.nt  clt  tiré. 


5-  I L 

Empire  du  MunomUuj'U. 

Etendue  & qES  bornes  au  Nord  & vers  une  partie  de  l'Ouefl: , font  la  Rivière  de 
laitrcs  de  cct  ^ Zuiiiheze-EiiipoiiJB  , nommée  auffi  Qiianui  ou  Cttama  , qui  le  fépare  des  ' 
Royaumes  d'Æuua  & de  Chikovu , des  Pays  de  Mumbus  & de  Zimbai  ou  Ma- 
ziniba!  (a'),  qui  appartiennent  à l’Empire  de  Ahiiamiji , & du  Royaume  man- 
' lime. 

( i ' hîuz'tr.jss.  U.  d.  E. 
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time  de  Maruka.  A la  fuite  de  l’Ouen:  & du  côté  du  Sud,  il  eîl  bordé  par  le 
Pays  des  1 lottcntots  lü.  par  certains  Caffres , defquds  il  n'dl  fjparé  que  par  la 
Rivière  de’ Magnika, qu'on  nomme  auTi  Laurent  Karguez  (i)iÜ.le  S.  Efprit.  A 
l'Eft,  il  cfl  baigné  par  la  Wer  de  l'Inde. 

Sa  Éuiation  efl  entre  le  quarantc-un  & le  cinquantc-fixième  degré  de  lon- 
gitude Orientale,  éSL  entre  le  quatorzième  & le  vingt-cinquième  degré  de  latitude 
Méridionale  (r).  On  lui  donne  ainli  environ  quatre  cens  foixantc  dix  milles 
de  longueur  du  Xord  au  Sud,  &fix  cens  cinquante  de  largeur  de  l’Ouell  à l'Eft. 
C’eft  unePcninfule  ou  une  prefqu’Ifle;  car  à l'exception  d'un  efpace  de  quatre- 
vingt-dix-milles , qui  fait  à peu  prés  la  diftance  de  la  Rivière  de  Zambeze  0 J 
de  (^uama  jufqii’à  la  fource  de  celle  de  Magnika,  il  eft  continuellement  envi- 
ronné d’eau.  Lopez  le  reprt fente  au'li  comme  une  prefqu'llle,  formée,  dit-il, 
par  la  Mer,  par  la  Rivière  de  Magnika,  qu’il  appelle  Mugnico;  par  une  partie 
du  Lac  d’où  fort  la  Magnika,  & par  la  Rivière  de  Quama. 

Suivant  le  meme  Auteur,  la  Rivière  de  Magnika  fort  du  premier  Lac  du 
Nil,  qu’il  place  entre  le  Mpnomotapa  & Congo,  & va  joindre  la  Mer  entre 
les  Caps  de  la  Pêcherie  & les  courans  (rf),  à trente-trois  degrés  & demi  de 
latitude  du  .Sud.  Cette  Rivière  en  reçoit  trois  autres  fort  grandes , près  de  la 
Mer;  l'une,  & la  principale,  que  les  Ilabitans  nomment  A'u^'W,  & les  Portu- 
gais S.  ChriJIophe,  du  jour  auquel  elle  fut- decouverte.  l.a  lêconde  a tiré  fon 
nom,  de  Lorenzo  Alarguez,  qui  la  d-écouvrit.  Elles  prennent  toutes  deux  leur 
fource  dans  les  Montagnes  de  la  Lune,  que  les  llabiuns  du  P.ays  nomment 
T'/roa.  La  troifième  fe  nomme  /Irrûe,  & fort  des  montagnes  des  Min  es  d'Or 
•dans  le  Royaume  du  MonoiiniLipa  {rf. — Ahmî  tmin-i-  Lruu._d.ins^quelques  en- 
droits, des”  p.articulcs  d'Or  entre  fes  fables.  

La  Rivière  de  Quama  ou  Ciiatna,  a pris  ce  nom  d'un  Ch.itcau  ou  d’un  Fort 
dont  les  Infidèles  ou  les  Mahoinétans  font  en  poffeilion.  Les  Portugais  appel- 
lent fon  embouchure  Bouches  de  Cuaiim,  parce  qu'en  fejettanc  dans  la  Mer  elle 
fe  divife  en  fept  bras,  qui  forment  cinq  Lies,  fans  en  compter  un  grand  nom- 
bre d'autres  qui  font  fituées  plus  haut  dans  fon  canal,  toutes  merveiilcufcinent 
peuplées.  L’Auteur  la  fait  fortir  du  même  Lac  (/)  ; mais  comme  cette  opi- 
nion eft  reconnue  aujourd’hui  pour  une  erreur,  les  géographes  font  emlnr- 
ralTés  où  ils  doivent  la  placer.  De  Lille  l’appelle  Cuama  , ou  Zambcze-Ein- 
pondo. 

Paria  raconte  que  la  grande  Rivière  de  Zambeze  coule  au  travers  du  AToiiO'^ 
motapa  & tombe  dans  la  Rivière  de  Ckiri.  Ccilc-ci  traverfe  le  Pays  de  Boro- 
To,  où  l’on  trouve  plufieiirs  autres  grandes  rivières , dont  les  bords  font  occu- 
pés par  divers  Rois , les  uns  abfohis , d’autres,  fiijets  du  Monomotapa.  Il  a- 
joûte  que  la  Zambèze  fe  jette  dan.'i  la  Mer  par  quatre  cmbouduires  ; la  premiè- 
re, nommée  Ouilimane,  à quatre-vingt-dix  lieues  de  Mozambique;  la  fécon- 
dé, qui  s’appt^ie  Ci/<wiw , à vingt-fix  (g)  lieiié's  vers  le  Sud.  Lnabo,  qui  eft 
la  troifièinc,  cinq  lieues  plus  bas;  & la  quatrième,  nommée  Luaboel,  quinze 

lieues 


1'  aria.' 
I J69- 


Sa  litu-i- 
lion. 


Scs  riviô- 


l'aU  Je 
C1U1113. 


Opinion  itf. 
paiia  fur  la  ri. 
vicre  Jcifa.'i'.^ 
beze. 


(Il)  ytr.zi-  hfarr^ntz.  U.  iL  E. 

(<■)’  el.  Un  lui  donne  lix  cens  foixante- 
rtix  inil'cs  i!c  li  nencur  du  Nord  .ni  Sud , & lix 
cens  (ju'nzc  <1.  lnr;f;ir  ffc.  II.  d.  E. 

(n  ) rcfcli.-iia  Ô.  Ceikntcs. 

Zzz 


e)  Ou  .iriiKii:  Mail  a. 
if)  Voyez  la  Relation  de  Conpo  par  Rî- 
pnfi'da  , fur  les  Mémoires  de  Lopez,  y;;;,  i uz. 
i.  fuivantes. 

(i’i  •c/u'.  vinjt  cinq.  R.  à.  E. 
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lieues  plus  au  Sud.  L’iiuervallc  eft  rempli  par  de  belles  & grandes  Illes , dont 
l’une  n'a  pas  moins  defoixante  lieuës  de  tour.  Cette  Rivière  ert  navigable 
dans  la  meme  étendue  jufiju’à  la  Ville  de  Sena,  qui  efl  habitée  par  les  Por- 
tugais, & foixante  lieuës  plus  loin  jufqu’à  Tete,  autre  Colonie  Portugaife. 

"L’E  m p I r e du  Munoniotapa  cil  divife  en  vingt-cinq  Royaumes , qui  fe  nom- 
ment Moiigas , Munika,  B'ifa , Mafiugn,  Remo  , Chique,  China , Chitü- 

ira,  B'.quiza,  IniAinzo(^h') , ChiriKut , KonJefaqm,  Dahuria , Makuriimhe , Mon- 
guljt,  Atitwenza,  Chuve , Chungue , Diza,  k'nitba,  Rajjhii , Chirao,  Makaratiga 
Rem'  de  Buza  (k).  On  y compte  un  grand  nombre  de  Seigneuries, 
ui  n’ont  pas  le  titre  de  Royaumes.  Le  plus  grand  Etat,  de  ceux  qui  font  in- 
épendans  de  l’Empire,  ell  Mmigas,  fur  les  bords  des  Rivières  de^iiama  &de 
Zambeze. 

I,E.s  plus  riches  Mines  du  Royaume  de  Mongas  font  celles  de  MalTapa,  qui 
portent  le  nom(/  )à'Ofur(m).  Ôn  y a trouvé  un  lingot  d’Ordc  douze  milledu- 
cats,  (5e  un  autre  deq^uatre  cens  mille.  L’or  s'y  trouve  non-fei.l.ment  entre  les 
pierres , mais  même  lous  l'écorce  de  certains  arbres  jufqu’au  fonimet , c’efl- 
à-dire,  jufqu’à  l’endroit  où  le  tronc  commence  à fe  divifer  en  branches.  laa 
Mines  de  ManchikaiS:  de  Butua  font  peu  inferieures  à celles  d’Ofur.  Le  Pays 
en  a quantité  d’autres,  mais  moins  confidérables.  Il  a trois  Poires  ou  trois 
Marchés,  que  les  Portugais  de  Tcic,  Chateau  lituéfur  la  Zambèze  àcent-vinge 
lieuës  de  la  Mer,  fréquentent  pour  le  commerce  de  l’Or.  Le  premier,  qui  fe 
nomme Lthvie (11)  , cllàquatrcjournéesdansles  terres;  le  fécond,  nommé 
Co,  efl  plus  éloigné;  (S;  le  troifième,  qui  s’appelle  Majfap.t,  l’efl  encore  plus. 
Les  Portugais  fe  procurent  l’Or  par  des  échanges,  pour  des  étoffes,  des  col-, 
licrs  de  verre  \S.  d'autres  marchandifes  de  peu  de  valeur.  Ils  ont  à Maflàpa  un 
OiTicier  de  leur  Nation , nommé  par  le  Gouverneur  de  Mozambique,  du  con- 
fentementde  l’Empereur  du  Monomotapa;  mais  avec  défenfe,  fous  peine  de 
mort,  de  pénétrer  plus  loin  d.ins  le  Pays  fans  fa  permilion.  Il  y efl  Juge  des 
différends  qui  s'élèvent  entre  les  Portugais;  <S;  leur  Etabliffcment  n’y  fyauroit 
être  méprifablc,  puifqu’ils  ont  des  Couvens  ou  des  Eglifes  de  Dominiquains  à 
Maffapa,  à BokutotS:  à (n)  Lanzei  (/)). 

L’origi  NE,  la  fucceilion  (Se  le  nombre  des  Empereurs  du  Monomotapa  ne 
font  pas  connus.  L’Auteur  paroît  perfuadé  (q)  qu’ils  éxifloicnt  dès  le  tems  de 
la  Reine  de  Saba,  (S:  que  lui  étant  fournis,  c’etoit  d’eux  qu’elle  tiroit  fes  tré- 
fors.  Sur  le  MontOfur,  près  de  Maffipa,  on  voit  les  ruines  de  plufieurs  beaux 
édifices,  qui  paroiffent  avoir  été  autant  de  Palais  (5c  de  Châteaux  (r).  Dans 
la  fuite  des  temps  l’Empire  fut  divifé  en  trois  Royaumes,  Quiterve  (r),  Sa- 
handa  & Chikanga,  donc  le  dernier,  qui  ell  le  plus  puiU'ant,  renferme  les  Mines 

de 

fp)  jlngl.  Lwrnte.  R.  J.  E. 

( q ) Sms  preuve  & fans  autre  fondement 
que  les  Mines  d Or. 

(r)  I.opez  dit  qu’on  trouve  dans  les  Con- 
trées du  Monomotapa  d'anciens  bàtimens  d'u- 
ne architecture  ficgulière , compofés  de  pier- 
re, de  ciment  Jt  de  bois.  Comme  il  ne  f«  trou- 
ve  rien  do  femblable  dans  les  Pays  voilins , il 
en  conclut  que  c'elt  de-l.i  que  Salomon  tiroit 
fon  Or.  Uiijuf.  pa^.  195. 

(r)  À gi.  H.  d.  E. 


(b)  hiahauzo.  R d.  E. 

(i)  AhkariVi^a.  R.  d.  E. 

( if  ) Rerno  tle  R.  d.  E. 

( l ) Jlngt.  i’Afur.  R.  d.  E. 

(m)  L'Auteur  fiippofe  que  c'ell  Opbfr,  & 
le  nom  cR  favorable  à cctie  conjcflurc  , du 
moins  s’il  ne  l’a  pas  allongé  esprés  ; car  d'au- 
tres le  nomment  Euro. 

( n ) Ou  Cuiwcbe. 

(0)  C'efl  .apparemment  ce  qui  vient  d'être 
nommé  Buti.ta  it  L:ia<ic. 
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de  Mancilika,  dcBittiia  &.  plufieurs  autres.  On  croit  que  les  Negrcs  de  Butua, 
dans  le  Royaume  de  Chikanga,  font  ceux  qui  tranCportent  l’Or  au  Pays  d’An- 
gola , parce  que , fuivant  les  calculs , on  ne  trouve  pas  qu’il  y ait  plus  de  cent 
Scucs  d’un  Royaume  à l’autre.  Chikanga  produit  du  riz  & du  blcd-d’lnde,  a- 
vcc  une  grande  abondance  de  beftiaux,  d'oifeaux  lie  de  legumes.  La  princi- 
pale occupation  des  Ilabitans  cil  l’agriculture  & le  pâturage  (r). 

Toute  la  Côte  du  Monomotapa,  depuis  les  Rivières  de  Alagnica  & de 
Zambeze  ou  de  Quama,  étoit  autrefois  pofTedèc  par  les  Portugais  , & fe  nom- 
moit  Sofala  ou  Zi/ala,  d’une  Ville  du  meme  nom  qui  e!l  fituee  entre  ces  deux 
Rivières.  Cependant  Lopez,  en  lui  donnant  cette  étendue,  ajoute  que  c’e.'l 
un  petit  Royaume,  dont  les  Maifins  ou  les  Villes  font  en  fort  petit  nombre. 
Sa  principale  1 labitation , dit-il,  étoit  flflc  de  Sofala,  fituéc  dans  une  Riviè- 
re du  même  nom.  Elle  efl  peuplée  de  Mahométans  , dont  le  Roi  fe  fournit  à 
la  Couronne  de  Portugal , parce  qu’il  s’ennuyoit  de  la  domination  du  Mono- 
motapa.  Aulli  les  Portugais  ne  crurent- ils  pouvoir  s’en  alEirer  la  po.Te.Tion, 
qu’en  élevant  un  fort  à I embouchure  de  la  Rivière  de  (^uama.  Ils  é.xercent 
dans  toutes  les  Contrées  le  commerce  de  l’Or,  de  l’y  voire,  de  l’ambre,  qiiife 
trouve  fur  la  Côte,  & celui  desEfclaves;  en  donnant  pour  échange  des  étoiles 
de  coton  & des  foies  de  Cambaye,  dont  les  Ilabitans  compofent  leur  parure 
ordinaire.  Les  Mahométans  de  Sofala  ne  font  point  originaires  du  meme 
Pays.  Ce  font  des  Arabes,  qui  trafiquoient  dans  de  petites  Barques  avant  l’ar- 
rivée des  Portugais. 

Lopez  repréfente  l’Empire  du  Monomotapa  comme  un  va*le  Pays,  dont 
les  llabiuns  font  innombrables.’  Us  font  noirs  «3c  H^^alîTe  rnoycamcï-^^tiui^ouai. 
rage  eft  célèbre  à la  guerre,  & leur  légèreté  extreme  à lacou'rfe  (v).  La  prin- 
pale  Nation  de  ce  grand  Pays,  fuivant  Paria,  fe  nomme  les  MoLirargis.  La 
Maifon  Impériale  en  tire  (on  origine.  Ils  ont  l’inclination  peu  belliqueufe, 
& n’employent  point  d’autres  armes  tiue  l’arc,  leslléches  & les  javelines.  Leur 
religion  n’admet  point  d’images  ni  d’idoles.  Ils  reconnoilTent  un  feiil  Dieu. 
Ils  croient  l’éxiflence  d’un  Diable,  qu’ils  appellent  Muz.iko  & qu’ils  fe  repré- 
fentent  fort  méchant.  Ils  font  perfuadés  que  tous  leurs  Empereurs  paiTent  de 
la  Terre  au  Ciel.  Dans  cet  état  de  gloire  ils  les  appellent  Aluz'mios;  & les 
invoquent  comme  les  Catholiques  prient  les  Saints.  N’ayant  point  de  lettres  ni 
d’autres  caraèlères  d’écriture,  ils  confervent  la  mémoire  du  paflé  par  de  fidel- 
les  traditions.  Leurs  efiropiés  & leurs  aveugles  portent  le  nom  de  l’auvres  du 
Roi,  parce  qu’ils  font  entretenus  avec  beaucoup  de  charité  aux  frais  de  ce 
Prince.  Dans  leurs  voyages , on  eft  obligé  de  leur  fournir  des  guides  d’une 
iî<  Ville  à l’autre , & de  pourvoir  à leur  fub'illance.  [ Belle  lejon  pour  les  Chrétiens  !] 

L E Palais  Impérial  efl  d’une  grandeur  extra'  irdinaire  , quoique  les  édifices 
ne  foient  que  de  bois.  On  y didingue  trois  principaux  quartiers;  celui  de  l'Em- 
pereur , celui  de  fes  femmes  & celui  de  fes  Ollicicrs  doniefliques.  Le  quar- 
tier ou  l’appartement  de  l’Empereur  a trois  portes , qui  donnent  dans  une  mê- 
me cour  ; l’une,  dont  l’ufagee.'l:  refervé  aux  Reines;  l’autre,  qui  cR  pour  l’Em- 
pereur & pour  fes  O.’liciers  intérieurs , tous  fils  des  principaux  Seigneurs  de 

l’Empire  ; 
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(O  Firla,  ubi  fup.  pag.  343.  & fuie. 


(r)  Lopez,  ubi fup.  pag.  192, 
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ri'mpirc;  la  troifième,  pour  les  deux  CliL-fs  de  cuifine,  qui  font  deux  perfon- 
nes  de  haute  dillinflion  ; pour  les  Princes  de  fon  fang  & pour  les  cuifiniers  in- 
ferieurs, qui  font  autndes  perfonnesde  qualité.  Aucun  de  ces  Officiers  ne  doit 
être  plus  âgé  que  de  vingt  ans  , parce  que  jufqu'à  cet  âge,  on  préfume  qu’ils 
n’ont  point  encore  eu  de  commerce  avec  les  femmes.  Ceux  qui  auroienc  vio- 
lé cette  loi  feroient  punis  févèrement.  Après  leur  fervice , ils  font  élevés  aux 
grandes  dignités  de  l’Ktat.  Dans  l’intérieur  du  Palais , comme  au-deliors , ils 
ont  un  Chef  ou  un  Gouverneur  , tel  qu’autrefois  en  Efpagnc  l’/J!cade  de  loi 
Donzclos. 

Les  principaux  Officiers  de  la  Cour  du  Monomotapa  font  le  Kingom/cba  , 
ou  le  Gouverneur  des  Royaumes  ; le  Mokomoofeba , ou  le  Capitainc-GéneTal  ; 
YAir.huyay  ou  le  Ma- cre-d Hôtel,  qui,  à la  mort  de  la  principale  femme  de 
l'Ln>pereur,  a le  droit  étrange  d’en  nommer  une  autre  à fa  place,  avec  cette 
feule  rdlrieiion , qu’elle  doit  être  une  dçs  fleurs  ou  des  plus  proches  parentes 
du  Monarque;  V Iiib.m'.vuo , ou  le  Chef  de  la  midique;  la  Nià:irM  (i),  ouïe 
Capitaine  de  l’avant-garde  ; le  Bul:'.romo(y  ) , oui  fignitie  la  main  droite  de  l’Em- 
pereur; le  ou  le  Chef  des  Devins;  le  !\ctombo  (2)  ou  l’Apoticaire  , 

qui  garde  les  onctions  &les  uflencilesàrufagede  la  Divination  & de  la  Magie, 
le  A'ff'i/no,  ou  le  Grand-Purtkr.  Tous  ces  Oifices  font  remplis  par  des  Seigneurs 
du  plus  haut  rang.  . 

I L y a peu  de  délicatefie  au  Monomotapa  dans  la  préparation  des  alimens. 
Toutes  les  viandes  fe  mangent  ou  bouillies  ou  rôties;  Ole  la  plupart  font  les  mê- 
mes que  les  nôtres,  avec  faddition.de  quelques  fouris,  que  les  CafFres  eftimenc 
autant  qu’une  perdrix  ou  uii  Lpiii. 

L’Em  P r.R  F.  U K a plufiears  femmes;  mais  il  n’en  a que  neuf  qui  foienc  hono- 
rées du  titre,  de  grandes  Reines.  Elles  font  ou  fes  (leurs  ou  fes  plus  proches  pa- 
rentes. Les  autres  font  choifies  entre  les  filles  des  Grands.  La  première  fe 
nomme  Mazajha  (a).  Ix's  l’oriugais  l’appellent  leur  Mère  & lui  font  quantité 
de  préfens,  parce  qu’elle  follicite  leurs  intérètsà  la  Cour.  L’Empereur  ne  leur 
envoyé  jamais  d’Ambaffadeurs  ou  de  Meflagers  , qui  ne  fuient  accompagnés 
de  quclqu’üflicier  domeflique  de  cette  Princelfe.  La  fécondé  , qui  fe  nomme 
Jmhimâa,  follicite  pour  les  Mores.  La  troilième,  nommée  Nabuiza,  fait  fa 
réfidcnce  dans  le  même  appartement  que  l'Empereur.  quatrième  fe  nom- 
me Kttvemha  ; la  cinquième,  A'awngore  (A);  la  fixième  , A'izingoapatigi  ; la 
feptième  , Xcimngoro;  la  huitième,  XiJJani',  la  neuvième,  Kekuronda.  ^L’Au-'il 
teur  ne  nous  apprend  point  fi  tous  ces  noms  font  des  titres  qui  appartiennent 
toujours  aux  neuf  premières  femmes,  ou  s’ils  n’etoient  que  des  noms  propres.] 
Chacune  de  ces  neuf  Reines  tient  à part  un  état  auffi  brillant  que  celui  de 
l’Empereur,  & jouit  du  revenu  de  pluficurs  Provinces  qui  font  a lignées  pour 
fa  dépenfe.  Au:îi-tôt  qu’il  en  meurt  une,  on  en  nomme  une  autre  pour  lui 
fuccéder  [dans  fon  rang,  & dans  fon  nom]  (r).  Elles  partagent  l’autori-jJ” 
té  de  l’Empereur  & le  droit  de  récompenfer  ou  de  punir.  Il  va  quelque- 
fois les  voir  & rejoit  quelquefois  leur  vilite.  Les  femmes  qui  les  fervent 

font 


fif  n.  J.  E 

(,ï)  yl'ial.  Huhiriime.  R.  il.  E. 
C S ) Nitambe.  R.  il.  K. 

(a)  Mazarira,  R.  d,  E. 


(b)  X-munt^orc.  R.  d.  E. 

(c)  Il  paroit  ici  par  quelquj^  cxpreflîon* 
de  Tarin,  que  ies  noms  des  neufs  Rein  .s  font 
hérédiLairci,  Cii  fu^.  pig.  346.  K.  d.  T. 
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font  en  fore  grand  nombre  > & l'Empereur  fe  fert  à fon  gré  de  celles  qui  lui 
plaifcnc.  ^ 

Chaque  mois  a fes  jours  de  fête  & fe  divlfe  en  trois  fcmaincs,  qui  font 
chacune  de  dix  jours.  Le  premier  jour  ell  celui  de  la  nouvelle  Lune.  Les 
Êtes  font  le  quatrième  & le  cinquième  jour  de  chaque  femaine.  Tout  le  inonde 
cft  revêtu  ces  jours-là  de  fes  meilleurs  habits.  L’Empereur  donne  une  audien- 
ce publique,  en  tenant  à la  main  un  pieu  d’environ  trois  quarts- d’aune , flir 
lequel  il  cil  comme  appuyé.  Ceux  qui  lui  parlent  font  prollernés  devant  lui 
Cette  cérémonie  dure  depuis  le  matin  jufqu  au  foir.  Si  l’Empereur  dl  indif- 
jJ-pofé,  leNingomofcha  tient  fa  p'ace.  Perlonne  ne  peut  [lui  parler  n’y  ] appro- 
cher de  la  Cour  le  huitiehne  jour  de  la  Lune,  parce  qu’il  eil  regardé  comme 
un  jour  malheureux. 

Le  jour  où  la  nouvelle  Lune  commence  à paroître,  l’Empereur,  armé  de 
• deux  javelines,  court  dans  le  Palais  comme  s’il  étoit  prêt  à combattre  , & les  ^ 
Seigneurs  aTiftent  à cette  cérémonie.  Aufli-tôt  qu’cile  ell  finie,  on  rapporte  ’ 
un  Vaifleau  plein  de  bled-d'Inde,  bouilli  fans  divilion,  que  l’Empereur  jette  à 
terre,  en  ordonnant  aux  Seigneurs  d’en  manger,  parce  que  c’ell  une  produc- 
tion de  la  terre.  La  flaterie  leur  donne  beaucoup  d’ardeur  pour  la  ramafier 
& chacun  en  mange  comme  du  met  le  plus  délicat.  ’ 

La  plus  grande  de  toutes  les  fêtes  ell  le  premier  jour  de  la  Lune  de  May. 
Elle  fe  nomme  Cbuavo.  Tous  les  Seigneurs , dont  le  nombre  ell  fort  grand  * î 
le  raflemblcnt  au  Palais;  & courant  la  javeline  à la  main,  ils  donnent  la  repré- 
fenution  d’une  efpècc  de  combat.  Cet  amiifemeitt  dure  tout  le  jour.  Eniuite 
l’Empercui  difparoît  & paflTe  huit  jours  fans  fe  faire  von-.  D«n»-«»t-întervalle  ' 
les  tambours  ne  celTent  pas  de  battre.  Le  dernier  jour , ce  Prince  fait  donner 
la  mort  aux  Seigneurs  pour  lefquels  il  a le  moins  d’ailcilion.  C’cll  une  forte 
de  faerifice  qu’il  fak  aux  Micâmts  ou  à fes  Ancéocs.  Les  tambours  ceflent  & 
chacun  fe  retire. 

Les  Mwnbos  mangent  de  la  chair  humaine  & l’achetent  dans  une  boucherie 
publique.  En  finiflant  ce  récit,  P'aria  paroît  ennuyé  de  fes  recherches , & dé-  ^ 
clare  que  la  Relation  de  tout  ce  qui  appartient  à ce  grand  Empire  feroit  une 
entreprife  infinie  {d). 

Lofez  raconte  que  l’Empereur  du  Monomotapa  entretient  plufieurs  Ar- 
mées dans  différentes  Provinces , pour  contenir  dans  le  refpeft  & la  foumiflâon 
plufieurs  Rois  fesvaffaux,  que  leur  inclination  porte  fou  vent  à fe  révolter.  Ces 
troupes  font  divifeesen  légions,  fuivant  l’ufage  des  anciens  Romains.  Si  l’on 
en  croit  le  même  Auteur  , les  plus  braves  Soldats  de  l’Empire  font  quelques 
légions  de  femmes,  qui  fe  brûlent  lamammelle  gauche,  comme  les  anciennes 
Amazones , pour  fe  lervir  plus  librement  de  l’arc.  Elles  n’ont  point  d’autres 
Armes.  On  a déjà  repréfenté  leur  manière  de  combattre.  Le  Roi  leur  accorde 
certains  Cantons , pour  y faire  leur  demeure.  Elles  y reçoivent  quelquefois  des 
liommes , dans  la  feule  vûe  d’entretenir  leur  efpéce.  Les  enfans  mâles  font 
renvoyés  aux  pères,  & les  filles  demeurent  fous  la  conduite  de  leurs  mères  , 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre  à leur  éxcmple. 

Le  Royaume  de  Butm , qui  s’étend  depuis  1*»  Montagnes  de  la  Lune 

j.ulqu’à 

(<J)  AfiePortugâifçdeFijiJ,  Vol.  II.  pag.  345.  & fuiv. 
yii  Paru  ' Aaaa 
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jufqu’à  la  Rivière  de  Magnika  , contient  quantité  de  Mines  d’Or.  Le 
caraélére  & les  ufages  de  fcs  Habitans  font  les  mêmes  qu’au  Monomo- 
upa  (e). 

[Apaàs  avoir  conduit  le  Lecteur,  autour  des  Côtes  d’Aliricjue,  dans  touitB 
les  Pays  dont  on  doit  la  découverte  au*  Voyageurs  depuis  le  qumzième  Gécle, 
l’ordre  de  ce  Recueil  nous  tranfporte  en  Afie , où  la  fcéne  va  s’ouvrir  par  le 
grand  Empire  de  la  Chine.  Tout  ce  qui  appartient  à l’intérieur  de  l’Afrique, 
&qui  n’a  point  été  connu  par  le  fecours  de  la  Navigation,  ell renvoyé  au  Re- 
cueil des  Voyages  par  terre], 

(a)  Lopcz,  dans  la  Relation  de Pigafects,  compofée  fut  fes Miax>iies , pag.  ipi.  & 195. 


Fin  ok  la  Sixième  Partie. 
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Singe  d’Angola,  préfenté  à Frédéric  Henry.  Priae»  «i'QrAngf-  _ _ ^ 4ir.“ 

Le  Pays  des  Hottentots  aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Elpérancè.  433I 

Hottentots  Namaquas 

Carte  de  la  Baye  de  Saldana  ou  Saldane,  drelTée  fur  les  Remarques  des  Navi- 
gateurs  

Carte  de  la  Baye  de  la  Table,  & Rade  du  Cap  de  Boime-Elpérance,  drelTée 

fur  divers  Manufcrits 

Plan  du  Fort  & de  la  Ville  du  Cap  de  Bonne-Efpérance 44g, 

Homme  & Femme  Hottentots  tirés  d'après  Nature 4(53" 

Village  & Hute  des  Hottentots ^^6. 

Danfc  & Mufique  des  Hottentots. 

Mariage  Hottentet. 432. 

Manière  de  battre  le  Bled  parmi  les  Hottentots 

Dakka  , Plante  tirée  de  Kolben,  & nommée  Bangua  par  les  Indiens.  . 513. 
Mouton  du  Cap , Ane  fauvage.  Zébra  du  Cap^,  Chèvre  fauvage  , lx)up  Ti- 
gre, Chat  marqué  ou  Civette  du  Cap.  jig. 

Petit  Lézard  du  Cap  , tiré  de  Tachard;  Grand  Lézard  du  Cap,  tiré  de  Ta- 

chard 521. 

Reptiles  & Oifeaux 524. 

Sirene  & autres  Monftres 52S. 

Carte  de  la  Baye  de  Ste  Hélène , dreflee  fur  les  Remarques  des  Navigateurs.  534. 
Carte  de  la  Baye  de  Mozambique , drelTée  fur  divers  Alanufcrits.  . . 536. 

Plan  de  Tille  & Ville  de  Quilloa.  5-3^. 

Carte  de  Tille  de  Mombala,  fituée  à la  Côte  Orientale  d’Afrique,  par  5 De- 

grez  de  Latitude  Méridionale,  tirée  du  Pilote  Anglois 537. 
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Ide  de  Madagafcar , autrement  Iflc  de  S.  Laurent 540. 

Carte  des  Ifles  de  Comore,  Johanna  ou  Anjouam,  Mohilla,  ou  Moaly,  & 

Mayotte,  dreflee  fur  les  Remarques  des  Navigateurs 54 

Carte  de  l’ifle  d’Anjouan,  une  des  liles  de  Comorre,  par  le  Capitaine  Corn- 

^vall ' 541. 

Empire  de  Monomotapa  , & Etats  voifins 544- 


AUTRE  AVIS  AU  RELIEUR. 

Lts  Cinq  figures  fuivantes  appartiennent  au  Tome  Cmquiime. 

Vûe  Nord-Oueft  du  Cap  Corfe 139. 

Vûe  Nord  des  Forts  Anglois  & Hollandois  d'Akra 1(54. 

Oifeaux  de  Guinée  tirés  de  Bofman;  Faifan  de  Seftro  tiré  de  Barbot;  Faifan 
de  Guinée  ; Faifan  de  Juida  ; Anonyme  ; Bel  Oifeau  ; Oifeau  àCouronne  ; Bel 
Oifeau;  Anonyme;  Pokko;  Oifeau  fort  laid 338. 

Oifeaux  de  Guinée  tires  de  BoÂnan ; Oifcaux  Anonymes;  Perroquets;  Aigle 
du  Cap  Corfe 340. 

Poiflbns  tirés  de  Barbot;  Le  PoiiTon  Royal  ou  le  Negre;  Le  Poiflbn  Fétiche; 
PoiflonChat  ou  le  Machoran;  Montagne  Fetiche;  Arbres  Fétiches  ; diver- 
fes  fortes  de  Fétiches,  tirés  de  Barbot 349. 


TROISIEME  AVIS  AU  RELIEUR. 

Les  cinq  Cartes  fuivantes  doivent  être  placées  au  Commencesnetit  du  Tome  Premier. 

Carte  de  l’Océan  Occidental. 

Carte  de  l’Océan  Méridional. 

Carte  de  l’Océan  Oriental  ou  Mer  des  Indes. 

Suite  de  l’Ocean  Orienul,  contenant  les  Ifles  de  la  Sonde,  les  Côtes  de  Ton- 
quin,  & de  la  Chine;  les  Ifles  du  Japon;  les  Philippines;  MoJuques. 

Carte  des  Côtes  de  France  & d’Efpagne. 

NB.  Ceux  tÿi  ont  déjà  fait  relier  leurs  Exemplaires , peuvent  placer  ces  cinq  Cartes 
à la  fin  du  Tome  fixiime. 


Ce  Sixième  Volume  contient. 

72  Feuilles  y compris  le  Titre  Rouge , à i fol.  . . 3 fl.  - 12  f. 
46  Figures  & Cartes  Géographiques,  à 3 fols.  . . tf  • - ig. 


I Vignette.  . ' . . . . , o - . a. 

10  - • 12. 

Et  pour  le  Grand  Papier 15  - - 18. 


Selon  les  Conditions  de  Soufeription,  ceux  qui  ont  fouferit  ne  payeront. 

Pour  le  Petit  Papier  que  . . . 8 fl.  - 18  fl 
Pour  le  Grand  Papier  que  ...  13  • 7, 

fin  du  Sixième  Volume. 
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